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C1IAXSOX.  Si  l’on  entend  par  ce  mot 
toute  espèce  de  poème  propre  à être  chan- 
té, ii  faudra  faire  remonter  l'origine  de 
la  chanson  aux  premiers  âges  du  monde. 
Le  chant,  en  effet,  est  naturel  aux  hommes 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  toutes 
Jes  situations  de  la  vie.  Il  peut  servir 
d’expression  à tous  les  sentiments,  et 
peindre  la  tristesse  aussi  bien  que  la  joie, 
la  haine  en  même  temps  que  l'amour,  la 
douleur  auprès  du  plaisir.  Ce  goût  pour 
des  paroles  cadencées,  jointes  à un  rhylh- 
jao  musical,  adù  être  général  dans  tous 
les  siècles  et  chez  toutes  les  nations  du 
monde.  Aussi  voyons-nous  que  lesGrccs, 
qui  ont  été  nos  premiers  maîtres  et  ceux  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  lessciences 
et  dans  lcsarts.culti  vaient  déjà  la  musique 
et  le  chant  même  av-'nt  d’avoir  les  pre- 
miers éléments  des  lettres.  Les  louanges 
des  dieux  et  celles  des  héros  lurent  chantées 
par  eux  avant  que  d'ètrc  écrites  ; c’est 
dans  des  chants  qu'ils  transmirent  au 
monde  entier  les  premiers  et  principaux 
événements  de  leur  histoire,  et  jusqu'au 
souvenir  de  'leurs  premières  lois  ; d’où 
vient,  selon  Aristote, que  le  même  nom, 
nomur,  fut  donné  rhez  les  Grecs  aux  lois 
et  aux  chansons.  Josèphe  et  Plutarque,  il 
tosu  xili. 


est  vrai,  ont  prétendu  que  ce  mot  uomof 
était  postérieur  au  siècle  d’Homère , et 
peut-être  bien  aura-t-il  passé  des  lois  aux 
chansons  et  l’aura-t-on  appliqué  à ces 
dernières  dans  le  sens  de  règle  ou  de  mé- 
thode propre  à régler  le  chant , comme 
nous  avons  vu  déjà  qu’on  a fait  du  mot 
grec  kanôn,  règle,  canon,  qui  a reçu 
tant  d'applications  diverses.  ( Voy.  Ca- 
non, t.  x,  p.  303-307.)  Mais  cela  ne  dé- 
truit pas  l'antiquité  des  chansons. puisque 
nous  savons  que  les  poèmes  d'Homère 
eux-mêmes  nesont  composés  que  de  rnp- 
sodics  [voy.  ce  mot  ),  que  leurs  auteurs 
allaient  chantant  de  ville  en  ville  par 
toute  la  Grèce.  — En  parlant  d’un  point 
de  vue  aussi  général , il  faudrait  donc 
comprendre  sous  le  nom  de  chansons 
tous  les  poèmes  qui  constituent  ce  que 
nous  appelons  le  genre  hy tique,  tels  que 
hymnes,  cantates,  odes, dithyrambes,  etc. 
( Voy.  ces  différents  mois.  ) M.  de  lu 
Nauzc,  de  l'académie  des  bettes-lettres , 
dans  un  mémoire  où  il  a recueilli  non 
seulement  ce  qu’il  y a d’historique  sur 
les  chansons  des  anciens,  mais  enco- 
re ce  qui  nous  reste  du  fonds  et  des 
paroles  qui  les  composaient,  adopte  deux 
divisions  pour  leur  classement,  compre- 
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nant  dans  l’une  les  chansons  relatives 
à un  genre  de  vie  particulier,  ou  à quel- 
que événement  de  l'histoire  , et  ddfts 
l’autre  ce  qu’il  appelle  les  chansons  à 
boire,  quoiqu'elles  ne  roulent  pas  toutes 
sur  les  plaisirs  de  la  table,  et  que  l’amour 
y ait  aussi  sa  grande  part.  Chaque  pro- 
fession, dans  la  Grèce,  avait  sa  chanson 
particulière  i il  y avait  la  chanson  des 
meuniers , celles  des  tisserands , des  ou- 
vriers en  laine,  des  nourrices,  des  mois- 
sonneurs, des  baigneurs,  etc.,  celle  des 
femmes  mariées,  celle  des  jeunes  filles, 
la  chanson  des  amants  et  celle  des  noces. 
Orphée  et  Linus  passent  pour  avoir  été 
les  premiers  auteurs  de  ces  chansons, 
dont  l’usage  s’est  perpétué  jusque  chez  les 
nations  modernes,  où  nous  voyons  diffé- 
rentes classes  du  peuple  et  différents 
corps  de  métiers  avoir  encore  leur  chan- 
son particulière.  Tout  cela  rentre  , en 
grande  partie,  dans  les  chants  populai- 
res, dont  il  sera  traité,  ex  professa,  dans 
un  article  qui  doit  venir  à la  suite  de  ce- 
lui-ci et  lui  servir  de  développement 
scientifique.  ( Poy.  ci-après,  p.  14.)  — 
Quant  aux  chansons  de  table  , ou  celles 
qui  se  chantaient  à table  , elles  s’appli- 
quaient, comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
plusieurs  sujets  ; mais  il  parait  que  les 
premières, qui,  au  rapport  de  Plutarque, 
étaient  consacrées  aux  louanges  des 
dieux  , se  chantaient  en  choeur  et  d'une 
seule  voix  par  tous  lesconvives.C’étaient 
de  véritables  pteans  ( voy.  ce  mot  ) ou 
cantiques  sacrés.  Tels  sont  les  chantséle- 
vés  de  Pindare,  destinés,  en  outre,à  célé- 
brer la  gloire  des  héros  et  celle  des  athlè- 
tes vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques. 
Plus  tard,  l’usage  vint  de  chanter  chacun 
à son  tour,  en  tenant  une  bronche  de 
myrte , qui  passait  de  la  main  de  celui 
qui  venait  de  chanter  à celui  qui  devait 
chanter  après  lui.  Puis,  quand  la  musi- 
que se  fut  perfectionnée  dans  la  Grèce  et 
qu'on  connut  l'usage  de  la  lyre,  041  l'in- 
troduisit dans  les  festins  pour  s’accompa- 
gner en  chantant;  dèslors,cette  espècede 
chant  dont  on  attribue  l’invention  à Ter- 
pandre  s’appela  scolie  ( voy.),  mot  qui 
tmuuic  obliqua  ou  tortueux,  et  par  le- 
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quel,  selon  Plutarque,  on  voolait  signa- 
ler la  difficulté  de  ce  chant,  ou  bien,  se- 
lon Arlcmon,  la  position  respective  des 
convives,  qui  ne  chantaient  plus  l'un 
après  l'autre  et  selon  leur  rang,  mais  en 
faisant  passer  la  lyre  d’une  extrémité  de 
la  table  à l'a utre  et  dans  les  mains  de  ceux- 
là  seuls  qui  savaient  en  marier  lesaccords 
au  sou  de  leurvoix.  Ceux  qui  ne  savaient 
pas  s'accompagner  de  lalyre  s’en  tenaient 
à l'ancienne  manière  de  chanter , en  se 
passant  la  branche  de  myrte  dont  il  vient 
d’être  parlé,  ce  qui  donna  lieu  au  prover- 
be grec  par  lequel  on  disait  qu'un  hom- 
me chantait  au  myrte  quand  on  voulait 
le  taxer  d’ignorance. — Les  Romains,  imi- 
tateurs des  Grecs  en  tout,  ne  reçurent  les 
chansons  à boire  que  lorsqu’ils  commen- 
cèrent à cultiver  la  musique  D’abord,  ils 
ne  chantaient  que  les  poèmes  des  Maliens 
et  quelques  cantiques  grossiers  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, lorsque  les  richesses  et  le  luxe  les 
eurent  plongés  dans  les  plaisirs  et  la  dé- 
bauche , ils  firent  un  grand  nombre  de 
chansons  de  table  qu’ils  chantaient  ou 
seuls,  ou  en  chœur,  en  s’accompagnant 
de  quelque  instrument;  ce  qui  prouve 
que  celle  espèce  de  chanson  veut  surtout 
des  loisirs  pour  naître  et  se  développer. 
Horace,  le  premier  des  Latins  qui  ait 
imité  Alcécet  Anacréon,  nous  l'apprend 
d’ailleurs  dans  plusieurs  de  scs  odes 
qui  ne  sont  que  des  chansons  bachiques 
et  galantes. — Si,  traitant  la  question  sous 
un  point  de  vue  plus  restreint,  on  réduit 
la  chanson  , comme  nous  croyons  qu’il 
convient  de  le  faire,  à ce  genre  de  poésie 
légère  et  gracieuse  dans  laquelle  Ana- 
créon et  Horace  ont  été  nos  premiers  gui- 
des , nous  dirons,  sans  trop  d'orgueil , 
que  nul  peuple  ne  l’a  portée  à un  plus 
haut  point  de  perfection  que  Ips  Fran- 
çais, et  que  nous  devons  en  être  consi- 
dérés tout  à la  fois  comme  les  restaura- 
teurs et  comme  les  maîtres. 
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Voltaire  a dit  avec  raison  qu’il  n’y  a 
point  de  peuple  qui  ait  un  aussi  granit 
nombre  de  jolies  chansons  que  le  peuple 
français  ; et  cela  doit  être,  ajoute  La  Har- 
pe , s’il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a pas  de 
plus  gai.  — « Tous  les  étrangers,  dit  J 
J.  Rousseau,  conviennent  de  notre  su- 
périorité dans  l'art  de  la  chanson.  De 
tous  les  peuples  de  l’Europe,  le  Fran- 
çais est  celui  dont  le  naturel  est  le  plus 
porté  à ce  genre  léger  de  poésie  : la  ga- 
lanterie , le  goût  de  la  table,  la  vivacité 
brillante  de  son  humeur,  tout  semble 
lui  en  inspirer  le  goût  ; et  en  général  on 
peut  assurer  que  V humeur  chansonniè- 
re est  un  des  caractères  de  la  nation. 
Le  Français,  libre  des  soins,  hors  du 
tourbillon  des  affaires  qui  l’a  entraîné 
toute  la  journée,  se  délasse  le  soir,  dans 
des  soupers  agréables,  de  la  fatigue  et 
des  embarras  du  jour:  la  chanson  est 
son  égide  contre  l'ennui  ; le  vaude- 
ville est  son  arme  offensive  contre  le  ri- 
dicule ; il  s'en  sert  aussi  quelquefois  com- 
me d'une  espèce  de  soulagement  des  per- 
tes ou  des  revers  qu’il  essuie  : il  chante 
ses  défaites,  scs  misères  ou  scs  maux 
aussi  volontiers  que  scs  prospérités  et 
ses  victoires.  Battant  ou  battu , dans  l’a- 
bondance ou  dans  la  disette  , heureux  ou 
malheureux,  trille  ou  gai , il  chante  tou- 
jours , et  l'on  dirait  que  la  chanson  est 
l'expression  naturelle  de  tous  ses  senti- 
ments. i>—  Un  de  nos  écrivains  moder- 
nes les  plus  spirituels  , M.  Étienne,  dans 
son  discours  de  réception  à l’académie 
française  , où  il  succéda  (le  7 nov.  1811) 
h un  de  nos  plus  aimables  chansonniers, 
M.  I.aujon  , a dit,  en  parlant  de  la  co- 
médie, que  c’était  une  erreur  de  pré- 
tendre qu'elle  dirige  les  mœurs  ; il  a es- 
sayé de  démontrer  au  contraire  qu’elle 
les  suit,  qu'elle  en  reçoit  l'influence  et 
qu'elle  devient  en  quelque  socle  l’his- 
toire morale  des  nations  , et  il  a déve- 
loppé avec  beaucoup  de  bonheur  celte  pro- 
position, eu  l’appuyant  de  preuves  prises 
d’abord  dans  les  comédies  d'Aristophane 
chez  les  Grecs , puis  chez  nous  dans  les 
comédies  de  .Molière  et  dans  celles  des 
(tuteurs  du  second  ordre  qui  lui  succé- 
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dèrenl,  jusqu'au  Mariage  de  Figaro,  qui 
signala  vers  la  fin  du  xvtu  siècle  une 
nouvelle  révolution  dans  les  moeurs,  plus 
puissante  , plus  générale  que  toutes  cel- 
les qu’elles  avaient  essuyées  jusque  là 
en  France;  étrange  époque,  dit-il  , oh 
l'on  vit  la  noblesse  et  la  magistrature 
parodiées  en  plein  théâtre  , recevoir  des 
leçons  d'un  valet  réformateur,  et  où,  de- 
venant elles-mêmes  leurs  propres  juges  et 
leurs  propres  contempteurs,  on  lesvit  bat- 
tre des  mains  à l'auteur  et  au  public  qui 
leur  insultait.  M.  Étienne  a pris  soin 
lui-même  d’ajouter  un  anneau  à cette 
chaine,  et  il  a peint  parfaitement  la  phy- 
sionomie principale  de  notre  siècle  dans 
son  excellente  comédie  des  Deux  gen- 
dres. Mais  à lui  s’arrête  pour  ainsi  dire 
cette  chaîne,  cette  suite  non  interrom- 
pue d'historiens  comiques  ; il  ne  lui  a 
pas  été  donné  de  deviner  l’avenir  le  plus 
prochain  et  de  prévoir  qu'il  suffirait  de 
quelques  années  pour  dénaturer  entière- 
ment notre  scène  et  poury  amener  la  repré- 
sentation de  mœurs  qui  n’appartiennent 
à aucune  nation  , à aucune  époque  , pas 
plus  que  la  littérature  actuelle  n'est  l'ex- 
pression de  la  société'.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  peut  ajouter  que  si  la  comédie  chez 
nousaéléà  plusieurs  époques  la  pein- 
ture fidèle  des  mœurs  de  chacune  d’elles 
en  particulier  , la  chanson  , en  général , 
est  celle  de  notre  caractère  national, 
qui  est  resté  le  même  pendant  des  siècles 
et  au  milieu  des  changements  divrr;  et 
des  plus  grandes  révolutions,  r On  chan- 
tait, comme  l’a  fort  bien  observé  un  au- 
tre académicien  , M.  de  Jouy  , quand  les 
Anglais  démembraient  le  royaume  ; on 
chantait  pendant  la  guerre  civile  des 
Armagnacs,  pendant  la  ligue,  pendant 
la  fronde , sous  la  régence  ; et  c’est  au 
bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  de 
Cbampcenetz  (voy.  ces  noms)  que  la  mo- 
narchie s'est  écroulée  à la  fin  du  xvtu* 
siècle,  a A peine  remarque-t-on  à tontes 
ces  époques  quelque  différence  dans  la 
nature  de  nos  chants , si  ce  n’est  peut- 
être  qu'on  les  vit  s’empreindre  d'une  li- 
cence plus  grande  à l’époque  honteuse 
de  la  régencet  et  d’un  plus  vif  enUum-ç 
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aiasmc.d'un  gentiment  national  pins  vrai, 
à l’cpoque  à jamais  célèbre  de  notre  pre- 
mière révolution. — Les  choses  ont  bien 
changé  depuis  , et  l'on  reconnaîtrait  dif- 
ficilement dans  le  Français  d’aujourd’hui 
le  portrait  que  J.-J.  Rousseau  a tracé  du 
Français  d’autrefois  ; et  ce  changement 
date  déjà  d'assez  loin , car  M-  Etienne 
le  constate  dans  le  discours  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Voici  en  effet  ce 
que  nous  y lisons  : « Il  faut  le  dire  , mes- 
sieurs , nous  avons  un  peu  négligé  ce 
précieux  héritage  de  la  gaité  de  nos 
pères.  Qu’est  devenue  cette  joie  vive 
et  franche  qui  charmait  leurs  loisirs 
et  embellissait  leurs  fêtes  ? nous  som- 
mes sérieux,  rêveurs,  jusque  dans  nos 
plaisirs  ; la  froide  étiquette  préside  à 
nos  festins  et  la  triste  raison  s'assied 
avec  nous.  » — Et  cependant  Désau- 
giers  vivait  encore,  Désaugicrs,  le  roi  de 
la  véritable  chanson , de  celle  qui  ne 
prend  souci  que  des  plaisirs  de  la  table 
et  de  la  bonne  chère  ; autour  de  lui  se 
pressaient  encore  ccs  gais  convives  de 
l’ancien  Caveau  et  du  Cavecui  moderne 
(voy.  ce  mot),  lesPiis,  les  Antignac,  les 
Armand-Gouffé,  les  Moreau,  les  Brazier,  et 
tant  d’autres  émules  et  dignes  successeurs 
des  Panard , des  Collé  , des  Piron  , des 
Favarl  et  des  Laujon,  que  réunirent  plus 
tard  cl  pour  la  dernière  fois  les  Soupers 
de  Momus. — Mais  déjà  une  tendance  po- 
litique se  faisait  remarquer  dans  quelques 
rares  couplets  où  l’opinion  et  le  mécon- 
tentement public  commençaient  à se  faire 
jour  et  à demander  raison  de  ccs  victoi- 
res, de  ces  conquêtes  si  coûteuses , dont 
on  ne  voyait  point  le  but , et  qui  ne 
laissaient  entrevoir  aucun  résultat  pour 
le  bien-être  réel  du  pays.  Déjà  Béranger 
(voy.  ce  nom  ) préludait  à sa  réputation 
et  à ses  triomphes  futurs  par  le  roi  d’V- 
vctol  et  scs  Conseils  à Lise , qui  furent 
reçus  avec  plus  d'indulgence  qu’on  n’aur 
rait  pu  s’y  attendre  de  la  part  de  celui  qui 
avait  attelé  tous  les  rois  de  l’Europe  à son 
char.  Bientôt  ses  fautes  et  scs  malheurs, 
ceux  de  la  première  restauration,  les  agi- 
tations elles  rapides  alternatives  de  suc- 
cès.ct  de  revers  des  cent-jours , une  se- 
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conde  invasion , suivie  d’une  seconde 
restauration,  et  l’essai  du  régime  consti- 
tutionnel, qu'un  peuple  avide  de  liberté 
eut  le  tort  peut-être  de  prendre  un  peu 
trop  au  sérieux  , vinrent  aider  puissam- 
ment à la  transformation  de  nos  mœurs 
et  de  nos  anciennes  habitudes.  Et  lors- 
qu'on 1821,  le  poète  national  donna  une 
uouvelie  édition  de  son  recueil,  qui  de- 
vait éveiller  toutes  les  foudres  du  réqui- 
sitoire, déjà  il  ajoutait  ce  post-scriptum 
à sa  préface  de  1816  : « J’ai  fait  quelques 
tentatives  pour  étendre  le  domaine  de  la 
chanson;  le  succès  seul  peut  les  justifier. 
Des  amateurs  du  genre  pourront  se  plain- 
dre de  la  gravité  de  certains  sujets  que 
j’ai  cru  pouvoir  traiter;  voici  ma  répon- 
se : la  chanson  vit  de  l’inspiration  du  mo- 
ment; notre  époque  est  sérieuse,  même 
un  peu  triste  : j’ai  dû  prendre  le  ton 
qu'elle  m’a  donné;  il  est  probable  que  je 
ne  l'aurais  pas  choisi.  » Depuis,  la  lutte 
et  les  exigences  toujours  croissantes  de 
la  politique  ont  achevé  de  rendre  nos 
mœurs  sévères  et  de  bannir  avec  les  loi- 
sirs la  chanson  qui  en  était  le  fruit,  et  en 
même  temps  le  plus  innocent , comme 
aussi  le  meilleur  emploi.  Une  nouvelle 
révolution  s'est  encore  opérée  chez  nous, 
révolution  à laquelle  peut-être  les  refrains 
patriotiques  de  Béranger  n'ont  pas  été 
entièrement  étrangers.  Et  cette  révolu- 
tion, qui  a détrôné  Charles  X,  le  poète  a 
pu  croire  un  instant  et  dire  qu'elle  avait 
en  même  temps  détrôné  la  chanson, 
c'est-à-dire  sans  doute  la  chanson  poli- 
tique et  satirique,  puisqu’il  était  naturel 
de  penser,  dans  un  premier  moment 
d'illusion,  que  nous  allions  entrer  désor- 
mais dans  la  plénitude  de  nos  droits,  dans 
la  franchise  et  la  vérité  du  gouvernement 
représentatif , qui  ne  laisserait  presque 
plus  de  prise  à la  plainte.  Mais  bientôt  le 
poète  crut  reconnaître  avec  quelques 
cœurs  trop  ardents  et  trop  généreux,  ou 
quelques  esprits  trop  difficiles  peut-être, 
qu'il  s’était  entièrement  trompé  , et  il 
proclama  (janvier  1831)  la  restauration 
de  la  chanson.  Je  croyais,  dit-il  : 

Je  croyait  <ju‘on  allait  faira 
Du  gj-aud  cl  du  neuf  i 
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IJ  v oir  étendra  un  peu  1*  «pbère 

Dr  qualrr-ving!  nruf. 

Mai*  point!  ou  rebadigeoane 
L’n  troue  noirci. 

Oiantou,  r.-prmd»  U couronne  I 
Messieurs,  grand  merci  i 

— Cependant,  depuis  la  publication'de  ce 
dernier  recueil  (janvier  1833),  Béranger 
s’est  tu,  et  avec  lui  se  sont  lus  les  jeunes 
émules  qu’il  avait  encouragés,  et  dont  il 
avait  guidé  les  premiers  pas  dans  la- car- 
rière. Est-ce  découragement  profond  de 
leur  part,  ou  conviction  réelle  du  bien 
qui  s’est  opéré  daus  nos  mœurs  constitu- 
tionnelles depuis  1 830?Reconuaissent-ils 
donc  qu’ils  ont  été  injustes  ou  qu’ils  se 
sont  trompés?  Nos  institutions  sont-elles 
tellement  parfaites,  nos  chambres  telle- 
ment occupées  d’améliorations  et  d’éco- 
nomies,nos  ministres  tellement  animés  du 
bien  public , nos  procureurs  du  roi  si 
doux  et  si  humains,  notre  police  si  par- 
faite , et  toute  notre  administration  en- 
fin si  amie  du  pays  , et  tellement  pro- 
tectrice des  droits  du  faible  contre  les 
empiétements  du  fort , qu’il  n’y  ait  que 
des  actions  de  grâces  à lui  adresser  ? Ou 
bien  croit-on  le  mal  si  grand  qu’il  faille 
autre  chose  que  des  chansons  pour  y • 
porter  remède?  Nous  laissons  à d’autres 
le  soin  de  décider  cette  question.  Nous 
n’avons  qu’à  constater  une  chose,  c’est 
que  la  chanson  est  morte  en  France.  Nous 
dressons  ici  son  acte  de  décès,  et  c’est  un 
article  nécrologique  en  un  mot  que  nous 
lui  consacrons  aujourd’hui.  Ou  ne  chaule 
plus  nulle  part.  Mazariu  disait,  avec  son 
accent  italien  : ils  cantenl , ils  pallie- 
ront ; nous  ne  chantons  plus  et  nous 
payous  toujours,  nous  payons  même  plus 
que  nous  ne  l’avons  jamais  fait.  Nous 
prions  le  pouvoir  d’y  avoir  égard  et  de 
ne  point  perdre  de  vue  que  dans  un  gou- 
vernement représentatif,  où  chacun  as- 
pire à exercer  sa  part  de  souveraineté 
populaire,  on  est  naturellement  plus  exi- 
geant, pins  difficile,  qu’on  ne  l’est  d’or- 
dinaire dans  une  monarchie  tempérée 
parties  chansons , et  où  Von  se  confie 
de  tout  par  tics  chansons.  N ous  paye  & s 
tuais  au  premier  indice  de  mécontente- 
ment général,  le  relus  de  l’impôt  dsvien- 
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drait  le  premier  cri , le  refrain  unique, 
universel,  et  le  siècle,  dans  sa  préoccupa- 
tion pécuniaire  , serait  plus  disposé  à lui 
redemander  son  argent  que  ses  chan- 
sons. — De  tous  les  recueils  consacrés 
à la  chanson  que  nous  avions  autrefois  , 
il  n’en  existe  plus  qu’un  seul  qui  ait  con- 
tinué à nous  apporter  son  tribut  annuel  , 
le  Chansonnier  des  Grâces.  Encore  la 
plupart  des  morceaux  qu’il  renferme 
n’ont-ils  de  lyrique  que  la  forme.  On  voit 
à leur  allure  qu’ils  ontété  faits  pour  être 
lus  plutôtquepourèlre  chantés. Bacchus, 
le  Plaisir,  Cornus  et  la  Folie,  vieilles  di- 
vinités de  l’Olympe,  au  culte  desquelles 
nos  pères  surent  rester  si  long-temps  fi- 
dèles, vous  avez  été  détrônées  par  la 
Politique  et  le  Budget.  Demandons  au 
Temps,  qui  les  emporte  sur  son  aile,  d’é- 
pargner au  moins  les  Grâces,  et  prions 
nos  dieux  du  jour  d’aller  quelquefois  sa- 
crifier à leurs  autels  pour  nous  rendre 
un  peu  plus  léger  le  joug  sous  lequel  on 
nous  voit  nous  courber  aujourd’hui  avec 
une  si  généreuse  et  si  complète  abnéga- 
tion de  notre  ancien  caractère  national. 

Edmk  Hkeeao. 

( y oy.  pour  les  détails  didactiques  et 
historiques  sur  les  divers  genres  de  poé- 
sie chantante  les  articles  Chaxts  populai- 
res, N'o~ls,  Boma.xci  , Vaudeville,  etc.) 

CHANT,  sorte  de  modification  de  la 
voix  humaine,  par  laquelle  on  forme  des 
sons  variés  et  appréciables.  Observons 
que  pour  donner  à cette  définition  toute 
l’universalité  qu’elle  doit  avoir,  il  ne  faut 
pas  seulement  entendre  par  sons  appré- 
ciables ceux  qu’on  peut  assigner  par  les 
notes  de  notre  musique  et  rendre  par  les 
louches  de  notre  clavier,  mais  tous  ceux 
dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l’unisson 
et  calculer  les  intervalles  , de  quelque 
manière  que  ce  soit.  — Chant , appliqué 
plus  particulièrement  à notre  musique , 
en  est  la  partie  mélodieuse,  celle  qui  ré- 
sulte de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons,  celle  d’où  dépend  en  grande  partie 
l’expression,  et  à laquelle  tout  le  reste  est 
subordonné.  Les  chants  agréables  frap- 
pent d’abord  , ils  se  gravent  facilement 
dans  la  mémoire  ; mais  ils  sont  souvent 
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l'écueil  des  compositeurs,  parce  qu’il  ne 
faut  que  du  savoir  pour  enchaîner  des 
accords,  ctqu'il  faut  de  l'imagination  pour 
trouver  des  chants  gracieux,  originaux, 
expressifs  , et  beaucoup  de  talent  pour 
les  disposer  avec  artifice.  11  y a dans 
chaque  nation  des  tours  de  chant  triviaux 
et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musi- 
ciens retombent  sans  cesse;  il  y en  a de 
baroques,  dont  il  ne  faut  pas  se  servir, 
parce  que  le  public  les  repousse.  Inven- 
ter des  chants  nouveaux  appartient  à 
l'homme  de  génie;  trouver  de  beaux 
chants  appartient  à l'homme  de  goût.  — 
Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré, 
chant  se  dit  seulement  de  la  musique  vo- 
cale; et  dans  celle  qui  est  mêlée  de  sym- 
phonie, on  appelle  parties  de  chant  cel- 
les qui  sont  destinées  pour  les  voix.  — 
L’a ar  du  chaut  a pour  objet  l'exécution 
de  la  musique  vocale.  L'invention  des 
chants  et  leur  disposition  appartiennent 
exclusivement;!  la  science  de  la  composi- 
tion. Cn  chante  plus  ou  moins  agréable- 
tnenl,  il  proportion  qu'on  a la  voix  plus 
ou  moins  agréable  et  sonore , l'oreille 
plus  ou  moins  juste,  l'organe  plus  ou 
moins  flexible  , le  goût  plus  ou  moins 
formé  , et  plus  ou  moins  d'exercice  de 
l’art  da  chant. — Tous  les  hommes  chan- 
tent bien  On  mal,  et  il  n'y  en  a point  qui, 
en  donnant  une  suite  d'inflexions  diffé- 
rentes de  la  Voix,  ne  chantent,  parce  que, 
quelque  mauvais  que  soit  l'organe,  ou 
quelque  peu  agréable  que  soit  le  chant 
qu  il  forme,  l’aclion  qui  cn  résulte  alors 
est  toujours  un  chant.  On  chante  sans 
articuler  des  mots,  sans  dessein  formé, 
sans  idée  fixe,  dans  une  distraction,  pour 
dissiper  l'ennui  , pour  adoucir  les  fati- 
gues: c'est  de  foutes  les  actions  de  l'hom- 
me celle  qui  est  la  plus  familière,  et  à la- 
quelle une  volonté  df  terminée  a le  moins 
de  part.  — L'nrt  du  chant  n’a  pas  deux 
siècles  d'existence  : on  avait  chanté  jus- 
qu'alors tout  naturellement  et  sans  pré- 
paration aucune  , sans  exercices  propres 
à rendre  la  voix  plus  sonore,  plus  flexible 
et  plus  solide  dans  scs  intonations  et  la 
tenue  du  son.  Pistocchi  et  Bcrnaccbi  de 
Bologne  sont  signalés  parmi  les  pre- 


) cn.\ 

miers  professeurs  qui  se  sont  occupés  de 

former  des  chanteurs,  et  qui  ont  posé  les 
premiers  fondements  de  l'art  du  chant. 
Beaucoup  de  grands  chanteurs,  Buhirii , 
Tatnburini,  par  exemple,  ont  acquis  leur 
talent  sans  étudier  dans  des  conserva- 
toires : ilsont  chanté  cn  imitant  les  vir- 
tuoses qui  chantaient  sur  la  scène,  ilsont 
voulu  faire  comme  eux,  et  leur  organisa- 
tion était  assez  heureuse  pour  les  secon- 
der merveilleusement  dans  celle  auda- 
cieuse imitation.  — Chant  aaiiii’Oisien  , 
sorte  de  plain-chant  dont  l'invention  est 
attribuée  à saint  Ambroise,  archevêque 
de  Milan.  Le  chanl  amliroisien  est  encore 
en  usage  dans  les  églises  de  cette  ville. 
—Chant  crégobien,  sorte  de  plain-chant 
dont  l'invention  est  attribuée  à saint 
Grégoire,  et  qui  a été  substitué  on  pré- 
féré, dans  la  plupart  des  églises,  au  chant 
amhroisien.  Ces  deux  chants  diffèrent 
en  ce  que  saint  Ambroise  avait  conservé 
au  chant  un  rhj  Ihmeque  saint  Grégoire 
lui  enleva.  La  constitution  des  tons  est 
la  même  dans  ces  deux  sortes  de  chant. 
[F.  Plain-chant.) — Chant  Htm  le  livre, 
plain-chant  ou  eonlrc-point  à quatre 
parties,  que  les  musiciens  composent  et 
chantent  impromptu  sur  une  seule  : sa- 
voir, le  livre  de  chœur  qui  estau  lulrin, 
en  sorte  que,  exeepté  la  partie  notée, 
qu’on  met  ordinairement  au  lénor,  les 
musiciens  affeclés  aux  trois  autres  par- 
ties n’ont  que  celle-là  pour  guide , et 
composent  chacun  la  leur  enchantant. 
Il  faut  qu’il  soient  bien  habiles  si,  riccct- 
mc  manière,  ils  n’improvisent  pas  un 
charivari  pins  ou  moins  réjouissant.  — 
Chant  (Méthode de).  {P.  .Mstiiode.) 

Castil-Blaze. 

CHANTEAU,  autrefois  ciiantel,  cn 
latin  cantellum,  diminutif  de  canthu r, 
faitdu  grec  kanthos,  angle,  signifie  pro- 
prement une  partie  quelconque  rctrau- 
eîiéc  d'un  des  côtés  d'un  corps  de  figure 
ronde  : c’est  ce  qu'on  nomme  cn  géomé- 
trie segment  de  cercle , ou  la  partie  d'un 
cer o^c  comprise  entre  l'arc  et  la  cordc.  Il 
se  disait  anciennement , en  jurispruden- 
ce,d’une  portion  de  bien  possédée  par  indi- 
vis. L’usage  l’a  conservé  comme  termede 
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tonnelier,  pour  désigner  la  pièce  du  fond 
d’un  tonneau  qui  est  seule  de  «on  espèce, 
- cl  qui  est  terminée  par  dent  segments 
de  cercleégaux.  On  l’emploie  également 
pour  indiquer  le  premier  morceau  que 
l'on  coupe  en  cnlainanlun  pain  bénit,  et 
que  l’on  envoie  à celui  qui  doit  le  ren- 
dre à l’église  le  dimanche  suivant.  De  là 
on  avait  donné  le  même  nom  à l’entame 
ou  enlamure  du  pain  domestique,  et  à 
une  grosse  pièce  de  pâtisserie  qu’une 
maitresse  de  maison  envoyait  autrefois, 
quand  elle  cuLait,  en  cadeau  à ses  pa- 
rents ou  à ses  amis.  On  en  avait  fait  aussi 
le  mot  chantelace  , pour  désigner  un 
ancien  droit  que  les  seigneurs  préle- 
vaient sur  leurs  vassaux,  pour  le  vin 
vendu  sur  le  chantiei.  (V.  ce  mot.)  E. 

CIIANTE-PLEURE.  On  donne  ce 
nom , en  architecture  , à une  espèce  de 
barbacane  ou  ventouse  qu'on  fait  aux 
murs  de  clôture  construits  près  de  quel- 
que eau  courante,  afin  que,  pendant  son 
débordement,  elle  puisse  entrer  dans  le 
clos  et  en  sortir  librement,  sans  endom- 
mager les  murs.  — En  fermes  de  tonne- 
lier, c’est  un  grand  entonnoir  qui  sert  à 
remplir  les  tonneaux,  et  dont  l'orifice  su- 
périeur delà  douille  est  recouvert  d'une 
plaque  de  fer-i>lanc,  percée  de  plusieurs 
trous , par  lesquels  le  vin  s'échappe  dans 
le  tonneau.  Les  jardiniers  nomment  aussi 
de  même  nn  arrosoir  à queue  longue  et 
étroite.  — Ce  mot  aurait  été  formé,  di- 
sent les  étymologistes  , des  deux  mots 
chant  et  pleure,  de  l'imitation  du  bruif 
que  fait  l’eau  en  sortant  de  l'instrument, 
et  de  ce  qu’elle  se  répand  en  forme  de 
pleurs.  Quelque  bizarre  et  quelque  for- 
cée même  que  puisse  paraître  cette  éty- 
mologie , il  serait  difficile  d’en  trouver 
une  autre  à ce  mot , qu'on  a quclqucfqis 
écrit  chnn'e-plrurs.  E. 

CHANTERELLE,  celle  dcscordcsdn 
violon  et  des  instruments  du  même  genre 
qui  a le  son  le  pins  aigu. — Coramclcs  mo- 
tifs du  chant  des  instruments  se  placent 
le  plus  souvent  dans  les  hautes  régions 
de  leur  diapason,  et  que,  par  cette  raison, 
le  solo  de  violon,  de  viole  ou  de  violon- 
celle s’exécute  en  grande  partie  sur  la 
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corde  aiguë,  on  a donné  à cette  Corde  le 
nom  de  chanterelle , corde  destinée  au 
chant,  tandis  que  lesautres  semblent  être 
réservées  plus  particulièrement  pour 
l'accompagnement.  — Les  meilleures 
chanterelles  de  violon  et  de  guitare  sont 
fabriquées  à Naples.  Castil-Blaze. 

Ou  appelle  aussi  chanterelle  une  es- 
pèce d’appeau  usité  pour  Ia  chasse  aux 
cailles.  {Voy.  t.  ix,  p.  451  de  notre  Dic- 
tion naii  e.) 

CHANTEUR  , CHANTEUSE,  hom- 
me et  femme  qui  font  métier  de  chanter 
des  airs  , des  chansons , des  vaudevilles , 
des  cantiques  , des  complaintes , etc.  Cet- 
te classe  d’artistes  n'a  jamais  été  plus 
nombreuse  en  France  qu’aujourd'hui , 
puisqu'elle  comprend  ceux  qui  sont  ap- 
plaudis avec  plus  ou  moins  de  justice  à 
l’Opéra,  au  Théâtre-Italien,  à l’Opéra- 
Comiquc  , dans  les  concerts  publics  ; 
ceux  qui  chantent  plus  ou  moins  mal  sur 
les  trop  nombreux  théâtres  de  vaudevil- 
les; enfin  ceux  qui,  à moins  de  frais, 
dans  les  cafés,  dans  les  rues,  et  sur  les 
tréteaux  des  ponts,  des  halles  , de  la  Grè- 
ve , des  quais  et  des  boulevards  , atti- 
rent ou  font  fuir  les  passants.  Si  aux 
chanteurs  de  profession  l'on  ajoute  les 
amateurs  qui  sc  font  entendre  dans  les 
concerts  de  société,  du  IV au. r hall,  de 
Y Athénée  , etc  ; les  chanteurs  des  loges 
maeoniqucs,et  des  ci-devant  société*  du 
Caveau  et  des  Soupers  de  Momus  ; les 
gens  qui  chantent  de  tout  cœur  aux  no- 
ces et  festins,  dans  les  repas  de  corps  et 
les  banquets  patriotiques,  ou  forcément 
aux  jeux  de  gages  cl  au  dessert  des  dî- 
ners bourgeois  et  provinciaux , ceux  qui , 
au  logis,  en  voyage,  à la  promenade, 
chantent  par  désœuvrement , par  (on  , 
par  ennui  ou  faute  de  savoir  mieux  fai- 
re ; les  ouvriersqui  chantent  pour  alléger 
la  fatigue  et  abréger  le  temps , les  chan- 
teurs religieux  des  temples,  des  couvents 
et  des  pensionnais  des  deux  sexes  ; les 
ivrognesqni  hurlent  des  chansnnsbachi- 
ques  dans  les  cabarets  , les  militaires  qui 
s'égaient  par  des  chansons  grivoises  ou  li- 
cencieuses dans  les  casernes  et  lescorps- 
dc-gardc,  on  conviendra  qu’il  y a bien  peu 
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de  Français  qui  ne  fasse  ou  ne  dise  com- 
me le  Mélomane  : 

Sjnj  chanter  pcut-ou  rirra  on  jour  ? 

— Mais  si  la  France  est  un  des  pays  où 
l’on  chante  le  plus,  c’est  peut-être,  après 
l’Angleterre , celui  où  l’on  chante  le  plus 
mal , en  exceptant  toutefois  ceux  de  nos 
départements  qui  avoisinent  l'Allemagne, 
l’Italie  et  l’Espagne.  Les  Français  en  gé- 
néral ne  sont  pas  organisés  pour  la  mu- 
sique, u'ont  pas  l’oreille  musicale  ; ils 
manquent  de  voix  ; s’ils  en  ont , elle  est 
fausse  ou  mauvaise;  si  elle  est  d'une  bon- 
ne qualité  , ils  ne  savent  pas  en  tirer 
parti.  Vous  entendez  parfois  des  ou- 
vriers allemands , des  hussards  lorrains 
ou  alsaciens,  chanter  en  chœur,  sans  être 
musiciens  et  sans  instruments  , des  airs 
de  leur  pays  ; c’est  ainsi  que  chantent 
dans  les  soirées  d’été  des  troupes  de 
jeunes  filles  en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Ces  chants  ne  sont  pas  corrects  ; ils 
sont  simples  et  peu  variés  ; mais  ils  ont 
une  certaine  harmonie,  un  certain  char- 
me qui  flatte  l’oreille  et  qui  engage  à les 
écouter.  On  entend  aussi  avec  plaisir, 
dans  les  rues , des  Italiens  chanter  par 
routine  et  avec  des  voix  peu  brillantes , 
des  morceaux  d'ensemble  , accompagnés 
par  quelques  instruments.  Les  paysans 
en  Espagne  , en  Italie,  chantent  en  fai- 
sant des  accords  sur  la  guitare  ou  la  man- 
doline. 11  n’y  a point  de  chanteurs  chez 
les  Turcs,  le  chant,  la  musique, leur  sont 
interdits  par  la  religion,  et  c’est  dom- 
mage , car  ils  ont  de  belles  voix  , si  l’on 
en  juge  parla  mélodie  de  celles  des  muez- 
zins , qui  du  haut  des  minarets  chantent 
VEzan , pour  appeler  les  fnlèlcs  à la 
prière.  Mais  les  Français,  et  surtout  les 
Parisiens,  ne  se  doutent  pas  du  chant. 
Sont-ils  plusieurs  à chanter  une  seule  et 
même  partie  , ils  détonnent  à qui  mieux 
mieux  : point  d'unisson,  point  d'ensem- 
ble pour  le  ton  ni  pour  la  mesure.  Les 
■uns  chantent  de  la  gorge  ou  du  nez , les 
autres  comme  s'ils  râlaient  ou  s’ils  étaient 
bâillonnés  ; ceux-ci  ont  l’organe  sourd  et 
sépulcral,  ceux-là  aigu  et  criard.  Si  l'un 
d’eux  chante  seul,  c'est  pour  psalmodier 
avec  ce  qu'on  appelle  trivialement  une 
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voix  de  seringue , ou  pour  beugler  com- 
me un  taureau,  pour  rendre  des  sons  iso- 
lés semblables  à l’aboiement  d'un  dogue 
ou  au  bruit  d’un  cornet  à bouquin.  S’ils 
chantent  accompagnas  par  un  violon  ou 
par  un  orgue  de  Barbarie , ils  sont  tou- 
jours en  discordance  avec  l’instrument. 
Les  chanteuses  ne  valent  pas  mieux  et 
déchirent  davantage  les  oreilles.  Tous 
enfin  chantent  mal , parce  qu'ils  s’ima- 
ginent que  pour  bien  chanter  il  ne  s’a- 
git que  de  chanter  fort.  Fuyez  donc  ces 
chanteurs,  ou  hâtez-vous  de  leur  don- 
ner quelque  pièce  de  monnaie , non  pour 
récompenser  leur  talent , mais  pour  qu’ils 
aillent  porter  plus  loin  leur  musique 
crucifiante.  Ainsi  en  use-l-on  lorsque 
des  aveugles  viennent  dans  les  cours  ou 
sous  les  portes  cochères  faire  entendre 
leurs  cantiques  lamentables. — Les  chan- 
teurs publics  mènent  assez  souvent  une 
vie  nomade  et  fout  au  moins  leur  tour  de 
France.  Ils  se  multiplient  dans  Paris,  à 
la  suiteale  quelque  événement  politique  , 
ou  lorsque  la  police  a besoin  de  remon- 
ter l’esprit  public  et  d'étourdir  le  peuple 
pour  apaiser  quelque  fermentation  ou 
prévenir  le  mécontentement.  Ces  chan- 
teurs, comme  bien  des  gens  qui  ne  chan- 
tent pas  , sont  de  véritables  girouettes. 
Ils  chantent  toujours  pourle  parti  qui  les 
paie  et  les  fait  boire.  Tel  d’entre  eux  a 
chanté  Ça  ira  , la  Marseillaise , le  chant 
du  départ  ; puis  le  re'veil  du  peuple  , 
puis  la  fanfare  de  Sainl-Cloud.pluslurd, 
Vive  Henri  IV , le  chant  français  , le 
drapeau  blanc , et  enfin  la  Parisienne 
et  le  drapeau  tricolore.  Tous  ces  chan- 
teurs et  chanteuses  de  cafés,  de  places 
publiques  , avilissent  l’art  musical , dit- 
on  , parce  qu’ils  mendient,  parce  qu’ils 
quêtent.  Mais  les  chanteurs  salariés  d’o- 
péras , malgré  la  supériorité  de  leur 
talent  , que  font -ils  autre  chose  que 
quêter  et  mendier,  lorsqu'ils  vont  mettre 
à contribution  les  théâtres  de  province, 
et  surtout  lorsqu'à  leurs  représentations 
à bénéfice  ils  sc  placent  au  bureau  , ou 
y mettent  à leur  place  quelque  jolie  quê- 
teuse , pour  surveiller  la  recette  et  pour 
tendre  la  main  aux  offrandes  volontaires 
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de  l’opulence  et  de  l’autorité  ? il»  font  par 
une  honteuse  cupidité  ce  qu’ils  repro- 
chent aux  autres  de  faire  par  nécessité. 
Mais  leur  profession,  qu’ils  avilissent  aus- 
si , est-elle  donc  plus  honorable  ? et  tous 
les  brillants  avantages  dont  ils  jouissent 
sont-ils  comparables  à l'indépendance 
des  chanteurs  de  rues , dont  le  noble  pri- 
vilège est  de  n’ètre  jamais  sifllés,  jamais 
forcés  de  réclamer  l’indulgence  du  public 
ni  de  lui  demander  excuse  d'avoir  mal 
chanté? — Les  bous  chanteurs  sont  rares. 
On  trouve  difficilement  des  voix  d'hom- 
me et  de  femme  qui  réunissent  la  dou- 
ceur à la  puissance,  l’étendue  au  mor- 
dant, l’expression  à la  flexibilité,  et  l'on 
se  contente  volontiers  de  celles  qui  pos- 
sèdent la  moitié  de  ces  qualités.  Si  du 
moins  l’art  et  le  goût  suppléaient  aux 
dons  de  la  nature  ! mais  sur  ce  point,  il  y a 
chez  les  Français  absence  dégoût,  et,  qui 
pis  est , mauvais  goût  ; et  les  règles , les 
bornes  de  l'art,  sont  trop  variables , trop 
sujettes  aux  caprices  de  la  mode,  pour 
diriger  le  goût,  pour  corriger  le  mau- 
vais goût.  Au  milieu  du  xvitl*  siècle, 
il  [allait,  pour  être  bon  chanteur, 

Traîner  en  loup  fredoiti  une  toix  gliipiuintc  , 

chevroter , prodiguer  les  ports  de  voix 
et  les  trils.  Alors  brillaient  à l’Opéra 
Jélyotle,  Chassé  et  SI11*  Lemaure.  L’ar- 
rivée de  trois  troupes  de  chanteurs  ita- 
liens,en  1752  , 1778  et  1787;  les  chefs- 
d’œuvre  composés  par  Gluck , Piccini 
et  Sacchini  ayant  opéré  une  révolu- 
tion dans  la  musique  et  dans  le  chant , on 
vit  se  distinguer  à l’Opéra  Larrivée  , 
Legros  , M'“'  Sainl-IIuberty  , Chéron  et 
sa  femme,  Rousseau,  Chardini  , Lais  ; 
à l’Opéra-Comiquc,  Caillot,  Mmt  Trial, 
M11' Renaud,  qui  depuis  épousa  d’Avri- 
gny  ; Sol ier , Chénard  ; dans  les  concerts, 
M"" * Todi  , portugaise , et  Mara  , alle- 
mande ; Richer  , Garai , M"*'  Barbier- 
Yalbonne.  Cette  époque , qui  s’est  pro- 
longée jusqu’aux  premières  années  du 
siècle  actuel  , a été  véritablement  le 
triomphe  du  chant  à Paris.  11  s’était  opé- 
ré une  fusion  de  la  méthode  italienne 
avec  les  exigences  de  la  langue  française. 
Quoique  Œdipe àColont  et  Dvloi jeus- 
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sent  été  composés  par  des  Italiens , on 
n’y  entendait  qu’un  chant  noble,  pur, 
touchant  ou  énergique , suivantles  situa- 
tions. Polynice,  Yarbe,  n’exprimaient 
point  leur  colère  par  des  roulades  ridi- 
cules. Gluck  en  avait  mis  dans  deux  airs 
de  son  Orphée,  composé  en  Italie  ; mais 
ces  deux  airs  faisaient  tellement  hors- 
d’œuvre  à la  pièce  qu'on  les  passait  le 
plus  souvent.  Orphée  chantait  sa  belle 
romance  sans  ornements  superflus.  C’est 
par  des  accents  simples  et  pathétiques 
qu’il  attcndrissaillcsdivinités  infernales. 
Elles  lui  auraient  ri  au  nez  s’il  leur  eût 
chanté  des  roulades.  Gluck  a eu  raison 
de  proscrire  ce  luxe  bizarre  et  inutile 
dans  les  deux  Iphig e'nies, dans  A Iceste  et 
dans  Armide.  L’ariette  de  bravoure  ou 
à roulades,  empruntée  des  opéras  ita- 
liens , était  réservée  à deux  chanteurs  , 
homme  et  femme,  de  l'Opéra-Comique 
(alors  théâtre  Italien  , et  plus  lard  théâ- 
tre Feydeau).  Mais  ces  chanteurs  n’y  at- 
tiraient pas  la  foule,  comme  Clairval , 
et  M'“"  Dugazon  et  Saint-Aubin  , qui 
n’cxccllaicnt  pas  dans  le  chaut.  Il  y eut 
cependant  des  gens  assez  fous  pour  ou- 
trer la  méthode  italieqpe  en  composant 
et  surtout  en  chantant  : on  défigurait  la 
prosodie  française,  on  bafSgouinait  les 
paroles , on  appuyait  ridiculement  sur  les 
syllabes  finales  et  muettes,  en  passant  ra- 
pidement sur  la  pénultième.  Les  ama- 
teurs surtout  se  distinguaient  par  cette 
singerie  extravagante.  La  permanence 
du  théâtre  Italien , à Paris , depuis  plus 
de  trente  ans , y a presque  généralisé 
et  naturalisé  la  méthode  ultramontaine. 
Mais  si  elle  s’est  perfectionnée  , comme 
on  le  prêtent} , grand  Dieu!  combien 
n’en  a-t-on  pas  abusé  ! Autrefois,  les  rou- 
lades, les  cadences,  toute  la  pretÎHlaille  du 
chant,  était  réservée  aux  amoureux  d'o- 
péras-comiques- 11  u’eu  est  plus  de  même 
aujourd’hui , surtout  depuis  l'invasion 
du  rossinisme.  rirni 

Aiiuei*vou»  la  rauWe?  on  «o  a mit  partout. 

Père , mère , enfants,  rois,  bergers,  prin- 
cesses , soubrettes , tout  le  monde  s’eu 
mêle  ; c’eSt  à qui  fera  assaut  de  roulades. 
Il  en  résulte  une  monotonie  affreuse.  Si 
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«es  messieurs  ignorent  ees  vers . qn’il 
est  bon  de  leur  rappeler  , et  qui  s'appli- 
quent a l’art  du  chanteur,  comme  à tout  ce 
qui  concerne  les  arts  et  la  litérature  , 

Rien  nVal  beau  que  te  irai , le  ti  ai  «r-ul  e»t  aimable  , 

LVunu»  naquit,  un  jour,  de  i'unift  m iê, 

ils  n'ont  p.>s  du  moins  oublié  qu’on  se 
lasse  de  tout,  et  qu’on  sc  dégoûte  plus 
vite  du  pâté  d’anguille  que  du  pain.  Ils 
ont  beau  faire , il  faudra  en  revenir  au 
chant  nature). — Nous  nous  dispenserons 
de  donner  la  liste  des  chanteurs  et  chan- 
teuses vivants,  français  et  italiens.  11  y 
en  a de  plus  ou  moins  célèbres;  mais  les 
premiers  y figureraient  en  très  petit  nom- 
bre, malgré  les  soins  du  Conservatoire  de 
musique  ; nous  craindrions  de  blesser 
l’amour-propre  de  ceux  que  nous  aurions 
eu  le  malheur  d’oublier  ; cl  l'on  sait  jus— 
qu’où  va  l'amour-propre  des  chanteurs! 
Telle  est  même  la  vanité  qui  s’est  atta- 
chée û cette  profession  que  les  mots  de 
chanteur  elchnntcusc  sont  proscrits  au- 
jourd'hui du  langage  du  bon  ton,  lors- 
qu’il s’agit  des  virtuoses  , des  premiers 
sujets.  On  désigne  les  femmes  par  le  nom 
de  cantatrice , emprunté  à la  langue 
italienne  et  traduit  dn  latin  cantatrix  : 
c’est  une  excellente  cantatrice.  On  laisse 
aux  théâtres  de  province  leur  première 
chanteuse,  qui  est  toujours  en  posses- 
sion de  chanter  bien  ou  mal  l’arielte  de 
bravoure.  Quant  aux  chanteurs  , on  les 
désigne  par  le  genre  de  voix  oui  leur  est 
parliculicr  : on  dit  premier  soprano  (ja- 
dis premier  haule-contrc),  premier  ti- 
rtnrr  , première  basse  ou  basse-taille. 
Le  nom  de  chanteur  et  de  chanteuse  est 
resté  aux  hommes  ctaux  femmes  qui  chan- 
tent dans  les  chceurs.  I.es  théâtres  de 
Vaudeville  , qui  tuent  le  chant,  parce 
qu’ils  favorisent  la  médiocrité  , n’ont  pas 
de  chanteurs.  On  dit  : acteurs  du  Vau- 
deville , du  Gymnase,  des  Variétés. — 
Chanteur  ne  sc  dit  que  des  chanteurs  pro- 
fanes , ceux  qui  chantent  à l'église  sont 
appelés  chantres.  ( f'"  oy.ee  mot.)  Il  arrive 
pourtantque  dansles  solennités  religieu- 
ses on  paie  des  chanteurs  d’opéra  pour 
chanter  autre  choseque  ce  qui  est  du  do- 
maine des  chantres,  * H.  AustrniT. 


CIT.tVTfEn , en  latin  cantheriis, 
fait  de  cantlius  (voy.  tom.  x,  p.  3 43), 
mot  qui  a plusieurs  acceptions,  dont  la 
plupart  se  rapportent  aux  constructions. 
Ainsi , l’on  appelle  de  ce  nom  l'espaec  ré- 
servé auprès  d'un  bâtiment  que  l'on 
construit  pour  décharger  le  bois,  la  pier- 
re, le  sable,  la  chaux  et  autres  matériaux 
propres  à la  construction  de  l’édifice. Les 
charpentiers  , menuisiers  , marbriers, 
tailleurs  de  pierre , etc.,  appellent  de 
même  le  lieu  où  ils  ont  disposé  leur  bois, 
leurs  planches,  leur  marbre  cl  leurs  pier- 
res, soit  à couvert  sous  des  hangars, 
soit  en  plein  air,  et  où  ils  font  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages.  C'est 
aussi  le  nom  des  endroits  où  l'on  con- 
struit les  vaisseaux  pour  la  marine.  Les 
plus  beaux  chantiers  de  construction  en 
France  sont  dans  les  ports  de  Drest  et  de 
Toulon. — Enfin,  par  analogie,  les  mar- 
chands de  bois  appellent  chantier  le  Heu 
oii  est  placé  ou  empilé  le  bois  de  con- 
struction ou  de  chauffage  qu’ils  exposent 
en  vente  ; tout  récemment  on  a eu  l’idée 
de  construire  pour  le  bois  de  chauffage 
des  chantiers  couverts,  qui  pcrmeltront 
de  livrer  au  moins  le  bois  sec  aux  con- 
sommateurs, exemple  que  devraient  sui- 
vre lous  les  marchands  de  bois.  Les  mar- 
chands de  vin  donnent  aussi  le  nom  de 
chantier  h deux  pièces  de  bois  sur  les- 
quelles les  tonneaux  sont  élevés  dans  les 
caves  a la  hauteur  d'environ  un  pied, 
pour  que  l'humiditéait  moins  de  prise  sur 
les  douves  cl  sur  les  cerceaux.  On  conçoit 
aisément  à combien  d'autres  usages  ce 
même  procédé  est  applicable.  E. 

GII.YXTILLY,  petite  ville  et  château 
célèbre  à 2 lieues  de  Scnlis  et  à !)  de  Pa- 
ris, dans  l'ancienne  province  de  l’Ile-de- 
France,  et  aujourd'hui  dans  la  contrée 
méridionale  du  département  de  l'Oise, 
canton  de  Greil  et  arrondissement  de 
Scnlis.  Située  sur  la  rive  droite  de  la  N o| 
nette  et  au  nord  de  la  forêt  qui  en  â reçu 
ou  qui  lui  a donné  le  nom  de  Chantilly, 
Ci'tle  ville,  qui  n’était  alors  qu’un  villa- 
ge, existait  l’an  900,  ainsi  que  son  célè- 
bre château.  Rothold , héritier  des  com- 
tes de  Scnlis,  eu  était  le  seigneur  en  990. 
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An  commencement  du  n*  si  Me,  le  châ- 
teau appartenait  à la  maison  de  Ix;  Hou- 
tciller.  dont  le  nnm  venait  de  re  qu'elle 
avait  possédé  la  charge  de  bouteiller  des 
comtes  de  Scnlis,  puis  celle  de  g arni  bou- 
teil  1er  de  France.  En  1203,  Guillaume 
II  Le  Bouteiller,  fit  embellir  le  château 
et  bâtir  nnc  chapelle  où  il  fut  enterré. 
Vers  l'an  1 300 , Jeanne , fille  de  Jean  Le 
Bouteiller,  épousa  Mathieu  V,  baron  de 
Montinorcnci,  mort  sansenfanlsen  l .500 , 
et  sa  veuve,  par  un  second  mariage,  por- 
ta la  terre  de  Chantilly  à Jean  de  Guise, 
vicomte  de  Meaux.  Vers  134#,  Guillaume 
IV  Le  Bouteiller,  ayant  dissipé  sa  fortu- 
ne, vendit  cette  lerrc(qui  par  succession 
collatérale  était  rentrée  dans  sa  famille) 
il  Jean  de  Clermont,  dont  il  avait  épousé 
la  sceur.  Celui-ci , devenu  maréchal  de 
France,  en  1352,  et  tué  h la  bataille  de 
Poitiers,  en  1356,  laissa  par  testament 
Chantilly  à Gui  Xll  de  lai  val , qui  la  ven- 
dit peu  de  temps  après  pour  8,000  livres 
tournois  à Jacques  llcrpin, seigneur  d'Ec- 
queri.  En  1301  , ce  dernier  en  fit  dona- 
tion à Jean  de  Laval,  seigneur  d’Atti- 
clii , dont  le  fils,  Gui  II , le  vendit , en 
1386,  à Pierre  d’Orgcmont , cx-cliance- 
lier  de  France.  La  maison  (f'Orgemon  t 
posséda  Chantilly  pendant  quatre  géné- 
rations. Les  Anglais  s’en  emparèrent 
sons  le  malheureux  règne  dé  Charles  VI; 
mais  Charles  VU  le  recouvra  en  1429. 
Marguerite  d'Orgcmont  ayant  épousé, 
en  1453,  Jean  11,  baron  de  Monlmorcn- 
ci,  et  hérité  de  son  frère  Pierre  III,  en 
1484,  ce  domaine  passa  5 son  fils,  Guil- 
laume de  Monlmorcnci. — Ce  fut  à Chan- 
tilly que  naquit,  en  1492,  le  célèbre  Anne 
de  Montmorenci,  depuis  connétable  de 
France,  et  qu'il  résida  pendant  ses  dis- 
grâces. Il  aimait  cctle  retraite;  il  en  aug- 
menta l’étendue  et  y fit  bâtir  le  petit 
château;  il  V reçut  de  fréquentes  visites 
de  Charles-Quinl , en  t540,  et  empêcha 
par  sa  fermeté  et  sa  loyauté  l'esécution 
d’un  projet  formé  pour  y arrêter  ce  mo- 
narque. Chantilly  fit  partie  du  duché  de 
Montmorenci,  érigé  en  1551  en  sa  fa- 
veur. Son  second  fils,  Henri  I“,  troisiè- 
me duc  de  Montmorenci  et  connétable, et 


son  pclif-filsTTcnrl  TI,  maréchal  <1c Fran- 
ce, naquirent  dans  ce  château.  Rcn  ri  II 
ayant  été  dérnpité  à Toulouse,  en  IC32, 
pour  crime  de  rébellion,  scs  liions  furent 
confisqués  ; une  partie  fut  rendue  l’année 
suivante  à sa  sœur  Charlotte-Margueri- 
te,qui, en  1609,  avait  épousé  Henri  Ilde 
Bourbon,  prince  de  Condé.  Mais  Louis 
Xlll  s’était  réservé  Chantilly.  Après  sa 
mort,  la  reine  Anne  d’Autriche  en  ac- 
corda la  jouissance  au  prince  de  Condé. 
Louis  XIV  s’en  remit  bientôt  en  posses- 
sion; mais  en  1661 , il  la  céda  en  toute  pro- 
priété au  grand  Condé,  Louis  II.  — De- 
pnis  cotte  époque,  Chantilly  appartint  à 
la  maison  de  Condé,  et  lui  dut  sa  splen- 
deur, scs  embellissements  et  sa  célébrité 
européenne.  Le  grand  Condé  fit  percer 
les  roules  de  la  forêl,  exécuter  les  jardins 
sur  les  dessins  de  Lonôtrc,  agrandir  le 
château  principal  sous  la  dirrclion  de 
Ma ii sa rd  , décorer  le  petit  châlcau  et 
creuser  les  canaux,  dont  le  plus  grand  a 
trois  quarts  de  lieue  de  long.  Il  sc  plai- 
sait dans  ce  délicieux  séjour,  où  il  se  re- 
tira entièrement  en  1675.  L’aspect  im- 
posant de  l'antique  château  flanqué  de 
tours  et  entouré  d’un  large  fossé,  lui  re- 
traçait l’iinagc  de  ses  travaux  et  de  ses 
dangers.  Il  y recevait  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  celle  époque,  Molière, 
Corneille,  Sanleul , La  Roche-foucault, 
Bourilalotto,  Bossuet , La  Bruyère,  Boi- 
leau, Racine,  Lamoignon,  le  maréchal 
de  Luxembourg,  le  jeune  abbé,  depuis 
cardinal,  de  Polignae,  etc.;  il  s’y  livrait 
au  jardinage,  et  c’est  de  lui  qu'on  a dit  : 

En  tftjraot  r«i  trllrli  qn'un  illustre  guerrier 

Arrtne  de  U mai  i qui  gtgti»  de»  l-nlaille*, 

Sooiirna-N  qn  Apollon  li  ti'aa'tdm  itiura'Mtt, 

Elue  frtonne  plu» que  Mar»  mit  jaidiuirr. 

— Henri-Jules,  prince  de  Condé,  conti- 
nua les  cmhcüissemcnls  de  Chantilly 
commencés  par  son  père. Il  fonda  l’égl  sc, 
et  fil  construire  la  maison  et  le  jardin 
de  Sylvie.  Son  fils  Louis-Henri,  qui.sous 
le  titre  de  duc  de  Bourbon,  gouverna  si 
mal  la  France  après  le  régent  qu’il  fut 
exilé  en  1726  à Chantilly,  oii  il  mourut 
en  1740,  y fit  bâtir  un  hôpital  et  ces 
superbes  , mais  extravagantes  écuries 
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qui,  commencées  en  1719,  furent  ache- 
vées en  1735.  Louis- Joseph  , dernier 
prince  de  Coftdé,  compléta  les  embellis- 
sements de  ce  séjour  enchanté.  On  lui 
doit  le  château  d’Enghien,  le  hameau  de 
l’Ilc-d'Amour,  le  jardin  anglais,  et  des 
collections  précieuses  qui  attestent  son 
goût  éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts. 
— Chantilly,  heureux  et  parfait  assembla- 
ge des  produits  de  l’art  cl  de  la  nature, est 
véritablement  ce  que  lesen  virons  de  Paris 
offrent  déplus  admirable  à la  curiositédes 
voyageurs, au  jugement  des  connaisseurs; 
aussi  a-t-il  acquis  autant  de  célé- 
brité par  les  visites  que  les  rois  y ont 
faites  et  par  les  fêtes  qui  leur  y ont  été 
données  que  par  les  merveilles  en  tous 
genres  qui  S’y  trouvaient  réunies.  Outre 
Charles-Quint , on  y vit  arriver  Charles 
IX  après  son  mariage  avec  Marie  d’Au- 
triche. Henri  IV  y visita  souvent  le 
connétable  Henri  1er  de  Montinorcnci. 
Louis  XIV  y vint  avec  toute  sa  cour,  en 
1671  et  1CS3,  et  ce  fut  au  milieu  des  fê- 
tes auxquelles  donna  lieu  son  premier 
voyage  que  le  contrôleur  de  la  bouche, 
le  malheureux  Valel , se  perça  de  son 
épée,  par  suite  d’une  susceptibilité  d'a- 
mour-propre bien  déplorable.  Louis  XV 
y fut  reçu,  en  1725,  avec  une  magnifi- 
cence extraordinaire.  Dans  le  courant  du 
même  siècle  , Chantilly  fut  visité  par 
l’empereur  Joseph  II,  Christian  VII , 
roi  de  Dancmarck  , le  grand-duc  de  Rus- 
sie ( depuis  Paul  I,r  ),  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  le  duc  de  Brunswick,  etc.  En 
1789,  des  brigands  pillèrent  une  grande 
partie  de  Chantilly.  En  1792,  la  gale- 
rie de  plus  de  8<>o  tableaux,  peints  parles 
plus  grands  maîtres,  les  nombreux  mor- 
ceaux de  sculpture,  la  collection  d'armu- 
res, réputée  la  plus  complète  de  l’Europe, 
le  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles, les 
porcelaines,  avaient  été  envoyés  a Paris. 
En  1793, on  transporta  au  jardin  des  Plan- 
tes la  superbe  bibliothèque,  la  ménage- 
rie et  le  cabinet  d’histoire  naturelle,  clas- 
sé par  Ruffou  lui-même  et  confié  depuis 
aux  soins  de  Valmout  de  Bomarc.  Les 
potagers , les  parterres  , une  partie  des 
bois  lurcut  vendus.  Le  directoire  du  dé- 


partement fit  détruire  le  pavillon  de  l’Ile- 
d’Amour  et  d’autres  bâtiments.  Con- 
verti en  maison  de  réclusion  pendant  la 
terreur,  le  grand  château  fut  ensuite 
vendu  et  démoli  le  petit  château  aurait 
eu  le  même  sort  ; mais  les  acquéreurs 
ayant  encouru  la  déchéance  en  furent 
dépossédés.  Le  château  d’Enghien  et  les 
écuries  devinrent  des  casernes  de  cavale- 
rie. On  devait  vendre  la  grande  pelouse 
et  y construire  une  ville,  mais  ce  projet 
n’a  pas  été  exécuté. Sous  l’empire  de  Na- 
poléon, la  reine  Horlense  eut  pour  dot  la 
forêt  de  Chantilly.  — Eu  ISM,  le  prince 
de  Coudé  et  le  duc  de  Bourbon  n’ayant 
trouvé  que  des  ruines  à la  place  du  magni- 
fique domaine  de  leurs  ancêtres,  les  fi- 
rent disparaître  eu  peu  d’années.  Le  châ- 
teau ne  fut  pas  rebâti , mais  on  répara, 
on  embellit  tout  ce  que  la  révolution 
avait  laissé  debout.  Un  jardin  anglais  a 
remplacé  les  parterres  de  Lenôlrc  ; on  a 
rétabli  dans  la  galerie  du  petit  château 
les  tableaux  retrouvés  à l’hôtel  des  In- 
valides, et  représentant  les  batailles  du 
grand  Condé,  peintes  par  Lecomte  d’a- 
près van  der  Mculcn.Sur  la  vaste  pelouse 
qui  sépare  Chantilly  de  la  forêt , et  en 
face  de  la  pièce  d’eau  nommée  le  grand 
réservoir,  on  voit  encore  , en  bon  itat, 
les  vastes  écuries,  qu'on  prend  de  loin 
pour  le  château  ; l’extérieur  annonce  un 
palais,  l’intérieur  étonne,  et  l’on  ne  peut 
se  persuader  qu'un  si  bel  édifice  ait  été 
élevé  pour  y loger  des  chevaux , lors- 
que tant  de  gens  utiles  couchent  sous  le 
chaume  et  que  tant  de  malheureux  man- 
quent d'asile.  H est  heureux  pour  la  mé- 
moire du  grand  Condé  qu’on  n'ait  pas  à 
lui  reprocher  cet  abus  de  l’opulence  : un 
de  scs  plus  médiocres  descendants  a eu 
soin  de  se  faire  connaître  pour  l'auteur 
de  ce  ridicule  monument  par  une  ins  rip- 
tion  placée  au-dessus  du  bassin  circulaire 
en  airain  qui  sert  d’abreuvoir  aux  nobles 
coursiers  ; ce  bassin  est  sous  le  dôme  qui 
s’élève  au  milieu  des  écuries.  Là  était 
dressée  la  table  où  s'asseyaient  le  prince 
et  scs  royaux  convives,  dans  les  grandes 
solennités:  240  chevaux,  rangés  dans  ces 
«curies  telles  qu'il  n'en  a jamais  existé  de 
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pareilles, y étaient  soignés  eltraités  mieux 
que  des  guerriers, mieuiquedes  chanoines 
ctdes  prélats.  50  appartements  de  mnitres 
occupent  l’étage  supérieur.  — ISous  ne 
ferons  pas  la  description  du  château  de 
Chantilly  et  de  ses  dépendances  tels 
qu’ils  étaient  autrefois  et  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui  ; les  lecteurs  curieux  de  ces 
détails  les  trouveront  dans  le  Diction- 
naire géographique  de  T.  Corneille 
(in-f»,  1708),  dans  celui  de  La  Marliniè- 
re  (1730,  5 vol.  in-f»),  dans  la  Descrip- 
tion de  la  France,  par  Piganiol  ( 13  vcrl. 
in-1 2);  dans  le  Voyage  de  Chantilly  .par 
Guichard  (1701 , in-l  2);  dans  le  Voyage 
pittoresque  de  France  ( in-f»)'  dans  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris  et  des 
environs , par  Hcurlaut(  1779,  4 vol.  ); 
dans  la  petite  collection  des  voyages  en 
vers  et  en  prose,  où  figure  celui  deDamin 
à Chantilly,  et  dans  V Histoire  de  Paris  et 
de  ses  environspar  Dulaure.On  regrette 
le  grand  escalier  de  l’ancien  château,  la 
statue  pédestre  du  grand  Condé  qui  en  or- 
nait le  péristi  le, la  statue  équçstre  en  bron- 
ic  du  connétable  de  Monlmorcnci, placée 
sur  la  terrasse  qui  faisait  face  à la  principa- 
le entrée,  etc.  ; mais  ce  que  Chantilly  a 
conservé, ce  sont  scs  nombreuses  sources 
jaillissantes  du  flanc  des  rochers,  scs  cas- 
cades imposantes,  la  limpidité  de  ses  ca- 
naux, dont  l’eau  n’est  pas  croupissante 
comme  celle  de  Versailles  ; la  verdure, 
la  fraichcur  de  scs  bois,  scs  sites  variés  et 
délicieux. — La  fôrél  de  Chantilly,  l'une 
des  plus  étendues  et  des  plus  belles  de 
France  , faisait  autrefois  parlie  de  l’im- 
mense forêt  de  Guise.  Au  milieu  est  un 
vaste  espace  nommé  la  table,  centre  de 
toutes  les  routes,  qui  sont  bordées  de 
charmilles.  Quatre  étangs  en  forment  les 
sites  les  plus  pittoresques  ; traversés  par 
la  Thève  et  alimentés  par  des  sources 
d’eau  vive,  ils  communiquent  entre  eux 
et  ont  été  agrandis  de  maind’hommc.On 
trouve  d?ns  cet,c  torêt  des  carr'èrcs  de 
grès  pour  le  pavé  des  routes,  des  végétaux 
de  diverses  espèces,  des  champignons 
très  abondants  ; les  cerfs,  les  daims,  les 
chevreuils,  les  sangliers  et  autre  gibier  à 
poil  et  à plumes  y sout  très  communs.  Les 


eaux  de  Chantilly  sont  renommées  pour 
la  grosseur  des  carpes  et  des  brochets 
qu’on  y pèche.  La  terre  de  Chantilly,  de- 
puis la  mort  tragique  du  duc  de  Bour- 
bon, en  1830,  appartient  au  duc  d'Au- 
male, un  de  scs  héritiers  et  l'un  des  fils 
du  roi  Louis-Philippe.  — Chantilly,  qui 
ne  contenait  en  1720  que  800  habitants, 
en  compte  aujourd’hui  plus  de  2,000, 
malgré  les  pertes  qu'il  a éprouvées  pen- 
dant la  révolution  et  lesravages  de  quel- 
ques épidémies  et  du  choléra.  C'est  une 
ville  industrielle  ; elle  est,  depuis  1710, 
le  centre  d’une  manufacture  de  blondes 
et  de  dentelles  ; elle  a une  fabrique  de 
porcelaines, remarquables  pourla  force  et 
l’épaisseur  : aussi  étaient-elles  vendues 
principalement  pour  l’usage  des  cafés  et 
des  restaurateurs.  Il  y a aussi  une  manu- 
facture d’indiennes  établie  en  1808, une 
fabrique  de  faïence,  une  bonneterie  et 
une  fabrique  de  montures  de  lunettes , 
une  école  primaire  pour  les  deux  sexes, 
un  pensionnat  pour  les  garçons,  une  ma- 
chine hydraulique,  qui  fournit  de  l’eau 
des  fontaines-bornes  établies  en  1823. 
La  ville  est  très  bien  bâtie,  et  son  aspect 
annonce  l’aisance  et  une  civilisation  avan- 
cée. Elle  se  compose  de  sept  rues  prin- 
cipales, dont  la  plus  grande  conduit  au 
■ château.  Chantilly  n'a  une  circonscrip- 
tion territoriale  bien  déterminée  que 
depuis  le  cadastre,  établi  en  1809.  On  y 
a compris  alors  la  pelouse  qui  touche  aux 
grandes  écuries.  Son  territoire  ne  con- 
sistait autrefois  que  dans  la  seigneurie 
qui , de  la  maison  de  Montmorenci,  avait 
passé  dans  celle  de  Condé,  et  dépendait 
en  grande  parlie  de  la  commune  de  Gou- 
vieux,  qui  appartenait  aux  ducs  de  Laval- 
Montmorenci.  Aussi,  la  terre  de  Chan- 
tilly, malgré  ses  illustrations , n’a  joui 
d'aucuns  drtiits  seigneuriaux  ; elle  n’a 
été  le  titre  nobiliaire  d'aucune  branche 
de  ces  illustres  maisons  et  n'a  donné  son 
nom  à aucune  famille.  Où  donc  madame 
Favart  avait-elle  pris  celui  de  Chan- 
tilly qu’elle  portait  au  théâtre  avatit  de 
se  marier?  et  le  nom  des  crèmes  à la 
Chantilly  vient-il  du  lieu  où  l’on  a pu  les 
imaginer  ou  du  goût  que  celte  actrice  avait 


CU  A ( 14 

pour  unmets  qu'elle  a peut-être  inventé  ? 
Kous  laissons  ces  questions  importantes 
à résoudre  par  les  généalogistes  cl  les 
gastronomes-  H.  AcoirFasT. 

CHANTRE.  Dans  les  premiers  temps 
de  l’église,  la  fonction  de  chantre,  consi- 
dérée comme  honorable  et  sainte , était 
confiée  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Saint 
Grégoire  s'éleva  contre  cet  usage,  qui 
empêchait  les  prêtres  de  se  livrer  aux 
occupations  plus  essentielles,  la  prédi- 
cation et  la  distribution  des  aumônes. 
Daus  les  siècles  suivants,  la  direction  du" 
chant  ecclésiastique  (ut  remise  aux  sous- 
diacres  et  aux  autres  clercs.  Dans  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  cathédrales, 
les  chantres  avaient  un  chef  nommé  prœ- 
ccnto' ',  dont  les  pouvoirs  étaicut  très 
étendus.  Dans  l’église  de  Paris,  cuire  au- 
tres, le  prœccnlor , ou  grand-chaulrc, 
avait  te  litre  de  monseigneur,  présidai! 
au  chœur  et  aux  cérémonies  de  l’église  ; 
dans  ce  cas,  il  avait  autorité  sur  l'évêque 
lui-même;  toutes  les  écoles  de  grammaire 
de  lavillccl  de  la  banlieue  étaient  soumi- 
ses à sa  juridiction , et , dans  la  longue 
liste  des  chantres  de  l’église  de  Paris,  ou 
trouve  plusieurs  hommes  remarquables 
par  leur  science  et  leurs  vertus  qui  fu- 
rent élevés  a la  dignité  d’évêque.  — Les 
chantres  de  la  chapelle  des  rois  de  France 
jouissaient  de  privilèges  importants  et 
possédaient  des  bénéfices  considérables. 
Aujourd’hui,  le  corps  des  chantres  a bieu 
déchu  de  son  antique  splendeur  ; l’exé- 
cution des  cantiques  sacrés  est  confiée  à 
des  gens  ignorants  pour  la  plupart,  dont 
tout  le  mérite  consiste  à faire  retentir 
les  voûtes  de  l’église  de  leur  voix  rauque 
cl  bruyante  ru  faisant  les  plus  hideuses 
grimaces.  Chez  les  protestants,  le  chan- 
tre, assis  au-dessous  de  la  chaire  du  mi- 
nistre, entonne  et  soutient  le  chaut  des 
psaumes  que  l'orgue  accompagne. 

F.  Dahjou. 

CHANTS  POPULAIRES.  On  ne  de- 
vrait, à la  rigueur,  appliquer  le  nom  de 
populaires  qu’aux  chants  dont  la  musi- 
que et  les  paroles  n’auraient,  pour  ainsi 
dire,  jamais  connu  d'auteur, et  qui,  trans- 
mis de  s.icle  ut  siècle  parmi  les  enfants 
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d’une  même  race,  &’y  trouveraient  main- 
tenant sans  date  ni  lieu  de  naissance,  ré- 
pandus comme  les  eaux  du  ciel  dont  on 
ignore  la  source;  car  il  ne  faut  pas  nom- 
mer clia.-U  populaire  une  romance,  un 
vaudeville,  une  contre-danse,  qui,  sortis 
brusquement  dessalous,sc  mettent  à courir 
les  rues,  revêtant  au  hasard  des  lambeaux 
de  paroles  grivoises-  Pour  qu’un  chaut 
soit  populaire,  il  ne  suffit  pas  que  la  gui- 
tare du  lazzarone  ou  les  castagnettes  es- 
pagnoles l’accompagnent,  que  l’orgue  de 
Barbarie  le  sléréo’ypc,  pour  ainsi  dire, 
et  q ic  les  femmes  de  chambre  le  défigu- 
rent sous  leurs  mille  trémolos  criards. 
Ce  serait  pareillement  une  erreur  d'ap- 
peler populaires  les  chansons  guerrières 
ou  politiques  composées  par  nos  contem- 
porains à l'usage  de  nos  révolutions.  Le 
God  save  tlie  king  et  le  Jlule  li  ri  tan- 
nin , la  Chasse  sauvage  de  Lutzow,  et 
la  Marseillaise,  le  Chant  du  départ  et 
l’ode  à Knsciuszkn,  compositions  mo- 
dernes et  signées  du  nom  de  leurs  au  leurs, 
aussi  bieu  que  les  hymnes  vantards  qui 
ont  inondé  l'Italie,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal depuis  1817,  sont  des  chants  natio- 
naux , mais  non  point  populaires.  Or, 
vous  distinguerez  aisément  lecaractère  des 
uns  et  des  autres.  L'air  national,  toujours 
enianté  par  une  passion  de  circonstance, 
a pour  mission  de  crier  aux  armes,  de  cé- 
lébrer la  victoire,  ou  de  poursuivre  de  sa 
haine  railleuse  les  vaincus  iAi  nom  du. 
plus  fort  : c’est  la  voix  du  drame;  léchant 
populaire,  au  contraire,  est  tout  lyrisme 
et  tout  élégie.  Le  chant  populaire,  c’est 
celui  qui,  sans  relation  directe  avec  au- 
cun parovisme  donné  du  patriotisme,  se 
montre  cependant  le  fils  le  plus  dévoué 
de  la  patrie,  qui  en  revêt  les  mœurs,  en 
garde  les  coutumes,  et  se  lait  l’arche  dé- 
positaire de  ses  plus  p écicux  souvenirs  ; 
c'est  celui  qui  n'oubliera  jamais  ni  les 
conquêtes  ni  les  croyances  des  plus  an- 
ciens aïeux  ; c'est  la  ronde  de  noce,  la 
chanson  de  berceau,  de  table  ou  du  mé- 
tier; c’est  la  balladcqui  sait  les  plus  cu- 
rieux récits  dits  sur  les  notes  tes  plus  sim- 
ples; c’est  la  saga  Scandinave,  et  te  ru  ne 
finnois,  c’est  le  chant  que  les  mère»  de 
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Lithuanie,  d'Allemagne  et  de  Norwège 
apprennent  à leurs  enfants  pour  les  pré- 
munir contre  le  danger  des  ondines  ou 
du  très  perfide  roi  des  aunes;  c'est  la 
dumka  russirnne.lc  crakowiak  polonais, 
la  sait ar  lie  napolitaine,  I cyote  tyrolien, 
le  kuhreihen  des  Alpes;  c’est  enfin  toute 
mélodie  qui  porte  empreints  la  nationa- 
lité d'nn  peuple,  ses  nicenrs,  scs  jeux,  ses 
«sages,  ses  traditions  et  ses  croyances. — 
Sans  doute,  d'après  cette  définition.  On 
s'imaginerait  volontiers  que  fes  chants 
populaires  présentent  les  dernières  rui- 
nes où  il  faudra  rechercher  les  débris  de 
la  musique  primitive.  Il  n'en  est  rien. 
Ces  chants,  tout  anciens  qu’ils  paraissent, 
ne  sont  cependant  que  de  sccon  le  forma- 
tion, parce  que  les  arts  ne  sont  pas  sor- 
tis de  terre  comme  les  fleurs,  mais  bien 
tombés  d’en  haut  comme  la  rosée.  Les 
arts  ont  porté  la  bandelette  et  la  pour- 
pre sacrées  avant  de  revêtir  le  sarreau 
populaire  ; partout  le  prêtre  en  a dit  re- 
cueillir les  prémices,  parce  que  toute  so- 
ciété a commencé  par  la  théocratie  pa- 
triarcale ; partout , avant  de  livrer  la 
musique  au  peuple,  le  prêtre-législateur 
s'en  est  servi  pour  l'adoucir,  comme  le 
jongleur  indien  apprivoise  la  capclle  avec 
les  son  s magnétiques  de  sa  flûte,  avant 
de  la  laisser  s'endormir  autour  de  son 
instrument.  Aussi  lisons-nous  dans  la 
Fable  que  ce  furent  des  dieux  qui , les 
premiers,  changèrent  en  lyre  sonore  l’é- 
caille de  la  tortue,  ou  tirèrent  du  roseau 
ses  notes  harmonieuses.  N’est-cc  pas  nous 
déclarer  que  la  musique  naquit  de  la  re- 
ligion , et  qu'elle  resta  dévouée  au  culte 
aussi  long-temps  que  le  culte  porta  le 
sceptre  des  rois!  Plus  tard , quand  le  chef 
politique  eut  osé  réclamer  pour  sa  table 
une  portion  de  l'olVrande  immolée  dans 
le  temple,  la  lyre  aussi  quitta  l'autel  pour 
les  festins.  Puis,  des  palais  elle  passa  dans 
les  camps,  dans  les  jeux,  dans  les  dan- 
ses, et  de  là  enfin  partout  où  l'homme  se 
gen.it  des  joies  cl  des  souffrances  h met- 
tre en  commun  , des  passions  à disltairc 
et  des  gloires  à célébrçr — Cette  succes- 
sion nous  fait  connaître  la  véritable  his- 
toire de  b»  musique  ; mais,  pour  en  véri- 
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fier  le  cours,  et  pour  en  suivre  sûrement 
les  diverses  mutations,  ce  ne  sera  pas 
parmi  nous  qu’il  eu  faudra  chercher  la 
trace;  ce  ne  sera  pas  au  milieu  de  nos 
civilisations  mobiles,  enterrées  jusqu’à  la 
tige  dans  la  poussière  de  leurs  dépouil- 
les ; c’est  seulement  dans  l'immuable 
Orient  que  nous  en  retrouverons  les  ves- 
tiges, dans  l'Orient,  ou  chez  les  tribus 
barbares  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie: 
là,  nous  rencontrerons  bien  manifeste 
encore  le  primitif  usage  d'une  mélopée 
toute  publique  et  toute  solennelle,  di- 
sons mieux,  toute  sacerdotale.  Quand  je 
parle  ici  de  l’Amérique,  je  n’cnleuds  pas 
celle  des  colonies,  dont  chacune  a conser- 
vé servilement  le  calque  de  sa  métropo- 
le; ccllc-là  ne  présente  qu'une  friche  sté- 
rile vide  de  productions  indigènes  ; mais 
je  parle  des  anciennes  races  du  sol  amé- 
ricain : or,  parmi  ces  peuplades  sauvages, 
que  le  défaut  de  culte  commun  a laissées 
presqu’à  l'étatdc brutes,  la  musique  forme 
seule  comme  une  prière  de  famille,  un 
commencement  de  lien  religieux.  C’est 
le  premier  fonds  social  que  ces  peuples 
ont  mis  à la  masse  de  leur  naissante  ci- 
vilisation.— Chez  les  Tupinauibous,  par 
exemple,  un  voyageur  de  la  fin  du  xvi* 
siècle  a recueilli  des  sortes  de  psalmodies 
que  chaque  Indien  devait  savoir,  de  mê- 
me que  chez  nous  le  texte  des  lois,  mais 
qui,  néaumoins,  ne  se  chantaient  qu'en 
assemblée,  le  jour  de  la  tète  des  aïeux. 
Car,  partout  le  souvenir  des  aïeux  a été 
pour  les  arts  une  grande  source  de  déve- 
loppement.— Parmi  les  anciennes  tribus 
du  Brésil ,.lcs  cérémonies  de  ces  fêles  sc 
composaient  de  danses,  de  gestes,  de  vo- 
ciférations concertes,  durant  lesquels 
un  Caraïbe  souillait  au  visage  des  assis- 
tants de  la  fumée  d'aromates,  sy  mbolc  de 
l'amc  après  la  mort.  Puis  les  hommes  se 
mettaient  à balancer  leurs  jambes,  et  les 
femmes  à chanter  une  sorte  de  complain- 
te, dont  vojci  le  refrain  : h ru , heurau- 
re,  hrura,  hearaure  hru , heura,  ouaji, 
ce  qui  ressemble  assez , comme  on  voit, 
au  r;\le  d'un  agonisant.  Lorsque  la  danse 
touchait  à sa  fin,  tous  les  assistants  frap- 
paient du  pied  la  terre,  et,  crachant  des  «ut 
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soi , repliaient  d’une  voix  lugubre  : he 
he  hua , he  hua  hu  ah  ! Le  sens  et  le  but 
de  ces  chants  étaient  de  témoigner  aux 
aïeux  le  regret  qu’on  ressentait  de  les 
avoir  perdus,  et  l’adoucissement  que  l'on 
puisait  dans  l'espérance  de  les  retrouver 
lin  jour  derrière  les  hautes  montagnes  où 
l'on  danserait  tous  ensemble.  Les  Brési- 
liens avaient  en  outre  des  clianteiies  des- 
tinées à menacer  leurs  ennemis,  et  d’au- 
tres dans  lesquelles  ils  faisaient  mention 
d’un  déluge  où  périt  toute  la  race  humai- 
ne, à l’exception  de  leurs  ancêtres,  qui  se 
Sauvèrent  sur  les  plus  grands  arbres  du 
pays.  Preuve  nouvelle  et  bien  frappante 
de  l'universalité  des  traditions  chrétien- 
nes.M.  Pfyfferde  Ncuck,  qui  a passé  huit 
ans  à Java , a découvert  la  même  notion 
dans  les  ballades  populaires  des  rougi» 
ou  bedoÿo,  qui  sont  les  bavadères  de  l'i- 
le.  Dans  ces  chants,  qui  contiennent  les 
traditions  du  pays,  plusieurs  racontent 
qu’autrefois  il  y eut  un  singe  géant  qui 
transporta  et  rassembla  des  montagnes, 
et  que  l’une  de  ces  montagnes  est  appe- 
lée G unongprave  ( la  montagne  du  ba- 
teau), parce  que  c’est  à son  sommet  que 
l’arche  de  Haby-Noah , le  prophète,  s’est 
échouée  après  le  déluge.  Je  reviens  aux 
chants  brésiliens. — Sous  le  rapport  de  la 
mélodie,  ces  chants,  rauques  et  rudes, 
sans  tonalité  ni  mesure,  sont  un  peu  plus 
que  de  la  parole,  puisqu’ils  peuvent  se 
noter  sur  des  points  reconnus  de  la  gam- 
me. Mais  sont-ils  déjà  de  la  musique?  Non, 
assurément. — Dans  les  ilesde  la  mer  du 
Sud,  au  contraire,  les  chansons  prennent 
un  caractère  singulier  de  mélancolie  et 
de  mollesse.  C’est  même  souvent  un  con- 
traste effrayant  d'ouïr  sur  ces  mielleuses 
mélodies  des  paroles  sinistres  et  cruelles. 
Ecoutez , par  exemple,  le  chant  des  Can- 
nibales, lorsqu'ils  préparent  le  repas  des 
guerriers:  tandis  que  le  malheureux  pri- 
sonnier se  tord  au  milieu  des  flammes  qui 
le  dévorent,  pour  sc  conserver  jusqu'à  la 
fin  la  haine  et  le  mépris  au  visage,  les 
femmes,  avec  une  inaltérable  douceur, 
lui  chantent  ces  paroles  inconcevables: 
A quoi  bon  ta  lumière ? pourquoi  la 
lumière  ? — Pour  rôtir  l'ennemi. — Son 


père  pleure,  ta  mère  pleure,  ses  enfants 
pleurent. — L’air  de  ce  chant  est  un  pas- 
sage lent  et  doux  de  la  tierce  à la  tonique, 
puis  de  la  tonique  à la  tierce,  où  il  s’arrê- 
te. On  se  révolte  au  premier  instant  à 
l'idéeque  de  douces  voix  de  femmespuis- 
sent  sc  marier  à un  si  triste  apprêt.  Ou- 
blie-t-on que  le  De  pro fondis  et  le  Dies 
îræ  sc  chantent  à la  tête  d'un  cadavre 
en  présence  de  parents  éplorés? — La  mu- 
sique est  «ne  langue  de  l’ame  qui  peut 
tout  dire  sans  offenser , tout  dire , mais 
surtout  la  douleur.  — Outre  les  chants 
religieux , il  existe  aux  Sandwich  et  aux 
Philippines  des  airs  amoureux,  des  espè- 
ces de  romances  non  moins  langoureu- 
ses que  les  nôtres,  mais  qui  n’ont  pas  de 
paroles  , et  le  sauvage  les  soupire  sans 
rien  articuler,  de  même  que  le  rossignol 
fait  auprès  du  nid  de  sa  compagne. — Mais 
autant  les  chansons  de  ces  peuplades 
barbares  offrent  de  calme  et  de  douceur, 
autant  leurs  danses  ont  au  contraire  d’d- 
nergie  et  d’activité.  En  Afrique  surtout, 
et  dans  les  îles  voisines  dece  continent, 
tout  est  trop  passionné  pour  garder  quel- 
que mesure:  aussi, de  ce  côté,  les  pyrrhi- 
q ues.mêmc  lespliis  lascives, se  dansent  sur 
des  airs  vifs, ardents  et  très  rbytbmés.  La 
Che'ga,  si  répandue  parmi  les  races  ma- 
laises, ne  suffit-elle  pas  à prouver  ce  fait 
curieux?  — Yoilà,  je  pense  , clairement 
établis,  chez  ces  peuples  encore  au  ber- 
ceau, le  rapport  et  le  point  de  séparation 
de  la  musique  primitive  avec  la  musique 
populaire  : d’abord  des  chants  religieux 
consacrés  aux  cérémonies  publiques,  en- 
suite un  petit  nombre  d’airs  destinés  aux 
anses  nationales  et  aux  ballades  tradition- 
nelles, enfin  quelques  chansons  de  pêche 
ou  de  chasse,  et  quelques  romances  amou- 
reuses.— Maintenant, si, quittant  ces  peu- 
plades isolées , je  remonte  à travers  les 
temps  jusqu'aux  sociétés  antiques,  j'y  re- 
trouve la  miisiqucaumêmepoint.Lcsdcux 
extrémités  de  la  civilisation  me  font  voir 
également  le  bel  art  des  mélodies  enchaî- 
né par  des  cultes  jaloux  et  réduit  presque 
en  monopole. — a Les  premiers  Égyptiens, 
lit-on  dans  un  savant  mémoire, avaient  une 
si  haute  opinion  de  l’influence  de  la  musi- 
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que  qu’ils  attribuaient  à ses  lieureur  ef- 
fets les  bienfaits  de  leur  civilisation  ; aus- 
si attachaient-ils  h leurs  chants  la  plus 
grande  importance  et  les  conservaient- 
ils  avec  autant  de  respect  que  leurs  sym- 
boles hiéroglyphiques.  » Il  est  malheu- 
rem  que  ce  respect  n’ait  pas  assez  duré 
pour  nous  laisser  connaître  cette  école 
musicale,  h laquelle  se  formèrent  Mé- 
lampe  , Orphée  , Musée  et  le  chantre  de 
Y Iliade  - mais  depuis  le  règne  des  Pha- 
raons,l’Égypte  fut  inondée  du  flot  de  tant 
d’armées  étrangères  que  scs  coutumes 
nationales  s’y  engloutirent  et  disparu- 
rent. L'invasion'dcs Perses,  par  exemple, 
chargea  la  musique  égyptienne  d’orne- 
ments qui  la  défigurèrent;  puis  vinrent 
les  Ptolémées, qui,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  cordes  aux  instruments,  changè- 
rent l’enharmonique  ancienne,  ouvrirent 
la  porte  aux  nouveautés  , et  mirent  cha- 
que poète  à même  de  modifier  la  mélo- 
pée, selon  son  goût  et  son  caprice.  Kn- 
fin,  depuis  les  Maures,  la  musique  copte 
ou  égyptienne  s’est  rangée  au  niveau  de 
celle  des  races  sémitiques  et  tatares  : ce 
n’est  plus  qu’une  sorte  de  roucoulade  in- 
certaine de  motif,  chargée  de  fioritures, 
sans  modulation  régulière , mais  semée 
d’intonations  dystoniques  , qui , roulant 
au  hasard  sur  une  basse  invariable,  res- 
semble, à part  l’exagération  des  termes  , 
aux  divers  bruits  de  la  foudre,  mêlés  au 
sourd  mugissement  des  vents.  Si  donc 
nous  voulons  retrouver  quelques  sour- 
ces de  chants  populaires  antiques , ce 
n’est  pas  autour  des  pyramides  qu’il  fau- 
dra diriger  nos  recherches,  ce  sera  plus 
avant  dans  l’Orient , dans  cet  Orient  qui 
garde  sur  le  sommet  de  ses  monts  inac- 
cessiblesl’arche  sainte  échappée  au  délu- 
ge, et  dans  ses  tranquilles  vallées  les  tra- 
ditions du  premier  paradis  ; c’est  au-dclü 
même  encore,  c’est  à l’entour  de  l’Hima- 
laya,du  Gange, et, «le  l'autre  côté, jusqu’au 
fleuve  Amour,  que  nous  retrouverons  des 
musiques  immuables  comme  celles  de  l’an- 
tiquité.— Il  V a des  peuples  en  Asie  chez 
qui,  depuis  deux  mille  ans  peut-être , la 
musique  demeure  invariable,  pareille  à 
ces  oiseaux  sacrés  que  l’on  vénère  à ge- 


noux, mais  que  l’on  prive  de  la  liberté 
de  leurs  ailes.  Et  comment  sondrait-on 
qu’il  en  fût  autrement  ? aussi  haut  dans 
le  passé  que  peut  atteindre  la  lumière  de 
l’histoire,  le  principe  du  bien-être  maté- 
riel apparaît  comme  hase  unique  des 
gouvernements  orientaux.  Or,  ce  princi- 
pe entraîne  le  despotisme,  et  le  despotis- 
me parfait, aussi  bien  que  la  parfaite  li- 
berté, commande  le  sacrifice  entier  de  la 
passionet  de  la  pensée  individuelle  : donc 
les  arts,  qui  ne  sont  dans  leur  csscncequc 
le  jeu  de  cette  passion  ou  l'exaltation  de 
cette  pensée,  sont  nécessairement  enchaî- 
nés par  les  institutions  asiatiques  ; la 
musique  surtout , qui  est  indiscrète  et 
retentissante.  — Dévolus  au  culte,  qui 
s’en  parc  comme  d’une  inaltérable  beau- 
té, ils  deviennent  immobiles  comme  lui, 
et  restent  renfermés  loin  du  peuple  au  ■ 
sein  du  temple  on  de  la  pagode.  Aussi,  je 
le  répète,  les  nations  asiatiques  ne  con- 
naissent pour  la  plupart  qu'un  certain 
nombre  d’airs  sacrés, qu’il  leur  estdéfendu 
de  changer  ou  d’augmenter.  A cet  égard 
même  , la  sévérité  des  législateurs  s’est 
souvent  montrée  excessive.  En  Chine, 
la  loi  civile  menace  de  graves  châtimcuts 
l'audacieux  qui  introduirait  une  fioriture 
parmi  les  airs  contemporains  du  Tclioug- 
Young  et  du  Chi-king.  Parcourez  les  éta- 
blissements fondés  par  les  sectaires  de 
Koung-Fou-Tsé , depuis  Pulp-Pinang 
jusqu'au  Kamtchatka , vous  trouverez  des 
théâtres  chinois  et  des  orchestres,  exécu- 
tant chaque  soir  une  ouverture  ; mais  si 
sur  un  seul  de  ces  points  vous  entendez 
troisnotesqui  diffèrent  de  l’ensemble,  te- 
nez-vous pour  assuré  qu’il  y a eu  sédi- 
tion dans  la  colonie.  I.cs  brahmes  indiens 
ne  se  moatrent  pas  moins  fidèles  h leurs 
antiques  mélodies.  Ils  en  possèdent,  dit- 
on  38,  sur  lesquelles  ils  chantent  tout  ce 
qu'il  y a de  sanskrit  au  monde  , et  il  ne 
faudrait  pas  moins  d'une  nouvelle  incar- 
nation de  Rrahma  en  joueur  de  sistre  ou 
de  flûte,  pour  les  obliger  d’augmenter 
d’un  air  leur  répertoire.  S’il  faut  ajouter 
foi  à l’assertion  d'un  auteur  vénitien,  cité 
par  fiurney  dans  son  Histoire  gc'Ac'ra- 
te,  les  Turds  eux  - mêmes  n’auraient  eu 
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long-temps  que  24  chants  : h savoir  6 
mélancoliques , 6 gais,  6 furieux,  6 em- 
mielles ou  amoureux  ; je  reproduis  les 
termes.  Du  reste , ne  croyez  pas  que  cet 
usage  soit  complètement  étranger  aux 
nations  de  l'Europe  : les  peuples  de  race 
indo-caucasique  fixés  autour  de  la  Bal- 
tique  en  ont  un  souvenir  très  marqué; 
on  en  retrouve  des  traces  fort  sensibles 
chez  les  Ecossais  et  les  Anglais  ; on  en 
retrouve  même  chez  nous  dans  nos  canti- 
ques. Mais,  par  une  anomalie  singulière, 
les  mélodies  persanes,  au  sein  même  de 
l'Asie  , paraissent  avoir  échappé  à cette 
immuabilité  de  nombre  et  de  style.  Aus- 
si, comme  il  arrive  aux  plantes  qui  trou- 
vent autour  d’elles  le  champ  vide,  elles 
ont  étendu  leurs  racines  et  se  sont  ré- 
pandues parmi  les  sols  environnants. 
C’est  sans  doute  par  ce  débord  de  la  l'er- 
se, non  moins  que  par  le  commerce  des 
Francs,  que  s’est  augmentée  la  musique 
turque , et  aussi  celle  des  Indiens  ; car, 
dans  les  idiomes  indostani , tamoul  et 
snalabare,  on  rencontre  des  airs  dont  les 
cadences,  placées  sur  des  temps  faibles 
de  la  mesure,  accusent  assez  l’alliance  ré- 
cente de  la  prosodie  nationale  avec  une 
mélopée  étrangère.  Certes,  si  j'entrepre- 
nais un  catalogue  exact,  il  faudrait  ajou- 
ter à ce  bref  aperçu  bien  des  danses  et 
chansonnettes  que  noscroisésct  nosma- 
telotsont  dit  répandre  dans  l’Orient,  bien 
des  chansons  de  berceau,  de  chasse,  d’a- 
mour ou  de  métier,  telles  que  les  re- 
frains des  ramctlrs  japonnais  ou  chinois, 
les  cantilènes  des  moissonneurs  de  Cari- 
cal  , celles  des  baigneuses  de  Siam  , et 
quelques  romances  de  bayadères  ou  de 
rougin  : mais  tout  cela  réuni  ne  ferait 
pas  encore  l’Asie  beaucoup  plus  riche  de 
musique  populaire , en  dehors  de  ses 
chants  religieux  , que  les  tribus  de  l’A- 
mérique sauvage.  Peut-être  cette  appa- 
rence de  pauvreté  tient-elle  à la  pauvre- 
té réelle  de  nos  renseignements  criti- 
ques; mais  je  ne  le  crois  pas.  Le  dénû- 
ment  musical  de  l’Asie  me  semble  une 
conséquence  logique  de  ses  théocraties 
et  dq  son  s/a/u-fuo  politique.  Le  christia- 
nisme seul,  en  dédaignant  l'influence  de 


la  forme  et  en»abandonnant  les  arts  au 
siècle,  a pu  les  rendre  populaires.  Som- 
me toute  , les  notions  empruntées  aux 
peuples  sauvages  et  à l'Orient  prouvent 
également  ce  que  j’avais  avancé,  que  la 
musique  a commencé,  non  pas  chez  le 
peuple,  mais  au-dessus,  et  que  les  mas- 
ses ne  l’ont  apprise  que  peu  à peu  dans 
les  assemblées  religieuses,  sur  la  tombe 
des  aïeux  ou  sous  le  parvis  des  temples.— 
Maintenant,  si  nous  passons  à l'antiquité 
grecque  , nous  y observerons  les  mêmes 
faits  , mais  avec  cette  nuance  différente 
que  là  le  monopole  religieux  ne  sera  plus 
le  seul  obstacle  au  développement  musi- 
cal, et  que  la  constitution  même  du  lan- 
gage y viendra  joindre  son  empêchement, 
car  les  langues  strictement  accentuées  ne 
sont  pas  favorables  à la  diffusion  de  la 
musique.  Aussi,  qu’apprenons-nous  de 
la  musique  vulgaire  des  Grecs?  Théo- 
crite  rapporte  une  chanson  de  moisson- 
neurs ; Aristophane  parle  d’une  autre 
propre  aux  e'plucheuses  de  graines.  Athé- 
née  appelle  Htmee  celle  des  esclaves  qui 
puisaientde  l'eau.  Les  ouvriers  en  laine 
apprenaient  aussi  leur  chant  particulier, 
les  tisserands  le  leur,  nommé  Elinc  ; 
les  meuniers  avaient  une  Epinoslt  ou 
epimulie,  les  vendangeurs  une  L'pili- 
ne  ; enfin,  les  esclaves  berceuses  savaient 
la  Calaliaucalise  , pour  calmer  les  crin 
des  enfants,  et  la  Mummic  pour  les  en- 
dormir; toutes  chansons  insignifiantes, 
qui  montrent  seulement  que  chez  les 
Grecs  les  mouvements  mécaniques  se  ré- 
glaicnl, comme  nos  raanœuv  res  de  marine, 
avec  un  rhvthine  musical.  Ajoutez  à cela 
les  airs  uniformes  sur  lesquels  les  rapso- 
des anciens,  pareils  aux  improvisateurs 
de  Rome  moderne,  avaient  coutume  de 
chanter  leurs  héros  et  leurs  dieux,  et 
vous  aurez  à peu  près  toute  la  musi- 
que populaire  des  anciens.  — N’allez  pas 
croire  néanmoins  que  leur  art  musical 
soit  demeuré  sans  influence  sur  le  goût 
de  notre  Europe  moderne  ; cette  in- 
fluence seule  au  contraire  peut  expli- 
quer l’essence  de  certaines  musiques  po- 
pulaires , et  si  les  peuples  de  race  grec- 
que ou  latine , tout  au  rebours  de  ceux 
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de  l 'Allemagne  et  du  Xord , semblent  ne 
goûter  que  la  mélodie,  c’est  à la  mélopée 
antique  qu'il  faut  en  partie  l’attribuer. 
En  parcourant  les  chants  populaires  de 
1 Europe , ce  que  je  vais  commencer  de 
faire  rapidement,  nous  retrouverons  au 
Midi  cette  préférence  de  tradition  , tou- 
jours générale  et  prononcée,  malgré  l’in- 
vasion des  prosodies  gothiques.  Je  dirai 
plus  : dans  certaines  contrées  de  l’Italie, 
nous  reconnaîtrons  encore  les  traces  du 
style  grec  et  latin.  Écouter  en  effet  les 
airs  sicilicuset calabrais, la Calanzare.se, 
la  Scillitana,  la  liedda  Eurilia,  mélo- 
dies molles,  chromatiques,  douces  et 
lourrées  comme  de  préludes  de  flûte  ; ne 
scmblc-t-il  pas  un  reste  de  mélopée  anti- 
que appris  à de  jeunes  liarbares  par  un 
vieillard  de  l'ancien  un  Grèce?  Autour  du 
golfe  de  A a pies , le  ton  déjà  commence 
de  changer;  ce  n’est  plus  la  même  lan- 
gueur; la  chanson  s’anime  et  devient 
plus  gaie.  Dans  Michèle mma , lu  golio 
de  na  fighola,  la  Scarpctta,  Cannetel- 
lu , le  qualto  Moccatore,  la  llicciolella 
et  la  Capuana,  sans  doute  le  chromati- 
que et  la  fioriture  dominent  eucore,  mais 
on  sent  néanmoins  à la  fermeté  du  rhyth- 
me  qu’une  race  du  Xord  a posé  scs  ten- 
tes entre  Sorrente  et  le  vieux  Pcstum. 
Plus  vous  remonterez  l'Italie,  plus  vous 
arpercevrez  le  passage , l’influence  gothi  ■ 
que  et  germanique.  Cependant  les  noëls 
des  zampognari,  dans  les  Abruzzes,  se 
ressentent  encore  du  style  des  anciens. 
Mais  une  qualité  remarquable  des  chan- 
sonnettes italiennes,  c’est  que,  pour  ga- 
lantes et  amoureuses  qu’elles  soient,  elles 
n’offrent  eu  général  rien  de  licencieux.  A 
la  Chiaia , comme  à Castellamar,  le  pa- 
gano  et  le  lazzarouc  chantent  trop  prés 
de  la  Madonne  pour  ne  pas  voiler  leurs 
chansons.  En  Espagne,  c'est  tout  l’op- 
posé! L'inévitable  Cachucha , la  Pilla 
caapa,  las  Damnas  de  Cuba , et  le  vaste 
bouquet  des  boléros  populaires  n'offrent 
que  de  fort  grivois  propos , gazés  avec 
un  filet  de  pécheur.  On  trouve  d’ailleurs 
peu  de  chants,  au-delà  des  Pyrénées,  an- 
nonçant de  l’àge  et  de  la  mémoire.  Je  sais 
bien  une  mélodie  portugaise,  qui  rap- 
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pelle  le  Swiet  home  des  Anglais  ; je  sais 
bien  que  le  tragala  perros  offre  de  frap- 
pants rapports  avec  une  cantilène  slave, 
mais  ces  ressemblances  peuvent  tenir  à 
des  échanges  récents.  Je  n’observe  donc 
qu'un  seul  signe  d'ancienneté  dans  quel- 
ques airs  espagnols  et  portugais,  c'est 
qu'ils  se  bornent  à un  motif  repris  et  re- 
dit à satiété,  d’où  l’on  peut  présumer 
avec  quelque  assurance  que  ces  chants 
allaient  aux  vers  des  romanceros  qui, n’é- 
tant  pas  tranchés  par  coupleU,  sedevaient 
psalmodier  comme  la  poésie  an  tique.  Xt  an- 
moins, celte  multitude  de  ca/izonc(tc9  sal- 
turellc , serenate,  tonadillas , liranas, 
boléros  et  fandangos  , qui  chez  les  peu- 
ples insouciants  du  Midi , passent  et  se 
renouvellent  à chaque  printemps  avec  le 
gazouillement  des  oiseaux,  le  croirait-on, 
ce  nombre  infini  n’offre  qu’une  abon- 
dance slérüe  de  véritables  chants  popu- 
laires. Comment  en  serait-il  autrement? 
Chez  ces  races  mobiles  et  passionnées  du 
Midi  l’on  ne  chante  que  pour  oublier. 
— Au  Xord,  en  revanche,  c’est  pour  se 
souvenir  qu’on  chante.  Aussi,  là,  ce  n'est 
pas  eu  glaneur  qu'il  faut  recueillir  la  mu- 
sique populaire , c'est  en  moissonneur 
économe,  car  la  récolte  est  riche  et  pré- 
cieuse. Toutes  les  vieilles  traditions  des 
pères  se  sont  imp'anlées  autour  de  la 
Baltique,  et  elles  mêlent  les  notes  sour- 
des et  monotones  de  leurs  airs  au  bruit 
des  pins  et  au  souille  de  la  brise.  Le  Xord, 
outre  le  berceau  de  l’Europe  moderne,' 
en  renferme  aussi  les  archives.  Mais  ces 
archives,  où  sont-elles  déposées  ? dans  les 
temples,  comme  en  Asie , ou  sur  le  gra- 
nité des  idoles,  comme  dans  la  Thébaïdc? 
Xon,  dans  la  chanson  populaire.  Depuis 
que  les  races  du  Caucase  ont  quitté  la 
cité  d’Asgard , elles  n’ont  pas  connu 
d'autres  annales.  Tacite  nous  apprend 
que  les  seuls  monuments  chroniques  des 
Germains  étaient  des  chants  immémo- 
riaux où  ils  célébraient  Tuiston  , né  de 
la  Terre,  et  son  fils  Mannus,  fondateur 
de  leur  nation.  Les  Celtes  et  les  Scandi- 
naves avaient  le  même  usage;  partout 
l’hymne  religieux  a été  le  père  de  l’his- 
toire- De  même  que  dans  l’Orient  indien 
2. 
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la  musique  formait  un  sacerdoce  cbex  les 
peuples  guerriers  du  Nord.  Le  nom  des 
soldes  est  maintenant  trop  connu  pour 
que  je  m'étende  sur  leur  histoire,  ce  que 
je  veux  seulement  noter,  c’est  que,  char- 
gés de  célébrer  les  dieux  et  les  héros 
avant  et  après  la  bataille,  ils  avaient 
pour  office  réel , aussi  bien  que  les  lévites 
hébreux  , les  bardes  celtes , les  waîdelo- 
les  slaves , de  porter  l’arche  au  milieu 
des  camps;  c’étaient  de  véritables  aumô- 
niers de  régiment.  On  a recueilli  un 
grand  nombre  de  leurs  chants.  Snorre  en 
a fait  toute  une  histoire  Scandinave  ; mais 
les  paysans  de  la  Suède  et  de  l’Islande 
ne  se  sont  pas  pour  cela  crus  en  droit  de  les 
oublier.  LaSuèdcet  le  Danemarck  possè- 
dent une  multitude  de  ces  chants,  de  ces 
ballades  naïves,  que  les  vieillards  du  pays 
murmurent  dans  leurs  vallées , sur  leurs 
montagnes , au  bord  de  leurs  grands  lacs 
solitaires.  Tous  sont  tristes  et  uniformes 
comme  le  ciel  neigeux  étendu  sur  ta  tite 
des  habitants.  Dans  un  recueil  de  cinq 
volumes , je  n’ai  trouvé  qu’un  seul  air 
enjoué;  encore  quel  enjouement!  C’est 
qu’en  Danemarck  et  en  Suède  la  musique 
n’est  pas  une  chose  de  plaisir,  mais  un 
souvenir  des  ancêtres.  C’est  aussi,  comme 
l’a  dit  M.  Ampère , que  le  caractère  de  la 
musique  nationale  ne  traduit  pas  telle  ou 
telle  disposition  passagère , mais  le  fond 
même  de  l’ame  d’un  peuple.  Les  chan- 
sons norvégiennes,  cependant,  ne  man- 
quent pasd’une  certaine  gaîté, mais  d'une 
gaîté  calme , d’une  gaîté  mineure,  si  cela 
ae  peut  dire.  Celles  de  l’Islande  au  con- 
traire sont  les  plus  sombres  de  toutes. 
Toutes  modelées  sur  un  typecommun  .tou- 
tes composées  de  notes  égales , rarement 
elles  franchissent  plus  d’une  tierce  en 
deux  notes,  rarement  embrassent-elles 
dans  leurs  intervalles  les  plus  distants  au- 
delà  de  quatre  ou  cinq  notes.  Il  semble 
le  bruit  de  la  mer  ; et  pourtant,  c’est  sur 
ces  tristes  mélodies,  derniers  débris  peut- 
être  des  chants  sacrés  apportés  de  l’Asie, 
que  depuis  tant  de  siècles  les  Sagas  de 
Reckner  Lodbrog  et  d'IIarald , le  hava» 
mal  et  la  voluspa  se  perpétuent  sans  al- 
tération. — La  fait  qu'il  faudrait  déve- 


lopper si  l’on  traitait  à fond  le  sujet  des 
chants  populaires , c’est  le  voyage  et  la 
migration  de  quelques-uns  de  ces  chants, 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Ici , 
je  me  contenterai  de  le  signaler  et  de 
l’expliquer  en  deux  mots  : l’histoire,  éclai- 
rée par  le  fanal  de  la  science  glossologi- 
que , nous  enseigne  que  les  races  gothi- 
que , danoise,  tudesque  et  saxonne , sor- 
tent d’une  source  commune  ; naturelle- 
ment de  cette  communauté  de  l’origine  a 
dû  découler  celle  des  principaux  usages 
et  des  traits  de  mœurs  les  plus  saillants  ; 
mais , comme  il  est  aisé  de  le  concevoir, 
en  même  temps  que  les  coutumes  hérédi- 
taires , les  traditions  et  superstitions  sont 
entrées  aussi  dans  le  partage,  et  les  prin- 
cipales d’entre  elles  , avec  les  chants  po- 
pulaires qui  s’y  rattachent , se  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  contrées  où  ces 
races  ont  porté  leur  empire. — Ainsi,  la 
croyance  à certaines  divinités  des  eaux, 
qui,  semblables  aux  naïades  meurtrières 
d'Hylas , attirent  les  jeunes  hommes , pa- 
raît universelle  au  Nord.  'Vous  trouvez 
ces  nymphes  perfides  errantes  en  Lithua- 
nie, au  bord  du  lac  Swite s,  où  la  chan- 
son des  Switezianka  fournit  à Miekie- 
vicz  une  ballade  pleine  de  charme.  En 
Allemagne , Goethe  s’inspire  de  la  tra- 
dition populaire  du  Jloi  de s aimes;  en 
Suède , le  necken  et  les  ondines  jouis- 
sent d’une  égale  célébrité  ; le  chant  du 
necken  offre  une  des  mélodies  les  plus 
caractéristiques  du  type  suédois  ; le  chant 
norwégien  de  l’ ondine , recueilli  par 
M.  Jacobi  : Huldre  mm  snog,  etc.,  rap- 
pelle merveilleusement  dans  sa  seconde 
période  le  ton  de  la  barcarolle  lourrée, 
de  la  barcarolle  suisse  ; rien  de  la  mélo- 
die napolitaine  ou  vénitienne  ; mais  c’est 
le  lac  de  BrienU.  Les  pactes  avec  le  dia- 
ble, les  chasses  sauvages , les  reve- 
nants, les  gobetins,  varous  et  loups- 
garous,  fournissent  pareillement  toute  la 
race  septentrionale  de  ballades  naïves  et 
effrayantes.  Il  y a de  ecs  traditions  voya- 
geuses qui  ont  réellement  fait  le  tour  du 
I monde  ; qui,  parties  de  la  Slavie.du  Cau- 
case, peut-être  même  de  l’fndc,  ont 
circulé  dans  tout  l’est  de  l’Europe,  c 
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qui,  après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la 
Suède,  la  Norwégc,  l’Islande,  sont  ve- 
nues mourir  en  Angleterre  ou  en  Ecosse, 
quelques-unes  mèmeen  Normandie, et  jus- 
que dans  le  royaume  de  Naples. — Dans 
la  Grande-Bretagne, ces  chants  populaires 
rencontrèrent  une  population  trop  dispa- 
rate, et  des  passions  locales  trop  palpitan- 
tes pour  s'y  conserver  intègres.  Cepen- 
dant plusieurs  survécurent  aux  orages,  et 
c'est  ainsi  que  la  ballade  suédoise  de  Sven 
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kuhreihen , mais  modulant  constam- 
ment du  mineur  au  majeur  principal , 
comme  les  chants  Scandinaves,  dont  ils 
reproduisent  du  reste  toute  la  coupe 
harmonique.  Il  faut  cependant  mettre  à 
part  les  mélodies  irlandaises,  qui  en  gé- 
néral, par  la  douceur  et- la  gracieuseté 
de  leur  dessin,  forment  une  sorte  d'oasis 
au  milieu  de  la  musique  anglaise.  Pour 
cette  dernière , la  conquête  de  Guillaume 
ne  fut  pas  une  moindre  cause  de  longé- 


de  Rostmmar  se  retrouve  textuellement 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  D'autre 
part , les  longues  guerres  des  clans,  des 
Gallois,  des  Saxons,  et  enfin  celles  que 
se  firent  les  trois  royaumes , servirent 
de  matière  à des  chansons  nouvelles , si- 
non d’air,  au  moins  de  paroles.  Le  High- 
lander,  Robert  Bruce, Calcdonia,  B/a fi- 
nie, etc.,  sont  des  exemples  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  Le  caractère  commun  à la 
plupart  des  chants  de  clans  écossais,  c'est 
d’être  composés  d'intervalles  sourds  et 
rapprochés  : on  voit  que  la  troupe  qui  les 
chante  à bas  bruit  autour  de  son  feu  de  bi- 
vouac craint  de  donner  l'éveil  à la  bande 
ennemie,  cachée  peut-être  dans  une  bru- 
yère voisine — Depuis  le  x»  siècle,  les 
chants  populaires  des  Anglais  se  sont 
parfaitement  conservés,  par  une  raison 
singulière,  c’est  que  chez  eux  la  musique 
s’csl  développée  fort  tard,  lluriicy  assure 
que  jusqu'à  la  fin  du  xvue  siècle,  le 
nombre  des  airs  nationaux  étrangers  à 
l'cglisc  n’excéda  pas  de  beaucoup  celui 
des  Turcs.  A celte  époque  même,  lors- 
que l'on  commença  d’étudier  l’instru- 
mentation, au  lieu  de  chercher  à inven- 
ter, on  se  contenta  de  varier  les  thèmes 
populaires.  Berd,  Norlcy,  Bull,  Gilles, 
Farnaby  et  Gibbon , ne  firent  pas  autre 
chose.  Malheureusement,  en  variant  ces 
airs  nationaux,  les  violonistes  les  char- 
gèrent de  tant  d'ornements  qu'ils  les  ren- 
dirent presque  inintelligibles.  Aujour- 
d’hui, pour  les  reconnaître , il  faut  déga- 
ger toutes  les  fioritures , laisser  à nu  les 
notes  principales  ; alors  il  se  découvre  un 
type  de  chant  original  bizarre,  passant 
rapidement  et  sans  cause  des  sons  de 
léte  aux  sons  de  poitrine,  comme  les 


vité.  Le  croirait-on?  l’invasion  d’une 
langue  étrangère,  qui  aurait  dû  nuire  à la 
musique  nationale,  la  sauva  ; voici  com- 
ment : sous  les  premiers  rois  normands, 
on  ne  parla  que  français  ; aussi,  jusques 
à Edouard  IV,  et  même  jusqu'à  Henri 
VIII,  la  langue  et  la  prosodie  anglaises 
cachées  sous  l’idiome  des  vainqueurs, 
n’éprouvèrcntquc  de  légers  changements. 
Durant  ce  temps,  le  peuple  gardait  pré- 
cieusement scs  chansons,  et  quand  la 
poésie  saxo-brclonne  reprit  enfin  son  rang 
sur  le  sol  natal , le  premier  soin  des  poè- 
tes fut  de  rechercher  pour  leurs  vers  les 
plus  anciens  airs  du  pays  : or,  selon  Bur- 
ney,  ces  airs  remontaient,  non  pas  seule- 
ment aux  bardes,  mais  aux  plus  antiques 
chants  sacrés  de  la  race  saxonne.  Le  fait 
est  que  ces  mélodies,  étant  très  simples 
et  plus  rbythmées  que  les  récitatifs  de  l’é- 
glise, se  prêtaient  mieux  que  toute  autre 
musique  à l'improvisation.  Tandis  que 
la  main  du  barde  errait  légèrement  sur 
la  harpe,  sa  voix  se  laissait  guider  à ces 
sons  convenus,  et  le  poète,  tout  à sa  poé- 
sie, pouvait  aller  au  coeur  de  sou  sujet. 
Par  cela  même,  ces  chants  devinrent  hé- 
réditaires, et  l’on  conçoit  qu'il  en  dut 
être  ainsi  de  tous  ceux  des  improvisa- 
teurs scaldes,  meistersinger,  waïdelotes, 
trouvères,  troubadours,  rapsodes.  — Je 
dirai  plus,  c’est  qu’en  preuant  les  airs  tra- 
ditionnels lithuaniens  et  danois,  suédois, 
islandais  et  écossais , et  eu  formant  de 
leurs  dessins  mélodiques  combinés  avec 
leurs  rapports  harmoniques,  une  sorte  de 
moyenne,  on  trouve  un  type  très  appli- 
cable à tous  les  plus  aucicns  chants  po- 
pulaires de  ces  différents  pcuples.il  serait 
curieux  d’examiner  si  cette  moyenne  se- 
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rait  en  rapport  avec  celle  des  chants  sa- 
crés de  l’Asie  ; c’est  un  fait  que  je  pré- 
sume vrai  par  induction  logique , mais 
je  ne  l'ai  pas  vérifié.  — Actuellement 
que  nous  avons  jeté  un  coup  cl'teil  sur  la 
musique  antique  et  sur  celle  du  fiord , 
noos  sommes  en  mesure  de  parcourir 
notre  propre  fonds  , où  se  rencontre  un 
mélauge  de  race  latine  et  de  race  germa- 
nique. Ce  ne  sera  pas  au  reste  un  long 
ouvrage , car  notre  fonds  est  très  stérile  ; 
il  n’est  pas  une  forêt  de  Finlande  ou  de 
Lithuanie  qui  ne  sache  plus  de  chants 
populaires  que  nos  pères  ne  nous  en  ont 
appris , surtout  de  ce  côté-ci  de  la  Loire. 
Néanmoins,  nous  aurions  moyen  de  faire 
valoir  notre  modique  fortune,  si  nous 
prenions  la  peine  de  l’apprécier  exacte- 
ment et  par  un  inventaire  complet  ; maïs 
ce  serait  la  matière  d’un  long  travail , et 
ici  nous  ne  devons  qu’efllenrer.  Nous 
nous  bornerons  donc  à diviser  tontes  nos 
chansons  populaires  en  «leux  parts:  ce 
qui  appartient  i toutes  nos  provinces,  et 
ce  qui  est  propre  a chacune.  — Le  fonds 
commun  se  compose  des  airs  de  chasse  et 
des  cantique»  ; car  le  peuple  a hérité  de 
ces  apanages  des  deux  ordres  supérieurs, 
et  c’est  sons  le  chaume  que  les  brillantes 
fanfares  de  la  féodalité,  aussi  bien  que  les 
proses  consolantes  de  l’église,sont  venues 
chercher  un  dernier  asile  ; or  cet  asile  ne 
leur  a point  été  refusé  ; villes  et  campa- 
gnes les  savent  et  les  répètent  égale- 
ment, mais  avec  cette  triste  différence 
que  dans  les  cités,  où  la  tradition  des 
choses  pieuses  s’est  promptement  per- 
due, les  airs  de  cantique,  au  lieudes  vieil- 
les légendes,  chantent  les  complaintes 
des  fameux  criminels.  Reprenons  un  peu 
plus  en  détail.  Dan*  toutes  nos  provin- 
ces, mais  surtout  celles  de  l’est  et  du 
nord , les  airs  de  chasse  sont  les  plus 
répandus  ; et  comment  en  effet  ccs  airs 
auraient-ils  fui  la  popularité  ? tout  con- 
courait à les  graver  dans  la  mémoire  des 
habitants  des  chaumières.  Quand  les  no- 
bles bannerets  lançaient  leur  meute  à 
travers  les  récoltes , le  pauvre  paysan 
«'entendait  que  trop  bien  les  cors  reten- 
tir & ses  oreilles.  Il  en  suivait  la  piste 


parmi  se*  moissons.  La  nuit,  ce  bruit 
qui  l'avait  ruiné  le  pourchassait  dans 
ses  rêves  etdevcnnit  pour  lui  le  signa!  de 
mille  apparitions  fantastiques  ; de  là  ccs 
traditions  de  la  grande,  chaise,  du  chas- 
seur sauvage , et  tant  d’autres  qui  par- 
courent l’Allemagne.  Plus  tard,  lorsque 
la  noblesse  eut  abandonné  le  castel  pour 
la  cour  du  prince,  les  fanfares  de  chasse 
cessèrent  d’effrayer  le  manant.  Celui-ci 
se  les  rappela  pourtant,  mais  comme  une 
peur  passée  dont  on  ne  fait  plus  que  rire, 
et  il  usa  de  cesairs  pour  ses  chansons.  La 
chasse  de  saint  Judes  et  te  roi  Dago- 
bert sont  des  fanfares  du  cerf  ; F autre 
jour,  cueillant  de  Fosei/le,  est  celle  du 
lièvre  ; celles  du  loup,  du  renard  , du 
blaireau  ; les  deux  halalis  , les  appels  , 
sont  devenus  le  type  mélodique  d’autant 
de  chansons  populaires.  C’est  an  son  des 
cors  qu’une  partie  de  nos  provinces  ont 
fait  leur  éducation  musicale  ; il  n'est  pas 
étonnant  dès  lors  qu’elles  aient  aussi  peu 
de  goût  pour  le  chromatique.  — Mais 
tandis  qu’en-deçà  de  la  Loire  les  races 
franques  formaient  leurs  mélopées  aux 
accords  harmoniques  des  fanfares,  de 
l’autre  côté  du  ‘‘cuve,  les  provinces  ro- 
maines d'origine  empruntaient  à l'égli- 
se les  mélodies  de  leurs  cantilènes  , de 
leurs  complaintes,  et  même  de  leurs 
barearolles  sur  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée. Dès  les  premiers  temps  de  la 
prédication  , les  prêtres  de  l’Aquitaine 
avaient  pris  le  soin  «le  mêler  aux  litur- 
gies latines  quelques  proses  en  l'honneur 
de  la  Vierge  ou  des  saints,  composées 
en  patois  vulgaire.  C’était  comme  une 
part  d’office,  une  aumône  spirituelle  qnc 
le  clergé  faisait  aux  laies.  L’usage  en  est 
fort  ancien, car  Notker,  moine  de  Saint- 
Gall  en  Suisse,  qui  écrivait  vers  l’an  880, 
et  qui  fut  long-temps  regardé  par  plu- 
sieurs comme  le  premier  auteur  des  pro- 
ses , confesse  eu  avoirenlendu  dans  t ab- 
baye de  Jumiéges , brûlée  par  les  Nor- 
mands en  84  t.  Notker  eût  pu  les  ren- 
contrer répandues  à la  même  époque 
dans  la  plupart  des  diocèses  de  France. 
Depuis  long-temps,  en  effet,  l’épîlre  do 
saint  Ltiçune , que  l’on  nommait  les 


Digifeed  by  Google 


CHA  ( 23 

plninctf  de  saint  Eslive,  se  chantait, 
moitié  en  français,  moitié  en  latin,  clans 
l'église  d’Aix  en  Provence.  Il  en  était  de 
même  à Reims.  Dans  les  Règles  pour  le 
service  de  V église  de  Soi’ sont , écrites 
en  1097,  sous  l’évêqvie Nivelon  I",  nous 
voyons  que  trois  sous -diacres  vêtus 
d'habits  sacrée  devaient  obligatoirement 
chanter  chaque  année  V hymne  de  saint 
Es  lève.  — Lorsque  la  rigueur  du  rit 
grégorien  eut  exclu  de  l'église  tout  ce 
qui  n’était  pas  en  langue  canonique, 
les  proses  en  latin  rimé  demeurèrent  dans 
l’office,  mais  celles  en  patois,  bannies  du 
sanctuaire,  furent  recueillies  parle  chau- 
me, et  le  peuple  des  campagnes  continua 
de  psalmodier  devant  ses  grandes  ima- 
ges rouges  et  bleues  les  aventures  de 
sainte  Magdeleine , de  saint  Alexis  , de 
Julien  l’Hospitalier,  de  Notre-Dame  de 
tel  ou  tel  lieu  célèbre  , du  Juif  errant , 
de  tous  les  thaumaturges  enfin  de  la  lé- 
gende dorée.  Que  de  fois  depuis,  autour 
de  nos  gothiques  abbayes,  dans  des  chau- 
mières bàtiesavecdcschapiteaui  ruinés, 
de  pauvres  fileuses  aveugles  ont  chanté 
les  martyrs, héros  de  la  chrétienté, comme 
jadis  les  aveugles  de  la  Grèce  en  célé- 
braient les  demi-dieux!  — La  représen- 
tation des  mystères  11e  laissa  pas  non 
plus  de  répandre  parmi  le  peuple  le  goilt 
des  proses  et  des  cantiques  ; mais  ces 
spectacles  publics  eurent  un  grave  dé- 
faut, celui  de  sortir  le  culte  de  chez  lui 
et  de  le  livrer  aux  regards  de  l’impiété, 
qui  s’en  moqua.  Les  mystères  furent  le 
signal  d’un  mouvement  réactionnaire  , 
dont  les  bons  vivants  de  cabaret  ne 
tardèrent  pas  à se  faire  les  poètes;  et 
le  même  esprit  qui  composait  la  pro- 
se de  l'âne  : J/es  '.  sire , âne,  liez  ! qui 
sculptait  sur  les  stalles  dp  s»'1'1  Tau- 
rin d'Évreux  un  renard  en  chaire  vêtu 
de  l’habit  d’un  moine,  et  mellant  des 
poules  dans  son  capuchon , ce  même  es- 
prit de  moquerie  et  d'hostilité,  qui  s éta- 
blit entre  la  chape  et  le  froc,  se  répandit 
au  dehors  et  composa  les  noéls  bourgui- 
gnons , poitevins,  francomtois  , chansons 
grossières,  stupides  en  général,  mais 
empreintes  d’une  critique  railleuse  à l’é- 
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gard  du  dramatique  introduit  dans  le 
calte  par  le  spectacle  des  mystères  ; et,  il 
faut  le  dire , sous  ce  rapport , le  bon  sens 
populaire  avait  apprécié  le  moyen  âge 
religieux  beaucoup  plus  justement  que 
tous  nos  romantiques  contemporains. 
De  nos  jours,  les  poètes  ont  voulu  voir  des 
naïvetés  touchables  dans  toutes  les  sima- 
grées d’une  piété  ignorante,  je  crois 
qu'ils  ont  eu  tort.  La  religion  ne  peut 
être  naïve  qu'en  morale  ; dans  le  dogme 
ou  le  culte , elle  ne  doit  être  que  sublime. 
— Néanmoins , les  railleries  des  poètes 
gaillards  ne  déconcertèrent  point  les 
bonnes  gens,  qui  restèrent  fidèles  à leurs 
cantiques,  et  souvent  même  mêlèrent  de 
la  meilleure  foi  du  monde  le  nocl  critique 
au  noël  naïf.  — Ordcric-Vital  nous  dit 
que  de  son  temps  le  public  ne  connais- 
sait encore  la  vie  des  saints  que  par  les 
chansons  des  ménétriers.  De  nos  jours 
même,  dans  le  Bessin  normand,  ainsi 
que  dans  les  Abruzzes , des  chanteurs 
accompagnés  de  vielles  et  de  violons  ré- 
citent le  soir  aux  portes  des  maisons  la 
naissance , la  passion  et  la  résurrection 
duseigneur  Jésus-Christ.  —Cependant, 
à côté  des  proses  patoiscs,  les  chansons 
et  la  romance  avaient  commencé  d’éclo- 
re ; depuis  le  douzième  siècle,  elles  s'é- 
talent emparées  de  l’idiome  vulgaire, 
qu'elles  avaient  plie  à tous  leurs  capri- 
ces , si  bien  qu’au  règne  de  Philippe- 
Auguste  elles  se  montraient  déjà  fort 
communes.  Les  aventures  galantes,  les 
. jeux,  les  danses,  en  fournissent  le  sujet 
ordinaire.  Aussi , veut-on  en  retrouver 
le  souvenir  , c’est  parmi  les  chansonnet- 
tes avec  lesquelles  se  jouent  les  enfants 
qu'il  faut  les  chercher  ; c'est  parmi  les 
refrains  comme  : J'irai  danstonchamp, 
ou  La  tour,  prends  garde,  ou  parmi  les 
rondes  de  danses,  comme  : Nous  n'irons 
plus  au  bois  ; Quand  Biron  voulut 
danser.  Plusieurs  de  ces  rondes , débris 
défiguré  des  ballades  de  la  chevalerie, 
rappellent  les  institutions  du  moyen  âge, 
les  tournois,  les  sièges  de  Castels,  les 
cours  d’amour  et  les  jeux  des  châtelaines. 
Ainsi  : 

La  fillr  .la  roi  iTZapagna 
Yvul  apprendra  an  uielirr 
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curieuse  ballade  qu'Ubland  a traduite 
dans  la  seconde  édition  de  scs  œuvres, 
fait  connaître  toute  une  légende  dramati- 
que pleine  d’intérêt  et  de  naïveté.  A 
Baveux,  le  peuple  chante  encore  le  re- 
frain suivant,  dont  l’origine  doit  certai- 
nement remonter  aux  cours  d’amour  : 

San*  lict  . 

Ni  »ati»  plu. 

Beau  ciit-ialier , rcndci-tou»  à merci 
Aux  tin  tue»  quv  Toici. 

J’en  citerais  au  besoin  vingt  autres  du 
même  genre,  pareillement  empreintes  du 
souvenir  des  siècles  de  féodalité.  3Vcsl-ce 
pas  également  aux  usages  de  cette  épo- 
que que  se  rattachent  les  rolruenges  ou 
chansons  de  table,  destiuées  à payer 
l’hospitalité.  Or,  dans  quelques-unes  de 
nos  campagnes  du  nord-ouest,  le  couplet 
de  dessert  est  demeuré  en  vigueur  com- 
me une  redevance  que  le  convié  doit  à 
son  hôte.  Mais  ici , je  dois  en  prévenir, 
commence  le  second  ordre  de  nos  chants 
populaires,  je  veux  dire  ceux  qui  sor- 
tent du  fonds  commun,  et  forment  la  part 
héréditaire  que  chaque  province  a reçue 
de  ses  ancêtres.  Chacune  , par  exemple  , 
a un  certain  nombre  de  chansonnettes  , 
de  temps  immémorial,  en  possession  d’é- 
gayer tel  village  ou  tel  groupe  de  ha- 
meaux. Dans  l’ancienne  ïle-dc-Francc , 
la  Normandie  et  la  Picardie , ces  bluettes 
sclientencore parun  caractère  général  de 
goguenardise  ou  de  gaudriole , comme 
dit  lcpeuplc.  Ainsi,  j'trouvisunchasseur 
auprès  de  ma  l/elle  ; Il  était  une  fille, ba- 
dinette  ; l’aricttc  de  JSicolus , si  connue 
dans  nos  campagnes,  et  que  toute  l’Alle- 
magne chante  sur  le  même  air  que  nous; 
J' ai  vu  la  caille  dessus  la  paille.  A la  fo- 
rêt du  bois  d'amour;  U n beau  capitaine, 
portent  toutes  une  teinte  de  gaîté  licen- 
cieuse; les  deux  dernières  ont  de  plus 
quelque  chose  de  romanesque  qui  révèle 
leuroriginc  septentrionale.  D’autre  part, 
le  vieux  type  des  sirventes  se  reconnaît 
dans  la  chanson  normande  qui  raconte 
les  mésaventures  d’un  conscrit  à son  ré- 
giment : 

lia  mie, r«u  I’*niv«ucliî... 

et  d ns  la  chanson  poitevine  ou  sont  énu- 
mérées les  bévues  d’un  paysan  qui  est 


venu  à Poitiers  pour  visiter  la  ville,  et 
qui  ue  l’a  point  vue,  parce  que  les  mai 
sous  l’en  ont  empêché.  Cette  dernière 
est,  dit-ou,  fort  en  faveur  dans  les  envi- 
rons de  Dantzig. — Mais,  outre  cette 
couleur  générale,  qui  tient  à l'esprit 
de  la  nation  , chaque  province  a,  comme 
je  l’ai  dit,  sa  nuance  particulière.  En  Nor- 
mandie , par  exemple,  en  Bretagne,  dans 
les  pays  les  plus  neufs,  la  chanson  est 
conteuse,  traditionnelle,  presque  dra- 
matique. En  Alsace,  c’est  le  vin  et  la 
bonne  chère  qui  fournissent  la  matière  la 
plus  habituelle  des  chants  populaires. 
Les  estrées  béarnaises , au  contraire, 
douces  comme  l’élégie,  ont  le  coloris  sua- 
vp  et  naïf  des  mœurs  pastorales  ; dans  les 
1 ..lances  provençales  et  languedocien- 
nes, c’est  je  ne  sais  quoi  de  pieux*  de  dé- 
licat, d’aimant  ; je  citerai  pour  preuve 
la  délicieuse  chansonnette  qui  commen- 
ce ainsi  : Le  cœur  que  tu  m’avais  don- 
ne, pastourelle  gentille,  je  ne  l’ai  ni  per- 
du, ni  joué, ni  fuit  nul  autre  usage,  jel’ai 
pris , mité  au  mien,  je  ne  sais  plus  quel 
est  le  tien.  Les  airs  gascons  offrent  des 
espèces  de  roucoulades  fort  gracieuses, 
mais  sans  beaucoup  de  sens.  A cet  égard, 
la  jolie  ariette  : Aïe  rencountra  ma  mia, 
présente  un  type  véritable  ; en  revanche, 
rien  de  plus  lourd  que  les  érodes  de  la 
Bresse,  ü rodes  est  le  nom  que  l’on  don- 
ne aux  chansons  avec  lesquelles  les  la- 
boureurs excitent  leurs  bœufs.  Cbaque 
couplet  se  termine  par  un  nombre  de 
noms  de  bœufs  égal  à celui  des  attelages, 
énumération  que  couronne  une  simple 
excitation  sur  la  dominante.  Voici  l’un 
de  ces  refrains  : 

Ha»  cadet,  niati  bringixt, 

Mau  petio,  min  * mua  il, 

Ho! 

En  général,  la  musique  est  peu  cultivée 
dans  les  pays  de  labour;  elle  s’y  ressent 
toujours  de  la  pesanteur  des  habitants  ; 
elle  y va  terre  il  terre  comme  eux.  Mais 
si,  quittant  les  plaines,  nous  gagnons  ie 
Jura,  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  la  mu- 
sique populaire  change  totalement  de 
caractère.  Les  mélodies  s’épurent,  s’ani- 
ment, se  poétisent,  elles  paroles  cllcs-inè- 
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mes  se  relèvent  au  ton  du  paysage.  Si  je- 
tais moins  resserré  par  l’espace,  je  tradui- 
rais ici  deux  ou  trois  chansons  jurassien- 
nes où  brille  une  grande  poésie  naturelle. 
Là,  à la  vérité,  la  poésie  n'est  encore  que 
dans  les  paroles,  mais  dans  les  Pyrénées 
au  contraire,  c'est  dans  la  musique  qu’elle 
se  déploie.  Que  dirais-je  des  chants  bas- 
ques , par  exemple  , et  d'où  viennent  à 
ces  tribus  exilées  entre  le  ciel  et  la  terre 
une  telle  franchise  de  rhvthmc  et  d'into- 
nation? Tout  ce  que  je  connais  d’airs  bas- 
ques est  d’un  ton  grandiose  et  décidé  ; 
mais  aucun  n'est  plus  frappant  sous  ce 
rapport  que  le  chant  national  des  F.s- 
cualdunac,  comme  ils  se  nomment  eux- 
mèmes  dans  leur  idiome.  Ce  beau  chant 
ccpendantn’a  pourparoles  que  les  noms 
de  nombre  cardinaux  déclinés  dans  le 
premier  couplet  depuis  un  jusqu’à  vingt 
et.dans  le  second,  répétés  dans  l’ordre  in- 
verse.— Souvent,  en  écoutant  cet  air 
d'une  si  pure  et  si  franche  mélodie  , je 
me  suis  demandé  quel  sens  caché  pou- 
vait couver  sous  ce  texte  bizarre  : d'hypo- 
thèses en  hypothèses,  je  suis  remonté 
jusqu'aux  souvenirs  héréditaires  du  temps 
où  les  races  vasconcs,  acculées  au  pied 
des  Pyrénées  par  l’invasion  celtique, 
durent  chercher  sur  leur  sommet  un  re- 
fuge infranchissable  aux  dévastations  de 
cette  marée.  Alors  il  s’offrit  à ma  pensée 
que  sansdoute  ce  chant  avait  retenti  dès 
ces  premiers  âges  comme  une  ode  guerriè- 
re, où  les  aïeux,  après  avoir  désigné  par 
leur  simple  dénomination  numérique  les 
dures  années  de  l’exil,  appelaient  une  à 
une,  par  une  sorte  de  symbolique  pro- 
gression décroissante , celle  de  la  ven- 
geance. Hélas  ! lorsque  le  cycle  de  ces 
nombreseut  accompli  sa  révolution,  près 
d’un  demi-siècle  avait  consacré  l’usurpa- 
tion. La  génération  nouvelle  des  Basques, 
hère  de  ses  asiles  escarpés,  regardait  en 
mépris  le  colon  des  basses  terres,  et  le 
chant  cabalistique  de  la  vengeance  n’é- 
tait plus  qu’une  musique  dénuée  de  si- 
gnification.— Ajoutons  maintenant  deux 
mots  pour  les  chansons  (les  pâtres  de  la 
Corse  , véritables  romances  amoureuses 
et  plaintives  , alliage  singulier  de  Sicile 


et  de  Piémont,  et  nous  aurons  à peu  près 
fait  le  tour  delà  France.  Ainsi,  de  tout 
ce  que  1rs  races  gothiques  ou  celtes,  lati- 
nes ou  germaniques , ont  semé  de  chants 
sur  notre  sol,  que  nous  reste-t-il  aujour- 
d'hui? des  rondes  villageoises,  grivoises 
ou  conteuses,  des  débris  de  romances 
espagnoles  ou  de  lieder  allemands  , des 
chansons  à demi  satiriques , restes  des 
anciennes  sirventes , chants  bizarres  en 
général,  affublés  d’airs  d'église  ou  de  fan- 
fares ; tel  est  l’amas  confus  de  nos  chan- 
sons populaires;  mine  précieuse  cepen- 
dant, trop  mal  exploitée  jusqu’ici,  et  dont 
peut-être  la  poésie  patoise  recèle  le  se- 
cret de  plus  d'une  révélation  historique. 
— Maintenant,  voulez-vous  trouver  des 
airs  d'un  caractère  réellement  primitif , 
original,  populaire:  c’est  dans  les  Alpes 
suisses  qu’il  faut  aller  les  écouter.  La 
Suisse,  comme  un  isthme  avancé  du  con- 
tinent Scandinave  , a conservé  dans  ses 
chants  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  franc 
tout  à la  fois,  qui  les  distingue  deceuxdu 
reste  de  l’Europe.  Quelques-uns  seule- 
ment rappellent  l'ancienne  patrie  des 
Schwitz,  et  ils  n'en  semblent  que  plus 
originaux  ; ce  doit  être  une  touchante 
émotion  pour  un  homme  du  Vermland  ou 
de  la  Norxvègc  d’entendre  dans  la  vallée 
d’HasIi  quelqu'un  de  ces  chants  qui  rap- 
pellent l'origine  suédoise  : or  il  en  est 
resté  plus  d'un.  Les  petits  Cantons  ont 
même  conservé  une  ballade  très  ancienne 
qui  raconte  cette  origine,  et  les  enfants 
de  Berne  jouent  un  jeu  dans  lequel  ils 
récitent  des  paroles  bizarres,  tout-à-fait 
inintelligibles  à ceux  qui  les  prononcent. 
Ces  articulations  barbares  n’ont -elles 
donc  de  sens  nulle  part?  Si  fait  : allez  en 
Danemarck , les  enfants  de  Copenhague 
vous  feront  connaître  le  même  jeu  et  les 
mêmes  paroles  , avec  le  sens  que  leurs 
frères  exilés  ont  désappris  depuis  long- 
temps. Dans  ces  chants  suisses,  tout  por- 
te le  cachet  d'une  nature  simple,  forte  et 
bellé.  Les  airs  du  pâtre,  du  chevrier,  du 
chasseur  de  chamois  , ne  sauraient  être 
modulés,  ou  le  pressent  d’avance,  comme 
les  canioni  que  le  Napolitain  murmure 
sous  un  ciel  énervé  ; ce  sont  des  notes 
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hautes,  pleines,  qu'il  faut  aux  monta- 
gnards, des  notes  espacées  à de  longs  in- 
tervalles , qui  puissent  dominer  le  bruit 
des  torrents , et  retentir  comme  un  cri 
d'appel  d’une  cime  à la  cime  prochaine. 
Les  mélodies  des  Alpes  nettement  et  lar- 
gemeut  dessinées  peuvent  bien  parcou- 
rir tous  les  tons  de  la  gamme,  mais  sans 
s’arrêter  aux  intermédiaires  ; comme  tou- 
tes celles  de  la  race  germauique,  elles  ne 
posent  que  sur  les  degrés  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  harmoniques;  comme 
dans  les  chants  de  la  Baltique,  les  paroles 
en  sont  entre-coupées  de  vers  indifférents 
au  sens  de  la  chanson.Tantùt  ce  sont  des 
refrains  de  convention  qui  terminent  cha- 
que couplet , comme  : f aile  ri  fallera,  ou 
fatleri  donda  ; tantôt  ce  sont  des  yoles , 
syllabes  mâles  et  sonores,  sur  lesquelles 
les  habitants  du  Tyrol  et  des  Alpes  pas- 
sent par  élans  brusques  et  rapides  de  la 
voix  de  poitrine  à la  voix  de  tète , sacca- 
dant ainsi  le  citant  par  octaves,  jusqu'à 
ce  qu’ils  l’arrêtent  sur  la  tonique,  lente- 
ment et  longuement  enflée Depuis 

que  les  versants  du  Righi  et  les  coteaux 
du  Montanvert  ont  des  bancs  oomme 
les  Tuileries  pour  asseoir  les  voyageurs, 
les  chansons  des  batelières  de  Brientz  et 
des  cantons  environnants  sont  connues 
de  tous  nos  salons  ; niais  aucun  de  ces 
airs  néanmoins,  pour  gracieux  qu'ils 
soient,  n’obtiendra  la  célébrité  méritée 
du  kuhreihen , ou  ranz-des-vaches,  ce 
chant  qui  est  à lui  seul  tout  le  mal  du  pays 
pour  les  Suisses,  et  comme  la  voix  natu- 
relle du  canton  , rappelant  à soi  ses  en- 
fants.— Depuis  Yiotti  jusqu’à  Lafont,  la 
plupart  de  nos  virtuoses  ont  essayé  de 
l’introniser  dans  nos  concerts  ; la  reine 
Anne  d’Angleterre  avait  fait  aussi  de 
vains  efforts  pour  le  naturaliser  à sa  cour; 
mais  le  ranz-des-vaches  est  pareil  à une 
fleur  bien  indigène,  qui  ne  veut  briller 
que  sur  le  sol  où  Dieu  l’a  mise  et  qui  se 
fane  partout  ailleurs.  C’est  dans  les  Alpes 
qu’il  faut  l’entciidre  , c’est  « dans  les 
lieux  mêmes  où  il  fut  fait,  dit  Bridcl , au 
milieu  des  rochers  des  Alpes,  sur  la  por- 
te d’un  chalet.  Il  lui  faut  les  accompa- 
gnements delà  nature,  le  fracas  d’un  tor- 


rent et  le  bruissement  des  sapins  agités, 
qui  sert  de  basse  continue , la  voix  de 
l’écho  qui  le  répèleetleprolonRo,  les  beu- 
glements des  vaches  qui  y répondent,  le 
carillon  de  leurs  cloches  qui  y jette  au  ha- 
sard des  sons  aigusà  intervalles  inégaux; 
il  est  du  plus  grand  effet  dans  nos  hautes 
solitudes , et  semble  donner  aux  paysa- 
ges alpestres  quelque  chose  de  solennel 
et  de  mystérieux , surtout  quand  il  est 
exécuté  de  nuit  sur  les  flancs  de  l’Alpe 
opposée , sans  qu’on  aperçoive  ni  les 
chanteurs  , ni  les  instruments,  et  que  le 
silence  absolu  de  l’heure  ou  du  lieu  est 
brusquement  rompu  par  des  modulations 
simples,  tristes  et  presque  sauvages,  dont 
la  répétition  n’est  point  monotone.  Moi- 
même , continue  Bridel , dans  ma  pre- 
mière jeunesse , étant  au  fond  du  vallon 
pastoral,  les  Plans,  je  l’entendis  exécu- 
ter par  deux  hautbois, au  milieu  d’une  nuit 
orageuse  et  du  bruit  des  airs  agités.  Je 
manque  de  termes  pour  rendre  les  im- 
pressions, ou  plutôt  les  émotions  mélan- 
coliques que  cet  air  excita  dans  tout  mon 
-être-...  A 10  ans  de  distance,  il  retentit 
encore  à mon  cœur.  Son  influence  physi- 
que et  moralesurnosmontagnardsestdès 
long-temps  connue.  Plus  un  Suisse  est 
fidèle  aux  goûts  de  la  nature  , plus  son 
habitation  est  élevée,  solitaire  et  sauvage, 
plusles  scènes  et  les  accidents  des  paysa- 
ges qui  lui  sont  familiers  sont  sévères  et 
fantastiques,  plus  il  est  sensible  au  ranz- 
des-vaches.  u 11  ne  faudrait  pas  croireque 
le  ranz-des-vaches  fût  le  même  pour  toute 
la  Suisse;au  contraire, sans  rien  perdre  de 
sa  nationalité,  il  a varié  à l'infini  le  type 
primitif  qui  le  caractérise.Chaque  canton 
a le  sien  marqué  de  son  génie  particulier. 
Ainsi,  celui  de  l'Obcrhasli,  composé  sans 
doute  originairement  dans  le  canton  d’Ap- 
penzell,  est  doux  et  suave  comme  le  lait 
de  ces  vallées  ; sa  longue  énumération 
des  vaches  du  troupeau  : firâttni,  Gyge  » 
Kami,  Bràudi,  Chàggi,  etc. , fait  souve- 
nir des  crodes  de  la  Bresse,  qui  se  termi- 
nent aussi  par  l'appel  nominal  des  atte- 
lages. Le  kuhreihen  de  l’Emmenthal  peint 
la  gaitédes  vachers  de  cette  contrée,  dont 
il  nomme  joyeusement  les  magnifique» 
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prairies.  Les  pâtres  du  Niescu  ont  (‘gaie- 
ment le  leur,  qui  semble  se  bercer,  s’é- 
battre mollement  comme  la  brise  dans  les 
pâturages  boisés  du  Sicbenthal.  Mais  de 
tons  les  ranz,  c’est  celui  du  canton  de 
Yaud  qui  prend  le  pas  sur  les  autres  pour 
la  beauté  de  la  mélodie , c'est  aussi  le 
plus  fameux  de  tous.  11  est  trop  connu 
pour  que  je  m’y  arrête.  D'ailleurs,  je  ne 
saurais  plus  où  m'arrêter  si  je  me  don- 
nais la  tâche  de  rappeler  ici  tout  ce  que 
la  Suisse  offre  de  curieux  en  fait  de  chan- 
sons populaires  ; et  les  couplets  satiri- 
ques où  sont  consacrés,  comme  dans  un 
noêl  poitevin  , les  sobriquets  des  villes, 
elles  cérémonies  du  lundi  de  carnaval,  où 
les  bourgades  de  l’Enllcbuch  s’envoient 
les  unes  aux  autres  le  compte  versifié  de 
ce  qu’elles  ont  commis  d’absurde  , et  les 
coroplaintcsamoureuscs  duGouggisbcrg, 
et  les  rondes  villageoises,  comme  la  cho- 
raula  du  pays  de  Fribourg  , et  enfin  les 
débris  des  vieilles  ballades  qui  se  chan- 
taient à l’assaut  du  chàleaud’Amour  dans 
l'ancien  comté  de  Gruyères.  Malheureu- 
sement je  ne  puis  que  jeter  des  indica- 
tions à la  hâte  pour  éveiller  le  désir  d’en 
apprendre  davantage. — Dans  une  course 
rapide  comme  celle  de  cet  article,  obligé 
de  parcourir  l'Europe  à vol  d'oiseau , 
c’est  i peine  si  j’ai  le  temps  de  poser  sur 
les  points  principaux  ; aussi  ne  parlerai- 
je  point  en  détail  ni  des  chants  grecs 
modernes, dont  les  paroles  présentent  tant 
d'intérêt  dans  le  beau  recueil  de  M.  Fau- 
riel , ni  des  chants  bosniaques  ou  illyri- 
q lies;  car  ilen  existe  de  fort  poétiques,  mê- 
me en  dehors  de  la  Gusla.  Mais  avant  de 
passer  aux  races  slaves,  je  dirai  deux  mots 
des  tribus  de  l’ancienne  race  finnoise, 
dont  une  partie  erre  encore  dans  les  fo- 
rêts de  la  Finlande,  et  dont  l’autre  vit 
heureuse  aux  riches  plaines  de  la  Hon- 
grie. Pour  les  runes  finnois , la  seule  re- 
marque à faire  à leur  égard  , c'est  que 
tous  leurs  airs  sont  sur  une  mesure  ii  cinq 
temps  ; lus  airs  hongrois  méritent  plus 
d'attention. Lorsqu’cn  1400  le  grand  Ma- 
thias Corvin,  qui  venait  d'être  élu  roi  par 
les  Hongrois,  résolut  d'attaquer  l’empe- 
rcur  Frédéric  LU , détenteur  de  la  sainte 
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couronne  sans  laquelle  un  roi  de  Hongrie 
ne  saurait  être  couronné,  il  ordonna  aux 
prélulsel  à la  noblesse  d u royaume  de  venir 
le  joindre  dans  son  camp,  accompagnés  de 
leurs  hommes  d'armes. Ceux-ci,  selon  l'usa- 
gedu  pays,  levèrent  un  cavalier  sur  vingt 
maisons,  et  ce  cavalier, que  les  vingt  mai- 
sons se  chargèrent  d'ariner,  d’équiper  et 
d'entretenir  en  commun,  prit  le  nom  de 
liuszar,  c.-à-d.  le  prix  de  vingt  ( husz, 
vingt,  nr,  prix,  valeur  J.LorsquelcslIon- 
grois  commencèrent  d'élire  leurs  rois 
dans  la  maison  d'Autriche,  celle-ci  adopta 
les  huszars, et  depuis  cette  cavalerie  s’é- 
tendit dans  toute  l'KuropcJ'U.CAVAi.EEiE). 
Un  corps  aussi  célèbre  devait  avoir  son 
chant  à lui  ; il  existe  en  effet,  et  c’est  un 
des  plus  populaires  en  Hongrie.  Celui 
des  pauvres  garçons  ne  l'est  guère  moins; 
pauvres  garçons  est  le  nom  modeste 
que  se  donnent  les  brigands  de  l’Horto- 
bagy.  Le  seul  couplet  que  j'en  connaisse 
eût  suffi  pour  inspirer  à Schiller  son  dra- 
me si  renommé  : « Oh!  délicieux  pays 
de  Chanaan  ! disent-ils,  beau  pays  de 
l’Hortobagy  , pour  combien  de  pauvres 
garçons  n’es-tu  pas  une  tendre  mère  ! tu 
leur  mets  le  pain  dans  la  main , la  joie  et 
lecourageaucœur.  » — Je  ne  saurais  passer 
sous  silence  le  fameux  chant  de  Hokolzy 
pleurant  sur  sa  patrie.  Kc  croyez  pas  que 
ce  soit  une  ode  sublime , une  de  ces  vi- 
goureuses poésies  qui  s’implantent  dans 
le  souvenir  des  peuples  comme  un  lierre 
dans  le  ciment  d’une  ruine;  non,  ce  n'est 
rien  qu’un  air  sans  paroles,  c’est  le  sou- 
pir d’un  prisonnier  ; mais  Hokolzy  , 
prince  dcTransylvanie,  avait  rêvé  la  chu- 
te de  la  monarchie  autrichienne  , il  avait 
entretenu  des  intelligences  avec  la  cour 
de  Louis  XIV  ; l’empereur  Léopold  l’a- 
vait fait  enfermer,  et  le  sentiment  mal 
éteint  de  l'indépendance  hongroise  suf- 
fit pour  rendre  populaire  cet  air  compo- 
sé par  son  dernier  soutien.  A cette  heu- 
re, il  y a cent  trente-trois  ans  que  le 
chant  de  Rokotzy  parcourt  tristement 
la  Hongrie  ; personne  encore  n'a  su  lui 
donner  des  paroles,  mais  personne  ne 
l'a  oublié.  — Encore  un  pas,  et  j'aurai 
fourni  ma  carrière  ; car  il  me  reste  scu- 
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lement  à parler  des  slaves,  ces  méridio- 
naux égarés  dans  le  Nord.  Depuis  qu’on 
commence  à s’occuper  de  leur  langue,  on 
y découvre  des  richesses  que  l’on  n'avait 
pas  soupçonnées;  mais  ces  richesses  sont 
encore  resserrées  en  un  petit  nombre  de 
mains,  et  je  ne  puis  pas  mieux  (aire  pour 
l'instant  que  d'emprunter  la  partqu’adéjà 
su  sc  ménager  mon  docte  ami , M.  J.  J. 
Ampère , dans  ce  nouveau  rayon  des 
connaissances  glossologiqnes.  Or  : « cha- 
que branche  de  la  famille  des  langues 
slaves , dit-il  , dans  son  livre  sur  la 
littérature  du  Nord,  est  riche  en  poé- 
sies populaires.  Les  plus  connues  jus- 
qu’ici, et,  à ce  qu’il  parait,  les  plus 
belles  de  toutes,  sont  les  chants  scri- 
bes. Les  Russes  possèdent  aussi  de  fort 
anciennes  poésies  nationales  dont  quel- 
ques-unes remontent,  dit-on,  jusqu'aux 
temps  des  grandes  invasions  des  Barba- 
res, et  chaque  jour  il  s’en  compose  de 
fort  belles,  témoin  le  fameux  chant  de  mi- 
lice. À Prague,  centre  intéressant  de  la 
culture  slave,  on  a publié  récemment  des 
collections  de  chants  populaires  polo- 
nais, moraviens,  howaques.  Dans  toutes 
ces  poésies  , aussi  bien  dans  celles  qui 
sont  nées  sous  une  latitude  boréale , 
que  dans  celles  qui  ont  vu  le  jour 
sous  un  ciel  plus  doux  , on  retrouve  le 
même  caractère  de  vivacité , de  chaleur, 
de  passion , souvent  même  une  hardiesse 
et  une  imagination  tout  orientale,  pa- 
reille à celle  qu’on  rencontre  çà  et  là  dans 
les  chants  de  la  Grèce  moderne. — La  Bo- 
hème a aussi  ses  chants  populaires.  Pour 
en  recueillir  un  grand  nombre , il  suffi- 
rait de  se  promener  pendant  l’été  dans 
les  rues  de  Prague,  où  les  gens  de  la  cam- 
pagne les  chantent  dès  l’aube  du  jour. 
L'instinct  musical  , universellement  ré- 
pandu parmi  les  Bohèmes,  y perpétue  et  y 
renouvelle  sans  cesse  les  mélodies  popu- 
laires.»— J'ajouterai  qu’il  en  est  de  même 
de  toutes  les  nations  qui  composent  l’an- 
cienne Pologne. Toutes  ont  ce  mèmegoùt 
inné  delà  musique,  et  cette  longanimité 
de  souvenir  qui  est  le  propre  des  peuples 
malheureux.  Le  caractère  commun  des 
chansons  polonaises  est  une  grande  sim- 


plicité, un  mouvement  décidé,  une  har- 
monie pure  et  brillante.  Ensuite  chaque 
pays  prêta  sa  couleur  propre  à ce 
fonds  national. En  Lithuanie,  on  retrou- 
ve les  débris  antiques  des  vieux  chants 
waïdeloles , ce  sont  des  ballades  pieuses 
et  pleines  de  traditions  primitives  chan- 
tées surdes  airs  sombres  et  uniformes  qui 
semblent  dérobées  à la  harpe  des  scaldes. 
La  Lithuanie  aussi  a ses  zampognari  qui 
psalmodient  aux  portes, la  veille  de  Noël, 
un  cantique  nommé  kolenda.  Dans  la  Rus- 
sie-Rouge et  l’Ukraine  le  type  slave  sc 
montre  plus  à découvert.  Bien  que  triste 
et  mélancolique,  la  dumka  présente  dé- 
jà cette  netteté  de  dessin  qui  fait  le  pro- 
pre delà  mélopée  polonaise.  Enfin  lema- 
zurck  , qui  appartient  à la  Mazovic,  et  le 
krakowiak,  à la  Pologne  méridionale  , 
s’offrent  comme  la  couronne  de  cette 
musique  et  son  principal  embellissement. 
Le  dernier  est  un  chant  plein  de  gaité, 
qui  se  danse  aux  entours  des  chaumières; 
c’est  le  chant  du  dimanche,  pour  ainsi  di- 
re ; c’est  aussi  celui  qui  se  prête  avec 
bonhomie  aux  historiettes  grivoises  , aux 
couplets  moqueurs  et  satiriques;  c’est  le 
vaudeville  polonais. Le  mazurek,  au  con- 
traire, est  le  chant  des  passions  tristes  et 
des  graves  souvenirs  ; c’est  lui  qui  rap- 
pelle Dombrowski  du  sein  de  l’Italie  au 
secours  de  la  patrie,  lui  qui  chante  l’es- 
poir déçu  du  3 mai  et  les  triomphes  san- 
glants de  Szrzynccki  Aussi,  c’est  lui  que 
retiennent  les  dames  polonaises  pour  ap- 
prendre à leurs  enfants  les  grands  noms 
de  leur  patrie  vaincue , les  gloires  du  pas- 
sé, les  devoirs  de  l’avenir  ; c’est  donc  lui 
surtout  qu’a  célébré  le  jeune  poète  de 
Wilna,  Mickiewicz,  dans  ces  beaux  vers 
par  où  je  terminerai  cet  article  : « Chants 
populaires  ! arche  d'alliance  entre  les 
temps  anciens  et  les  nouveaux  , c’est  en 
vous  qu’une  nation  dépose  les  trophées 
de  ses  héros,  l’espoir  de  ses  pensées  et  la 
fleur  de  ses  sentiments.  — Arche  sainte  ! 
nul  coup  ne  te  frappe , ne  te  brise,  tant 
que  ton  propre  peuple  ne  t'a  pas  outra- 
gée. O chanson  populaire  ! tu  es  la  garde 
du  temple  des  souvenirs  nationaux  ; tu  as 
les  ailes  et  la  voix  d’un  archange  ; sou- 
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vent  aussi  tu  en  as  les  armes.— La  (lamine 
dévore  les  œuvres  du  pinceau , les  bri- 
gands pillent  les  trésors , la  chanson 
échappe  et  survit  ; elle  court  parmi  les 
hommes.  Si  les  aines  avilies  ne  la  savent 
pas  nourrir  de  regrets  et  d'espérances , 
elle  fuit  dans  les  montagnes  , s’attache 
aux  ruines  , et  du  là  redit  les  temps  an- 
ciens: ainsi  , le  rossignol  s'envole  d'une 
maisou  incendiée  et  se  pose  un  instant 
sur  le  toit,  mais  si  le  toit  s’aflàisse,  il 
fuit  dans  les  forêts,  et  d'une  voix  sonore, 
il  chante  un  chant  de  deuil  aux  voya- 
geurs,entre  des  ruines  et  des  sépulcres.» 

. G.  Olivier. 

CHANVRE  (cannabis),  genre  de 
plantes  originaires  d’Asie  , de  la  famille 
des  orties  et  de  la  22'  classe  de  Linné , 
ladiscie  , celle  où  les  fleurs  mâles  sont 
sur  un  individu  et  les  fleurs  femelles  sur 
un  autre.  On  en  distingue  deux  espèces , 
l’une  qui  habite  aux  Indes  ( C.  imiica), 
l'autre  cultivée  en  Europe  depuis  long- 
temps, et  qu’on  peut  compter  au  nom- 
bre de  nos  plantes  indigènes  (C.  sa- 
liva). La  tige  de  ce  végétal  annuel  s’élève 
à quatre  ou  six  pieds  , est  droite  et  pres- 
que simple.  Les  feuilles,  formées  de  cinq 
à six  folioles  étroites , pointues  et  dispo- 
sées comme  les  doigts  de  la  main,  sont  op- 
posées : les  fleurs  mâles,  c'est-à-dire  à 
étamines,  sont  jaunes  , naissent  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  et  sont 
disposées  en  grappes.  Les  fleurs  femelles, 
c’est-à-  dire  à pistils,  ont  deux  styles, 
point  de  corolle  et  un  calice  à cinq  divi- 
sions : d'une  couleur  blanchâtre , elles 
sont  aussi  disposées  en  grappes  peu  ap- 
parentes , mais  après  la  fécondation  elles 
forment  autour  de  la  partie  supérieure 
de  la  tige  une  sorte  d'épi.  Les  individus 
mâles  jaunissent  ou  mûrissent  les  pre- 
miers, et  sont  récoltés  un  mois  avant  les 
individus  femelles.  La  graine  est  une  es- 
pèce de  noix  bivalve  , entièrement  recou- 
verte par  le  calice , grise  et  luisante  : 
on  lui  donne  le  nom  de  chenevis  ; elle 
sert  à la  nourriture  de  plusieurs  oiseaux, 
eton  en  retire  une  huile  qui  est  d'un  très 
grand  usage  dans  diverses  contrées.  L’é- 
corce  est  la  partie  importante  du  clian- 
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vre , c'est  la  filasse,  qui  sert  à fabriquer 
du  fil , de  la  toile  et  des  cordes  : elle 
adhère  fortement  à la  partie  ligneuse  par 
une  matière  gommo-résineusc.  Les  tiges 
dépouillées  de  leur  enveloppe  et  séchées 
servent  à préparer  d’excellentes  allu- 
mettes. Toutes  les  parties  vertes  de  ce 
végétal  ont  une  odeur  vive  et  pénétrante 
qui  affecte  le  cerveau  ; les  feuilles  ser- 
vent , dit-on  , en  Asie , à composer  des 
boissons  enivrantes  appelées  banque 
par  les  Persans  et  mastac  par  les  Turcs. 
Ces  préparations  sont  aphrodisiaques  ; 
elles  excitent  la  gaité  et  engendrent  des 
songes  voluptueux , c'est  un  moyen  , 
comme  le  vin  et  l’opium,  pour  dissiper 
le  chagrin  quand  on  ne  peut  recourir  aux 
ressources  de  la  philosophie,  mais  qui  a 
de  graves  inconvénients.  On  prépare 
avec  le  chenevis  une  espèce  d'orgeat  qui 
convient  dans  certaines  maladies  des 
voies  urinaires.  Kous  nous  dispenserons 
de  faire  mention  des  notions  relatives  à 
la  culture  du  chanvre,  parce  qu’il  serait 
oiseux  de  les  consigner  dans  un  livre  tel 
que  celui-ci  : il  serait  également  super- 
flu de  décrire  les  procédés  nécessaires 
pour  obtenir  la  filasse , si  les  moyens  usi- 
tés ne  nous  fournissaient  pas  des  consi- 
dérations hygiéniques  qu'il  convient  de 
populariser , et  qui  nous  dispenseront 
aussi  de  composer  ultérieurement  un  au- 
tre article.  On  emploie  pour  séparer  la 
filasssc  d'avec  les  tiges  la  macération 
dans  l'eau  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  que  l’expérience  apprend  à régler, 
et  qui  varie  suivant  la  température.  Cette 
opération , appelée  rouissage,  est  trop 
connue  pour  la  décrire  ici  ; elle  est  au:  si 
simple  que  facile , mais  on  lui  reproche 
de  corrompre  les  eaux  et  d’engendrer  des 
émanations  délétèies  qui  vicient  l’air,  et 
de  causer  aussi  des  maladies  fébriles.  Un 
inconvénient  aussi  grave,  la  longueur 
du  rouissage,  l'impossibilité  de  l'em- 
ployer dans  les  localités  privées  d'eau  , 
ont  fait  rechercher  divers  moyens  pour 
suppléer  ce  procédé  traditionnel.  On  a 
essayé  des  lexiviations  avec  des  dissol- 
vants chimiques  et  des  forces  mécani- 
ques ; on  sig uala  même  il  y a une  douzaine 
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d'années  dans  les  fouille*  publiques  une 
machine  de  «invention  de  M.  Chrestien 
comme  ayant  atteint  le  but  proposé.  Mal- 
heureusement , ces  essais  soumis  à l’é- 
preuve ont  été  jugés  infructueux  , et  le 
rouissage  est  encore  aujourd’hui  le  moyen 
généralement  usité  ; mais , en  raison  des 
effets  qu’on  lui  attribue , il  n’est  toléré 
que  loin  des  habitations  et  même  dé- 
fendu en  quelques  communes  : il  en  ré- 
sulte qu’une  partie  importante  de  l’agri- 
culture a chez  nous  des  entraves.  Ce- 
pendant le  rouissage  a-t-il  réellement  les 
inconvénients  dont  on  l’accuse?  Il  est 
constant  que  des  fièvres  intermittentes 
à différents  types,  simples  ou  pernicieu- 
ses, régnent  communément  dans  les 
lieux  où  le  chanvre  est  cultivé  et  où  par 
conséquent  le  rouissage  est  en  usage.  Il 
ne  peut  y avoir  de  contestation  à ce  su- 
jet. En  reconnaissant  des  faits  démon- 
trés journellement  par  l’observation  , 
on  doit  remarquer  aussi  que  ces  lieux 
sont  des  rivages  de  rivières,  de  ruis- 
seaux , de  lacs , d’étangs,  etc.,  le  sol  des 
prairies  naturelles,  des  terrains  argileux, 
marécageux  ; que  ces  localités  présen- 
tent toutes  les  conditions  qui  dévelop- 
pent les  maladies  indiquées , surtout  en 
automne  et  indépendamment  du  rouis- 
sage du  chanvre.  IVc  serait-il  donc  pas 
plus  rationnel  d’attribuer  la  cause  des  fiè- 
vres à ces  conditions  locales  qu’on  ne  peut 
récuser  qu'aux  effets  de  la  macération 
du  chanvre?  Ne  doit  on  pas  accuser  aus- 
si la  décomposition  putride  des  autres 
végétaux  qui  s’opère  durant  les  saisons 
chaudes  et  humides?  Plusieurs  méde- 
cins qui  sc  sont  adonnés  à différentes  re- 
prises à des  recherches  et  à des  observa- 
tions pour  vérifier  l’influcncc  délétère  du 
rouissage  sur  l’air  atmosphérique  n'ont 
pu  recueillir  aucune  preuve  rationnelle. 
I)'une  autre  part , des  chimistes  n’ont 
pu  constater  l'infection  des  eaux  couran- 
rantes  par  cette  cause.  On  est  donc  au- 
torisé à considérer  aujourd’hui  l'opinion 
vulgaire  comme  n’ayant  d'autre  fonde- 
ment qu’un  préjugé  héréditaire,  ou  au 
moins  on  ne  doit  pas  l’accepter  sans  exa- 
men. Par  ces  motifs , il  est  nécessaire  de 


populariser  ces  informations  afin  de  faire 
annuler  ou  amender  des  entraves  qui  ont 
de  l'importance  dans  les  chaumières.  — 

L’opération  de  tiller  le  chanvre  quand  il 
est  roui , c’est-à-dire  d'écraser  la  par- 
tie ligneuse  pour  la  séparer  d’avec  la 
partie  corticale  ; celle  de  peigner  et  de 
carder  la  filasse  , en  raison  de  la  pous- 
sière qu’elles  élèvent , pourraient  affec- 
ter les  organes  de  la  respiration  si  on  s’y 
livrait  dans  un  lieu  peu  aéré  ; un  cou- 
rant d'air  opposé  au  travailleur,  et  le  la- 
vage de  la  filasse  avant  de  la  carder,  peu- 
vent obvier  en  grande  partie  à cet  in- 
convénient. Nous  aprenons  par  une  pu- 
blication récente  qu'on  emploie  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  un  nouveau  procédé 
pour  extraire  la  filasse.  Les  tiges  du  chan- 
vre étant  bien  séchées  et  sans  avoir  été 
immergées  sont  soumises  à l'action  d’une 
machine  à cylindre  qui  pulvérise  et  dé- 
tache entièrement  la  partie  ligneuse  : 
on  fait  ensuite  rouir  la  filasse  ainsi  obte- 
nue afin  de  dissoudre  la  substance  gom- 
meuse , et  on  la  repasse  après  sous  lu 
machine  et  on  la  peigne  : par  ce  moyen 
ona  moinsde  déchet, ctla  filasse  est,  dit-ou, 
d'une  qualité  supérieure.  Chakbov.xik*. 

CHAOS.  11  y a peut-être  autant  de 
confusion  dans  les  opinions  philosophi- 
ques sur  l'origine  de  l’univers  que  dans 
l'antique  chaos  des  poètes  et  des  premiers 
physiciens  qui  sc  sont  occupés  des  prin- 
cipes de  toutes  choses.  C’est  l’œuvre  de 
la  Divinité  d’y  faire  pénétrer  la  lumière 
et  d’en  débrouiller  les  impénétrables  et 
obscurs  abîmes. Toutefois,  après  avoir  ex- 
posé les  idées  les  plus  saillantes  des  an- 
ciens , nous  toucherons  en  quelques 
mots  ce  sujet  d’après  l’état  actuel  des 
sciences  physiques,  autant  qu’elles  peu- 
vent s'appliquer  par  des  conjectures  à 
l’état  primordial  du  monde.  — Telles 
étaient,  en  effet,  les  idées  de  l’antiquité 
sur  une  semblable  question  , qu’ils  la 
confondaient  avec  la  Nuit  et  l’Ércbc  ou 
les  ténèbres  infernales.  Le  monde,  di- 
sait Démocrite,  est  un  œuf  pondu  par 
la  Nuit.  L’Amour,  qui,  selon  le  vieil 
Hésiode,  débrouilla  le  chaos,  était  le  fils 
de  la  Nuit  i belle  allégorie  de  Y attraction, 
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qui  préside  en  secret  aux  mouvements 
des  grands  corps  de  l’univers  comme  à 
la  combinaison  des  moindres  molécules 
de  la  matière. — Tous  les  philosophes  an- 
ciens admettaient  une  ou  plusieurs  sub- 
stances origineIlcs,élcrnclles,  préexistan- 
tes à l'organisation  de  l’univers,  d'après 
cet  axiome,  que  rien  ne  peut  provenir 
de  rien  : Ex  nihiln  niliil,  et  in  nihilum 
ni/ passe  reverti,  dit  Lucrèce.  Ainsi,  ils 
n’admettaient  point  la  création  primitive 
ou  la  production  de  la  matière  hors  du 
néant.  Il  (aut  aller  chercher  dans  les  In- 
des ou  dans  la  philosophie  idéaliste  des 
brahmes  la  première  notion  de  la  créa- 
tion , qui  se  trouve  aussi  dans  la  Genèse. 
Selon  cette  philosophie,  avant  qu'il  exis- 
tât quelque  principe,  Brahma,  la  Divinité 
seule  était,  par  son  essence  éternelle; 
car  rien  autre  que  cette  substance  divine 
ne  se  peut  concevoir  dans  l'immensité 
vide  du  néant.  Mais  la  Divinité  , comme 
dit  Fichte,  c'est  le  non-maticre , c’est 
unelorce  virtuelle,  toute  puissante,  toute 
intelligente,  le  pur  esprit  invisible  ou 
sans  forme  ; c’est  la  raison  de  tout , la- 
quelle n'a  rien  d’accessible  aux  sens. 
Brahma  voulant  se  manifester,  il  réalisa 
par  des  corps  tangibles  son  essence  in- 
accessible en  tirant  de  son  sein  toutes  les 
substances  élémentaires  dont  l’univers 
est  construit  : ainsi,  dans  les  espaces  flui- 
des d'un  ciel  pur,  on  voit  parfois  se  for- 
mer de  légers  nuages  sous  nos  yeux  par 
des  condensations  de  vapeurs  d’abord  in- 
aperçues. Suivant  cette  hypothèse,  il  n'y 
a point  de  chaos,  puisque  la  substance 
même  de  la  Divinité  revêt  un  corps  pour 
former  le  monde  avec  ordre  et  harmonie 
à son  image.  — Toutefois,  dans  la  Ge- 
nèse, les  matériaux  de  cet  univers  sont 
créés,  mais/nAu  bohn , dill’bébreu,  c'est- 
à-dire  sens  dessus  dessous,  pêle-mêle,  ce 
qui  présente  bien  l'image  du  chaos  avant 
que  la  main  de  Dieu  même  séparât  les 
eaux  de  la  terre  et  descieux,  et  que  la  lu- 
mière y pénétrât. 

Unui  crat  toto  nature  vultui  in  orbe, 

Que»  di*4re  chaoi,  mdi»  i'idigertaquc  mole*.,.. 

Jlanc  Dru*  et  melior  lient  nalura  diremit 

C’est  ainsi  qu’Ovide  dépeint  l’origine  du 
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monde.  Cependant  d’autres  philosophes 
ont  voulu  créer  leur  univers  d'après  un 
ou  plusieurs  principes  matériels.  Iféra- 
clile  et  les  stoïciens,  regardant  le  feu 
comme  le  premier,  le  plus  actif  des  élé 
ments,  l'ont  investi  du  pouvoir  créateur 
de  toutes  choses  ; le  monde  est  un  pro- 
duit volcanique  comme  les  astres  enflam- 
més de  l'cmpyréc  ; tout  doit  un  jour  finir 
dans  un  incendie  universel  ou  I ’ecpy- 
rose.  Thalès,  au  contraire,  soutient  que 
tout  nait  de  l’eau,  que  l’Océan  es?  le  père 
elle  générateur  de  toutes  les  productions 
vivantes.de  toutes  les  cristallisations, 
dissolutions  , comme  de  tous  les  germes 
des  animaux  et  des  plantes;  Aphrodite, 
ou  Vénus  procréatrice,  de  même  que 
Protée.qui  revêt  toutes  les  formes,  éma- 
nent des  ondes  avec  les  tribus  de  tous  les 
êtres  animés  : ceux-ci  ne  pourraient  sub- 
sister dans  les  arides  diserts  sans  les  eaux 
vivifiantes.  On  reconnaît  dans  ces  deux 
systèmes  opposés  les  hypothèses  encore 
subsistantes  des  neptuniens  et  des  vulca- 
niens,  qui  se  disputent  la  géologie  de  no- 
tre globe,  et  les  chimistes  qui  font  leurs 
opérations  par  la  voie  humide  ou  par  la 
voie  sèche.  Ainsi , Leibnitz,  qui  veut  que 
notre  terre  et  les  planètes  soient  des  so- 
leils éteints,  encroûtés  de  cendres  ; Buf- 
fon  , qui  suppose  ces  planètes  formées 
des  matières  vitrifiées  par  la  chaleur  et 
le  produit  deséelaboussuresdu  soleil  frap- 
pé par  une  comète  ; ainsi,  Hutton,  Play- 
fair  et  les  autres  vutcaniens  qui  admettent 
le  feu  central  dans  le  noyau  terrestre,  et 
dont  les  volcans  seraient  des  soupiraux  ; 
enfin  , l’opinion  des  chimistes  qui  con- 
sidèrent tous  les  corps  terreux  comme  des 
oxydes  métalliques  comburés,  d’après 
H.  Davy,  etc.,  ont  donné  de  la  vogue  à 
cette  opinion  des  vuleaniens.  Les  neptu- 
niens comptent  dans  leurs  rangs  toute 
l’école  minéralogique  de  Werner,  et  des 
géologistes  qui  considèrent  la  formation 
des  strata,  des  couches  terrestres,  par  les 
séjours  des  mers, avec  les  dépôts  immen- 
ses des  roches, des  cristallisations  et  com- 
binaisons salines  comme  des  produits  in- 
contestables de  l’action  des  eaux.  Les 
montagnes  elles-mêmes  semblent  être  le 
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résultât  d'une  formation  aqueuse  par  la 
disposition  de  leurs  angles  saillants  et 
rentrants,  et  par  la  stratification  de  leurs 
couches , par  la  cristallisation  des  ro- 
ches granitiques  primordiales  ou  les  in- 
clinaisons des  roches  schisteuses  secon- 
daires. Quant  aux  formations  tertiaires, 
elles  dépendent,  avec  toute  évidence,  de 
sédiments,  de  dépôts  marins  ou  lacustres 
et  fluviatiles,  avec  les  débris  enfouis  des 
coquillages  et  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux vivants  dans  les  âges  antédiluviens. 
Des  catastrophes  diluviennes  sont  donc 
irrévocables,  et  les  beaux  travaux  de  Cu- 
vier, de  Buckland,  etc.,  ne  permettent 
plus  d’en  douter  aujourd'hui.  — Long- 
temps les  quatre  e'ie'menls  d'Empédocle 
ont  été  aussi  considérés  comme  les  bases 
dont  le  monde  était  constitué  : telle  est 
encore; la  physique  du  vulgaire;  seule- 
ment ce  philosophe  attribuait  à l’air  la 
principale  action, 'ainsi  qa'Anaximènc  et 
Archélaüs,  mais  Zenon Cillicn  faisait  in- 
tervenir Dieu  comme  agent,  et  il  regar- 
dait les  éléments  comme  entièrement 
passifs.  Pythagore  y joignait  la  loi  des 
nombres  ou  des  proportions  harmoniques. 
Ce  grand  et  beau  principe  d’ordre  et  d’u- 
nité que  reconnut  Pythagore,  et  qui  lui 
fit  placer  le  soleil  au  centre  des  sphères 
planétaires, est  aujourd’hui  une  vérité  dé- 
montrée par  les  lois  chimiques  dans  tou- 
tes les  combinaisons  définies  des  corps  de 
la  nature. Ainsi,  les  sels  et  autres  compo- 
sés minéraux,  les  produits  organiques 
eux-mèmes, sont  soumis  à des  proportions 
d’éléments  en  quantité  déterminée,  à des 
saturations  plus  ou  moins  régulières  ou 
fixes.  On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être 
le  produit  téméraire  du  hasard,  mais  que 
des  lois  constantes,  primordiales,  pénè- 
trent ces  matières  élémentaires  pour  les 
amener  à des  états  normaux  de  composi- 
tion soit  organique,  soit  inorganiquc.Tel 
est  le  pondus  natures  entrevu  par  Stald, 
étudié  par  Berthollct.devenu  aujourd'hui 
l’une  des  plus  importantes  lois  de  la  chi- 
mie mathématique,  après  llichter,  1 tal- 
ion, Berzélius,  Proust,  Gay-Lussac,  etc. 
— Auaxagorc  avait  constitué  son  monde 
d'homeomerics  ou  de  parties  similaires; 


car,  voyant  l'aliment , le  pain  ou  l’herbe 
se  transformer, dans  l’acte  de  la  nutrition, 
en  toutes  les  sortes  d'humeurs  et  dans 
tous  les  solidesdu  corps  animal,  il  en  con- 
cluait que  tout  était  contenu  dans  tout. 
Cette  sorte  de  métamorphose  semble  être 
aujourd’hui  vérifiée  par  la  chimie  , soit 
qu’elle  transforme  du  bois  ou  des  chiffons 
en  sucre,  en  alcool,  en  vinaigre,  etc., 
soit  qu’elle  rencontre  dans  le  sang  les 
éléments  du  cerveau,  ceux  de  la  bile,  etc. 
— Cependant  la  même  transmutabilité 
n'existe  point  dans  le  règne  minéral  ja- 
mais les  alchimistes  n'ont  pu  former  de 
l’or  avec  leurs  métaux  imparfaits,  et  les 
principes  simples  peuvent  s’allier  sans  se 
confondre.  Les  corps  naturels  sont  donc 
constitués  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d’éléments  distincts , quoi- 
que associés, quand  on  les  résout  en  leurs 
principes  constitutifs.  l)e  plus,  Anaxa- 
gorc  avait  parfaitement  compris  que  du 
chaos  immense  des  éléments  divers,  il  ne 
pouvait  surgir,  sans  cause  et  spontané- 
ment , des  êtres  aussi  parfaitement  orga- 
nisés pour  vivre,  exercer  des  fonctions, 
que  le  sont  l’homme, lesanimaux  et  même 
les  plantes  ; il  reconnut  la  nécessité  de 
l'intervention  d’un  esprit  ou  de  l’intelli- 
gence providentielle  , et  ce  principe  de 
formation  n’est  pas  autre  que  l'ide'e  ar- 
che'ttjpe  des  platoniciens,  Ventc'lc'chie  et 
la  forme  des  péripatéticiens,  les  natures 
plastiques  de  Cudworth,  le  principe  vi- 
tal, le  nisus  formativus,  etc.,  des  phy- 
siologistes modernes,  qui  se  manifeste 
chez  lesanimaux  par  le  déploiemcut  spon- 
tané de  leurs  instincts  conservateurs,  et 
dans  leurs  maladies  par  la  nalura  tnt— 
dicatrix  , sachant  découvrir  ou  appéter 
les  remèdes  et  repousser  les  choses  nui- 
sibles.— Cne  autre  hypothèse,  long-temps 
oubliée,  fut  celle  de  Parménide,  qui  créa 
son  univers  par  la  condensation  ou  la 
concrétion  des  particules  de  la  matière  au- 
tour de  centres  et  de  noyaux  d’attraction 
dans  les  espaces  infinis  ; tels  furent  aussi 
probablement  les  principes  d'Anaximan- 
dre  et  d'Archélaüs , qui  posaient  comme 
causes  l’air  ou  des  alhmosphères  gazeu- 
ses dans  l'étendue,  sc  déposant  en  cou- 
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ches  et  accroissant  les  sphères  des  astres, 
comme  celle  du  globe  terrestre.  On  peut 
reconnaître  dans  l’hypothèse  des  tour- 
billons de  Descartes  et  sa  matière  subtile 
avec  ses  corps  cannelés,  une  opinion  ana- 
logue. Il  semble  que  l'explication  don- 
née par  Laplace  du  développement  des 
planètes  autour  de  l’atmosphère  solaire 
denotre  système,  et  s’incorporant  les  ma- 
tières dispersées  dans  les  espaces  élhé- 
rés,  se  rapporte  également  avec  l'hypo- 
thèse de  Parménidc.  Lorsque  W.  11ers- 
chel,  considérant  la  voie  lactée,  recon- 
naît que  la  matière  diffuse  des  étoiles  né- 
buleuses se  rapproche  pour  se  concréler 
en  soleils;  lorsqu’on  explique  la  formation 
des  aérolithes  et  des  bolides  par  la  con- 
crétion de  vapeurs  gazeuses  qui  perdent 
leur  état  aériforme;  lorqu'on  soupçonne 
qu’il  s’opère  une  production  de  plusieurs 
astéroïdes, petites  planètes  dans  les  vastes 
espaces,  d'après  cellcsqu'ona  déjà  obser- 
vées, il  est  permis  d'accorder  à ces  vues 
cosmogoniques  autant  d’attention  qu’en 
méritent  les  précédentes. — C’est  princi- 
palement la  théorie  atomistique  de  Dé- 
mocrite  , embrassée  par  Épicure  et  scs 
sectateurs,  qui  présenta  l’hypothèse  la 
plus  suivie  dans  l'antiquité.  Considérer 
la  matière  comme  préexistante  à toutes 
choses  et  indestructible  dans  son  essen- 
ce, la  supposer,  dans  l'origine,  composée 
d'une  agrégation  infinie  d’atomes , de 
particules  réduites  à un  état  de  ténuité 
tel  qu’on  ne  peut  plus  les  diviser  et  qu'el- 
les sont  insécables,  in  visibles  même, ainsi 
que  les  molécules  de  l’air,  d’un  gaz  ou 
d'une  vapeur  ; établir  que  tous  les  corps 
de  1a  nature  sont  constitués  de  ces  ato- 
mes, suivant  des  nombres , des  propor- 
tions, des  arrangements,  plus  ou  moins 
variés  et  compliqués  jdémontrerque  tout 
se  résout  en  ces  molécules  atomiques,  et 
que  Ionien  dérive  ; soutenir  lu  nécessité 
du  vide  pour  que  ces  atomes  puissent  s'y 
mouvoir  afin  d'engendrer  toutes  les  for- 
mes possibles,  dont  les  harmoniques  et 
les  régulières  seules  seront  capables  de 
subsister  ; n 'admettre  qu'un  hasard  aveu- 
gle ou  la  fatalité  pour  rèçle  et  pour  loi 
dans  tous  les  mouvements  spontanés  et 
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fortuits  de  ces  atomes  ; tels  sont  les  prin- 
cipes généraux  de  cette  hypothèse.  — 
Mais,  parce  qu’il  en  résulte  une  inévita- 
ble nécessité,  un  enchaînement  fatal  de 
causes  et  d'effets  dans  le  mouvement  de 
ces  atomes,  lequel  exclurait  toute  liber- 
té, toute  volonté  , chez  l'homme  elles 
êtres  animés,  Épicure  admet  un  mouve- 
ment de  déclinaison  , un  ctiname/i  dans 
ces  atomes,  en  sorte  qu’ils  peuvent  s’ac- 
crocher, s'unir  ou  se  séparer.  Dans  cette 
déclinaison,  le  philosophe  voit  la  faculté 
d accorder  la  liberté  humaine  avec  la  né- 
cessité, ou,  comme  dit  Lucrèce,  fatis 
avolsa  valu  nias.  Mais  Cicéron  et  Plu- 
tarque trouvent  assez  plaisant , en  effet , 
que  pour  11e  pas  faire  périr  notre  liberté 
morale  ou  celle  d’un  papillon  , il  faille 
qu'Ëpicure  détourne  les  astres  et  les 
mondes , qu’il  déchire  la  grande  trame 
des  effets  et  des  causes  dans  leur  con- 
texture et  leur  enchaînement  dû  à cette 
fatalité  éternelle  et  immuable  afin  de  11e 
pas  nous  dépouiller  de  notre  franc-arbi- 
tre. — Ce  système  avait  l’avantage , aux 
yeux  de  plusieurs  personnes , d’écar- 
ter toute  intervention  divine , toute  puis- 
sance religieuse,  et  de  réduire  à des  ac- 
tes purement  physiques  ou  mécaniques 
la  constitution  de  l’univers.  Épicure,  en 
admettant  des  dieux  ( pour  éviter  la  haine 
du  vulgaire],  dit  que  leur  félicité  ne 
s’embarrasse  nullement  des  soins  de  la 
machine  du  monde  ni  du  sort  des  mor- 
tels. Il  les  met  à la  porte  de  son  uni- 
vers. — Rien  de  plus  simple  et  de  plus 
facile  en  apparence  que  de  supposer  tous 
les  corps  de  la  nature  formés  d’un  assem- 
blage d’atomes  : tout  le  règne  minéral, 
tous  les  agrégats  de  terres,  de  pierres.de 
sels,  de  métaux,  etc.,  en  effet,  ne  pa- 
raissent que  des  coin  posés  atomiques  en 
divers  ordres  de  cristallisation  ou  de 
combinaison.  Aussi , la  théorie  atomisti- 
que offre- t-clle  de  précieux  secours 
dans  l’explication  du  jeu  des  affinités 
chimiques  et  des  proportions  définies; 
c’est  pourquoi  Iliggins,  Dallon  et  les  plus 
célèbres  chimistes  de  notre  temps  adop- 
tent la  théorie  atomistique.  Il  a paru  fa- 
cile aussi , jadis , d’expliquer  les  sécré- 
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lion»  des  humeurs  dans  les  corps  vivants 
par  des  cribles , des  couloirs  , dont  les 
pores , les  portais , les  canaux,  ne  lais- 
sant filtrer  que  certaines  formes  mo- 
léculaires, donnaient  ici  la  bile,  là  de 
la  salive  ou  du  lait , de  l’urine,  du  sper- 
me, etc.,  extraits  du  sang.  De  même, 
l’accroissement  n’était  qu’une  addition 
ou  superposition  de  particules  j mais  on 
sait  les  tourments  infinis  que  se  donnait 
l’hypothèse  atomistique  lorsqu'on  lui  de- 
mandait les  raisons  de  la  formation  des 
organes  ayant  un  but  déterminé,  comme 
l'œil , l’oreille,  les  dents,  les  membres, 
etc.;  car  s'il  n’y  avait  aucune  intelligen- 
ce qui  présidât  au  mouvement  des  ato- 
mes, il  n’en  résulterait  que  des  hasards, 
et  plus  souvent  le  chaos  que  l’ordre. Rien 
n’expliquerait  celle  suite  de  générations 
et  d'Organisations  si  merveilleuses  de 
l’homme , des  animaux  et  des  végétaux. 
Telle  est  la  plaie  incurable  de  cette 
hypothèse, car  ce  n’est  pas  répondre  vic- 
torieusement que  de  s’en  référer  à de  heu- 
reux hasards  lorsque  tant  de  chances  re- 
doutables viendraient  en  un  instant  ren- 
verser l’œuvre  de  mille  siècles  de  con- 
cours supposés  favorables.  — Toutes  les 
opinions  philosophiques  qui  ont  tenté  de 
débrouiller  ainsi  diversement  les  élé- 
ments de  l’univers  sont  restées  bien  in- 
suffisantes pour  sortir  du  chaos,  à moins 
de  recourir  à une  intervention  de  suprê- 
me intelligence  et  de  toute-puissance, 
soit  par  rapport  aux  êtres  organisés, 
soit  dans  l’économie  des  deux  et  les 
mouvements  des  astres.  Les  anciens  dé- 
signaient en  effet  le  monde  sous  le  nom 
d’ordre  et  de  beauté  ( cosmos , mundti  r), 
parce  que  tous  les  hommes  ont  reconnu 
dans  les  œuvres  de  la  nature  d’ineffables 
modèles  de  magnificence  et  de  profonde 
sagesse. — L’ordre,  l’harmonie,  sont  donc 
les  principales  preuves  d’une  intelligen- 
ce préordonnatricc  ; l’existence  du  chaos 
donnerait  la  démonstration  du  contraire. 
En  vain  on  supposerait  les  atomes  et 
toutes  les  particules  de  la  matière  brute 
douées  de  la  faculté  de  penser  t de  1 a 
volonté,  comme  de  l’attraction  ; il  serait 
absurde  de  conférer  ù une  roche  brute,  h 


la  plus  vile  et  imparfaite  substance , un 
génie  créateur , une  prévoyance  infinie. 
La  Divinité  est  par  excellence  seule 
l’être  necessaire.  — Les  naturalistes  ont 
nommé  règne  chaotique  cc  monde  mi- 
croscopique qui  s'observe  soit  dans  les 
eaux  croupies,  soit  dans  ces  débris  fer- 
mentants et  putréfiés  des  éléments  orga- 
niques se  décomposant , et  au  milieu 
desquels  naissent  une  multitude  infinie 
d’animalcules  infusoires.  Parmi  les  plus 
petits  de  ces  animalcules  , les  monades 
sont  accompagnées  de  productions  soit 
végétales,  soit  animales,  protéiformes  ou 
revêtant  toutes  sortes  de  figures  ; c’cst 
du  sein  de  ce  chaos  que  prennent  leur 
origine  ces  troupes  innombrables  de  ver- 
misseaux, d'œufs , de  germes  presque 
imperceptibles,  de  moisissures,  de  races 
parasites,  invisibles  à l'œil  nu.  Tout  y 
semble  fourmilier  de  vie,  quoique  tout 
vienne  de  la  destruction  on  de  la  mort. 
Ainsi , sous  ce  grand  monde  céleste  qui 
échappe  à nos  compréhensions  par  son 
immensité,  et  qu’entrevoit  à peine  le 
télescope,  existe  le  monde  des  infiniment 
petits,  ou  des  atomes,  dont  nos  plus  forts 
microscopes  n'atteignent  pour  ainsi  dire 
que  les  frontières.  Notre  monde  inter- 
médiaire, placé  entre  ces  deux  extrêmes, 
ne  nous  offre  qu’une  image  imparfaite 
de  leurs  impénétrables  merveilles.  Nulle 
part  ne  règne  le  chaos,  œuvre  incohé- 
rente du  hasard  : partout  ordre,  régula- 
rité, incompréhensible  harmonie  ; tout 
l’univers  est  pénétré  de  la  substance 
divine,  principe  de  vie,  de  force  et  d’in- 
telligence, qui  régit  et  soutient  tous  les 
êtres.  J.-J.  VisKY. 

CI1APE.  N ous  avons  déjà  donné  l’o- 
rigine de  cc  mot  ( voir  cars).  Il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  en  expliquer  la  si- 
gnification particulière.  — Depuis  long- 
temps chape  en  français  désigne  le  vê- 
lement que  les  ecclésiastiques  portent  à 
l'église  au  moment  de  l’office.  Comme 
on  le  pense  , il  avait  différentes  formes 
suivant  la  dignité  de  celui  qui  en  était 
revêtu.  La  chape  des  pontifes  romains 
était  pourpre , celle  des  clercs  et  simples 
ecclésiastiques  noire  ou  blanche,  ronde  et 
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fermée  par  le  haut  Les  évêques  portaient 
ordinairement  un  pallium  ou  inautcau 
d'étoffe  de  soie  et  d'or,  auquel  le  nom  de 
chape  tliil  tellement  particulier  que  pour 
dire  encore  aujourd'hui  une  discusion 
inulile.ee  proverbe  nous  est  resté:  dispu- 
ter de  la  chape  à l’évêque.  Les  néophy- 
tes qui  recevaient  le  baptême  étaient 
couverts  d'une  chape  blanche , et  on  ob- 
servait cet  usage  i«  l’égard  des  enfants 
nouveaux-nés  que  l’on  présentait  à l'c- 
glisc. — En  droit  féodal,  à la  chape  de 
quelques  évêques  étaient  attachées  cer- 
taines redevances  que  payait  le  suftra- 
gant  à une  époque  fixe  de  l'année.  Dans 
un  acte  des  archives  de  Dole , de  l’an 
1181  , cette  charge  est  désignée  sous  le 
nom  de  cappa  pluvialis.  Dans  toute  la 
terre  de  Carreore  il  y a trois  arpents  dont 
deux  rendent  à re'vèque  deux  chapes 
pour  la  pluie  quand  il  va  à Rome.  Ou 
trouve  encore  dans  d’autres  chartes  un 
droit  pour  la  chape  de  l’éveque  [debitum 
pro  cappà  episcopi  ).  Quelques  savants 
prétendent  que  la  chape  du  bienheureux 
saint  Martin  a été  pendant  loug-tcinps 
la  bannière  de  nos  rois,  et  que  ce  fut 
l’un  des  premiers  étendards  des  armées 
françaises.  La  préférence  donnée  à celte 
relique  venait  de  l’extrême  vénération 
que  les  rois  portaient  h saint  Martin , et 
de  ce  qu'ils  furent  de  toute  antiquité 
abbés  et  chanoines  de  son  église.  Cette 
chape,  dont  la  garde  était  confiée  aux 
comtes  d’Anjou  , fut,  dit-on  , l’origine 
de  la  dignité  de  grand-sénéchal,  hérédi- 
taire dans  celte  famille.  I..  R.  de  L. 

Le  mot  chape  est  employé  aussi  dans 
une  foule  d’acceptions  relatives  aux  arts 
et  métier  i.  Nous  avons  vu  par  exemple 
(tom.  x,  p.  300)  ce  qu’on  entend  parce 
mot  appliqué  à la  fabrication  des  canons. 
En  termes  d’architecture  et  de  construc- 
tion, on  appelle  du  même  nom  une  espèce 
d’enduit , de  mortier  ou  de  ciment,  mis 
sur  l’cilra-dos  d’une  Toàtc pour  la  con- 
server , et  que  Yitruvc  appelait  corica 
tcstacea.  En  termes  de  pharmacie , c’est 
le  couvercle  d’un  alambic;  eu  termes  de 
chimie , la  pièce  qui  termine  par  en  haut 
la  pièce  de  fusion  ; eu  termes  de  fonde- 


rie , une  composition  qui  prend  en  creux 
la  forme  des  cires  cl  qui  la  donne  en 
relief  au  métal  fondu  ; eu  termes  de 
monnayage,  le  dessus  des  fourneaux  où 
l'on  met  les  métaux  eu  bain  ; en  termes 
de  fonderie  de  cloches  , c'est  un  moule 
composé  de  terre  , de  fiente  de  cheval  et 
de  bourre , dont  on  couvre  les  cires  des 
moules  de  modèle  de  cloche  ; enfin , eu 
termes  d'horlogerie,  on  appelle  chape  île 
poulie  la  mouture  d’une  ou  plusieurs 
poulies.  E. 

CHAPEAU.  Ce  mot  vient  évidem- 
ment de  caput  (tête).  On  pourrait  donc 
comprendre  sous  la  dénomination  de 
chapeau  tous  les  vêtements , n’importe 
de  quelle  espèce  , qui  servent  à couvrir 
la  tète  ; mais  l'usage  a prévalu  d’appe- 
ler de  ce  nom  les  coiffures  de  feutre 
ou  de  paille  tressée  et  cousue,  soit  pour 
hommes  , soit  pour  femmes.  — Les  cha- 
peaux de  feutre  (wy  ce  mot)  ne  re- 
montent pas  à ce  qu'on  croit  au-delà  du 
règne  de  Charles  Vf.  Ils  eurent  d'abord 
la  forme  d'une  simple  calotte  fort  petite , 
ornée  d’une  plume,  et  qui  ne  couvrait 
qu'une  partie  de  la  tête.  Erançois  , 
Charles-Quint,  etc.,  portent  de  sembla- 
bles chapeaux  dans  leurs  portraits.  Sous 
Henri  IV,  les  chapeaux  s'étendirent  en 
ailes  horizontales  , dont  un  côté, relevé  et 
retenu  par  uqe  ganse,  et  orné  d’un  pa- 
nache, dominait  sur  le  front,  tel  était  le 
fameux  chapeau  de  Henri  IV.  Louis  XI V 
et  les  seigneurs  de  sa  cour  portaient  des 
chapeaux  à ailes  horizontales;  les  plumes 
qui  les  ornaient  étaient  fixées  tout  autour 
de  la  coiffe  : on  en  trouve  la  preuve  dans 
une  ancienne  estampe,  qui  représente 
le  cortège  de  ce  prince  passant  sur  le 
Pont-Neuf. — Sous  Louis  XV,  les  ailes 
des  chapeaux  furent  relevées , d’abord 
sur  deux,  puissur  trois  côtés,  d’où  ils  pri- 
rent le  nom  de  tricornes  (chapeaux  à 
trois  cornes).  Les  frères  ignorantins  et 
quelques  ecclésiastiques  portent  encore 
des  chapeaux  semblables.  Par  ordre  de 
M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVI,  les  soldats  fu- 
rent coiffés  de  chapeaux  à quatre  cor- 
nes; cette  mode  n’eut  pas  de  durée.  Le 
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chapeau  à trois  cornes  reçut  une  modi- 
fication notable  long-temps  avant  la  ré- 
volution : ses  ailes,  dont  une  plus  gran- 
de que  les  deux  autres , formèrent  un 
triangle  isocèle  ; on  en  portait  de  ce  gen- 
re sous  Louis  XVI  ; la  grande  aile  se 
plaçait  en  arrière  et  parallèlement  aux 
épaules  , de  façon  que  l’angle  formé  par 
les  petites  ailes  s’élevait  directement  sur 
le  milieu  du  front,  ainsi  était  fait  et  por- 
té le  chapeau  de  Bonaparte  , dont  le 
brome  de  la  place  Vendôme  transmettra 
la  forme  à la  dernière  postérité.  Pendant 
et  après  la  révolution  , la  grande  aile  du 
tricorne  prit  un  accroissement  considé- 
rable en  hauteur  , et  le  chapeau,  placé  un 
peu  obliquement  ou  de  travers  , fut  la 
coiffure  favorite  des  crânes  et  des  mili- 
taires.— Les  chapeaux  ronds,  ou  qui  ontla 
coiffe  haute  et  cylindrique,  sont  fort  an- 
ciens : s’il  m'en  souvient , il  est  dit  dans 
les  mémoires  du  maréchal  de  Grammont 
(le_fils) , que  Jean  de  Wert  portait  un 
chapeau  rond  orné  d'une  plume.  Ces 
sortes  de  chapeaux  , qui  commencèrent 
à prendre  faveur  sur  la  fin  du  xvm*  siè- 
cle, sont  maintenant  la  coiffure  favorite 
de  la  bourgeoisie  de  l’Europe.  Quoique 
leur  forme  soit  très  simple,  et  qu'on  ait 
rencontré  cent  fois  les  proportions  qui 
lui  conviennent  le  mieux , les  chapeliers 
ne  cessent  de  les  tourmenter  : ils  les  font 
coniques  , cylindriques,  bas,  hauts,  à 
grandes , à petites  ailes  , et  les  esclaves 
de  la  modelés  adoptent  tous  avec  un  égal 
empressement.  Depuis  quelques  années, 
les  chapeaux  de  feutre  ont  fait  place  aux 
chapeaux  de  soie.  Ces  derniers sc  compo- 
sent d’une  carcasse  mince  de  feutre  gom- 
mé imperméable  à l’eau , sur  laquelle  on 
colle  une  coiffe  ou  enveloppe  de  pelu- 
che de  soie;  les  chapeaux  de  basse  qua- 
lité ont  des  carcasses  de  carton  et  sont 
recouverts  d'une  enveloppe  de  tissu  de 
coton . Les  chapeaux  en  généra  1 , quelle  que 
«oit  leur  formeront  des  coiffures  sans 
goût , sans  élégance , dignes  des  habits  à 
•queue  de  morue , des  gilets  boutonnés 
jusque  sous  le  menton  , et  des  autres  piè- 
ces qui  composent  l'accoutrcmcnt  bour- 
geois des  peuples  modernes.  T. 


CnAriAUi  (Les),  nom  d’une  faction  po- 
litique, qui  de  1738  à 1772  troubla  la 
Suède  par  son  opposition  avec  le  parti  des 
Bonnets.  Elle  était  attachée  à la  France, 
tandis  que  les  Bonnets  étaient  dévoués  à 
la  Russie.  [Voy.  Boasrrs.) 

CHAPELAIN.  Plusieurs  étymologis- 
tes  prétendent  que  chapelle  et  son  dérivé 
chapelain  viennent  du  mot  chape  [voy. 
ci-dessus) , et  que  ce  nom  leur  a été  don- 
né à cause  de  la  chape  de  Saint-Martin , 
qui  fut  long-temps  portée  comme  reli- 
que ou  étendard , au  milieu  des  armées 
françaises,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à 
ce  mot. Cette  opinion  est  celle  deDuCan- 
ge  et  du  président  Fauchet  ; et  Ménage  , 
qui  ne  veut  rien  assurer , cite  pourtant 
un  passage  de  Froissard  qui  la  confirme. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  depuis 
Charlemagne,  nos  rois  eurent  une  cha- 
pelle ou  oratoire  dans  laquelle  on  con- 
servait les  reliques,  et  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais-de-Justice,  dont  on  peut  encore 
voir  quelques  restes,  nous  en  offre  le 
modèle.  Le  chapelain  ou  archi-chapelain 
commis  à la  garde  de  ces  reliques  était 
même  un  grand  du  royaume,  et  nousavons 
un  grand  nombre  de  chartes  écrites  ou 
signées  par  ces  officiers.  Assez  long-temps 
même,  cette  charge  et  celle  de  chancelier 
fut  la  même;  et  Du  Cange,en  son  Glossai- 
re , au  mot  capcllani,  nous  a laissé  une 
liste  dcccux  qui  sous  les  rois  de  la  secon- 
de et  de  la  troisième  races  ont  exercé  cet 
emploi.  Le  chapelain,  à l'époque  féodale, 
était  le  secrétaire,  le  lecteur  du  seigneur 
auquel  il  était  attaché.  Dans  le  roman 
de  Garin,  composé  au  xh*  siècle,  plu- 
sieurs fois  les  ducs  ou  comtes  apellent 
leur  chapelain  pour  écrire  leurs  dépê- 
ches ou  lire  celles  qui  leur  sont  adressées: 

Un  rliapelaio  a pelle  , ii  li  dist 
Fai*  un»  li  tre  orct, droit  biiui  ami*. 


Lnletrci  tend  non  chapelain  Baudri 
Et  rit  In  preul , de  ebief  «u  cbi«  f le*  lit  i 

L’église,  dans  scs  conciles,  ne  fut  pas  tou- 
jours favorable  à ces  fonctions  laïques 
remplies  par  des  prêtres  ; plusieurs  fois 
elle  en  blâma  l'usage  et  voulut  le  faire 
cesser.  « Vous  défendons  aux  clercs , aux 
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chapelains,  d'écrire  les  chartes  de  leurs 
seigneurs  »,  est-il  dit  dans  les  ordonnan- 
ces ecclésiastiques.  Malgré  tout , cette 
coutume  était  générale,  et  les  princes 
féodaux  rarement  se  soumettaient  aux 
décretsdes conciles.  Dans  plusieurs  gran- 
des familles , dans  quelques  châteaux  de 
France , l'usage  des  chapelains  s'est  per- 
pétué presque  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Roux  de  Liscr. 

CHAPELAIN  (Jias),  poète  français, 
né  à Paris  eu  1 595,  mort  en  1674  , un 
des  membres  de  fondation  de  l'académie 
française,  etc. 

AlUqurr  Chapelain  ah  ! c’est  un  si  bon  homme  1 

Non,  lecteur,  je  ne  me  donnerai  pas  un  si 
facile  plaisir,  cequi  d'ailleurs  pour  vous  ne 
seraitqu’une  source  de  redites  et  d'ennui . 
Bien  que  l'auteur  de  la  Pucelle  soit  deve- 
nu depuis  près  de  deux  cents  ans  un  type 
de  ridicule,  tel  il  ne  doit  pas  absolument 
paraître  aux  yeux  des  hommes  peu  portés 
à adopter  sans  examen  des  jugements  tout 
faits.  Un  littérateur, s'il  n’a  quelque  mé- 
rite, ne  peut  obtenir  une  réputation  aussi 
généralement  reconnue  que  le  fut  celle 
de  Chapelain  pendant  les  60  premières 
années  de  sa  vie.  Au  lieu  de  répéter  des 
anecdotes,  des  critiques  et  des  plaisan- 
teries qui  traînent  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi  dans  tous  les  anas,  il  me 
semble  plus  utile  d’examiner,  sans  pré- 
vention, d’où  vient,  qu’après  avoir  été 
quarante  ans  le  dictateur  de  la  littérature, 
après  avoir  eu  sa  cour  de  partisans  et 
d’enthousiastes  , auxquels  ils  dispensait, 
au  nom  des  ministres,  la  fortune  et  la  re- 
nommée,Chapelain  fut  tout  à coup  précipi- 
té du  trdne  où  l’avait  élevé  l'admiration 
générale  pour  tomber  au  plus  bas  de- 
gré du  mépris  ? D’où  vient  qu’aux  deux 
périodes  extrêmes  de  la  vie  il  a oc- 
cupé les  deux  extrémités  de  l'échelle 
dans  la  considération  contemporaine  ? 
Deux  causes  expliquent  un  fait  si  bizarre 
au  premier  coup  d'oeil  : la  première,  c’est 
que  Chapelain, homme  du  monde, bien  vu 
des  seigneurs  et  des  grandes  dames  qui 
faisaient  alors  la  fortune  et  la  réputation 
des  gens  de  lettres,  ne  publia  que  sous 
leur  patronage  ses  premiers  écrits , ceu- 
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vres  sans  prétentions,  et  qui  semblaient 
au  - dessous  de  la  portée  de  leur  au- 
teur.D’ailleurs.en  ce  temps-là,  l’école  des 
Scudéri  faisait  les  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville , et  n'avait  point  encore  été 
stygmatisée  par  les  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIY,  qui  tuèrent  sans 
pitié  et  sans  retour  tant  de  réputations 
usurpées.  La  seconde  cause , c'est  que 
Chapelain  avait  gratuitement  grandi  sa 
réputation  par  l’annonce  de  son  poème 
de  la  Pucelle , que  scs  admirateurs  prô- 
nèrent et  vantèrent  comme  le  nec  plus 
ultra  des  œuvres  de  génie. — Ce  fut  cette 
anticipation  d’éloges  excessifs  et  d'en- 
tbousiasme  frénétique , la  plus  funeste 
épreuve  qu'ait  à subir  uu  écrivain  , qui 
perdit  l’auteur  de  la  Pucelle  : car , après 
vingt  ans  de  louanges  extrêmes  d’une 
part  et  de  vive  attente  de  l’autre , l’œu- 
vre devenue  géante  par  la  voix  publique, 
parut  enfin , mais  si  petite  et  si  naine» 
pour  ainsi  dire,  qu’elle  fut  d’autant  plus 
dépréciée  qu'on  s’en  était  fait  une  plus 
haute  idée.  Ainsi  l'auteur,  qui  avait  dû 
une  réputation  aussi  prompte  que  peu 
contestée,  aune  traduction  agréablement 
écrite  de  Gusman  t tAlfarache ,à  une  cri- 
tique de  YAdonc,  poème  du  cavalier  Ma- 
rini, enfin  à quatre  odes , l'une  adressée 
aurardinal  de  Richelieu, laquelle  a trouvé 
grâce  devant  Despréaux(l637)ct  les  autres 
au  duc  d’Enghien,  au  comte  de  Dunois 
et  au  cardinal  Mazarin  (164G)  vit  en  un 
moment  sa  couronne  de  gloire  s'effeuiller 
et  mourir.  Néanmoins,  la  Pucelle,  publiée 
en  1666  eut  en  18  mois  six  éditions  con- 
sécutives. Mais,  à vrai  dire,  on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  douze  chants  qui  ont 
été  imprimés  une  conception  hardie  dans 
le  plan,  une  haute  pensée  dans  l'ensem- 
ble, de  la  poésie  dans  les  détails  ; l'im- 
puissance et  la  nullité  sont  partout,  et  dans 
le  plan,  dont  lis  proportions  sont  étran- 
glées,et  dans  le  style  si  horriblement  bar. 
hare.que  Boileau, Racine,  La  Fontaine  et 
Chapelle,  s’imposèrent , dit  - on , comme 
pénitence  , la  tâche  d en  lire  quelques 
pages  lorsqu'il  leur  échappait  une  faute 
de  diction.  En  vain  aujourd'hui  irait-on , 
pour  faire  du  neuf  en  fait  de  critique , 
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et  Immer  à grand’pcinc  dan*  foule  la 
Pucclle  une  vingtaine  de  ver»  heureux 
pourics opposera  l'opinion  reçue;  il  serait 
en  effet  bien  impossible  de  ne  pas  trouver 
dans  douze  fois  douze  cents  alexandrins, 
un  seul  hexamètre  passable;  mais  la  rareté 
de  l'exception  ne  fait  ici  que  confirmer  la 
règle. — Ou'on  n'aille  pas  s’imaginer  que 
Chapelain  aitvouludans  son  poème  pein- 
dre à grands  traits  cette  époque  mémo- 
rable où  la  France,  dévorée  par  la  guerre 
étrangère  et  civile,  battant  en  retraite  de 
province  en  province,  épuisée,  lialeUnle, 
abattue,  et  sentant  déjà  le  pied  armé  de 
l'Angleterre  lui  presser  la  gorge,  tres- 
saille tout  à coup  aux  accents  d’une  femme 
qui  se  croit  inspirée  , sc  relève  terrible , 
et,  saisissant  d’une  main  l'oriflamme , et 
de  l’autre  l’épée  des  batailles  de  St. Louis, 
marche  liante  et  belle  contre  l'Anglais, 
et  le  contraint  à s’agenouiller  à son  tour 
et  à demander  merci...  Aon,  certes!  daqs 
cette  conception  admirable, il  y avait  pour 
le  coryphée  du  Palais-Royal  et  de  l’Iiôtel 
dellamhouillet  une  pensée  première  d’une 
bien  autre  espèce  : c’était  de  présenter  un 
tableau  vivant  de  toutes  les  bonnes  et 
mauvaises  passions  de  l'homme , sc  dis- 
putant tour  à tour  l'empire  de  l’ame  et 
réconciliées  par  la  grâce  divine.  Les  poè- 
tes jusqu’alors  avaient  personnifié  les 
idées  : ce  sont  les  personnes  que  Chape- 
lain idéalise.  Ainsi,  la  France  est  l’a/ne 
de  l 'homme  en  guerre  avec  elle-même; 
le  roi  Charles,  la  volonté ’,  maîtresse  ab- 
solue, portée  au  bien  par  sa  nature,  mais 
facile  à entraîner  au  mal;  l'Anglais  et 
le  Bourguignon,  les  transports  de  V ap- 
pétit irascible  ; Amaury  et  Agnès,  l'un 
favori  et  l’autre  maîtresse  du  roi,  les  dif- 
férents mouvements  de  C appétit  concu- 
pis cible;  Dunois  le  capitaine,  la  vertu; 
Tannegui  le  ministre , l 'entendement  ; 
enfin  la  Pucellc  est  la  grâce  divine  qui 
réconcilie  la  vertu  et  l’entendement  (llu- 
nois  et  Tannegui)  avec  la  volonté  (le 
roi),  qui  calme  les  penchants  de  là  concu- 
piscence (Agnès  et  Amaury),  soumet  les 
transports  de  l’appétit  irascible  (l’An- 
glais et  le  Bourguignon),  et  rend  enfin  à 
l'amc  (la  France)  la  paix  et  la  félicité.  — > 
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Il  faut  lire  la  préface  de  la  Pucellc  pour 
y voir  tout  au  long  quelles  ont  été  les 
puissantes  raisons  qui  ont  poussé  Chape- 
lain à donner  à son  ouvrage,  comme  il  le 
dit  lui-mème,  un  sens  allégorique, par 
lequel  la  poésie  est  faite  un  des  prin- 
cipaux instruments  de  f architectoni- 
que. De  bonne  foi , que  pouvait-il  sortir 
d’un  cerveau  à qui  un  sujet  si  grand,  si 
national , n’inspirait  que  des  conceptions 
si  mesquines  et  si  baroques?Tout  est  cu- 
rieux dans  cette  préface  : on  y voit  que 
l’auteur  pressent  en  quelque  sorte  la  tris- 
te destinée  de  son  poème,  et  que  pour 
le  succès  , le  mauvais  vouloir  de  ceux 
qui  n'ont  souhaité  de  le  voir  que  pour 
y trouver  à redire , lui  parait  moins 
redoutable  que  la  bonne  opinion  que 
peuvent  en  avoir  conçue  scs  amis.  — • 
Chapelain,  en  outre,  se  défend  de  toute 
prétention  au  titre  de  poète  ; et  avec  une 
fatuité  qui  appartient  bien  à la  génération 
des  Voiture,  des  Balzac  et  des  Scudéri, 
il  proteste  n’avoir  eu  d’autre  pensée , en 
composant  son  ouvrage,  « que  d’occuper 
innocemment  son  loisir»; et,continuc-t-il, 
lorsqu’après  une  vie  assez  agitée,  je  préfé- 
rai la  tranquillité  de  la  retraite  à la  turbu- 
lence (lclacour.uA'e  semblerait-il  pas  en- 
tendre quelque  rejeton  des  chevaliers  qui 
combattirent  avec  la  Pucellc?  Loin  de  là , 
Chapelain  était  le  fils  d’un  honnête  con- 
seiller garde-notes  de  Paris.  Son  père 
voulait  absolument  qu’il  embrassât  le  no- 
tariat ; mais  madame  Chapelain  la  mère 
avait  connu  Ronsard , et  clic  obtint  que 
son  fils,  laissant  la  poudre  de  l'étude, 
ne  fût  pas  contrarie  dans  sa  vocation  pour 
les  lettres.  — Le  privilège  pour  l’im- 
pression de  1a  Pucellc  avait  été  obtenu 
dès  l’an  1840  : il  est  conçu  dans  ces  ter- 
mes : » Notre  cher  et  bien-amé  le  sieur 
Chapelain  nous  a fait  remontrer  qu’il  a 
composé  un  poème  héroïque  et  autres 
ouvrages  de  vers  et  de  prose,  lesquels  il 
est  sollicité  de  donner  au  public,  etc.  » 
Ainsi,  la  chancellerie  du  bon  plaisir  avait 
daigné  adoucir  la  raideur  de  scs  formes 
en  faveur  de  maître  Chapelain.  — Occu- 
pé à travailler  et  à repolir  son  poème  avec 
a une  persévérance  assez  ferme  pour  ne 
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s’en  laisser  divertir  ui  par  les  charmes  d 11 
plaisir,  ni  par  les  tentations  de  la  (or- 
tune,  »ajoule-il  dans  sa  préface,  il  ne  pu- 
blia pour  la  première  fois  celle  oeuvre  que 
dix  ans  après  en  166(1.  L’édition  prin- 
ceps  est  un  grand  in-fol. , superbement 
imprimé,  enrichi  de  quinze  gravures  de 
grande  dimension  et  d'une  trentaine  de 
vignettes  et  de  culs-de-la ni pc. C’est  maté- 
riellement, un  des  plus  beaux  livres  que 
l’on  puisse  voir  ; il  est  comparable  6 ce 
que  nos  Didot  ont  fait  de  mieux;  mais  le 
poème  n'en  est  pas  plus  lisible.  Si,  pour 
l'acquit  de  ma  conscience,  je  l’ai  lu  tout 
entier,  j’avouerai  que  j'ai  mis  plus  de  six 
semaines  à venir  à bout  de  celte  tâche 
nauséabonde.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
ces  vers,  c'est  non  seulement  l’absence  de 
toulintérètde  style, mais  le  vide  de  la  pen- 
sée : la  niaiserie  s’y  cache  sous  la  pompe 
des  mots.  Ce  sont  des  compliments,  des 
lieux  communs  de  salons  alignés  en  vers 
froids,  durs  et  compassés.  Ainsi,  ce  vers 
que  dans  Chapelain  décoiffé  ou  met  dans 
la  bouche  de  ce  triste  poète  : 

M*a  «ers  sont  durs,  d'accord,  insii  forts  de  ebosrs, 

n’est  malheureusement  pas  vrai , tandis 
que  rien  n'est  moins  contestable  que  ce 
mot  de  la  duchesse  de  Longueville,  qui, 
à la  lecture  de  la  Pucellc , répondit  à un 
enthousiaste  auditeur  : « Oui , cela  est 
parfaitement  beau  ; mais  il  est  bien  en- 
nuyeux « ; mot  que  Despréaux  a rimé 
ainsi  : 

La  Pucellc  est  encore  une  œuvre  Lien  galante, 

El  je  ue  sais  pourquoi  je  baille  eu  la  lisant. 

La  Pucclle  était  dédiée  au  duc  de  Lon- 
gueville ; un  portrait  admirablement 
gravé  par  Manteuil,  d'après  Champagne, 
décore  l'édition  in-fol.,  avec  six  vers  qui 
résument  toute  la  manière  poétique  de 
Chapelain,  et  dont  voici  les  trois  derniers  : 

Il  U Vit  point  dr  grandeur  qu'il  n'ait  rue  en  partage* 

Hais  relie  à quoi  surtout  il  partit  le  plus  né, 

£«l  colle  où  le  grand  sens  est  joint  au  grand  courage. 

Ainsi , deux  vers  durs , plats , dépourvus 
de  pensée , couronnés  par  un  troisième 
qui  offre  une  idée  commune  exprimée 
en  prose  mesurée;  voilà  en  raccourci  tout 
le  poème . — L'apparition  de  la  Pucellc 
donna  lieu  à un  déluge  de  pamphlets, 


tant  en  vers  qu’en  prose.  Chapelain  ou  ses 
admirateurs  ne  laissèrent  pas  de  répli- 
quer. J’aisouslcsycux  la  l.cllrc il Erastc 
pour  réponse  à son  libelle  contre  la  Pu- 
cclle (Paris,  I CôC),  dans  laquelle  l'auteur 
renvoyant  injure  pour  injure  , dit  à son 
correspondant  : asne  vous-mesme , chi- 
mérique vous  - mesme  , hypocondria- 
que vous-mesme  ; mais  en  revanche , 
il  appelle  la  Pucellc  un  bel  astre.  Et 
quels  sont  les  vers  que  défend  l’admira- 
teur de  Chapelain  : 

Tou»  le»  châmp»  d'alentours  ne  «ont  que  cimetière»  , 
Que  cent  source»  de  rang  font  autant  de  rivières  » 

Qui  traînent  dr»  corps  mort» et  dr  tieui  macmnil». 

Au  lieu  de  murmurer  fout  des  gêm;sseo.cnts. 

Le»  coteaux,  1rs  vallon»,  le»  champ»  et  le»  prair’e» 

A »e»  regard»  troublé»  n'offraient  qu  «bai4<ar  » ». 

Roger  lève  U canne  e ba  voix  à la  foi»  ; 

L'vns  attache  à la  canne,  et  l’oreille  a la  voit. 


Tusr nu,  grand  Lotiis.ce  grand  foudre  de  guerre,  etc. 

La  querelle  se  prolongea  deux  ou  trois 
ans  ; à la  fin,  les  adversaires  de  la  Pucclle 
l’emportèrent,  et  Linière,  leur  chef,  eut 
pleinement  gain  de  cause.  C’est  lui  qui, 
d'après  ccs  deux  vers  de  Montmor  : 

IHa  Capellani  dudùm  esspectata  put-lla 
Po»t  longa  in  locrui  tciapora  prodit  ann»! 

avait  décoché  d’abord  contre  Chapelain 
celle  épigrainmc,  sur  un  air  connu  : 

Noua  a (tend  ion»  de  Chapelain 
Une  Pucclle, 

Jeune  et  Le'le; 

Vingt  ans  à la  former  il  perdit  son  latin  , 

El  de  «a  main 
U tort  enflu 

Une  vieille  sempiternelle. 

Depuis  ce  temps,  l’auteur  de  la  Pucclle 
n’écrivit  plus  en  vers;  peut-être  aurait-il 
dû  commencer  par  là.  — Ce  fut  Chape- 
lain qui,  à la  sollicitation  du  cardinal  de 
Richelieu,  avait,  au  nom  de  l'acadéinic, 
tenu  la  plume  pour  faire  1a  critique  d'une 
œuvre  dont  l'apparition  excita  la  haine  et 
la  jalousie  de  tous  les  heaux-esprits  à la 
mode,  s’attira  l'anathème  du  cardinal  mi- 
nistre et  poète,  et  conquit  l’admiration  de 
tout  Paris,  qui  sifflait  à la  fois  le  ministre, 
les  beaux-esprits,  la  cour  elle  noble  corps 
académique.  Rappelons-lc  toutefois  : le» 
sentiments  de  L'academie  sur  la  tragé- 
die du  Cul  sont  restés  un  modèle  de  cri- 
tique polie,  convenable  et  raisonnée.  — • 
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Néanmoins,  quelque  sévère  qu'ait  été  le 
jugement  porté  par  monsieur  Chape- 
lain sur  le  Cid  , c’est  pitié  de  voir  l'au- 
teur du  Lutrin,  juste  et  modéré  lorsqu’il 
fustige  l'auteur  qui 

• • . D*  wn  lourd  imrtr.m  marlrUnt  l«  bon  *en»  , 

A fait  dr  méchant»  vers  doute  foi*  doute  renia  , 

descendre  à des  personnalités  honteuses, 
en  vilipendant  un  vieillard  sexagénaire 
qui  n’avait  d'autre  tort  à scs  yeux  que 
d'avoir  fait  un  mauvais  poème,  et  de  por- 
ter sur  sa  nuque  pelée  une  assez  chétive 
perruque.  Lorsque  la  satire  s’exprime 
ainsi,  elle  franchit  les  bornes  de  la  dé- 
licatesse et  du  respect  qu’un  écrivain  se 
doit  à lui-mème  et  au  public.  Despréaux 
est  d'autant  plus  blâmable  que  Chape- 
lain avait  toutes  les  qualités  d’un  galant 
homme,  ainsi  que  Boileau  lui-mème  en 
est  convenu  plus  tard.  Pour  connaître 
à fond  l'ame  de  Chapelain,  il  faudrait  lire 
toutes  ses  lettres,  dont  on  a des  recueils 
restés  inédits  comme  les  douze  derniers 
chants  de  la  malencontreuse  Puctllc. 
Peu  de  personnes  peuvent  les  consulter; 
mais  on  peut  lire  les  Mélangés  de  litté- 
rature,tirés  des  lettres  manuscrites  de 
M.  Chapelain  de  l'académie  française 
(publiées  par  Camnsat,  Paris  1720).  Il 
est  à regretter  que  ces  extraits  soient  si 
courts,  et  que  la  dernière  volonté  testa- 
mentaire de  Chapelain,  qui  ordonna  que 
l’on  imprimât  ses  lettres,  n’ait  été  qu'im- 
parfaitement  accomplie.  Dans  ces  Mé- 
langes, on  trouve  plus  'd’une  note  cu- 
rieuse : tout  est  écrit  d’un  sljlc  qui  nous 
fait  applaudir  aux  regrets  de  Boileau  : 

11  •«  tu*  à rimer.  Qu*  n'écrit-il  en  prou*  ? 

Les  critiques  sont  judicieuses , délica- 
tes, toujours  de  bonne  foi,  toujours  dic- 
tées par  la  bienveillance.  La  pièce  la  plus 
importante  de  ce  recueil  est  leMémoire  de 
quelques  gens  de  lettres,  virant  en  1 662, 
dressé  par  ordre  de  M.  de  Colbert.  Le 
ministre  avait  demandé  à Chapelain  ce 
travail  pour  guider  le  roi  dans  la  distri- 
bution des  pensions  royales  à faire  aux 
gens  de  leltres.Celui-ci  fit  un  mémoire  di- 
gne de  la  pensée  royale.Les  formes  du  sty- 
le en  sont  variées,  sans  prétention  et  tou- 


jours avec  bonheur.  On  juge  bien  de 
Chapelain  quand  on  le  voit  apprécier 
avec  cette  convenance  scs  contempo- 
rains et  ses  rivaux.  Ceux-mèmes  qui  l'a- 
vaient le  moins  ménagé  lors  de  l’appa- 
rition de  la  Pucelle,  sont  traités  avecau- 
lantde  bienveillance  que  s'il  n’avait  paseu 
à se  plaindre  d’eux.— S’il  parle  de  Mont- 
mor,  qui  lui  avait  décoché  une  sanglante 
épigramme  : « Il  a beaucoup  d’esprit,  dit- 
il,  et  il  l’a  plus  témoigné  dans  plusieurs 
épigrammes  latines  qu’en  beaucoup  d’au- 
tres choses — » — S’agit-il  de  l’auteur  du 
Cid?  « Corneille,  dit-il,  est  un  prodige 
d'esprit  et  l’ornement  du  théâtre  français. 
Il  a de  la  doctrine  et  du  sens  , etc.  >>  Que 
de  finesse  dans  son  appréciation  de  Tho- 
mas Corneille  ! Enfin,  obligé  de  signaler 
tous  les  académiciens  alors  existants, 
Chapelain  parle  de  lui-mème  avec  cette 
caudeur,  cette  modestie,  ce  savoir-vivre 
que  tous  ses  contemporains  se  sont  ac- 
cordés à lui  reconnaître Encore  une  ré- 

flexion. Ce  Chapelain,  que  sa  Pucelle  a 
rendu  si  ridicule,  que,  dans  ses  derniers 
jours , son  avarice  et  ses  vêtements  gri- 
maçant de  reprises  et  de  pièces  firent 
snruommer  le  chevalier  de  l'araignée , 
avait  pourtantété  le  littérateur  à la  mode, 
et  non  seulement  ce  que  l’on  appelle  un 
poète  de  salon j mais  un  homme  aimé, 
considéré  des  ministres.  Richelieu,  itfaza- 
rin,  l’avaient  employé,  non  pas  seulement 
comme  poète,  mais  dans  des  négociations 
étrangères;  enfin,  le  sage  Colbert  l'avait 
cru  digne  d’ètre  le  juge  de  ses  rivaux,  de 
ses  pairs. — Que  ces  souvenirs  soient  non 
seulement  une  leçon  pour  ces  littérateurs 
qui  méprisent  trop  Chapelain,  mais  enco- 
re pour  ceux  qui, gâtés  comme  lui  par  des 
siiceèsdc.salon, s'estiment  trop  eux  mômes! 
Cessons  de  l’envisager  du  point  de  vue 
où  étaient  placés  les  Boileau,  les  Racine, 
les  Furetièrc,  en  un  mot,  tous  les  jeunes 
hommes  de  la  génération  de  Louis  XIV, 
pour  lesquels  les  contemporains  de  Louis 
XIII  et  de  Richelieu  étaient  ce  qu’est 
aujourd’hui  notre  nouvelle  littérature 
avec  ses  cheveux  plats  et  scs  belles  bar- 
bes noires  à l’égard  de  la  littérature  im- 
périale avec  ses  tètes  grisonnantes  et  ses 
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toupets  cardés....  Mais,  je  m’arrête,  de  lire  assistent  à la  messe  avec  leur  chape- 
peur  d’éveiller  la  susceptibilité  de  deux  let,  et  connaissent  parfaitement  le  nom- 
générations  à la  fois;  et,  pour  terminer  bre  de  prières  attachées  à ses  grains, 
par  une  digne  moralité  un  article  consa-  Le  Roux  dk  Lmcr. 

cré  au  vertueux  Chapelain,  je  dirai  : son  En  hydraulique,  on  donne  le  nom  de 
exemple  prouve  que  les  qualités  de  l'hom-  chapelet  à des  chaînes  sans  fin , auxquel- 
me  sont  peu  de  chose  dans  la  balance  les  sont  fixés  ou  accrochés  des  godets  ou 
littéraire,  et  surtout  que  les  coteries  font,  des  petits  seaux  en  bois,  terre  cuite, 
mais  ne  fondent  pas  les  réputations.  plomb,  tôle,  etc. 

Ch.  do  Rozom. 

CHAPELET.  Le  père  Ménestricr  (p. 

2 1 0 de  son  T ’raile  de  F origine  des  ar- 
moiries) dit  que  l’invention  des  grains 
de  chapelet  est  attribuée  à Pierre  l’er- 
mite, et  qu'à  cette  cause  les  descendants 
de  ce  prédicateur  portent  en  leurs  armoi- 
ries un  patenostre  ou  dizain  de  chapelets 
mis  en  chevron.  Il  est  probable  que  de 
l'usage  ordinaire  aux  pèlerins  d’attacher 
leur  rosaire  au  chapeau,  qu’on  appe- 
lait alors  chapel  et  chapeline,  ou  capal 
et  capeline  ( voyez  ce  mot),  le  nom  de  La  chaîne  sans  fin  a a b b embrasse  deux 
chapelet  est  resté  à cet  objet  de  dévotion,  tambours  A B;  ce  dernier  plonge  dans 
Scion  Ménage,  cette  signification  lui  le  réservoir  ou  le  puits  dont  on  veut  éle- 
vient  de  la  ressemblance  avec  un  chapel  ver  l’eau  ; on  fait  tourner  le  tambour  A 
ou  couronne  de  rose,  qui  l’aurait  aussi  au  moyen  d’une  manivelle  ou  par  tout 
fait  appeler  rosario  (rosaire)  par  les  lia-  autre  moyen  : si  c’est  de  gauche  à droite 
liens. — Les  chapelets  ou  patcnoslres  fu-  que  se  fait  le  mouvement  de  rotation , les 
rent  très  communs  pendant  le  moyen  âge,  godets  b b descendent  l’ouverture  en  bas, 
époque  à laquelle  tant  de  chrétiens  ne  passent  sous  le  tambour  B,  se  rcmplis- 
savaient  pas  lire.  En  voyage,  il  était  rare  sent  d'eau;  puis  ils  montent,  suivant  la 
que  l'on  quittât  ce  signe  de  dévotion.  Au  ligne  « a,  l'ouverture  en  haut,  et  vont 
xvi'  siècle,  pendant  les  troubles  de  la  li-  sc  vider  au-dessus  du  tambour  A.  Les  ef- 
gue,  l’usage  du  chapelet,  si  répandu  en  fets  d’une  telle  machine  sont  faciles  à 
Espagne,  dégénéra  en  abus.  Parmi  nos  concevoir,  mais  on  pourrait  objecter  que 
Français,  et  à Paris  surtout,  les  zélés  ca-  des  vases  qui  plongent  l’ouverture  en 
tboliques  en  firent  un  signe  de  rallie-  bas  dans  un  réservoir  ne  doivent  pas  en 
ment,  et  plusieurs  d’entre  eux  ne  man-  sortir  parfaitement  pleins. En  effet,  l’air 
quaient  pas  d’en  orner  la  garde  de  leur  que  ces  vases  contiennent  ne  saurait  cé- 
épée.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il  s'éta-  der  entièrement  à l’eau  la  place  qu’il  oc- 
blit  une  société  qui  se  nommait  la  con-  cupe,  vérité  dont  on  peut  sc  convaincre 
gre'galion  du  chapelet  • les  confrères  de-  en  plongeant  un  verre  à boire  renversé 
vaient  porter  ostensiblement  un  chape-  dans  un  bassin  pleio  d'eau;  on  verra  que 
let,  et  ne  pas  manquer  à le  dire  chaque  le  liquide  ne  s'élèvera  pas  jusqu’au  fond 
jour.  L’ambassadeur  d’Espagne  et  les  du  verre.  On  obvie  facilement  h cet  in- 
seize  étaient  les  principaux  membres  de  convénient,  en  adaptant  aux  fonds  des 
cette  association  ; et  l’on  dit  que  Bussy  godets  qui  composent  un  chapelet  bien 
le  Clerc,  retiré  après  la  guerre  à Bruxel-  construit  de  petites  soupapes  qui  s’ou- 
les,  ne  sortait  jamais  sans  avoir  un  gros  vrent  en  dehors  ; par  cet  artifice,  l’air 
chapelet  à son  cou.  Encore  aujourd'hui,  étant  chassé  par  l’eau , celle-ci  remplit 
les  catholiques  zélés  qui  ne  savent  pas  exactement  les  godets.— Nous  avons  ou- 
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blié  de  dire  que  les  tambours  A et  B ne 
sont  pas  cylindriques:  on  comprend  sans 
peine  que  s'il  en  était  ainsi,  la  chaîne 
a a b b glisserait  dessus,  et  les  effets 
de  l'appareil  seraient  nuis;  pour  attein- 
dre le  but  qu’on  se  propose,  on  donne 
a lu.  tambours  A B la  forme'  de  prismes 
réguliers  à six  pans  (celle  d’un  carreau 
de  brique  ordinaire);  on  donne  ensuite 
aux  maillons  de  la  chaîne  sans  fin  une 
longueur  égale  à la  largeur  des  faces  du 
tambour  prismatique.  Par-là  il  arrive 
que  les  charnières  ou  articulations  de  la 
chaîne  tombent  toujours  sur  les  arêtes 
des  tambours.  — Les  chapelets  propre- 
ment dits  se  composent  d’une  chaîne 
sans  fin  dont  un  côté  passe  dans  l’inté- 
rieur d’un  tuyau  vertical;  sur  la  chaîne 
sont  fixées,  à des  distances  égales  et  suffi- 
samment rapprochées,  des  rondelles  cir- 
culaires d’un  diamètre  un  peu  moindre 
que  celui  de  l’intérieur  du  tuyau,  de  ma- 
nière qu’elles  peuvent  passer  dedans  sans 
frottement  ou  à peu  près. 
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AB  (figure  ci-dessus)  représente  le  tuyau, 
dont  l’extrémité  B plonge  dans  le  réser- 
voir abc  sont  les  rondelles  fixées 
sur  la  partie  extérieure  de  la  cbaine  ; les 
lignes  ponctuées  1,  2,  3...  représentent 
la  disposition  de  rondelles  semblables 
dans  l'intérieur  du  tuyau.  — La  chaîne 
étant  mise  en  mouvement  par  un  tam- 
bour placé  vers  A,  qui  tourne  de  droite 
à gauche , les  rondelles  qui  entrent  par 
l’orifice  inférieur  du  tuyau  entraînent 
devant  elles  une  certaine  quantité  d’eau 
qui  va  sortir  par  l'orifice  A,  et  le  cou- 
rant, comme  il  est  aisé  de  le  concevoir, 
continue  tant  que  dure  le  mouvement 
de  la  chaîne. — On  lit  dans  l 'Histoire 
de  U Chine,  par  le  père  Duhalde,  la 


description  d’une  machine  dont  on  fait 
usage  dans  ce  pays,  qui  est  construite 
sur  le  même  principe. — Les  chapelets  à 
godets  servent  quelquefois  de  moteurs: 
en  effet,  si  l'on  se  représente  un  couraut 
d’eau  tombant  dans  les  godets,  qui  ont 
l'ouverture  tournée  en  haut,  le  chapelet 
imprimera  un  mouvement  de  rotation 
aux  tambours  qui  le  soutiennent,  cela  se 
comprend. — Toutes  les  fois  que  l’empla- 
cement le  permet,  il  est  préférable  de 
remplacer  les  chapelets  par  des  roues  à 
pots,  moins  coûteuses,  plus  solides,  d’un 
produit  plus  considérable,  par  la  raisou 
qu’elles  éprouvent  peu  de  frottement. 

Tkïsskdu. 

CHAPELLE,  église  particulière  à la- 
quelle n’est  concédé  aucun  des  droits  de 
cathédrale,  de  paroisse  ou  de  prieuré,  et 
qui  n’est  destinée  que  pour  le  service  de 
l'établissement  auquel  elle  appartient,  et 
dans  laquelle  pourtant  on  ne  peut  dire 
la  messe  qu’avec  la  permission  de  l'évê- 
que diocésain.  Les  couvents,  les  séminai- 
res, les  collèges,  les  hospices,  ont  tou- 
jours une  chapelle.  Autrefois,  il  en  exis- 
tait aussi  dans  tous  les  palais  , et  même 
dans  la  plupart  des  châteaux.  On  rencon- 
tre quelquefois  de  petites  chapelles  con- 
struites dans  des  forêts  , au  milieu  des 
campagnes  : telles  sont  celles  de  IVotrc- 
l>ame-de-Licsse,près  de  Laon,  et  de  No- 
trc-Damc-dc-Fourvièrc, maintenant  com- 
prise dans  la  ville  de  Lyon.  Par  la  suite, 
quelques  maisonsayant  été  bâties  autour, 
il  en  est  résulté  des  villages  : de  là  vient 
que  tant  d'endroits  portent,  avec  ou  sans 
autre  désignation,  le  nom  de  la  Chapel- 
le. — Ou  voitsouveul  en  Italie  des  cha- 
pelles construites  sur  le  bord  des  grands 
chemins.  Eu  offrant  un  aliment  à la  pié- 
té des  voyageurs , elles  leur  présentent 
aussi  un  asile  pour  se  délasser  et  une  re- 
traite contre  les  injures  du  temps.  Ces 
chapelles  ont  été  élevées  pour  satisfaire 
à des  voeux  ou  sont  consacrées  à des  dé- 
votions particulières.  Delille,  dans  son 
poème  des  Jardins  , a encadré  un  char- 
mant épisode,  où  il  parle  avec  sentiment 
de  ces  constructions  pieuses. — Parmi  les 
petites  chapelles  qui  existaient  autrefois 
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à Paris,  ont  vu  jusqu’en  1700  celle  de 
Saint  - Honoré  , celle  des  Orfèvres  et 
celle  de  Sainte-Marie-Egyptienne,  dont, 
par  corruption,  est  venu  le  nom  de  la  rue 
de  la  Jussicnne , où  elle  était  située. 
Dans  plusieurs  grands  châteaux,  il  exis- 
tait des  chapelles  remarquables  par  leur 
élégance  et  leur  richesse  : on  citait  sur- 
tout celles  de  Fontainebleau,  Saint-Ger- 
main, Versailles,  Sceaux,  Choisi  et  Pres- 
se. 11  y en  avait  d’autres  fort  anciennes, 
et  dans  lesquelles  étaient  conservées  de 
précieuses  reliques  ; on  leur  donnait  le 
nom  fa  saintes-chapelles  : telles  étaient 
celles  de  Paris,  Vincenncs  , Bourges  et 
Dijon. On  donne  aussi  le  nom  de  chapel- 
Lls  à certaines  parties  d'une  grande  égli- 
se, ayant  un  autel  avec  une  consécration 
particulière.  Elles  sont  ordinairement 
placées  dans  la  croisée  de  l'église  et 
aussi  tout  autour  dans  les  bas  côtés.  La 
plus  grande  de  ces  chapelles,  la  plus  or- 
née, la  plus  remarquable  par  sa  position, 
est  toujours  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui 
ordinairement  est  placée  au  chevet  de 
l'église  ; cependant, celle  de  la  cathédrale 
de  Besançon  est  au  contraire  opposée  au 
choeur.  Elle  est  si  vustc  et  si  richement 
ornée  qu'en  entrant  par  le  côté , vers  le 
tiers  de  l'église  , on  éprouve  quelque  in- 
certitude pour  reconnaître  le  mailre  au- 
tel, qui  occupe  la  droite. — Dans  l'abbaye 
de  Westminster  à Londres,  derrière  le 
choeur,  sc  trouve  la  chapelle  de  Henri 
VII  ; elle  est  très  remarquable  par  la  ri- 
chesse et  la  singularité  des  ornements 
d’archilecture  moresque , dont  la  voûte 
est  surchargée. C'est  là,  et  à la  même  hau- 
teur, sur  les  deux  eôtés  de  celle  chapelle, 
que  sc  trouvent  les  tombeaux  de  Marie 
Stuart,  reine  d' Écosse,  et  d'Elisabeth , 
reine  d’Angleterre.  On  y voit  aussi  celui 
de  Marie-Joséphine  de  Savoie,  femme  du 
roi  Louis  XVIIL — Le  mot  cuafelle  est 
également  employé  pourdésignerla croix, 
les  chandeliers , le  calice,  les  burettes  et 
autres  objets  d'orfèvrerie  , qui  servent , 
soit  à la  décoration  d'un  autel,  soit  à la 
célébration  de  i'oOice.  On  dit  qu’un  évê- 
que a acheté  la  chapelle  de  son  prédéces- 
seur. — On  donne  aussi  le  nom  de  cha- 


nu.E  h la  réunion  complète  des  orne- 
ments sacerdotaux,  employés  pour  la  cé- 
lébration des  offices , tels  que  chapes , 
chasubles,  tuniques,  dalmatiques,  etc., et 
qui  sont  de  couleurs  variées  et  en  nom- 
bre différent,  suivant  la  nature  des  fêtes 
pour  lesquelles  on  les  destine. — Chapel- 
le ardente  est  l'expression  employée 
pour  désigner  l'appareil  funèbre  et  les 
nombreux  cierges  allnmés  qui  environ- 
nent un  cercueil,  soit  à l’église,  soit  dans 
un  appartement.  Chifflet  prétend  que  ces 
chapelles  ardentes  ont  été  introduites 
pour  simuler  les  bûchers  sur  lesquels  les 
anciens  plaçaient  les  corpsmorts  pour  les 
brûler.  — Le  droit  de  chapelle  était, 
avant  1789,  une  rétribution  en  argent  que, 
dans  certaines  corporations, telles  que  cel- 
les des  avocats,  des  libraires,  des  boulan- 
gers, le  récipiendaire  donnait  au  moment 
de  son  entrée,  pour  l’entretien  de  la  cha- 
pelle de  la  compagnie.  — L'origine  du 
met  chapelle  n'est  pas  très  certaine,  ce- 
pendant on  croit  généralemcntqu'il  vient 
du  mot  chape  (voy.  ci-dessus),  à cause  du 
lieu  où  sc  trouvait  renfermée  la  cape  ou 
chape  de  Saint-Martin,  conservée  com- 
me une  relique,  portée  de  même  qu’un 
étendard  à l’ermée  des  anciens  rois,  et 
placée  soigneusement  sous  une  tente,  où 
l’on  prit  l’habitude  de  dire  la  messe  : de  là 
sont  venus  les  mots  capelle,  chapelle  et 
chapelain.  {Poy.  ces  mots.)  Duchesse. 

Hérodote  parle  de  deux  chapelles 
qu'Amasis,  roi  d'Egypte,  fit  construire  à 
Eléphautinc , et  amener  de  là  sur  le  Ail, 
jusqu'à  Sais  ctà  Butos,  dans  le  Delta. On 
ignore  si  elles  étaient  en  marbre,  eu 
porphyre  ou  en  granilc.Suivantla  disser- 
tation du  comte  de  Caylus  sur  ces  deux 
monuments  , dans  les  Mt'moircs  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  , le  premier, 
d’un  seul  bloc,  avaità  l’extérieur  27  pieds 
10  pouces  de  long,  18  pieds  7 pouces  de 
large , et  1 0 pieds  7 pouces  de  haut.  En 
dedans,  il  avait  2à  pieds  de  long,  16  du 
large  et  6 pieds  8 pouces  de  haut  ; son 
poids  devait  être  de  £70,333  livres.  Son 
transport  dura  trois  ans,  quoiqu'il  n’y  eût 
qu’un  trajet  de  170  lieues  jusqu’à  Sais, 
où  celte  chapelle  lut  placée  à l'entrée  du 
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temple.  La  seconde,  consacrée  à Latone, 
fut  déposée  à Rulos,  dans  le  temple  d’A- 
pollon et  de  Diane.  Elle  avait  53  pieds 
sur  chaque  face,  et  formait  un  cube  par- 
fait de  1 4 9,34  5 pieds,  ce  qui  fait  supposer 
qu'elle  pesait  sept  à huit  fois  plus  que 
l'autre,  et  que  son  transport  exigea  beau- 
coup plus  de  temps  et  de  plus  grands 
moyens,  bien  qu’elle  fût  en  deux  mor- 
ceaux, la  partie  supérieure  qui  formait  la 
couverture  en  étant  séparée.  Que  de  bras, 
que  de  frais  et  quels  bateaux  il  a fallu 
pour  transporter  ces  masses  énormes  , 
auprès  desquelles  les  obélisques  de 
Louqsor  lie  sont  que  des  nains  ! — L’arti- 
cle chapelle  serait  incomplet  si  nous  ne 
parlions  pas  de  la  Sainte-  Chapelle  de 
Paris,  fondée  par  saint  Louis  en  1245, 
pour  remplacer  l'oratoire  que  Louis-le- 
Gros,  un  de  ses  prédécesseurs,  avait  fait 
élever  au  même  endroit.  Sa  dédicace  eut 
lieu  en  1248.  Il  paraitque  l'architecture 
n’a  fait  depuis  aucun  progrès , car  il  ne 
fallait  pas  alors  60  ans  et  des  millions  par 
centaines  pour  édifier  un  monument  qui, 
à peine  achevé  , menace  ruine,  tel  que 
notre  Panthéon.  On  bâtissait  alors  bien 
plus  vite , plus  solidement  et  à meilleur 
marché  qu’aujourd'hui , et  les  édifices 
de  ce  temps  là  en  valent  bien  d’au- 
tres. Ce  qui  reste  encore  de  la  Sainte- 
Chapelle  en  est  une  des  nombreuses 
preuves.  Ouvrage  de  l'architecte  Pierre 
de  Montreuil , c’est  un  des  plus  beaux 
monuments  du  moyen  âge,  dans  le  genre 
aussi  improprement  nommé  gothiqueque 
l’édifice  lui-même  a été  appelé  ehapcllc. 
Il  forme  en  effet  deux  grandes  églises 
l'une  sur  l’autre  : celle  d’en  bas  était  la 
paroisse  de  tous  les  officiers , domesti- 
ques, attachés  à son  service,  et  de  toutes 
les  personnes  qui  demeuraient  dans  la 
cour  du  palais.  On  saitqu’unc  guerre  de 
préséance  entre  le  trésorier  et  le  chantre, 
les  deux  principaux  dignitaires  du  cha- 
pitre de  la  Sainte-Chapelle,  a été  le  cane- 
vas du  Lutrin , chef-d'œuvre  de  poésie , 
de  goût  et  de  bonne  plaisanterie,  de  Boi- 
leau Despréaux  , qui,  en  ridiculisant  le 
clergé  de  la  Sainte-Chapelle,  ne  songeait 
pas  sans  doute  qu’il  y serait  enterré  en 


1711.  Cette  église  est  d’une  hardiesse  ad- 
mirable ; elle  ne  porte  que  sur  de  faibles 
colonnes,  et  n’est  soutenue  par  aucun  pi- 
lier dans  œuvre.  Ses  voûtes  en  croix 
d’ogives  sont  très  élevées  et  parfaitement 
liées.  Aussi  le  temps  et  l’incendie  de 
1630  n’ont  détruit  que  le  clocher,  mer- 
veille de  l’art,  la  toiture  et  les  superbes 
vitreaux.  En  1788  , la  Sainte-Chapelle 
fut  privée  de  son  riche  trésor,  de  tous  ses 
ornements,  et  fermée  peu  de  temps  après 
la  révolution.  Entre  autres  reliques  en- 
veloppées d’or,  d’argent  et  de  pierres 
précieuses,  on  y voyait  un  buste  en  aga- 
te de  l’empereur  Titus,  dont  on  avait 
fait  un  saint , en  gravant  sur  sa  poitrine 
une  croix  , en  l’armant  des  deux  bras, 
dont  l’un  tenait  une  croix  et  l'autre  une 
couronne  d'épine.  Ce  buste  surmontait 
le  lourd  bâton  dugrand-chantre.  La  Sain- 
te-Chapelle a été  affectée  depuis  au  dépôt 
des  archives  de  la  cour  des  comptes.  Il 
avait  été  question  sous  Charles  Xde  ren- 
dre l'église  basse  au  culte  catholique.  — 
La  chapelle  de  Vincennes  fut  fondée  aus- 
si par  saint  Louis,  pour  y conserver  des 
reliques,  achetées  à grands  frais  par  ce 
prince  et  par  scs  prédécesseurs.  On  y 
voyait  une  dent  de  lait  de  l’enfant  Jésus, 
et  uue  goutte  du  sang  de  Jésus-Christ, 
répandu  sur  le  Calvaire. — Dans  l’église 
des  Carmélites  (auparavant  N'olre-Dame- 
des-Champs  ),  rue  Saint-Jacques,  à Pa- 
ris , il  y avait  une  chapelle  souterraine, 
qui  parait  avoir  fait  partie  d’un  ancien 
temple  de  Mercure,  et  l’on  prétend  mê- 
me que  c’était  la  statue  de  ce  dieu  qu'on 
voyait  au  haut  du  pignon  de  cette  église, 
quoique  les  dévots  en  eussent  fait  un 
saint  Michel.  Au  reste,  le  christianisme, 
en  croyant  détruire  l’idolâtrie,  remplaça 
le  culte  des  dieux  par  celui  des  saints, et 
attribua  à plusieurs  de  ceux-ci  les  fonc- 
tions et  les  prérogatives  des  premiers. 
De  là  vient  qu’il  y eut  long-temps  dans 
la  plupart  des  cimetières  une  chapelle 
dédiée  à saint  Michel,  patron  des  morts 
et  défenseur  des  tombeaux.  Il  était  mê- 
me représenté  sur  le  portail  de  Notre- 
Dame  , pesant  les  âmes  , tandis  que  le 
diable,  accroupi  sous  la  balance,  lui  en 
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escamotait  quelques-unes. — A Issy,  près 
«le  Vaugirard,  il  y avait  une  chapelle  «le 
Notre-Dame-de-Lorctte , si  vénérée  des 
sulpiciens  qu’il  n’était  permis  à person- 
ne d'y  dire  la  messe  avec  une  perruque 
sur  la  tète  ; momerie  puérile  et  absurde  , 
puisqu'on  ne  se  scandalisait  pas  de  voir 
partout  ailleurs  un  prélat  ou  un  prêtre 
officier  en  perruque.  — Chaque  chapelle 
avait  autrefois  un  but  spécial  de  dévo- 
tion, comme  elle  avait  son  patron  parti- 
culier. Les  femmes  stériles  allaient  à 
Sainte- Anne  d’Aurayen  Bretagne,  pour 
avoir  des  enfants.  Les  mariniers  d’eau 
douce  avaient  beaucoup  de  foi  pour  les 
chapelles  de  Saint-Nicolas.  N'otre-Dame- 
de-Ia-Garde  , près  de  Marseille,  N’otre- 
Dame-de-Recouvranee  5 Brest,  et  plu- 
sieurs autres  chapelles  sous  l'invocation 
de  la  Vierge  , bâties  sur  le  rivage  de  la 
mer,  étaient  l’objet  de  la  vénération  des 
matelots.  Mais  on  avait  avili  les  chapel- 
les en  les  multipliant  : ce  n'étaient  pas 
seulement  les  châteaux,  mais  les  plus 
simples  maisons  de  campa  gnc.qui  avaient 
leur  chapelle,  où  un  capucin  venait  dire 
la  messe  et  s’empiffrer  de  jambon , de 
chocolat  ou  de  café.  Les  enfants  même 
faisaient  de  la  chapelle  un  jeu,  un  objet 
de  dérision,  en  imitant,  dans  les  rues  ou 
dans  leurs  maisons,  les  chapelles  sponta- 
nées, ou  reposoirs  delà  Fête-Dieu  et  du 
jeudi-saint,  et  singeaient  aussi  toutes  les 
cérémonies  de  l’église,  disaient  la  messe, 
donnaient  la  bénédiction  , encensaient , 
faisaient  la  procession  avec  les  vases  et 
les  costumes  analogues  , plus  ou  moins 
bien  imités.  — Les  chapelles  sont  deve- 
nues aussi  une  affaire  d'opinion , d’es- 
prit de  parti , de  fanatisme  politique. 
Des  chapelles  sépulcrales  avaient  été  éri- 
gées en  l’honneur  ou  sur  le  tombeau  des 
personnages  qu’on  regardait  comme  des 
martyrs  ou  des  saints.  A mesure  que  la 
superstition  s’affaiblit , le  nombre  des 
nouvelles  chapelles  diminua,  comme  le 
nombre  des  nouveaux  saints  ; mais, com- 
me il  faut  toujours  de  l’idolâtrie  au  stu- 
pide vulgaire  , on  Ht  des  saints,  on  éri- 
gea des  chapelles,  même  lorsqu’il  n’y  eut 
plus  de  religion.  Henri  III,  Henri  IV, 


avaient  été  assassinés  , mais  on  ne  bâtit 
point  de  chapelles  expiatoires  ni  à Saint- 
Cloud  ni  dans  la  rue  de  la  Féronnerie  à 
Paris.  Bien  plus,  la  première  statue 
d'Henri  IV  qu’on  ait  vue  sur  le  Pont- 
Neuf  n'était  point  un  monument  fran- 
çais, mais  un  don  de  la  munificence  d’un 
Médicis  , grand-duc  de  Toscane.  Les 
Bourbons  , successeurs  d’Henri  III  et 
descendants  d’Henri  IV,  auraient  rougi 
de  venger,  même  avec  du  marbre  ou  du 
bronze,  deux  rois  odieux  aux  ligueurs, aux 
moines,  aux  jésuites.  La  révolution  arri- 
va, et  l’assassinat  de  Marat,  en  1793,  fut 
l’occasion  ou  le  prétexte  d'une  ovation 
qui  rappelait  celle  dont  furent  honorés 
les  martyrs  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Les  démagogues  lui  éri- 
gèrent, sur  la  place  (alors  fort  petite)  du 
Carrousel  une  chapelle  sépulcrale  qui 
se  ressentait  du  mauvais  goût  et  de  la 
barbarie  de  l'époque.  Ce  hideux  monu- 
ment expiatoire  n'eut  que  15  5 IG  mois 
d’existence  : il  fut  détruit  par  la  jeunes- 
se parisienne,  après  la  réaction  du  9 
thermidor  1794  , et  les  cendres  ignobles 
de  Marat  furent  jetéesdansl'égoùtMont- 
rnartre.  Après  la  restauration,  une  cha- 
pelle expiatoire  fut  fondée,  par  ordre  de 
Louis  XVIII,  dans  la  rue  d’Anjou-Saint- 
Ilonoré , d'après  les  plans  et  devis  de 
MM.  Percier  et  Fontaine , sur  l’empla- 
cement d’une  partie  de  l'ancien  cimetiè- 
re de  la  Madeleine , en  mémoire  des  vic- 
times de  la  révolution.  L’autel  est  bâti 
précisément  sur  le  sol  où  les  corps  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  repo- 
saient depuis  23  ans  ; à côté  sont  leurs 
statues  , et  leurs  tombeaux  sont  placés 
dans  une  chapelle  souterraine.  Tous  les 
ossements  trouvés  dans  l’enceinte  du 
cimetière  sont  déposés  dans  un  ca- 
veau particulier.  Ce  pieux  et  triste 
monument  a été  respecté  depuis  la 
révolution  de  1830  , parce  qu’il  n’est 
pas  seulement  un  hommage  particulier 
rendu  aux  malheurs  d'un  roi  et  d'une 
reine,  mais  le  témoignage  public  d’une 
grande  catastrophe,  d'une  douleur  géné- 
rale, dont  tantde  familles  se  sont  ressen- 
ties. Toutefois,  est-il  bien  certain  que  les 
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travaux  de  cette  chapelle  n’auraient  pas 
été  interrompus  à cette  époque  s’ils 
n'eussent  été  achevés  auparavant?  Quel 
a été  le  sort  de  l'inutile  monument  ex- 
piatoire érigé  à grands  frais  dans  la  rue 
de  Richelieu  , dans  l'unique  but  de  trans- 
mettre à la  postérité  la  mémoire  de  la  fin 
tragique  d'un  prince  du  sang  des  Bour- 
bons, qui  n’avaitaucun  droit  à un  hon- 
neur aussi  spécial,  ni  par  des  qualités 
éminentes,  ni  par  des  services  rendus  h 
sa  famille  ou  h sa  patrie?  Qu'on  eût  dé- 
truit le  lieu  de  plaisirs  et  de  fêtes  où  il  a 
été  assassiné,  à la  bonne  heure  ! mais  ce- 
la ne  suffisait  pas  à la  faction  jésuitique, 
qui  voulait  un  monument  de  haine  et  de 
vengeance.  Sous  un  ministère  modéré  , 
on  avait  hésité  sur  le  choix , sur  la  natu- 
re de  l'édifice  qui  devait  figurer  sur  cet- 
te place.  Il  s’agissait  d’une  fontaine,  qui 
eût  été  utile  à tous,  et  particulièrement 
à l'immense  et  précieuse  bibliothèque  , 
dont  elle  aurait  été  si  voisine;  mais  l’es- 
prit de  parti  détermina  sans  peine  le 
choix  du  ministre  Corbière  et  le  vote 
des  chambres  législatives,  et  l'on  voit  ce 
qui  en  est  advenu.  Si  la  responsabilité  mi- 
nistérielle n’avait  pas  été,  comme  elle 
l’est  encore,  un  mol  vide  de  sens,  M.  de 
Corbière  serait  aujourd’hui  forcé  de 
rembourser  au  trésor  public  les  millions 
que  ce  déplorable  monument  a coûtés,  et 
les  ministres  à venir  y regarderaient  à 
deux  fois  avant  de  proposer  d’inutiles  et 
honteuses  dépenses.  — Les  musulmans 
ont  aussi  leurs  chapelles  sépulcrales  et 
expiatoires.  On  les  appelle  lurbt  en  T ur- 
quie,  mcschelid  en  Arabie  et  en  Perse, 
et  dans  l’Afrique  mahométanc.  .Mais 
comme  chez  eux  la  religion  est  le  mobile 
de  tout,  que  la  politique  y est  fort  secon- 
daire,et  que  d'ailleurs  le  respect  pour  les 
morts  y est  sans  bornes,  ces  monuments  y 
ont  toujours  été  respectés,  même  par  les 
partisans  des  sectes  ennemies  de  celles 
à qui  appartenaient  de  leur  vivant  les 
princes,  guerriers,  ministres  ou  docteurs 
qui  y sont  inhumés.  11  faut  en  excepter 
le  tombeau  dcllouçaïn,  fils  d’ Ali  et  petit- 
fils  de  Mahomet,  qui,  en  1802  , fut  dé- 
vasté par  les  Wahabis,  lorsqu'ils  sacca- 


gèrent la  ville  d’Iman-Ifouçaïn.  La  plu- 
part de  ees  chapelles  sont  fort  simples  , 
d'autres  décorées  et  enrichies  par  toutes 
les  ressources  du  luxe  oriental , surtout 
dans  l’Inde.  Il  yen  a dans  les  villes,  dans 
les  déserts,  dans  les  campagnes , près  des 
rivières  et  des  sources,  et  plusieurs  sont 
des  lieux  de  dévotion  pour  les  voyageurs 
et  les  pèlerins.  IL  Aunirrasr. 

Considéré  sous  le  rapport  musical , le 
mot  chapelle  a plusieurs  acceptions  : il 
signifie,  1°  le  lieu  de  l'église  où  l’on  exé- 
cute la  musique  ; 2°  le  corps  même  des 
musiciens  qui  exécutent  cette  musique; 
et,  par  extension,  tous  les  musiciens  qui 
sont  engagés  par  un  souverain , quand 
même  ils  n'exécutent  jamais  de  musique 
dans  les  églises  : c'est  aussi  de  là  que 
vieut  le  terme  de  maître  de  chapelle. — 
Chapelle- musique  des  rois  de  France. 
La  musique  sacrée  n'existait  plus  en 
France  que  dans  la  chapelle  du  roi.  C’est 
là  qu'elle  fut  établie  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  , et  qu'elle  a été 
conservée  jusqu’en  1830.  Les  cathédrales 
de  Soissons,  de  Metz,  dcTours,  de  Stras- 
bourg, de  Lyon,  eurent  ensuite  des  éco- 
les où  l'on  enseignait  le  chant  romain,  et 
dont  lesprofesseurs  adoptèrent  successi- 
vement les  diverses  améliorations  intro- 
duites dans  l’art  musical  par  les  maîtres 
étrangers  et  français.  Charlemagne  fon- 
da l’école  de  musique  d'Avignon  ; et  l’on 
voit  encore  en  cette  ville,  dans  l’église  de 
Notrc-Dame-des-Dons,  une  fresque  re- 
présentant des  enfants  de  chœur  qui 
chantent  sous  la  direction  des  virtuoses 
que  l’empereur  avait  envoyés  pour  pro- 
pager la  bonne  doctrine. — Clovis,  fier  Si- 
cambre,  qui,  dans  ses  moments  de  loisir, 
s’exerçait  à couper  des  têtes,  ne  fut  point 
insensible  aux  charmes  delà  musique.  II 
fit  demander  un  habile  professeur  à 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  ; sur  cet- 
te invitation,  le  chanteur  Acorède,  choi- 
si par  le  savant  Boëce,  vint  à la  cour  de 
France.  « Les  prêtres  et  les  chantres  de 
Clovis  apprirent  à chanter  plus  douce- 
ment et  plus  agréablement , dit  Guillau- 
me du  Peyrat;  et  ayant  appris  à jouer  des 
instruments,  ce  grand  monarque  t’en 
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servit  depuis  pour  le  service  divin , ce 
qui  a continué  sous  ses  successeurs,  et 
jusqu’au  déclin  de  sa  liguée  , que  la  mu- 
sique a toujours  été  en  usage  à la  cour 
de  nos  premiers  rois.  » — Voilà  donc  un 
corps  de  musiciens  attaché  au  service  du 
roi  pour  l'exécution  des  chants  sacrés 
dans  les  grandes  cérémonies.  Le  nom  de 
chapelle  n’était  pas  connu  à cette  épo- 
que, on  ne  le  donna  que  plus  tard  à l’o- 
ratoire royal.  Ce  corps  de  musiciens  fut 
augmenté  successivement , et , pour  le 
composer  des  sujets  les  plus  habiles,  les 
maîtres  de  musique  curent  le  droit  de 
choisir  les  meilleurs  chanteurs  , et  de 
prendre  des  enfants  de  choeur  dans  tou- 
tes les  églises. — Pépin  , Charlemagne 
surtout,  prirent  un  soin  particulier  de 
leur  chapelle-musique,  qui  fut  enrichie 
d’un  orgue  en  750.  Charlemagne  deman- 
da au  pape  deux  professeurs  capables  de 
corriger  le  chant  français,  qui  u’avait  pas 
conservé  la  pureté  primitive  du  chant 
romain,  et  le  pontife  lui  donna  Théodore 
et  Benoît,  avec  des  antiphonaires  notés 
par  saint  Grégoire  lui-même.  — Charle- 
magne s’occupait  sans  cesse  de  sa  musi- 
que , et  pour  éprouver  si  ses  chantres  sa- 
vaient bien  l'office,  il  faisait  un  signe  du 
doigt  ou  bien  avec  une  baguette  à celui 
qu'il  voulait  faire  chantera  l'instant.  Un 
autre  signe  le  faisait  cesser,  et  comman- 
dait à un  autre  de  commencer  et  de  con- 
tinuer l'antienne  sans  préparation.  — 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  protè- 
gent l'art  musical , l’orgue  fait  inventer 
l’harmonie  et  propage  le  déchant , ou 
chanta  plusieurs  parties,  dans  toutes  les 
églises.  — Louis  XI  et  ses  processions , 
Charles  VIII,  Louis  XII  .augmentent  la 
troupe  chantante  et  sonnante, qui  se  trou- 
ve dans  un  état  de  gloire  et  de  prospéri- 
té jusqu’alors  inconnu  sous  le  règne  de 
François  Ier.  Ce  prince  fit  construire  des 
instruments  pour  tous  ses  musiciens  par 
Daiflbprugcar,  luthier  italien  d'un  im- 
mense talent.  Jusqu’en  1513  , les  musi- 
ciens de  la  chapelle  avaient  chanté  aux 
fêtes  et  divertissements.  François  I™  éta- 
blit un  corps  de  musiciens  indépendants 
du  service  divin , et  l’attacha  spéciale- 


ment à sa  chambre.  Des  joueurs  d’épi— 
nette  s’y  faisaient  remarquer.  Albert,  fa- 
meux joueur  de  luth,  en  faisait  les  déli- 
ces , témoins  ecs  vers  de  Marot  : 

Quand  Orpliêu*  reviendrait  d’Eîysée, 

I>u  ciel  Pbébut,  plut  qu'Orphéu*  «Xpert, 

Jà  ne  aérait  leur  nunîque  prisée 
Parle  jour  d'hui,  tant  que  celle  d'Albert: 

L'honneur  daine  «e  e»t  à rnx  comme  appert  : 

Mai*  de  l’honneur  de  bien  plaire  à Fouir, 

Je  dii  qu’ Albert  par  droit  eu  doit  jouir, 

Et  qu'ouvrier  plu*  exquis  n'rflt  tu  naître 
Pour  un  tel  roi  que  François  réjouir. 

Pour  l'ouvrier  un  plua  excellent  maître. 

—Jean  Mouton,  qui  occupe  une  si  belle 
place  parmi  les  maîtres  de  notre  ancien- 
ne école  , élève  du  fameux  Jacques  Des- 
prés, était  maître  de  chapelle  de  Fran- 
çois l*r  en  1520.  — La  musique,  aban- 
donnée sous  Henri  II,  peu  cultivée  du 
temps  de  Charles  IX  et  d’Henri  IV,  re- 
prit faveur  sous  Louis  XIII , roi  dilet- 
tante, qui  composait  et  chantait. — Louis 
XIV  appela  les  artistes  de  toutes  les  na- 
tions pour  donner  le  plus  brillant  éclat  à 
sa  chapelle  ; Lulli  fit  chanter  un  Te  Deum 
avec  chœur  et  symphonie  à Fontaine- 
bleau, à la  cérémonie  du  baptême  de  son 
fils  aîné,  que  le  roi  et  la  reine  tinrent  en 
personne  sur  les  fonts  baptismaux  , et 
parvint  ainsi  à établir  l’orchestre  dans  la 
chapelle.  Louis  désirait  vivement  cette 
innovation,  mais  les  anciens  maîtres  s’y 
opposaient  : on  les  mit  à la  retraite.  La- 
lande se  signala  en  écrivant  ses  motets, 
dont  Louis  XIV  surveillait  avec  intérêt 
la  composition  : ce  prince  était  assez  mu- 
sicien pour  inventer  de  petits  airs  et  don- 
ner de  bons  conseils  à son  maître  favori. 
— La  chapelle  fut  cruellement  désorgani- 
sée par  le  régeut  ; Louis  XV  la  délaissa 
pour  le  théâtre  de  la  Pompadotir.La  mu- 
sique de  la  chapelle  et  celle  de  la  cham- 
bre , que  François  Ier  avait  séparées , fu- 
rent de  nouveau  réunies  en  un  même 
corps  en  17(!t.  La  dépense  de  la  musi- 
que du  roi  roi  fut  fixée  à 320,000  livres, 
tout  compris. — Le  canon  du  10  août!792 
fit  cesser  les  cbants  re  igieux  et  dispersa 
les  virtuoses  de  la  chapelle.  Depuis  ce 
jour  jusqu’au  20  juillet  1802,  époque  de 
l’organisation  de  la  chapelle  consulaire, 
nous  comptons  un  intervalle  de  dix  ans, 
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pendant  lesquels  la  musique  religieuse 
fut  abandonnée  en  France. — Napoléon, 
devenu  empereur,  réunit  un  grand  nom- 
bre de  chanteurs  et  de  symphonistes,  et 
rendit  à la  chapelle-musique  toute  sa 
splendeur.  Paisiello  et  Lcsueur  1a  dirigè- 
rent ; Zingarelli  fut  appelé  pour  compo- 
ser divers  motets  ou  messes,  et  Paër,  di- 
recteur de  la  musique  de  la  chambre, 
avait  à sa  disposition  les  premiers  chan- 
teurs de  l’Europe  , tels  que  Cresccntini , 
madame  Grassini,  etc. — La  musique  de 
l’empereur,  tous  les  services  compris,  a 
coûté  350,000  fr.  en  1812.  Les  frais  de 
celle  de  Charles  X n'étaient  que  de 

260.000  fr.  environ  par  an.  L’ordon- 
nance du  13  mars  1830  réduisait  à 
1 7 1 ,700  fr.  la  dépense  du  personnel  de  la 
chapelle-musique  ; ccttc  nouvelle  organi- 
sation ne  devait  être  suivie  qu’à  mesure 
qu'il  surviendrait  des  vacances.  La  dé- 
pense de  la  musique  du  roi  était  bien 
plus  considérable  sous  Louis  XV,  puis- 
que, après  les  réformes  et  les  réductions 
faites  en  1761,  elle  s’élevait  encore  à 

320.000  livres,  bien  que  les  artistes  de 

la  chapelle  fussent  moins  nombreux. 
Cette  différence  provient  de  ce  que  la 
ville  de  Versailles  , offrant  beaucoup 
moins  de  ressources  aux  musiciens  que 
la  capitale,  il  fallait  leur  donner  des  ap- 
pointements plus  considérables. — Le  25 
juillet  1830,  la  chapelle-musique  du  roi 
Charles  X a chanté  sa  dernière  messe  et 
psalmodié  ses  dernières  vêpres  à Saint- 
Cloud  ; les  artistes  qui  la  composaient  ont 
été  congédiés  avec  des  pensions  réduites 
à leur  plus  simple  expression.  Le  canon 
du  27  juillet  n’a  pas  été  moins  funeste  à 
la  musique  et  aux  musiciens  que  le  ca- 
non du  10  août.  Depuis  lors,  silent  or%a- 
na,  les  chanteurs  et  les  symphonistes  de 
la  chapelle  ont  suspendu  leurs  instru- 
ments, comme  les  Hébreux  le  firent  au- 
trefois super  Jlumina  Uabylonis.  — Les 
bornes  dans  lesquelles  j’ai  été  obligé  de 
me  restreindre  ici  ne  m’ont  pas  per- 
mis d'entrer  dans  des  détails  d’un  grand 
intérêt,  que  l’on  trouvera  dans  un  petit 
volume  intitulé:  Chapelle- Musique  des 
rois  de  fronce.  Castil-Blaze. 


CHAPELLE  (ClandeEmmanuel  Lcit- 
Lir.fi,  surnommé),  parce  que,  fils  naturel 
de  François  Luillier,  maître  des  comptes 
et  reconnu  longs-lemps  après  sa  nais- 
sance , il  avait  pris  le  nom  du  village 
près  Paris  où  il  avait  été  nourri , re- 
çut le  jour  en  1620  et  fut  élève  du  phi- 
losophe Gassendi,  comme  Molière,  avec 
lequel  il  contracta  une  amitié  durable. 

8,000  livres  de  rentes  assurèrent  à Chap- 
pellcune  existence  indépendante, dont  il 
sut  jouir  en  toute  liberté  : son  esprit  na- 
turel , scs  connaissances  acquises , le  fi- 
rent rechercher  des  hommes  les  plus  cé- 
célèbrcs  de  son  temps,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Racine  et  Boileau,  qui 
avaient  égard  à la  franchise  éclairée  de 
sa  critique.  — Chapelle  n’est  plus  guère 
connu  aujourd’hui  que  par  son  Voyage 
fait  en  commun  avec  Bachaumont,  épi- 
curien , son  ami,  dont  il  ne  reste  aucune 
production  ; mais  Chapelle  a composé 
beaucoup  d’autres  poésies  où  l’on  re- 
marque un  esprit  fin,  original,  judi- 
cieux, un  style  facile,  pur  et  élégant. 
Il  mourut  eu  1 086  en  laissant  une  répu- 
tation qu’avec  le  même  talent  il  ne  se  fe- 
rait pas  de  nos  jours.  Y.-L. 

CHAPERON  ou  cnxrPEfion  , fait  de 
chape  (voy.  ce  mot),  dérivé  lui  même 
de  caput.  Le  chaperon  était  une  sorte  de 
capuchon  (voy.  ce  mot)  qui  tenait  à la 
chape  ou  manteau  des  anciens , ou  pou- 
vait en  être  séparé.  C'était  la  coiffure 
ordinaire  du  temps  de  Charles  V.  Le  pré- 
vôt des  marchands , Marcel , sauva  dans 
une  émeute  la  vie  au  prince  régent , 
pendant  la  captivité  de  son  père,  en  lui 
mettant  sur  la  tête  un  chaperon  mi-par- 
tie pers  ( subniger ) et  muge  : et  Alain 
Chartier  raconte  que  Charles  VII , en 
1149,  après  s’être  rendu  maitre  de  Rouen, 
fit  crier  que  tous  les  hommes  grands 
et  petits  portassent  la  croix  blanche  sur 
la  robe  ou  le  chaperon.  Depuis  , dit  Pas- 
qier,  petit  à petit  s'abolit  cette  usance. 
Premièrement  entre  ceux  du  menu  peu- 
ple, et  successivement  entre  les  plus 
grands,  lesquels  par  une  forme  de  mieux 
séance  commencèrent  de  charger  petits 
bonnets  ronds  et  portaient  lors  leurs  eha- 
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perons  sur  les  épaules  pour  les  repren- 
dre toutes  et  tant  île  fois  que  bon  leur 

setobleroit comme  toutes  choses  par 

traict  et  succession  de  temps  tombent 
eu  non  chaloir  (désuétude ),  ainsi  s'est 
du  tout  laissée  la  coustumc  de  ce  cha- 
peron, et  est  seulement  demeurée  par- 
devers  les  gens  du  palais  et  maîtres 
ès  arts,  qui  encore  portent  leur  cha- 
peron sur  les  épaules , et  leur  bonnet 
rond  sur  leur  teste,  » C’était  un  acte  de 
respect  que  d’ôter  son  chaperon  devant 
quelqu’un  : les  rois  et  les  dames  ne  râ- 
laient devant  personne , et  tout  le  monde 
le  baissait  devant  eux  ; au  palais,  les  avo- 
cats cl  les  procureurs  ne  l'ôtaicnt  pas 
tout-à-fait,  ils  se  bornaient  à le  tirer 
un  peu  en  arrière.  Les  femmes  quittè- 
rent le  chaperon  plus  tard  que  les  hom- 
mes ; les  classes  se  distinguaient  par  la 
couleur  , l’étoffe  et  les  ornements  : ceux 
des  princes  et  des  nobles  et  de  leurs  da- 
mes étaient  en  tissu  fin , soie  ou  ve- 
lours , et  chargés  de  broderies  et  même 
de  pierreries.  Les  femmes  des  princi- 
paux magistrats  avaient  des  chaperons 
en  velours,  les  autres  bourgeoises  eu 
drap.  La  cornette,  de  toile  très  line  et 
très  blanche  , tenait  au  chaperon  ; mais 
les  dames  ne  conservèrent  ensuite  que 
la  cornette  : le  chaperon  devint  l’insigne 
caractéristique  des  magistrats,  des  avo- 
cats , des  procureurs , de  tous  les  gra- 
dués des  universités  et  de  tous  les  mem- 
bres des  municipalités  ; ils  le  portaient 
sur  l'épaule  ; cet  ornement  n’avait  de 
commun  avec  le  chaperon  des  anciens 
que  le  nom  , et  tel  qu'on  l'avait  fait  il  ne 
pouvait  plus  être  mis  sur  la  tête  ; les  re- 
files ( redecillas ) des  Espagnols  ne  sont 
autre  chose  que  l’ancien  chaperon  ; la 
coupe  est  la  même,  mais  avec  moins 
d’ampleur.  — L’usage  du  chaperon  avait 
disparu  avec  la  robe  du  palais  lors  de  la 
nouvelle  organisation  judiciaire  : le  nou- 
veau costume  adopté  pour  les  juges  était 
plus  rapproché  de  nos  mœurs,  et  à la  fois 
simple  et  grave,  mais  les  us  et  coutu- 
mes monarchiques  ont  été  rétablis  par  le 
régime  impérial.  Les magistratsdes  cours 
d’appel  portent  le  chaperou  noir  ou  rouge 
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selon  les  circonstances  , rouge  avec  la 
robe  de  la  même  couleur , dans  les  au- 
diences solennelles,  noir  comme  la  robe 
affectée  au  service  ordinaire.  Les  avo- 
cats le  portent  sans  bordure  fourrée, 
aux  audiences  quotidiennes,  avec  la  bor- 
dure fourrée  aux  autres  cas.  Le  chape- 
ron est  iuterdit  aux  avoués , aux  huis- 
siers audienciers.  — Ces  gothiques  insi- 
gnes sont  sans  utilité  réelle.  Le  costume 
des  juges  depuis  1789  était  d'une  grave 
simplicité  , habituellement  noir , le  long 
rabat  blanc  , sur  la  poitrine  une  médaille 
portant  ce  seul  mot  la  loi.  Leur  tête 
était  couverte  d’un  chapeau  à bord  re- 
levé par  devant , et  surmonté  d'un  pa- 
nache noir.  Ce  costume  était  au  moins 
aussi  imposant  que  la  petite  toque  angu- 
laire , la  robe  et  le  chaperon.  On  devrait 
reléguer  ces  insignifiants  et  lourds  ac- 
coutrements avec  les  brayettes  , les  ver- 
tugadins  du  moyen  âge  et  les  perruques 
monstres  du  siècle  de  Louis  XIV , au 
Musée  des  antiques  et  dans  les  magasins 
des  théâtres  : avec  d'autres  mœurs,  d’au- 
tres habitudes  , d’autres  besoins , il  faut 
d’autres  lois  et  d’autres  institutions 
que  celles  du  moyen  âge.  Le  prestige  des 
signes  extérieurs  est  effacé  devant  les 
progrès  de  la  raison  publique;  les  privi- 
lèges des  temps  anciens  ont  disparu  sans 
retour  avec  les  coiffures  enfarinées  et  les 
chaperons  des  parlements.  I) — r. 

On  vient  de  voir  que  le  cnApstos  ser- 
vait à couvrir  et  à protéger  la  tête  ; par 
extension  et  par  analogie,  on  a donné  ce 
nom, au  figuré,  à toute  personne  âgée  qui 
accompague  une  jeune  personne  , qui  la 
protège  contre  les  attaques  du  dehors  , 
qui  veille  sur  sa  conduite;  et  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  le  garant  ; c’est  aussi  là 
l’occupation  d'une  duègne  (voy.  ce  mot); 
mais  les  circonstances  qui  accompagnent 
cette  surveillance  de  sa  part , et  surtout 
les  personnages  au  profit  et  par  les  or- 
dres de  qui  elle  l’exerce,  font  souvent 
prendre  ce  dernier  titre  en  mauvaise 
part , tandis  que  le  premier  ne  s’entend 
jamais  qu'en  bonne  part. — Ce  mot  s'em- 
ploie encore  au  propre  dans  plusieurs 
acceptions  d'arts  et  métiers.  C'est  le  nom 
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qu'on  donne  en  architecture  au  couron- 
nement ou  h lu  couverture  supérieure 
d’un  mur  de  clCturc  pour  le  préserver 
de  l’action  des  eaux  de  pluie , ou  de  la 
tiltration  dés  eaiyt  de  la  neige  fondante. 

11  y a trois  manières  différentes,  dit  M. 

/Quatremère,  de  former  les  chaperons, 
savoir  5 un  seul  égoût  lorsque  le  mur 
de  clôture  appartient  à un  seul  proprié- 
taire ; à deux  égoùts  lorsque  le  mur 
est  mitoyen  et  bâti  à frais  communs  par 
deux  propriétaires  voisins.  La  troisième 
manière  est  celle  qui  consiste  à faire 
le  chaperon  arrondi,  au  Heu  de  lui  don- 
ner deux  pentes  : on  l'appelle  chape- 
ron en  bahu.  — En  termes  de  fauconne- 
rie , le  chaperon  est  un  morceau  de  cuir 
dont  on  couvre  la  tète  des  oiseaux  de 
leurre  ; en  termes  d’horlogerie , c’est 
une  plaque  ronde , avec  un  canon , qui 
se  place  sur  l’extrémité  du  pivot  d'une 
roue;  en  termes  d’éperonnier,  le  cuir 
qui  couvre  les  fourreaux  despistolcts  pour 
les  garantir  de  la  pluie  ; en  termes  de 
cartonnier,  une  sorte  de  boite  sans  cou- 
vercle , dans  laquelle  on  met  les  cartes 
quand  elles  sont  coupées;  enfin  , en  ter- 
mes d’imprimerie , on  appelle  de  ce  nom 
une  certaine  quantité  de  feuilles  ajou- 
tées à celles  que  l'on  veut  faire  impri- 
mer, et  qui  servent  pour  les  épreuve*  ou 
pour  remplacer  les  feuilles  défectueuses. 
— Du  mot  chaperon  ont  été  faits  le  verbe 
ciiArcaosNER,  employé  surtout  pour  ex- 
primer l'action  démettre  un  chaperon  à 
un  mur  ou  à un  oiseau , et  le  substantif 
eu  aperoxxier,  usité  en  termes  de  faucon- 
nerie pour  indiquer  un  oiseau  qui  porte 
bien  son  chaperon.  E. 

CHAPITEAU,  tel  est  le  nom  que 
l’on  donne  à la  partie  supérieure  d’une 
colonne,  et  quivient  du  mot  italien  cnpi- 
tello  , tous  deux  dérivés  du  latin  cajrul , 
tête.  En  effet , le  chapiteau  forme  la  tète 
de  la  colonne  ; celle  qui  en  est  privée 
se  nomme  colonne  tronquée.  Les  cha- 
piteaux ont  été  variés  à l’infini,  et  chaque 
peuple  y a adapté  des  ornements  confor- 
mes à ses  goûts.  Les  Chinois  seuls  ont 
fait  usage  de  colonnes  sans  chapiteaux  ; 
cela  lient  sans  doute  à la  nature  de  leur 
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bois  et  au  système  de  leur  charpente,  oîx 
les  colonnes  semblent  être  moins  les  sup- 
ports d’un  comble  pesant  que  les  bar- 
reaux d’unecage  légère.  — II  est  facile  de 
voir  ce  qui  a occasioné  l’usage  et  l’ori- 
gine du  chapiteau. Ainsi, des  arbres  étant 
coupés  delà  même  longueur,  ou  les  a 
dressés  pour  soutenir  la  particsftpéricu- 
re  d’une  habitation . Bientôt  après,on  sen- 
tit la  nécessité  de  les  cercler  pourles  em- 
pêcher de  s'éclater  ; puis,  pour  éviter  la 
pourriture  du  bout,  on  plaça  dessus  une 
pierre  plate  et  carrée  , qui  présenta  tou- 
jours une  surface  unie,  quand  bien  même 
l’humidité  aurait  occasioné  quelques  dé- 
gradations au  bord  de  l'arbre.  Des  co- 
lonnes en  pierre  ayant  remplacé  le  bois, 
lorsque  les  arts  dans  la  Grèce  amenèrent 
l’occasion  de  varierles  formes  et  les  pro- 
portions du  chapiteau,  suivant  l'ordre 
d'architecture  adapté  au  caractère  du 
pays  ou  du  monument,  il  fut  encore  fa- 
cile de  retrouver  dans  les  diverses  par- 
ties du  chapiteau  ce  qui  en  avait  été  le 
motif  : ainsi,  la  pierre  plate  et  carrée  du 
haut  est  devenue  l 'abaque  ou  tailloir , le 
gros  lien  du  boutde  l’arbre  a occasioné  ce 
que  l’on  nomme  ehinc,  ove  ou  quart  de 
rond-,  le  second  lien,  placé  plus  bas,  a re- 
çu le  nom  d 'astragale,  et  l’espace  entre 
eux  deux  est  le  gorgerin.  — Chez  les 
Egyptiens  et  les  Perses,  les  chapiteaux 
ont  été  aussi  variés  que  bizarres.  En 
Egypte,  ils  sont  ornés  tantôt  de  feuilles 
et  de  fleurs  de  lotus,  ou  bien  de  bran- 
ches de  palmiers  ; quelquefois  ils  offrent 
l’image  d'Isis  ; eu  Perse  on  y rencon- 
tre des  tètes  de  chamca’ux  ou  de  chevaux. 
Plus  tard,  nous  retrouvons  une  infinité 
de  bizarreries  dans  les  chapiteaux  qu’em- 
ployèrent les  Golhs  clics  Lombards 

L’architecture  grecque  offre  dans  ses  va- 
riétés plus  de  sagesse  et  plus  de  régula- 
rité. L’ordre  toscan  et  l’ordre  dorique, 
qui  paraissent  simples,  et  semblent  être 
dérivés  l’un  de  l'autre,  n’olfrent  égale- 
ment aucune  différence  dans  leurs  cha- 
piteaux, mais  seulement  dans  la  propor- 
tion de  leurs  colonnes;l'ordrc  toscan  étant 
plus  lourd  et  plus  massif  que  l'autre.  Le 
chapiteau  dorique  a éprouvé  plusieurs 
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variations  que  nous  ne  chercherons  pas 
à faire  connaître  ici , parce  que  les  dé- 
tails de  modules  et  de  minutes , ou  de 
pieds  et  de  pouces,  dans  lesquels  il  fau- 
drait entrer,  ne  pourraient  offrir  d’inté- 
rêt qu'à  ceux  qui  voudraient  étudier  l’ar- 
chiteclurc;et, malgré cette  précision,  nous 
n’arriverions  pas  encore  au  point  néces- 
saire pour  les  artistes  qui  voudraient  en 
faire  une  étude  particulière.  Quant  anx 
monuments  oh  ils  sc  trouvent  adaptés  , 
ils  sont  bî  nombreux  que  nous  ne  pour- 
rions les  faire  connaître  tous  ; nous  nous 
contenterons  de  citer  parmi  les  monu- 
ments anciens  les  temples  de  Délos  et 
de  Syracuse,  d’autres  à Athènes,  à Agri- 
gente  et  à Pæstum.  — Le  chapiteau  ioui- 
qce  se  distingue  par  un  caractère  tout 
particulier,  ce  sont  les  volutes  dont  il  est 
orné  , et  qui  sont  disposées  de  manière 
qu’aux  faces  antérieures  et  postérieures 
on  voit  leurs  circonvolutions,  tandis  que 
sur  les  deux  côtés  on  ne  voit  autre  chose 
qu’un  rouleau  sur  lequel  souvent  on 
trace  quelques  feuillages  en  sculpture. 
L’aspect  d’un  chapiteau  d’ordre  ionique 
est  donc  bien  différent,  suivant  que  l’on 
considère  les  parties  qui  le  composent  en 
étant  en  face  ou  sur  les  côtés  du  monu- 
ment. Quelques  architectes  cependant 
crurent  qu’ilvaudrait  mieux  faire  disparaî- 
tre cette  différence,  et  on  trouve  de  nom- 
breux exemples  de  monuments  où  le  rou- 
leau latéral  est  supprimé  et  remplacé  par 
dent  volutes  semblables  accolées  de  biais 
et  formant  un  angle  avec  celle  de  la  face. 
Les  quatre  carnes  du  chapiteau  ont  donc 
ainsi  la  même  apparence,  quel  que  soit  le 
point  où  le  spectateur  soit  placé.  1-e  tail- 
loir, au  lieu  de  rester  carré  , fut  alors 
échancré  comme  dans  l’ordre  corinthien, 
dont  ces  changements  étaient  une  imita- 
tion. Ces  caractères  établissent  une  gran- 
de différence  entre  les  chapiteaux  de  l’or- 
dre ionique  ancien  et  de  l’ordre  ionique 
moderne.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette 
invention  était  due  à Rlichel-Angc,  qui, 
le  premier  peut-être,  en  a établi  les  pré- 
ceptes ; mais  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  des  monuments  anciens, 
entre  autres  daus  le  temple  de  la  Con- 
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corde , construit  à Rome  sous  le  règne 
de  Constantin-le-Grand.  Hcurtier,  lors 
de  la  construction  du  théâtre  des  Italiens, 
à Paris,  crut  devoir  s'éloigner  de  l’usage 
reçu,  et  rendit  à son  chapiteau  la  pureté 
primitive  de  l’ordre  ionique  ancien.  Les 
chapiteaux  de  l’ordre  dorique  avaient 
toujours  conservé  une  grande  simplirité, 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du  chapi- 
teau ionique,  qui  * souvent  été  chargé 
d’ornements  variés,  suivant  le  goût  de 
l'architecte  et  suivant  la  richesse  ou  l’é- 
légance du  monument.  Ainsi  l 'chine 
ou  quart  de  rond,  au  lieu  d'ètrc  tout  uni, 
est  divisé  par  des  oves  séparés  par  de 
petits  filets  auxquels  on  donne  le  nom  de 
langues  de  serpent.  Le  tailloir  es t quel- 
quefois orné  de  petits  feuillages,  et  l’or- 
tragale  composé  d'un  rang  de  perles. 
L’oeil  de  la  volute  a été  aussi  décoré  d’u- 
ne rosace  ou  d’autres  ornements.On  trou- 
ve dans  les  monuments  inédits  deWinc- 
kelmann  la  figure  d’un  chapiteau  ionique 
qui  est  à Rome  dans  l’église  de  St-Laurent, 
et  dont  les  deux  volutes  sont  ornées  d’une 
manière  très  singulière,  l'une  ayantdans 
son  milieu  une  grenouille,  et  l’autre  un 
lézard.  On  a supposé  que  ce  chapiteau 
antique  venait  d’un  monument  construit 
par  les  architectes  Batrachus  et  Sauras  , 
qui  apparemment  auront  cherché  à indi- 
quer leurs  noms  de  cette  manière  , une 
grenouille  se  nommant  en  grec  batra- 
chos,  et  un  lézard  saura.  D’autres  cha- 
piteaux ioniques  fort  singuliers  sont  ceux 
que  l’on  voit  à Rome  dans  l'église  de  Sle- 
Maric  in  Trastevere,  et  dans  les  volutes 
desquels  se  trouvent  placés  le  buste 
d'Harpocrate,  tenant  un  doigt  sur  sa  bou- 
che. Les  chapiteaux  ioniques  les  pins  ri- 
ches se  trouvent  au  temple  d’Krechthée 
et  de  Minerve,  à Athènes  , aux  colonnes 
du  grand  théâtre  de  Laodicée,  nu  temple 
de  Baechus,  à Téos  , à ceux  de  Minerve, 
à Priène,  d’Apollon,  près  de  Milet,  et  à 
un  autre  temple  sur  les  bords  de  l’I  lissus. 
— Malgré  les  ornements  que  l’on  a donnés 
quelquefois  aux  chapiteaux  de  l'ordre  io- 
nique, ils  n’approchent  cependant  jamais 
de  l’élégance , de  la  beauté  cl  de  la  ri- 
chesse des  chapiteaux  corinthiens.  Les 
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caractères  distinctifs  de  ce  chapiteau 
sont  que  te  tailloir, au  lieu  d’être  parfaite- 
ment carré,  comme  dans  les  autres  ordres 
d’arcbilccture,sc  trouve  échancré  dans  le 
milieu  de  scs  quatre  faces , tandis  que  les 
angles  sont  tantôt  aigus , tantôt  arron- 
dis, ou  bien  forment  un  pan  coupé.  Deux 
volutes  soutiennent  chacun  des  angles, 
deux  autres  plus  petits  viennent  s'acco- 
ler dans  chaque  miliep,  et  une  fleur,  une 
rosace , ou  tout  autre  ornement,  s’élève 
d’entre  eux  et  vient  déterminer  le  point 
milieu  du  tailloir.  Un  autre  caractère 
plus  apparent  encore  est  quelechapiteau 
a beaucoup  plus  de  hauteur  que  ceux  des 
autres  ordres  ; puis  toute  la  distance  en- 
tre l'astragale  et  le  tailloir  se  trouve  gar- 
nie de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de 
l’acanthe , dont  la  forme  gracieuse  prête 
lieaucoup  à l’imagination  du  sculpteur. 
II  est  même  à remarquer  que  ce  chapi- 
teau est  un  exemple  des  plus  frappants 
que  daus  l'architecture , où  tout  semble- 
rait être  le  jiroduit  du  calcul  et  du  com- 
pas, il  sc  trouve  aussi  des  résultatsdu  gé- 
nie et  du  goût  comme  dans  tous  les  autres 
arts. — I.'origine  du  chapiteau  corinthien 
est  même  due  à une  circonstance  singu- 
lière, dont  le  souvenir  offre  quelque  cho- 
se de  sentimental.  Vitruve  rapporte  qu’u- 
ne jeune  Allé  de  Corinthe  étant  venue  à 
mourir,  et  ses  parents  n’ayant  pas  appa- 
remment les  moyens  de  lui  élever  un 
tombeau,  sa  nourrice  se  contenta  de  réu- 
nir dans  une  corbeille  les  différents  ob- 
jets qui  servaient  à son  amusement,  et  la 
plaça  à l’endroit  même  où  avait  été  dé- 
posé le  corps  de  celle  qu’elle  pleurait. 
Pour  éviter  l’influence  des  intempéries 
de  l’air , la  pieuse  nourrice  eut  soin  de 
couvrir  cette  corbeille  d’une  grande  tuile 
qui  en  dépassait  les  bords.  Une  acanthe 
inaperçue  se  trouvant  àcette  place  vint  à 
pousser  au  printemps  suivant , et  ses 
feuilles  entourèrent  le  panier  ; plus  tard, 
la  vigoureuse  végétation  de  cette  plante 
l'ayant  fait  atteindre  la  tuile,  ses  pousses 
ne  pouvant  plus  s’élever  droites , elles 
furent  forcées  de  sc  courber,  et  formè- 
rent des  enroulements  plus  fortsauxqua- 
lr«  angles,  ce  qui  détermina  les  grandes 


volutes.  Le  sculpteur  Callimaque  ayant 
aperçu  ce  singulier  jeu  de  la  nature  s’en 
empara  pour  orner  le  chapiteau  des  co- 
lonnes d’un  temple  qu’il  construisait 
alors  à Corinthe , environ  500  ans  avant 
J.-C.  — Cet  ordre  reçut  donc  le  nom  de 
corinthien  è cause  du  lieu  où  il  fut  exé- 
cuté pour  la  première  fois,  et  si,  comme 
les  autres  ordres,  il  conserva  des  propor- 
tions dont  on  ne  s'écarta  pas,  il  n’en  fut 
pas  de  même  des  ornements  de  son  cha- 
piteau , qui  éprouvèrent  nombre  de  va- 
riations, ainsique  l’on  peut  s'en  convain- 
cre en  étudiant  les  chapiteaux  du  temple 
d’Apollon,  près  de  Milet,  ceux  de  divers 
monuments  d'Athènes , puis  à Rome  , 
dans  les  temples  de  Yesta,  d’Antonin  et 
Faustine,  de  Jupiter-Tonnant  et  de  Ju- 
piter-Stator, au  Panthéon,  aux  portique» 
d’Octavie  et  aux  arcs-de-triomphe  de 
Septimc-Sévère  et  de  Constantin. — L’é- 
légance de  l’ordre  corinthien  et  la  ri- 
chesse de  son  chapiteau  en  ont  souvent 
déterminé  l’emploi  dans  divers  monu- 
ments modernes.  Ceux  de  la  chapelle  de 
Versailles  sont  de  bon  goût,  maison  doit 
remarquer  bien  davantage  les  chapiteaux 
de  Ste-Geneviève,  de  la  Bourse  et  de  la 
Madeleine,  à Paris.  Dans  ce  dernier  mo- 
nument, les  chapiteaux  ont  coûté  chacun 
7, 000  fr.,  savoir  : pour  la  pierre,  d'un  seul 
bloc,  3,200  fr.,  pour  la  tailieet  la  sculp- 
ture 3,800  f . — Quoique  l’on  parle  des  cinq 
ordres  d'architecture,  on  pourrait  les  ré- 
duire à trois  pour  la  forme  de  leurs  cha- 
piteaux, puisque,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  remarquer  au  commencement  de  cet 
article , le  chapiteau  toscan  peut  se  con- 
fondre avec  le  dorique,  et  que  le  compo- 
site, que  l’on  regarde  comme  un  cinquiè- 
me ordre,  n’est  réellement,  ainsi  que  l’in- 
dique son  nom,  qu'un  composé  de  toutes 
sortes  de  règles , ayant  éprouvé  presque 
autant  de  variations  qu'il  a été  employé 
de  fois. — Vous  ne  parlerons  pas  davanta- 
ge des  chapiteaux  triangulaires  et  des 
chapiteaux  ovales,  qui  ne  sont  que  des  sin- 
gularités heureusement  fort  rares  ; mais 
nous  aurons,  avant  de  terminer  cet  arti- 
cle, à faire  connaître  les  différentes  ac- 
cepiiops  du  mot  cuariTr  au,  dans  des  arts 
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étrangers  à l'architecture.  Ainsi,  on  don- 
ne le  nom  de  chapiteau  , à la  partie  la 
plus  élevée  de  l'alambic  où  viennent  se 
condenser  les  vapeurs  de  la  matière  en 
distillation.  Chapiteau  est  aussi  le  nom 
de  la  boite  triangulaire  qui  couvre  la  lu- 
mière d’un  canon.  Les  arti  liciers  donnent 
le  nom  de  chapiteau  à la  partie  coni- 
que qui  surmonte  une  fusée,  et  par  oppo- 
sition, sans  doute,  on  donne  aussi  le 
nom  de  chapiteau  au  cône  renversé  qui 
dans  les  convois  est  adapté  vers  le  mi- 
lieu des  flambeaux  de  résine,  pour  éviter 
que  ce  qui  en  découle  brûle  la  main  de 
celui  qui  le  porte.  Ducressk  aîné. 

CHAPITRE  , l’un  des  nombreux  dé- 
rivés du  radical  caput,  capitis , tète. 
Dans  son  acception  propre , ce  mot  mar- 
que une  division  destinée  à soulager  l’at- 
tention pour  l’appréciation  d’un  ouvrage 
de  l'esprit  : ces  divisions , en  tète  des- 
quelles, pour  opérer  la  séparation  , les 
anciens  mettaient  le  mot  caput  avec  un 
numéro  d'ordre , pour  exprimer  que  ce 
qui  suivait  était  la  première , la  seconde 
ou  la  troisième  tète  de  l’oeuvre , ont  pris 
chez  nous  la  dénomination  de  chapitres 
ou  articles,  d'où  nos  pères  avaient  tiré 
capitules  et  capitulaires  [voy.  ce  mot). 
Les  mots  chapitres  et  articles  s’appli- 
quaient indifféremment  à des  sentences 
morales  et  à des  dispositions  de  lois  qui 
devaient  être  gravées  dans  l'esprit  de 
chacun , c'étaient  le  chapitre  et  l'article 
de  la  loi  ou  de  la  foi  qui  devaient  servir  à 
tous  de  règle  de  conduite.  Enfin,  la  mê- 
me dénomination  s’est  étendue  à ceux-là 
même  qui  avaient  le  pouvoir  de  faire  le 
chapitre  de  la  loi  ou  de  la  foi , et  l’on  di- 
sait alors  que.  l'article  de  loi  ou  la  ma- 
xime de  foi  avaient  été  arrêtés  en  cha- 
pitre ; de  là  l’emploi  du  mot  chapitre 
pour  exprimer  la  réunion  d'un  corps  dé- 
libérant et  spécialement  d’un  corps  ec- 
clésiastique , parce  qu’il  n'y  avait  alors 
que  l'église  qui  délibérait  ; le  même  mot 
a été  ensuite  appliqué  au  Heu  même  où 
se  tenait  la  réunion , et  à chacune  des 
personnes  qui  avaient  le  droit  de  s’y 
présenter  et  qui  étaient  ainsi  membres 
du  chapitre.  Sous  ce  dernier  rapport , 


l'histoire  des  cliapilres  constitue  en  Fran- 
ce l’histoire  du  clergé.  La  réunion  de 
tons  les  membres  du  clergé  en  divers 
chapitres  ne  parait  pas  remonter  au-delà 
du  huitième  siècle.  Jusqu'alors,  les  prê- 
tres avaient  vécu  librement  sous  l’auto- 
rité directe  de  l’évêque,  et  ils  avaient 
depuis  longtemps  abandonné  cette  vie 
commune  des  premiers  apôtres  ; mais  , 
disent  les  historiens,  les  moeurs  des  prê- 
tres s’étant  relâchées  et  la  discipline 
s’étant  corrompue  par  l’ignorance  , par 
la  débauche  et  par  la  désobéissance  des 
clercs  qui  abandonnaient  leurs  églises, 
on  a cru  qu'on  ne  pouvait  lui  rendre  sa 
première  vigueur  qu'en  rétablissant  cette 
communauté  régulière,  qui  autrefois 
était  entre  les  ministres  de  l’église.  De 
là  , chaque  communauté  religieuse  for- 
ma une  corporation  qui  eut  son  chapi- 
tre particulier  chargé  de  veiller  à l’obser- 
vation de  la  règle  générale.  Tout  le  cler- 
gé fut  bientôt  constitué  en  chapitres 
nombreux;  chapitre  des  cathédrales , 
chapitre  des  colleges  ou  succursales  , 
chapitre  de  chanoines  non  cloîtres  , 
chapitres  de  moines  cloîtres,  chapitres 
réguliers,  chapitres  séculiers , chapitre 
d'hommes,  chapitre  de  femmes.  Chacun 
de  ces  chapitres,  quoiqu’ayant  sa  con- 
stitution spéciale,  était  néanmoins  sou- 
mis à des  règles  générales  qui  détermi- 
naient l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Ain- 
si , on  admettait  généralement  que  tout 
chapitre  avait  une  autorité  directe  sur 
chacun  des  membres  dépendants  du  col- 
lège, mais  de  graves  discussions  s'éle- 
vaient toutes  les  fois  que  les  pouvoirs  du 
chapitre  se  trouvaient  en  conflit  avec 
l’autorité  de  l’évêque  : c’étaient  alors  des 
recours  portés,  suivant  les  circonstances, 
soit  devant  le  pape , soit  devant  le  par- 
lement assemblé,  pour  demander,  soit 
la  concession  de  privilèges  et  d’exemp- 
tions , soit  l’interprétation  des  privi  - 
léges  et  exemptions  déjà  obtenus.  Cha- 
que chapitre , armé  de  scs  litres , ve- 
nait ainsi  disputer  à l’évêque  l'exer- 
cice de  son  autorité  ecclésiastique;  et 
les  abus  résultant  de  toutes  les  exemp- 
tions sollicitées  étaient  devenus  tels , 


CH  A'  ( 54  1 Cil  A 


qu'en  1740,  une  déclaration  du  roi  fut 
obligée  d’en  ordonner  la  suppression 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  police 
ecclésiastique  extérieure , restreignant 
ainsi  les  privilèges  des  chapitres  aux  af- 
faires intérieures  delà  communauté.  Dé- 
jà , et  dès  l'origine  , les  conciles  eux-mê- 
mes,en  autorisant  l’établissement  des  cha- 
pitres, leur  avaient  interdit  d’entrepren- 
dre sur  l’exercice  du  pouvoir  général  at- 
tribué aux  évêques , et  comme  on  pré- 
voyait bien  dès  lors  que  ces  communau- 
tés pourraient  s’animer  d'un  zèle  qui  de- 
viendrait nuisible  à la  propagation  de  la 
foi  catholique , il  leur  avait  été  fait  défen- 
se expresse,  tant  par  le  concile  dcTrente 
que  par  ceux  de  Reims  , Rouen,  Tours, 
Aix  et  Aarbonne , de  s’arroger  aucun 
pouxoircncc  qui  regardait  l'autorisation 
et  la  reconnaissance  des  miracles,  qu’il 
était  réservé  aux  évêques  seuls  de  véri- 
fier, de  constater,  d'admettre  et  de  faire 
publier.  C’est  par  application  de  cette 
règle  qu'en  1452,  uu  miracle  qui  avait 
été  publié  par  le  chapitre  des  Cordeliers 
de  Rouen  sans  l’approbation  de  l'arche- 
vêque fut  déclaré  controuvé.  Les  divers 
parlements  s’étaient  d’ailleurs  toujours 
appliqués  à prévenir  ces  envahissements, 
et  toutes  les  fois  que  les  chapitres  avaient 
voulu  publier,  non  pas  seulement  des 
miracles,  mais  des  reliques,  des  images, 
des  indulgences,  des  livres  ou  de  nou- 
veaux rituels,  sans  l’autorisation  ex- 
presse de  l’évêque , des  arrêts  le  leur 
avaient  interdit.  Des  arrêts  semblables 
avaient  également  opposé  une  digue  sa- 
lutaire aux  envahissements  tentés  par  les 
chapitres  sur  le  pouvoir  du  curé  dans  sa 
propre  paroisse,  pour  l’administration 
des  sacrements  aux  membres  du  cha- 
pitre qui  résidaient  dans  sa  cure , ain- 
si que  pour  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  convoi.  Le  pouvoir  régulièrement 
exercé  parles  chapitres  se  réduisait  donc 
à l'administration  du  temporel , à la  dis- 
position des  bénéfices,  à la  faculté  d’ar- 
rêter les  réglements  intérieurs  de  la 
communauté  et  à un  droit  de  juridiction 
sur  chacun  des  membres  de  la  corpora- 
tion , qui  toutefois  ne  devait  jamais  s’é- 


tendre jusqu'à  infliger  des  corrections. 
Pour  l’administration  du  temporel,  le 
chapitre  assemble  possédaits  les  pouvoirs 
dout  tout  administrateur  est  nécessaire- 
ment investi  ; droit  d’affermer  et  de  re- 
cueillir les  fruits  sans  pouvoir  disposer 
du  fonds , droit  d'appliquer  les  reve- 
nus pour  le  plus  grand  bien  de  la  com- 
munauté. Quant  à la  disposition  des  bé- 
néfices, le  chapitre  était  revêtu  du  droit 
d’élection , en  désignant  directement 
ceux  qui  devaient  être  pourvus  de  tous 
les  bénéfices  placés  dans  le  ressort  du 
chapitre , qui  venaient  à vaquer,  mais  ou 
sent  que,  suivant  les  circonstances  et  les 
clauses  particulières  aux  titres  de  fonda- 
tion, ce  droit  se  trouvait  modifié  de 
mille  manières  différentes , en  sorte  qu’il 
fallait  dans  chaque  localité  se  conformer 
dans  les  nominations,  soit  aux  usages  éta- 
blis, soit  aux  conditions  prescrites.  A l’é- 
gard des  réglements  intérieurs  de  la 
communauté , le  chapitre  avait  tout  pou- 
voir, il  formait  le  seul  représentant  des 
intérêts  communs , chargé  de  délibérer 
sur  toutes  les  affaires  qui  concernaient 
la  corporation.  Pour  cela  , les  chapitres 
se  réunissaient,  soit  en  assemblées  ordi- 
naires, soit,  lorsque  les  circonstances 
l’exigeaient,  en  assemblées  extraordinai- 
res. Tous  les  membres  du  chapitre  de- 
vaient être  spécialement  convoqués  à 
chacune  des  réunions,  car  celui  qui 
n'aurait  pas  été  duement  averti  avait 
droit  de  se  pourvoir  personnellement 
contre  toute  délibération  prise  hors  su 
présence  pour  la  faire  annuler.  Du  res- 
te, toutes  les  affaires  étaient  mises  en 
délibération  entre  tous  les  assistants,  et 
les  décisions  étaient  arrêtées  à la  plura- 
lité des  suffrages  ; il  y avait  en  outre  cela 
de  remarquable,  que  chacun  des  capitu- 
lants avaient  le  droit  d’interjeter  appel 
comme  d'abus  contre  les  délibérations 
du  chapitre,  s'il  jugeait  que  ces  délibéra- 
tions fussent  contraires  à la  discipline  de 
l'église  ou  à la  règle  particulière  du  cha- 
pitre : la  connaissance  de  ces  appels  sc 
portait  au  parlement.  Considérés  com- 
me ayant  un  droit  de  juridiction  directe  , 
les  chapitres  prenaient  quelquefois  le  U- 
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Ire  de  chapitre  de  discipline,  et,  suivant 
l'usage  du  clergé  dans  les  premiers  temps 
de  l’église  , l’objet  de  ces  chapitres  était 
la  confession  mutuelle  des  fautes  commi- 
ses et  la  réprimande  publique  adressée 
aux  coupables  ; c'étaient  des  conférences 
régulières  où,  après  la  lecture  deTÉcritu- 
re-Saintc,  chacun  prenait  successivement 
la  parole  pour  s’accuser  lui-mème  et  de- 
mander au  chapitre  de  déterminer  quelle 
pénitence  ecclésiastique  pouvait  l’absou- 
dre de  scs  péchés.  Mais  bientôt  ces  usa- 
ges primitifs  se  perdirent,  et  les  chapi- 
tres ne  s’assemblèrent  plus  pour  exercer 
une  juridiction  que  lorsqu'il  s’agissait  de 
prononcer  sur  une  plainte  portée  con- 
tre l'un  de  scs  membres.  Alors  le  préve- 
nu était  mandé  à comparaître  au  chapitre, 
où  était  rendue  la  sentence,  qui  d’ordi- 
naire se  réduisait  à une  réprimande  ou  h 
un  avertissement  pour  l’avenir  : c’était 
ce  que  l’on  appelait  chapitrer  un  moine, 
et  c’est  de  là,  sans  doute,  que  le  mot  cha- 
pitrer a pris  dans  le  langage  usuel  la 
signification  de  réprimander.  En  effet, 
le  droit  de  correction  attribué  au  cha- 
pitre se  réduisait  à la  réprimande  ou  à la 
privation  des  droits  attachés  à la  qualité 
de  membre  du  chapitre , car , de  mettre 
la  main  sur  un  chanoine,  disent  les  an- 
ciens historiens,  et  l’emprisonner,  cela 
n’appartenait  point  au  chapitre,  mais  à 
l’évêque  lui  seul.  Ainsi , un  chanoine 
accusé  d'avoir  pris  et  arraché  de  violen- 
ce le  registre  des  mains  d’un  de  ses  col- 
lègues en  plein  chapitre,  et  d’avoir  en- 
levé des  feuillets  du  registre  des  délibéra- 
tions , a été  privé,  par  décision  du  cha- 
pitre, après  réprimande , de  scs  assistan- 
ces pendant  un  mois  et  de  scs  présences 
au  cœur , et  un  autre  chanoine,  accusé 
d’avoir  et  de  conserver  chcx  lui  une  ser- 
vante autre  que  celle  qui , suivant  le 
concile  de  Nicéc,  écartent  par  leur  âge 
tout  soupçon  , s’est  vu  condamner  à une 
interdiction  indéfinie  de  toute  entrée  du 
cœur,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  congédié  sa 
servante.  — En  droit,  le  mot  chapitre 
a encore  quelques  applications  diverses  , 
notamment  dans  les  discussions  de  comp- 
tes qui  doivent  être  rendus  par  chapitres 
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et  par  articles,  et  dans  les  citations  dont 
on  a fait  autrefois  tant  d’abus  , et  qui  de- 
vaient toujours  commencer  pur  l’énon- 
ciation du  chapitre  de  la  loi  dans  lequeL 
on  supposait  que  le  texte  annoncé  se 
trouvait  inséré.  Teci.it  ». 

CIIAPOA,  de  la  basse  latinité  capul 
on  capo  jeune  coq  ou  poulet  mâle  que 
l’on  engraisse  après  l’avoir  châtré  , opé- 
ration qui  facilite  l’embonpoint  et  rend 
sa  chair  plus  délicate.  Il  faut  choisir  pour 
les  chaponner  des  poulets  qui  ont  moins 
de  trois  mois;  l’époque  la  plus  favorable 
à cette  opération  est  le  mois  de  mai  dans 
nos  provinces  méridionales,  et  le  mois  de 
juin  dans  celles  du  nord.  Les  meilleurs 
chapons  sont  ceux  du  Mans,  a Les  malheu- 
reuses victimes  delà  sensualité  de  l’hom- 
me, dit  le  bon  abbé  Rozier,  n’ont  pas, 
dans  cet  état , essuyé  tous  les  maux  qu'il 
leur  prépare,  il  faut  encore  qu’il  change 
l’ordre  de  la  nature  et  qu'il  les  charge  du 
soin  d'élever  les  poussins.  A cet  ctl'et , il 
choisit  les  chapons  les  plus  vigoureux, 
leur  plume  le  ventre , frotte  la  partie  pi- 
quée avec  des  orties,  cuivre  l’animal  avec 
du  pain  trempé  dans  le  vin , et  après 
avoir  réitéré  cette  opération  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  suite,  il  met  l’ani- 
mal sous  une  cage  avec  deux  ou  trois  pou- 
lets un  peu  grands  : ces  poulets , lui  pas- 
sant sous  le  ventre  , adoucissent  la  cuis- 
son de  ses  piqûres,  cl  ce  soulagement 
l’habiUie  à les  recevoir.  Bientôt  il  s’y 
attache,  les  aime,  les  conduit  ; alors  ou 
lui  en  donne  un  plus  grand  nombre  sur 
lesquels  il  veille  plus  long-temps  que  la 
mère  n’aurait  fait.  » — Il  parait  que  l’u- 
saçe  de  châtrer  les  coqs  pour  les  engrais- 
ser est  fort  ancien, et  que  cette  opération 
fut  inventée  par  les  habitants  de  l’ile  de 
Délos,  puisqu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  dcliaques  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  pratiqncr.il  est  parlé  aussi  dans  le  Peu- 
tc'ronome  de  poulets  chaponne's  par  le 
frottement,  par  le  feu  ou  par  l'extrac- 
tion des  parties  génitales.  Les  Romains 
pratiquaient  sur  les  poules  une  opération 
semblable,  laquelle  consistait,  au  rapport 
de  Columcllc , dans  l’extraction  des  er- 
gots que  l’on  brûlait  jusqu’au  vif  avec  un 
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fer  chaud,  après  quoi  on  les  frottait  avec 
de  la  terre  à potier.  On  les  engraissait 
ensuite  plus  facilement,  et  il  y en  avait 
qui  pesaient  jusqu’à  seir.c  livres.  Z. 

Le  mot  dont  nous  venons  d’entretenir 
nosl  cteurs  entre  dans  plusieurs  fa- 
çons de  parler  adverbiales.  On  dit , par 
exemple  : qui  chapon  mange,  chapon 
lui  vient,  pour  dire  que  le  bien  vient  plu- 
tôt dans  la  maison  de  ceux  qui  en  ont  déjà 
que  chei  ceux  qui  n’en  ont  point.  On  dit 
aussi  d’une  terre  usurpée  par  quelqu'un 
que  ce  n’est  pas  celui  auquel  elle  appar- 
tient qui  en  mange  les  chapons.  On  ap- 
pelait aussi  autrefois  deux  chapons  de 
rente  deux  personnes  ou  deux  choses  de 
taille  différente  ou  d’inégale  valeur,  par- 
ce que  sur  les  deux  chapons  que  fournis- 
sait celui  qui  était  assujetti  à cette  rente 
il  y en  avait  presque  toujours  un  gras  et 
un  maigre.  On  a dit  aussi  d'un  homme 
sujet  à dérober  qu'il  avait  les  mains  fai- 
tes en  chapon  rôti , c’cst-à-dire  crochues. 
On  a quelquefois  aussi  donné  par  ironie 
le  nom  de  chapon  à l’homme  sans  vigueur 
et  sans  énergie,  que  l’on  supposait  avoir 
subi  l’opération  de  la  castration,  (f'.  ce 
mot). — En  termes  de  jurisprudence,  on 
appelait  autrefois  le  vol  du  chapon  une 
pièce  de  terre  autour  d’une  maison  noble 
dont  l’étendue  égalait  celle  que  pouvait 
avoir  le  vol  de  cet  animal.  C’était,  avec 
le  manoir,  dans  le  partage  des  biens,  le 
droit  de  l'aîné  delà  famille  : preroga- 
tivi  juris  prœdium.  Cette  mesure  était 
estimée , suivant  la  coutume  de  Paris , à 
un  arpent  de  72  verges,  c’est-à-dire  1580 
pieds  ou  SIG  pas. — Les  vignerons  appel- 
lent aussi  chapons  des  sarments  de  l’année 
qu'ils  détachent  d’un  ccp  pour  servir  de 
plant;  cette  expression  est  surtout  usitée 
en  liourgugne  ; ailleurs  on  leur  donne  le 
nom  de  crosseltes.  Enfin,  par  métonymie 
y-  ce  mot),  on  appelle  chapon  un  mor- 
ceau de  pain  frotté  d’ail  que  l’on  met  quel- 
quefois dans  la  salade  pour  aiguiser  l'ap- 
pétit.— De  chapon  ont  été  faits,  outre  le 
verbe  chaponner,  les  mots  chaponneau, 
par  lequel  on  désigne  un  coq  nouvelle- 
ment châtré,  et  chafonni  ère  , vase  ou 
vaisseau  d'argent , de  fer  ou  de  cuivre 


étamé,  dans  lequel  on  apprête  les  cha- 
pons en  ragoût.  E. 

CHAPPAES.  Ce  sont  des  courriers 
du  roi  de  Perse , chargés  des  dépêches  de 
la  cour  pour  les  provinces.  Ils  ont  un 
singulier  privilège  : s’ils  rencontrent  sur 
la  route  un  cavalier  mieux  monté  qu’eux , 
ils  ont  le  droit  de  s'emparer  de  son  cheval 
sans  indemnité  ; un  refus  exposerait  ce 
dernier  à perdre  la  vie;  leplus  prudent  est 
de  céder  sa  monture , et  de  courir  après 
comme  on  peut.  Au  rapport  de  Tavernier, 
il  y avait  aussi  de  ces  courriers  incommo- 
des en  Turquie  ; mais  le  sultan  Amurat 
les  supprima,  et  y établit  des  postes  à son 
usage,  afin  que  les  malédictions  dont  ses 
chappars  étaient  chargés  par  ceux  qu’ils 
démontaient  ne  retombassent  point  sur 
sa  tète.  F.  R. 

CIIAR , du  latin  currus  ou  currum, 
comme  tous  sesdérivés,  charrette,  cha- 
riot, carrosse,  etc.  (fr.  ces  mots.)  Les 
chars,  considérés  comme  voitures  d’appa- 
rat, de  représentation,  ou  de  simple  con- 
venance, à l’usage  des  chefs  des  nations 
et  de  leur  famille,  datent  de  la  forma- 
tion des  premières  sociétés  politiques. 
Leur  forme  a dû  varier  suivant  les  pays 
et  les  époques.  Le  char  que  montait  Tul- 
lie,  épouse  du  dernier  des  Tarquins,  et 
qu’elle  fit  passer  sur  le  corps  de  son  père, 
qu'elle  venait  de  faire  assassiner,  n’était 
sans  doute  qu’un  chariot  grossier  com- 
paré au  char  de  triomphe  de  Camille  ou 
de  Scipion,  et  les  chars  de  ces  héros  répu- 
blicains devaient  être  moins  fastueux, 
moins  élégants  que  ceux  des  empereurs. 
La  républ  ique  romaine,  en  décernant  à ses 
généraux  victorieux  les  honneurs  du 
triomphe, avait  mêlé  à la  pompe  de  cesso- 
lennités  une  leçon  utile  et  sévère  : un  fou 
était  attaché  au  char  et  placé  auprès  du 
triomphateur  ; un  esclave  avait  soin  de 
lui  répéter  souvent  cette  énergique  et 
brève  allocution  : regarde  derrière  loi , et 
souviens-loi  que  tu  es  homme.  Il  appe- 
lait ainsi  la  pensée  et  les  regards  du  vain- 
queur sur  les  rois  et  les  chefs  des  armées 
vaincues  qui  suivaient  le  char  , couverts 
d’habits  lugubres  et  chargés  de  chaînes. 

Quand  Rome  fut  descendue  du  trône  du 
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monde  au  dernier  degré  de  prostitution 
morale  et  politique  , les  chants  et  les  so- 
lennités de  la  victoire  avaient  cessé.  Les 
chars  triomphaux  de  Camille, deScipion, 
de  Paul-Emi!e,ne  devaient  plus  reparaître 
sur  la  voie  du  Capitole.  Aces  (êtes,  où  le 
peuple  roi  se  donnait  en  spectacle  à lui 
même,  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance 
et  de  sa  souveraineté, succédèrent  les  obs- 
cures et  sales  orgies  des  empereurs.  Il  n’y 
avaitplus  rien  de  romain  dans  Rome.  Les 
chars  des  empereurs  n’étaient  que  les 
théâtres  ambulants  de  la  plus  hideuse  dé- 
bauche. Montaigne,  après  avoir  parlé  des 
chars  employés  à la  guerre  connue  moyens 
d'attaque  et  de  défense  , et  des  chars  des 
rois  de  France  de  la  première  race,  décrit, 
avec  l’accent  d’une  naïve  et  juste  indigna- 
tion, les  chars  de  Marc-Autoinc  et  des  di- 
gnes successeurs  de  Tibère  et  de  Néron. 
Il  appelle  aussi  ces  chars  des  coehes(c'était 
la  seule  expression  connue  de  son  temps.) 
«Marc-Antoine,  dit-il,  fut  le  premier 
qui  se  fit  traisner  à Rome,  et  une  garse 
ménestrière  quand  et  luy,  par  des  lions 
attelés  à un  coche.  Héliogabalus  en  fit  de- 
puis autant,  sc  disant  Cybèlc.lamère  des 
dieus,etaussipardes  tigres, contrefaisant 
le  dieu  Bach  us.  Il  attela  aussi  parfois  deux 
cerfs  et  une  autre  fois  quatre  chiens  et  en- 
core quatre  garscs  nues,  sc  faisant  trais- 
ner par  elles  en  pompe  tout  nud.  L’em- 
pereur Firmus  se  fit  traisner  par  des 
autruches  de  merveilleuse  grandeur,  de 
manière  qu’il  semblait  plus  voler  que  rou- 
ler. » (Essais  de  Montaigne,  liv.  lit.  p. 
608.  ed.  in-fol.  1C67.)  L’emploi  des  chars 
dans  ces  révoltantes  saturnales  était  une 
véritable  profanation  : jusqu’alors  on  ne 
les  avait  employés  que  pour  les  triom- 
phes ou  pour  porter  les  images  des 
Dieux  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
les  effigies  des  grands  citoyens  à leurs 
funérailles,  ou  pour  la  marche  des  con- 
suls, lors  de  leur  entrée  en  fonctions. — 
La  mythologie  avait  doté  Junon  de  deux 
chars,  l’un  tiré  par  des  paons  pour  tra- 
verser les  airs,  l’autre  attelé  de  deux  che- 
vaux pour  assister  aux  combats.  Les  ar- 
chéologues ont  tâché  d'expliquer  le  sens 
emblématique  des  chars , si  souvent  re- 


produits dans  ks  anciennes  médailles , 
par  la  différence  des  attelages.  Suivant 
eux,  un  char  traîné  par  des  chc  vaut1,  des 
lions,  ou  des  éléphants,  signifie  le  triom- 
phe ou  l’apothéose  des  princes.  C’est  po- 
ser la  question  sans  la  résoudre.  Le  char 
couvert  traîné  par  des  mules  ne  signifie 
autre  chose  que  leur  consécration  et 
l'honncurqu’onlcur  faisait  de  porter  leur 
image  au  cirque  (P.  Jobert).  Les  chars 
des  dames  romaines  s'appelaient  baster- 
nes,  (y.  ce  mot.)  Nos  anciens  historiens 
décorent  du  nom  de  char  la  modeste  voi- 
ture h bœufs  sur  laquelle  Clotilde  se  fit 
tranporter  de  la  cour  de  son  oncle  Gon- 
debaud,roi  de  Bourgogne, pour  aller  épou- 
ser Clovis,  ün  appelle  encore  chars  les 
voilures  légères  et  de  forme  antique  qu’on 
employait  autrefois  dans  les  carrousels  , 
les  fêtes  publiques.  Les  courses  en  chars 
étaient  un  intermède  des  solennités  na- 
tionales sous  la  république,  le  directoire  et 
même  l’empire.  (F.  Fêtes  nationales.) 
Au  théâtre,  on  appelle  char  de  gloire  la 
machine  soutenue  par  des  cordes  et  mue 
par  un  contre-poids  , sur  laquelle  se  pla- 
cent les  personnages,  dieux,  déesses, magi- 
ciens ou  fées,  que  l’on  fait  voyager  en 
l’air. — Les  chars  occupent  une  grande  et 
honorable  place  dans  les  fameuses  pro- 
cessions d’Aix.  Les  divinités  de  toutes  les 
époques  et  de  toutes  les  croyances  ont 
chacune  leur  char  et  leur  cortège.  Le  char 
de  la  mère-folle  ou  de  l’infanterie  di- 
jonnaise,  monument  bizarre,  chargé  d'or- 
nements et  d'emblèmes,  dont  M.  Dutillot, 
gentilhomme  dijonnais,  a publié  un  dessin 
très  exact,  étailatlelédedcuxchcvaux  ; la 
mère-folle  n’était  pas  assise  dans  l'inté- 
rieur ; le  char  était  couvert  de  tapis  en- 
tr’ouverts  au  centre.  La  mère  folle  était 
assise  de  côté,  les  pieds  posés  sur  le  mar- 
chepied; les  quatre  roues  étaient  massi- 
ves et  peu  élevées.  Le  parlement  de  Di- 
jon avait,  sous  des  peines  sévères, défen- 
du les  joyeuses  promenades  de  l'infan- 
terie dijonnaisc  par  arrêt  du  19  janvier 
1552;  mais  en  lC38,Ie  char  de  la  mère- 
folle  et  son  brillant  et  nombreux  cortège 
parcoururent  en  grande  pompe  les  rues 
et  les  places  de  la  capitale  de  la  Bourgo- 
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gnc  , à l'occasion  des  réjouissances  pour 
la  naissance  du  dauphin  qui  lut  depuis 
Louis  XIV.  {F.  Hàai-roLU  [Société 
delà.]) — Le  ciias-a-basc  , voiture  dont 
le  nom  indique  clairement  ia  forme,  est 
une  espèce  de  chariot  à ressort  simple  ou 
même  sans  ressort,  à «leux  ou  trois  rangs 
de  banquettes  et  à quatre  roues.  C'est  la 
voiture  obligée  des  familles  d'artisans  ai- 
sés et  des  petits  marchands.  Un  cliar-à- 
banc  suffit  à toute  une  famille.  Ils  sont 
moins  nombreux  à Paris  depuis  l'établis- 
sement des  omnibus  qui  exploitent  l’in- 
térieur et  les  environs  de  la  capitale. — 
Chas  oc  ciiaice  dk  vis,  expression  en 
usage  dans  le  haut  Languedoc;  le  char  de 
vin  équivaut  à peu  près  au  muid  bourgui- 
gnon. C’est  aussi  une  mesure  convenue. 
On  l’appelle  ainsi  pareeque  le  vin  est 
transporté  sur  des  chars  attelés  de  deux 
boeufs  et  en  compose  tou  te  la  charge.  I ) -v . 

Les  uns  attribuent  l'invention  des 
chars  à Erichlhonius,  roi  d'Athènes,  que 
scs  jambes  torses  empêchaient  d’aller  à 
pied  ; d’autres  à Tlépolème  ou  à Trochi- 
lus  ; quelques-uns  en  font  honneur  à Pal- 
las.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  constant  que 
l'usage  des  chars  est  fort  ancien.  Le  livre 
de  la  Genèse  (c.  xli,  v.  43  ) nous  apprend 
que  l’on  se  servait  de  ces  voitures  eu 
Egypte  dès  le  temps  de  Joseph.  — Les 
Grecs  appelaient  les  chars  et  les  chariots 
arma , amaxa  ; les  latins  currus  et  car- 
rus,  qui  paraissent  des  noms  génériques. 
Le  currus,  qui  répondait  à ce  que  nous 
avons  successivement  appelé  char,  cha- 
riot, carrosse,  calèche,  et  à toute  voilure 
roulante  qui  serti  voyager,  se  divisait  en 
plusieurs  espèces,  qui  avaient  chez  les 
Latins  les  noms  de  biges,  triges,  ou  qua- 
driges, suivant  le  nombre  de  chevaux 
dont  ils  étaient  attelés;  les  biges  étaient 
à deux  chevaux,  les  triges  à trois,  les 
quadriges  à quatre.  11  y avait  encore  des 
chars  h six  chevaux  de  front  ; qu’on  ap- 
pelait se/uges,  ou  à sept,  qu'on  nommait 
sept i juges,  etmèmeidix  chevaux  de  front  ; 
mais  tous  ces  chars  à six,  i sept,  à dix 
chevaux  de  front,  n'ont  guère  servi,  à 
ce  que  croit  dom  Bernard  de  Monlfaucon, 
que  pour  les  cirques  et  pour  les  triom- 


phes. On  appelait  birotum  on  birola  tin 
char  à deux  roues,  comme  son  nom  l'in- 
dique. Les  anciens  connaissaient  encore 
d'autres  espèces  de  char  dont  nous  ne  fe- 
rons qu'indiquer  les  noms  , tels  que  les 
thcnscs , le  carpcnle,  le  car ru  que , le 
pilcntc , le  cisium  , le  covinus , les  esse- 
des,  le plaustrum,  etc.  On  peut  les  ran- 
ger tous  sous  quatre  catégories  : les  chars 
armés  defaulx,  currus  f alcali-,  les  chars 
couverts  , currus  arcuali  ; les  chars  «le 
triomphe,  currus  triumphalcs;  et  les 
chars  pour  la  course,  arma  chez  les  Grecs, 
et  currus  chez  les  Latins  — Les  Scythes 
connaissaient  aussi  les  chars  ou  chariots; 
les  plus  riches  en  avaient  plusieurs  ; 
ceux  qui  n'en  avaient  qu’un  étaient  nom- 
més oetnpodes , c’est-à-dirc  gens  à huit 
pieds  parce  que  leur  voiture  était  tirée  par 
deux  bœufs  , qui  faisaient  à eux  deux  ces 
huit  pieds. — Outre  les  chevaux,  les 
ânes,  les  mulets  et  les  bœufs , les  anciens 
employaient  d’autres  animaux  à tirer  ces 
voitures  roulantes.  Nous  y voyons  des 
éléphants  dans  plusieurs  médailles,  tan- 
tôt deux  , tantôt  quatre.  Dom  Bernard  de 
Montfaucon,  dans  le  T.  iv  de  ses  Anti- 
quités , donne  la  représentation  de  deux  | 
éléphants  qui  portent  en  même  temps 
une  grande  tour  sur  le  dos,  et  traînent 
un  de  ces  petits  chariots  dont  on  se  ser- 
vait pour  courir  duns  le  cirque.  On  met- 
tait ordinairement  ces  tours  sur  le  dos 
d’un  éléphant  seul,  tant  pour  la  guerre 
que  pour  les  voyages,  comme  on  fait  en- 
core aujourd’hui  en  Perse  ctdaus  les  In- 
des. On  y attelait  aussi  des  chameaux; 
cela  s’est  fait  plusieurs  fois  àRome,  quoi- 
qu’il n’en  reste  point  de  monument. — 

Les  bêtes  féroces  étaient  encore  emplo- 
yées à cet  usage.  Marc-Antoine  , au  rap- 
port de  Pline,  et  lîéliogabale , selon 
Lampridius,sc  servaient  tousdeux  de  lions. 

On  y attelait  enfin  des  tigres,  des  san- 
gliers , et  d'autres  animaux.  E. 

CHARADE. — C’est  un  petit  problè- 
me littéraire  dont  la  solution  est  propo- 
sée à la  perspicacité  du  lecteur  ; la  chara- 
de diffère  du  logogriphe  en  ce  que  celui- 
ci  fait  subir  au  mot  qu'il  donne  à devi- 
ner une  décomposition  complète,  qui 
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souvent  eu  forme  une  grande  quantité 
d’autres.  Dans  la  charade  au  contraire  , 
le  mot  qui  fait  le  sujet  doit  eu  former  deux 
seulement  ou  au  plus  trois  autres,  mais 
sans  aucun  dérangement  dans  les  termes 
qui  le  composent.  Le  léger  poème  dont  il 
s'agit,  presque  toujours  borné  à un  disti- 
que ou  un  quatrain,  définit  successive- 
ment chacun  de  ces  mots  partiels , en  les 
désignant,  suivant  leur  ordre,  par  les  dé- 
nominations de  mon  premier,  mon  second 
etc. , et  garde  celle  de  mon  tout  pour  le 
mot  générateur.  L'art  consiste  à ne  ren- 
dre ces  définitions  ni  trop  vagues  ni  trop 
claires , de  façon  qu’il  y ait  difficulté 
seulement  et  non  impossibilité  à trouver 
lemol  de  la  charade.  lien  est  quelques- 
uns  qui  joignent  à l'accomplissement  de 
ces  conditions  le  mécilc  d'une  pensée  in- 
génieuse. Telle  est  la  suivante , que  l’on 
peut  citer  comme  un  modèle  du  genre  ; 
elle  est  adressée  à une  femme  qui  avait 
demandé  que  l'on  composât  pour  elle  une 
de  ces  petites  pièces  : 

lion  premier  de  tout  t*rap»  excita  les  dégoûtai 

Hou  second  est  cent  foi*  plu*  aimable  que  voue. 

Quant  À ni nn  font , dont  tou*  êtes  l'image  , 

Tout  haut  j’en  fais  l’éloge,  et  tout  bss  j’en  enrage. 

Le  mol  est  vertu , dans  lequel  sc  trou- 
vent ver  et  tu.  — Ayant  la  révolution,  le 
Mercure  de  France  était  un  vaste  dépôt 
de  charades,  d’énigmes  et  de  logogriplics. 
Tous  les  poétereaux  de  la  province  se 
croyaient  immortels  lorsqu’ils  avaient  pu 
faire  insérer  dans  ce  recueil,  ne  fùt-cemè- 
mc  qu'une  charade  en  deux  vers,  accompa- 
gnée des  noms,  prénoms,  litres , et  parfois 
demeure  de  l’auteur.  Ce  n’était  pas  non 
plus  une  médiocre  gloire  pour  les  OLdipcs 
provinciaux  que  d’en  avoir  les  premiers 
deviné  le  mot.  Aujourd’hui,  quelques-uns 
de  nos  petits  journaux  littéraires  insèrent 
encore  des  charades,  mais  on  y met  moins 
de  prétention,  et  les  auteurs  gardent  l’a- 
nonyme. — Charade  e.x  actiox.  C’est  une 
sorte  de  proverbe  joué  à l’impromptu 
pour  amuser  une  société.  Ici , au  lieu  de 
définir  le  mot  principal  et  les  mots  par- 
tiel s de  la  charade, on  représente  le  sens  de 
riianin  d’eux  par  une  action  ou  façon  mi- 
mique qui  doit  les  faire  deviner  aux  spec- 
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lalours. — Les  charades  en  action  étaient 
à la  mode  il  y a quelques  années  ; elles 
fournirent  môme  alors  le  sujet  d'un  vau- 
deville. On  u’en  joue  plus  guère  mainte- 
nant que  dans  les  soirées  d’artistes.  Les 
gens  du  monde  en  sont  revenus  aux  pro- 
verbes ; ils  ont  pensé  que  l’esprit  tout  fait 
de  Théodore  Leclercq  valait  bien  celui 
qu’ils  tenteraient  de  faire.  Je  ne  crois  pas 
qu’ils  aient  eu  tort.  Ouiuiv. 

CIIAIVAA'SO.Y,  qu’on  écrit  aussi  cha- 
rançon et  charenson  , nom  d’un  genre 
d’insectes  coléoptères  appartenant  ail 
sous-ordre  des  tclramères.  Les  anciens 
entomologistes  avaient  réuni  aux  eha- 
ransons,  comme  formant  une  famille  à 
laquelle  ils  donnaient  ce  nom , tous  les 
tétramères  ayant  la  lète  prolongée  anté- 
rieurement en  une  sorte  de  trompe  ou  de 
museau  corné. Ces  insectes  ont  tous  l'ab- 
domen gros,  les  antennes  coudées,  sou- 
vent en  massue,  et  le  pénultième  article 
des  tarses  presque  toujours  bilobé;  ils 
ont  aujourd'hui  pour  nom  scientifique 
celui  de  rhincophores,  c’esl-à-dire  porlc- 
bec.  Les  principaux  genres  sont  ceux  des 
attelabcs,  des  bruches,  des  brachycèrcs, 
dcscyrlas,  des  calandres  et  des  charansons 
proprement  dits,  qui  seuls  doivent  nous 
occuper  ici. — Ces  derniers  ont  les  anten- 
nes en  massue  perfoliée,  composées  de 
trois  articles;  leurs  pieds  postérieurs  sont 
impropres  au  saut;  leur  trompe  est  courte 
et  présente  les  antennes  insérées  près  de 
son  extrémité.  Ce  groupe  renferme  un 
très  grand  nombre  d’espèces  qui  sc  trou- 
vent dans  la  collection  de  tous  les  ama- 
teurs. Parmi  ces  espèces,  les  unes  sont 
remarquables  par  leur  grande  taille  et 
l'éclat  de  leurs  couleurs,  tels  sont  ; le  cha- 
ranson  impérial  ( curculio  imperialis), 
qui  est  d'un  vert  doré  brillant,  avec  des 
lignes  élevées,  entremêlées  de  points  en- 
fonces ; il  vient  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  charanson  royal  (C.  repolis),  qui 
se  trouve  à Saint-Domingue  et  à Cuba, 
n'est  pas  moins  remarquable  ; il  est  bleu- 
verdàtre,  avec  des  bandes  cuivreuses  ou 
verdâtres , Parmi  les  espèces  les  plus 
communes  aux  environs  de  Paris,  nous 
devons  indiquer  le  charanson  iulvipedn 
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(C.  fulvipes),  qui  est  d’un  vert  brillant 
avec  les  pattes  jaunes  ; le  charanson  qua- 
drille (C.  quadrilis),  cendré,  avec  deux 
points  noirs  sur  chaque  élytre  et  un  point 
blanc  intermédiaire.  Le  charanson  entre- 
coupé [C.  inlcrsectus)  d’Olivier,  autre 
espèce  brune,  avec  le  corselet  et  les  ély- 
tres  marqués  de  lignes  longitudinales , 
de  couleur  cuivreuse. — L’histoire  des  ca- 
landres,assez  vulgairement  connues  sous 
le  nom  de  charansons,  a été  exposée  avec 
détail  au  mot  Calandre,  auquel  nous 
devons  renvoyer.  P.  Grevais. 

CHARBON.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre au  mot  Carbonisation  les  procédés 
employés  pour  préparer  le  charbon  , et 
déjà,  à l’article  Carbone,  on  a indiqué 
un  certain  nombre  des  propriétés  de  ce 
corps  important  : ces  noms  de  carbone  et 
de  charbon  sont  synonymes  dans  le  lan- 
gage scientifique,  si  ce  n’est  que  le  pre- 
mier sert  à désigner  la  substance  pure 
que  renferme  le  charbon  produit  par  la 
décomposition  des  substances  organiques, 
et  qui  s’y  trouve  mêlé  avec  une  plus  ou 
moins  grande  proportion  de  diverses  sub- 
stances qui  constituent  les  cendres  : le  car- 
bone forme  à l’état  de  pureté,  mais  avec 
des  caractères  physiques  particuliers  , 
le  diamant,  et  constitue  en  grande  par- 
tie les  kocili.es,  les  dignités  et  les  tour- 
bes, qui  sont  répandues  abondamment 
dans  quelques  localités. — Le  charbon, 
ainsi  que  toutes  les  substances  poreuses, 
a la  propriété  d’absorber  une  assez  gran- 
de quantité  de  tous  les  gaz  ; mais,  pour 
ce  corps,  ce  n’est  pas  simplement  une  ac- 
tion physique  dépendante  de  la  nature 
des  porcs,  car  alors  tous  les  gaz  seraient 
absorbés  en  mêmes  quantités , tandis 
qu’il  y a des  différences  énoruies  entre 
les  proportions  de  plusieurs  d’entre  eux, 
et  en  même  temps  quelques-uns  sont  al- 
térés dans  leur  nature.  Toutes  les  varié- 
tés de  charbon  n'absorbent  pas  également 
les  mêmes  gaz;  celui  de  buis  offre  ce  ca- 
ractère au  plus  haut  degré  : pour  faire  ju- 
ger de  son  action  , nous  rapporterons  ici 
quelques  résultats  remarquables  d’expé- 
riences faites  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. —Un  volume  déterminé  de  char- 
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bon  de  buis,  par  exemple , un  centimè- 
tre cube , absorbe , 

00  volumes  de  gaz  ammoniac. 

85  d'acide  hydrochlorique. 

65  d’acide  sulfureux. 

55  d'acide  hydrosulfurique. 

40  de  protoxyde  d’azote. 

35  d'acide  carbonique 

ou  de  gaz  hydrogène 
carboné. 

0,42  d’oxide  de  carbone. 

7,  5 d’azote. 

0,75  d'hydrogène. 

Pour  que  l'absorption  ait  lieu , il  faut  que 
le  charbon  ait  été  chauffé  pour  en  déga- 
ger tous  les  gaz  qu’il  renfermait,  et  re- 
froidi dans  du  mercure.  Les  gaz  absorbés 
se  dégagent  tous  à 1 00  ou  1 50  degrés  cen- 
tésimaux , l'oxygène  et  le  protoxyde  d’a- 
zote en  produisant  une  certaine  quantité 
de  gaz  carbonique,  et  le  dernier  en  déga- 
geant en  outre  une  partie  de  son  azote. 
— Lecharbon  imprégné  d’acide  hydrosul- 
furique  porté  dans  du  gaz  oxygène, donne 
quelquefois  lieu  à une  violente  détona- 
tion ; il  se  forme  de  l’eau  et  il  se  dé- 
pense du  soufre  dans  les  porcs  du  char- 
bon : c'est  une  expérience  qu’il  ne  faut 
tenter  qu’avec  précaution. — Le  diamè- 
tre des  porcs  du  charbon  a une  grande  in- 
fluence sur  la  quantité  des  gaz  absorbés: 
lorsqu’ils  sont  très  volumineux,  elle  est 
beaucoup  moindre;  à une  température  au- 
dessus  de  150°,  et  dans  le  vide  tout  le 
gaz  absorbé  se  dégage. — Cette  propriété, 
qui  semblerait  au  premier  abord  n’avoir 
d'intérêt  que  sous  le  rapport  scientifique, 
en  offre  un  très  grand  sous  le  point  de 
vue  de  scs  applications  : elle  offre  le 
moyen  de  purifier  un  grand  nombre  de 
corps,  et  d'en  conserver  d’autres  qu’il 
est  important  de  préserver  de  diverses  al- 
térations auxquelles  ils  seraient  exposés  ; 
nous  ne  citerons  que  trois  exemples  : c’est 
sur  elle  qu’est  fondée  la  purification  de 
l’eau  que  l’on  emploie  à Paris  pour  les 
usages  domestiques  ; et  dans  les  voyages 
de  long  cours,  on  peut  garder  de  l’eau 
potable  pendant  un  temps  indéfini , ce 
qui  est  sans  contredit  l'une  des  plus  uti- 
les applications  que  l’on  ait  jamais  faites. 
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On  peut  aussi  désinfecter  instantanément 
des  matières  en  décomposition  putride 
. par  le  moyen  du  charbon , telle  est  l'ac- 
tion du  isola  anima  usé. — Lowitz, chimiste 
russe,  avait  remarqué  que  le  charbon  en- 
levait leur  odeur  à un  certain  nombre  de 
corps  : on  appliqua  bientôt  cette  observa- 
tion à la  purification  de  l’eau  ; plusieurs 
établissements  se  formèrent  sur  ce  procé- 
dé, et  maintenant  la  capitale  est  abon- 
damment fournie  d’eau  clarifiée  par  le 
moyen  des  filtres-charbons.  Nous  ne  dé- 
crirons pas  ici  la  manière  de  les  dispo- 
ser, nous  renvoyons  aux  articles  Eau  et 
Fontaines  filtrantes.  Nous  nous  bor- 
nerons à rapporter  quelques  expériences 
qui  prouvent  combien  facilement  le  char- 
bon peut  enlever  à l'eau  toute  odeur  ou 
saveur  provenant  de  matières  gazeuses. 
— Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passe 
dans  cette  circonstance,  il  faut  dire  d’a- 
bord que  l’eau  peut  devoir  la  saveur 
désagréable  qu’elle  présenterait^  des  sels 
qu’elle  tiendrait  eu  dissolution;  le  char- 
bon ne  pourrait  la  lui  enlever:  mais  pres- 
que toutes  les  eaux  renferment  en  sus- 
pension ou  en  dissolution  des  substan- 
ces organiques;  dans  beaucoup  de  cas, 
ces  matières  sont  en  proportion  assez 
considérable , et  par  la  décomposition 
qu’elles  sont  susceptibles  d’éprouver,  el- 
les développent  souvent  une  odeur  in- 
fecte, et  procurent  à l’eau  une  saveur  qui 
la  rend  impotable  : il  suffit  de  la  filtrer 
au  travers  d’une  couche  de  charbon  pour 
lui  enlever  l’une  et  l’autre;  et,  pour  le 
prouver , nous  citerons  les  deux  faits 
suivants  : de  l’eau  puisée  dans  le  ruis- 
seau de  la  rue,  filtrée  de  cette  manière, 
devient  transparente,  ne  conserve  de  sa- 
veur que  celle  qu'elle  pourrait  devoir  à 
des  sels  et  perd  entièrement  son  odeur  : 
on  peut  la  boire.  Il  en  est  de  même 
de  celle  dans  laquelle  on  a laissé  se  putré- 
fier des  matières  animales. — Si  on  sépare 
l’eau  du  charbon  qui  a servi  à la  désin- 
fecter, elle  peut  reprendre  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  l’odeur  ou  la  saveur 
qui  la  rendaient  repoussante  : cet  effet  est 
dû  a ce  que  le  charbon  ne  peut  enlever 
que  les  gaz  développés,  et  que  les  matiè-. 


res  organiques  qui  restaient  en  dissolu- 
tion ont  pu,  hors  de  l’influence  de  ce 
corps,  continuer  à se  décomposer  et  déve- 
lopper de  nouveaux  gaz,  qui  exercent 
la  même  action  que  ceux  qu’on  avait  en- 
levés.— Berthollet  avait  proposé  de  con- 
server de  l'eau  sans  altération  en  la  ren- 
fermant dans  des  tonneaux  charbonnés 
dans  leur  intérieur.  On  a conservé  pen- 
dant plus  de  1 & ans  à l’Ecole  polytech- 
nique un  tonneau  semblable , rempli 
de  ce  liquide,  qui  n'avait  pas  éprouvé 
d’altération , tandis  que  dans  des  ton- 
neaux ordinaires,  l’eau  prend  après  quel- 
ques mois  un  goût  et  une  odeur  dont  la 
nécessité  la  plus  pressante  peut  seule  faire 
surmonter  la  répugnance. C’est  ce  que  sa- 
vent tous  ceux  qui  ont  fait  des  voyages  par 
mer:  en  charbonnant  dans  leur  intérieur 
les  tonneaux  destinés  à l'approvisionne- 
ment des  navires,  on  est  parvenu  à éviter 
cet  inconvénient  : on  a substitué  depuis 
à ce  procédé  l’emploi  des  caisses  en  fer, 
dont  nous  parlerons  à l’article  de  I’Eau. 
— Il  n'est  personne  qui  n’ait  remarqué 
que  quand , ce  qui  arrive  fréquemment 
l’été,  le  pot-au-feu  a été  préparé  avec  de  la 
viande  un  peu  avancée,  on  peut  enlever 
au  bouillon  toute  odeur  désagréable  en 
y jetant  quelques  charbons  rouges. — La 
désinfection  des  substances  organiques 
en  décomposition  a lieu  instantanément 
lorsqu’on  les  mêle  avec  du  charbon  et 
particulièrement  avec  du  charbon  ani- 
mal , pourvu  qu’il  soit  dans  un  état  de 
division  convenable  : c’est  sur  cette  ac- 
tion qu’est  fondée  la  préparation  d'en- 
grais dont  l'utilité  est  si  bien  appréciée 
maintenant  ; nous  nous  en  occuperons  à 
l’article  Engrais.  Il  nous  suffira  de  citer 
le  fait  suivant  : les  vidanges  provenant 
des  fosses  d’aisances,  dont  l’odeur  est  si 
repoussante,  la  perdent  au  moyen  du 
charbon,  dans  le  temps  seulement  né- 
cessaire pour  opérer  le  mélange,  et  l’on 
obtient  ainsi  une  matière  facilement 
transportable,  et  qui  ne  développe  qu’une 
légère  odeur  quand  elle  est  humectée. — 
Lorsque  le  charbon  est  mis  en  contact 
avec  l’oxygène  ou  l’air  à une  température 
élevée,  il  brûle  en  développant  une  forte 
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chaleur.son  emploi  commccombustibleest 
trop  généralement  connu  pour  que  nous 
ayions  besoin  d’insister  sur  ce  caractère  . A 
l’article  Chauffage,  nous  ferons  connaître 
les  résultats  calorifiques  obtenus  avec  les  di- 
vers combustibles  et  les  meilleurs  moyens 
de  les  brûler. — Le  charbon  est  très  mau- 
vais conducteur  de  l’électricité  dans  son 
état  le  plus  ordinaire,  mais  lorsqu’il  a été 
fortement  calciné,  il  devient  susceptible 
de  conduire  ce  fluide  avec  une  eitrêmc 
facilité  : on  a mis  cette  propriété  à profit 
pour  garnir  le  pied  des  paratonnerres,  et 
les  rendre  suscqitibles  de  transporter 
plus  facilement  dans  le  sol  l'électricité 
qui  les  traverse,  seule  condition  qui  leur 
permette  de  préserver  des  édifices  de  la 
fulguration.  [Voyez  Paratonnerre.  ) — 
Si  nous  ne  craignions  de  donner  trop  d’é- 
tendue à cet  article,  nous  aurions  pu  in- 
diquer encore  beaucoup  de  caractères  in- 
téressants , mais  nous  aurons  occasion 
d'en  signaler  ce  qui  peut  être  utile  dans 
différents  autres  articles  de  ce  Diction- 
naire. H.  Gaultier  de  Clàubrt. 

On  donnele  nom  de  charbon  en  patho- 
logie (en  latin  carbuncutus,  anthrax),  à 
une  espèce  de  tumeur  inflammatoire , de 
nature  essentiellement  gangréneuse.  On 
distingue  lc  charbon  en  bénin  cl  malin  • 
le  premier  n’est  qu’une  modification,  une 
extension  du  furoncle  [vqy.  ce  mot),  et  la 
mortification  des  parties  n’est  alors  que 
le  résultat  de  leur  étranglement  ; tandis 
que  dans  le  charbon  malin, c’est  le  principe 
même  de  la  maladie  qui  produit  la  gan- 
grène. On  donne  aussi  le  nom  de  charbon 
à des  tumeurs  gangréneuses  qui  sc  dé- 
veloppent chez  les  individus  atteints  de 
la  peste  (voy.  ce  mot)  ; enfin,  on  a dési- 
gné sous  le  nom  de  charbon  des  enfants 
une  affection  gangréneuse  de  la  bouche, 
qui  diffère  du  charbon  proprement  dit. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  du  charbon 
matin  local,  essentiel,  pour  ainsi  dire, 
de  celui  qui  sccommuniquepar  contagion 
des  animaux  à l’homme.  Ainsi  détermi- 
née, cette  maladie  présente  encore  quel- 
que vague , car  certains  auteurs  décrivent 
à part  le  charbon  et  la  pustule  maligne, 
que  plusieurs  modernes,  à l’opinion  des- 


quels nous  nous  associons,  considèrent 
comme  une  seule  et  même  affection , à 
cela  près  de  quelques  différences  de  for- 
mes, que  nous  allons  établir. — Le  char- 
bon se  manifeste  d'abord  par  une  petite 
tumeur,  circonscrite,  dure  et  très  dou- 
loureuse , livide  et  noire  au  centre , d’un 
ronge  vif  à la  circonférence.  Il  sc  forme  h 
la  superficie  une  ou  plusieurs  vésicules 
remplies  d’une  humeur  roussâtre  ; la  tu- 
meur augmente  et  s’étend  avec  rapidité, 
détruisant  la  peau , le  tissu  cellulaire,  les 
muscles,  etc.  Chez  quelques  individus, 
l’affection  reste  locale  et  ne  détermine 
point  de  symptômes  généraux  ; mais  le 
plus  souvent  les  malades  tombent  dans  un 
état  adynamique  semblable  au  typhus,  et 
succombent  plus  ou  moins  promptement, 
à très  peu  d’exceptions  près.  — Dans  la 
pustule  maligne , le  malade  éproux'e  d’a- 
bord sur  le  point  oh  s’est  fait  l’inocula- 
tion une  démangeaison,  un  picotement 
plus  ou  moins  vifs,  sans  tumeur  ni  rou- 
geur ; il  sc  forme  bientôt  une  petite  vési- 
cule qui  grossit,  se  remplit  d’un  liquide 
brunâtre,  et  que  le  malade  déchire  en  se 
grattant  ; puis  il  se  développe  en  cet  en- 
droit, et  dans  l’épaisseur  de  la  ]x‘a u , un 
petit  tubercule , du  volume  d’une  lentil- 
le, dur,  circonscrit,  d’aspect  livide,  qui 
devient  le  siège  de  vives  démangeaisons, 
de  chaleur  et  de  cuissons  douloureuses  ; 
alors  la  peau  s’engorge , devient  rouge , 
tendue,  et  forme  une  aréole  inflammatoire 
autour  du  noyau  central , aréole  qui  sc 
couvre  à son  tour  de  phlyctèncs  roussS- 
tres,  tandis  que  la  tumeur  primitive  se 
mortifie  et  s'étend  aux  dépens  des  tissus 
circonvoisins.  Enfin,  comme  dans  le  char- 
bon proprement  dit,  surviennent  les 
symptômes  généraux  d’adynamie , et  le 
malade  succombe  en  proie  à la  décompo- 
sition gangréneuse.  — A l’ouverture  des 
corps,  outre  les  ravages  extérieurs  opé- 
rés par  les  tumeurs  charbonneuses,  on 
rencontre  dans  les  viscères  des  taches  et 
des  tumeurs  de  môme  nature  ; le  sang  pa- 
rait avoir  subi  un  commencement  de  dé- 
composition et  sc  putréfie  promptement. 
— Le  charbon  , avons-nous  dit,  se  com- 
munique par  contagion  tics  animaux  à 
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l'hoBimejil  n’existe  donc  de  causes  généra- 
lesquc  pour  les  animaux  jellcs  sont  du  res- 
sort de  la  médecine  vétérinaire,  et, pour  la 
plupart , offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  qui  chez  l’homme  donnent  lieu 
au  développement  des  maladies  dites  pu- 
trides, et  du  typhus  en  particulier  : tel- 
les sont  les  agglomérations  d’individus, 
la  malpropreté,  l’air  insalubre,  la  mau- 
vaise nourriture,  etc.  Bayle  dit  pourtant 
avoir  observé  dans  le  département  des 
Basses-Alpes,  en  1796,  une  forme  de 
charbon  qu'il  croyait  se  développer  spon- 
tanément chez  l'homme  : qu’il  se  soit  ou 
non  trompé  sur  l’origine  de  cette  mala- 
die, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  char- 
bon s’obsc  rve  particulièrement  dans  les 
contrées  fe  rtilcs  en  bétail,  et  que  les  in- 
dividus que  leur  profession  expose  à se 
trouver  fréquemment  en  contact  avec  les 
animaux  sont  ceux  qui  s’en  trouvent  le 
plus  souvent  affectés  : tels  sont  les  ber- 
gers, les  laboureurs,  les  maquignons,  les 
bouchers  , les  équarisscurs  , etc.  Une 
autre  preuve  de  l'origine  par  contagion 
des  maladies  charbonneuses,  c’est  qu'el- 
les affectent  particulièrement  les  surfa- 
ces découvertes  et  exposées  au  contact 
des  objets  extérieurs,  les  mains,  les  bras, 
le  col,  le  visage.  Enfin,  l’observation 
journalière  et  les  expériences  directes 
constatent  cc  mode  de  transmission.  Il 
est  à remarquer  que  l'on  peut  mauger 
impunément  la  chair  des  animaux  char- 
bonneux ; les  réglements  d'hygiène  pu- 
blique iont  cependant  sagement  d'en  in- 
terdire l’usage,  car  des  expériences  mo- 
dernes ont  constaté  les  dangers  de  l'in- 
gestion du  sang  de  ces  animaux.  Il  parait 
que  le  charbon  peut  sc  communiquer 
d’homme  à homme,  à la  différence  de  la 
rage,  qui , dit-on,  ne  sc  transmet  que  des 
animaux  à l'homme.  En  quoi  consiste  le 
principe  contagieux  du  charbon?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  dire;  mais  les  expé- 
riences de  M.  Lcurct  ont  constaté  que 
l'introduction  d'une  portion  de  matière 
ctprbonnetisc  dans  le  tissu  cellulaire  d’un 
animal,  ou  la  transfusion  du  sang  des 
animaux  charbonneux  dans  les  veines 
d’un  animal  sain , donnent  lieu  au  déve- 


loppement des  symptômes  de  la  maladie 
charbonneuse;  ces  belles  expériences,  qui 
ont  servi  de  base  à l'humorismc  moderne, 
ont  permis  de  porter  l’analyse  dans  l’évo- 
lution des  maladies  contagieuses , et  ont 
fait  considérer  les  phénomènes  généraux 
qui  suivent  le  développement  des  acci- 
dents locaux  comme  le  résultat  de  l’in- 
fection générale  par  résorption  de  la  ma- 
tière charbonneuse.  — Les  faits  que  nous 
venons  d'exposer  permettent  de  poser  les 
bases  du  traitement  rationnel  applicable 
au  charbon.  Ce  traitement  se  résume  en 
deux  préceptes  capitaux  : 1°  neutraliser 
le  venin  dan6  la  tumeur  charbonneuse 
elle-même  ; 2°  combattre  les  symptômes 
inflammatoires  et  autres  qui  suivent  son 
inoculation.  Pour  neutraliser  ou  dé- 
truire le  principe  vénéneux , il  faut  avoir 
recours,  le  plus  tôt  possible,  à la  cautéri- 
sation, soit  avec  le  fer  rouge,  cc  qui  est 
le  plus  sftr,  soit  avec  les  caustiques  liqui- 
des , tels  que  les  acides  minéraux , le 
chlorure  d'antimoine,  etc.  On  favorise 
l'action  du  cautère  au  moyen  d’incisions 
pratiquées  de  manière  à faciliter  sa  pé- 
nétration. Quelques  praticiens  ont  con- 
seillé l’extirpation  de  la  tumeur  charbon- 
neuse; ce  moyen,  plus  cruel  que  la  cauté- 
risation , est  cependant  moins  efficace. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a prétendu 
que  l’emploi  des  saignées  locales  suffisait 
pour  faire  avorter  l’affection  charbon- 
neuse; quelque  positifs  que  soient  les 
faits  dont  on  s’appuie,  nous  ne  nous  fie- 
rions pas  à cette  méthode , excellente,  du 
reste,  en  tant  qu’il  s’agit  de  s'opposer  au 
développement  des  accidents  inflamma- 
toires. C’est  sous  cc  dernier  point  de  vue 
qu’on  a recommandé  l'emploi  de  la  sai- 
gnée générale,  dont  les  heureux  effets  ont 
encore  été  attribués  à cc  qu’elle  procure 
l'évacuation  d'une  certaine  quantité  de 
virus  répandudans  le  sang.  IVous  n’insis- 
terons pas  davantage  sur  le  traitement 
général, qui  n'estautre  que  celui  donton 
fait  usage  dans  les  maladies  dites  putri- 
des. [y'oy.  Tïraus.)  Fobgit. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ciiaa- 
bos , en  agriculture,  une  maladie  propre 
aux  semences  des  plantes  graminées  qui 
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servent  à la  nourriture  de  l’homme  et  des 
animaux,  et  dont  la  cause,  long-temps 
inconnue,  se  rapporte  à un  cryptogame , 
appelé  uredo  des  ble's,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poussière  noire, à la- 
quelle les  agriculteurs  donnent  encore 
le  nom  de  nielle.  — Long-temps  con- 
fondu avec  la  carie  ( V oy.  ce  mot  ) , 
avec  laquelle  ou  le  croyait  identique, 
le  charbon  en  diffère  essentiellement 
d’après  les  expériences  faites  par  MM. 
TiUet  et  Tessier  , qui  établissent  que 
sa  poudre  est  inodore , tandis  que  celle 
de  la  carie  a une  odeur  nauséabonde.  — 
Le  charbon  se  porte  spécialement  sur 
l’avoine , l’orge  et  le  maïs,  et  attaque  peu 
le  blé , qui  est  au  contraire  la  plante  sur 
laquelle  la  carie  exerce  ses  ravages  avec 
le  plus  de  fréquence  et  d’empire;  et  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  que  la  carie  est 
plus  abondante  dans  les  lieux  humides 
qu’ailleurs , celte  vérité  est  beaucoup 
plus  applicable  au  charbon , qui  est  une 
sorte  de  fléau  dans  les  lieux  humides,  où 
il  se  jette  quelquefois , non  seulement 
sur  des  plaines  entières  d’avoine  et  au- 
tres graminées  cultivées,  comme  l’orge, 
le  millet , le  panis  et  le  sorgho , mais  en- 
core sur  beaucoup  de  plantes  graminées 
sauvages,  dont  il  détruit  également  les 
semences,  tout  en  attaquant  leurs  tiges 
et  leurs  feuilles,  qu’il  fatigue,  à la  vérité, 
moins  que  celles  des  graminées  cultivées. 
Mais  la  plante  à laquelle  il  fait  le  plus 
de  mal  dans  les  terres  froides,  humi- 
des et  malsaines,  est  l'avoine.M.  Tessier 
a fait  la  remarque  que  plus  la  semence 
de  l'orge  est  enterrée  profondément,  plus 
cette  plante  est  accablée  parle  charbon. 
Ce  savant,  l’un  des  hommes  qui  ont  ré- 
pandu le  plus  de  lumières  sur  les  mala- 
dies des  grains  , conseille  le  chaulagc 
pour  préserver  les  plantes  du  charbon  , 
comme  on  le  pratique  pour  les  préserver 
de  la  carie  ; nous  renvoyons  donc  à ce 
que  nous  avons  dit  à cette  occasion  au 
mot  carie  , en  ajoutant  que  le  char- 
bon se  développera  d’autant  moins  que 
l’avoine  et  les  autres  plantes  qu’il  at- 
taque seront  cultivées  dans  des  terres 
chaudes  , saines  et  substantielles  , et 


qu'ainsi  il  doit  disparaître  en  raison 
directe  des  progrès  de  l’agriculture.  — 
Quant  au  charbon  des  prairies  natu- 
relles, dont  on  ne  s'est  occupé  encore 
nulle  part,  et  qui  se  remarque  dans  un 
grand  nombre  de  graminées,  et  surtout 
dans  le  fromental  ( avena  elatior),  et 
dans  les  avena  canescens  ct  flavescens, 
qui  croissent  à côté  du  fromental , et  en- 
trent dans  la  base  des  meilleures  prairies, 
quoiqu’il  paraisse  mal  à propos , et  au 
premier  coup  d’œil, peu  nuisible, c’est  un 
indice  que  la  prairie  repose  sur  un  sol 
trop  froid.  Non  seulement  alors , pour 
faire  cesser  le  charbon  sur  ces  plantes 
sauvages,  mais  encore  pour  améliorer  la 
totalité  des  autres  herbes  qui  composent 
la  prairie,  il  faut,  selon  les  circonstances, 
procéder  à l'écoulement  des  eaux  station- 
naires et  superflues,  ou  échauffer  le  sol 
par  des  amendements  et  des  substan- 
ces salines  appropriées  à la  qualité  de  la 
terre  sur  laquelle  cette  prairie  est  établie. 
[Eoy.  Casie  et  Ergot.)  Toi.card  aîné. 

Charbos  de  terre.  M.  de  Villenfagne, 
qui  a fait  un  mémoire  sur  la  découverte 
du  charbon  de  terre  dans  le  pays  de  Liè- 
ge , la  recule  de  l’année  1 1 98  à l’année 
1049  environ.  Des  chroniqueurs  ont  ra- 
conté qu’un  ange  avait  montré  à un  pau- 
vre maréchal  l'usage  du  charbon,  et  des 
écrivains  moins  crédules  se  sont  imagi- 
né qu'au  lieu  du  mot  angelus  il  fallait 
lire  anglus,  attendu  que  d’après  eux 
l’usage  du  charbon  était  déjà  connu  en 
Angleterre.  Les  houillères  du  Hainaut 
n’ont  été  exploitées  que  plus  tard  , ainsi 
que  je  l’ai  dit  dans  la  première  partie 
d’un  Essai  de  statistique  ancienne  de 
la  Belgique.  — Il  semblerait  (pie  le 
charbon  de  terre  n’était  pas  ignoré  des 
anciens,  s’il  est  vrai  que  Théopompe  par- 
lait de  celui  qu’on  découvrit  en  Thcs- 
protic.  Marc-Pol , au  xui*  siècle , prit  le 
charbon  de  terre  pour  une  pierre  noire  et 
inflammable  , et  s’émerveilla  de  voir 
qu'elle  brûlait  plus  long-temps  que  le 
charbon.  Cette  substance  parut  tout  aussi 
nouvelle  dans  le  xv«  siècle  au  célèbre 
Æ’.neas  Sylvius  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pic  II),  pendant  son  séjour  en  Ecosse. 
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Arnot.cn  son  Histoire  d'Edimbourg,  cite 
le  passage  où  il  rapporte  que  les  pauvres 
recevaient , au  lieu  d’aumône,  à la  porte 
des  églises,  des  morceaux  de  pierres  avec 
lesquels  ils  s’en  allaient  bien  joyeux , et 
qui,  contenant  du  soufre  ou  quelque  au- 
tre matière  inflammable,  serraient  de 
bois  à briller,  dont  le  pays  était  dépour- 
vu. Le  témoignage  de  ces  deux  écrivains 
fait  voir  qu’autrefois  dans  l'Europe  mé- 
ridionale on  ne  connaissait  pas  du  tout 
ce  combustible.  Même  en  1 520,  on  con- 
sulta la  faculté  de  médecine  de  Paris  sur 
l’insalubrité  prétendue  du  feu  de  char- 
bon de  terre.  En  Belgique,  au  contraire, 
et  dans  la  Grande-Bretagne,  il  était  d’un 
usage  journalier,  du  moins  au  temps 
d’Æneas  Sylvius.'  — En  1245,  Henri  III, 
roi  d’Angleterre,  fit  faire  des  fouilles 
pour  le  charbon  de  mer  (de  carbone 
marie),  et  fixa  le  salaire  des  ouvriers  qui 
y étaient  employés.  En  Écosse , l'abbaye 
de  Dunferline  obtint,  en  1281,  la  permis- 
sion de  faire  dans  la  province  de  E'ife  des 
fouilles  pour  le  charbon.  I.es  renseigne- 
ments authentiques  de  la  ville  de  New- 
castle concernant  le  commerce  de  cc  com- 
bustible ne  remontent  pas  plus  haut, 
quoiqu'il  y ait  lieu  de  croire  qu’on  en 
faisait  l’extraction  bien  antérieurement. 
En  effet,  l’éditeur  des  V oyages  métal- 
lurgiques de  Jars,  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris,  croit  qu’on  doit  fixer 
en  1066  la  date  de  cette  extraction , puis- 
que Guillaume- le- Conquérant  disposa 
cette  année  des  mines  de  charbon  de 
Newcastle,  qui  même  pouvaient  bien  être 
counucs  avant  celte  époque.  — Nous  n’a- 
vons voulu  ici  qu’expliquer  un  point  de 
doute  relatif  à l'origine  de  la  découverte 
du  charbon  de  terre;  nous  laisserons  5 
un  écrivain  plus  versé  que  nous  dans  les 
questions  scientifiques  le  soin  de  parler 
de  cc  combustible  comme  il  convient  de 
le  faire,  pour  que  les  lecteurs  de  cc  Dic- 
tionnaire puissent  en  apprécier  la  valeur 
et  l’utilité  relative,  (^.l’article HouIlli.) 

Ds  HeirrEssESc. 

CHARBONNERTE.  (Foy.  CARBO- 
NARI.)  ‘ j 

CHARBONNIÈRES.  Deux  espèces 

TOM  S XIII. 


d’oiseaux  du  genre  des  mésanges  ont  re- 
çu cc  nom , la  mésange  charbonnière 
(parus  major),  et  la  mésange  petite  char- 
bonnière (P.  nier.)  Outre  qu’elles  dif- 
fèrent par  la  taille,  ecs  deux  espèces  dif- 
fèrent aussi  par  la  disposition  de  leurs 
couleurs  ; la  première,  qui  est  la  plus 
grande  du  genre  par  toute  l’Europe  sep- 
tentrionale et  tempérée  , dans  les  bois , 
les  vergers  et  les  taillis , est  de  couleur 
olivâtre  sur  le  dos  , jaune  dessous , avec 
la  tête  noire  et  une  bande  longitudinale 
de  même  couleur  sur  la  poitrine.  Sa  lon- 
gucur  totale,  c.-à-d.du  bout  de  la  queue 
à l'extrémité  du  bec,  est  de  cinq  pouces 
et  demi.  Cette  mésange  fait  son  nid  près 
de  terre  ; la  femelle  y dépose  huit , dix  et 
jusqu'à  douze  et  quatorze  oeufs,  qu'elle  ne 
couve  que  peu  de  temps.  Les  petits  quit- 
tent le  nid  quinze  jours  environ  après 
être  éclos.  Quand  ces  oiseaux  font  choix 
d’un  trou  pour  nicher , ils  y viennent 
tous  les  soirs;  si  on  les  inquiète  avec 
quelque  instrument,  une  baguette  par 
exemple,  ils  font  entendre  un  petit  siffle- 
ment , dont  les  enfants  sont  souvent 
épouvantés  , parce  qu’ils  le  prennent 
pour  celui  d’un  serpent. — La  mésange 
petite  charbonnière  n’a  guère  que  qua- 
tre pouces  et  uu  quart  de  long  ; sa  cou- 
leur est  cendrée  et  non  olivâtre  en  des- 
sus, et  blanchâtre  au  lieu  de  jaune  en 
dessous.  Celte  espèce  se  tient  dans  les 
bois  et  préférablement  dans  les  bois  d’ar- 
bres verts  ; la  femelle  pond  huit  ou  dix 
œufs  au  plus. — En  termes  de  chasseurs, 
cnAssoaxiÈas  signifie  une  terre  glaise  et 
rouge,  contre  laquelle  les  cerfs,  les  daims 
et  les  chevreuils  vont  frotter  leurs  bois 
ou  têtes  , après  avoir  louché  aux  arbres. 
C’est  cc  qu’on  nomme  brunir,  parce 
qu’en  effet  la  tète  prend  alors  une  cou- 
leur brune.  P.  Gibvais. 

CH  ARBONNIERS  (Corporation  des]. 
Dans  l’ancien  régime , où  les  divers  mé- 
tiers formaient  autant  de  corporations,, 
celle  des  charbonniers  jouissait  de  privi- 
lèges assez  remarquables.  I.ors  des  ma- 
riages , des  naissances  des  princes  de  la 
famille  royale,  une  députation  des  char- 
bonniers était  admire  à la  cour,  et  venait 
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féliciter  le  couple  heureux , ou  haran- 
guer le  nouveau-né.  Ce»  jours-là  , l'éti- 
quette se  relâchait  de  sa  rigueur,  et  la 
monarchie  donnait  la  main  au  peuple, 
représenté  parles  charbonniers  et  les  da- 
mes de  la  halle , qui  partageaient  avec 
eux  cet  avantage.  On  pense  bien  que 
les  discours  n’étaient  pas  de  la  composi- 
tion de  ceux  qui  les  prononçaient  ; mais 
quelquefois  ceux  qui  faisaient  parler 
ces  orateurs  illettrés  reproduisaient  assex 
bien  la  franchise  et  l’énergie  du  laugage 
populaire,  en  ayant  soin  seulement  d’en 
modifier  un  peu  l’expression  : comme 
les  harangueurs , lg  harangue  était  endi- 
manchée.— Dn  autre  privilège  des  char- 
bonniers et  des  poissardes  était  d’occu- 
per par  leurs  délégués,  aux  représenta- 
tions gratis , moinsfréqucnlesqu'aujour- 
d'hui , les  deux  grandes  loges  de  l’avant- 
scène,  dites  loges  du  roi  et  de  la  reine. 
Cfttc  sorte  de  distinctions  aristocrati- 
ques , accordées  à une  fraction  de  la  dé- 
mocratie , g disparu  devant  le  niveau  de 
la  révolution.  La  restauration  essaya  bien 
«le  les  ressusciter  en  partie,  en  admettant, 
dans  une  ou  deux  circonstances , une  dé- 
putation des  charbonniers  à lui  présenter 
ses  hommages,  mais  cet  antique  ufagq 
était  trop  en  opposition  avec  les  nouvel- 
les idées  pour  qu’elles  consentissent  à 
l’adopter.  C’était  beaucoup  autrefois 
qu’il  fût  permis  à deux  ou  trois  classes  du 
peuple  d’approcher  d’un  trône  absolu; 
un  trône  constitutionnel  doit  s’entourer 
du  peuple  entier.  Qussv. 

CHARCUTIER  ou  mieux  CHA1R- 
CU1TIER.  Ce  nom  convient  évidem- 
ment, comme  l’indique  sa  composition 
(cuiscur  de  chairj , à tous  les  cuisiniers 
en  général,  cependant  il  désigne  spéciale- 
ment les  marchandsqui  préparent  et  ven- 
dent en  détail  de  la  chair  de  cochon.  — 
L'art  du  chaircuiticr  est  aussi  ancien  que 
le  monde,  il  est  exercé  dans  tout  l'uni- 
vers. Bougainville  et  Cook,  navigateurs 
célèbres  du  xvin*  siècle,  ont  trouvé  des 
cochons  jusque  dans  les  îlots  de  l'im- 
mense océan  Austral  ; les  habitants  les 
faisaient  cuire,  ou  plutôt  rôtir  daus  de 
petits  fossés  où  ils  avaient  brûlé  du  bois 


auparavant.  Tous  les  peuples  ont  des 
cochons  , mais  ces  utiles  et  sales  animaux 
n’ont  pas  de  maîtres  qui  les  traitent  avec 
autant  de  distinction  que  les  Mexicains. 
Dans  cette  heureuse  contrée,  les  cochons 
qu’on  se  propose  de  conduire  au  marché 
sont  hottes  avant  le  départ,  les  hommes 
qui  les  conduisent  marchent  pieds  nus. 
Le  Lévitique  et  le  Coran  défendent  aux 
juifs  et  aux  mahomclans  de  manger  de 
la  chair  de  cochon  ; on  a cru  et  l'ou  croit 
encore  que  les  immortels  législateurs  de 
ces  peuples  proscrivirent  la  chair  de 
ces  animaux  parce  qu’ils  la  croyaient 
propre  à favoriser  le  développement  des 
maladies  de  la  peau,  comme  la  lèpre, 
clç.Aujourd’hui,  il  est  bien  reconnu  que 
les  maladies  cutanées  auxquelles  les  ha- 
bitants des  pays  chauds  sont  particulière- 
ment sujets  cuit  pour  cause  principale 
l'excessive  transpiration,  que  la  chaleur 
de  leurs  climats  excite  sans  cesse.  Il  est 
donc  certain  que  la  chair  de  porc  peut 
être  mangée  sans  danger  par  les  peuples 
de  tous  les  pays  : s’il  en  devait  être  au- 
trement , la  divine  Providence  n'aurait 
pas  multiplié  le  cochon  sous  toutes  les 
latitudes.  La  chair  de  cochon  et  le  pain 
noir  forment  la  hase  de  la  nourriture 
de  la  plupart  des  habitants  de  la  campa- 
gne ; le  bas  peuple  des  grandes  villes  en 
mange  aussi  beaucoup  ; elle  est  très  nour- 
rissante et  d'un  goût  agréable  lorsqu’elle 
est  bien  préparée. — Tout  ce  qu’on  tire 
du  cochon,  excepté  les  os  et  les  sabots, 
est  utile; le  sang,  les  intestins,  se  man- 
gent ; sa  graisse  entre  dans  une  foule  de 
préparations  culinaires;  de  ses  soies  on 
fait  des  brosses  , des  pinceaux.  Sa  peau 
fortifie  et  couvre  avec  avantage  les  cof- 
fres qui  sont  exposés  à des  secousses  et  à 
des  f rottemcnls.On  uc  s’a  Rend  pas  à trou- 
ver daus  cet  article  les  manières  de  pré- 
parer les  diverses  parties  du  porc,  elles 
varient  suivant  les  coutumes,  les  climats. 
En  général,  les  habitants  de  la  campagne 
sont  d'excellents  chaircuitiers , ils  l'em- 
portent de  beaucoup  en  cela  sur  les  per- 
sonnes qui  exercent  cette  profession  dans 
les  villes.  Quand  le  cochon  est  égorgé  , 
on  l’enveloppe  de  paille,  à laquelle  on 
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met  le  feu  pour  brûler  les  soies  ; d’autres 
le  lavent  avec  de  l’eau  bouillante  , après 
quoi  les  soies  s’arrachent  facilement  ;Ja 
couenne  d’un  cucUon  ainsi  pelé  est  fort 
propre.  Le  porc  sc  sale  de  deux  maniè- 
res : dans  certains  pays,  on  le  coupe  en 
morceaux , on  prend  un  petit  tonneau 
défoncé  d’un  côté  ; on  le  dresse  sur  le 
fond  opposé  ; sur  ce  dernier  on  étend 
une  couche  un  peu  épaisse  de  sel  bien 
sec  et  bien  égruge  ; sur  ce  lit,  on  eu  for- 
me un  second  de  pièces  de  cbajr  que  l’on 
recouvre  d’une  couche  de  sel,  et  l'on  con- 
tinue ainsi  alternativement.  La  tête,  les 
pieds,  occupent  le  lit  supérieur  de  chair; 
on  le  recouvre  d'une  épaisse  couche  de 
sel,  et  l’on  ferme  le  saloir  hermétique- 
ment; au  bout  de  six  semaines  l'opéra- 
tion est  terminée.  Il  y a des  personnes 
qui  metteut  des  plantes  odorantes  dans  le 
saloir.  Le  lard , etc. , ayant  pris  le  sel 
convenable  , on  le  suspend  pour  le  faire 
sécher. — Dans  d’autres  pays  on  sale  le 
porc  de  cette  manière  : après  avoir  en- 
levé la  hure , l’épine  du  dos , les  côtes , 
la  panne , les  quatre  jambes,  on  étale  le 
reste  sur  une  table  , la  couenne  en  des- 
sous ;ou  relève  les  bords  de  cctle  espèce  de 
manteau  de  chair  qu’on  appelle  bacon , 
et  l’on  répand  dessus  une  couche  de  sel. 
La  bure  , les  pieds,  sc  salent  de  la  même 
manière  sur  le  bacon.  L’opération  ne 
réussirait  qu’imparfàilemcnt  si  ou  n’a- 
yail  soin  de  distribuer  convenablement 
le  sel  de  temps  en  temps,  et  d’arroser  tou- 
tes les  parties,  en  répandant  dessus  celui 
qui  est  fondu  .Quand  les  chairs  ont  pris  la 
quantité  de  sel  convenable,  onles  fait  sé- 
cher en  les  suspendant  au  plafond;  le  ba- 
con est  mis  à cheval  sur  une  barre, la  couen- 
ne en  dessus.  La  qualité  du  sel  contribue 
beaucoup  '■  la  bonté  du  salé;  les  salaisons 
du  Béarn  et  du  Bigorrc  doivent  leur  supé- 
riorité à celui  qui  provient  de  la  fontaine 
de  SalièsfU"  -Garonne}.  Pour  ne  pas  être 
ridicule , nous  ne  dirons  rien  du  bou- 
din , des  saucisses,  etc.  ; le  premier  venu 
en  sait  là  - dessus  autant  que  nous.  — 
Les  habitants  de  la  campagne,  qui  man- 
gent souvent  du  porc,  n’en  éprouvent  pas 
des  inconvénients  notables , parce  qu'ils 


le  préparent  bien  et  n’en  font  pas  d'ex 
cès  ; dans  les  grandes  villes , l’abus  ou 
même  l’usage  trop  fréquent  de  la  cbair- 
cuiterie  doit  produire  des  résultats  qui 
peuvent  devenir  graves  à la  longue. 
Les  chajrcuilicrs  salent  mal  leurs  vian- 
des , possèdent  l’art  de  dissimuler  les 
symptômes  qui  accusent  un  commence- 
ment de  corruption  ; aux  produits  du  eo- 
chon,  ils  savent  mêler  le  sang  et  les  chairs 
d’autres  animaux,  tels  que  bœuf,  mou- 
tons, ânes,  mulets;  ils  se  servent  plu- 
sieurs fois  de  certaines  sauces  ; leurs  va- 
ses sont  en  général  fort  mal  clamés  , et 
nous  avons  acquis  la  certitude  qu’ils 
sont  dans  un  état  habituel  de  malpropre- 
té. Il  y a quelques  années , qu’à  1a  foire 
aux  jambons,  qui  se  tient  à Paris  dans  la  , 
semai  ne-sainte,  il  y eut  vingt  chaircuitiers 
punis  pour  avoir  exposé  des  viandes 
malfaisantes  et  corrompues. A l imitation 
des  petits  propriétaires  de  la  campagne, 
les  ouvriers , Je*  petits  marchands,  qui 
vivent  dans  les  villes  , devraient  se  co- 
tiser, acheter  un  porc,  le  tuer,  le  sa- 
ler , le  préparer  eux  mêmes  ; ils  s’eu  trou- 
veraient pieu  sous  tous  les  rapports  ; 
nous  en  avons  acquis  la  preuvp  à Paris 
même.  Tivssïdbs. 

CILVRDOX  A FOULON,  oucasdIsk, 

( dipsacus  /h //onum);conuuc  encore  sous 
le  nom  dechardon  à bonnetier,  chardon 
à carder , chardon  lai  nier,  etc.,  cette 
plante  bisannuelle  et  de  grande  culture 
est  d’uu  produit  très  considérable  dans 
les  pays  de  manufactures , comme  Lou- 
viers,  Sedan,  Carcassonne,  etc.  — On 
sème  le  chardon  à foulon  eu  automne 
dans  le  Midi,  et  au  printemps  dans  le 
Aord,  dans  la  meilleure  terre, sur  trois  la- 
bours profonds,  et  l’on  donne  à celte  plan- 
te trois  binages  la  première  année  , de 
manicTe  que  les  pieds  restent  espacés  de 
10  à 12  pouces.  Le  printemps  suivant, 
cette  plante  produit  ses  tiges,  gu  sommet 
desquelles  sont  des  tètes  appelées  tôles 
de  cardère,  qu’on  coupe  à mesure  qu’el- 
les paraissent , pendant  trois  mois,  avec 
le  soin  de  laisser  à ces  tètes  taie  queue 
( pédoncule } ayant  au  moins  uu  pied  de 
long,  sans  quoi  elles  ne  pourraient  servir 
b. 
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à leur  destination. Ces  tètes,  liées  par  pa- 
quets de  cinquante,  sont  mises  dans  un 
lieu  sec  pour  qu'elles  se  sèchent  parfaite- 
ment et  puissent  attendre  la  demande 
des  manufacturiers  ou  s’écouler  par  la 
voie  du  commerce,  en  Hollande  surtout. 
Plus  les  tètes  de  cardères  sont  longues, 
plus  les  crochets  dont  elles  sont  armées 
sont  fins  , plus  elles  sont  recherchées  ; 
les  tètes  les  plus  estimées  sont  longues 
de  trois  pouces,  îi  peu  près.  Si  l’impor- 
tance de  cette  plante  pour  les  manufac- 
tures de  draps  n’absorbait  entièrement 
l’attention,  on  n’eùt  pas  négligé,  comme 
on  l’a  fait,  le  soin  de  la  placer  partout  ou 
il  se  trouve  des  abeilles,  qui  la  recher- 
chent avec  une  prédilection  toute  particu- 
lière,parce  qu’elles  y trouvent  une  nour- 
riture abondante , chaque  tête  de  cardère 
contenant  cinq  à six  cents  fleurs.  — La 
cardère  ou  le  chardon  à foulon  est,  selon 
l’opinion  commune, originaire  de  la  haute 
Asie,  d’où  nous  sont  venues  beaucoup  de 
plantes  économiques  ; mais  cette  origine 
lui  est  contestée  par  quelques  botanistes, 
qui  inclinent  à ne  voir  dans  cette  plante 
qu’une  variété  sortie  de  l’une  de  nos  car- 
dères européennes.  Cette  cardère  est  une 
grande  et  belle  plante,  d’un  beau  port  ; , 
ses  feuilles  opposées,  connées,  dentées 
et  épineuses  en  leurs  bords,  sont  longues 
d’un  pied  et  larges  de  trois  pouces.  Nos 
cardères  indigènes  à la  France,  qui  sont 
la  cardère  des  bois,  la  cardère  lacinite 
et  la  cardère  velue,  sont  aussi  belles,  et 
méritent,  comme  la  cardère  d’Asie,  une 
place  dans  les  jardins  publics  et  dans  les 
parcs.  — Les  cardères , soit  d’Asie , soit 
d’Europe,  ayant  des  feuilles  opposées  et 
en' connées,  ces  feuilles  forment  par  cette 
disposition  autant  de  cavités- autour  de  la 
tige  que  de  feuilles,  et  ces  cavités,  qui 
ont  fait  donner  à la  cardère  des  bois  le 
nom  de  cuvette  de  F e'nus,  ayant  la  pro- 
priété remarquable  et  curieuse  de  con- 
server l’eau  long-temps  après  la  pluie, 
sont  encore  une  circonstance  qui  appeHe 
les  abeilles  sur  toutes  les  espèces  de  car- 
dère, et  particulièrement  sur  les  champs 
de  la  cardère  cultivée,  où  se  trouvent  des 
millions  de  fleurs  dépositaires  de  leur 


nourriture  et  des  millier*  de  cuvettes 
pleines  d’eau  pour  leur  boisson.  Il  n’est 
peut-être  pas  un  lecteur  de  cet  article 
ayant  habité  la  campagne  qui  n’ait  eu, 
dans  son  enfance,  la  curiosité  de  boire  de 
cette  eau  que  la  cardère  des  bois  con— 
tientpresque  toujours,  même  pcndantles 
plus  grandes  chaleurs. — La  cardère  culti- 
vée ou  cardère  d’Asie  réussit  sur  tous  les 
points  de  l’Europe,  mais  elle  n’est  une 
culture  productive  que  dans  les  pays  de 
manufactures,  à moins,  comme  je  l’ai  dit, 
qu’on  ne  se  soit  assuré  d’un  débouché 
certain  par  la  voie  du  commerce. 

C.  Tollasd  aîné. 

CHARDONNERET.  Ce  charmant 
oiseau,  l’un  des  plus  beaux  de  nos  con- 
trées, doit  son  nom  à l’habitude  qu’il  a 
de  rechercher  les  graines  de  chardon 
pour  s’en  nourrir.  Les  ornithologistes  le 
rangent  dans  leur  système  parmi  les  pas- 
sereaux fringillés  du  genre  moineau.  — 
L’espèce  du  chardonneret  vit  en  Europe, 
elle  se  tient  dans  les  bois  et  les  parcs  , 
et  construit  son  nid  sur  les  arbres  les 
plus  élevés , tels  que  les  marronniers  , 
les  tilleuls,  etc...  Le  nid,  presque  tou- 
jours placé  à l’extrémité  de  quelque 
branche  bien  garnie  de  feuilles , est  aus- 
si joli  qu’il  est  doux  et  commode  ; c’est 
un  petit  chef-d’œuvre  de  propreté  et 
d’industrie  : des  racines  très  fines  et 
quelques  jeunes  pousses  de  mille-feuilles 
ou  d’autres  menus  herbages  liés  entre 
eux  par  des  fils  d’araignées  ou  de  quel- 
que autre  insecte  en  forment  l’extérieur; 
au  ilcdans  est  un  petit  lit  de  coton  suc 
lequel  la  femelle  dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  semblables  h ceux  de  la  linotte.  Le 
mâle,  qui  n’a  cessé  d’aider  sa  compagne 
pendant  qu’elle  travaillait  à la  construc- 
tion du  nid,  est  maintenant  chargé  du 
soin  de  la  nourrir  ; il  la  quitte  rarement, 
on  dirait  qu’il  cherche  à la  désennuyer 
par  la  douceur  de  son  ramage.  Après 
treixe  ou  quatorze  jours  d’incubation  les 
petits  éclosent , le  père  se  charge  de  les 
nourrir;  dès  qu’ils  commencent  à voler, 
c’est  encore  lui  qui  se  charge  de  les  con- 
duire. Cette  espèce,  que  tout  le  monde 
connaît,  présente  pour  le  mile  et  la  fe- 
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melle  deux  systèmes  différents  de  colo-  au  nord  par  les  départements  des  Deux- 
ration  : le  premier,  toujours  mieux  paré,  Sèvres  et  de  la  Vienne,  à l’est  par  celui 

plus  vif , a le  chant  plus  agréable  ; la  fe-  de  la  Haute-Vienne  , au  sud  par  le  dé- 
melle.dontlescouleurssontplussombres,  parlement  de  la  Dordogne  et  à l’ouest 
ressemble  assez  aux  jeunes  individus,  par  celui  de  la  Charente-Inférieure.  Sa 
elle  est  triste,  et  n’a  d’autre  ramage  plus  grande  longueur  du  nord -est  au 
qu’un  petit  cri  répété  à de  eourts  inter-  sud-ouest  est  de  vingt-six  lieues  trois 
valles.  Ces  oiseaux  sont  assez  communs  : quarts,  et  sa  plus  grande  largeur  de  l’est 

on  les  élève  pour  l’agrément  ; ils  ap-  à l’ouest  est  de  dix-neuf  lieues.  On  éva- 
prennent  facilement  à chanter  et  à exé-  lue  sa  superficie  à 5C4, 476  arpents  mé- 
cuter  une  foule  de  petits  tours  -,  ils  sont  triques  et  sa  population  à 363,653  habi- 
doux  et  familiers  avec  les  personnes  qui  tauts.  Il  se  divise  en  cinq  arrondisse- 
Ies  soignent.  — I.e  chardonneret  femel-  ments  communaux  : Angoulème,  préfec- 
1c  produit  assez  souvent  dans  nos  voliè-  ture  ; Ëarbezicux,  Cognac,  Confolcns  et 
res  avec  le  serin  mâle;  mais  il  est  plus  Ruffec;  en  vingt-neuf  cantons  et  quatre 
rare  de  voir  une  serine  couver  avec  un  cent  cinquante-quatre  communes.  Il  fait 
chardonneret  mâle.  Les  métis  qui  résul-  partie  de  la  vingtième  division  militaire 
tent  de  ces  unions  forcées  ne  sont  pas  tou-  et  du  vingt-septième  arrondissement  fo- 
jours  inféconds,  si  l’on  vient  à bout  de  les  restier,  ressortit  de  la  cour  royale  et  de 
apparier  avec  une  serine  ; ils  resscm-  l’académie  de  Bordeaux,  forme  le  diocèse 
blent  à leur  père  ( si  c’est  un  chardon-  d’Angoulème,  paie  2,149,039  de  princi- 
ncret  quia  été  le  mile)  parla  forme  du  pal  des  trois  contributions  foncières  sur 
bec,  les  couleurs  de  la  tète  et  des  ailes , un  revenu  territorial  de  17,906,000  fr., 
età  leur  mère  par  le  reste  du  corps.  iOn  et  envoie  cinq  députés  à la  législature. — 
a remarqué  , dit  le  célèbre  collaborateur  Aspect  et  disposition  du  sol.  Le  sol  du 
de  Buffon  ( llist . nat.  des  an.,  tom.  îv,  département  de  la  Charente  est  inégal, 
des  ois.,  p.  196  ),  que  ccs  métis  étaient  entre-coupé  au  nord  de  collines  élevées, 
plus  forts  et  vivaient  plus  long-temps  ; que  et  au  sud  de  hauteurs  et  de  plateaux  peu 
leur  ramage  avait  plus  d’éclat , mais  considérables.  La  direction  de  ces  mou- 
qu’ils adoptaient  difficilement  le  ramage  tagnes  , les  couches  horizontales  de  co- 
artificiel  de  notre  musique.  » Les  char-  quillagcs  et  les  débris  de  corps  marins 
donnerets  pris  dans  le  nid  sont  difficiles  dont  elles  sont  composées,  les  rochers 
à élever  ; on  les  nourrit  avec  du  cliene-  nus  que  l’on  aperçoit  sur  les  flancs  de  la 
vis  pilé  ou  du  jaune  d’œuf  mêlé  à delà  plupart  de  leurs  coteaux,  démontrent 
mie  de  pain  ; on  dit  qu’ils  vivent  assez  évidemment  le  séjour  des  eaux  de  la 
long-temps  : Gesner  en  a vu  un  à Mayen-  mer  dans  celte  contrée.  Le  terrain  cal- 
ce  qui  était  âgé  de  vingt-trois  ans  ; on  Caire  y domine  presque  partout;  on  y 
était  obligé  de  lui  rogner  toutes  les  se-  rencontre  cependant  quelques  bancs 
maines  les  ongles  et  le  bec  afin  qu’il  put  d’argile  et  de  silice  , et  la  portion  de 
boire,  manger,  et  se  tenir  sur  son  bâton,  l’arrondissement  de  Confolens  , qui 
P.  Gervais.  faisait  autrefois  partie  du  Limousin, 
CHARENTE  ( Département  de  la  ),  et  qui  s’étend  au  nord-est  depuis  Tapo- 
qui  tire  son  nom  de  la  principale  de  ses  .nat  jusqu'au  département  de  la  Haute- 
rivières, est  formé  de  l'ancien  Angoumois  Vienne,  est  recouverte  d’une  terre  végé- 
et  de  quelques  parties  de  la  Sainlonge,  talc  assez  épaisse,  très  mélangée  d’argile, 
du  Poitou , du  Limousin  et  du  Périgord,  et  qui  repose  sur  un  tuf  de  pierres  d'une 
Compris  entre  le  46*  degré  12  minutes  nature  granitique  dans  lesquelles  le  feld- 
30  secondes  et  le  46°  degré  7 minutes  spath  est  beaucoup  plus  abondant  que  le 
62  secondes  de  latitude  nord,  et  entre  le  quartz  et  le  mica.Ccsdcux  dernières sub- 
1er  degré  22  minutes  et  le  2*  degré  4 stances  sont  moins  rares  dans  les  rochers 
minutes  de  longitude  ouest , U est  borné  entre  lesquels  coule  la  Vienne.  La  dif- 
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férence  entre  la  nature  calcaire  du  ter- 
rain des  autres  arrondissements  et  celle 
de  l’arrondissement  de  ConrSlcns  en 
produit  une  très  grande  dans  la  tempé- 
rature . ce  dernier  est  aussi  froid  et  hu- 
mide que  les  autres  sont  secs  et  brûlants; 
ses  terres  épaisses  et  compactes  retien- 
nent l’eau  des  pluies,  en  sont  presque 
toujours  imprégnées  et  la  conserveutdans 
des  étangs  vastes  et  nombreux,  tandis 
que  les  autres  terres,  plus  légères  et  plus 
poreuses, les  laissent  écouler  rapidement. 
Au-delà  de  Barbczicux , on  trouve  un 
territoire  d'environ  deux  lieues  dont  toute 
la  surface  est  couverte  de  landes  et  de 
bruyères  : ce  sont  d'assez  mauvais  pâtu- 
rages , on  s'occupe  aujourd'hui  à en  dé- 
fricher quelques  parties.  — Rivières. 
Outre  le  fleuve  qui  lui  donne  son  nom, 
le  département  de  la  Charente  est  arrosé 
par  neuf  rivières  principales,  dont  plu- 
sieurs présentent  des  accidents  naturels 
fort  remarquables  : le  lit  delà  Tourdère 
renferme  un  si  grand  nombre  de  gouffres 
qu'elle  y perd  la  moiijé  de  ses  eaux  et 
qu’elle  ne  peut  se  réunir  à la  Bandiat 
que  pendant  la  saison  des  pluies.  Le 
coiirs  de  cette  dernière  offre  le  même 
phénomène;  elle  est  bordée  de  collines 
minées  par  d’immenses  cavités  et  tapis- 
sée de  stalactites  du  plus  bel  effet.  Le 
Taponnat,  après  un  cours  de  quelques 
lieues,  se  perd  dans  des  gouffres  et  ne 
reparaît  plus.  La  Touvrc,  presque  aussi 
considérable  que  la  Sorgue  à YaUclusc, 
et,  dès  sa  naissance  , capable  de  porter 
bateau  , sort  des  cavités  d’une  roche  es- 
carpée ; cette  rivière,  qui  semble  n’atten- 
dre que  l’industrie  de  l’homme  pour  de- 
venir navigable,  malgré  le  grand  nom- 
bre d'ilcs  qui  entravent  son  cours,  ainsi 
que  laPérusc.lc  Né,  IcTudc,  laNizon- 
ne  et  là  Vienne, arrose  des  vallons  riches 
en  pâturages. — Productions  naturelles. 
— Règne  minerai.  Le  département  de  la 
Charcute  donne  de  l'antimoine,  du  cui- 
vre, du  mica,  du  quartz,  du  gypse , de 
l'argile;  mais  on  ne  tire  guère  parti  que 
de  scs  mines  de  fer  et  de  plomb  argen- 
tifère. Dans  une  mine  de  celte  dernière 
espèce,  récemment  ouverte  aiu  environs 


dcConfolens,  on  a signalé  du  minerai 
contenant  du  sulfure  de  zinc  et  du  cad- 
mium , métal  nouvellement  découvert  en 
Hongrie.  On  y trouve  aussi  du  plâtre, 
des  pierres  de  taille  excellentes,  des 
meules  à aiguiser,  et  enfin  des  carrières 
de  pierres  litbographiqiicsd'nn  grain  très 
fm,ct  qui  paraissent  d'une  nature  analo- 
gue aux  pierres  de  Châtcauroux. — Ré- 
gne vcgc'tal.  La  Flore  du  département 
est  assez  riche,  mais  on  n’y  trouve  rien 
qui  mérite  une  mention  particulière.  Les 
forêts  sont  assez  nombreuses  ; elles  cou- 
vrent  un  espace  de  25,000  hectares,  et 
les  principaux  arbres  dont  elles  se  com- 
posent sont  |e  frfne,  le  chêne,  l’orme  et 
le  charme.  11  y a quelques  plantations 
de  sapins  dans  l’arrondissement  de  Bar- 
bczicux. Le  châtaignier  croît  presque 
partout  et  donne  des  fruits  aliondants  ; le 
mûrier  se  rencontre  dans  quelques  loca- 
lités. Ort  recueille  dans  le  département 
une  assez  grande  quantité  dé  truffes.  — 
Règne  animal.  Les  espèces  domestiques 
ne  sont  point  d'une  belle  qualité  dand 
le  département  de  la  Charcritc,  nous  y re- 
viendrons tout  à l’heure  en  parlant  de 
l’agriculture.  Le  gibier  y est  rare , <>n 
trouve  peu  de  sangliers  dans  les  forêts, 
encore  moins  de  cerfs  et  de  chevreuils  ; 
le  nombre  des  lièVrcs  et  des  lapins  dimi- 
nue tous  les  jours,  oh  en  attribue  la  cause 
encore  moins  aux  dévastations  des  chas- 
seurs qu'à  la  multiplication  des  bêtes 
fauves.  Le  département  renferme  en  ef- 
fet un  grand  nombre  de  loups  et  surtout 
de  renards  ; on  y trouve  aussi  beaucoup 
de  blairciihx.il  ya  peu  d’oiseaux  de  proie, 
et  c'est  sahs  doute  pour  cela  que  le  gi- 
bier à plume  y est  commun  ; les  rivières 
surtout  offrent  une  grande  variété  d’oi- 
seaux aquatiques.  Elles  sont  aussi  très 
poissonneuses,  malgré  les  ravages  des 
Outres,  cl  elles  fournissent  surtout  des 
truites  et  des  carpes  excellentes.  Les 
écrevisses  de  la  Touvrc  peuvent  rivali- 
ser pour  la  grosseur  et  le  goût  avec  cel- 
les de  Lcybac,  sans  doute  parce  que, 
comme  cc»  dernières,  elles  vivent  et  s’en- 
graissent dans  des  cavités  souterraines. 
Les  reptiles  sont  eu  géltéral  gssçz  com- 
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muns  dans  les  rochers  de  l’Angoumois, 
et  quoique  les  espèces  venimeuses  y 
soient  rares,  on  y trouve  cependant  l’as- 
pic, la  vipère  ordinaire  et  la  vipère  noire. 
— Agriculture.  Animaux  domestiques. 
Le  departement  de  ia  Charente  est  un 
pays  de  petite  culture.  On  y recueille  un 
peu  de  froment , du  mais,  du  seigle,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  colza,  de  la  navet- 
te, du  pavot , du  lin  et  du  chanvre.  Lo 
pastel , la  gaude  et  la  garance  y viennent 
naturellement , mais  on  n'en  tire  aucun 
parti.  On  y récoltait  autrefois  beaucoup 
de  safran  ; aujourd’hui  ccttc  plante  n’est 
plus  cultivée  que  dans  la  commune  de 
Champnicrs.  Les  truffes  doivent  élre  re- 
gardées comme  une  production  assez  im- 
portante, mais  il  y a peu  d'arbres  fru  >• 
tiers.  Le  sot,  généralement  pierreux,  es  t 
peu  favorable  aux  prairies  artificielles;  le 
trèfle  et  la  luzerne  y viennent  mal , on  y 
supplée  par  le  sainfoin.  Mais  la  princi- 
pale richesse  agricole  du  département 
consiste  dans  les  vignes  , qui  couvrent 
60,500  hectares , et  dont  les  produits 
abondants  sont  pour  la  plupart  conver- 
tis en  eau-de-vie  et  vendus  à l'extérieur. 
Le  labourage,  dans  le  département  de  la 
Charente,  se  fait  avec  des  bœufs;  on  n’y 
élève  presque  point  de  chevaux,  mais  en 
revanche  les  mulets  et  les  ânes  y sont 
communs.  On  y trouve  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  bêtes  à laine  d’une  es- 
pèce chétive,  et  que  l'on  ne  cherche 
point  5 améliorer.  Les  porcs  y forment 
un  objet  de  commerce  important;  on 
y élève  encore  beaucoup  de  volaille 
et  quelques  abeilles.  Le  ver -à -soie  y 
fut  introduit  en  1750,  et  il  eominen- 
raitk  y prospérer  quand,  on  ne  saitpour- 
quoi,  on  cessa  de  s’occuper  de  ccttc  bran- 
che d’fndustric.  — Commerce  et  indus- 
trie. Le  département  de  la  Charente  ren- 
ferme des  distilleries,  des  papeteries,  des 
forges  et  des  fabriques  d’acier,  des  tan- 
neries, des  mégisseries,  des  filatures  de 
chanvre  et  de  lin  , des  fabriques  de  cor- 
dages, des  manufactures  de  draps,  de 
chapeaux,  de  poterie  à sucre  pour  les 
colonies,  etc.  Après  la  distillerie  des 
caux-dc-vie,  dont  les  exportations  s'élè- 


vent chaque  année  5 plus  de  35,000  bar- 
riqurs,  et  les  etablissements  métallurgi- 
ques, dont  le  principal  est  la  fonderie  de 
canons  de  Rtiell’e-sur-Touvrc,  les  fabri- 
ques dt  papiers  occupent  le  premier  rang 
parmi  les  établissements  industriels. 
Leurs  produits  ont  atteint  une  |>er[ection 
telle  qu’ils  peuvent  soutenir  la  concur- 
rence avec  tout  ce  que  produisent  les 
nouvelles  machines  et  les  nouveaux  pro- 
cédés. Les  papiers  ditsd’Angoulème,  de- 
puis long-temps  renommés,  sont  propres 
à tous  les  usages,  et  remarquables  par 
leur  blancheur  et  leur  transparence.  Les 
ouvriers  du  pays  excellent  surtout  dans 
la  fabrication  du  papier  à pâte  fine,  k 
lettres  et  autres.  Les  papeteries  de  l’an- 
cien Angoumois  , ruinées  par  l’édit  de 
liantes,  se  relevèrent  pendant  la  révolu- 
tion ; en  1791,  on  comptait  déjà  dans  le 
département  de  la  Charente  vingt-sept  pa- 
peteriesqui  exploitaient  quarante-huit  cu- 
ves et  fabriquaient  antaubllciiient  80,000 
rames  de  papier  ; aujourd’hui  trente 
à trente  - cinq  papeteries  possèdent  en- 
viron soixante  cuves  qui  produisent  cent 
mille  rames,  dont  lesprix  varient  suivant 
la  nature  et  la  qualité.  On  évalue  à trois 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  francs 
le  bénéfice  net  annuel  d’une  cuve  et  k 
soixante-cinq  mille  francs  le  capital  né- 
cessaire pour  les  frais  de  l’établisse- 
ment et  de  l’exploitation.  Le  produit  le 
plus  avantageux  d’une  papeterie  ne 
dépasse  donc  guère  la  quotité  de  dit 
pour  cent.  Outre  les  produits  de  son 
territoire  et  de  scs  manufactures,  le  dé- 
partement de  la  Charente  fait  encore 
un  commerce  assez  important  en  bois  de 
merrain,  en  bois  propre  à la  tonnellerie, 
en  bouclions  de  liège  et  surtout  en  sel, 
qui  lui  vient  des  marais  salants  de  la  Cha- 
rente-! nférieure.  Le  transfert  de  tous  ces 
produits  sc fait  avecautant  d’aisance  que 
de  rnmmodité  par  la  Charente  , le  canal 
du  Poitou  et  sept  grandes  routes,  trois 
royales  cl  quatre  départementales,  tontes 
très  bien  entretenues,  et  parmi  lesquel- 
les sc  trouve  la  belle  route  de  Paris  k 
Bordeaux.  — Filles.  Les  principales  vil- 
les du  département  de  la  Charente  sont  s 
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Angoulcrne , chef-lieu  du  département 
(fr.  AKeouLâsit);Co$/iflC,chef-lieu d’ar- 
rondissement à dix  lieues  d'Angoulèmc, 
sur  la  rive  droite  de  la  Charente.  Cette 
ville,  si  renommée  pour  l'excellence  de 
scs  eaux-de-vie,  est  située  sur  une  émi- 
nence au  milieu  d’une  riante  et  fertile 
vallée  arrosée  par  la  Charente  , dont  le 
cours  facilite  singulièrement  son  com- 
merce.Kllc  est  du  reste  assez  mal  bâtie,  et 
si  l’on  en  excepte  l'ancien  château  ducal, 
transformé  en  magasin  à eau-de-vie,  elle 
ne  renferme  aucun  édifice  remarquable. 
C'est  cependant  dans  le  parc  de  Cognac, 
au  pied  d’un  arbre,  que  la  duchesse  d’An- 
goulèmc,  Louise  de  Savoie,  pressée  par 
les  douleurs  de  l'enfantement,  mit  au 
monde  François  Ier, le  12  septembre  149t. 
Cet  arbre  fut  long-temps  fameux  sous  le 
nom  A'Ormc fille  ; détruit  par  l'âge,  il  fut 
remplacé  par  un  autre  arbre  de  la  même  es- 
pèce,auquel  a succédé  un  petit  monument. 
Population  : 3,107  habitants. — Confo- 
Icns,  sur  la  rivedroitede  la  Vienne,  ville 
de  2,687  habitants , chef-lieu  d'arrondis- 
sement , à 1 9 lieues  nord-est  d’Angou- 
lêmc,  est  généralement  mal  bâtie  ;la  plu- 
part de  ses  maisons  sont  en  bois , et  ses 
rues,  étroites  et  tortueuses , ne  présen- 
tent aucun  édifice  digne  d’attention. Au- 
trefois, cette  ville  était  fortifiée;  il  ne  res- 
te plus  de  son  ancien  château  qu'une  tour 
carrée  etquelqucs  pans  de  murs. — Bar- 
be-Jeux, qui  renferme  environ  2,100  ha- 
bitants,se  déploie  en  amphithéâtre  sur  une 
bnule  colline  à l'extrémité  d’une  plaine  as- 
sez étendue  et  d’une  fertilité  remarqua- 
ble. Cette  ville  profite  de  son  heureuse 
position  sur  la  route  de  Bordeaux  eld'Es- 
pagne  pour  tirer  un  parti  avantageux  des 
productions  de  son  territoire.  — Ruffec, 
sur  le  Lien,  chef-lieu  d'arrondissement, 
à 1 2 lieues  d'Angoulémc,  n'est  pas  moins 
heureusement  située  ; c'est  une  ville 
bien  percée , bien  bâtie,  et  d'un  aspect 
agréable.  Elle  renferme  3,004  habitants. 
— La  Rochefoucauld,  sur  la  Tourdère, 
à 6 lieues  d'Angoulème,  ville  de  2,700 
habitants,  fait  un  commerce  assez  consi- 
dérable en  bois  merrain,  fil  plat  k cou- 
dre, en  serges  de  differentes  espèces,  en 


toiles  et  en  droguet.  Elle  n’a  guère  qu’u- 
ne seule  rue,  dominée  par  un  vieux  châ- 
teau, dont  l’architecture, composée  de  sar- 
rasin et  de  gothique,  présente  l’aspect  le 
plus  pittoresque  et  le  plus  imposant.  Ou 
y admire  surtout  un  magnifique  escalier. 
— Jarnac,  ancien  bourg  sur  la  Charen- 
te, à 3 lieues  de  Cognac,  est  aujourd’hui 
chef-lieu  de  canton,  et  compte  2,212  ha- 
bitanls.C’csl  entre  cette  ville  et  les  villa— 
gcsdcBassac  et  dcTriac  que  fut  livrée, en 
1569,  la  bataille  de  Jarnac,  oit  le  prince 
de  Coudé , à la  tète  des  protestants , fut 
battu  par  le  duc  d'Anjou.  Une  pyramide 
quadrangulaire  avait  été  élevée  sur  le  ter- 
ritoire dcBassac,  à l’endroit  où  le  prince 
de  Coudé  avait  reçu  le  coup  mortel  ; ce 
monument,  détruit  en  1793,  a été  réta- 
bli. Jarnac  offre  un  port  intéressant;  il 
est  situé  au  milieu  de  vastes  prairies  ar- 
rosées par  la  rivière  qui  les  fertilise,  et 
fait  un  grand  commerce  d'eau-de-vic.Ccl- 
te  ville  possède  encore  sur  la  Charente  un 
pont  suspendu  d’une  construction  à lu 
fois  solide,  élégante  et  économique,  dont 
l’auteur  est  M.  Quénot,  auquel  on  doit 
une  Slatislii/uc  estimée  de  la  Charente. 
— Les  autres  villes  du  département  sont 
Cliabanais-sur-la-f'ic/tne,  avec  un  pont 
en  pierre  fort  ancien;  Châlcauncuf- 
êur-la-Charente , avec  un  pont  en  bois  ; 
Monlbron,  petite  ville  sur  la  Tardouère; 
Verteuillc,  ancienne  ville  sur  la  Charen- 
te, et  enfin  Aubeterre,  Mon/moreau , 
Chalais,  Mans/e,  Martlior,  La  b' alette 
et  Blanzac,  qui  ne  sont  guère  que  des 
bourgs  plus  ou  moins  importants.  — In- 
dustrie, mœurs  et  caractère.  La  popula- 
tion de  l'ancien  Angoumois  passait  autre- 
fois pour  être  pleine  de  pétulance  etd'iu- 
stahililé,  impatiente  de  tout  frein  et  diffi- 
cile àconduire.  11  scmblequ'aujourd'hui 
ces  dispositions  énergiques  se  soient 
tournées  vers  le  bien.  Les  habitants  du 
département  de  la  Charente  sont  gé- 
néralement sobres  et  travailleurs  ; le 
désir  de  briller  les  rend  pleins  d’acti- 
vité et  développe  leur  intelligence. 
On  peut  dire  qu'ils  tirent  tout  le  parti 
possible  des  nombreuses  ressources  qui 
les  entourent,  mais  ou  leur  reproche 
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avec  raison  on  penchant  h la  superstition, 
qui  s’explique  d’autant  plus  difficilement 
qu’ils  mettent  beaucoup  de  tiédeur  dans 
leurs  sentiments  religieux.  Leur  consti- 
tution physique  est  généralement  lionne, 
quoique  chétifs  dans  leur  enfance  ; ils  se 
développent  vers  I8à  20  ans,  et  devien- 
nent robustes,  sans  cependant  jamais  at- 
teindre une  taille  élevée.  Le  département 
de  la  Charente  est  situé  sur  l’ancienne  li- 
mite qui  séparait  le  pays  de  la  langue 
d’Oil  de  celui  de  la  langue  d’üc.  On  y 
parle  français  presque  partout , à l'excep- 
tion du  quelques  localités  où  l'on  rencon- 
tre un  patois  participant  des  deux  an- 
ciens idiomes.  Les  différents  pays  q li  le 
composent  aujourd’hui  ont  vu  naitre 
dans  le  xin*  siècle  Isabelle  Taillefer,  fem- 
me de  Jean-Sans-ïcrre  et  mèrede  Henri 
III,  roi  d’Angleterre  j dans  le  xvi*,  Fran- 
çois l«r,  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre , l’auteur  spirituel  des  contes 
dont  la  célébrité  est  parvenue  jusqu'à 
nous  ; le  maréchal  de  Sauzac  ; les  deux 
poètes  Octavien  et  Mellin  de  Saint-Gé- 
lais , André  Thevet , voyageur  et  géogra- 
phe ; dans  le  xvii*,  Balzac,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld , auteur  des  Maximes  cl 
des  Mémoires  sur  la  fronde  ; le  finan- 
cier Gourville,  la  célèbre  marquise  de 
Montespan;  dai|s  le  xvm%  l’ingénieur 
Montalembert , le  chirurgien  Morand, 
Kesmond,  archevêque  d’Albi;  l’auteur 
tragique  Cliàteaubrun  ; enfin , parmi  les 
contemporains  , les  conventionnels  Lé- 
chclle  et  Mauldc , d’Ussieux,  littérateur 
distingué  ; le  sénateur  Garnier-La-Uois- 
sière,  et  le  général Rivaud, qui  comman- 
dait l’avant-garde  de  l’armée  de  réserve 
dans  la  campagne  de  Marengo. 
4r>\jawli*l  A.  Tsclit. 

CHARENTE-INFÉR1EIRE  (Dé- 
partenieht  de  la  )T  qui,  de  même  que  le 
département  précédent,  prend  son  nom 
de  la  rivière  de  Charente,  sur  la  partie 
inférieure  de  laquelle  il  esl placé,  com- 
prend une  partie  de  la  Saintonge,  le 
pays  d’Aunis  presqu'eu  entier,  les  iles 
de  Ré , d’Oleron , d’Aix  et  Madame. 
Situé  entre  le  4 5’  et  le  47*  degré  de  latitu- 
de nord,  et  le  2*  et  Ig  l' degré  de  longitude 


ouest , il  est  borné  au  nord  par  les  dé- 
partements de  la  V endée  et  des  Deux- 
Sèvres  , à l’est  par  celui  de  la  Charente , 
au  sud  par  le  département  de  la  Gironde, 
et  à l’ouest  par  l’Océan.  Sa  longueur  du 
sud-est  au  nord-ouest  est  de  35  lieues, 
et  sa  largeur  de  l’est  à l'ouest , sans  y 
comprendre  les  iles , est  de  19.  On  éva- 
lue sa  superficie  à 608,050  arpents  mé- 
triques, et  sa  population  à 424,  147  ha- 
bitants. Il  se  divise  en  six  arrondisse- 
ments communaux:  La  Rochelle,  préfec- 
ture, Jonzac , Marennes , Rnchcfort , 
Saintes  et  Sainl-Jean-d’Angcly , 39 
cantons  et  490  communes.  Il  fait  partie 
de  la  1 3*  division  militaire , et  de  la  27* 
conservation  forestière,  ressortit  de  la 
cour  royale  et  de  l'académie  de  Poitiers , 
forme  le  diocèse  de  La  Rochelle , paie 
2,931,323  fr.  de  principal  des  trois  con- 
tributions directes  sur  un  revenu  terri- 
torial de  22,  637,000  fr.,  et  envoie  sept 
députés  à la  législature.  — Aspect  et 
disposition  du  sol.  Le  département  de 
la  Charente  inférieure  est  un  pays  géné- 
ralement plat,  ses  plus  hautes  collines  ne 
sont  pas  élevées  de  300  mètres  au-dessus 
du  niveau  delà  mer,etlesendroitsbas  dé- 
signés sous  le  nom  de  marais  sont  fré- 
quemment au-dessous  de  ce  niveau  ; le 
dessèchement  nécessite  alors  la  construc- 
tion de  digues  qui  les  préservent  de  l’i- 
nondation de  la  mer  à l'époque  des  sy- 
gies.  Les  sommets  des  terres  hautes  ont 
leur  direction  du  sud-est  au  nord-est  : 
les  iles  de  Ré  et  d’Oléron  sont  les  pro- 
longements de  ces  élévations,  qui  conti- 
nuent sous  mer  à une  très  grande  di- 
stance et  forment  de  longs  bancs  de  ro- 
chers pleins  d'écueils  dangereux.  Les 
terres  basses  et  les  vallons  ont  nécessai- 
rement la  même  direction.  La  qualité  du 
sol  varie  à l'infini  dans  le  département. 
Les  marais  sont  formés  par  le  dépôt  de  la 
mer,  les  alluvions  des  rivières,  et  la 
décomposition  des  plantes  aquatiques  et 
tourbeuses.  Ceux  que  l’industrie  des 
hommes  a défendu  des  inondations  of- 
frent des  terrains  productifs  , et  ceux  du 
desséchementdesqucls  on  s'occupe  don- 
nent l'espérance  d’un  sol  non  moins  la- 
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vorablc  à la  culture.  Dans  les  valides , 
sur  le  bord  des  rivières  , on  trouve  des 
prairies  de  bonne  qualité  ; dans  quelques 
parties,  les  terres  hautes  offrent  un  fonds 
riche,  mais  elles  sont  plus  communément 
trop  sèches  , et  propres  seulement  à la 
vigne  et  aux  bois.  Les  dunes  de  sable , 
situées  sur  les  côtes  de  la  mer,  sont  tour- 
mentées par  des  vents  impétueux  qui  y 
détruisent  toute  végétation.  Le  pays 
montueux  qui  se  trouve  au  sud-est  de 
Jonzac  ne  présente  que  des  collines 
couvertes  d’un  gravier  quartzeux  , où  le 
pin  seul  peuteroitre.  — L’aspect  du  dé- 
partement est  également  très  varié.  Les 
bords  de  la  côte  sont  plats  ou  terminés 
par  des  falaises  calcaires,  dont  la  cime 
grisâtre  et  les  formes  unies  n'offrent 
rien  d’intéressant  ; le  niveau  parfait  des 
marais  est  monotone  ; les  terres  hautes 
sont  généralement  dépourvues  de  grands 
arbres  ; les  parties  boisées  sont  garnies 
de  taillis , et  ont  peu  de  futaies  étendues. 
Le  pays  montueux  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  qui  est  situé  au  S.-K.  de  Jonzac, 
n otlrc  à la  vue  que  des  bois  de  sapin,  de 
peu  de  surface,  et  dont  la  forme  régu- 
lière n’a  rien  d'agréable;  mais  les  bords 
de  la  Charente  sont  riants,  les  prairies 
qui  la  bordent  sont  fort  belles  et  les  co- 
teaux qui  rencaissent  produisent  un  effet 
charmant.  — Rivières Outre  cette  ri- 

vière, le  département  en  renferme  enco- 
re quatre  autres  sans  compter  un  assez 
grand  nombre  de  ruisseaux,  l 0 La 
Scuqnc,  prend  sa  source  à Montlieu, 
passes  Jonzac,  à Pons  et  se  jette  dans  la 
Charente,  à un  inyriamètre  au-dessus  de 
la  ville  de  Saintes.  2»  La  Scudre,  prend 
sa  source  à Horion , près  Plassac  ; elle 
commence  il  porter  bateau  à Ribérou, 
commune  de  Saujon  ; elle  reçoit  ensuite 
plusieurs  ruisseaux  qui  la  grossissent. 
— Depuis  Mornac,  jusqu'à  son  em- 
bouchure, elle  ressemble  à un  bras  de 
mer.  Elle  se  jette  dans  la  mervis-àvis  Pi- 
le d’Oféron.  3°  C'est  à Chcf-Boutonnc  , 
département  des  Deux-Sèvres , que  la 
Routonne  prend  sa  source  ; elle  est  navi- 
gable jusqu'à  Saint-J gan-d'Angély , au 
moyen  d'écluse»  que  le  gouvernement  a 
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fait  construire  tn  1800.  La  Boutonne  se 
jette  dans  la  Charente  , au  lieu  de  Ca- 
rillon, commune  de  Candé.  4»  La  Sèvre 
prend  sa  source  à Scvret,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  à 16  kilomètres 
de  Saint-Maixcnt.  Elle  passe  à Niort,  où 
clic  commence  à porter  bateau , et  conti- 
nue  son  cours  h travers  les  prairies  de 
l’ilc  Magné.  Entre  Coulon  et  Magné, 
elle  reçoit  plusieurs  petites  rivières  et 
des  canaux  navigables.  Son  lit  se  resser- 
re au-dessous  de  Magné,  et  elle  n'a  que 
18  mètres  de  largeur  devant  Marani  ; 
mais  elle  s’élargit  peu  à peu  jusqu’au 
Braud  où  elle  reçoit  les  canaux  de  plu- 
sieurs marais  desséchés  : elle  se  jette  en- 
suite dans  la  mer  par  une  embouchure 
d un  kilomètre  de  large. Un  banc  qui  n’est 
couvert  que  d’un  mètre  d’eau  à basse 
mer  barre  celte  ouverture,  et  empêche 
que  les  bâtiments  d’nn  fort  tonnage  ne 
remontent  cette  rivière  jusqu'à  Marans. 
— Côtes.  Iles.  Les  côtes , qui  offrent 
tantôt  des  falaises  ou  des  rochers  à pic  , 
tantôt  des  plages  assez  étendues , se  dé- 
veloppent sur  un  espace  d’environ 
40  lieues,  et  présentent  les  quatre  îles 
que  nous  avons  déjà  nommées.  La  plus 
septentrionale,  Vile  de  Ile  , est  séparée 
du  continent  par  un  bras  de  mer,  d’envi- 
ron 400  mètres  de  largeur.  — Le  terri- 
toire de  cette  île  était , au  dixième  siècle, 
entièrement  couvert  de  bois,  il  en  est 
maintenant  dépourvu,  et  se  divise  en 
terres  labourables  de  peu  d’étendue,  en 
BJttfaissalants  et  en  vignobles.  Les  habi- 
tants rainassent,  sur  la  côte,  les  varerks 
que  l’agitation  de  la  mer  arrache  de  la 
partie  pierreuse  de  la  plage  et  les  met- 
tent au  pied  dès  ceps  de  vigne,  dont  ils 
augmentent  la  végétation  cl  le  produit. 
Mais  celle  espèce  d’engrais  donne  au 
vin  un  gOftt  peu  agréable,  qui  se  conscr- 
vemême  dans  l’eau-de-vie.— I.’ile  deRé 
présente  un  plateau  généralement  si  bas 
que  sans  les  dunes  de  sable  qui  l'entou- 
rent, chaque  marée  forte  de  vives  eaux  y 
occasionnerait  des  inondations  considé- 
rables. Elle  se  trouve  presque  divisée  en 
deux  parties  par  la  mer;  la  langue  de  ter- 
re sur  laquelle  est  situé  lg  Marlrai  n’« 
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qaè  TO  mètres  dé  larèienr.  Au  nord  de 
celte  langue  de  terre,  la  mer  forme  un 
vaste  bassin  peu  profond  nommé  ta  mer 
du  Ficr-d’strs,  duquel  parlent  et  se 
prolongent  dans  les  terres  des  bras  nom- 
breux qui  vont  alimenter  tes  marais  sa- 
lants. Si  jamais  la  mer  s'ouvrait  un  passa- 
ge au  Martrai , elle  submergerait  toute 
la  partie  basse  de  l’ilc,  et  détruirait  en- 
tièrement ces  marais.  — Pour  pré- 
server des  propriétés  si  précieuses,  on  a 
construit  sur  la  côte,  dans  tous  les  en- 
droits exposes  aux  coups  de  mer,  des  di- 
gues de  terre  et  de  sable  , recouvertes  à 
l'extérieur  de  pierres  calcaires  régulière- 
ment esscnillérs  et  maillées  dans  le 
bricq;  leur  couronnement  est  en  pier- 
re dans  les  endroits  les  plus  exposés  ; il 
est  planté  en  tamaris  dans  les  lieux  oii 
on  a moins  à craindre.  — LHe  de  Ré 
est  fortifiée  sur  tous  les  points  ; la  ville 
et  le  port  de  Saint-Martin  l'ont  été  sur 
les  plans  de  M.  de  Yauban.  La  première 
pierre  de  la  citadelle  de  cette  placcfut  po- 
sécen  IG3I . — Le  commerce  d’exportation 
de  l’ilcdeRbé  consiste  en  sel,vin,eau-dr- 
vic,  et  vinaigre,  dont  elle  possède  plu- 
sieurs fabriques.  On  y trouve  un  tribunal 
de  commerce  dont  le  ressort  s’étend  dans 
toute l’ile.  — Au  sud  de  cette  île,  dont 
elle  est  séparée  par  le  pertuis  tl’Antio- 
chc,  on  trouve  Oléron,  sur  là  côte  d’Au- 
nis,  à deux  lieues  du  continent  vis-à-vis 
l'embouchure  de  la  Charente.  Cette  île, 
qiii  compte  cinq  lieues  de  Idng  sur  deux 
de  large  et  douze  de  circonférence,  ren- 
ferme environ  IC.bnÔ  habitants,  qui  pas- 
sent pour  d'excellents  marins.  Elle  est 
d’Une  grande  fertilité;  on  y fait  des  ré- 
coltes considérables  en  vins  et  en  céréa- 
les ; elle  possède  des  salines  importantes 
et  plusieurs  distilleries  d'eau-de-vie. 
Pendant  les  guerres  de  religion , les  Ro- 
cbel lois  s’emparèrent  dt Héron,  et  la  pos- 
sédèrent jusqu’en  IC2G,  que  Louis  XIII 
la  soumit  avec  l’ilc  de  Ré.  C’est  entré 
l’ile  d’Oléron  et  la  terre  que  se  trou- 
vent les  deux  petites  îles  d’Aix  et  de  Ma- 
dame, qui  n*offrent  rien  de  remarquable. 
Productions  naturelles  et  agricoles. 

—Le  sol  du  département  d«  le  Charente* 


Inférieure,  en  général  crayettx  et  sablon- 
neux, est  néanmoins  très  fertile  en  céréa- 
les, légumes,  fruits,  chanvre,  lin , safran, 
moutarde  , trèfle  , etc.  Des  vignes  cou- 
vrent 08,000  hectares  de  son  territoire, 
et  donnent  des  vins  pour  la  valeur  d’en- 
viron 19  millions  de  francs  par  an.  Les 
vins  ronges  sont  moins  estimés  que  les 
blancs , dont  on  fait  une  eau-dc-vieaussi 
renommée  que  celle  de  Cognac.  Il  y a 
38,210  hectares  de  forêts,  qui  fournissent 
du  merrain  et  de  beaux  bois  à la  marine; 
les  pâturages  sont  excellents,  cl  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  boeufs,  de  chè- 
vaux  estimés,  et  de  moutons  de  race 
croisée  avec  des  mérinos  ; on  élève  des 
abeilles  ; le  gibier  est  commun.  Il  y a des 
pierres  de  taille,  du  plâtre,  de  la  marne 
très  fine  employée  dans  les  verreries  et 
les  fabriques  de  savon  ; beaucoup  de 
tdtirbe,  surtout  dans  les  environs  de  Ro- 
ehefort  ; un  grand  nombre  de  marais  sa- 
lants, d’où  Port  tire  une  énorme  quantité 
de  sel  très  recherché , et  une  source  mi- 
nérale. — Villes.  — Les  principales 
villes  de  ce  département  sont  La  Ro- 
chelle:,  chef -lieu  du  département  ( V ’oy. 
La  Rochelle  ) ; Jonzac , petite  ville  de 
2 , .".O  t habitants , qui  ,fait  un  commerce 
assez  important,  mais  qui  ne  renferme 
rien  de  remarquable;  Marcnnes,  sur  la 
Seudre,  à unë  demie-lieue  de  la  mer. 
Cette  ville , bien  bâtie  et  commerçante  , 
compte  plus  de  4,000  liai).  ; mais  clic  est 
placée  sous  l’influence  des  exhalaisons  fu- 
nestes de  ses  marais  salants,  et  l’insalu- 
brité de  l’air  que  l’on  y respire  l’empê- 
chera d’acqtiérlr  jamais  une  grabdelrtipor- 
tancc. — Saintes,  ancienne  capitale  de  la 
Saintongc,  située  sur  la  rive  gauche  de  là 
Charente,  à 72  kit.  S.-E.  de  La  Rochelle, 
au  pied  d*ttoc  haute  colline  et  au  centre 
du  territoire  qui  fournit  les  meilleures 
caux-dc-vic  dites  de  Cognac,  renferme 
10,300  habitants.  C’est  une  ville  sale  et 
mal  bâtie,  comme  presque  toutes  les  villes 
anciennes.  Ammicn-Marcellin  la  comp- 
laît parmi  les  plus  florissantes  de  l’Aqui- 
taine. Elle  portait  le  nom  de  Mediola- 
num  avant  que  les  Romains  l'appelas- 
seht  Santoner,  de  celui  do  peuple  de  son 
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territoire.  On  y voit  les  restes  d’un  arc 
de  triomphe  et  les  ruines  d'un  amphi- 
théâtre. Elle  fut  le  siège  d’un  évêché,  où 
s'assemblèrent  plusieurs  conciles  : le  der- 
nier , celui  de  l’an  1096,  prescrivit  aux 
fidèles  le  jeûne  des  veilles  des  apôtres. 
La  sous-préfecture,  la  salle  de  spectacle, 
le  collège  et  l’ancienne  cathédrale  n’of- 
frent rien  d'intéressant  dans  leurs  con- 
structions ; mais  on  y voit  une  bibliothè- 
que publique  de  24,000  volumes.  C’est 
la  patrie  de  Bernard  de  Palissy,  dont  on 
conserve  les  faïences , et  qui  de  simple 
potier  s’éleva  par  son  génie  au  rang  des 
plus  célèbres  physiciens  du  xvi'  siècle. 
— Saint- Jcan-d'Angély  , sur  la  Bou- 
tonne , dont  les  eaux  navigables  pour  des 
barques  de  trente  ou  quarante  tonneaux, 
favorisent  son  commerce  d’eau-de-vie  et 
de  bois  de  construction , est  située  à OS 
kil.  S.-E.  de  La  Rochelle  sur  la  route  de 
Paris.  Elle  renferme  6,7(iC  hab.  Cette 
ville,  qui  autrefois  était  fortifiée,  soutint 
plusieurs  sièges  mémorables  pendant  les 
guerres  de  religion.  Henri  III  la  prit 
d’assaut,  et  Louis  XIII  fit  raser  ses  forti- 
fications. Elle  possède  aujourd’hui  une 
importante  fabrique  de  poudre  à tirer , 
un  dépôt  royal  d’étalons  et  une  remonte. 
Henri  II  de  Bourbon-Condé,  et  Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angély , homme  d’état, 
célèbre  sous  l’empire , y reçurent  le 
jour. — Rochefort,  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente , à 8 kilomètres  de  son 
embouchure  dans  l’Océan, compte  1 2,909 
habitants , et  présente  un  port  magni- 
fique , l’un  des  trois  plus  vastes  de 
France.  Rochefort  n’était  encore,  à la 
fin  du  xvu*  siècle,  que  le  château  d’une 
terre  de  cc  nom , lorsqu’on  1666,  il  fut 
retiré  des  maiDS  du  propriétaire , comme 
domaine  engagé  de  la  couronne.  Louis 
XI V, qui  venait  de  créer  la  marine  fran- 
çaise, sentit  la  nécessité  d’établir  daus  le 
golfe  de  Gascogne  un  port  militaire  où 
l’on  put  préparer  les  expéditions  qui  de- 
vaient porter  des  secours  de  toute  nature 
dans  nos  colonies,  et  attaquer  les  posses- 
sions ennemies  danslcsdcuxlndes.  Louis 
XIV  ordonna  que  ce  port  fut  construit  à 
Rochefort,  et  dès  l’origine  rien  ne  fut  né- 
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gligé  pour  le  rendre  aussi  sûr  que  com- 
mode. Il  a 2,200  mètres  de  longueur,  et 
contient  assex  d’eau  pour  que  les  vais- 
seaux de  haut  bord  y restent  à flot  pen- 
dant la  marée  basse.  Des  navires  de  600 
tonneaux  peuvent  avec  leur  cargaison 
entrer  et  circuler  dans  le  port  marchand. 
De  vastes  chantiers  de  construction,  des 
magasins  d’armements  , des  bassins  de 
carénage,  une  belle  cordcrie,  ajoutent 
encore  à tant  d’avantages,  et  à celui  qu’of- 
fre sa  position  à quatre  lieues  de  l’Océan. 
La  ville  est  bâtie  avec  régularité. Ses  rues, 
tirées  au  cordeau,  aboutissen  t à une  belle 
place  plantée  d’arbres.  L’hôpital,  le  ba- 
gne , qui  peut  contenir  2,400  forçais  ; 
la  fonderie  de  canons,  l’arsenal,  qui  ren- 
ferme une  belle  salle  d’armes,  sont  des 
édificesdignes  d’être  rcmarqués.Un  vaste 
réservoir  sert,  à l’aide  d’une  pompe  à 
feu,  aux  arrosements  journaliers , pré- 
caution d’autant  plus  utile  que,  depuis  le 
mois  d’aoùt  jusqu’au  mois  d’octobre , 
l’air  de  Rochefort  n’est  rien  moins  que 
salubre.  La  défense  de  cette  place  con- 
siste dans  les  remparts  dont  clic  est  en- 
tourée, et  daus  les  forts  construits  à 
l’embouchure  de  la  Charente.  Au  moyen 
d’une  belle  route,  elle  communique  par 
terre  avec  La  Rochelle , chef-lieu  du  dé- 
partement. 

Commerce  et  industrie. 

L’industrie,  dont  le  développement  et 
l’activité  sont  favorisés  par  six  ports  de 
mer , ciuq  rivières  navigables,  le  canal 
de  jNiort  à La  Rochelle,  et  dix-neuf  gran- 
des routes  royales  et  départementales  , 
se  dirige  principalement  vers  la  culture 
des  terres,  la  fabrique  des  eaux-de-vie 
et  l’exploitation  des  marais  salants  ; il  y 
a aussi  des  fabriques  d’étoffes  communes 
en  laine,  de  savon,  de  faïence  fine  , de 
creusets , ainsi  que  des  verreries  , des 
tanneries,  des  mégisseries  et  des  raffine- 
ries de  sucre.  La  pêche  des  sardines  et 
des  huîtres  vertes  est  l’objet  d’un  grand 
commerce  ; on  fait  dans  les  ports  des 
armements  pour  la  pêche  de  la  morue, 
des  expéditions  pour  les  colonies,  ainsi 
que  le  grand  et  le  petit  cabotage  ; les  ex- 
portations , principalement  en  caux-de- 


CH.\  ( 11  ) CIIA. 


vie  et  en  sel , sont  très  importantes.  — . 
En  résumé  , le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure est  l’un  des  plus  inté- 
ressants du  royaume  , par  sa  situation  , 
son  sol  et  son  industrie.  ITn  climat  tem- 
péré, des  villes  fortifiées,  un  grand  port 
de  construction  pour  la  marine  royale, 
plusieurs  ports  de  commerce  importants, 
des  rades  magnifiques  et  sûres,  une  ri- 
vière profonde  , une  grande  étendue  de 
vignes  qui  procurent  l’eau-de-vie  la  plus 
estimée, des  marais  salants  où  se  fabrique 
le  meilleur  sel  de  l’univers,  des  marais 
desséchés  d’un  très  grand  rapport,  quel- 
ques marais  encore  submergés  une  par- 
tie de  l'année,  mais  au  dessèchement 
desquels  on  travaille,  et  qui  deviendront 
des  prairies  ou  des  champs  fertiles  ; une 
industrie  active,  qui  se  porte  sur  le  com- 
merce, sur  la  fabrication  des  sels  et  des 
eaux-de-vie;  une  espèce  d'hommes  excel- 
lente pour  le  service  de  terre  et  pour  le 
service  de  mer , tels  sont  les  avantages 
que  présente  ce  département.  A.  T. 

CHARENTON , bourg  de  l'Ile-de- 
France,  chef-lieu  de  canton,  arrondisse- 
mentde  Sceaux,  département  de  la  Seine, 
à 2 lieues  sud-est  de  Paris,  avec  un  pont 
sur  la  Marne,  un  peu  au-dessus  de  la 
jonction  de  cette  rivière  avec  la  Seine. 
Est-ce  ports  Carenlanus  (le  pont  de 
Charenton  ) qui  a reçu  le  nom  du  bourg 
ou  qui  le  lui  a donné  ? La  question  est 
difficile  à résoudre , et  d’ailleurs  peu  in- 
téressante ; mais  il  est  certain  que  ce 
pont  figure  depuis  long-temps  dans  l'his- 
toire de  France,  et  qu’il  a toujours  été 
regardé  comme  un  poste  très  important, 
soit  pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense 
de  Paris.  Détruit  par  les  Normands  en 
8J5,  et  rétabli  depuis,  il  fut,  ainsi  qu'une 
tour  qui  le  protégeait , renversé  à coups 
de  canon  par  Henri  IV,  lorsqu’il  assié- 
gea Paris.  Charenton  se  compose  de  deux 
parties  ; la  principale  s’appelle  Charen- 
tan-le-Ponl.  Li  était  le  principal  temple 
des  calvinistes , élevé  sur  les  dessins  de 
Jacques  de  Brosse,  et  capable  de  contenir 
12,000  assistants.  Il  fut  démoli  en  cinq 
jours,  aussitôt  après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  en  1685,  et  sur  ses 


ruines  on  bâtit , seize  ans  après , un  cou- 
vent de  religieuses  du  Saint-Sacrement, 
qui  depuis  la  révolution  a été  détruit  et 
vendu  en  plusieurs  lots  avec  ses  dépen- 
dances. Aucune  limite  ne  sépare  les  deux 
parties  du  bourg.  La  seconde,  à la  gauche 
du  pont,  est  nommée  Charcnton-Saint- 
Maurice,  parce  qu’elle  dépendait  d’une 
seigneurie  dédiée  au  martyr  chef  de  la 
légion  Thébaine.  On  l’appelle  aussi  Pc- 
til-Charcnton.Ccs  deux  parties,  ainsi  que 
les  villages  des  Carrières  et  de  Conflans, 
sont  si  reprochées,  qu’elles  semblent  ne 
faire  qu’un  seul  bourg;  elles  forment  seu- 
les la  commune  de  Charenton.  En  peu 
avant  d’y  arriver  par  la  route  de  Paris, on 
voitsurla  gauche  un  château  qu’a  possédé 
Gabrielled’Estrées;  à droite,  le  beau  châ- 
teau et  l’immense  parc  de  Conflans , dont 
la  jouissance  est  accordée  aux  archevê- 
ques de  Paris;  et  des  deux  côtés  de  fort 
belles  maisons  de  campagne  appartenant 
à des  marchands  de  vin  de  Bercy.  — 
C’est  à Charenton-Saint-Maurice  qu’est 
l’hospice  nommé  Maison  royale , le 
Bedlam  At  la  France.  On  y arrive  par 
une  longue  avenue  qui  borde  un  des  bras 
de  la  Marne.  Fondé  par  Sébastien  Le- 
blanc, en  1641  , il  n’eut  d’abord  que  huit 
lits  et  ensuite  douze,  uniquement  desti- 
nés au  traitement  des  pauvres  du  pays  , 
affligés  de  maladies  ordinaires  ; ils  y re- 
cevaient les  secours  spirituels  et  tempo- 
rels des  frères  de  la  Charité.  La  charité  et 
la  bienfaisance  des  particuliers,  sont  tou- 
jours plus  actives,  plus  efficaces  que  celles 
des gouverncments.il  en  coûtait  12,000  f. 
à une  famille  pour  fonder  à Charenton 
un  lit  dont  elle  pouvait  disposer  à per- 
pétuité , et  le  nombre  des  lits  parvint  h 
250.  Chaque  malade  y couchait  séparé- 
ment, à une  époque  où  ceux  de  l’Hôtcl- 
Dieu  de  Paris  étaient  entassés  trois  ou 
quatre  dans  un  même  lit.  On  admit  alors 
dans  l’hospice  de  Charenton  des  in- 
sensés et  des  épileptiques  ; maïs  comme 
les  meilleures  choses  enfantent  souvent 
des  abus,  et  en  France  plus  qu’ailleurs, 
on  vit  bientôt  cette  maison  métamorpho- 
sée en  bastille,  et  les  frères  de  la  charité 
en  geôliers. Malgré  leurs  pieux  statuts,  ils 
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codèrent  aux  vœux  et  aux  ordres  du  mi- 
nistère, et  y reçurent,  par  lettre t de  ca- 
chet , des  prisonniers  d'état  arbitraire- 
ment arrêtés,  des  jeunes  gens  débauchés 
et  libertins,  des  hommes  riches,  que  d’a- 
vides heritiers  faisaient  séquestrer  com- 
me aliénés.  Les  bons  frères  y trouvaient 
leur  compte , et  leurs  registres  font  foi 
qu'ils  recevaient,  de  leurs  commensaux 
ou  de  leurs  familles,  des  pensions  an- 
nuelles de  12  à 1500  fr.  et  jusqu’à  2,  3 et 
4,000  fr.,  qui  vaudraient  le  double  au- 
jourd'hui. Aussi  furent-ils  en  état  d’ac- 
quérir successivement  la  presque  totalité 
des  biens  qui  avaient  composé  la  sei- 
gneurie de  Saint-Maurice.  Du  moins , 
on  ne  leur  a jamais  reproché  d'avoir  mal- 
traité leurs  pensionnaires,  comme  l'é- 
taient ceux  des  f-azarisles  , des  Frères 
ignoranlins,  etc.  C'est  à Charenton  qu’en 
1772  on  envoya  Billard  pour  avoir  ha- 
rangué le  parterre  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  se  plaignant  de  ce  que  sa  comé- 
die, le  Suborneur,  avait  été  refusée.  La 
pièce , imprimée  dix  ans  après  , semble- 
rait justifier  cet  acte  arbitraire  ; elle,  n’of- 
fre qu'un  tissu  d’extravagances.  C'est  dans 
cette  maison  qu'un  marquis  de  Saiut- 
lfurugc  , qui  devint  depuis  un  fougueux 
révolutionnaire , avait  été  renfermé  , de 
1781  à 1784,  à la  demande  de  sa  fem- 
me, qui  dans  cet  intervalle  usa  pleine- 
ment de  sa  liberté.  Là  fut  mis,  quelques 
années  après,  un  jeune  homme  qui  sol- 
licitait avec  trop  d'instances  la  place  du 
précepteur  du  dauphin.  C'est  là  aussi  que 
le  marquis  de  Sade,  peu  de  jours  avant 
le  14  juillet  1783,  fut  transféré  de  la  Bas- 
tille, où  il  avait  voulu  exciter  une 
émeute.  11  eu  sortit  en  avril  1700,  lors- 
que les  lettres  de  cachet  eurent  été  abo- 
lies ; mais  il  était  écrit  qu’il  reviendrait 
y terminer  sa  trop  fameuse  destinée.  Le 
premier  pensionnaire  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l’hospice  de  Charenton  estdu 
IG  mars  1743,  et  le  dernier,  du  13  mai 
1701.  Par  suite  de  la  sortie  de  tous  les 
détenus  en  vertu  de  lettres  de  cachet , 
leur  nombre  se  trouvait  réduit  à ceux  qui 
étaient  véritablement  fous  ou  malades  , 
lorsque  la  mise  à exécution  de  la  loi  sur 
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la  destruction  des  ordres  monastiques 
força  les  Frères  de  la  Charité  d’évacuer 
l’hospice  de  Charenton.  — En  1702,  on 
désorganisa  cette  maison  ; elle  devint 
propriété  nationale  ; une  partie  des  biens 
furent  vendus  , et  l’établissement  était  à 
peu  près  anéanti,  lorsqu’en  1707,  l'abbé 
Decoulmiers,  ex-membre  de  l’assemblée 
constituante,  en  fut  nommé  directeur.  11 
en  réunit  les  débris,  obtint  quelques  se- 
cours du  gouvernement , et  en  1807  le 
remplacement  des  biens  vendus,  jusqu’à 
concurrence  d’un  revenu  d’environ  dix 
mille  francs.  Sous  celte  administration  , 
l'hospice,  alors  nommé  Maison  de  santp 
de  Charenton  , vit  croitrc  sa  réputation. 
Le  docteur  Gastaldy  d’Avignon  en  amé- 
liora le  régime  sanitaire, en  y adaptant  les 
procédés  employés  avec  succès  dans  sa 
ville  natale.  Mais,  quoique  placée  sous 
l’autorité  du  ministre  de  l’intérieur,  elle 
n'était  point  régie  par  des  règles  sûres  ; 
son  administration  n'était  soumise  à au- 
cun contrôle,  et  tout  se  faisait  suivant 
le  bon  plaisir  de  Dccoujmiers.  On  a re- 
proché à ce  directeur  la  trop  grande  li- 
berté qu’il  accordait  aux  détenus,  surtout 
au  marquis  de  Sade;  le  peu  d'ordre  qui 
régnait  dans  l’établissement,  oit  il  faisait 
jouer  la  comédie,  et  même  l’opéra-comi- 
que, par  les  fous  les  plus  raisonnables. 
On  l'a  inculpé  aussi  sur  des  faits  infini- 
ment plus  graves,  qu’il  serait  inconve- 
nant de  détailler,  et  qui  peut-être  ne  sont 
pas  fondés,  puisque  le  ministre  Moutali- 
vet  père  se  contenta  de  le  réprimander , 
quand  il  aurait  pu  ou  dû  le  destituer.  Au 
reste,  la  maison  de  santé  de  Charenton 
était  redevenue  alors  une  prison  d'état, 
où  Bonaparte  consul  et  Napoléon  empe- 
reur envoyait , sans  forme  de  procès,  les 
poètes  et  les  écrirai  ns  qui  osaient  lui  rap- 
peler son  ancien  dévouement  à lu  répu- 
blique de  Robespierre  cl  à celle  de  Barras. 
L’un  d'eux , le  bossu  Théodore  Desor- 
gucs,  y mourut  en  1808,  après  trois  ans 
de  détention.  Avant  lui,  Devienne,  au- 
teur de  la  charmante  musique  des  f'isi- 
tandincs,  et  Cécile,  poète  dramatique,  y 
avaient  terminé  leurs  tristes  jours  dans 
un  état  complet  de  démcucc.  Le  marquis 
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de  Sade  y prolongea  aa  honteuse  carrière 
jusqu'à  la  Au  de  1314.  Mais  «lors  l'éta- 
blissement avait  pris  le  nom  de  Maison 
royale  de  Cliarenlon,  et  son  administra- 
tion, sa  comptabilité,  des  forme»  plus  ré- 
gulières. Les  conditions  d'admission  et 
de  sortie  des  aliénés,  l'ordre  et  la  police 
intérieure,  les  devoirs  du  nouveau  di- 
recteur, de  l’économe,  du  receveur  et  des 
divers  préposés  sous  leurs  ordres,  tout 
fut  déterminé  par  un  réglement  émané 
du  ministère  de  l’intérieur , et  la  maison 
fut  soumise  à la  surveillance  d'une  com- 
mission gratuite,  long -temps  présidée 
par  M-  Favsrd  de  Langlade  , et  depuis 
par  M.  de  Scbonen.  Au  docteur  Gastaldy 
avait  succédé  le  médecin  iloyer-CoUard, 
remplacé  en  1825  par  le  docteur  Esqui- 
rol.  Après  la  révolution  de  1830,  le  di- 
recteur, M.  Houlhac-Dumaupas,  ayant 
donné  sa  démission , a eu  pour  succes- 
seur M.  Palluy , qui,  joignant  au  talent 
d'écrire  sa  longue  expérience  comme 
ancien  ebef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur,  a inséré  un  fort  bon  article, 
aous  le  titre  de  Promenade  à Cliarenlon, 
dans  le  livre  des  Cent  et  Un. — La  maison 
royale  de  Charcntim  participe  des  éta- 
blissements communaux  et  départemen- 
taux, en  ce  qu’elle  s’appartint  à elle- 
même  dès  son  origine  ; mais,  ayant  un 
caractère  national,  que  le  gouvernement 
a intérêt  de  lui  conserver  pour  la  gloire 
du  pays  et  le  bien  de  l'humanité  , elle  est 
administrée  sous  l’autorité  du  ministre 
de  l’intérieur , et  consacrée  exclusive- 
ment aujourd’hui  au  traitement  de  l’alié- 
nation mentale.  On  y reçoit  des  malades 
de  toutes  les  parties  de  ia  France  et  des 
pays  étrangers.  Tous  paient  pension,  sauf 
62  places  gratuites,  2!)  demi-places,  et 
10  autres  à des  prix  plus  ou  moins  ré- 
duits i ces  places  sont  à ia  charge  du  gou- 
vernement, qui  en  disposa  en  faveur  de 
militaire*,  d'invalides  et  de  personnes 
pauvres  qui  ont  rendu  des  services  à l'é- 
tat.Le  prix  des  pensions  est  de  l,300fr. , 
f ,000  fr.  et  720  fr.  ; celui  des  deux  der- 
nières était , il  y a quelques  années  , 
de  975  et  650  fr.  La  pension  la  plus  mo- 
dique ne  dépassant  que  de  300  fr.  le 


prix  qu’on  exige  à Bioètrr  et  à la  Salpé- 
trière , pour  les  malades  dont  l'indigence 
n'est  pas  constatée, rend  l’établissement  de 
Cbarenlou  accessible  à la  plupart  desalié- 
nés qui , appartenant  à 1a  classe  moyenne , 
artistes,  savants,  gens  de  lettres  et  em- 
ployés, sont  en  général  peu  fortunés,  et 
que  la  susceptibilité  de  leurs  familles 
répugnerait  à placer  dans  les  asiles  ou- 
verts à l’iniligcncc.  Cette  maison , sous 
ce  rapport,  tient  le  milieu  entre  les  hos- 
pices de  charité  et  les  maisons  de  santé 
établies  par  spéculation.  Les  pension- 
naires à 1,300  fr.  sont,  suivant  leur  étal 
mental,  servis  dans  leur  chambre  ou  ad- 
mis tous  les  jours  à la  table  du  directeur; 
ceux  de  1 ,000  fr.  y mangent  deux  fois  la 
semainc.La  nourriture, abondante  et  choi- 
sie pour  la  première  classe , est  moins 
variée  pour  la  seconde  ; elle  est  suffisante 
etsaine  pour  la  troisième.  La  table  du 
directeur  est  de  70  couverts , et  il  y a 
toujours  au  moins  40  aliénés  des  deux 
sexes  ; les  autres  places  sont  pour  l'éco- 
nome, les  médecins  résidants,  les  élèves 
en  médecines  interne  et  les  principaux 
employés.  Après  le  diner,  on  passe  dans 
un  grand  salon  où  il  y a un  piano  : on  y 
fait  de  la  musique  ; on  y joue  aux  cartes, 
au  .trictrac,  aux  échecs  ; à table  et  dans 
le  salon,  tout  se  passe  sans  bruit  et  sans 
désordre.  11  y a en  outre  une  salle  de  bil- 
lard , de  bons  livres  et  des  journaux  à la 
dispositon  des  pensionnaires  , qui  trou- 
vent, en  un  mot,  toutes  les  distractions 
capables  de  contribuer  plus  prompte- 
ment à leur  rendre  la  raison.  1 ls  peuvent, 
du  matin  au  soir,  parcourir  les  corridors, 
les  divers  parties  de  la  maison , se  pro- 
mener librement  dans  de  vastes  et  beaux 
jardins  en  amphithéâtre.  Ceux  qui  exi- 
gent une  surveillance  spéciale  y sont 
conduits,  à certaines  heures,  par  des  in- 
firmiers ; les  aliénés  qui  ont  un  domesti- 
que particulier  peuvent,  ainsi  accompa- 
gnés, faire  leur  promenade  hors  de  l’éta- 
blissement. Aussi,  dès  qu’on  y entre,  est- 
on  frappé  de  l’ordre,  de  la  tranquillité,  de 
la  propreté  qui  y régnent:  rien  ne  blesse 
les  regards,  rien  n 'affecte  trop  v ivement  la 
sensibilité  ; point  de  geôliers  à mine  rebar- 
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hâtive  , point  de  cri*  de  douleur  ni  de 
désespoir,  point  de  menaces  et  de  vio- 
lences envers  les  pensionnaires;  on  se 
doute  à peine  qu’on  est  dans  une  maison 
d’aliénés  ; à les  voir  calmes  et  silencieux, 
on  les  prendrait  pour  des  observateurs, 
des  philosophes , et  on  ne  s’aperçoit  de 
leur  foliequ'en  leur  parlant , en  les  ame- 
nants l’idée  principale  ou  unique  qui  les 
occupe.  L’un  se  croit  empereur,  roi,  et 
distribue  à tort  et  à travers  des  emplois  et 
des  honneurs  ; l'autre  est  persuadé  que 
sans  le  latin  les  Bourbons  ne  seraient 
jamais  rentrés  en  F rance,  et  il  cite  pour 
preuve  le  Domine  salvumfac  regem, qui 
avait  remplacé  sur  le  cordon  des  mon- 
naies Dieu  protège  la  France  ; il  attri- 
bue ce  désordre  aux  dictionnaires,  et  pour 
y remédier  il  prétend  que  toutes  les  bi- 
bliothèques lui  soient  confiées.  Celui-ci 
assure  que  son  frère,  ayant  voulu  s’em- 
parer du  trône,  a été  changé  en  ver  soli- 
taire, et  qu’il  est  lui-méme  la  prison  vi- 
vante de  ce  frère.  Un  quatrième,  na- 
guère littérateur  estimable,  coiffé  d’une 
perruque  en  forme  de  calotte  de  prêtre, 
passe  sa  vie  à contempler  une  cage  rem- 
plie de  serins,  et  à faire  des  dessins  tous 
absolument  semblables  et  représentant 
une  espèce  de  procession  de  prêtres,  ou 
de  moines  qui  ne  diffèrent  que  par  1a 
taille,  et  dont  la  partie  inférieure  sc  ter- 
mine comme  les  statues  de  pierre  des  mo- 
numents gothiques  ; il  distribue  obli- 
geamment  ses  bizarres  dessins,  qu'il 
croit  d'un  prix  inestimable,  et  s’imagine 
même  que  le  produit  de  leur  vente  four- 
nit aux  besoins  des  divers  services  de  la 
maison.  Un  autre  naguère  souffrait  com- 
me un  possédé  et  sc  donnait  des  coliques 
affreuses  en  retenant  son  urine , parce 
qu'il  était  frappé  de  la  crainte  d’occasion- 
ner un  second  déluge  universel.  On  voit 
parmi  ces  fous  des  généraux,  des  soldats, 
des  ecclésiastiques,  des  hommes  qui  ont 
dirigé  les  affaires  publiques  ou  des  en- 
treprises commerciales , des  musiciens, 
des  poètes  surtout  : l’un  des  plus  origi- 
naux de  l’époque  n’est  pas  encore  à Cha- 
renton,  mais  il  y a un  de  ses  frères  dans 
un  état  complet  d'idiotisme.  Quelques- 


uns,  qui  ne  s'en  vantent  pas,  y sont  venus 
faire  une  retraite  de  quelques  mois  pour 
calmer  et  rafraîchir  leur  imagination. 
On  voit  des  aliénés  qui  ne  sont  que  mé- 
lancoliques, monomancs  ou  maniaques  : 
ceux-là  sont  plus  taciturnes  et  plus  tris- 
tes ; ils  sont  portés  au  suicide,  mais  on 
peut  les  guérir.  Il  y a peu  d’espoir  lors- 
que la  folie  est  invétérée , la  démence 
complète;  il  n’y  en  a aucun  lorsqu'elle 
se  complique  avec  l'épilepsie  ou  avec  la 
paralysie,  qui  dénote  l’affaiblissement 
général  des  organes.  L’aliénation  se  mon- 
tre avec  plus  de  violence  et  d’inteusité 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  : 
les  chagrins  profonds,  les  revers  de  for- 
tune, les  pertes  au  jeu,  les  saisissements, 
l’amour  malheureux  surtout,  agissent 
bien  plus  fortement  sur  leurs  organes  ; 
leur  folie  offre  moins  de  variété,  moins 
d’originalité  que  celle  des  hommes  : les 
unes  rient  et  bavardent  sans  cesse  ; les 
autres  absorbées  et  moroses,  se  cachent 
à tous  les  regards  ou  sont  dans  un  étatd'a- 
gitation  continuelle.  Il  y en  a toujours 
une  douzaine  qu’il  faut  habituellement 
contenir,  tandis  qu’il  y a à peine  trois  ou 
quatre  hommes  envers  lesquels  il  faille 
prendre  cette  précaution.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  moyen  de  répression  ; c’est 
tout  simplement  une  camisole  ou  blouse 
en  grosse  toile  dont  les  manches, plus  lon- 
gues que  les  bras,  sont  croisées  par  de- 
vant et  attachées  par  derrière  ; puis,  si  le 
cas  l’exige,  on  fixe  l’aliéné,  ainsi  vêtu, 
dans  un  grand  fauteuil  bien  rembourré 
où  il  a le  haut  des  bras  retenu  par  des 
courroies  qui  ne  peuvent  le  blesser.  J’ai 
vu  dans  cet  état,  et  les  cheveux  épars,  de 
jolies  femmes  qui  ont  fait , qui  pourront 
faire  encore  le  charme  de  la  société,  en- 
tre autres  l'épouse  intéressante  d’un  mé- 
decin de  Paris; car  l’excès  d’agitation,  le 
délire  même,  n’exclut  pas  la  guérison.  Du 
reste,  les  loges  destinées  aux  furibonds, 
tant  hommes  que  femmes , sont  vacante* 
depuis  quelque  temps.  Quoiqu’il  y ait  en 
France  plusde  femmes  que  d'hommes  at- 
teintes d’aliénation  mentale.ellcs  necomp- 
tent  que  pour  environ  180  dans  la  mai- 
son de  Charenton,  sur  une  population  de 
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480  à 500.  Cette  différence  provient  de 
deux  causes  : 1°  les  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine  y envoient  des  invalides 
et  des  marins,  officiers  et  soldats,  pour  y 
être  traités  aux  trais  de  leurs  départe- 
ments respectifs  ; 2°  les  femmes  étant 
plus  faciles  à contenir  que  les  hommes, 
plusieurs  familles  peu  aisées  s’obstinent 
à les  garder,  malgré  l’inefficacité  des  soins 
qu'elles  leur  donnent.  — L'ancien  hos- 
pice de  Cbarenton  se  compose  de  bâti- 
ments de  peu  d’apparence  et  irrégulière- 
ment groupés  sur  un  coteau  borné  au  nord 
par  le  parc  de  Yinccnnes  et  au  sud  par 
la  Marne  ; ils  sont  généralement  trop  bas, 
trop  étroits,  et  n’ont  rien  de  remarquable 
que  les  caves , citées  comme  chef-d'œu- 
vre de  maçonnerie,  composées  de  quatre 
nefs,  et  pouvant  contenir  1,500  muids  de 
vin.  Ces  bâtiments  , principalement  oc- 
cupés par  les  hommes,  sont  disposés  en 
dortoirs,  infirmeries  et  chambres  parti- 
culières. Malgré  leur  insuffisance,  on  est 
parvenu  à réunir  ensemble  les  iolics  ana- 
logues et  à séparer  les  malades  suivant 
leur  état  moral  et  physique.  Les  femmes 
sont  mieux  logées  que  les  hommes  ; on  a 
construit  pour  elles,  il  y a 7 ans,  un  bâti- 
ment qui  réunit  tout  ce  que  la  philan- 
thropie, on  pourrait  même  dire  la  galan- 
terie,peuvent  accorder  : belle  exposition, 
perspective  agréable;  architecture  riante, 
simple  , mais  élégante  ; propreté  minu- 
tieuse, chambres  à cheminées  annonçant 
l’aisance  ; dortoirs  vastes  et  bien  aérés, 
contenant  chacun  12  litsauplus;  rideaux 
d'une  blancheur  éblouissante, réfectoires, 
salon  de  travail , salle  de  bains , galeries 
larges  et  ouvertes  entourant  deux  préaux 
plantés  d’arbres  ; corridors  chauffés  par 
des  calorifères,  etc.  On  n’y  admet  que  les 
convalescentes  et  celles  qui  ont  l’habitu- 
de de  la  tranquillité  et  de  la  propreté. 
Dès  la  moindre  agitation,  elles  sont  re- 
tirées , toujours  malgré  ellés , de  ce 
quartier , qu’elles  appellent  château  , 
sauf  à les  y faire  rentrer  quand  l’accès  est 
passé.  Le  logement  au  château,  pour  les 
femmes,  l’admission  k la  table  et  au  salon 
du  directeur,  pour  les  deux  sexes,  sont 
de  puissants  auxiliaires  à la  médecine. 
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L’abondance  des  eaux,  la  salubrité  [de 
l’air,  les  bains  chauds  et  froids,  ies  dou- 
ches ascendantes  et  descendantes , les 
améliorations  introduites  dans  le  traite- 
ment sanitaire  par  M.  Ksquirol , et  dont 
l’expérience  consommée  est  parfaitement 
secondée  par  les  soins  des  médecins,  chi- 
rurgiens et  pharmaciens  sous  ses  ordres; 
enfin  la  douceur  et  la  bienveillance  avec 
lesquelles  sont  traités  les  pensionnaires 
par  tous  les  préposés,  ont  amené  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux  : dans  le  nom- 
bre des  malades  admis  annuellement,  et 
qui  sur  leur  certificat  de  présentation 
ne  sont  pas  déclarés  incurables,  plus  des 
deux  tiers  sont  renvoyés  guéris.  Aussi,  y 
en  a-t-il  quelques-uns  qui , habitués  au 
régime  de  la  maison  , préfèrent  y rester 
et  s'y  rendre  ntiles,  surtout  les  femmes, 
quede  rentrer  dansla  société. Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  visiteront  la  maison  royale  de 
Cbarenton  reconnaîtront  avec  nous  com- 
bien le  traitement  curatif  et  l’existence 
entière  des  aliénés  y sont  préférables  aux 
soins  mal  entendus  et  insuffisants  qu’ils 
recevraient  dans  leurs  familles.  Sans  par- 
ler de  la  privation  d’air,  d’exercice  et  de 
distraction,  dans  une  chambre  où  on  les 
laisse  presque  toujours  seuls , le  traite- 
ment domestique  présente  deux  graves 
inconvénients  : de  deux  choses  l’une,  ou 
il  faut  prendre  sur  le  malade  un  ascen- 
dant inusité,  le  menacer , le  violenter, 
pour  le  rendre  docile  aux  soins  et  aux 
médicaments  que  son  état  exige  ; ou  bien 
on  lui  cède,  on  le  flatte,  on  fait  scs  vo- 
lontés. Dans  le  premier  cas,  on  l’irrite,  on 
augmente  l’intensité  de  son  aliénation, 
on  le  rend  furibond  ; dans  le  second,  on 
ne  fait  que  perpétuer  sa  manie  et  la  ren- 
dre incurable. — La  maison  royale  de  Cha- 
renton  a une  chapelle  où  l’on  dit  la  messe 
tous  les  jours  ; il  y a aussi  une  salle  de  1 i 
lits  spécialement  consacrés  au  traitement 
gratuit  des  malades  et  blessés  apparte- 
nant aux  communes  qui  forment  le  can- 
ton de  Cbarenton.  — Les  revenus  de  1a 
maison , non  comprises  les  pensions 
payées  par  les  familles  et  le  gouverne- 
ment, sont  de  1 5,500  francs,  dont  1 1 ,500 
francs  en  biens  territoriaux  et  4,000  fr. 
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en  rente*  sur  l'état.  Se»  recette»  pour 
1833,  sauf  quelques  recouvrements  un 
peu  incertains,  ont  été  d’environ  445,000 
franc*  et  ses  dépenses  de  4 12,000. 

H.  AcDirrasT. 

CIIARETTE  DE  LA  COXTRIE 
( Fbasçois-Athanask),  sortait  d'une  an- 
cienne famille  noble,  dont  le  chef,  Perro 
Caretto,  marquis  de  Final,  était  venu  s’é- 
tablir au  mi*  siècle  en  Bretagne,  où  il 
avait  épousé  Jeanne  Dubois  de  La  Salle , 
demoiselle  d’honneur  d’Alix , duchesse 
de  Bretagne.  Ses  descendants  y ont  tou- 
jours résidé  depuis.  F.-A.  Charette  na- 
quit à Gouffé,  près  Anccnis  (Loire-Infé- 
rieure ),  le  21  avril  1763.  La  fortune  de 
son  père  n'était  pas  considérable  , et  sa 
famille  était  nombreuse  : trois  filles  et 
sept  garçons,  dont  trois  moururent  en  bas 
âge.  François-Atbanasc  devint  l’enfant 
d’adoptiou  de  son  oncle  Charette  de  la 
Gascherie, conseiller  au  parlement, qui  se 
chargea  des  frais  de  son  éducation, et  le  ht 
ensuite  admettre  dans  la  marine  royale. 
Charette  fut  reçu  aspirant  le  15  avril 
1779,  garde  de  marine  en  1781,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1787.  Dans  neuf  ans 
de  service,  il  fit  si  v campagnes  en  temps 
de  guerre.  Il  servit  successivement  sous 
les  ordres  du  chef  d’escadre  Lamotte-Pi- 
quet  et  de  M.  de  La  Bouchetière  , com- 
mandant de  la  Cléopâtre  et  de  la  station 
des  îles  du  Vent.  Il  termina  son  service 
actif  en  1789 , demanda  et  obtint  sa  re- 
traite en  novembre  1790,  et  épousa 
peu  de  temps  après  madame  Charette  de 
Bois-Foucaud,  veuve  d’un  de  ses  parents, 
riche  et  plus  âgée  que  lui  ; il  n'eut  qu’un 
fils,  qui  mourut  au  berceau.  Entré  h 16 
ans  dans  la  marine,  Charette  en  avait 
pris  les  goûts  et  les  habitudes  , et  il  ne 
put, dans  une  autre  carrière,  se  corriger 
des  défauts  de  caractère  et  de  mœurs  que 
l'on  reprochait  aux  officiers  de  ce  corps, 
braves  d’ailleurs  jusqu'à  la  témérité , 
mais  hautains,  opiniâtres,  irascibles  dans 
leurs  relations  sociales  comme  dans  cel- 
les de  leur  service.  — 11  n'avait  pas 
attendu  qu’on  fit  un  appel  à ses  convic- 
tions pour  se  rendre  auprès  des  princes 
A CobienU.  Homme  de  dévouement  et 


d’action,  il  ne  partageait  pas  l’exaltation 
furibonde  de  la  plupart  des  émigrés,  qui 
s'agitaient  et  intriguaient  beaucoup,  sans 
plan , sans  accord  : plus  ambitieux  que 
sélés,  leurs  prétentions  et  leurs  rivalités 
compromettaient  l’avenird’une  cause  qui 
n'avait  de  chances  de  succès  que  par 
l'union  et  l’entier  désintéressement  de 
ceux  qui  l’avaient  embrassée.  Charette 
se  trouvait  mal  à son  aise  au  milieu  de 
eette  cour  si  agitée  et  si  nulle.  Ce  dés- 
appointement et  une  perte  considérable 
qu’il  ht  au  jeu  le  déterminèrent  à rentrer 
en  France  et  à y attendre  des  temps  meil- 
leurs. Il  fut  bien  accueilli  et  nommé  chef 
de  la  garde  nationale  de  son  arrondisse- 
ment. Il  se  trouvait  à Paris,  et  prit  part 
à la  journée  du  10  août  1792  , après  la- 
quelle il  revint  s’établir  tranquillement 
dans  son  petit  château  de  Foutcclause, 
à deux  lieues  de  Machecoul.  Il  s’était 
échappé  de  Paris,  grâce  au  dévouement 
d’un  cocher,  qui  l’avait  reçu  chez  lui , 
et  l’y  avait  caché  huit  jours  dans  un 
grenier  à foin,  où  il  lui  portait  à manger. 
De  retour  chez  lui,  Charette  parut  étran- 
ger au  grand  événement  dont  il  avait  été 
acteur  et  témoin,  et  semblait  s’abandon- 
ner avec  une  entière  sécurité  à tous  les 
plaisirs  de  son  âge.  Mais  l’insurrection 
vendéenne  avait  déjà  fait  de  rapides  pro- 
grès depuis  la  captivité  et  le  procès  de 
Louis  XVI,  et  les  insurgés  s’étaient  ren- 
dus maîtres  de  Machecoul.  11  leur  man- 
quait un  chef  brave  et  dévoué  : ils  priè- 
rent Charette  de  se  mettre  à leur  tète.  Il 
avaitd'abord  refusé;  ils  insistèrent;  il  ac- 
cepta le  IStnars  1793.  «Vous m’y  forcez, 
leur  dit-il,  je  marche  à votre  tète.  Songez, 
à m’obéir , on  je  vous  punirai  sévère- 
ment. a II  se  rendit  à Machecoul,  et  fut 
reconnu  commandant  en  chef  de  tout  le 
cantonnement,  qui  comprenait  Mache- 
coul , les  Marais  , Châteauneuf  , Saint- 
Même, Grand  lande,  l’ateron.la  Garnache, 
Bois-dc-Cené,  Cresnay,  Paux,  Touvois, 
et  d’autres  communes  du  littoral.  ]Jéjà 
Bourgneuf,  Peigné  , le  bourg  des  Mou- 
tiers,  étaient  au  pouvoir  des  insurgés.  La 
première  campagne  du  nouveau  général 
ne  pouvait  s’ouvrir  sous  de  plus  lieu- 
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reux  auspices.  Ces  armées  royales  et  ca- 
tholiques n 'étaient  et  ne  pouvaient  être 
autre  chose  quelles  guérillas  (f'.cc mot.) 
Il  aurait  fallu , pour  former  le  noyau  de 
ce  qu’on  aurait  pu  appeler  une  armée, 
que  des  troupes  régulières  se  réunissent 
aux  rassemblements  des  paysans  bretons. 
Les  émigrés  s’étaient  flattés  que  les  régi- 
ments qui  avaient  été  sous  leurs  ordres 
n'altemlaient  qu’un  signal  pour  les  re- 
joindre au  rendez-vous  qu’ils  leur  indi- 
queraient; mais  les  proclamations  des 
princes,  les  plus  brillantes  promesses,  les 
plus  violentes  menaces , ne  purent  faire 
déserter  une  seule  compagnie , et  tous 
les  soldats  restèrent  fidèles  au  drapeau 
national  : c’est  un  fait  inouï  dans  l’iiis- 
toire  des  longues  guerres  civiles.  Les 
rassemblements  vendéens  augmentaient 
ou  diminuaient , suivant  les  localités  et 
les  circonstances,  et  Cbarctte  lui-même  , 
l’homme  de  leur  choix  , n’avait  d’armée 
qne  celle  du  moment  ; il  se  trouvait  par- 
fois h la  tète  de  six,  huit,  dix  mille  hom-: 
mes,  et  le  lendemain  , il  n’en  avait  pas 
cinq  cents  , et  pour  armes  des  fusils  de 
tout  calibre  , des  faulx,  des  fourches  , de 
longs  clous  ajustés  à des  bâtons;  point  de 
solde  régulière,  point  de  vivres  assurés, 
vivant  au  jour  le  jour  aux  dépens  des 
habitants  des  pays, amis  on  ennemis.  Il  y 
eut  plus  d’ensemble,  moins  de  désordre  et 
de  confusion  après  la  première  campagne, 
et  lorsque  l’Angleterre  eut  jeté  sur  les  côtes 
des  munitions  et  des  armes.  — Charel- 
te , comme  tous  les  chefs  éclairés,  ne 
croyait  pas  à la  durée  d’un  dévoue- 
ment dont  la  cause  était  une  décep- 
tion. Il  n’espérait  de  succès  qu’avec  un 
prince  du  sang  royal  à la  tète  du  mouve- 
ment, et  l’appui  d’une  puissante  armée 
étrangère.  La  présence  du  prince,  l’in- 
tervention de  celte  armée  étrangère  ont 
toujours  été  annoncées,  et  les  Vendéens 
et  leurs  chefs  seuls  ontparu  sur  le  champ 
de  bataille.  Cbarctte  adù  scs  succès  tou- 
jours à sou  courage  et  au  courage  des 
siens,  mais  souvent  à l’impéritie,  à l’im- 
prévoyance des  généraux  envoyés  pour 
les  combattre.  — Ou  a prétendu  que  des 
traîtres  > dajis  Jes  comités  du  gouverne- 


ment et  dans  l’assemblée'nalionale,  pro- 
longeaient à dessein  les  déplorables  col- 
lisions de  la  Vendée.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  cette  assertion  : il  suffit 
d'indiquer  le  terrain  sur  lequel  se  trou- 
vait placé  Charette.  Toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  aventureuse  démontrent 
qu'il  n’agissait  que  par  conviction  et 
avec  un  dévouement  tout-à-fait  désinté- 
ressé. On  t’a  accusé  d'avoir  ordonne  le 
massacre  de  Macbecoul,  mais  on  peut  au 
moins  lui  reprocher  de  ne  pas  l’avoir 
empêché  — Un  fait  qui  n’a  pas  be- 
soin de  démonstration  , c’est  la  mésin- 
telligence de  Cbarctte  et  des  autres 
chefs  dus  Vendéens.  Ils  s’accusaient  les 
uns  et  les  autres  de  jalousie,  et  même 
de  trahison.  Charette  sc  plaint  de  Stof- 
flct,dc  Roirand,  dcPuisaye,dc  Bonchamp 
et  de  tous  les  autres  ; il  les  accuse  de  l'a- 
voir laissé  seul  aux  prises  avec  les  répu- 
blicains , quand  ils  auraient  pu  le  secon- 
der utilement;  et  de  leur  côté,  ses  ri- 
vaux lui  adressent  je  même  reproche. 
Je  dois  me  borner  aux  seuls  faits  qui  se 
rattachent  exclusivement  à la  personne 
de  Charette.  Il  y a eu  un  généralissime 
des  armées  catholiques  et  royales  , mais 
les  chefs  de  division,  les  généraux  des  di- 
vers corps  d’armée,  comme  on  les  appe- 
lait, se  prétendaient  indépendants  et 
agissaient  en  conséquence.  Charette  ne 
voyait  qu’un  seul  moyen  de  faire  cesser 
çes  rivalités,  c’était  la  présence  d’un  prin- 
ce dans  la  Vendée.  Ce  vœu,  si  souvent, 
si  hautement  exprimé  par  Charette  et  par 
toute  l'insurrection  vendéenne  , devait 
enfin  avoir  son  retentissement.  Il  plaçait 
le  comte  d’Artois  et  ses  fils  dans  l’alterna- 
tive de  se  dévouer  ou  d'accepter  le  repro- 
che de  lâcheté.  Les  puissances  cealisées, 
prodigues  de  promesses  pour  l’insurrec- 
tion vendéenne , n'attcmlaient,  disaient- 
elles,  pour  réunir  des  forces  imposantes  à 
1 ’ armée  des  braves  Vendéens  que  la 
présence  d’un  prince  français  à la  tête  de 
cette  armée.  On  annonce  enfin  un  arme- 
ment considérable.  De  nombreux  vais- 
seaux partis  d’Angleterre  vont  jeter  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne  un  puissant  ren- 
fort de  troupes  régulières,  une  nombreux 
6. 
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sc  artillerie,  désarmes,  des  munitions  et 
un  prince  français.  Il  devenait  d’autant 
plus  urgent  de  hâter  cette  expédition  que 
les  Bretons  insurgésetaient  fatigués  d'une 
guerre  sans  profit  pour  eux,  et  qui  avait 
ruiné  etdécimé  toutes  les  familles.  On  ne 
pouvait  plus  leur  répéter  que  les  répu- 
blicains élaieutlcs  seuls  auteurs  de  leurs 
calamités , qu'ils  avaient  juré  l'extermi- 
nation de  toutes  les  populations  breton- 
nes. La  convention  , adoptant  un  autre 
système  pour  mettre  fin  à une  guerre  im- 
pie , avait  pris  l'initiative  des  négocia- 
tions. Une  amnistie  avait  été  proposée  aux 
chefs  royalistes,  une  suspension  d’armes 
avait  été  conclue , CUarette  et  les  autres 
chefs  vendéens  s’étaient  rendus  à Mantes 
pour  conférer  avec  les  commissaires  de  la 
convention  et  les  chefs  de  l’armée  répu- 
blicaine. Charette  entra,  suivi  d’un  bril- 
lant état-major,  dans  cette  ville  que  na- 
guère il  avait  attaquée  sans  succès.  La 
seule  condition  imposée  aux  insurgés  fut 
de  déposer  les  armes.  Des  saufs-conduits, 
des  moyéhs  de  transport,  furent  accordés 
aux  chefs  pour  les  conduiredans  les  pays 
où  ils  voudraient  se  retirer.  Toutes  les 
garanties  leur  avaient  été  données.  La 
convention  exécuta  le  traité  avec  la  plus 
scrupuleuse  loyauté.  Mais  cette  paix , qui 
devait  être  éternelle,  ne  fut  qu'une  trêve 
momentanée.  I.cs  puissances  coalisées 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à perpétuer 
l’insurrection  : c'était  pourl’élranger  une 
diversion  utile.  La  Bretagne  une  fois  pa- 
cifiée, la  république  avait  une  puissante 
armée  de  plus  à opposer  à la  coalition. 
L'expédition  si  souvent  promise  parut 
enfin.  On  répandit  par  toute  la  Bretagne 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  d’une 
flotte  nnglaise , portant  à bord  quatre 
mille  hommes  de  troupes,  des  munitions 
considérables  quinze  cents  émigrés  et  le 
comte  d’Artois.  A cette  nouvelle,  les  ban- 
des veudéennesont  oublié  le  traité  de  paci- 
fication signé  à Mautcs.Charettcct  les  au- 
tres chef  s reparaissent  à leur  tête.  La  flotte 
a quitté  l’tle  Dieu  : elle  s'avance  vers  les 
côtes  deBretagne.MaisIlochea  tout  prévu: 
les  côtes  sont  partout  gardées.  Les  émigrés 
à bord  de  la  flotte  sont  lancés  en  avant , 
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et  les  rochers  de  Quibcron  deviennent  le 
théâtre  d’une  épouvantablecollision.  Les 
troupes  anglaises,  le  prince,  sont  restés  à 
bord  : les  émigrés , abandonnés  à leurs 
seules  forces,  ne  peuvent  soutenir  un 
combat  inégal.  Les  vaisseaux  anglais  s’é- 
loignent, et  avec  eux  le  prince  qui  devait 
combattre  à la  tête  des  émigrés  et  des 
Vendéens,  et  qui  ne  fut  que  le  témoin  de 
la  catastrophe  de  Quiberon. — CUarette  et 
les  autres  chefs  avaient  repris  les  armes; 
ils  avaient  rompu  la  trêve , ils  ne  pou- 
vaient plus  invoquer  le  traité  de  pacifica- 
tion, qu'une  cruelle  et  bien  coupable  dé- 
ception leur  avait  fait  violer.  Charette , 
incapable  de  comprimer  sa  juste  indigna- 
tion, écrivit,  dit-on,  h Louis  XVIII  la 
lettre  suivante  : 

« Sire , 

» La  lâcheté  de  votre  frère  a tout  per- 
du ; il  ne  pouvait  paraître  à la  côte  que 
pour  tout  perdre  ou  tout  sauver.  Son  re- 
tour en  Angleterre  a décidé  de  notre  sort. 
Sous  peu , il  ne  me  restera  plus  qu’à  pé- 
rir inutilement  pour  votre  service. 

» Je  suis,  avec  respect,  de  votre 
majesté... 

» Signe  Cüakxtte.  » 

— Le  comte  de  Vauban,  en  publiant  cette 
lettre,  soutient  qu’elle  n’est  point  suppo- 
sée comme  on  l’a  prétendu.  Cette  publi- 
cation eut  lieu  à une  époque  anté- 
rieure à la  restauration.  Il  ajoute  : 

« Par  les  pays  royalistes  , je  savais 
que  M.  le  général  Charette  avait  écrit 
une  lettre  dans  ce  sens.  Elle  avait  été  re- 
mise par  lui  à M.  le  marquis  de  Rivière  , 
pour  être  donnée  au  roi.  M.  le  marquis 
de  Rivière,  qui  en  ignorait  le  contenu, 
en  était  porteur  lorsque  , en  quittant  le 
conseil  du  Morbihan , nous  allâmes  en- 
semble à la  côte  et  que  nous  quittâmes  la 
Bretagne.Ccttc  lettre  m’a  depuis  été  mon- 
trée en  original  par  un  ex-ministre  de  Loui  s 
XVIII , entre  les  mains  de  qui  elle  était 
restée  , avec  beaucoup  d’autres  papiers 
concernant  les  pays  royalistes.  » ( Mém. 
pour  servir  à F histoire  de  la  Vendre  , 
par  le  comte  de  Vauban,  p.  370.)  Depuis 
la  rentrée  des  Bourbons  , on  a contesté 
l'existence  de  cette  lettre;  mais  le  témoi- 


Digitized  by  Google 


Cil  A.  ( 85  1 CHA 


gnage  de  Vaulian  reste.  Charette  avait 
été  nommé  par  Louis  XVIII  (généralissi- 
me. Les  rivaux  de  Cliarettc  ont  contesté 
cette  nomination.  Mais  , quoi  qu'il  en 
soit,  les  tristes  prévisions  de  Cliarettc 
ne  tardèrent  pas  à se  réaliser.  Il  conti- 
nua de  combattre , mais  sans  succès  : il 
devait  périr  inutilement  pour  le  service 
du  roi.  Il  l’avait  écrit,  et  cette  pensée  si- 
nistre était  le  tourment  de  tous  ses  in- 
stants depuis  la  catastrophe  dcQuiberon. 
Il  n'espérait  plus  la  victoire,  mais  lu  mort. 
Depuis  cette  fatale  époque,  il  ne  marcha 
plus  que  de  revers  en  revers.  — Stofflct 
avait  été  pris  et  fusillé  à Nantes,  le  23  fé- 
vrier I79G.  Charette  enfui  vivement  af- 
fecte. Resté  seul  avec  un  petit  nombre 
d'amis  fidèles  : « Nous  sommes  trahis, 
vendus,  leur  dit-il  ; il  ne  vous  reste  plus 
d’espoir  que  de  vous  confondre  dans  la 
foule;  qu’aucune  considération  ne  vous 
arrête.  Pour  moi , lie  par  mon  serment  à 
mou  roi,  je  ne  puis  quitter  mon  poste 
sans  son  ordre,  cl  ma  religion  me  pres- 
crit d'attendre  ma  destinée.  Résigné  au 
décret  de  la  Providence,  je  me  défendrai 
en  soldat,  je  mourrai  en  chrétien. «Bien- 
tôt, poursuivi, traqué,  par  lestroupesdu 
général  Travot,  il  sent  que  sa  dernière 
heure  est  arrivée.  L’adjudant-général 
Valentin  s’avance  vers  lui  à la  tète  d'une 
colonne  de  grenadiers.  Charette  voit 
tomber  à ses  côtés  dis  de  scs  compagnons. 
Dlcssé  à la  tête  d’un  coup  de  feu  et  à la 
main  gauche  d'un  coup  de  sabre,  il  tom- 
be baigné  dans  son  sang;  il  se  traîne 
jusqu’au  taillis  de  la  Chabolerie,  où  il  est 
près  et  conduit  au  général  Travot,  quiar- 
rivait  à l’extrémité  du  bols.  Ce  général  le 
fit  transporter  au  chi'itcau  de  Pont-dc-Vie, 
ou  il  fut  traité  avec  tous  les  égards  quel'on 
doit  au  courage  malheureux. Le  lendemain, 
on  le  fit  transporter  à Angcrset  de  là  à Nan- 
tes , où  il  arriva  le  27  mars.  Cinquante 
chasseurs  de  la  ligne  l'attendaient  à 
la  porte  de  la  prison.  Quatre  grenadiers 
et  un  officier  de  la  garde  nationale  fu- 
rent chargés  de  le  garder  à vue.  De  re- 
tour à la  prison  , d'où  il  n’était  sorti  que 
pour  être  conduit  dexantlc  général  Du- 
tliil,  il  mangea  de  bon  appétit;  dans  l'a- 


près-midi, il  vit  sa  famille.  Le  29  au  ma- 
tin, sa  sœur  et  une  autre  parente  étaient 
avec  lui  quand  on  vint  le  chercher  pour 
le  conduire  devant  scs  juges.  Les  débats 
durèrent  cinq  heurts.  Il  entendit  avec 
calme  la  lecture  de  son  arrêtée  mort.  Sur 
sa  demande,  le  curé  assermenté  de  la  pa- 
roisse Sainte-Croix  , qui  avait  aussi  as- 
sisté à scs  derniers  moments  le  chevalier 
de  la  Colinièrc,  se  présenta.  Charette  se 
mit  à genoux  et  se  confessa,  et  par  inter- 
valles il  se  levait,  marchait  à grands  pas, 
et  revenait  s’asseoir.  Déjà  les  tambours 
battaient,  une  foule  immense  et  toutes  les 
troupes  de  la  garnison  couvraient  les 
rues  que  devait  traverser  le  condamné. 
Arrivésur  la  place  des  Agriculteurs , où 
devaitse  faire  son  exécution,  Charette  s’a- 
vança vers  le  lieu  marqué  pour  son  sup- 
plice. A l’instant  fatal,  tout  son  corps  flé- 
chit; il  se  releva,  en  disant  : a J’ai  été 
cent  fois  à la  mort  sans  crainte,  et  j’y  vais 
pour  la  dernière  fois.  >>  Il  refusa  un  mou- 
choir qu’on  lui  présentait  pour  se  bander 
lesycux  et  resta  debout  devant  le  piquet. 
Il  tira  sa  main  blessée  de  l'écharpc  qui  la 
soutenait,  et  reçut  lecoup  mortel.  Lcplus 
profond  silence  régna  avant,  pendant  et 
après  l’exécution.  11  avait  dit  en  entrant 
dans  la  prison  d’Angers  : « Voilà  oii  les 
Anglais  m'ont  conduit!  » Ce  fut  encore 
sa  dernière  pensée.  Depuis  l’événement 
de  Quibcron,  il  ne  s'était  pas  fait  illusion 
sur  le  sort  qui  l’attendait;  et  cependant 
il  n’accusa  de  scs  derniers  revers  et  de 
sa  mort  que  la  perfidie  de  ces  alliés  des 
princes  auxquels  il  avait  voué  son  exis- 
tence. Il  mourut  fi  lèlcà  scsscrmcnls  et  k 
scs  convictions.  Dursy  (de  l’Yonne). 

CHARGE.  Cette  expression,  dans  les 
arts,  est  presque  synonyme  de  caricature. 
[V oyeo  ce  mot.)  On  peut  même  dire  que 
ce  dernier  mot  a remplacé  l’autre,  car  le 
premier  n'est  presque  plus  employé  que 
dans  les  ateliers,  tandis  que  le  second 
est  d’un  usage  général.  Cependant,  ou 
peut  aussi  trouver  quelques  nuances  dif- 
férentes dans  leur  acception  : ainsi,  une 
carica'ure  est  un  dessin  comique,  satiri- 
que, exéeuté  dans  l’intention  de  faire  re- 
marquer les  défauts  d’un  individu,  d’une 
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composition  ; une  charge  est  maintenant 
l’action  burlesque  ou  la  mystification  par 
laquelle  on  chcrclic  à ridiculiser  un  ca- 
marade. 11  faut  faire  une  charge  à un 
tel,  on  lui  a fait  une  bonne  charge,  le 
professeur  a trouvé  que  c’était  une  mau- 
vaise charge.  Les  artistes  se  livrent  éga- 
lement à faire  des  charges  et  des  cari- 
catures; la  charge  est  racontée  à tout  le 
monde,  la  caricature  est  mise  sous  les 
yeux  du  public.  On  s’est  cependant  servi 
autrefois  du  mot  charge  pour  désigner 
des  têtes  dont  le  caractère  était  charge 
outre  nature  ; les  charges  de  Léonard  de 
Vinci  ont  été  gravées  par  M.  de  Caylus. 
D’autres  peintres  célèbres  se  sont  livrés 
aussi  à faire  des  caricatures  : on  cite  sur- 
tout celles  d’Annibal  Carrachc,  de  Glicz- 
zi,  et  enfin  du  fameux  Hogarth.  Le  grand 
Titien  s'est  amusé  à en  faire  : on  en  con- 
naît une  dans  laquelle  il  s’est  permis  de 
ridiculiser  le  beau  groupe  de  Laocoon  et 
de  scs  enfants,  en  remplaçant  ces  mal- 
heureux personnages  par  un  singe  avec 
ses  petits  ; c’est  à tort  que  cette  critique 
a été  attribuée  à Raphaël,  elle  est  du 
prince  des  peintres  vénitiens. — La  cari- 
cature, qui,  d’abord,  n’avait  été  que  la 
critique  de  l'homme  sous  le  rapport  phy- 
sique, est  devenue  par  la  suite  plus  hue 
et  plus  caustique,  en  cherchant  à ridicu- 
liser le  moral  d’un  individu.Depuis quel- 
ques années,  on  l’a  employée  dans  la  poli- 
tique, et,  comme  les  partis  se  laissent 
aller  facilement  à l’extrême  dans  cccas, 
au  lieu  d’une  simple  plaisanterie,  elle  est 
sauvent  une  critique  mordante  dirigée 
contre  de  hauts  personnages,  mais  d’une 
àcrcté  telle  qu’au  l'eu  d’offrir  un  motif 
de  gaité , elle  devient  une  injure  si  grave 
qu’elle  dégénère  en  une  véritable  gros- 
sièreté indigne  de  tout  véritable  artiste , 
qui  dans  scs  critiques  ne  doit  jamais 
cesser  d'avoir  de  l'esprit  et  de  la  finesse. 

Duchesse  aîné. 

CHARGE  (art  militaire).  La  charge  à 
l'arme  blanche  est  une  marche  vive  et 
brusque,  par  laquelle  des  attaquants,  soit 
à cheval,  soit  à pied,  soit  en  bataille,  soit 
en  colonne,  se  précipitent  sur  l'ennemi 
pour  le  percer,  le  culbuter.  La  charge  est 


le  moyen  de  combat  à peu  près  unique 
de  la  cavalerie. — Les  charges  doivent , en 
plaine,  être  le  but  de  la  tactique  et  le  ré- 
sultat de  ses  efforts,  à moins  que  la  guerre 
ne  soit  expectante,  ou  que  l'habileté  des 
manœuvres  ne  fasse  vaincre  sans  combat- 
tre; ce  résultat  est  rare.  Mais  les  charges 
ne  peuvent  être  que  partielles,  la  cava- 
lerie surtout  y doit  être  employée,  parce 
qu’une  mêlée  d'infanterie  soustrait  l'ar- 
mée à la  puissance  de  son  général.  En 
toute  attaque  qui  a lieu  en  rase  campa- 
gne, les  charges  ont,  sur  les  actions  de 
feu,  l’avantage  d’entraîner  les  assaillants 
loin  des  morts  et  des  blessés,  dont  le  sang 
et  les  cris  ébranlent  la  fermeté  des  meil- 
leures troupes;  mais  leur  inconvénient 
est  de  livrer  à eux-mêmes  les  soldats  sur 
qui  la  discipline  perd  momentanément 
son  action.  — Les  charges  sont  ou  silen- 
cieuses ou  animées  par  le  retentissement 
des  instruments  et  les  conclamations  des 
houras  : elles  s’exécutent  ou  réciproque- 
ment ou  par  un  seul  parti.  Les  charges 
réciproques  ou  mutuelles  sont  rares  : ce 
sunt  elles  surtout  qui  produisent  les  mê- 
lées. Les  charges  non  réciproques  sont 
plus  communes  : elles  décident  ordinai- 
rement de  la  prompte  déroute  d’un  des 
deux  partis.  Les  officiers  espagnols,  aux 
beaux  temps  dcleurs  milices, ne  comman- 
daient la  charge  que  par  ces  mots  dédai- 
gneux : a ejos  (à  eux  ! à ces  gens  - là  ) ! 
La  précision  apportée  dans  l’exécution 
des  charges  était  sous  Frédéric  II  le 
triomphe  de  la  milice  prussienne;  quel- 
quefois elles  s’accomplissaient  sans  in- 
tervalles entre  les  corps;  ce  prince  ne 
faisait  pas  exécuter  de  charges  en  colon- 
ne ; il  y eut  cependant  recours  à Crévelt. 
— Mettre  à profit  les  circonstances  qui 
permettent  de  charger  l’ennemi  avec  suc- 
cès, c’est  sc  montrer  général  consommé. 
Ces  circonstances  consistent  à approprier 
les  opérations  au  terrain , à se  donner  la 
liberté  des  abords  en  les  nettoyant  par 
l’artillerie,  à juger  les  manœuvres  hasar- 
deuses des  colonnes  ou  l'indécision  d’un 
ennemi  qui  mollit,  à communiquer  la 
confiance  aux  troupes,  à tirer  parti  de 
leur  impulsion  morale  ou  de  leur  impé- 
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tuosité  naturelle.  Quand  le  moment  du 
choc  est  venu , la  sûreté  et  1a  prompti- 
tude du  coup  d'oeil,  la  rapidité  de  l’exé- 
cution , l’à-propos  et  la  vigueur  de  l'élan 
assurent  le  succès  des  batailles  et  les 
rendent  décisives.— Le  sujet  se  présente 
sous  deux  points  de  vue  différents,  les 
méthodes  de  la  cavalerie  et  celle  de  l’in- 
fanterie.— La  gendarmerie  et  les  cheva- 
liers ne  chargeaient  au  galop  que  dans 
les  tournois  ; car  ce  n'était  que  là  qu'ils 
avaient  la  facilité  de  se  procurer  des  che- 
vaux frais,  et  de  se  vêtir,  si  c'étaient  des 
combats  à plaisance,  d'une  armure  moins 
pesante;  mais  à la  guerre,  leurs  armes 
étaient  d'un  poids  trop  considérable  pour 
permettre  au  cheval  de  galoper;  aussi 
chargeaient-ils  au  pas,  quelquefois  seu- 
lement au  trot.  Le  coup  de  lance  était 
moins  puissant,  à raison  de  cette  allure, 
mais  il  était  dirigé  plus  sùrcmeut.  De  là 
l’usage  de  prendre  cairière,  c'esl-à-dire 
de  s'arrêter,  se  réunir,  se  raccorder,  et 
commencer  le  train  de  la  charge  à GO  pas 
de  l'ennemi.  Il  y avait  alors,  et  même 
dans  les  siècles  derniers,  des  gendarme- 
ries et  des  cavaleries  légères  dont  les 
charges  s’exécutaient  dans  la  forme  des 
coups  de  lance;  on  appelait  ainsi  un  genre 
d’évolution.  Telle  était  la  marche  des  es- 
carres des  Espagnols,  lançant  l'arzegaic 
à l'imitation  des  Maures.  Telle  était  la 
manœuvre  à tiroir  des  reitres,  venant  fai- 
re, rang  par  rang,  le  coup  de  pistolet 
Mais  les  Français,  qui , comme  disent  les 
historiens,  affectionnaient  la  lance,  ne 
chargeaient  que  sur  un  rang  ; il  en  était 
ainsi  dans  les  guerres  où  figure  Henri 
IV.  Ses  carabins  entamaient  le  combat 
et  se  réunissaient  ensuite,  comme  réser- 
ve, pendant  qu'un  rang  de  grosse  cavale- 
rie chargeait,  c’est-à-dire  s’avancait  aa 
pus  et  en  ligne.  Le  mélange  d’armes,  car 
alors  il  y avait  de  l'infanterie,  faisait  de 
eette  lenteur  une  loi. — Des  charges  plus 
sérieuses  appartiennent  aux  temps  plus 
modernes,  où  le  mot  cavalerie  prend  l’ac- 
ception qu’il  a conservée,  et  signifie,  non 
de  la  chevalerie  ou  des  gendarmes,  mais 
des  régiments  de  cavaliers  ; alors , des 
corps  h cheval  commencent  à s'assaillir 


à tonte  carrière,  eu  à s’abandonner,  mais 
partiellement  et  rarement,  contre  l’in- 
fanterie rangée  en  plaine  rase Sous 

Comté,  les  charges  des  régiments  étaient 
de  peu  d’effet  daus  les  grandes  affaires, 
puisque  la  cavalerie  ne  marchait  en  ba- 
taille que  du  même  pas  que  l'infanterie, 
et  sur  une  seule  et  même  ligne.  Sous  Tu- 
renne  et  dans  la  guerre  de  16(15,  la  cava- 
lerie ne  chargeait  encore  qu’au  pas,  et 
quelquefois  elle  suspendait  une  charge 
entamée,  s’arrêtait  à 10  pas  de  l’ennemi, 
faisait  feu,  et  ressaisissait  l'épée  pour 
fournir  la  charge  à fond.  Les  cavaliers  ne 
prenaient  le  trot  que  quand  ils  étaient  à 
peu  de  distance  du  but  de  la  charge,  ou 
bien  quand  ils  agissaient  momentanément 
isolés  de  leur  infanterie. — Aux  batailles 
de  Aordlinghen , de  Ensheim , de  Fleu- 
rus,  de  llochstcdt,  les  cavaliers  français 
chargèrent  sans  tirer.  A la  bataille  de 
Siutzeiai,  Turenue  n’ébranla  sa  cavale- 
rie, pour  la  faire  charger,  qu'après  lui 
avoir  laissé  essuyer  le  feu  de  l'infanterie 
ennemie  - ce  calcul,  cette  nouveauté,  fu- 
rent admirés  comme  un  trait  de  génie, 
parce  qu’à  cette  époque  le  mousquet  se 
chargeait  avec  trop  delenlcurpourqu’une 
seconde  décharge  fût  possible.  — Cette 
loi  de  l'alignement  des  deux  armes,  et  par 
conséquent  cette  lourdeur,  a eu  une  lon- 
gue durée.  Fré'déric  II  a senti  le  pre- 
mier et  corrigé  ce  vice  ; il  a appris  à la 
grosse  cavalerie  à charger  au  galop.  Le 
général  Scdiitz  mit  en  mouvement  une 
ligne  de  0,000  cavaliers  donnant  alignés 
el  sans  désunion.  Warnery  cl  Guibert  eu 
rendent  témoignage , et  tournent  en  dé- 
rision les  vieilles  coutumes  de  la  charge 
au  pas. — Les  charges  de  cavalerie  ont  été 
quelquefois  bruyantes,  quelquefois  à bas 
bruit;  la  cavalerie  de  Frédéric  II , quand 
elle  exécutait  une  charge,  poussait  le 
honra  à 50  pas  du  but;  au  contraire,  la 
cavalerie  autrichienne  chargeait  silen- 
cieusement.— Le  sang-froid,  le  silence, 
l'immobilité,  le  mépris  des  houraa , sont 
la  principale  résistance  contre  les  char 
ges  de  cavalerie  ; les  serre-files  de  l’in- 
fanterie doivent  serrer  comme  pour  for- 
mer un  quatrième  rang,  s’opposer  ans 
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tirailleries  non  ordonnées,  veiller  & l’exé- 
cution  des  feux  de  rang,  empêcher  qu’ils 
ne  commencent  avant  30  pas  ; enjoindre 
aux  soldats  de  tirer  à la  hauteur  du  poi- 
trail , et  de  n’agir  qu’aux  signaux  de  cais- 
se, et  aux  commandements  des  officiers  à 
cheval  qui  occupent  le  centre  du  carré,  et 
qni  peuvent  seuls  juger,  du  haut  de  leur 
monture,  si  les  charges  de  cavalerie  dont 
on  est  menacé  sont  simulées  ou  sérieu- 
ses.— Quelques  écrivains  sont  d’avis  que 
les  charges  de  cavalerie  peuvent , sans 
désunion , franchir  au  galop  200  mètres, 
et  arriver  au  but  en  30  secondes.  C’est 
un  peu  plus  de  six  mètres  par  seconde.— 
Les  ordonnances  évaluent  le  galop  h 300 
mètres  par  minute  ; cette  vitesse  répond 
à quatre  lieues  à l’heure. — Donnons  quel- 
que attention  aux  charges  de  l'infanterie. 
La  milice  grecque,  les  pratiquait.  Les 
Athéniens  passent  pour  avoir  imaginé 
les  premiers  de  faire  charger  au  pas  de 
course  leur  infanterie  ; les  légions  ro- 
maines imitèrent  cet  exemple.  Jules- 
César  parle  positivement  de  ce  genre 
de  charge  à la  course. — Les  charges  d’in- 
fanterie se  sont  d'abord  données  l’épée  à 
la  main  ; le  mousquetaire  à pied  prenait, 
en  ce  cas,  son  mousquet  et  sa  fourchette 
de  la  main  gauche,  car  on  ignorait  l’u- 
sage de  la  courroie,  qu’on  nomme  actuel- 
lement bretelle  de  fusil  ; quant  p la  mè- 
che du  mousquetaire,  on  ne  voit  pas  ce 
qu’il  en  faisait , et  le  maréchal  de  Puysé- 
gur  suppose  qu’il  l’éteignait  de  peur  de 
se  brûler  : ainsi  se  donnèrent  les  charges 
de  S ta  (Tarde , en  1690;  Feuquières  y fit 
avancer , l’épée  à la  main  , quatre  régi- 
ments d'infanterie  de  la  seconde  ligne  ; 
ce  qui  décida  le  gain  de  l’affaire.  — A 
Steinkcrque,  en  1692,  la  brigade  des 
gardes  exécute  une  pareille  charge. — A 
Cassel  , en  1677,  deux  compagnies  de 
mousquetaires  de  la  maison  du  Roi  char- 
gent à pied  et  à coups  d’épée  2 bataillons 
'des  gardes  du  prince  d’Orange. — En- 
fin, à lfochstedt,  en  1704,  un  régiment 
franco-irlandais  détruisit  entièrement, 
l’épée  à la  main , un  régiment  anglais.— 
Peu  de  temps  auparavant , à la  bataille  de 
Spire,  en  1703,  Tallard  avait  triomphé 


d’une  manière  brillante , par  une  charge 
des  régiments  du  roi  et  de  Navarre,  en 
colonne,  à la  baïonnette.C’est  la  première 
de  cette  nature  dont  parle  l’histoire.  Cet 
essai  ne  se  renouvela  que  8 ans  après  à 
llenain.  Montcsquiou  y conduisit  à la 
charge  40  bataillons  en  colonne  ; de  mê- 
me la  brigade  du  Maine  chargea  à Al- 
manza,  et  l’infanterie  du  duc  de  Vendô- 
me à Calcinato.  Le  système  de  l’attaque 
en  colonne  resta  ensuite  oublié  jusqu’à 
la  guerre  de  sept  ans.  Depuis  la  guerre 
de  1701,  si  l’on  en  excepte  l’affaire  de 
Dcnain , les  charges  d’infanterie  étaient 
moins  des  attaques  de  front  que  des  me- 
naces d’attaque — L’infanterie  ne  prati- 
quait la  charge  que  rarement,  partielle- 
ment , seulement  en  bataille , et  après 
avoir  long-temps  combattu  par  le  feu  ; si 
elle  se  décidait  à charger,  c’était  avec  la 
volonté  de  s’emporter  si  peu  loin  qu’elle 
déposait  à terre  le  havresac,  pour  le  ve- 
nir reprendre  l’instant  d’après,  ainsique 
le  témoigne  et  le  recommande  Despa- 
gnac.  Ce  qu’on  appelle  charge  d’infante- 
rie se  bornait  même,  le  plus  souvent,  à 
des  feux  de  charge.  — Depuis  le  milieu 
du  xvin'  siècle,  Frédéric  II  établit  des 
principes  différents  dans  la  milice  prus- 
sienne, et  les  exemples  qu’elle  donne 
changent  le  caractère  des  charges  d’in- 
fanterie.— On  essaya  de  rendre  plus  sé- 
rieuses les  charges  en  ordre  de  bataille, 
en  prescrivant  à celui  qui  attaque  de  ne 
venir  tirer  qu’à  bout  portant  ; mais  ce 
mode  veut  trop  de  calme  et  d’ensemble 
pour  être  transformé  en  précepte  d’une 
facile  exécution. — Actuellement  les  char- 
ges supposent  une  attaque  brusque  à la 
baïonnette  ; elles  se  livrent  en  ordre  de 
bataille , en  colonne  d’attaque  ou  en  co- 
lonne serrée.  G*1  Babdin. 

CHARGES  (fonctions  judiciaires  et 
administratives).  Le  mot  charges  ne 
s'appliquait  qu’aux  magistratures  élec- 
tives , et  celui  d’ offices  aux  fonctions , 
emplois  ou  commissions  octroyées  par 
l’autorité  royale;on  n’a  appliqué  indistinc- 
tement l'une  de  ces  acceptions  pour  l’au- 
tre que  depuis  que  la  plupart  des  char- 
ges ont  été  confisquées  au  profit  du  gou- 
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vernetticnt , et  érigées  en  titre  d’office. 
Ainsi,  tant  que  le  régime  municipal  a sub- 
sisté , toutes  les  fonctions  administratives 
et  judiciaires  ont  été  conférées  par  élec- 
tion , et  toutes  étaient  gratuites  ; de  là  le 
mot  charges  donné  à ces  fonctions,  qui 
n’étaient  d’ailleurs  que  temporaires,  et  il 
en  était  encore  ainsi  même  avant  la  révo- 
lution de  1789,  dans  les  pays  d’états  et 
dans  toutes  les  villes  qui  avaient  conservé 
ou  racheté  à prix  d'argent  leurs  immuni- 
tés. Les  magistrats  municipaux,  dans 
l'origine,  réunissaient  les  attributions  ad- 
ministratives et  judiciaires.  Mais  depuis 
l’établissement  des  grands  bailliages  sous 
Louis  IX,  des  parlements  sous  Philippe- 
le-Bel,  et  des  autres  juridictions,  appelées 
présidiaux,  sénéchaussées, bail  liages, etc., 
l’administration  de  la  justice  (les  cas  de 
simple  police  exceptés),  a été  , du  moins 
en  grande  partie , distraite  des  fonctions 
des  magistrats  communaux.  Les  charges 
publiques  ont  subi  en  France  et  chez 
presque  toutes  les  nations  la  même  ré- 
volution que  chez  les  Romains.  Les  an- 
ciens Romains  appelaient  les  fonctions 
munus , muncra , récompense  : ainsi,  la 
promotion  d'un  magistrat  à une  fonction 
plus  élevée  que  celle  qu’il  avait  exercée 
jusqu’alors  était  la  récompense  des  servi- 
ces rendus  à la  république  ; c’était  intéres- 
ser l'ambition  au  bien-être  général  des 
citoyens.  Sous  l’empire,  l’ambition  ne  fut 
et  n’a  pu  être  qu’un  fléau.  — Tant  que 
subsista  la  république,  le  peuple  élisait 
les  magistrats  : les  empereurs  s'arrogèrent 
ce  droit,  et  les  charges  publiques  n’ont 
plus  été  que  des  offices  accordés  par  com- 
mission spéciale  du  monarque , pour  un 
temps  fixe  ou  indéterminé.  Dans  certains 
cas,  et  pour  certains  emplois,  les  empe- 
reurs déléguaient  les  nominations  à faire 
aux  principaux  dignitaires,  ou  aux  gran- 
des corporations  de  l'empire,  sauf  leur 
approbation  toujours  obligée,  soit  que 
ces  nominations  se  fissent  sur  une  liste  de 
candidature  ou  directement.  Nous  trou- 
vons les  mêmes  usages  établis  en  France 
ax'antct  même  depuis  l'affranchissement 
des  communes.  Les  rois  nommaient  eux- 
mêmes  les  grands  officiers  de  la  couronne, 


et  sur  l’avis  de  leur  conseil,  les  chefs  des 
juridictions  supérieures.  Les  ducs,  les 
comtes,  nommaient  les  fonctionnaires  de 
leur  ressort.  Sous  la  domination  romaine, 
et  dans  la  partie  des  Gaules  qui  depuis 
l'invasion  des  Francs  a passé  sous  le 
sceptre  de  Clovis,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  150  villes  municipes,  qui 
avaient  le  droit  de  se  gouverner  elles- 
mêmes.  Toutes  les  charges  publiques 
étaient  électives  et  temporaires  ; Clovis 
alors  laissa  en  partie  subsister  ce  régime, 
seulement  il  envoyait  dans  les  nouveaux 
pays  qui  lui  étaient  soumis  des  commis- 
saires qui , sous  le  titre  de  ducs  et  do 
comtes , se  rendaient  dans  les  cités  pour 
y statuer  au  nom  et  dans  l'intérêt  du  mo- 
narque sur  ce  qui  était  relatif  à l’admi- 
nistration générale  du  royaume.  — Sous 
les  descendants  de  Clovis,  et  sous  la  2»‘e 
dynastie , ccs  ducs,  ces  comtes,  sc  rendi- 
rent indépendants,  et  leurs  charges  ou 
bénéfices  devinrent  héréditaires;  ils  s’ar- 
rogèrent dans  leur  ressort  la  plénitude  de 
l’autorité  royale,  et  les  charges  publiques 
ne  furent  plus  que  de  simples  offices  dont 
ils  s'étaient  arrogé  l'entière  disposition. 
L’histoire  de  la  magistrature  municipale 
et  judiciaire  , depuis  et  compris  la  secon- 
de race  jusqu’à  Louis  XIV,  sc  résume 
en  un  petit  nombre  de  faits  ; il  n’y  avait 
plus  de  nation  , l’autorité  royale  n'était 
elle-même  qu’un  nom , sans  pouvoir  réel. 
— L’élection  des  charges  publiques  fut  le 
premier  résultat  de  l'affranchissement 
des  communes,  à la  fin  du  xi*  siècle;  mais 
la  féodalité  dominait  encore;  la  couronne 
appuyée  sur  les  communes  se  releva; 
mais  elles  furent  abandonnées  par  l’au- 
torité royale  elle-même,  qui  leur  devait 
tout.  Les  droits  des  communes  leur  fu- 
rent enlevés  pn  à un  , et  ces  usurpa- 
tions suivirent  une  marche  progressive. 
Restriction  du  droit  d’élection  , liste  de 
candidature  substituée  à l’élection  direc- 
te, nouvelles  catégories  d'électeurs  et 
d'éligibles,  voilà  tout  ccque  nous  appren- 
nent sur  nos  principales  institutions  les 
édits,  déclarations,  ordonnances  des  rè- 
gnes de  Louis  VI,  Charles  VI,  Louis 
XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  François 
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Ier;  les  ordonnances  d’Orléans,  du  Rous- 
sillon, de  Moulins,  sous  Charles  IX.  La 
vénalité  des  charges  introduite  par  Fran- 
çois 1"  fut  maintenue;  les  charges  ne 
furent  plus  considérées  que  comme  un 
moyen  de  finances,  et  Louis  XIV,  pour 
augmenter  les  recettes  du  fisc  royal , créa 
par  plusieurs  édits  successifs  de  nouvel- 
les charges,  ou  plutôt  de  nouvelles  siné- 
cures, car  jusque  là  les  charges  existan- 
tes avaient  suffi  aux  besoins  de  l'adminis- 
tration. Des  emplois  qui  n'avaient  été 
considérés  que  comme  des  brevets  de 
commis  furent  érigés  en  charges  publi- 
ques et  vénales,  comme  toutes  les  autres. 
Ainsi,  cnjuilletl690,  création,  dans  tous 
les  hôtcls-de-ville  de  France,  des  offices 
de  procureurs  du  roi  et  de  greffiers;  en 
avril  1692,  des  offices  de  maires  et  d’as- 
sesseurs ; en  mai  1702,  des  offices  de  lieu- 
tenants de  maircct  d’assesseurs;  en  janvier 
1704,  des  offices  d'échevins,  de  concier- 
ges d’hûtd-dc-villc,  de  garde-meubles; 
dans  le  même  mois,  création  de  contrô- 
leurs, de  greffiers  ordinaires,  de  greffiers 
de  l’écritoire  ; en  décembre  1700,  nou- 
velles catégories  d'offices  de  maires,  de 
lieutenants  de  maire,  appelés  alternatifs 
et  triennaux  ; eu  octobre  1708,  création 
d'offices  d’avocats  du  roi  ; en  mars  1709, 
deux  édits  de  création  d'offices  d'échevins 
alternatifs  et  triennaux,  de  greffiers  al- 
ternatifs et  triennaux,  de  sergents  et  va- 
lets de  villes.  Dans  tous  ces  édits,  le  mot 
offices  a été  substitué  à celui  de  charges* 
La finance  de  chaque  office  avait  été  ré- 
glée par  un  tarif  proportionnel,  suivant 
l'importance  des  localités,  mais  cette Ji - 
nance  n'avait  été  exigée  que  pour  les  of- 
fices créés  par  les  nouveaux  édits. Les  be- 
soins dn  fisc  allaient  toujours  croissant, 
Louis  XV  les  remit  tous  en  vente,  sans 
distinction  d’origine , par  ses  édits  d’août 
1722  et  décembre  1733.  Jusqu'alors  le 
gouvernement  n’avait  pas  rencontré  d'op- 
position, mais  en  1753  s’ouvrit  la  lutte 
des  parlements  contre  les  usurpations  de 
l’autorité  royale;  les  questions  de  droit 
public,  manifestées  avec  une  timide  cir- 
conspection et  sans  retentissement  au 
dehors,  dans  les  huis-clos  des  états-gé- 


néraux d’Orléans,  de  Saint-Germain-en  t 
Layc,  de  Blois,  et  des  assemblées  des  no- 
tahiesdel6l4  et  IG26,  furent  reproduites 
au  grand  jour  de  la  publicité  dans  les  re- 
montrances des  parlements,  et  dans  les  , 
livres  publiés  sous  leurs  auspices,  et  ré- 
pandus avec  profusion  dans  tonte  la 
France;  l’opinion  publique  se  forma  et 
devint  une  puissance.  Le  gouvernement, 
pour  balancer  l'influence  des  parlements 
et  prévenir  de  plus  redoutables  manifes- 
tations, et  se  concilier  l'opinion , sup- 
prima tous  les  offices,  et  par  deux  édits 
d’août  1764  et  mai  >765,  rétablit  les  com- 
munes dans  leurs  droits;  toutes  les  char- 
ges ou  magistratures  municipales  furent 
déclarées  électives  et  temporaires  ; ainsi, 
les  charges  furent  rétablies  telles  que  les 
avaient  faites  les  anciennes  chartes  d’af- 
f ranchisscmenl.Toute  la  France  salua  par 
des  acclamations  de  joie  et  de  reconnais- 
sance les  deux  édits  ; mais  cette  conces- 
sion n’était  point  sincère,  et  un  nouvel 
édit  de  novembre  1771  abrogea  et  sup- 
prima la  forme  d’administration  établie 
par  les  édits  de  1764  et  1765  ; les  charges 
municipales,  érigées  de  nouveau  eu  titre 
d'office  , forent  déclarées  vénales , un 
nouveau  tarif  en  fixa  la  finance  payable 
dans  les  trois  mois  « en  bons  royaux,  et 
après  ce  délai , en  argent.  » Cet  édit  était 
motivé  sur  la  nécessité  de  mettre  un  ter- 
me aux  scandales,  aux  dangers  des  br j- 
gucs  et  des  cabales  des  élections  locales. 

Ce  n’était  qu'un  prétexte  dont  le  gouver- 
nement iui-mèine  connaissait  toute  la 
nullité,  car  il  offrit  aux  villes  la  faculté 
de  racheter  leur  droit  d'élçction,  et  les 
villes  s'empressèrent  de  profiler  de  celte 
faculté.  Moyennant  une  somme  convenue 
et  payée  , la  ville  d'Amiens  se  fit  rétro- 
céder son  droit  d’élection  des  charges 
municipales:  l'arrêt  du  conseil  sur  celte 
rétrocession  est  du  22  janvier  1774.  « Le 
corps  de  la  ville  d’Amiens,  y est-il  dit , 
sera  et  demeurera  composé  d’un  maire , 
d’un  lieutenant  de  maire,  de  sixéchevins, 
d’un  procureur  du  roi,  d’un  greffier  et 
d’un  trésorier  receveur.  Le  maire,  le 
lieutenant  de  maire,  les  échevins  seront 
élus  par  voie  de  scrutin  et  par  billets. 
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dans  une  assemblée  de  députés  des  corps 
et  communautés,  qui  se  tiendra  le  23  juin 
de  chaque  année  ; le  procureur  du  roi,  le 
serré  ta  ire-grc  (lier,  le  trésorier-receveur, 
seront  élus  aussi  par  billets  et  par  voie  de 
scrutin  dans  le  conseil  de  ville.  ..uTouslcs 
autres  actes  de  rétrocessions  sont  formu- 
lés de  même.  L'établissement  des  assem- 
blées provinciales  assurait  à toutes  les 
communes  de  France  les  bienfaits  de  la 
libre  élection  des  charges  municipales; 
les  parlements  refusèrent  l'enregistre- 
ment, et  l'édit  resta  sans  exécution.  La 
France  manifesta  son  vceudans  les  cahiers 
des  bailliages;  il  y cul  unanimité  pour 
l’abolition  des  ojjices,  et  pour  l’établis- 
sement des  charges  que  l’assemblée  con- 
stituante maintint  telles  qu’elles  avaient 
été  avant  leur  amortissement  ; elles  sont 
restées  électives , collectives  et  tempo- 
raires jusqu’à  l’empire  ; seulement  la  vé- 
nalité ne  fut  pas  rétablie.  Cependant  on 
avait  tâté  l’opinion  sur  cette  innovation  , 
et  Napoléon  l'eftt  fait  s’il  l'avait  voulu. 
La  charte  modifiée  en  1830  a maintenu  le 
gouvernement  dans  le  privilège  de  nom- 
mer à toutes  les  charges  ou  fonctions,  car 
l'élection  des  députés,  des  conseils  mu- 
nicipaux et  des  officiers  de  la  garde  sont 
des  exceptions  très  restreintes.  — On  a 
accusé  Montesquieu  d’avoir  fait  Yapolo- 
gic  de  la  vénalité  des  charges;  il  y a 
ignorance  ou  mauvaisedoi  dans  cette  gra- 
ve accusation  : Montesquieu  l’a  franche- 
ment signalée  comme  un  abus,ct  cet  abus 
comme  une  conséquence  nécessaire  du 
pouvoir  monarchique.  « Celte  vénalité  , 
dit-il,  est  bonne  dans  les  états  monarchi- 
ques, parce  qu’elle  fait  faire  comme  un 
jnétier  de  famille  ce  qu’on  ne  voudrait 
pas  entreprendre  pour  la  vertu;  qu'elle 
destine  chacun  à son  devoir  et  rend  les  or- 
dres de  l’état  plus  permanents,  » et,  réfu- 
tant l’opinion  de  Platon  contre  la  vénali- 
té, il  ajoute  :«  Mais  Platon  parle  d’une  ré- 
publique fondée  sur  la  vertu,  et  nous  par- 
lons d’une  monarchie  : or,  dans  une  mo- 
narchie, où  quand  les  charges  ne  se  ven- 
draient pas  par  un  réglement  public, 
l’indigence  et  l'avidité  des  courtisans 
les  vendraient  tout  de  mime  ; le  hasard 


donnera  de  meilleurs  sujets  que  le  choit 
du  prince...  » D’ailleurs,  la  haute  raison 
de  Montesquieu  n’avait  pu  l’affranchir 
des  préjugés  de  caste  : il  avait  hérité 
d'une  charge  de  president  à mortier  au 
parlement  de  Bordeaux.  11  écrit  ailleurs! 
a J’étais  homme  à faire  des  substitutions.  » 
C’était  beaucoup  pour  lui  que  de  ne  si- 
gnaler la  vénalité  des  charges  que  comme 
une  nécessité  accidentelle.  A cette  épo- 
que, les  charges  judiciaires  étaient  un 
patrimoine  de  famille,  et  les  parlements 
s’étaient  faits  indépendants  par  esprit  de 
corps. 

Ciurcis  purliquf.s. — On  appelle  ainsi 
toutes  les  prestations  personnelles  ou  pé- 
cuniaires imposées  aux  citoyens  pour 
subvenir  aux  frais  de  gouvernement  et 
aux  nécessités  locales  : les  contribu- 
tions, le  service  de  la  garde  nationale, 
les  fonctions  de  juré,  le  balayage,  les 
élections.  Nos  pères  considéraient  cette 
dernière  charge  moins  comme  un  droit 
que  comme  un  devoir.  Tous  les  contri- 
buables sans  distinction  de  cens  étaient 
électeurs;  et  ceux  qui  manquaient  à ce 
devoir  étaient  sommés  par  huissier,  et  en 
cas  de  refus  condamnés  à une  amende. 
Les  charges  publiques  locales  étaient  au- 
trefois plus  multipliées  et  plus  lourdes, 
surtout  pour  les  hommes  des  campagnes: 
outre  les  corvées,  les  battues  pour  les 
chasses  du  seigneur,  les  dîmes,  etc.,  etc., 
ils  étaient  souvent  obligés  à faire,  à tour 
de  rôle,  les  moissons,  les  vendanges  du 
seigneur,  de  gauler,  tant  que  la  nuitdu- 
rait.l’cau  bourbeuse  des  fossés  du  château, 
pour  empêcher  les  grenouilles  de  trou- 
bler par  leurs  coassements  discourtois 
le  sommeil  de  la  dame  châtelaine,  etc., 
etc.  Dans  les  villes,  outre  les  services  des 
milices  bourgeoises,  les  citoyens  étaient 
obligés  chacun  à leur  tour  de  fournir  la 
cJpndeHe  nécessaire  pour  les  réverbères, 
et  de  les  entretenir.  Les  exemptions  de 
tontes  les  charges  publiques  étaient  si 
nombreuses  qu’elles  n’obligeaient  que  les 
petits  bourgeois,  les  marchands,  et  tons 
les  prolétaircs.Quclqucs  exemptions  com- 
munes à tous  étaient  commandées  par  la 
justice  et  l’humanité.  Voici  les  principa- 
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les  catégories  d’exemptions  : 1°  ceux  qui 
avaient  obtenu  à cet  égard  un  privilège 
spécial  du  prince  ; 2°  les  gentilshommes 
et  ceux  qui  exercent  certaines  fonctions 
publiques  ou  locales  ; 3°  les  mineurs,  les 
septuagénaires,  les  infirmes,  ceux  qui 
avaient  un  grand  nombre  d'enfants,  et 
ceux  qui  étaient  au  service  du  seigneur, 
du  haut  clergé,  etc.  (Voyez  Offices.) 

Charges  (jurisprudence  criminelle). 
— Elles  se  composent  de»  indices,  des 
preuves , des  dépositions  des  témoins , 
des  pièces  de  conviction , de  tous  les  do- 
cuments qui  peuvent  servir  à constater 
le  corps  de  délit  et  la  culpabilité  de  l’ac- 
cusé. On  appelle  témoins  à charge  ceux 
qui  sont  assignés  à la  requête  du  minis- 
tère public  ou  de  la  partie  civile,  dans 
l’information  ou  l'instruction  d’un  pro- 
cès criminel , et  témoins  à décharge 
ceux  que  fait  entendre  l'accusé  pour  éta- 
blir scs  moyens  de  justification  ; et,  par 
analogie,  on  appelle  témoins  à charge 
ceux  qui,  en  matière  de  divorce  ou  de 
séparation  de  corps,  sont  cités  par  l'é- 
poux demandeur,  pour  justifier  les  faits 
formulés  dans  la  plainte  ; et  témoins  à 
décharge,  ceux  produits  dans  la  contre- 
enquête  par  l’époux  défendeur;  enfin,  et 
suivant  les  circonstances,  à charge  et  à 
décharge  les  témoins  qui , soit  en  ma- 
tière civile,  soit  en  matière  criminelle, 
sont  appelés  à déposer  d’un  fait,  dans 
toutes  les  enquêtes,  auditions  catégori- 
ques, commissions  rogatoires,  etc. — 
Dans  notre  ancienne  législation  crimi- 
nelle, la  déposition  de  deux  témoins  suf- 
fisait pour  motiver  la  condamnation;  il 
est  vrai  que  ces  deux  dépositions  devaient 
être  précises  et  concordantes . Il  est  ar- 
rivé souvent  que  des  innocents  ont  été 
condamnés  sur  de  fausses  déclarations, 
que  l’accusé  ne  pouvait  pas  toujours  con- 
tredire. C’était  u u crime  sans  doute 
qu’une  telle  condamnation,  mais  c'était 
le  crime  de  la  loi  ; le  magistrat  avait  sa- 
tisfait à scs  exigences.  Le  rétablissement 
du  juri  pouvait  seul  offrir  à l’accusé  et  à 
la  société  une  sûre  garantie  contre  les 
condamnations  irréfléchies  ou  passion- 
nées.— La  loi  ancienne  n’admettait  point 


comme  charges  les  aveux  de  l'accusé  ; et 
cependant,  par  une  inexplicable  et  atroce 
contradiction,  l'accusé  pouvait  être  mis 
à la  question  ordinaire  et  extraordinaire 
pour  le  forcer  à avouer  son  crime.  Pour- 
quoi ce  cruel  supplice  si  l’aveu  était  inu- 
tile, surtout  après  la  condamnation  ? 

Charges,  conditions  restrictives  de  la 
jouissance  ou  de  la  propriété  de  certains 
immeubles.  (Voyez  Servitude,  Nue-pro- 
priétk,  Usufruit.) 

Charges  de  succession. — Les  frais  de 
dernière  maladie  du  défunt , d’inhuma- 
tion , de  legs;  les  rentes,  les  dettes,  l’in- 
ventaire, etc.  (Voyez  Succession.) 

Charges  du  mariage.  — Les  dépenses 
domestiques,  l’entretien,  l'éducation,  l’é- 
tablissement des  enfants,  les  dettes  de  la 
communauté.  C’est  pour  y subvenir  que 
la  dot  est  payée  à l’époux,  chef  de  la  com- 
munauté. 

Charges  réeeles. — On  comprenait  ja- 
dis sous  ce  nom  toutes  les  prestations  féo- 
dales qui  pesaient  autrefois  sur  les  im- 
meubles, notamment  les  champarts,  dî- 
mes, cens,  sur-cens.  (V.  ces  mots.)  T'ou- 
tes  ces  charges  ont  été  supprimées  en 
1790;  celles  ayant  pour  cause  une  con- 
cession de  fonds,  et  non  entachées  de  féo- 
dalité, ont  été  déclarées  rachctabtes  par 
lcsloisdc mai  1790.  Dufey (de l’Yonne.) 

CHARIBERT.  (V . Caridert.) 

CILMULKES,  fête  célébrée  à Delphes 
pour  apaiser  les  mânes  d’une  orpheline 
inconnue,  nommée  Cliarila.  Plutarque, 
dans  ses  questions  grecques  (13)  raconte 
ainsi  l’origine  de  cette  fête  : une  famine 
causée  par  la  sécheresse  de  l’année  déso- 
lait la  ville  de  Delphes  ; les  citoyens  allè- 
rent en  suppliants  au  palais  du  roi,  ac- 
compagnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Le  roi  lit  distribuer  à ceux  qu’il  con- 
naissait le  plus  de  la  farine  cl  des  légumes, 
car  il  n’en  avait  pas  pour  tout  le  monde. 
Une  jeune  fille  qui  n’avait  pas  de  parents 
s'approcha  de  lui  et  le  pria  avec  instance 
de  lui  donner  de  quoi  manger.  Le  prince, 
un  peu  brutal,  la  frappa  de  sa  chaussure 
et  la  lui  jeta  au  visage.  La  jeune  orphe- 
line avait  le  cœur  fier,  quoique  pauvre  et 
abandonnée;  elle  se  retira  de  la  foule  et 
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«lia  dans  un  endroit  écarté  où  elle  s’étran- 
gla avec  sa  ceinture.  Cependant  la  fami- 
ne continuait  et  les  maladies  qu'elle  cau- 
aaitaugmentaient.  Le  roi  consul  ta  l’oracle; 
la  pythie  lui  répondit  qu’il  fallait  apaiser 
les  mines  de  Cliarila,  qui  s'était  donné  la 
mort  : on  s’informa  du  nom  de  la  jeune 
811e  qui  avait  été  frappée,  et  l’on  fit  un  sa- 
crifice particulier  pour  elle.  Tous  les  neuf 
ans  ce  sacrifice  se  renouvelait;  le  roi  y pré- 
sidait; il  distribuait  de  la  farine  et  des  lé- 
gumes à tout  le  monde , aux  étrangers  et 
aux  citoyens.  On  apportait  à la  fête  le  si- 
mulacre de  la  jeune  Cliarila , après  que 
le  roi  avait  fait  toutes  ses  distributions  ; 
il  frappait  le  simulacre  avec  sa  chaussu- 
re , puis  le  portait  dans  un  endroit  rabo- 
teux , où  on  lui  attachait  une  corde  autour 
du  cou  , et  on  l’enterrait  comme  avait  été 
enterrée  autrefois  Cliarila.  Delbase. 

CHARIOT,  du  latin  carrus  ou  cur- 
rus,  voiture  à quatre  roues  qui  n’a  qu’un 
timon  et  qui  sert  principalement  aujour- 
d'hui au  transport  des  marchandises  ou 
fardeaux,  usage  pour  lequel  il  y cil  a 
aussi  à deux  roues  seules , avec  un  fond 
et  un  long  timon  garni  de  fortes  chevilles 
ou  barres  destinées  à y adapter  les  cordes 
au  moyen  desquelles  des  hommes  doivent 
les  traîner.  On  se  sert  dans  les  arts  et 
métiers  de  plusieurs  ustensiles  ou  appa- 
reils auxquels  on  donne  le  nom  de  cha- 
riot. Les  physiciens  appellent  chariot 
électrique  une  machine  destinée  à lancer 
en  l’air,  en  temps  d’orage,  le  cerf-volant 
électrique , et  à en  développer  la  corde 
sans  danger.  Les  astronomes  ont  donné 
le  nom  de  grand  chariot  à la  constella- 
tion de  la  grande  ourse  et  celui  de  petit 
chariot  aux  sept  étoiles  qui  composent 
la  petite  ourse , et  qui  sont  disposées  de 
manière  que  quatre  de  ces  étoiles  figu- 
rent les  quatre  roues  du  chariot  et  les 
trois  autres  le  timon.  Quant  au  chariot , 
considéré  comme  synonyme  des  chars  an- 
ciens , nous  renverrons  à ce  dernier  ar- 
ticle (y.  ci-dessus,  p.54),  oùnousavons 
donné  des  détails  qui  nous  permettront 
de  nous  borner  ici  à quelques  indications 
supplémentaires.  E. 

Chariot  de  cuk&be.  Les  Gaulois,  dans 
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les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les 
Romains,  en  l'an  295  avant  1ère  chré- 
tienne, avaient  adopté  un  genre  de  dé- 
fense qui  leur  fut  toujours  d’une  grande 
utilité  pour  soutenir  leur  infanterie  con- 
tre la  cavalerie  romaine.  C'étaient  des 
chariots  montés  par  des  soldats.  Eux  seuls 
en  Italie  en  faisaient  usage , et  ils  les  ma- 
noeuvraient avec  une  dextérité  remarqua- 
ble. Chaque  chariot,  attelé  à des  chevaux 
fougueux,  contenaient  plusieurs  hommes 
armés  de  traits  , qui  tantôt  combattaient  " 
d’en  haut,  tantôt  sautaient  au  milieu  de 
la  mêlée  pour  y combattre  à pied  , réu- 
nissant à la  fermeté  du  fantassin  la  promp- 
titude de  la  cavalerie.  Le  danger  devenait- 
il  pressant , ils  se  réfugiaient  dans  leurs 
chariots , et  se  portaient  à toute  bride  sur 
un  autre  point  qui  avait  besoin  de  leur 
secours.  Les  Romains  admiraient  l'adres- 
se des  guerriers  gaulois  à lancer  tours  cha- 
riots , à les  arrêter  sur  les  pentes  les  plus 
rapides,  à faire  exécuter  à ces  lourdes 
machines  toutes  les  évolutions  exigées 
par  les  mouvemens  de  la  bataille  ; on  les 
voyait  courir  sur  le  timon,  se  tenir  ferme 
sur  le  joug , se  rejeter  en  arrière , descen- 
dre, remonter,  ettoutcelaavec  une  adres- 
se extraordinaire  et  la  rapidité  de  l’éclair. 
Aussi,  dans  une  grande  bataille  qui  eut 
lieu  entre  les  Romains  et  les  Gaulois, 
ceux-ci,  dans  un  moment  où  leur  cavale- 
rie était  dispersée  par  celle  des  Romains, 
désespérant  de  pouvoir  les  rallier , firent 
entr'ouvrir  leur  infanterie,  et  alors,  avec 
un  bruit  épouvantable  s'élancent  les  chars 
qui  rompent  et  culbutent  les  escadrons  ro- 
mains. En  un  instant  toute  la  cavalerie  ro- 
maine victorieuse  est  anéantie.  Les  cha- 
riots se  dirigent  ensuite  vers  les  légions, 
et  pénètrent  dans  leur  masse  compacte  ; 
l’infanterie  et  la  cavalerie  gauloises  accou- 
rent et  complètent  la  déroute  parmi  les 
Romains.  Le  consul  Decius,  qui  les  com- 
mandait , s’épuise  en  efforts  pour  retenir 
les  siens  qui  fuient  : « Malheureux,  leur 
criait-il , pensez-vous  qu'on  se  sauve  en 
fuyant?  » Convaincu  enfin  de  l’inutilité  de 
tout  effort  humain , se  maudissant  lui- 
même  , il  prend  la  résolution  de  mourir , 
mais  d’une  mort  qui  expie  au  moins  sa 
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faute , cl  répare  le  mal  qu’il  a cause1,  en 
procurant  aux  siens  la  victoire  par  le  sa- 
crifice île  sa  vie.  F.  Rai  mono. 

Chariot  A vapeur.  Cette  espèce  de  cha- 
riot, dont  il  est  fait  aujourd'hui  un  emploi 
si  commun  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
waggon  (y.  ce  mot),  a été  exécuté  pour 
la  première  fois  eu  France,  et  la  gloire  de 
sou  invention  appartient  à Montgolficr  , 
qui  avait  fait  construire  un  petit  char  à 
vapeur  dans  lequel  il  promenait  sa  famil- 
le dans  les  allées  de  son  jardin.  Quelque 
temps  apres,  en  1770  , M.  Cugnot,  in- 
génieur militaire , présenta  à M.  de  Choi- 
seul  le  modèle  d’une  voilure  à trois  roues 
porlaul  une  machine  à vapeur  destinée  à 
la  mettre  eu  mouvement , que  ce  minis- 
tre lit  exécuter  à l'arsenal  de  Paris,  aux 
frais  du  trésor.  Les  premiersessais  n’ayant 
pas  paru  satisfaisants,  cette  invention  fut 
bientôt  abandonnée  avec  cette  légèreté 
tropcommuuc  au  caractère  français  ; les 
Anglais,  plus  persévérants  que  nous,  s’en 
emparèrent,  la  perfectionnèrent,  et  nous 
l’ont  rendue  depuis,  comme  Us  l'ont  fait 
de  tant  d'autres  découvertes.  E. 

Chariots  a voiles.  Ils  furent  inveutés 
par  Simon  Stevin  de  Bruges,  mathéma- 
ticien du  comte  Maurice  de  Nassau.  Cet- 
te machine,  fort  simple,  et  donton  trouve 
la  représentation  dans  l'atlas  de  Blacu,  a 
été  chantée  eu  vers  latins  par  Grotius.  On 
dit  que  Peircsc  vin  t exprèsà  Schevciiingen 
pour  la  voir,  et  celle  anecdote  est  mise  par 
Sterne  dans  la  bouche  de  T.  Shaudy. — 
L’éloge  en  latin  de  Stevin,  par  M.  J.-C. 
Vorduin  d’Utrecht,  se  lit  dans  les  Anna- 
les de  l'université  de  Gaud  pour  1821- 
1822.  Monlucla  le  regarde  avec  Ululdi 
comme  le  premier  moderne  qui  ail  ajou- 
té quelque  chose  au  peu  que  contenait  la 
mécanique  ancienne,  et  il  assure  qu’il  ne 
se  montra  pas  moins  original  dans  l'hy- 
drostatique. M.  l'abhé  De  Focrc  lui  at- 
tribue l'invention  du  calcul  décimal. 
( V.  ce  mol.)  De  REirFENDEar.. 

CHARITE.  Il  est  un  sentiment  que  le 
cceur  de  l’homme  recéla  long-temps  sans 
le  connaître,  que  le  christianisme  alla  dé- 
couvrir et  éveiller  duus  scs  retraites  pro- 
fondes,et  qu'il  développa  tout  h coup,  aux 


applaudissements  de  la  terre  étonnée,  sen- 
timent sublime,  qui  a prêté  à l’humanité 
un  appui  qu'elle  n'avaitpas soupçonnéjus- 
qu’alors , a déterminé  des  rapports  tout 
nouveaux  entre  les  hommes , leur  a révé- 
lé le  plus  beau  privilège  de  leur  nature, et  a 
changé  la  face  du  monde  par  une  révolu- 
tion morale  donton  est  loin  d'avoir  atteint 
encore  les  incalculables  conséquences. 
Ce  sentiment  est  la  charité,  l'ainour  «le 
l'homme  pour  ses  sctnblales.  Différent  de 
tous  les  autres  eu  ce  qu'il  est  infiuimeut 
plus  large  en  luiuièmc  et  plus  fécond  dans 
ses  résultats,  il  s'eu  distingue  encore  par 
le  caractère  d'activité  morale  qui  lui  est 
inhérent.  Un  sentiment  peut  habiter  dans 
le  cœur  et  se  nourrir  de  lui-même  sans 
se  manifester  au  dehors  par  des  actes.  Il 
n’eu  est  pus  ainsi  de  la  charité  : l'action 
est  pour  elle  une  comliliou  d'existence  , 
caria  religion  chrétienne  l'a  coudamuéeà 
n'ètre  rien  sans  les  œuvres  ; et  sou  action 
étant  essentiellement  morale,  c’est-à-dire 
prodigue  de  bienfaits  et  de  sacrifices,  ou 
ne  sait  si  on  doit  l’appeler  un  sentiment 
plutôt  qu'une  vertu.  Disons  d’elle,  pour 
expliquer  sa  double  nature , qu'elle  est 
un  sentiment  pratique,  un  sentiment  que 
le  christianisme  a érigé  en  vertu.  — De 
toutes  les  obligations  que  nous  impose 
la  loi  morale,  la  plus  essentielle  et  la  plus 
sainte  est  sans  contredit  celle  qui  consti- 
tue nos  devoirs  envers  nos  semblables,  et 
qui  nous  ordonne  de  travailler  à leur  bien- 
être  comme  au  soin  de  nos  propres  intérêts. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  une  affaire  de 
sentiment , uuc  inspiration  du  cœur,  c’est 
quelque  chose  de  rationnel , c'est  un  de- 
voir rigoureux , susceptible  de  démons- 
tration , un  ordre  impérieux  de  la  con- 
science, dont  la  voix  n’est  autre  que  celle 
de  la  raison  appliquée  aux  choses  morales. 
Eu  effet,  du  moment  où  il  est  prouvé  que 
Dieu  a voulu  le  plus  grand  bien-être  de 
chacun  de  nous , c'est-à-dire  la  satisfac- 
tion de  toutes  les  tendances  de  notre  na- 
ture , comme  aucun  individu  ne  peut  par 
lui-même , et  livré  à scs  seules  forces,  ré- 
aliser ce  bien-être,  et  «jue  le  concours  de 
ceux  qui  l'entourent  peut  seul  le  lui  pro- 
curer , il  est  évident  que  nous  sommes 
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chargés  chacun  pour  notre  part  et  selon 
nos  moyens  de  contribuer  au  bien-être  de 
nos  semblables;  c'est  une  commission  que 
nous  avons  reçue  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  remplir  sans  crime  d’in- 
fidélité et  de  félonie  ; c’est  l’eiécution  de 
la  loi  vivante,  éternelle,  qui  est  confiée  à 
nos  mains  ; nous  ne  sommes  ici  que  les 
délégués  de  l’auteur  de  la  nature,  et 
quoique  nous  puissions  manquer  à notre 
mission  sainte , sou  objet  n’en  est  pas 
moins  pour  nous  de  la  plus  rigoureuse 
obligation.  Or,  s’il  est  vrai  que  l’accom- 
piiSscmcnt  de  cette  espèce  de  devoir  doit 
contribuer  si  essentiellement  au  bien  de 
l’individu  et  de  la  société,  et  atteindre 
directement  le  but  du  créateur,  eu  favo- 
risant avec  énergie  et  en  tous  sens  le  dé- 
veloppement progressif  de  l’humanité , 
il  est  certain  aussi  que  la  vérité , de  quel- 
qu’évidence  qu’elle  puisse  être,  si  elle  ne 
s'aide  que  désarmés  d’une  froide  logique, 
sera  insuffisante  pour  entraîner  à elle  seule 
la  volonté  à l'accomplissement  de  ces  im- 
portants devoirs,  et  qu’elle  ne  pourra  te- 
nir long-temps  contre  toutes  les  passious 
nées  de  l’égoïsme,  passions  étourdissan- 
tes, qui  cutraincrout  dans  leur  cours  tu- 
multueux les  raisonnemeus  les  plus  (orls, 
les  convictions  les  mieux  arrêtées.  11 
lallait  trouver  un  adversaire  digne  de 
l’égoïsme,  capable  de  lutter  avec  ce  puis- 
sant génie  du  mal , et  de  combattre  par 
une  force  analogue  l’influence  victorieu- 
se qu’il  exerçait  sur  le  cœur  humain. 
Le  christianisme  résolut  en  partie  ce  pro- 
blème , en  jetant  dans  le  monde  le  senti- 
ment de  la  charité.  Il  comprit  qu’il  uc 
suffisait  pas  de  convaincre  les  hommes 
qu’ils  doivent  travailler  au  bien  de  leurs 
semblables  ; il  ne  sc  contenta  pas  de  leur 
prescrire  la  bienfaisance,  il  leur  persuada 
de  s’aimer.  C’était  une  passion  opposée  à 
une  autre  passion,  l’amour  de  soi , et  qui 
pouvait  n’êtrc  ni  la  moins  énergique  ni 
la  moins  profonde.  Ecoutons  saint  Paul 
déclarant  avec  l’éloquence  d’un  homme 
vraiment  inspiré  la  supériorité  de  la  cha- 
rité sur  la  science.  « Mes  frères  , quand 
je  parlerais  le  langage  de  tous  les  hommes 
Ct  des  anges  même , si  je  n’avais  pas  la 


charité,  je  ne  serais  que  comme  un  airain 
sonore  et  une  cymbale  retentissante. 
Quand  j’aurais  le  don  de  la  prophétie, 
que  je  pénétrerais  tous  les  mystères,  ct 
que  j’aurais  une  parfaite  science  de  tou- 
tes choses , quand  j’aurais  toute  la  foi  pos- 
sible , une  foi  capable  de  transporter  les 
montagnes,  si  je  n’avais  point  la  charité, 
je  ne  serais  rien.  Et  quand  j’aurais  distri- 
bué tout  mon  bien  pour  nourrir  les  pau- 
vres, et  que  j’aurais  livré  mon  corps  pour 
être  brûlé , si  je  n’avais  point  la  charité, 
tout  cela  ne  me  servirait  de  rien,  a Et  en 
eflèt,  si  la  morale  ct  ses  discours,  si  les 
actes  mëmequ’ellc  inspire  ne  sont  pas  vi- 
vifiés par  cette  chaleur  brûlante  dont  la 
charité  sait  enflammer  les  cœurs , ils  ne 
pourront  avoir  assez  de  retentissement 
dans  les  âmes , et  n’auront  qu’une  in- 
fluence médiocre  ct  passagère.  On  ad- 
mirera les  paroles  des  philosophes;  on  y 
croira  quelque  temps , mais  on  sera  eu- 
traîné  par  l’exemple  de  ces  hommes  pleins 
de  ferveur,  dont  l’amour  ct  le  zèle  actif 
parlent  plus  haut  encore  que  la  science  ; 
le  cœur  comprendra  leur  cœur,  et  s’allu- 
mera de  leur  flamme.  Si  la  charité  est  plus 
éloquente,  c’est  qu’elle  s'adresse  aux  prin- 
cipales puissances  de  l'aine,  c’est  qu’en 
s'emparant  du  cœur  cite  sul>jiigue*en  mê- 
me temps  la  volonté  et  la  raison.  La  phi- 
losophie ancienne  avait  révélé  les  princi- 
pales vérités  du  christianisme  , ct  pour- 
tant elle  était  encore  en  honneur  quand  les 
sen  tiuicn ts  et  les  mœurs  éta  ient  parvenus  à 
un  tel  dégré  de  dépravation  que  la  société 
était  menacée  de  ruine.  Le  christianisme 
parait  etsa  main  puissante  soutient  l'édifi- 
ce croulant  de  toutes  parls.Que  fait  il  pour 
cela?  il  parle  le  langage  du  cœur , il  prê- 
che l'amour  et  l'union  entre  les  hommes; 
à la  voix  de  la  charité , l’esclave  voit  tom- 
ber ses  fers,  le  sang  qui  coule  cause  plus 
d’horreur,  et  cesse  de  réjouir  une  mul- 
titude avide  d’afl'rcux  spectacles;  les  di- 
stances sociales  se  rapprochent,  un  lien 
d'affection  unit  le  serviteur  au  maître  , 
la  bienfaisance  se  fraie  un  passage  dans 
le  cœur  du  riche,  et  les  pauvres  devien- 
nent un  objet  d’attention  et  de  sollicitude. 
La  société  jette  un  regard  de  compassion 
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sur  ses  membres  affligés , et  elle  fonde 
des  asiles  pour  l'indigence  qui  souffre  ; 
elle  assure  l’avenir  du  guerrier  mutilé 
dans  les  combats  ; elle  recueille  le  ber- 
ceau de  l’enfant  abandonné,  veille  sur  lui 
à sa  naissance  et  jusque  dans  le  sein  de 
sa  mère,  soutient  jusqu'à  son  tombeau 
le  vieillard  que  l'ingratitude  a laissé  sans 
appui , et  vient  au  secours  de  toutes  les 
infirmités  , de  toutes  les  douleurs.  C'est 
la  charité  qui  inspire  tous  les  sacrifices  et 
lés  dévouements  qui  peuvent  faire  une 
histoire  à part  au  milieu  de  nos  anuales; 
c'est  elle  qui,  s’adressant  au  cœur  des  fem- 
mes (et  qui  pouvait  mieux  la  comprendre!], 
fonde  ces  associations  admirables  qu’elle 
nomme  de  son  nom,  et  dont  les  membres 
consacrent  leur  vie  entière  au  soulage- 
ment des  misères  de  l’humanité  ; c’est 
elle  qui  envoie  aux  contrées  lointaines 
ces  hommes  plus  braves  que  les  soldats 
de  Léonhias , et  qui  vont  à travers  mille 
morts  chercher  au  sein  des  forêts  et  sous 
la  hutte  du  sauvage  ceux  qu'ils  n’appel- 
lent pas  des  barbares , mais  qu’ils  nom- 
ment leurs  frères , et  qu’ils  veulent  éle- 
ver à la  dignité  de  leur  nature. — Voyons- 
la  s’exercer  sur  un  théâtre  moins  vaste , 
et  considérons-la  dans  l’individu , elle 
résume  pour  lui  toutes  les  affections  et 
toutes  les  vertus  sociales.  L’amour,  l’a- 
mitié, le  respect  filial,  la  tendresse  mater- 
nelle, l’amour  de  la  patrie,  tous  ces  sen- 
timents viennent  se  fondre  en  elle  ; plus 
large  qu’eux  tous , elle  les  absorbe  pour 
ainsi  dire , sans  toutefois  les  éteindre. 
Elle  n'est  point  seulement  émue  à l'aspect 
des  souffrances  physiques  ; les  douleurs 
morales  eicitcront  en  elle  une  vive  sym- 
pathie, et  si  elle  a des  aumônes  pour  l'in- 
digent , elle  a des  consolations  pour  l’af- 
fligé ; si  d’une  main  elle  sait  étancher  le 
sang  d’une  blessure,  elle  peut  de  l’autre 
essuyer  les  larmes  que  le  malheur  fait  ré- 
pandre. Egalement  attentive  à prévenir 
les  maux  extérieurs  et  les  douleurs  qui 
neselaissentpointvoir,  elle  évitera ccqui 
peut  porter  atteinte  à la  réputation , mé- 
nagera l’amour-propre,  dont  les  blessures 
Cachées  sont  si  cruelles  ; elle  sera  ingé- 
nieuse à sonder  toutes  les  plaies  de  l'ame, 


et  à les  guérir  sans  qu’on  sente  la  main 
délicate  qui  les  a touchées  ; aussi  jalouse 
d'épargner  les  peines  les  plus  légères  que 
de  soulager  les  plus  grandes  infortunes, elle 
s’abstiendra  soigneusement  de  tout  ce  qui 
peut  blesser  inutilement  le  cœur.  Elle 
saura  se  plier  habilement , selon  les  ca- 
ractères, évitera  de  choquer  les  senti- 
ments et  les  idées  d’autrui,  et  mettra  son 
langage  à la  portée  de  tous.  Humble  et 
modeste , affable  et  prévenante , sa  dou- 
ceur et  sa  grâce  aimable  s'insinueront  dans 

les  cœurs  les  plus  durs  , assoupliront  les 
natures  les  plus  inflexibles;  elle  sera  con- 
ciliante,s’efforcera  de  rapprocher  les  hom- 
mes, d’apaiser  les  haines , et  ne  craindra 
pas  de  s’y  exposer  elle-même  pour  accom- 
plir le  bien  qu’èlle  s’est  proposé.  Indul- 
gente pour  tout  le  mal  qu'on  peut  lui  fai- 
re, elle  n’en  conservera  pas  même  de  res- 
sentiment; elle  immolera  généreusement 
ses  droits:  l’injustice  et  les  folies  des  hom- 
mes exciteront  sa  compassion  et  non  sa  co- 
lère. Et  ici  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  citer  encore  les  admirables  paro- 
les de  l'apôlre  saint  Paul  : — * La  chari- 
té est  patiente  , elle  est  douce  ; la  chari- 
té n'est  point  envieuse,  elle  n’est  point 
téméraire  et  précipitée,  elle  ne  s’enfle 
point  d’orgueil , et  clic  n'est  point  am- 
bitieuse ; elfe  ne  cherche  pas  scs  propres 
intérêts,  elle  ne  s'irrite  point,  elle  n’a 
pas  de  maux'ais  soupçons , elle  ne  se  ré- 
jouit pas  de  l’injustice,  mais  elle  se  ré- 
jouit de  la  vérité;  elle  tolère  tout,  elle 
croit  tout , elle  espère  tout , elle  souffre 
tout Mes  frères  , je  vous  conju- 

re, moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le 
Seigneur,  de  vous  conduire  d’une  maniè- 
re qui  soitdigncdc  l’état  auquel  vous  avez 
été  appelés.  Pratiquez  en  toutes  choses 
l'humilité,  la  douceur,  la  patience;  sup- 
portez-vous les  uns  les  autres  ax  ec  chari- 
té, et  travaillez  avec  soin  à conserver  l’u- 
nité d'un  même  esprit , par  les  liens 
de  paix.  Vous  n’êtes  qu’un  corps,  et  qu’un 
espril,  comme  vous  avez  tous  été  appe- 
lésàune  même  espérance.  Iln’yaqu'un 
Dieu  père  de  tous,  qui  étend  sa  providence 
sur  tous  et  qui  réside  en  nous  tous.  » — S’il 
est  vrai  quela  charité  soit  la  plus  excellente 
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de  toutes  le*  vertus,  et  qu’elle  semble  les 
contenir  toutes,  s’il  est  vrai  que  sa  pratique 
ait  pour  conséquence  la  conservation  de  la 
société,  l’amélioration  de  l’individu  et  la  fé* 
ücitédugenre  humain,  s'il  est  vrai  qu’elle 
ait  tant  d’ascendant  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs  , et  que  le  christianisme  lui  soit 
redevable  de  la  prodigieuse  rapidité  de 
ses  conquêtes , d’où  vient  donc  que  les 
hommes  qui  avaient  entre  les  mains  un 
si  précieux  trésor  l'ont  laissé  se  dissiper 
et  se  perdre  ? d’où  vient  que  cet  hôte  bien- 
faisant a disparu  de  la  terre  ? que  la  lan- 
guemême  a oublié  son  nom?  d’où  vient 
que  les  hommes  qu’on  a pris  soin  d’in- 
strnire  spécialement  des  vérités  du  chris- 
tianisme, et  qui  doivent  être  imbus  de  leur 
esprit , sont  précisément  ceux  qui  les  re- 
nient ouvertementdans  leurs  acfbs,  et  qui 
sont  devenus  pour  leurs  semblables  des 
apôtres  d’égoïsme,  d’intolérance  et  de 
cruauté  ? D’où  vient  qu’à  la  place  de  tou- 
tes les  vertus  que  la  charité  conseille  ils 
ont  précisément  tousles  vices  qn’elleeon- 
damne?Ce  fait  si  vrai  et  si  étrange  à la 
lois  parait  d’abord  d’une  explication  bien 
difficile.  Je  n’eusse  point  tenté  la  solution 
de  ce  problème,  si  je  n’eusse  point  com- 
pris tonte  son  importance.  En  effet,  la 
pins  grave  des  questions  qui  agitent 
l’esprit  humain  sc  trouve  là  tout  entiè- 
re. La  charité  devait  faire  le  bonheurdes 
' sociétés.  Après  avoir  commencé  son  cou- 
vre, elle  a disparu.  Les  cœurs  l’avaient 
comprise, et  elle  a été  bannie  de  tous  les 
coeurs.  Elle  devait  détrôner  l’égoïsme,  ce 
fléau  de  l’humanité,  et  maintenant  l’égoïs- 
me règne  en  maître  snr  le  genre  humain. 
Le  christianisme  qui  l'avait  apportée  au 
monde  a donc  fait  une  oeuvre  incomplète. 
Des  causes  existent  qui  en  ont  amené 
la  destruction,  causes  qu’il  n’avait  pas 
prévues,  et  dont  l’influence  fatale  prouve 
qu’il  n’avait  pas  mis  son  œuvre  à l’abri 
de  fout  péril  et  qu’il  n’en  avait  pas  suffi- 
samment assuré  le  développement  et  la 
durée.  Or,  si  l’on  peut  découvrir  et  signa- 
ler les  causes  qui  ont  empêché  la  charité 
«le  porter  tous  ses  fruits  , ces  causes  une 
fois  signalées,  on  pourra  les  combattre, 
on  pourra  en  paralyser  les  funestes  effets, 
tons  nu. 


et,  dégageant  ainsi  le  bienfait  du  christia- 
nisme de  l’alliage  impur  qui  l’a  dénaturé, 
le  rendre  au  monde  fortifié  de  tout  ce  qui 
peut  le  maintenir  et  en  assurer  les  consé- 
quences.On  voit  par-là  toute  l'importance 
de  la  question  qui  nous  occupe,  et  les  mo- 
tifs qui  doivent  porter  l’esprit  hnmain  à 
en  presser  la  solution.  — On l’aditavant 
nous,  il  n’est  point  de  si  bonne  chose  dont 
on  ne  paisse  faire  un  déplorable  abus,  si 
on  la  pousse  à l'extrême , si  on  en  fausse 
les  conséquences  par  un  manque  de  lu- 
mières, qui  fait  qu’on  se  méprend  sur  sa 
nature  et  sur  son  objet.  Or,  cette  vérité  est 
parfaitement  applicable  à la  charité  chré- 
tienne. A l’époque  où  elle  parut  dans  le 
monde  les  ténèbres  de  l’ignorance  le  cou- 
vraient encore,  et  l’intelligence  humai- 
ne n’était  pas  assez  forte  ponrqu’un  senti- 
ment quel  qu'il  fût  pût  long-temps  sup- 
pléer anx  lumières  de  la  raison. La  charité, 
qui  n'était  pas  appuyée  et  entée  pour  ain- 
si diresur  une  idée  bien  déterminée  et  bien 
comprise,  a snbi  le  tort  de 'tout  sentiment, 
qui,  livré  à lui-même,  est  fugitif  et  passager 
de  sa  nature.  L’intelligence  ne  lui  prêtant 
pas  un  secours  suffisant,  elle  s’est  affaiblie, 
el  le  a suivi  sa  loi  de  décroissance,  elle  a pas- 
sé. Le  manque  de  lumières  est  donc  la  cau- 
se première  et  essentielle  de  sa  décadence 
et  de  sa  chute  ; voyons  dans  quellos  er- 
reurs elle  a été  entraînée  par  l’influence 
de  celte  cause,  et  contre  quels  écueils  elle 
est  venue  se  briser. — fl  ne  suffit  pas  aux 
hommes  d'être  mus  par  une  passion  su- 
blime qui  les  porte  à vouloir  le  bien  de 
lonrs  semblables;  il  faut  encore  qu’ils  sa- 
chentcnqiioi  consiste  ce  bien, et  parqncls 
moyens  on  petit  l’atteindre.  Or,  quand 
le  christianisme  prononça  le  mot  charité, 
on  n’avait  pas  encore  déterminé  quel  est 
le  véritable  bien  pour  l’homme.  Cette 
idée  était  si  peu  déterminée  que  la  reli- 
gion catholique  nous  a donné  un  triste 
exemple  des  erreurs  où  l’on  peut  tomber 
à cet  égard.  Comme  eltc  comprenait  mal 
la  nature  de  l’homme,  et  qu'elle  regar- 
dait la  vie  comme  un  temps  d’exil , de 
misère  et  de  pénitence,  elle  attacha  uni- 
quement scs  regards  sur  les  biens  de  la 
vie  future , et  crut  faire  beaucoup  plu* 
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pour  les  hommes  en  les  enfermant 
dans  des  monastères , en  les  livrant 
aux  dangers  et  aux  folies  d'une  vie 
ascétique  et  contemplative,  qu’en  leur 
inspirant  l'amour  du  travail  et  d'une  vie 
active  passée  au  sein  de  la  société,  au 
profit  de  cette  société  même.  Aussi,  sous 
prétexte  d’assurer  le  salut  des  âmes,  elle 
foula  aux  pieds  les  lois  saintes  de  l'huma- 
nité, et  l'on  vit  les  ministres  d’un  dieu  de 
paix  , les  apôtres  dç.sa  charité  et  de  sa 
miséricorde, faire  périr  de  sang-froid  leurs 
semblables  dans  des  supplices  que  leur 
auraient  enviés  les  siècles  les  plus  bar- 
bares- La  charité  chrétienne  aurait- elle 
éprouvé  ces  incroyables  vicissitudes  si 
elle  avait  été  plus  éclairée  ? Aurait-elle 
laissé  l’homme  dans  la  misère  et  la  dou- 
leur, si  elle  avait  su  que  la  misère  abru- 
tit l’homme  et  ne  lui  \>ermet  pas  de  se  dé- 
velopper selon  sa  véritable  nature  et  d’ap- 
pliquer scs  facultés  à remplir  la  destinée 
qui  lui  est  assignée  sur  la  terre?  Aurait- 
elle  permis  qu'il  croupît  dans  l'ignoran- 
cc,  si  clic  avait  su  que  rien  ne  peut  mieux 
combattre  les  mauvaises  passionsdu  cœur 
que  le  développement  de  la  raison,  si 
clic  s 'était  doutée  de  cette  vérité , pour 
nous  triviale  et  naïve, que  Dieun'a  donné 
à l’homme  l'intelligence  et  l'activité  que 
pour  les  exercer  et  en  accroître  la  puis- 
sance, et  qu’il  n’a  pu  se  proposer  d’autre 
but  en  le  douant  de  liberté  que  de  le  voir 
s'élever  par  lui-méme  à toute  la  dignité 
de  son  être , en  travaillant  sans  cesse  à 
améliorer  sa  nature,  qu’il  a reçue  inculte 
et  grossière  pour  avoir  la  gloire  et  le  mé- 
rite de  la  perfectionner  et  de  l’ennoblir  ? 
La  charité , tout  admirable  et  toute  di- 
vine qu'elle  était , n’a  donc  pas  révélé  k 
l'homme  son  véritable  bien  et  les  moyens 
de  l’accomplir  : voilà  pourquoi  elle  ne  l’a 
pas  accompli,  voilà  pourquoi  l’homme 
l’a  oubliée.  Ce  fut  là  sa  faute  capitale. 
— Signalons  maintenant  les  principaux 
écueils  dont  clic  n’a  pas  su  se  garantir, 
toujours  parce  qu’elle  était  dépourvue  de 
lumières  su  (Usantes,  de  ce  fanal  de  la  rai- 
son, qui  lui  était  nécessaire  pour  se  diri- 
ger à travers  l'aveuglement  et  les  pas- 
sions des  hommes.  Tout  entière  préoccu- 


pée du  soin  des  intérêts  d’autrui,  prê- 
chant sans  cesse  la  résignation,  la  patien- 
ce, le  sacrifice  de  ses  intérêts  propres, 
et  cette  doctrine,  si  sublime  dans  certains 
cas,  de  rendre  le  bien  pour  le  mal , elle 
enseigna  bien  aux  hommes  leurs  devoirs, 
mais  elle  oublia  de  leur  parler  de  leurs 
droits,  ou  ne  leur  en  parla  que  pour  leur 
en  conseiller  l'abandon.  Elle  ne  comprit 
pas  que  par-la  clic  aplanissait  les  voies 
à l’ambition,  à l'avidité,  au  despotisme  ; 
que  s'il  se  trouvait  des  hommes  prêts  à 
obéir  et  à souffrir,  il  s’en  trouverait  aussi 
beaucoup  disposés  à user  tyranniquement 
de  la  puissance.  Ainsi,  elle  ouvrit  un 
champ  libre  à l’arbitraire  et  à toutes  scs 
violences , elle  encouragea  les  hommes 
aux  mauvaises  passions,  au  cœur  dépra- 
vé, qui  spéculent  sur  tout , même  sur  la 
vertu,  et  qui  exploitèrent  alors  sans  ob- 
stacle , non  seulement  l’ignorance  de 
leurs  semblables,  mais  encore  l'humilité 
patiente,  le  désintéressement , la  libéra- 
lité, les  nobles  sacrifices,  en  nn  mot 
toutes  les  vertus  prêchécs  outre  mesure 
par  la  charité-  Qui  pouvait  mettre  un 
frein  aux  abus  et  aux  excès  du  pouvoir? 
elle  interdisait  jusqu’aux  murmures  ; loin 
de  conseiller  à la  victime  de  briser  ses 
chaînes,  elle  lui  ordonnait  de  les  bénir 
et  de  prier  pour  scs  tyrans.  Et  qui  pou- 
vait porter  l'homme  à voler  au  secours 
de  ses  frères  opprimés?  Quand  il  regar- 
dait la  résignation  comme  un  devoir, 
pouvait-il  prêcher  la  révolte , et  ne  de- 
vait-il pas  se  borner  à leur  porter  des 
consolations  et  à les  exhorter  à la  douceur 
et  à la  patience,  quand  la  charité  en  fai- 
sait une  loi  à tous  les  hommes  ? Ainsi, 
l'abnégation  de  soi-même  amenait  à im- 
moler avec  ses  intérêts  les  intérêts  sacrés 
de  ses  semblables  ; elle  prêtait  à l'égoïs- 
me des  armes  qui  le  fortifiaient  tous  les 
jours,  et  il  arriva  que  la  charité,  sans  le 
vouloir,  avait  banni  la  justice  de  la  terre. 
Elle  avait  voulu,  elle,  que  l’individu  se 
sacrifiât  pour  l'humanité  entière  , et  ce 
futi'humanité  qui  se  vit  sacrifiée  à quel- 
ques individus  ; cardes  masses  qui  n’ont 
pour  armes  et  pour  défense  que  la  rési- 
gnation , l'obéissance  et  le  dévo&mcnt. 
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seront  toujours  plus  faibles  qu’une  poi- 
gnée d’ambitieux  armés  d’audace  ou  de 
fourberie.  La  charité  toute  sculcfut  donc 
impuissante  à protéger  le  juste  contre  le 
méchant , elle  ne  sut  pas  élever  une  bar- 
rière qui  défendit  l'humanité  contre  les 
attaques  de  scs  ennemis  : elle  apprit  à 
faire  le  bien,  mais  elle  n'apprit  pas  à em- 
pêcher le  mal , et  ainsi  elle  détruisit  son 
ouvrage  et  se  perdit  cllc-mémc.  — Mais 
la  société  a d'autres  griefs  encore  contre 
la  charité  et  les  ahus  qu’elle  enfanta  : 
elle  n'a  pas  seulement  à se  plaindre  qu’elle 
ait  favorise  le  despotisme  et  scs  violen- 
ces, elle  a aussi  ii  lui  reprocher  d'avoir 
encouragé  la  mendicité  et  la  paresse,  vé- 
ritables fléaux  de  la  société.  Ici,  ce  n’est 
plus  l’homme  puissant  qui  exploite  au  pro- 
fit de  son  ambition  le  désintéressement  et 
l’obéissance  passive,  c'est  l'homme  au 
coeur  lâche.fourbe  et  vicieux,  qui  exploite 
la  pitié  et  la  bienfaisance  : sur  de  la  sym- 
pathie qu'excitera  dans  les  âmes  la  vue 
de  sa  misère,  sûr  des  bienfaits  que  la 
charité  ordonne  de  répandre  les  yeux  fer- 
més sur  les  malheureux , il  trouve  un 
moyen  facile  d’existence  dans  ces  dons 
qu’il  semble  pouvoir  exiger,  et  qu’il 
s'habitue  bientôt  à regarder  comme  un 
bien  qui  lui  est  dû.  La  charité',  crie-l- 
il  d'une  voix  plaintive  ; la  charite'\  voilà 
le  nom  qu’il  invoque,  voilà  le  sentiment 
qu'il  sollicite , qu’il  sait  ne  pas  solliciter 
en  vain,  et  qui  devient  un  aliment  pour 
ses  vices.  De  là  naissent  la  paresse  et 
l'hypocrisie,  la  paresse,  qui  attend  la  mi- 
sère avec  confiance,  qui  se  familiarise 
avec  la  dépendance  et  |l’abjection  ; l’hy- 
pocrisie, qui  s’habille  des  haillons  de  la 
misère  ou  prend  le  masque  de  la  souffran- 
ce , qui  attire  dans  les  pièges  de  sa  basse 
flatterie  et  la  bonté  confiante  et  l’avcu- 
glc  vanité,  qui  confisque  à son  profit  les 
bienfaits  dus  au  malhcnrréel,  qui  rougit 
et  se  cache.  I-a  paresse  hypocrite  engen- 
dre la  mendicité  , celle-ci  à son  touramè- 
nera  le  vagabondage,  dont  les  dernière^ 
conséquences,  le  vol  et  l'homicide, ne  se 
feront  pas  attendre.  — Il  est  triste,  assu- 
rément, d’adresser  ces  reproches  amers 
à la  plus  sublime  des  vertus  que  puisse 


nourrir  le  cœur  de  l’homme  ; mais  n’y 
sommes-nous  pas  forcés  par  l’évidence? 
Consultons  les  faits,  et  qu'on  nous  dise  si 
les  temps  où  la  charité  était  le  plus  prê- 
chée  et  pratiquée  ne  furent  pas  aussi 
ceux  qui  virent  pulluler  cette  foule  de 
mendiants  hypocrites  ou  assassins  qui 
encombraient  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  ? Kicra-t-on  ces  pieux  brigands 
de  l’Espagne  et  de  l'Italie,  demandant  la 
charité  un  crucifix  dans  une  main , un 
poignard  dans  l’autre  ? Niera-t-on  la  cour 
des  Miracles,  ses  redoutables  truands, 
scs  paralytiques  imposteurs  , qu’on  si- 
gnalait même  alors  comme  des  bandits 
homicides  , et  que  soutenait  pourtant  la 
charité  publique  ? Voyez  les  pays  où  la 
religion  chrétienne  est  le  plus  en  hon- 
neur, et  oii , dégagée  de  toutes  les  in- 
fluences de  la  philosophie,  clic  s’est  le 
plus  largement  développée  dans  ses  bon- 
nes comme  dans  scs  mauvaises  consé- 
quences ; leur  physionomie  est  facile  à 
tracer.  Qu’y  remarque-t-on  avant  tout? 
l’ignorance,  la  misère  et  la  servilité  des 
peuples,  le  despotisme  dans  toute  sa  pu- 
reté, des  lazzaroni,  des  courtisanes , des 
sicaircs  et  des  bourreaux.  — Que  con- 
clure de  tout  ce  que  nous  avons  dit? 
Faut-il  donc  nous  applaudir  que  la  cha- 
rité soit  bannie  de  tous  les  coeurs  ?*faut- 
il  faire  des  vœux  pour  qu’elle  n’y  rentre 
jamais?  Ünc  telle  conclusion  est  loin  de 
notre  pensée  : placés  comme  nous  som- 
mes à une  époque  où  nous  pouvons  ap- 
précier les  causes  qui  ont  agi  sur  la  cha- 
rité pour  la  dénaturer  et  en  corrompre 
les  fruits , où  nous  pouvons  apprécier 
les  immenses  avantages  de  celle  vertu, 
guidée  et  préservée  de  ses  propres  excès 
par  les  lumières  de  la  raison  et  de  l’ex- 
périence, tous  nos  efforts  doivent  tendre 
à écarter  les  influences  pernicieuses  qui 
l’ont  fait  dégénérer,  le  mysticisme  et  l’i- 
gnorance ; à l’entourer  des  préservatifs  et 
des  auxiliaires  dont  elle  a besoin  pour  être 
durable  et  bienfaisante.  Il  faut  que  les 
préceptes  d’une  philosophie  large  et  ap- 
plicable enseignent  aux  hommes  quel  est 
leur  véritable  bien  et  par  quels  moyens 
ils  doivent  y tendre , leur  apprenant  en 
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même  temps  h opposer  nne  digue  aux 
envahissements  de  l’ambition  et  de  la  cu- 
pidité, à se  garantir  de  l’oppression  et 
de  l’injustice , à placer  convenablement 
leurs  bienfaits, ii  discerner  le  malheureux 
qui  souffre  sans  avoir  mérité  scs  maux  du 
fainéant  qui  scplait  dans  la  misère. — On 
peut  nous  faire  ici  cette  objection  assez 
fondée  : Quand  vous  aurez  fait  connaître 
à l’homme  sa  véritable  nature , quand 
vous  l'aurez  instruit  de  ses  droits  et  de 
ses  devoirs  , quand  vous  aurez  établi  la 
justice  sur  des  bases  solides,  aurez-vous 
pour  cela  ranimé  la  charité  dans  les 
cœurs?  ne  faut-il  pas  plus  que  vos  lois 
et  votre  science  pour  continuer  l’œuvre 
du  christianisme?  inspirez-vous  la  foi 
qu’il  inspira?  avez-vous  comme  lui  des 
apâtres,  dont  l'ame  naïve  et  brûlante 
communiquait  aux  âmes  lefeu  qui  les  con- 
sumait? la  philosophie,  avec  ses  froides 
leçons,  ne  scra-t-cllc  pas  impuissante  à 
échauffer  les  cœurs,  h allumer  en  eux  ces 
sentiments  tendres  et  passionnés  qui  ne 
peuvent  naître  que  dans  des  hommes 
dont  l'ame  neuve  n’est  pas  refroidie  parla 
science  et  scs  longs  raisonnements?  Et 
d’ailleurs,  où  sont  vos  croyances  ? avez- 
vous  cette  unité  de  dogmes  au  sein  de  la- 
quelle se  reposent  les  esprits?  cette  foi 
vive  qui  sert  de  base  aux  vertus  comme 
de  lien  aux  croyances?  Le  scepticisme  et 
l’incrédulité  n’engendreront  jamais  que 
l’égoïsme, et  l’homme  qui  ne  voit  rien  pour 
lui  au-delà  du  tombeau,  à qui  l'on  répète 
tous  les  joursqu'il  n’est  qu'un  assembla- 
ge ingénieux  de  molécules,  sera-t-il  bien 
vivement  porté  à se  priver  pour  scs  sem- 
blables du  seul  bien-être  auquel  il  croie? 
— 11  est  vrai,  j'en  conviens,  que  le  plus 
grand  obstacle  à la  renaissance  des  ver- 
tus philanthropiques  est  maintenant  l’é- 
tat des  croyances,  leur  incertitude  , leur 
confusion.  Faut-il  uéuumoins  désespérer 
de  voir  les  hommes  animés  d’amour  les 
uns  pour  les  autres  ? ce  sentiment  ne  se- 
rait-il plus  dans  la  nature  ? une  fois  éteint, 
serait-il  donc  impossible  de  le  rallumer? 
Et  pourtant , c’est  ce  qui  manque  ac- 
tuellement an  monde,  c'est  ce  lien  qu’on' 
cherche  maintenant  de  toute  part,  c'est 


cet  élément  qui  est  de  moins  dans  la  so- 
ciété, et  qui  peut  seul  la  rajeunir  et  la  vi 
vificr.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les 
hommes  de  sens  et  de  cœur  ne  doivent- 
ils  pas  s’unir  pour  fonder  avec  les  véri- 
tés de  la  religion  naturelle  et  de  la  psy- 
chologie un  nouveau  code  de  morale,  qui 
parlerait  à toutes  les  intelligences  , les 
rallierait  toutes  , et  serait  adopté  avec 
d'autant  plus  d’empressement  qu'on  sou- 
pire après  lui,  et  qu’il  s'appuierait  sur  la 
science,  à laquelle  seule  maintement  le 
genre  humain  veut  croire?  La  morale  a- 
t-clle  donc  cessé  d’être  une  science?  les 
vérités  sur  lesquelles  elle  se  fonde  ne 
peuvent-elles  plus  se  démontrer  et  faire 
l’objet  d’un  enseignement  accessible  à 
tous,  et  fécond  en  admirables  et  pacifi- 
ques applications?  Cette  science  est  prê- 
te , ou  du  moins  tous  les  éléments  en 
existent  ; on  l'attend,  on  l'appelle,  il  ne 
suffit  pour  son  avènement  que  de  quel- 
ques amis  de  la  vérité,  armés  d’un  géné- 
reux courage,  un  peu  plus  francs,  un  peu 
plus  consciencieux  que  les  apêtres  ac- 
tuels de  la  philosophie,  parlant  un  lan- 
gage moins  nuageux,  plus  occupés  de 
doctrines  larges  et  applicables,  un  peu 
plus  soustraits  à l’influence  de  l’épidémie 
régnante,  l’égoïsme;  plus  pénétrés  des 
vérités  qu’ils  enseignent,  plus  dévoués  h 
la  cause  sacrée  de  l'humanité;  et  alors  les 
sentiments  qui  découlent  des  croyances 
qu’ils  prêcheront  ne  tarderont  pas  à se 
faire  jour , car  le  sentiment  suit  la 
croyance  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
Seulement , comme  les  sentiments  ne 
marcheront  pas  seuls  et  livrés  comme 
autrefois  à eux-mêmes,  mais  qu’ils  seront 
placés  sous  l’empire  de  la  raison  et  sans 
cesse  dominés  par  elle  , ils  perdront  de 
leur  fougueuse  énergie  , de  leur  dange- 
reuse exagération  ;.ils  échaufferont  l’ame 
d'un  feu  plus  tranquille  et  plus  doux, 
ils  seront  moins  exclusifs,  et  ce  qu’ils 
perdront  en  vivacité  et  en  violence,  ils 
le  gagneront  en  durée  et  en  heureux  ré- 
sultats. S’il  est  vrai  que  l’homme  a débu- 
té par  le  sentiment,  si  l’inspiration  et 
l’enthousiasme  ont  présidé  à l'origine 
des  sociétés  , il  est  vrai  aussi  que  le  rè- 
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gne  exclusif  du  sentiment  est  passé  ; ce- 
lui de  la  raison  lui  a succédé,  et  c’est  à 
la  science  qu’il  appartient  maintenant  de 
régler  les  destinéesde  l'homme.  Mais  ce 
n’est  point  un  motif  pour  qu'elledevicn- 
ne  exclusive  à son  tour,  et  qu'elle  ne  lais- 
se pas  de  place  au  sentiment  ; il  l’avait 
précédée,  il  la  suivra  à son  tour,  et  c'est 
clic  qui  préviendra  scs  écarts,  le  main- 
tiendra dans  de  sages  limites.  N’en  dou- 
tons point,  il  existe  encore  dans  les  coeurs 
des  germes  de  ce  sentiment  précieux 
qu’on  appelle  sympathie , générosité, 
bienveillance,  amour  de  scs  semblables. 
Ce  sentiment  a été  refoulé  quelque  temps 
au  fond  des  âmes  pour  faire  place  à ce- 
lui de  l'individualité  et  de  la  justice,  qui 
devait  prendre  sa  place  ; mais  il  n'est 
que  comprimé,  il  n’est  pas  anéanti. L’hu- 
manité saura  le  réveiller  d’elle-mème  et 
le  retrouver  plus  facilement  encore 
qu’elle  a découvert  les  agents  que  rece- 
lait la  matière.  De  même  qu'elle  est  allée 
chercherai!  sein  de  la  nature  extérieure  ces 
forces qu’ellea faitservirà  sesdivers  usa- 
ges et  qu’elle  exploite  pour  son  bien-être 
matériel,  de  même  elle  saura,  par  un  re- 
tour sur  elle-même,  s'emparer  de  tous  les 
éléments  que  l'ame  recèle,  en  étudier  les 
lois,  et  les  faire  contribuer  tous  selon 
leur  part  à son  bien-être  moral  et  à l'ac- 
compLisscmcnt  de  sa  destinée.  Elle  n’ou- 
bliera pas  la  charité,  ce  sentiment-vertu, 
dont  elle  peut  tirer  de  si  puissants  avan- 
tages, et,  avertie  par  les  lumières  de  la  ré- 
flexion et  de  l'expérience,  elle  saura  la 
mettre  en  équilibre  avec  les  autres  élé- 
ments de  la  nature.  La  charité,  ainsi  ré- 
générée, débarrassée  de  son  alliage  im- 
pur,luiradc  nouveau  sur  le  monde, pleine 
de  force,  de  jeunesse  et  d’éclat  ; elle  dé- 
pouillera même  son  nom  vieilli,  qui  rap- 
pel  lerail  trop  son  dangereux  cortège  d’au- 
trefois, le  mysticisme,  la  foi  aveugle  et 
l'ignorance  : elle  se  nommera  philan- 
thropie. C.-M.  Pafm. 

CHARITÉ  MATERNELLE  , asso- 
ciation établie  en  1788,  en  faveur  des 
xuères  nourrices , dans  le  but  religieux 
et  moral  dç  conserver  & l’enfant  le  lait  et 
les  soins  que  la  nature  lui  avait  destinés. 


La  charité  maternelle  eut  pour  fonda- 
trice madame  Fougerct,  fille  de  M.  d’Ou- 
tremont , long  temps  administrateur  des 
hôpitaux  ; elle  savait  et  le  grand  nombre 
des  enfants  abandonnés,  et  l’aOIigeante 
mortalité  causée  par  l'encombrement  de 
l’hospice.  La  plupart  de  ces  innocentes 
créatures  mouraient  faute  de  nourrices  , 
comme  si  la  nature  n'avait  pas  pourvu  à 
leurs  besoins.  C’était  à cette  sage  nature 
qu’il  eu  fallait  appeler  des  vices  de  la 
société  ; c'était  dans  scs  voies  qu’il  fallait 
ramener  les  parents  que  la  misère  et  la 
corruption  eu  avaient  détournés.  Ratta- 
cher nu  sein  de  leurs  mères  ces  enfants 
dévoués  h l'abandon  , leur  rendre  l’exis- 
tence sociale  qu'ils  allaient  perdre,  le  lait 
sans  lequel  il  allaieut  mourir,  tel  fut  le 
but,  l'inspiration  de  la  fondatrice.  Com- 
me un  germe  fécond , celte  idée , si  juste 
et  si  heureuse,  porta  tout  le  fruit  qu'on 
en  pouvait  attendre.  — Au  premier  ap- 
pel à la  compassion  du  public , et  parti- 
culièrement à celle  des  mères  de  famille, 
des  dons  considérables  furent  versés  ou 
promis , beaucoup  des  femmes,  parmi 
lesquelles  se  rencontrait  ce  que  Paris 
alors  avait  de  plus  recommandable,asso- 
cièrent  leurs  cflôrls.  La  reine  Marie-An- 
toinette accepta  le  titre  de  protectrice  , 
et  le  premier  cachet  de  la  société,  gravé 
sur  un  trait  de  Cirodet , représentait 
Moïse  sauvé  des  eaux  et  confié  à sa  pro- 
pre mère  par  la  fille  de  Pharaon.  — La 
tourmente  révolutionnaire  ne  détruisit 
pas  entièrement  une  œuvre  encore  si 
nouvelle , bien  qu’elle  eût  dispersé  , 
banni , et  même  tué  une  partie  des  per- 
sonnes qui  lui  donnaient  leurs  soins. 
Une  sage  prévoyance  des  réglements 
ne  permettait  l’admission  d'aucun  en- 
fant sans  que  les  fonds  n’eussent  été 
faits  pour  sa  pension  entière  durant  les 
deux  annnéesde  son  adoption.  Ainsi,  tous 
les  engagements  furent  acquittés.  — Dès 
le  temps  du  directoire , celles  des  dames 
qui  avaient  échappé  aux  proscriptions  se 
réunirent  de  nouveau  en  grande  partie 
par  les  soins  de  madame  de  Pastoret , 
qui , à l’imitation  de  la  première  fonda- 
trice ) cl  avec  non  moins  de  succès , »c 
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chargea , sous  le  titre  de  secrétaire  , de 
toute  la  direction  de  l’œuvre.  La  dimi- 
nution des  ressources  nécessita  quelque 
réduction  dans  les  mois  de  nourrice  payés 
aùx  mères  ; l’adoption  aussi  fut  bornée 
h une  seule  année. — Sous  l’empire,  la 
société  maternelle , car  elle  avait  perdu 
ce  beau  titre  de  charité  , pour  lequel  sa 
fondatrice  avait  autrefois  rejeté  toutes 
les  combinaisons  philosophiques  et  pédan- 
tesques  qui  voulaient  un  nom  composé 
du  grec  à cette  œuvre  toute  maternelle 
et  chrétienne , la  société  maternelle  fut 
élevée  par  un  sénalus-consulle  au  rang 
d’institution  impériale.  Elle  dut,  sous  la 
protection  de  Marie-Louise , être  établie 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  la  Fran- 
ce. Une  dotation  de  500  mille  francs  lui 
fut  allouée,  et  la  cotisation  des  dames 
nommées  par  l’impératrice  pour  compo- 
ser le  comité  central  élevée  pour  chacune 
d'elles  à 500  fr.  Presqu’aucune  des  pre- 
mières associées , et  particulièrement  la 
fondatrice,  n'était  alors  en  état  de  four- 
nir à cet  impôt;  les  nouvelles  dignitaires, 
de  leur  côté  , peu  libres  peut-être  pour 
cette  lâche  de  surveillance  et  de  soin. 
Tout  fut  réglé  par  un  accord  tacite  ; 
leurs  noms  ornèrent  la  liste  , leur  argent 
fournit  la  caisse , et  les  modestes  ouvriè- 
res, contentes  de  leur  lot,  virent  avec 
joie  leurs  travaux  s'étendre  avec  les 
moyens  de  faire  le  bien.  — A la  restau- 
ration, madame  la  dauphine  accorda  son 
intérêt  à une  association  fondée  sous  les 
auspices  de  son  auguste  mère;  elle  recon- 
nut avec  attendrissement  sa  signature  aux 
procès  - verbaux  des  assemblées  tenues 
en  sa  présence , et  voulut  comme  elle 
présider  chaque  année  une  séance  où  les 
intérêts  des  pauvres  étaient  discutés 
comme  dans  les  comités  ordinaires,  et 
dans  laquelle  le  compte-rendu  des  recet- 
tes et  des  travaux  de  l’année  lui  était 
présenté. — La  reine  desFrançais  a suivi 
cet  exemple , elle  a reçu  comme  elle  les 
dames  de  la  charité  maternelle. 

MaUSSION  nrr  FoUCSRET. 

Le  nom  de  cuarité,  dans  un  temps 
oh  les  mots  assez  récents  de  bienfaisance 
et  de  philanthropie  n’ étaient  pas  connus. 


fut  donné  à toutes  Ica  sociétés,  à tous  les  , 
actes  qui  avaient  pour  but  de  soulager 
l'humanité , de  secourir  les  malades  et 
les  indigents  : on  a même  appelé  cha- 
rité' les  fonds  destinés  uniquement  à 
cc  saint  usage.  On  disait  d’un  homme 
qu’il  était  à la  charité'  de  la  parois- 
se; et  d’un  autre,  qu’il  avait  été  en- 
terré aux  frais  de  la  charité'.  — Tel  a 
été  l’originedes frères  de  ta  Charité, des 
sœurs  de  la  Charité,  des  bureaux  de 
charité,  des  maisons  de  charité,  des 
dames  de  charité  et  des  écoles  de  chari- 
té, dont  nous  allons  parler  le  plus  briè- 
vement qu’il  nous  sera  possible. 

Les  frères  de  la  cuamté  furent  établis 
h Grenade , par  saint  Jcan-de-Dieu,  Por- 
tugais, qui,  enÙ540,  y loua  une  maison, 
oh  il  attirait  et  soignait  les  malades.  Cette 
institution,  autorisée  par  l'archevêque  de 
Grenade,  n’avaitni  règle  nicostume  par- 
ticulier; ce  ne  futqu'après  la  niorldu  fon- 
dateur, en  1550,  qu’elle  fut  approuvée 
par  le  pape  Pie  Y,  qui , en  1 572,  prescri- 
vit aux  frères  l'habit  et  la  règle  de  saint 
Augustin.ClémentVIII  leur  interdit  l’é- 
tude et  la  prêtrise,  qui  pouvaient  les  dis- 
traire du  but  principal  de  leur  fonda- 
tion ; mais,  en  159G,  il  les  rétablit  dans 
leur  premier  état,  et  Paul  V,  en  1609, 
leur  permit  de  promouvoir  au  sacerdoce 
quelques-uns  de  leurs  frères,  afin  qu’il 
y en  eut  un  dans  chaque  hospice  pour 
célébrer  l’office  divin  et  administrer  les 
sacrements.  Marie  de  Médicis  les  amena 
en  France  en  1601  ; Henri  IV  leur  ac- 
corda des  lettres-patentes  en  1602,  et 
ils  eurent  bientôt  plusieurs  maisons,  dont 
les  principales  furent  l’hôpital  de  la 
Charité  à Paris,  et  celui  de  Charenton. 

( yoy.  ce  nom.)  Plusieurs  frères  de  la 
Charité  passaient  pour  très  habiles  chi- 
rurgiens ; leur  vigilance  et  leurs  soins 
étaient  dignes  d'éloges.  Ces  religieux, 
qu'on  appelait  en  Itali efnie  ben,  fratelli, 
parce  que  saint  Jean-dc-Dieu  leur  disait  : 
faites  bien,  mes  frères,  ont  porté  diffé- 
rents noms  en  Europe,  suivant  les  lo- 
calités. Ils  ont  cessé  d'exister  en  France 
en  1792,  et  n’ont  été  rétablis  depuis  que 
dans  deux  ou  trois  localités  ; il  serait  h 
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désirer  peut-être  qu'ilsle  fussent  partout, 
caron  trouverait  difficilement  des  infir- 
miers plus  dé  voués  et  plus  adroits  que  les 
frères  de  la  charité.—  il  ne  faut  pas  con- 
fondre leur  ordre  avec  celui  des  frères  de 
la  charité  de  saint  Hippolyte,  institués, 
vers  l’an  1585,  à Mexico,  par  un  habitant 
de  cette  ville,  qui  dédia  son  hôpital  au 
saint  patron  du  Mexique.  Cet  ordre, 
que  le  pape  Innocent  XII,  en  1700,  sou- 
mit à la  règle  de  saint  Augustin,  ne  s’é- 
tendit qu'en  Amérique.  L'habit,  sembla- 
ble pour  la  forme  à celui  des  autres  frè- 
res de  la  charité,  était  de  couleur  tan- 
née au  lieu  d'être  noire.  Un  ordre  plus 
ancien  de  religieux  hospitaliers  de  la 
charité  de  Notre-Dame , fondé  au  nu* 
siècle,  parGuy,  seigneur  de  Joinville,  à 
Chàlons-sur-Marne,  suivait  aussi  la  règle 
de  saint  Augustin  ; le  dérèglement  causa 
sa  ruine, et  il  fut  réuni , en  I77Î,  à l’or- 
dre militaire  de  Saint-Lazare  et  du  mont 
Carmel.  — Henri  III  ( qui  le  croirait!  ) 
institua  un  ordre  militaire  de  la  Charité- 
Chrétienne , en  faveur  des  soldats  blessés 
ou  estropiés.  Ils  portaient  sur  le  côté 
gauche  de  leur  manteau  une  croix  au- 
tour de  laquelle  étaient  brodés  en  or  ces 
mots  : pour  avoir  fidèlement  servi.  Cet 
ordre  devait  flatter  l'amour-propre  des 
Français,  et  ponrlant  il  s’éteignit  avec 
les  Valois.  Et  pourqnoi  ? parce  qu’il 
énonçait  trop  visiblement  le  but  de  sa 
fondation. La  Légion  d’Honneur.dont  l’é- 
toile décore  tant  de  gens  qui  ne  sont 
point  du  tout  éclopés , durera  peut-être 
plus  long-temps , parce  qu’elle  ne  laisse 
soupçonner  ni  deviner  la  nature  des  ser- 
vices qu’ils  ont  pu  rendre  , quand  ils  ne 
sont  pas  militaires. 

Les  riLLts  de  la  cnASYTE,  vulgairement 
nommées  soucis  de  cdaeité,  furent  insti- 
tuées dans  la  Bresse,  en  1617,  par  saint- 
Yincent-de-Paul,  comme  confrérie,  com- 
me servantes  des  pauvres  malades.  Quoi- 
qu'elles ne  fussent  destinées  que  pour 
la  campagne,  elles  s'établirent  à Mâcon, 
en  1623,  puis  à Paris,  où  madame  Le- 
gras ( Louise  de|Marillac  , nièce  du  gar- 
de-des-sceaux  et  du  maréchal  de  ce  num  ) 
fonda,  sous  la  direction  de  saint  Vincent, 


leur  première  maison  , sur  la  paroisse 
Saint-Piicolas-du-Chardonnct.  Cette  in- 
stitution fut  approuvée,  en  1051,  par 
l’archevêque  de  Paris,  J.-F.  de  Gondy, 
et  les  lettres  furent  expédiées  par  son 
neveu  et  coadjuteur,  le  fameux  cardinal 
de  Retz,  qui  les  confirma  en  1055. 
Louis  XIV  l’autorisa  par  lettres-paten- 
tes de  1657,  confirmées  en  1600  parle 
cardinal  de  Vendôme , légat  du  pape. 
Saint  Vincent  rédigea  les  statuts  et  ré- 
glements des  filles  de  la  Charité,  et  nom- 
ma leurs  premières  ofticières  ; elles  fu- 
rent placées  sous  la  dirertiou  du  supé- 
rieur-général des  missions.  Leur  princi- 
pale maison  avant  la  révolution  était 
dans  le  faubourg  St-Denis  ; elle  est  au- 
jourd'hui dans  la  rue  du  Bac.  Vêtues  au- 
trefois de  gris,  d’où  leur  était  venu  le 
nom  de  sœurs  grises,  elles  ont  pris  depuis 
le  noir;  mais  leur  coiffure  large  ctavancée, 
propre  à les  garantir  du  soleil,  rappelle 
encore  le  premier  but  de  leur  institution. 
L’humanité , le  dévouement  de  ces  pieu- 
ses,saintes  et  respectables  filles  les  avaient 
rendues  trop  utiles , trop  chères  aux  clas- 
ses pauvres,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas 
épargnées  pendant  les  orages  delà  révo- 
lution. Elles  continuèrent  même  à rem- 
plir secrètement,  mais  avec  assez  de  li- 
berté, leurs  pieuses  fonctions.  Dès  que 
le  gouvernement  eut  acquis  plus  de  sta- 
bilité, plus  de  moralité , il  S’empressa 
d’utiliser  les  soeurs  de  la  charité.  Plu- 
sieurs maisons  leur  ont  été  assignées 
dans  Paris.  Elles  y instruisent  les  jeu- 
nes filles  de  la  classe  indigente.  Elles  vi- 
sitent les  pauvres  malades , leur  pose  nt 
les  sangsues , les  saignent  et  leur  admini- 
strent les  médicaments  qu'elles  manipu- 
lent elles-mêmes , d’après  la  prescription 
des  médecins.  Elles  sont  attachées  au 
service  de  tous  les  bureaux  de  charité 
(voy.  ci-après  ) et  à celui  de  huit  des 
hospices  de  Paris , savoir  : la  Charité , 
les  Enfants-Trouvés,  les  Orphelins , les 
Ménages,  les  Incurables  (tant  hommes 
que  femmes),  l’hôpital  Pfecker  et  l’hospi- 
ce La  Rochefoucault.  Partout  ailleurs  el- 
les ne  gardent  point  Ici' malades;  elles 
sont  suppléées  dans  ce  ministère  par  les 
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soeurs  de  Bon-Secours . Il  y a encore 
d'autres  filles  ou  soeurs  qui,  sans  £tre 
nommées  sœurs  de  charité, en  remplissent 
les  devoirs  avec  le  même  zèle;  telle# 
sont  les  sœurs  de  Sainte-Marthe,  qui  des- 
servent les  hospices  Saint-Antoine  , Co- 
chin  et  Beaujon  ; les  sœurs  de  la  Sagesse, 
qui  ont  la  maison  de  Sainte-Pcrrinc  à 
Chaillot  ; les  sœurs  de  Sainte-Camille,  si 
célèbres  par  leur  dévouement  pendant  la 
peste  de  Barcelone  : leur  exemple  a été 
noblement  imité  par  toutes  les  autres 
sœurs  pendant  l'invasion  du  choléra , en 
1832.  — 11  y avait  aussi  deux  ordres  de 
religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Chari- 
té', dont  celles  qui  s’appellent  aujourd'hui 
religieuses  de  Saint-Augustin  desser- 
vent l’Hôtel-Dieu  et  l’hôpital  Saint-Louis. 

Bureaux  di  charité.  Il  y avait  à Paris, 
avant  la  révolution,  ce  qu’on  nommait  le 
grand  bureau  des  pauvres , qui  était 
dirigé  et  présidé  par  le  procureur-géné- 
ral au  parlement,  et  qui  prélevait  arbi- 
trairement une  taxe  annuelle  sur  tous  les 
habitants  laïques  et  ecclésiastiques  de 
Paris  sans  distinction , depuis  les  prin- 
ces jusqu’aux  artisans  aisés.  11  avait  scs 
huissiers  pour  exiger  le  paiementde  cet- 
te taxe  et  pour  contraindre  les  commis- 
saires des  pauvres  à accepter  et  à remplir 
leurs  fonctions.  Quant  aux  ordres  mo- 
nastiques, par  leurs  distributions  de 
soupes  à la  porte  de  leurs  couvents , ils 
offraient  moins  de  ressources  à l’indigen- 
ce qu’ils  n’encourageaient  la  paresse  et 
la  mendicité.  Après  leur  suppression  , 
on  sentit  la  nécessité  de  remplacer  ces 
secours, généralement  mal  appliqués,par 
des  moyens  mieux  dirigés  : on  institua 
donc , en  1790,  les  comités  de  bienfaisan- 
ce, et  on  leur  assigna  pour  revenu  un 
droit  sur  les  spectacles,  les  bals  et  les 
plaisirs  publics.  Il  y en  eut  48  dans  Pa- 
ris (un  par  section),  et  un  nombre  pro- 
portionnel dans  toutes  les  villes  de  Fran- 
ce. Le  nom  de  comité  était  alors  à la  mo- 
de, et  chaque  section  avait  aussi  son  co- 
mité révolutionnaire  et  son  comité  civil 
(voy  .comité)  : ceux  de  bienfaisance  furent 
les  seuls  où  se  réfugièrent  pendant  la  ter- 
reur les  hommes  sincèrement  dévoués 


a u bien  public  : ils  survécurent  aux  deux 
autres , ainsi  qu’à  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  res- 
tauration. En  1814,  on  réduisit  leur 
nombre  à douze  pour  Paris  : on  leur  don-  _ 
na  le  nom  de  bureaux  de  charité,  et  on 
changea  l'organisation  de  leur  personnel. 
Le  maire  de  l’arrondissement  et  ses  ad- 
joints , le  curé  de  la  paroisse,  les  desser- 
vants des  églises  succursales , les  minis- 
tres protestants,  en  furent  membres  nés  ; 
il  y avait  de  plus  douze  administrateurs 
nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
les  commissaires  des  pauvres,  les  dames 
de  charité  et  un  agent  comptable.  En 
1831,  on  a senti  que  le  mol  de  bienfai- 
sance était  plus  significatif  et  moins  hu- 
miliant que  celui  de  charité , et  les  bu- 
reaux de  charité  sont  devenus  bureaux 
de  bienfaisance.  Toujours  et  en  tout, 
mode,  chicane,  et  abus  de  mots.  Leur  or- 
ganisation a été  modifiée  depuis  1 830  : les 
curés,  les  prêtres,  sans  en  être  membres- 
nés,  peuvent  être  élus,  et  les  autres  no- 
minations sont  plus  libérales.  Ces  bu- 
reaux , sous  la  direction  du  préfet  de  la 
Seine  et  du  conseil-général  de  l’admini- 
tration  des  hospices,  sont  chargés  de  la 
distribution  à domicile , dans  chacun  des 
douze  arrondissements  municipaux  de 
Paris  . Ils  ont  pour  cela  un,  deux,  trois 
ou  quatre  bureaux  succursaux.  Dans  tous, 
on  distribue  de  l'argent,  du  pain,  du 
bois,  de  la  soupe,  du  vin,  du  linge  et 
des  médicaments  aux  individus  etaux  fa- 
milles inscrites  sur  le  registre  des  indi- 
gents , qu'on  appelait  autrefois  pauvres 
honteux  : on  y fournit  les  cercueils 
pour  leur  inhumation.  Dans  chaque  bu- 
reau il  y a une  cuisine  et  un  labora- 
toire de  pharmacie  confiés  aux  sœurs  de 
la  charité.  Dans  quelques-uns , au  lieu  de 
donner  du  bouillon  eu  nature,  on  distri- 
bue des  cartes  sur  l’entreprise  du  bouil- 
lon hollandais.  Douze  médecins  et  quatre 
chirurgiens  sont  attachés  à chaque  bu- 
reau d’arrondissement.  Les  écoles  de 
charité  dépendent  aussi  de  ces  bureaux. 

— Maisons  de  charité.  Ce  nom  se  don- 
ne à celles  qu’habitent  les  sœurs  de  la 
charité , ainsi  qu’à  tous  les  lieux  où  l'on 
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soigne  les  malades  gratuitement , où  on 
distribue  des  secours  aux  indigents  , et 
où  l'on  donne  une  instruction  gratuite 
aux  enfants  et  du  travail  aux  ouvriers. 

— Dames  de  charité.  Elles  sont  enco- 
re , comme  autrefois , attachées  à chaque 
paroisse,  à chaque  succursale,  avec  l’au- 
torisation de  l'archevêque , ou  de  l’évê- 
que du  diocèse.  Dans  quelques  arrondis- 
sements de  Paris,  elles  sont  attachées  au 
bureau  de  bienfaisance  ou  de  charité. 
Mais  en  général,  elles  sont  plus  en  rap- 
port avec  les  curés  et  les  marguillcrs. 
Leurs  fonctions  sont  de  connaître  et  de 
soulager  les  besoins  des  pauvres.  Elles- 
vont  dans  les  maisons  particulières  re- 
cueillir des  aumùnes  et  les  versent  dans 
la  caisse  de  l’église  dontcllcs  dépendent. 
Ces  fonctions  sont  fort  honorables  ; et  ce- 
pendant, comme  il  arrive  quelquefois 
que  la  vanité , l'ambition,  l'hypocrisie  , 
plutôt  qu’une  vocation  véritable, détermi- 
nent ces  dames  à les  accepter , elles  les 
remplissent  généralement  avec  une  sé- 
cheresse, une  morgue  et  une  dureté 
qui  ne  leur  concilieut  ni  le  respect  ni 
l’affection  de  leurs  paroissiens.  Elles  fai- 
saient autrefois  préparer  et  distribuer 
les  remèdes  et  les  aliments  par  les  sœurs 
de  charité , mais  celles-ci  ne  sont  plus 
aujourd'hui  sous  les  ordres  de  ces  dames, 
et  les  choses  n’en  vont  que  mieux. 

— Écoles  de  charité  , établies  autre- 
fois dans  les  paroisses  et  aujourd'hui  dans 
les  arrondissements  municipaux , pour 
l’instruction  élémentaire  et  gratuite  des 
enfants  ; on  y enseigne  la  lecture,  l’é- 
criture, l’arithmétique  elles  principes 
de  la  religion.  Les  écoles  des  filles  sont 
confiées  ou  aux  sœurs  de  la  charité  ou 
aux  sœurs  de  la  Providence  ; celles  des 
garçons  sont  sous  la  direction  des  frères 
ignorantins , ou  suivent  la  méthode  mo- 
derne de  renseignement  mutuel.  Dans 
les  premières  de  ces  écoles,  on  donne  un 
vêtement  neuf  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qui  font  leur  première  communion. 
Plus  de  l60  mille  enfants  y prennent  part 
annuellement  au  bienfait  de  l’instruction. 

lf.  AuDjrraET. 

CIlAHlTES.  ( Voij.  grâces,  j 


CHARIVARI , bruit  nocturne  que 
l'on  fait  avec  des  chaudrons , des  bas- 
sins , des  poètes  et  autres  instruments 
ou  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer  au  son 
lugubre  et  baroque  , pour  donner  des 
sérénades  dérisoires  à des  gens  qui  con- 
volent à de  secondes  ou  troisièmes  nê- 
ces , aux  barbons  qui  épousent  des  jeu- 
nes filles,  aux  vieilles  femmes  qui  s’u- 
nissent à des  jouvenceaux.  Les  acteurs  de 
celte  musique  barbare  se  rassemblent 
sous  les  fenêtres  des  nouveaux  époux , 
afin  de  les  empêcher  de  dormir.  Ces  réu- 
nions tumultueuses  étaient  autrefois  bien 
plus  en  usage  qu'aujourd'bui  : les  rei- 
nes même, quand  elles  se  remariaient, 
n'étaient  point  à l'abri  de  leurs  insultes. 
Elles  furent  défendues,  sous  peine  d’ex- 
communication , par  le  concile  de  Tren- 
te, et  elles  ont  été  prohibées  depuis,  en 
divers  pays,  par  des  réglements  et  or- 
donnances de  police.  Elles  furent  tolé- 
rées <1  Lyon  plus  long-temps  que  dans  les 
autres  grandes  villes  , et  le  charivari 
continuait  jusqu’à  ce  que  les  nouveaux 
remariés  eussent  donné  un  bal  au  voi- 
sinage et  du  vin  au  peuple.  Ces  restes 
indéccntsdes  mœurs  grossières  du  moyen 
âge  , que  certaines  gens  regrettent,  sem- 
blent imiter,  et  vers  lequel  ils  voudraient 
nous  ramener , doivent  être  punis  par  les 
tribunaux.  La  tranquillité  publique  , la 
sûreté  des  citoyens,  exigent  que  le  minis- 
tère public  s'élève  avec  force  contre  des 
abus  qui  peuvent  devenir  des  crimes  ou 
en  produire.  Dans  les  campagnes  surtout, 
on  n’a  pas  des  idées  bien  saines  sur  les 
suites  fâcheuses  des  charivaris.  Un  hom- 
me est-il  battu  par  sa  femme  , un  étran- 
ger est-il  congédié  après  avoir  été  à la 
veille  d’épouser  une  fille  de  village  , ces 
circonstances  suffisent  pour  échauffer  les 
têtes , surtout  lorsqu'on  est  au  cabaret  ; 
et  du  dessein,  on  passe  rapidement  à 
l'exécution  ; on  s’attroupe,  et  le  tapage 
commence.  — Charivari  se  dit  aussi  du 
bruit  que  font  des  bandes  de  masques 
ou  de  gens  déguisés  pour  insulter  quel- 
qu’un. On  donne  également  ce  nom  à 
toute  espèce  de  désordre  et  de  vacarme 
occasiouné  par  des  disputes  et  des  criail- 
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leries  de  poissarde»  , par  des  rixes , des 
injures  et  des  voies  de  fait  entre  sens  du 
peuple  , surtout  quand  ils  sont  en  dé- 
bauche. C’est  dans  le  même  sens  que,  sui- 
vant dom  Lobineau  , on  appelle  en  Bre- 
tagne chevalet  ou  charivari  les  querel- 
le* scandaleuses  entre  maris  et  femmes , 
et  qu’au  jeu  de  l’ombre , on  nommait 
charivwi  un  coup  qui  consistait  à por- 
ter les  quatre  dames,  sans  doute  parce 
qu’on  a toujours  observé  que  quatre  fem- 
mes ensemble  ne  peuvent  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit.  Par  suite  de  la 
même  idée,  on  dit  des  réunions  on  tout 
le  monde  parle  sans  s’entendre , des  sé- 
ances tumultueuses  de  certaines  assem- 
blées publiques  -,  Il jr  a eu  an  beau  cha- 
rivari ; et  d’une  musique  discordante, 
telle  que  celle  des  peuples  sauvages  ou  à 
demi  civilisés  , d’un  mauvais  concert , 
d'un  opéra  mal  exécuté  : C'était  un  vrai 
charivari.  — Si  ces  diverses  acceptions 
du  mot  charivari  présentent  tontes  une 
idée  de  bruit,  de  trouble  et  de  tintamar- 
re, quelsqu’en  soient  la  cause  et  les  résul- 
tats, ses  différentes  étymologies , malgré 
leurs  divergences  apparentes,  remontent 
toutes  à la  même  source.  N’icot  le  dérive 
du  grec  carcbaria , pesanteur  de  tête 
provenant  d’excès  de  boisson , de  bruit, 
etc.  ; Borel , du  verbe  grec  carcbario  (je 
romps  la  tête);  DuCangc,  de  cari , cari , 
cri  des  Picards  de  Calais  et  de  Boulogne 
(qui  prononcent  ca  au  lieu  de  cha) , con- 
tre les  exactions  des  agents  du  fisc  ; enfin 
Scaliger , dont  Noël  a suivi  l’opinion  , le 
fait  venir  de  chalybarium  (vaisseau  d'ai- 
rain). — Les  charivaris,  comme  les  mas- 
carades , étaient  à peu  près  passés  de 
mode  en  France,  où  tout  s’use  bien  vi- 
te, même  l’enthousiasme , le  désintéres- 
sement , le  patriotisme  et  la  probité.  Tout 
cela  était  relégué  dans  les  provinces  , ou 
plutôt  dans  les  petites  ville»  et  les  villa- 
ges , lorsqu'on  a vu  depuis  la  restaura- 
tion les  charivaris  ressusciter  avec  plus 
d’éclat  el  de  fracas , et  devenir  des  signes 
non  équivoques  de  perturbation  politi- 
que, de  mécontentement  et  d’outrage  en- 
vers des  fonctionnaires  publics.  Après 
m’être  prononcé , comme  on  vient  de  le 


voir,  contre  l’inconvenance  de  ces  gros- 
siers rassemblements,  quels  qu’en  soient 
le  prétexte  et  le  but,  certes,  je  ne  crains 
pas  qu’on  me  soupçonne  de  les  approuver 
lorsqu’ils  sont  spécialement  dirigés  con- 
tre des  représentants  de  la  nation , des 
magistrats  et  des  ministres.  Toutefois , en 
examinant  la  question  sans  esprit  dépar- 
ti , sans  motif  personnel  d'intérêt  et  d'a- 
nimosité , il  me  semble  que  si  ces  dé- 
monstrations indécentes  sont  répréhen- 
sibles pour  la  forme,  elles  ne  sont  pas  an 
fond  dénuées  de  raison  et  de  justice.  En 
effet , un  préfet , un  procureur  du  roi , se 
montrent-ils  dévoués  au  gouvernement , 
c’est-à-dire  au  ministère  du  moment , les 
récompenses,  les  honneurs  pleuventsur 
eux  ; montrent-ils  de  la  répugnance , de 
la  tiédeur,  de  la  lenteur  dans  l’exécu- 
tion des  ordonnances  royales , des  déci- 
sions ministérielles,  ils  sont  bientôt  des- 
titués. Les  députés  qui  votent  obséquieu- 
sement ou  aveuglément  pour  les  projets 
et  les  budgets  ministériels  sont  aussi  com 
blés  des  faveurs  du  pouvoir,  et  les  seuls 
qui  n’obtiennent  rien  sont  ceux  qui  for- 
ment l’opposition , les  uns  par  sincère 
conviction,  quelques  autres  peut-être 
pour  sc  rendre  redoutables  et  se  vendre 
plus  cher  ; et  le  gouvernement  sait  se  dé- 
barrasser de  la  franchise  des  uns  et  de 
l’exigence  des  autres  par  la  prorogation 
ou  la  dissolution  des  chambres.  Mais  le 
peuple  qui  paie  de  ses  sueurs,  du  plus 
clair  produit  de  son  travail , les  minis- 
tres et  leurs  créatures  ; qui,  par  l’inter- 
médiaire de  ses  électeurs,  nomme  ses  dé- 
putés , leur  accorde  sa  confiance  et  leur 
transmet  ses  pouvoirs  , séduit  par  dé* 
promesses  et  des  professions  de  foi  trop 
souvent  illusoires  ; qui  n'a  ni  le  droit  de 
les  révoquer  avant  cinq  ans  s’ils  trahis- 
sentleur  mandat, ni  les  moyens  cllepou- 
voir  de  les  récompenser  s’ils  y ont  été  fi- 
dèles ; le  peuple,  pour  qui  manger,  boire 
et  chanter  , est  le  bonheur  suprême  , et 
brailler  le  signe  le  plus  naturel  de  répro- 
bation , donne  des  festins  et  des  séréna- 
des aux  députés  qu’il  aime , des  chariva- 
ris à ceux  qu'il  n'aime  pas.  A-t-il  tort  ou 
raison  de  s’arroger  et  d'exercer  à sa  ma- 
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nière  le  droit  de  récompenser  et  de  pu- 
nir? s’il  a tort,  que  la  loi  s’explique  ! s'il 
araison  , qu'cllelui  fournisse  des  moyens 
d’exécution  plus  aimables!  Au  reste,  plu- 
sieurs députés  ne  se  sont  pas  formalisés 
de  ces  manifestations  peu  galantes , qu’ils 
savaient  peut-être  avoir  méritées.  Et 
puis , ignorc-t-on  que  ce  n’est  ni  le  peu- 
ple ni  les  électeurs  qui  vont  chercher 
leurs  mandataires  dans  l'asile  obscur  du 
mérite  et  de  la  vertu?  ne  sait-on  pas  au 
contraire  que  la  vanité,  l'ambition  , la 
cupidité  , l’intrigue  et  la  médiocrité  bri- 
guent et  obtiennent  assez  souvent  cette 
mission  honorable  ? Donc,  tout  homme 
qui , volontairement  et  sans  y être  forcé, 
parait  sur  un  théâtre  quelconque  et  n'y 
montre  ni  talent  ni  dignité,  n’a  pas  lieu 
de  se  plaindre , à mon  avis  , s'il  est  sifflé  ; 
il  doit  se  dire  tout  bas  et  même  tout  haut, 
quand  il  lui  reste  un  peu  de  vergogne  : 
Tu  Tas  voulu , Georges-Dandin. — Les 
charivaris  politiques  ont  sans  doute  donné- 
naissance  à un  petit  journal  d’opposition 
qui  parait  depuis  près  de  trois  ans  , sous 
le  titre  de  Charivari.  C’est  aussi  le  nom 
d’une  sorte  de  pantalon  de  guerre  et  de 
chasse  dont  la  mode  a duré  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Ces  charivaris , doublésen  peau 
à l’extérieur , entre  les  jambes , étaient 
boutonnés  de  chaque  côté  du  haut  en  bas 
en  dehors , et  pouvaient  aisément  se  met- 
tre sur  un  autre  pantalon.  Leur  nom  ve- 
nait probablement  de  ce  que  les  militai- 
res qui  en  étaient  vêtus  portaient  un 
grand  sabre  traînant  à la  hussarde  , dont 
le  fourreau  en  cuivre  faisait  charivari 
sur  le  pavé.  II.  Audiffekt. 

CI1ARIZI , ou  mieux  AL-HARIZI, 
( Yehouda-Bcn-Salomon-Bcn -),  célèbre 
rabbin  du  xlu*  siècle  , fut  un  des  écri- 
vains les  plus  remarquables  du  moyen 
âge.  Espagnol  de  naissance,  il  avait  reçu 
son  éducation  dans  les  écoles  rabbini- 
ques,  justement  célèbres,  qui  florissaient 
alors  dans  sa  patrie.  Comme  beaucoup 
d’autres  rabbins,  il  s’initia  dans  les  étu- 
des philosophiques  et  littéraires  des  mu- 
sulmans , et  ce  fut  suetoutla  poésie  arabe 
qui  charma  ses  loisirs.  Celte  poésie  n’a 
laissé  que  trop  de  traces  dans  les  écrits 


de  Charizi,  et  bien  qu’il  fût  un  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  la  littérature  hé- 
braïque, ce  n’est  point  la  sublime  sim- 
plicité de  la  Bible,  mais  bien  le  génie 
arabe  avec  toutes  ses  merveilles  et  tous 
ses  défauts,  qui  domine  dans  les  compo- 
sitions poétiques  de  notre  rabbin.  De 
l’Euphrate  jusqu’au  Tagc  retentissait  à 
cette  époque  le  nom  du  poète  arabe  Ha- 
riri ( T . ce  nom) , dont  les  makamat  ou 
séances  faisaient  les  délices  des  beaux 
esprits  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Ce 
poète,  dans  un  chef-d’œuvre  d’éloquence, 
avait  déployé  l’immense  richesse  de  la 
langue  arabe  : les  tours  de  force,  les  jeux 
de  mots,  les  rimes,  les  consonnanccs  y 
sont  prodigués  jusqu’à  l’excès.  Charizi 
eut  l’idée  vraiment  gigantesque  de  repro- 
duire les  makâmât  avec  tous  les  char- 
mes de  l’original  dans  la  langue  bibli- 
que, qui  lui  permettait  de  disposer  à 
peine  de  six  mille  mots.  11  voulut  ré- 
poudre ainsi  par  le  fait  à ceux  de  ses 
co-religionnaires  qui  méprisaient  la  lan- 
gue sainte  à cause  de  sa  pauvreté,  et  lui 
préféraient  celle  d’Ismail,Jils  de  /tagar 
l' égyptienne,  esclave  de  Sara  : « Mon 
ame,  dit-il,  fut  pénétrée  d’un  esprit  de 
jalousie , en  voyant  que  la  sagesse  s’était 
retirée  de  nous,  en  voyant  que  llagar 
avait  mis  au  monde  des  enfants  pleins  de 
grâce,  et  que  Sara  était  stérile.  » Son 
génie  résolut  avec  un  succès  complet  le 
grand  problème  qu’il  s’était  proposé , et 
la  traduction  des  cinquante  makâmât  de 
Hariri  fut  heureusement  achevée. Une  co- 
pie défectueuse  de  cette  traduction  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  bodléyenne 
à Oxford  ; c’est  la  seule,  je  crois,  qui 
existe  en  Europe.  Nous  n’en  connais- 
sons malheureusement  que  la  troisième 
séance, publiée  parM.  Sylvestre  de  Sacy, 
dans  son  édition  du  texte  arabe  de  Ha- 
riri. Enhardi  par  ce  premier  succès, 
Charizi , après  avoir  passé  en  Orient , 
entreprit  de  composer  un  ouvrage  origi- 
nal du  même  genre  en  hébreu,  sous  le 
titre  de  Tahkemoni.  Comme  Hariri , il 
divisa  son  ouvrage  en  cinquante  chapi- 
tres ou  séances,  et  il  met  en  scène  deux 
personnages.  Utman  - Ha  - Ezrachi  ra- 
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conte  les  aventures  qu’il  a eues  avec  son 
ami  Che'bcr  J/akkeni,  homme  il'un  gé- 
nie supérieur,  qu’il  rcucontre  partout 
dans  ses  voyages,  et  dont  la  conversation 
spirituelle  lui  fournit  toujours  , soit  des 
leçons  instructives,  soit  des  distractions 
amusantes.  De  même  que  Hariri  nous 
présente  le  tableau  des  moeurs  musul- 
manes et  de  la  sphère  intellectuelle  des 
Arabes , de  même  Cborizi  nous  initie 
dans  la  vie  littéraire  et  religieuse  de  ses 
contemporains  juifs.  Çà  cl  là  il  amuse  le 
lecteur  par  des  anecdotes  et  des  facéties 
qui  pourraient  paraître  un  peu  profanes 
pour  In  langue  sainte  , mais  en  général 
les  sujets  sont  plus  graves  que  dans  les 
séances  de  Hariri,  (^uaut  au  style,  c’est 
absolument  celui  des  Arabes  du  moyen 
âge,  cl  il  ne  saurait  être  apprécié  que 
par  ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  la 
littérature  arabe  de  cette  époque.  Up 
hébraîsant  qui  n'aurait  lu  que  la  Bible 
trouverait  le  style  (le  Charizi  recherché, 
ampoulé  et  bizarre.  C'est  de  la  prose  ri- 
mée,  entremêlée  de  vers  mesurés  selon 
les  règles  de  la  prosodie  arabe.  Outre  les 
tours  de  force  de  tout  genre,  on  y trouve 
à tout  moment  des  allusions  à des  passa- 
ges bibliques,  ou  des  fragments  de  ver- 
sets, et  il  faut  presque  savoir  la  Bible  par 
cœur  pour  saisir  tout  de  suite  l'associa- 
tion desidées  et  les  jeu»  d’esprit  contenus 
dans  les  nombreuses  allusions.  Le  Thah- 
kemoni  a été  imprimé  plusieurs  fois. 
M-  Sylvestre  de  Sacy  en  a traduit  deux 
chapitres  eu  français,  l'un  en  I8f8  dans 
le  Magasin  encyclopédique , l'autre 
dans  le  nouveau  Journal  asiatique 
(octobre  1833  ).  — On  possède  encore 
de  Charizi  quelques  autres  ouvrages  de 
moindre  d'importance.  A Marseille,  où  il 
parait  avoir  fait  un  assez  long  séjour,  il 
traduisit  de  l'arabe  en  hébreu  le  Guide 
des  égarés  de  Maimonide  { y.  ce  nom  ), 
et  une  partie  du  commentaire  de  la 
Mischna  par  le  même  auteur.  Plus  poète 
que  philosophe,  Charizi  n’obtint  pas  un 
grand  succès  par  sa  traduction  du  Guide, 
qui  ne  put  se  maintenir  à côté  de  celle  de 
Bamucl-Jbn-Tibbon , et  qui  a fini  par 
disparaître  entièrement.  — Au  reste,  la 


vie  de  Charizi  nous  est  peu  connue  ; on 
n’est  pas  même  d’accord  sur  l'époque  où 
il  vivait  ; mais  il  me  semble  que  le 
Thahkemoni  peut  nous  fournir  des 
éclaircissements  à ce  sujet.  Dans  le  der- 
nier chapitre,  Chéber-Hakkéni  récite  des 
vers  sur  la  mort  de  Maimonide,  et  il 
parle  d’Abraham  fils  de  Maimonide 
comme  d’un  contemporain  et  ami.  Or  , 
Abraham  mourut  vers  l’année  CIO  de 
l'hégire  ( 1242  );  on  ne  saurait  donc  ad- 
mettre aveç  Wolf  (Bibliotheca  hcbrœa) 
que  Charizi  florissait  au  xir  siècle,  et  il 
est  très  probable  que  la  première  moitié 
du  XIIIe  siècle  fut  l'époque  de  sa  célébrité. 

S.  Mcsk. 

CIIAMÎOW.  ( Voy.  Kiiahkof.  ) 

CHARLATAN.  ( Voy.  Bateleue.) 

CIIARLEROI  (Siège  et  prise  de).  La 
ville  de  Cbarleroi,  fortifiée  par  les  Espa- 
gnols en  1609,  fut  presque  aussitôt  cédée 
par  eux  à la  France-  En  1072,  le  prince 
d'Orange , Maurice  de  Kassau , nommé 
stadhouder  de  Hollande,  voulut  signaler 
les  armes  bollaudaiscs  par  la  prise  de 
cette  place.  Malgré  le  secret  avec  lequel 
il  conduisit  cette  opération,  elle  échoua. 
Une  seconde  tentative  que  fit  le  même 
prince  en  1G77  n'eut  pas  un  meilleur 
succès.  Maurice  ne  manquait  cependant 
pas  de  talents  militaires,  mais  il  paraît 
qu'il  ne  savait  pas  les  appliquer  à propos, 
car  on  a observé,  dans  le  temps  même, 
qu’il  n'y  avait  pas  de  général  qui  eût  levé 
tant  de  sièges  et  perdu  tant  debatailles  que 
lui.  Lors  de  la  paix,  Cbarleroi  fut  rendu 
à l’Espagne.  — En  1G92,  cette  place  fut 
bombardée,  et,  en  1693,  le  maréchal  de 
Luxembourg  en  fit  le  siège,  qui  fut  diri- 
gé par  Vauban.  M.  de  Feuquières  relève 
quelques  fautes  qui  furent  faites  à ce  siè- 
ge; il  résulte  au  moins  de  ses  observa- 
tions que  la  place  fut  mal  défendue.  Le 
gouverneur  ne  sut  pas  tirer  parti  des 
deux  redoutes  avancées  qu’il  avait  sur  le 
front  d’attaque,  et  qui  tombèrent  sans  ré- 
sistance, par  le  seul  développement  des 
travaux  qu’elles  devaient  empêcher.  — 
En  I73G,  Cbarleroi , assiégé  par  le  prince 
de  Conti,  se  rendit  après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte.—  La  position  de  celte 
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place,  dont  la  possession  est  nécessaire 
à quiconque  veut  être  maître  du  cours 
de  la  Sambre,  en  fait  un  des  premiers  ob- 
jets d'opérations  dans  toutes  les  guerres 
qui  auront  les  Pays-Bas  pour  théâtre.  En 
1795,  la  division  du  général  Valence  re- 
çut l’ordre  de  s’en  emparer;  la  garnison 
autrichienne  l’ayant  évacuée  à l'appro- 
che de  nos  troupes,  l’occupation  eut  lieu 
sans  coup  férir.  L'année  suivante,  les 
conséquences  de  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  le  développement  de  la  trahison  dont 
Dumouricz  fut  le  principal  acteur  nous 
firent  reperdre  cette  place. — En  1791,  la 
convention  ayant  décidé  de  reprendre 
l'offensive  sur  toute  l’étendue  des  fron- 
tières de  la  France,  la  prise  de  Charleroi 
Otait  une  des  premières  opérations  que 
devaient  exécuter  nos  armées.  Les  in- 
structions du  comité  de  salut  public  en- 
joignaient d’attaquer  les  coalisés  par  le 
centre  de  leur  front  de  balnillc  et  de  se 
rendre  maîtres  du  cours  de  la  Sambre  par 
la  prise  de  Charleroi.  Mais  Plchegru  ne 
partageait  point  les  vues  du  comité  de 
salut  public.  Ce  général , dont  la  capa- 
cité n’égalait  peut-être  pas  la  réputation, 
et  qui  termina  sa  carrière  militaire  en 
perdant  volontairement  une  bataille  et 
détruisant  son  armée  par  la  famine,  pour 
servir  l’ennemi , ce  général , qui  était 
alors  en  grand  crédit,  voulait  que  la  li- 
gne principale  d’opérations  de  l’armée 
du  Nord  fut  dirigée  par  la  Flandre  ma- 
ritime. Ce  plan  d’opération  était  contre 
toutes  les  règles  de  la  guerre.  La  masse 
de  l’armée,  longeant  la  Lys,  pour  se  di- 
riger par  Courtrai  et  Gand , sur  Bruxel- 
les; prêtait  constamment  le  liane  aux  for- 
ces ennemies  placées  entre  Mons,  Bruxel- 
les et  Charleroi.  Pour  donner  ou  recevoir 
une  bataille,  elle  était  obligée  de  se  pla- 
cer en  travers  de  la  ligne  d’opérations: 
les  Prussiens  savent  ce  qu’il  leur  en  a 
coûté  à Iéna.  Si , malgré  ce  vice  de  posi- 
tion, elle  était  victorieuse,  elle  ne  pouvait 
que  pousser  l’ennemi  dans  la  direction 
de  la  ligne  naturelle  de  retraite  vers  le 
Rhin.  Au  contraire , une  attaque  par 
Charleroi , et  des  opérations  dirigées,  soit 
sur  1a  ligne  de  Bruxelles,  ou  celle  de 


Louvain , tendaient  à ronper  le  front  de 
l’ennemi  par  son  centre,  à menacer  en 
flanc  les  troupes  qu’il  avait  vers  la  Flan- 
dre maritime, et  â l’obligera  recevoir  une 
bataille  en  traversée  sa  base,  et  de  nature 
à compromettre  sa  retraite  sur  le  llhin  : 
c'étaient  un  résultat  et  une  position  inver- 
ses. En  bonne  règle , les  opérations  de 
l’armée  française  dans  la  Flandre  mari- 
time ne  pouvaient  être  qu’une  diversion 
en  faveur  de  l'opération  principale,  et 
Pichegni  ne  sut  pas  en  faire  autre  cho- 
se.— Dans  le  conflit  entre  le  général  en 
chef  et  le  comité  de  salut  public,  ce  der- 
nier se  crut  obligé  à faire  des  conces- 
sions, et  il  arriva,  ce  qui  arrivera  tou- 
jours en  pareil  cas,  on  prit  un  parti  mi- 
toyen, un  juste  milieu,  qui  est  une  peste 
dans  toute  délibération.  On  consentit  au 
siège  d'Ypres,  la  marotte  de  Pichegru,  et 
on  voulut  faire  en  même  temps  l’opéra- 
tion surCharleroi;  seulement  celle-ci  de- 
vint secondaire,  on  la  considéra  comme 
une  espèce  de  diversion,  dont  on  chargea 
l’armée  des  Ardennes.  Le  général  Char- 
bonnier, à la  tète  de  l’armée  des  Ardennes 
et  de  quelques  troupes  à la  droite  de  l’ar- 
mée du  Nord,  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Charleroi.  Le  5(1  mai,  il  passa  la  Sambre, 
obligea  le  général  autrichien  Knunitz  h 
évacuer  Binch  et  Fontaine-l’Évèque,  et 
s’avança  sur  Charleroi.  Mais  son  armée 
était  trop  faible  pour  investir  complète- 
ment cette  pince,  et  il  était  facile  de  pré- 
voir qu’investie  partiellement  , ainsi 
qu’on  fut  obligé  de  le  faire,  elle  serait 
facilement  dégagée.  En  effet,  le  général 
Kaunitz  reçut  des  renforts.se  rapprocha 
de  la  place  et  se  mit  en  communication 
avec  la  garnison.  Dnc  deublcattaquc  fut 
combinée;  une  sortie  de  la  garnison  de- 
vait prendre  en  flanc  et  k dos  les  troupes 
françaises,  abordées  par  Kaunitz. Le  com- 
bat eut  lieu  le  23,  et,  après  une  résistance 
opiniâtre,  les  Français  furent  obligés  de 
rfepasser  la  Sambre,  ayant  perdu  1,300 
hommes,  et  les  canons  mis  en  position 
devant  Charleroi.  Dans  cette  journée,  la 
défense  fut  mal  organisée  ; le  général 
Charbonnier,  inférieur  k la  mission  qu’il 
avait  à remplir,  fit  ce  que  font  ordinaire- 
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ment  les  généraux  qui  manquent  du  vrai 
génie  de  la  guerre  : en  voulant  avoir  des 
troupes  partout,  il  ne  fut  en  forces  nulle 
part.  En  vain  l'autorité  des  représentants 
en  mission  à cette  armée,  Saint-Just  et 
Lebas,  fut-elle  employée  à rendre  à cette 
armée  une  vigueur  qui  n’était  pas  dans 
son  chef.  Les  tentatives  faites  par  l’armée 
des  Ardennes  pour  repasser  la  Sambro 
les  25,  26  et  27  mai , échouèrent  faute 
d’une  bonne  direction.  Une  dernière 
réussit  cependant,  et  le  29  l’investisse- 
ment de  Charleroi  fut  repris.  De  leur 
côté,  les  Autrichiens  réunirent  une  nou- 
velle armée  de  secours  plus  forte  que  la 
première,  en  tirant  des  troupes  de  Tour- 
nai et  de  quelques  autres  places,  qui  n'é- 
taient pas  menacées.  Les  Français,  atta- 
qués de  front  par  des  forces  supérieures, 
et  en  même  temps  par  la  garnison  de  Char- 
leroi , furent  encore  une  fois  forcés  de  re- 
passer la  Sambre.Presque  en  même  temps 
que  l'armée  des  Ardennes  marchait  sur  la 
Sambre,  Jourdan,  qui  commandait  celle 
de  la  Moselle,  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
en  hôte  an  même  point  avec  30,000  hom- 
mes de  son  armée.  Jourdan  s’étant  diri- 
gé par  le  plus  court  chemin  par  les  Ar- 
dennes, passa  la  Meuse  à Dinan  le  S juin. 
La  jonction  se  fit  quelques  jours  après,  et 
Jourdan  prit  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  réunies,  qui  reçurent  le  nom 
d’armée  de  Sambre-et-Mcusc — L'armée 
de  Sambre-et-Meuse  passa  immédiate- 
ment la  Sambre,  et  forma  de  nouveau 
l’investissement  de  Charleroi.  Le  géné- 
ral Hatré  fut  chargé  du  siège,  ayant  sous 
ses  ordres  les  généraux  Bcllemont  pour 
l’artillerie,  et  Marescot  pour  le  génie. 
L'armée  qui  devait  couvrir  ce  siège  fut 
déployée  autour  de  la  place  dans  l'ordre 
suivant  : la  division  Marceau  formait  la 
droite  vers  Fleurus  et  Lambresari , s’ap- 
puyant à la  Sambre;  au  centre  étaient  les 
divisions  Championne!,  Lefebvre  et  Mor- 
lot  ; la  première  occupait  le  Ransart  et 
appuyait  sa  droite  à la  division  Marceau; 
la  seconde  occupait  Gosselin;  la  troisième 
tenait  Courcelles.  A la  gauche  étaient  la 
division  Kléber,  vers  Piéton  et  Montai- 
güe  entre  Fontaine-l’Évêque  et  la  Sam- 


bre, oh  elle  appuyait  sa  gauche.  Les  coa- 
lisés, à la  nouvelle  du  passage  de  la  Sam- 
bre par  Jourdan  , formèrent  à Nivelle 
une  nouvelle  armée  de  secours,  sous  les 
ordres  du  prince  d'Orangc  (aujourd'hui 
roi  de  Hollande).  Leurs  troupes,  repous- 
sées de  Charleroi,  restèrent  devant  le 
front  de  l’armée  française,  à qui  elles  li- 
vrèrent plusieurs  combats  sans  résultat. 
Ces  attaques  partielles  n’arrêtèrent  pas 
les  préparatifs  du  siège  ; la  tranchée  fut 
ouverte  dans  la  nuit  du  14  au  15  juin. 
— Dès  le  25  juin,  le  gouverneur  de 
Charleroi , craignant , d'après  la  viva- 
cité des  attaques,  d’être  emporté  de  vi- 
ve force  , demanda  à capituler  : au  lieu 
de  discuter  les  propositions  qui  lui  étaient 
présentées,  Saint-Just  répondit,  avec  l’é- 
nergie qui  caractérise  en  général  ccltc 
époque  : Je  suis  arrive  en  hâte,  j’ai  ou- 
blie' ma  plume,  je  n’ai  pris  qu’une  cpe'e. 
Le  gouverneur,  effrayé  et  craignant  un 
assaut,  se  rendit  à discrétion.  Le  même 
jour  le  prince  de  Cobourg  s’avançait  de 
Nivelle  pour  attaquer  l’armée  française  ; 
ce  mouvement  amena  la  mémorable  ba- 
taille de  Fleurus,  qui  justifia  les  prévisions 
du  comité  de  salut  public.  — Charleroi 
resta  h la  France  jusqu’en  1814,  et  fut 
remis  à cette  époque  par  les  Bourbons 
aux  coalisés;  en  1815,  nous  occupâmes 
sans  difficulté  ccltc  place,  le  (5  juin,  et 
nous  la  reperdîmes  de  même  le  19,  après 
la  bataille  de  Waterloo. 

GJ  DK  VlUDOXCOLBT. 

CHARLES.  La  véritable  orthographe 
de  ce  nom,  d'après  le  son  de  l’ancienne 
langue  tudesque  , est  Karle.  Sa  signifi- 
cation , d'après  le  savant  Grimm , dans 
son  excellente  grammaire  de  toutes  les 
langues  germaniques,  est  robusIc.Ceaom 
indique  donc  la  force,  la  puissance.  Au 
fond,  c’est  le  même  nom  que  Karlo-Man, 
que  nos  historiens  écrivent  Carloman  : 
celui-ci  est  composé  des  deux  mots  Karle, 
robuste,  et  mon,  homme;  il  signifie  donc 
homme  robuste.  L'un  de  ces  deux  noms 
ne  désigne  qu'une  qualité  , l’autre  dési- 
gne de  plus  l'espèce  de  l'individu  auquel 
cette  qualité  est  attribuée.  ( V ■ Gsm», 
Veutsche  grammatik , Gœtlingen,!S22. 
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—Parmi  le»  princes  qui  ont  résiné  sur  les 
divers  peuples  germaniques  depuis  le 
il*  siècle  de  l’ère  chrétienne,  il  en  est  une 
foule  qui  ont  porté  le  nom  de  Charles.  U 
importe  donc  d'établir  un  ordre  conve- 
nable entre  leurs  biographies , en  ayant 
égard  aux  pays  et  aux  époques  où  chacun 
de  ces  princes  a paru.  Nous  réparti- 
rons les  notices  que  nous  devons  donner 
sur  les  personnages  du  nom  de  Charles 
entre  les  divisions  suivantes  ( sauf  q.  q. 
exceptions  ou  subdivisions):  1° Princes 
du  nom  de  Charles  de  la  maison  de  Char- 
lemagne-, 2°  rois  de  France;  3*  rois  fran- 
çais de  Navarre  ; 4°  princes  français  des 
divers fiefs-,  5°  ducs  de  Lorraine;  G11  rois 
d'Espagne;  7°  souverains  des  différents 
états  d’Italie,  et  surtout  du  royaume  des 
Veux-Siciles  ; 8*  empereurs  d’Allema- 
gne ; 9°  souverains  des  états  secondaires 
relevant  ilcV  empiregermanique;  10°  rois 
de  Suède;  1 1°  fois  d’Angleterre.  A.S-a. 
1°  Princes  du  nom  de  Ciaii.es,  de  la 
maison  de  Charlemagne , rois  des 
Francs , rois  de  Germanie  , empe- 
reurs, etc. 

CHARLES-MARTEL,  fils  de  Pépin 
d'Héristal,  dit  le  Gros,  et  d’Alpaïde, se- 
conde femme  de  ce  maire  du  palais,  na- 
quit en  G89.  L’histoire  se  tait  sur  son 
enfance  et  sa  première  jeunesse.  Elle  dit 
seulement  qu’il  avait  24  ans  à la  mort  de 
son  père , et  qu’il  était  l’ainé  des  enfants 
que  Pépin  laissait  apres  lui.  Mais  elle 
parle  de  son  caractère  entreprenant  et  de 
la  jalousie  que  son  ambition  avait  inspi- 
rée à Plcrtrudc , première  femme  de 
son  père.  Pleclrudc,  que  les  historiens 
du  temps,  moines  ou  prélats,  reconnais- 
sent pour  seule  légitime,  soumettant 
ainsi  les  moeurs  des  Francs  aux  maximes 
de  l’église  sans  tenir  compte  des  lois  ou 
des  usages  qui  les  contredisent,  Pleclru- 
de  avait  eu  deux  fils  de  son  mariage.  Ces 
deux  fils,  Drogon  et  Griraoald,  étant 
morts  avant  Pépin,  celui-ci  légna,  dit- 
on,  l'Austrasie  à Arnoui,  fils  de  Drogon, 
et  la  Neustrie  à Tbéodald,  fils  de  Gri- 
moald.  Ce  maire  du  palais  se  jouait  ainsi 
du  privilège  qu'avait  le  peuple  de  nom- 
mer à cette  dignité,  et  il  essayait  de  la 
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rendre  héréditaire  dans  ya  famille,  pour 
marcher  de  pair  avec  la  royauté,qu’il  n'a- 
vait pas  osé  usurper.  Plectrude  prit  le 
gouvernement  des  deux  royaumes  com- 
me tutrice  de  ses  petits-rds,  elle  premier 
acte  de  son  administration  fut  de  s’em- 
parer de  Charles-Martel,  dont  elle  redou- 
tait les  entreprises,  et  de  l’enfermer  dans 
la  forteresse  de  Cologne.  Mais  les  Fran- 
çais de  la  Ncustric  s’indignèrent  d'obéir 
à une  femme  ; ils  élurent  Rainfroy  pour 
maire  de  ce  royaume,  et,  suscitant  des  ré- 
voltes semblables  dans  l’Austrasie,  faci- 
litèrent, eu  Tl  S,  l’évasion  deCharlcs,qui 
fut  accueilli  par  les  acclamations  du  peu- 
ple. Dagobert  II,  descendant  dégénéré 
de  Clovis  et  de  Clotaire,  tramait  son  en- 
fance dans  une  obscure  oisiveté  , et,  ne 
conservant  de  son  autoritéque  le  vain  titre 
de  roi  de  France,  restait  étranger  aux  dé- 
bats des  usurpatcursqui  se  disputaient  la 
puissance  royale. Rainfroy  ne  tarda  pointa 
reconnaître  qu’il  allait  avoir  à lutter  con- 
tre un  concurrent  redoutable.  Il  fitallian- 
ce  avec  Ratbod,  duc  ou  roi  des  Frisons, et 
grand-père  maternel  du  jeune  maire  Ar- 
noul.  Charles-Martel  et  l’armée  qu’il  avait 
rassemblée  à la  hâte  furent  battus  par 
cette  ligue,  au  mois  de  mars  716  ; mais 
les  vainqueurs  ne  surent  point  profiter 
de  leur  triomphe  ; ils  se  crurent  trop  tât 
délivrés  de  Charles,  et  celui-ci,  prompt 
à rallier  scs  troupes,  fondit  sur  Rainfroy 
au  moment  où  il  cherchait  à regagner  la 
Neustrie,  le  défit  à Amblet,  près  de  l’ab- 
baye de  Slavelo  , dans  les  Ardennes  , et 
tailla  les  Neustriens  en  pièces.  Dagobert 
ayant  terminé  bientôt  après  son  inutile 
vie,  les  deux  maires,  qui  avaient  besoin 
chacun  d’un  fantôme  de  roi  de  leur  créa- 
tion , ne  voulurent  point  reconnaître 
Thierry  de  Chelles,  fils  de  Dagobert. 
Rainfroy  tira  d'un  monastère  Daniel,  fils 
deChildéric.ct  le  couronna  dans  la  Neus- 
trie  sous  le  nom  de  Chilpéric  II,  et  Char- 
les, adoptant  de  son  côté  un  Clotaire,  fils 
de  Thierry  III  ou  de  Clovis  II,  rnarchh 
immédiatement  contre  son  rival.  Rain- 
froy et  Chilpéric  vinrent  à sa  rencontre. 
Charles  les  battit  à Vinciac  dans  le  Cain- 
brésis,  le  20  mars  717,  et  les  poussa  jus- 
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qu'à  Paris.  Il  se  fit  alors  reconnaître  de  révolte  de  ces  pennies  le  força  d’v  reve- 


toutc  l’Auslrasie  ; et  Plcctrudc,  forcée  de 
lui  livrer  les  trésors  de  son  père  ainsi 
que  scs  trois  petits-fils,  Arnoul,  Théo- 
dald  et  Hugues,  alla  ciichcr  et  finir  sa 
vie  dans  un  cbàteau  qu'il  lui  laissa  pour 
apanage.  Les  trois  jeunes  princes  entrè- 
rent en  même  temps  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Cependant  Rainfroy  ne 
se  tenait  point  pour  battu.  Il  appela  Eu- 
des, duc  d’Aquitaine,  à son  secours,  et 
fit  une  nouvelle  incursion  dans  l’Austra- 
sie,  pendant  que  Charles  était  occupé  à 
repousser  les  Saxons  qui  avaient  étendu 
jusqu’au  ltliin  leurs  conquêtes  et  leur  em- 
pire. Charles,  vainqueur  de  ce  peuple,  ac- 
courut au-devant  dcRainfroy,  le  battit  en 
719  sous  les  murs  de  Soissons,  le  pour- 
suivit jusqu’à  la  Loire,  ravagea  d’Orléa- 
nais et  la  Touraine,  et  s'empara  de  la 
bourgogne  et  de  tout  le  royaume  de  Ncns- 
trie.  La  mort  de  son  roi  Clotaire,  arrivée 
dans  la  même  année,  lui  suggéra  l’idée  de 
se  passer  désormais  de  ce  fantôme  demai- 
tre;  mais  les  grands,  jaloux  de  son  auto- 
rité , firent  parler  le  peuple  contre  celte 
prétenlion,  et,  n’osant  résister  encore  à la 
volonté  des  Francs , il  résolut  du  moins 
de  conserver  l'administration  ocs  trois 
royaumes  de  la  monarchie  française  en 
réunissant  les  trois  couronnes  snr  la  mê- 
me tête.  Il  traita,  dans  ce  but,  avec  le 
duc  d'Aquitaine,  qui  avait  recueilli  Chil- 
péric  II  dans  son  naufrage  , se  fit  rendre 
le  roi  des  Ncustriens  pour  gagner  l’ami- 
tié de  ce  peuple,  le  fit  reconnaître  en  Ans- 
trasie  et  en  bourgogne,  et  régna  sous  le 
nom  de  ce  roi,  qui,  malgré  ses  qualités 
vraiment  royales, n’osa  pas  même  tenter  de 
reconquérir  son  autorité.  Le  maire  Rain- 
froy, ménagé  en  même  tempspar  la  poli- 
tique de  son  rival, accepta  le  comté  d'An- 
gers pour  retraite,  s’y  réfugia  en  720,  et, 
laissant  le  champ  libre  au  maire  des  trois 
royaumes,  resta  paisible  dans  son  apana- 
ge jusqn'à  sa  mort,  qui  arriva  en  721. 
Charles  fit  en  725  une  nouvelle  incur- 
sion en  Allemagne.  Il  repoussa  les  Saxons 
au-delà  du  Danube,  s’empara  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Bavière,  et  revint  en  Fran- 
ce après  avoir  ravagé  ce  territoire.  La 


nir  en  728  ; mais  un  ennemi  plus  redou- 
table menaçait  les  frontières  méridiona- 
les du  royaume.  Eudes  d'Aquitaine,  in- 
fidèle au  traité  qu'il  avait  conclu  , était 
revenu  en  721  sur  la  Loire;  Charles  l'a- 
vait repoussé  une  seconde  fois  dans  son 
duché,  et  ce  prince  s’était  vengé  de  sa 
nouvelle  défaite  par  une  alliance  avec  les 
Sarrasins  d’Espagne.  Le  vaillant  Abdé- 
rame  s’avançait  à leur  tête,  ravageant 
l’Aquitaine,  le  Périgord,  le  Qucrcy,  le 
Poitou,  incendiant  les  églises,  pillant  les 
monastères,  et  se  gorgeant  du  sang  des 
peuples.  Eudes,  accablé  de  tant  de  cala- 
mités, pressé  parle  remords  et  parla  hon- 
te, se  réfugia  dans  le  camp  de  Charles, 
qui  marchait  à la  rencontre  des  Sarrasins, 
et  se  jeta  à ses  pieds  pour  lui  demander 
grâce  d’une  fatale  perfidie  envers  la  chré- 
tienté. Charles  lui  pardonna,  joignit  les 
Sarrasins  au-delà  des  frontières  de  laTou- 
raine,  fit  un  carnage  effroyable  de  ces 
farouches  ennemis,  et  sauva  les  peuples 
chrétiens  de  l’invasion  de  l’islamisme. 
Cette  bataille  fut  livrée  en  octobre  722  sur 
les  bords  du  Clain,  dans  les  environs  de 
Poitiers.  Abdérame  y perdit  la  vie  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Les  uns  le 
portent  à 278,000  , les  autres  à 175,000; 
mais  ces  deux  chiffres  sont  également 
exagérés,  et  il  est  douteux  que  l’armée 
sarrasinc  fût  même  aussi  considérable. 
C’est  là  que  les  Français  décernèrent  à 
Charles  le  nom  de  Martel  ou  de  Mar- 
teau , par  allusion  aux  coups  terribles 
qu'il  porta  aux  Musulmans.  L’année  sui- 
vante, il  s’empara  de  la  ville  de  Lyon  et 
assura  les  frontières  de  la  Bourgogne  par 
l'établissement  de  scs  leudes  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  courageux  .Chilpéricir, 
prétendu  roi  de  France,  était  mort  à 
Noyoti , pendant  ces  divers  combats  ; et 
cette  couronne  illusoire  avait  été  placée 
sur  la  tète  de  Thierry  IV,  dit  de  Chelles, 
fils  de  Dagobert  II,  par  le  véritable  roi, 
Charles-Martel.  C’est  sous  ce  règne  que 
le  terrible  maire  du  palais  pénétra  ]nr 
mer  et  par  terre  sur  le  territoire  des  Fri- 
sons. Il  conquit  en  734  les  comtés  d'Os- 
tergow  et  de  Westergow,  tua  leur  duc 
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Popon,  fils  et  successeur  de  ltatbod,  dé- 
truisit les  temples  et  les  idoles  de  ces  peu- 
ples, et  leur  donna  quelques  lois  tirées 
du  code  des  Francs.  Le  duc  d’Aquitaine, 
toujours  remuant,  voulut  profiter  encore 
de  l'éloignement  de  Charles.  Celui-ci  re- 
vint sur  ses  pas  en  735,  et  une  bataille 
lui  suffit  pour  réduire  ce  prince  et  son 
duché.  Eudes  en  mourut  de  douleur, 
mais  le  vainqueur  ne  crut  pas  devoir  réu- 
nir cette  conquête  à la  monarchie;  il  la 
remit  à Iiunald,  fils  d’Eudes,  et  se  con- 
tenta d'établir  sa  suzeraineté  sur  cette 
province  en  recevant  l'hommage-lige  du 
nouveau  souverain.  Martel  revint  alors 
sur  la  Bourgogne  révoltée,  poussa  ses 
conquêtes  en  736  jusque,  dans  la  Proven- 
ce, et  mit  des  gouverneurs  dans  les  villes 
d’Arles  et  de  Marseille.  Mauronte,  placé 
dans  la  dernière  de  ces  villes, rêva  bientôt 
son  indépendance;  et  les  Sarrasins  profi- 
tèrent de  cettcdivision  pour  rentrer  dans 
le  royaume.  Childebrand  , frère  et  com- 
pagnon d’armes  de  Charles-Martel,  cou- 
rut par  ses  ordres  arrêter  cette  invasion 
nouvelle.  Il  le  joignit  lui-inême  à Avi- 
gnon, en  737,  avec  le  gros  de  son  armée, 
égorgea  les  Musulmans  et  les  repoussa 
au-delà  du  Rhône.  Trop  faible  cependant 
pour  leur  faire  repasser  les  Pyrénées  , il 
fit  alliance  avec  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards, qui  lui  envoya  des  troupes.  Il 
franchit  alors  le  Khône,  s’avança  dans  la 
Gaule  narbonnaise,  mit  le  siège  devant 
la  place  de  Narbonne,  défit  une  dernière 
fois  les  Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  Ber- 
re,  près  du  bourg  de  Sigean,  tua  leur  roi 
Amor,  qui  était  accouru  d'Espagne  pour 
les  soutenir, et  les  poursuivit  sur  la  meret 
les  Pyrénées,  tandis  que  Childebrand  lut- 
tait dansla  Provence  contre  le  rebelle  Mau- 
ron  te.  Désespérant  de  pouvoir  conserver  sa 
nouvelle  conquête,  Charles  incendia  les 
villes  de  Béziers,  d’Agde,  de  Maguclone 
et  de  Aimes.  11  avait  d’ailleurs  besoin  de 
son  armée  pour  repousser  une  nouvelle 
incursion  des  Savons  ; qui  menaçaient  de 
passer  le  Bliio.  Il  y revint  à la  hâte,  en 
738,  les  rejeta  une  quatrième  fois  eu  Al- 
lemagne, reprit  la  Bavière,  et  prit  le  par- 
ti d'y  établir  des  gouverneurs  pour  mieux 
TONS  Ilil. 


les  dompter.  Il  reparut  l’année  suivante 
en  Provence,  et  acheva  la  défaite  de  Mau-  , 
ronte.qui  chercha  un  asile  dans  les  Alpes. 
Charles-Martel  avait  alors  rétabli  la  mo- 
narchie de  Clovis  dans  toute  son  éten- 
due ; et  Thierry  de  Chelles  étant  mort,  il 
se  crut  assez  puissant  pour  ne  pas  lui 
donner  un  successeur,  et  régna  seul  dés- 
ormais sous  le  titre  de  duc  des  Français. 

Le  pape  Grégoire  III,  tourmenté  par  les 
Lombards,  lui  envoya  des  légats  pour  im- 
plorer sou  appui  ; il  le  nommait  sous-roi 
dans  scs  lettres,  lui  conférait  le  titre  de 
patrice  et  de  consul,  et  toutes  ces  flatte- 
ries étaient  accompagnées  des  clés  du 
Saint-Sépulcre  et  des  prétendus  liens 
qui  avaient  servi,  disait-il,  au  supplice 
de  saint  Pierre.  Charles  lui  rendit  des 
présents  d’une  autre  espèc«Ç;  mais,  fidèle 
à la  reconnaissance  qu’il  devait  à Liut- 
prand pour  les  secours  qu’il  en  avait  re- 
çus dans  la  guerre  du  Languedoc,  il  ne 
voulut  point  se  mêler  de  cette  querelle. 

Ses  véritables  motifs  étaient  la  jalousie 
et  les  révoltes  des  grands  de  l’empire, 
qui,  encouragés  par  son  usurpation, 
étaient  toujours  tentés  de  l’imiter  dans 
leurs  gouvernements  respectifs.  Il  était 
miné  d'ailleurs  par  une  longue  maladie, 
suite  de  tant  de  fatigues,  et  dont  les  pro- 
grès alarmants  lui  annonçaient  une  fin 
prochaine.  Arrêté  à Verbcrie  par  une 
fièvre  lente  qui  le  conduisait  au  tombeau, 
il  assembla  les  grands  autour  de  lui  et  fit 
le  partage  de  ses  états.  Sa  femme  Rotru- 
de,  morte  en  724,  lui  avait  laissé  deux 
fils,  Carloman  et  Pepin-lc-Bref.  Le  pre- 
mier reçut  l'Austrasie  et  les  provinces 
d’Allemagne,  le  second  eut  la  Neustrie, 
la  Bourgogne  et  la  Provence.  Sonnechil- 
de,  sa  seconde  femme,  instruite  et  déso- 
lée d’un  partage  dont  Griffon,  son  fils, 
se  trouvait  exclu  , le  supplia  de  réparer 
cet  affront,  et  il  lui  fit  un  apanage  de  quel- 
ques démembrements  des  deux  royaumes 
Cette  division  fut  une  imprudence  ; elle 
exposait  la  monarchie  à de  nouveaux  dé- 
chirements. Mais  les  mœurs  de  celte  épo- 
que et  les  usages  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne l'emportaient  sur  une  prévoyan- 
ce plus  sagc.Clovis,  plus  grand  politique 
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que  Charles-Martel,  avait  commis  la  mè-  . 
me  taule  ; et  Charlemagne  , plus  grand 
que  tous  les  deux,  suivit  malheureuse- 
ment cet  exemple.  Charles-Martel  mou- 
rut, après  ce  partage,  le  22  octobre  741, 
à Crécy-sur-Oisc-  11  avait  alors  52  ans, 
et  sa  gloire  militaire  était  à son  apogée. 
Peu  de  rois  de  France  l'ont  égalé,  elles 
commencements  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne  sont  recommandables  par  la  suc- 
cession immédiate  de  quatre  grands  hom- 
mes: Pcpin-le-Gros,  Charles-Martel,  Pe- 
pin-lv-Bref  et  Charlemagne  forment  une 
série  de  héros  qui  n’a  d'exemple  dans  au- 
cune dynastie.  11  a manqué  un  historien 
au  second,  qui,  n’étant  pour  ainsi  dire 
connu  que  par  la  chronique  de  Frédégai- 
re,  l'annaliste  de  'Metz , et  autres  ouvra- 
ges d'une  aussi  faible  étendue,  ne  nous  a 
laissé  que  des  souvenirs  tronqués,  que 
les  points  culminants  d’une  vie  aussi 
pleine  et  aussi  active.  Les  moines  qui 
en  ont  parlé  après  su  mort  n'ont  fait  que 
le  calomnier  pour  le  punir  de  scs  repri- 
ses sur  le  clergé.  Pepin-Ie-Gros,  son  pè- 
re, avait  ménagé  les  ecclésiastiques  pour 
se  maintenir,  et  avait  favorisé  leurs  usur- 
pations, dont  le  scandale  avait  été  poussé 
à l'extrême  sous  les  successeurs  de  Clo- 
vis. Charles-Martel,  ayant  moins  à crain- 
dre d’eux  que  de  ses  capitaines,  réprima 
ce  désordre  par  un  autre,  et,  dépouillnnt 
le  clergé  pour  les  enrichir,  il  leur  donna 
des  abbayes,  des  cures,  des  évêchés  mê- 
me. Ce  fut  surtout  après  la  défaite  des 
Sarrasins  que,  fort  de  cet  immense  ser- 
vice rendu  à la  chrétienté,  il  multiplia 
ces  spoliations  au  profit  de  scs  compa- 
gnons d’armes.  Ou  vit  alors  le  temporel 
et  les  titres  des  bénéfices  passer  dans  les 
mains  des  militaires,  tandis  que  le  spi- 
rituel de  ces  mêmes  bénéfices  était  admi- 
nistré par  des  clercs  aux  gages  des  titu- 
laires laïques.  Ce  désordre  se  prolongea 
mille  ans  entiers  dans  la  monarchie,  et 
finit  à peine  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  moines  s'en  vengèrent  par  des  absur- 
dités, et attaq lièrent  la  mémoirede  Ciiar- 


d’Orléans,  en  montant  au  ciel  après  sa 
mort.avait  vu  ce  héros  brûlant  dans  les  en- 
fers et  tourmenté  par  les  diables;  que  son 
tombeau  ayant  été  ouvert,  on  n'y  avait 
trouvé  qu'un  gros  serpent  et  des  murail- 
les noires  comme  du  charbon.  Le  peuple 
croyait  alors  à ces  contes  ridicules;  et  la 
race  carlovingienne  étant  dégénérée  h 
l’époque  où  ces  fables  alimentaient  la  su- 
perstition publique,  personne  ne  son- 
geait à défendre  le  second  chef  d’une  fa- 
mille dont  les  moines  exploitaient  la  fai- 
blesse. Montesquieu  le  vengea  mille  ans 
après  de  cette  injustice  des  chroniqueurs 
enfroqués.  11  déclare  que  Charles-Mar- 
tel ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  oppri- 
mant les  gens  d’église,  et  il  le  loue  d’a- 
voir fait  cesser  l’ubus  de  leurs  rapines 
privilégiées.  Le  seul  tort  qu'il  eut  fut, 
comme  je  l’ai  dit,  de  suivre  l’usage  de* 
mérovingiens  dans  son  testament,  et  de 
partager  un  royaume  qui  n’acquit  plus 
tard  de  la  consistance,  de  la  durée  et  de 
la  prospérité  que  par  la  réunion  de  tou- 
tes scs  provinces  sous  un  seul  et  même 
maître.  Martel  eut  du  moins  assez  de 
prudence  pour  ne  pas  distribuer  des  apa- 
nages à scs  enfants  naturels.  11  en  eut 
quatre  de  différentes  concubines  : Rcmi, 
l'ainé  , fut  archevêque  de  Rouen  ; Ber- 
nard ne  reçut  que  le  titre  de  comte  et  fut 
le  pcrc  de  trois  moines  de  Corbic,  parmi 
lesquels  le  factieuxVVala  se  distingua  par 
ses  menées  contre  le  fils  de  Charlemagne; 
Jérôme,  troisième  fils  de  Martel,  ne  fut 
connu  dans  l'histoire  que  par  son  fils 
Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis;  Chiltrude 
enfin,  mariée  à Odillon,  duc  de  Bavière, 
fut  mère  de  Tas&illon,  que  Charlemagne 
relégua  dans  un  monastère  pour  mettre 
uu  terme  à ses  révoltes  perpétuelles.  * 

"V  IBlfNET  ,de  l'xcadtaiir  Oançatac. | 

CIIAHLFMACXF. , fils  ainé  de  Pc- 
pin-le-Bref,  naquit  en  742.  Il  succéda 
à son  père  en  76S,  avec  son  frère  Carlo- 
man.  Charlemagne  se  trouve  en  quelque 
sorte  en  tête  de  toutes  les  histoires  mo- 
dernes : l’église  le  réclame  comme 
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les-Martcl  pendant  les  troubles  qui  souil-jï  saint;  les  Français,  comme  leur  plus 


lèrent  le  règne  deLouis-le-Débonnaire. 
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empereur.  La  vie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire mérite  toute  l'attention  de  qui- 
conque veut  bien  connaître  l'histoire  de 
l’Europe.  Comme  elle  se  complique  d’une 
foule  d’événements  et  de  circonstances 
de  nature  diverse,  nous  établirons  dans 
cet  article  les  divisions  suivantes:  1°  Evé- 
nements : Charlemagne  roi.  — 2°  Suit* 
DIS  évsnbmbxts  : Charlemagne  empe- 
reur. — 3°  Caractère  general  des  ex- 
fesitions  guerrier  es  de  Charlemagne. 
-—4°  INSTITUTIONS  : CAPITULAIRES  ; étal 
des  terres.  — 6°  Suite  des  institutions  : 
état  des  personnes.  — 6®  Suite  des  in- 
stitutions : institutions  politiques,  lo- 
cales et  centrales.  — 7“  V e'rilable  sens 
de  f expression  législation  de  Ciiasle- 
Macne  ; division  que  ton  peut  établir 
entre  ses  capitulaires.  — 8“  Affaires 
ecclesiastiques.  — 9°  Lettres  et  arts. 
— 10°  Résumé  ; jugement  que  l'on  doit 
porter  sur  Charlemagne.  — II®  In- 
fluence de  Charlemagne  sur  les  épo- 
ques suivantes  ; traces  de  son  pouvoir 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe. 
t-  12°  Institutions  dont  l'origine  est 
attribuée  à Charlemagne.  — 13°  Li- 
mites de  l'empire  de  Charlemagne  ; son 
démembrement , et  quels  étals  en  sor- 
tirent. — 14°  Chronologie  de  la  vie  de 
Charlemagne.  — 15°  Scs  femmes  et  ses 
Infants.  — 18°  Appenhix;  histoire  io - 
mânes  que. 

1®  Evénements.  — Charlemagne  roi. 

W '' 

. [768]  Pepin-lc-Bref  avait  partagé  scs 
états  entre  ses  deux  bis , Carloman  et 
Charles  : celui-ci  était  l'ainé  et  pouvait 
être  âgé  de  26  ans.  Dès  754,  Pépin  avait 
lait  couronner  ces  princes  par  le  pape 
Étienne  II.  Depuis  ce  momeut,  ils  por- 
taient le  titre  de  rois,  auquel  ils  joignaient 
Celui  de  patrices  des  Jiomains  ( voy. 
Patrice).  Pépin,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  avait  rassemblé  à Saint-Denis  tous 
les  grands  de  l'état.  On  y voyait  les  ducs 
et  les  comtes  avec  les  évêques  et  les 
prélats;  tous  furent  consultés,  et  donnè- 
rent leur  consentement  au  partage  que 
Pépin  fit  de  sa  monarchie  : sans  doute 
gyssi  ils  le  confirmèrent  par  leurs  ser- 


ments. Pépin  ne  chercha  point  à donner 
aux  états  de  ses  deux  fils  une  consistance 
qui  pùt  le*  rendre  indépendants  l'un  de 
l’autre  : au  contraire,  il  les  accola  longi- 
tudinalement , de  telle  sorte  que  chaque 
prince  réunit  dans  ses  domaines  les  avan- 
tages des  climats  du  nord  aux  jouissances 
des  climats  du  midi.  L’Occident  fut  as- 
signé à Charles,  et  l’Orient  à Carloman. 
Le  royaume  du  premier  s’étendit  jus- 
qu’aux Pyrénées,  au  travers  d’une  partie 
de  l'Austrasie,  de  la  Neuslrie  et  de  l'A- 
quitaine : celui  du  second,  de  la  Souabe 
et  du  Rhin  jusqu'à  la  mer  de  Marseille  , 
et  il  comprit  l’Alsace  et  l’Helvétie,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Ce  partage 
ayant  été  suivi  de  près  par  la  mort  de 
Pépin,  les  deux  princes  furent  couronnés 
le  même  jour,  au  milieu  de  leurs  fidèles, 
qui  les  reconnurent  pour  rois,  le  diman- 
che 9 octobre  1768,  Charles  à IVoyon,  et 
Carloman  à Soissoru.  Ils  vécurent  dan i 
une  mésintelligence  continuelle,  qui  tou- 
tefois ne  se  manifestait  guère  que  par  des 
propos  amers  et  par  les  précautions  in- 
jurieuses qu’ils  prenaient  l’un  envers 
l’aulre.  — Pourtant  ils  marchèrent  d'a- 
bord ensemble  contre  l'ancien  duc  d'A- 
quitaine Ilunald  {voy.  Aquitains  et  Do- 
nald), qui  était  sorti  du  couvent  où  if 
vivait  depuis  quelques  années,  pour  sou- 
lever celte  province;  mais  ils  se  séparè- 
rent brouillés.  Charles  continua  seul  la 
guerre,  et  triompha  de  son  ennemi.  Puis 
U fit  bâtir  sur  la  Dordogne  le  château  fort 
de  Fronsac  pour  tenir  les  Aquitains  dans 
le  devoir.  C’est  on  trait  caractéristique 
de  l’art  militaire  et  de  la  civilisation  è 
cette  époque,  que  la  prétention  de  don- 
ner un  frein , par  la  construction  d’un 
seul  château  fort , à tonte  nue  province 
qui  formait  près  du  quart  de  la  France. 
—•  La  reine  Bertrade , veuve  de  Pépin , 
travaillait  sans  relâche  à réconcilier  ses 
deux  fils,  et  à les  réconcilier  aussi  avec 
ceux  de  leurs  voisins  qui  étaient  ennemis 
des  Francs.  Après  avoir  engagé  à la  paix 
Tassilon,  duc  des  Bavarois,  elle  passa  en 
Italie  pour  traiter  avec  Didier,  roi  des 
Lombards.  Celui-ci  demanda , pour  son 
fils  Adalgise,  Gisèle , sueur  de  Charles  et 
I. 
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de  Carloman,  et  il  offrit  en  retour  sa  fille 
à l’un  ou  à l’autre  (les  deux  princes.  Le 
pape  Etienne  III  s’efforça  d’entraver  cette 
négociation . 1 1 écrivit  aux  rois  francs  pour 
leur  représenter  l'alliance  avec  les  Lom- 
bards comme  la  plus  coupable,  la  plus 
honteuse  qu’ils  pussent  contracter , non 
seulement  parce  que  l’un  et  l'autre  s’é- 
taient déjà  mariés  du  consentement  de 
leur  père,  et  que  leurs  femmes  étaient  vi- 
vantes , mais  (ajoutait— il)’  parce  que  la 
nation  des  Lombards,  où  ils  comptaient 
prendre  de  nouvelles  femmes , e'tait  la 
plus  perfide  et  la  plus  déboutante  de 
toutes  les  nations , celte  qui  avait  donné 
la  lèpre  à la  terre,  et  celle  qui  méritait 
le  moins  d’être  comptée  parmi  les  na- 
tions. Le  pape  déclara  qu’il  ne  pouvait 
être  permis  aux  princes  francs  de  pren- 
dre des  femmes  étrangères,  de  s’allier 
aux  ennemis  de  saint  Pierre,  auquel  Us 
avaient  promis  d’être  fidèles , et  qu’ils 
encouiTaient  l’excommunication  pour 
cette  action  honteuse.  Carloman  se  laissa 
arrêter  par  ces  invectives,  et  resta  attaché 
à Gilberga,  qui  lui  avait  déjà  donné  plu- 
sieurs enfants.  Charles  au  contraire  ré- 
pudia sa  première  femme,  de  la  nation 
des  Francs,  et  dont  nous  ne  savons 
pas  même  le  nom  (est-ce  ou  n’cst-cc  pas 
llimillrude , dont  nous  parlerons  plus 
bas?  c’est  un  point  douteux,  et  dont 
'nous  abandonnons  l’inutile  solution  aux 
généalogistes  ) ; puis  il  épousa  Desi- 
derata (Désirée),  fille  de  Didier.  Le  ma- 
riage de  sa  sœur  Gisèle  ne  parait  pas 
s'èlrc  accompli , car  elle  finit  scs  jours 
dans  un  couvent.  Lui-mèmc,  une  année 
après  [77 1 ] , répudia  Désirée , sans  en 
donner  de  raison , pour  épouser  Hilde- 
gardc,  de  la  nation  des  Suèves,  qui  mou- 
rut eu  783.  — Dès  lors  les  Francs  et 
les  Lombards  furent  ennemis  mortels. 
Cette  même  année  771,  Carloman  mou- 
rut, et  Charles  s'empara  de  tous  ses  états, 
aux  dépens  de  scs  enfants.  Gilbcrga,  sa 
veuve,  et  scs  deux  fils,  auxquels  se  joi- 
gnirent quelques  seigneurs  francs,  se  ré- 
fugièrent en  Italie,  auprès  de  Didier , roi 
des  Lombards  ( voij . Carlomax.)  — Une 
expédition  rapide  cl  glorieuse  mit  au  pou- 


voir de  Charles  Didier  et  toute  l’Italie 
septentrionale.  Le  vainqueur  se  fit  cou- 
ronner roi  des  Lombards,  et  laissa  à son 
nouveau  royaume  ses  lois  et  sa  constitu- 
tion [7741  (voy.  Didier  et  Lombaros.)  — 
C’est  durant  celle  guerre  et  pendant  le 
siège  de  Pavie  , que  Charles  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  à Rome,  où  aucun  roi 
franc  n'était  encore  entré  , et  où  il  fut  re- 
çu en  triomphe  avec  tous  leshonneurs  ré- 
servés auxpatrices  et  aux  exarques.il ré- 
compensa glorieusement  l'hospitalité  que 
le  pape  lui  donna.  On  lui  fit  lire  la  dona- 
tion que  son  père  avait  faite  à l’église; 
il  la  confirma  solennellement,  et  si  le 
compte  qui  nous  en  est  rendu  par  les 
écrivains  ecclésiastiques  n’a  pas  été  fal- 
sifié, ccttc  donation  , dont  l'original  est 
perdu  , comprenait  la  plus  grande  partie 
du  royaume  des  Lombards.  — Après  la 
victoire,  la  veuve  et  les  enfants  de  Car-  ■ 
loman  furent  livrés  aux  mains  de  Charles. 
L'histoire  garde  dès  ce  moment  sur  eux 
un  profond  silence,  qui  pourrait  autori- 
ser des  soupçons  sur  la  conduite  du  roi 
franc  envers  scs  neveux.  — A partir  de 
cette  époque,  la  puissance  de  Charles  était 
dominante  en  Europe.  Il  n'avait  pour 
voisins  que  de  petits  peuples  et  de  pe- 
tits princes  qui  ne  pouvaient  songer  à 
se  mesurer  avec  lui , et  qui  s’efforcaient 
au  contraire  d'obtenir  sa  protection.  — 
Les  Saxons  habitaient  le  nord  de  la  Ger- 
manie, depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux 
frontières  des  Francs  : ils  obéissaient  à 
plusieurs  rois  ou  chefs.  [Voy.  Saxos*}. 
Dans  une  de  leurs  assemblées  générales, 
vers  772,  ils  insultèrent  saint  Libwin, 
qui  leur  prêchait  l'Evangile,  puis  se  li- 
vrèrent à des  excès  sur  la  frontière.  Char- 
les marcha  contre  eux , prit  Ehresbourg, 
leur  principale  forteresse,  et  renversa 
l'idolcqu'ilsappelaient  Hcrmansaul.  [P". 
IIermansacl).  Tel  fut  le  commencement 
des  longues  et  cruelles  expéditions  qui 
attirèrent  toujours  Charles  du  cOté  de 
la  Germanie,  et  lui  firent  souvent  négli- 
ger des  entreprises  plus  utiles.  — De 
nouveaux  ravages  commis  par  les  Saxons 
pendant  la  guerre  de  Lombardie  rappelè- 
rent Charles  au-delà  du  Rhin  1775].  II 
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pénétra  plus  avant  que  la  première  fois 
dans  le  pays  de  ce  peuple  indomptable , 
et,  après  plusieurs  victoires,  le  força  h sc 
soumettre.  — En  776,  il  venait  de  faire 
périr  les  Lombards  Rodgaudcs  et  Slabi- 
linus,  révoltés  contre  lui,  quoiqu’il  leur 
eût  laissé  leurs  duchés,  lorsqu’il  apprit 
que  les  Saxons  s'étaient  soulevés  encore 
une  fois.  Il  fut  de  nouveau  vainqueur , 
et  les  força  à recevoir  le  baptême  et  à lui 
livrer  des  otages.  Mais  Wittikind,  le  plus 
brave  et  le  plus  habile  de  leurs  chefs, 
alla  demander  l’hospitalité  aux  hommes  de 
la  Scandinavie,  et  chercha  parmi  eux  des 
libérateurs  et  des  vengeurs  de  sa  patrie. 
(P'oy.  WrrrniiND.) — En  77S,  Charles  fit 
une  expédition  en  Espagne  pour  proté- 
ger divers  émirs  arabes  persécutés  par 
les  khalifes  de  Cordoue  : il  obtint  d’écla- 
lauts  succès;  mais,  au  retour,  son  perfide 
vassal,  Loup,  duc  des  Gascons,  qui  s’était 
joint  à ses  ennemis,  attaqua  son  arrière- 
garde  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  et  la 
tailla  en  pièces.  {Voy-  Roncevaux.)  C’est 
laque  périrent  plusieurs  illustres  guer- 
riers , entre  autres  le  paladin  Roland, 
prétendu  neveu  de  Charlemagne,  si  cé- 
lèbre chez  les  romanciers,  et  si  inconnu 
dans  l’hisloirc.  (Poy-  Roland.)  — Les 
Saxons,  sous  la  conduite  de  Wittikind, 
avaient  repris  les  armes  et  commis  d’ef- 
froyables ravages.  Ils  furent  battus,  d’a- 
bord par  les  généraux  de  Charles,  puis 
par  Charles  lui-méme , à Uuckholz  , en 
779  : il  ravagea  tous  leurs  cantons,  et  les 
força  d’embrasser  le  christianisme,  comme 
moyen  d’échapper  au  massacre.  Ce  fut 
alors  que  le  vainqueur  institua  en  Saxe 
ces  riches  et  puissantes  prélaturcs  qui, 
pendant  près  de  dix  siècles,  furent  inves- 
ties de  presque  tous  les  droits  de  souve- 
raineté. (Voy.  Principautés  ecclésiasti- 
ques.) La  soumission  de  plusieurs  petits 
princes  voisins  ou  tributaires,  la  tran- 
quillité de  l’ambitieux  Tassilon  , duc  de 
Bavière,  et  une  alliance  conclue  avec 
l’empire  d’Oricnt  ( voy.  Irène  et  Nicé- 
phore)  inspirèrent  à Charles  une  sécurité 
entière.  Mais  Wittikind , sorti  une  se- 
conde fois  de  la  Scandinavie , excita  les 
Saxons  à reprendre  les  armes.  Charles  , 
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jiour  venger  la  défaite  de  scs  lieutenants, 
fil  massacrer  à Ycrdcn,  surle  fleuve  Aller, 
4,600  Saxons  [782].  Toute  la  nation  se 
souleva.  Charles  fut  victorieux  à Theul- 
mold,  puis  à Osnabrück,  et  une  grande 
partie  des  guerriers  saxons  furent  menés 
captifs  hors  du  pays.  La  guerre  sc  pour- 
suivit encore  avec  opiniâtreté;  inaisenfin 
Wittikind  et  son  frère  Abo,  aussi  coura- 
geux que  lui,  traitèrent  avec  Charles,  em- 
brassèrent le  christianisme  à la  diète 
d’Attigny-sur-Aisne  , et  prêtèrent,  au 
nom  de  leur  nation,  le  serment  d’obéis- 
sance [785].  Pendant  huit  ans  , l i Saxe 
resta  pacifiée. — LcsalTairesd’flalie  occu- 
pèrent Charles  pendant  quelque  temps  : 
il  soumit  le  duché  de  Bénévcut.  Puis,  le 
duc  de  Bavière,  Tassilon , qui  avait  con- 
spiré contre  lui,  fut  condamné  à mort  par 
l’assemblée  nationale  réunie  à Iugclheim, 
non  loin  de  Mayence  [788].  (fr • Tassi- 
los.)  Mais  Charles  lui  accorda  la  vie,  sous 
condition  qu’il  entrerait,  ainsi  que  son  fils, 
dans  un  couvent.  Adalgisc,  fils  du  roi  Di- 
dier , qui  avait  tenté,  avec  le  secours  des 
Grecs,  de  reconquérir  le  trône  de  Lombar- 
die, fut  battu  et  tué  dans  l’Italie  méridio- 
nale par  l’armée  de  Grimoald,  prince  lom- 
bard, à qui  Charles  avait  eu  la  générosité 
de  laisser  le  duché  de  Bénévcut.  — En 
789,  les  Francs  commencèrent  à passer 
l’Elbe  pour  protéger  les  Slavcs-Abodritcs 
contre  les  Wilzes (voy.  Slaves):  ces  der- 
niers furent  soumis,  et  la  frontière  de 
l’einpire  fut  étendue  jusqu’à  l’Oder.  — 
En  771,  une  première  campagne  contre 
les  Huns  de  la  Pannonie  fut  sans  succès 
[y.  HüNset  Panxonie);  en  793,  uncsccou- 
de  expédition  -ne  fut  pas  plus  heureuse, 
car  l’armée  que  Charles  envoyait  contre 
les  Barbares  futdétruite  à Rustringen  par 
les  Saxons  révoltés,  tandis  que  lui-même 
découvrait  unecouspira lion  de  Pépin,  son 
fils  naturel  (yoy.  Pepix-le-Bossu),  et  qu'il 
voyait  échouer  les  travaux  entrepris  par 
ses  ordres  pour  joindre  par  un  canal  le 
Rhin  au  Dauulic.  Mais  en  791,  il  soumit  de 
nouveau  les  Saxons  ; il  se  fit  livrer,  dans 
plusieurs  de  leurs  cantons  , pour  enuue- 
ncrdanslcsGaules,  le  tiers  des  habitants, 
hommes,  femmes  ou  enfants.  Ce  nombre 
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prodigieuT  d'otages  ou  plutôt  de  captif» 
qu’il  ramenait  de  chacune  de  ses  expédi- 
tions , était  ensuite  distribue  dans  tous 
les  villages  des  Gaules  et  d’Italie  , jus- 
qu’aux extrémités  de  sn  vaste  domination. 
Les  Saxons  se  soulevèrent  encore  plus 
d’une  fois;  ils  eurent  toujours  le  dessous  : 
uu  milieu  des  ravages  de  la  guerre,  la  ci- 
vilisation commençait  à pénétrer  dans  le 
nord  de  la  Germanie. — En  790,  Charles, 
profitant  d’une  guerre  civile  chez  les  Huns 
et  les  Avares,  envoya  contre  eux  son  fils 
Pépin,  qui  les  battit,  pénétra  jusqu’au 
Raab,  et  s'empara  du  ring  ou  camp  forti- 
fié des  Avares,  (f  oy.  Ring.)  En  797,  des 
princes  sarrasins  d'Espagne  vinrent  de- 
mander desÿccours  à Charles  : celui-ci 
reçut  à la  fois  à Aix-la-Chapelle  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Galice  Alfonse  II, 
du  roi  des  Huns,  et  de  Constantin  V,  em- 
pereur d’Orient,  qui  tous  demandaient  son 
appui  ou  son  alliance.  — Deux  prêtres 
avaient  formé  une  conjuration  contre  le 
pape  Léon  III  ( v . Léon  m)  : arrêté  parles 
conjurés,  et  blessé,  il  leuréchappa,  et  vint 
trouver  Charles , qui  le  renvoya  à Home 
avec  promessede  le  venger,  et  entra  lui- 
même  dans  cette  ville  le  4 octobrcdel’an 
000.  — Le  pape  se  purgea  par  le  serment 
des  accusations  que  ses  ennemis  por- 
taient contre  lui.  Le  jour  où  Charles  as- 
sista dans  le  temple  de  saint  Pierre  aux 
fêtes  solennelles  destinées  à célébrer  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  Léon  III , en 
présence  d’une  foule  innombrable  de  fidè- 
les, plaça  la  couronne  des  empereurs  d'Oc- 
eident  sur  la  tète  du  roi  des  Francs,  et 
se  prosterna  devant  lui  : tout  le  peuple 
s'écria  : Salut  et  victoire  à Charles, 
noire  auguste  et  pacifique  empereur, 
qui  a reçu  sa  couronne  de  la  main  de 
Dieu!  C’est  ainsi  que  Charles  fil  revivre 
la  dignité  impériale,  37  4 ans  après  qu'elle 
ae  fut  éteinte  dans  la  personne  de  Romu- 
lus  Momillus  Aiigustulus.  Le  serment  du 
couronnement  de  Charles  renfermait  la 
promesse  de  maintenir  la  foi  et  les  privilè- 
ges de  l’église;  de  riches  offrandes  déposées 
sur  le  tombeau  du  saint  apôtre  Pierre  fu- 
rent le  premier  fruit  de  cette  promesse. 
L’empereur  protesta,  dans  des  entretiens 


familiers,  qu’il  n’avait  pas  connu  le  des- 
sein de  Léon  ; que  s’il  en  avait  été  in- 
struit il  l’aurait  déjoué  par  son  absence; 
mais  les  préparatifs  de  la  cérémonie  de- 
vaient en  avoir  divulgué  Je  secret,  et  le 
voyage  de  Charles  annonce  qu’il  s'atten- 
dait à ce  couronnement  : il  avait  avoué 
que  le  titre  d’empereur  était  l’objet  de  son 
ambition,  et  un  synode  tenu  à Rome  avait 
prononcé  que  c’était  la  seule  récompense 
proportionnée  à son  mérite  et  à ses  ser- 
vices. 

2“  SOite  des  événements.  — Charltma-  ■ 
gne  empereur. 

Le  couronnement  de  Charles  ne  fonda 
point  son  pouvoir  sur  Rome,  il  ne  chan- 
gea rien  k ses  droits  comme  souverain , 
ou  sur  le  peuple  ou  sur  l'église , ni  à ses 
rapports  avec  le  pape.  (Pour  ces  rapports, 
nous  renvoyons  à l’article  Pouvoir  des 
papes.)  Léon  111  essaya  encore  de  réunir 
l’empire  d'Orient  à l’empire  d’Oceident, 
en  faisant  épouser  & Charles  l'impéra- 
trice Irène  {voy.  Isèni);  mais  ses  négo- 
ciations à ce  sujet  n’eurent  pas  de  suite. 
— Itaronn-AI-Raschid,  khalife  de  Bag- 
dad, admirant  la  puissance  de  Charles, 
Ini  envoya  une  brillante  ambassade,  de 
riches  présents  et  les  clés  du  saint  sépul- 
cre [801].  (f.  Haeocn-al-Rascuid,  Hot- 
I.OGK.  — L’empereur,  à son  retour  d’I- 
talie, était  venu  à Aix-la-Chapelle.  Il  ap- 
prochait alors  de  GO  ans , et  désormais 
il  confia  la  conduite  des  guerres  qu’il 
eut  à soutenir  à ses  Als  et  à ses  lieute- 
nants. En  801  et  802,  ceux-ci  contraigni- 
rent les  Saxons  établis  sur  la  droite  de 
l'Elbe  à abandonner  leurs  demeures  aux 
Slaves-Abodrites,  alliés  des  Francs,  et  à 
accepter  en  échange  des  établissements 
dans  l'intérieur  de  t'empire;  ils  rempor- 
tèrent quelques  avantages  sur  les  Sarra- 
sins en  Espagne.  En  803,  Nicéphore,  de- 
venu empereur  d’Orient,  envoya  à Char- 
les des  ambassadeurs  qui  se  présentèrent 
à lui  a Saltx,  et  confirmèrent  la  paix  entre 
les  deux  empires. — En  804,  la  soumission 
des  Saxons  fut  pour  jamais  assurée,  et 
ou  aebevadetransporteren d’autres  pays 
les  hommes  les  plus  opiniâtres  de  cette 
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redoutable  nation.  D’antre  part,  Charles 
commençait  à employer  avec  les  Avares 
et  les  lluns  les  mêmes  moyens  de  conver- 
sion et  de  conquête  qui  lui  avaient  si 
bien  réussi  avec  les  Suions.  — Charles, 
à cette  époque,  n'avait  plus  besoin  de 
méditer  de  nouvelles  conquêtes  ; elles 
t'accomplissaient  d’ellcs-inëmes  en  quel- 
que sorte  : les  peuples  venaient  volon- 
tairement se  ranger  sous  ses  lois.  C’est 
ainsi  qu’en  80(1  les  ducs  de  Venise  et  de 
Zara  en  Dalmatie  vinrent  dVui-mëmcs  à 
sa  cour  pour  lui  faire  hommage.  Mais 
l'unité  de  cette  immense  souveraineté 
pouvait  à peine  être  maintenue  par  le 
génie  de  Charles.  Celui-ci  songeait  d’au- 
tant moins  il  la  transmettre  sans  partage 
h ses  enfants  qu'il  avait  alors  trois  fils  lé- 
gitimes arrivés  à l'âge  d'homme  , et  que 
tous  les  trois  lui  paraissaient  avoir  des 
droits  égaux  à lui  succéder.  Ces  fils  s’é- 
tant rendus  auprès  de  lui  à Thion ville, 
dans  l’année  précédente,  Charles  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  de  son 
royaume,  pour  régler  entre  eux,  en  champ- 
de-Mai , le  partage  de  ses  vastes  étals.  A 
l’ainé  de  ses  fils,  nommé  Charles , et  né 
en  772,  il  assigna  la  France,  ou  1a  partie 
septentrionale  des  Gaules  avec  la  Gcrma- 
nie;au  second,  Pépin,  né  en  77G,  il  donna 
l’Italie  et  la  Bavière  avec  ses  conquêtes 
en  Pannonie;  au  troisième,  Louis,  l’Aqui- 
taine , la  Bourgogne,  la  Provence  et  la 
Marche  d’Espagne.  Le  partage  fut  accep- 
té par  les  trois  frères  et  par  le  peuple,  et 
sanctionné  parla  signature  du  pape.  Dans 
l’article  1 4 de  ce  diplôme,  qui  nous  a été 
conservé  , Charles  ordonne  que  s’il  sur- 
vient jamais  quelque  contestation  entre 
les  frères  pour  la  fixation  de  leurs  fron- 
tières, elle  ne  soit  point  terminée  par  les 
armes,  mais  par  l’épreuve  de  la  croix,  [y. 
Epreuve  et  Caoix.)  Charles  revint  en- 
suite à Aix-la-Chapelle  , tandis  que  scs 
fils,  renvoyés  aux  extrémités  de  son  em- 
pire, continuèrent  pour  lui  la  guerre,  et 
obtinrent,  chacun  de  son  côté,  de  petits 
succès  contre  les  Sorabes,  les  Bohèmes, 
les  Maures  de  Corse  et  les  Musulmans  de 
Navarre.  L’année  807  fut  signalée  par  une 
nouvelle  ambassade  et  de  nouveaux  pré- 


sents du  khalife  Hnroun-Al-Raschid . In- 
dépendamment de  l’estime  quccelui  ci  fai- 
sait de  Charles,  il  le  regardait  commcl’en- 
nemi  de  ses  ennemis,  les  Maures  d’Espa- 
gne. Les  lieutenants  de  l’empereur  con- 
tinuèrent en  effet  avec  vigueur  la  guerre 
contre  cenx-cL  Dans  la  même  année , le 
connétable  Burchard,  avec  une  flotte,  la 
première  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l’histoire  de  Charles,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Sarrasins  dans  les  îles 
de  Sardaigne  et  de  Corse  [808].  — On 
pouvait  néanmoins  reconnaître  déjà  , à 
plusieurs  symptdmes,  cet  affaiblissement 
général  de  l’empire  qui  fut  signalé  sous 
le  successeur  de  Charies  par  tant  de  ca- 
lamités. Les  Danois  attaquèrent  les  pre- 
miers un  voisin  qu’ils  avaient  jusqu’alors 
ménagé  avec  un  soin  extrême;  il  est  vrai 
que  le  fils  aîné  de  l’empereur  exerça  des 
représailles.  Charles  Ht  jeter  les  fonde- 
ments d’une  ville  destinée  à arrêter  les 
incursions  des  Danois.  11  fit  choix,  pour 
son  emplacement,  de  l'endroitoù  la  Sturc 
se  jette  dans  l’Elbe,  au  nord-ouest  de  Ham- 
bourg, et  il  donna  à la  cité  qu’il  lit  bâtir  le 
nom  d’Ksselfeld  [800].  Sur  les  autres  fron- 
tières de  l’empire  , en  Aquitaine  comme 
en  Italie,  scs  plus  faibles  ennemis  s’enhar- 
dis-aient  contre  lui.  — L’empereur  était 
à Aix-la-Chapelle;  il  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  porter  la  guerre  dans  les  états 
de  Godfricd,  roi  des  Danois,  lorsqu’il  ap- 
prit qu’une  flotte  de  200  vaisseaux  nor- 
mands (v.  Normands),  avait  paru  sur  les 
côtes  de  Frise,  qu’elle  avait  ravagé  toutes 
les  îles  de  ces  parages,  qu’elle  avait  en- 
suite débarqué  une  armée  sur  le  conti 
nent,  et  que  cette  armée,  après  avoir 
vaincu  les  Frisons  dans  trois  combats, 
leur  avait  imposé  un  tribut  [810].  « Cette 
nouvelle  (dit  Kginhard)  causa  tant  de  co- 
lère à l'empereur  qu'il  envoya  de  tous 
côtés  ses  messagers  pour  rassembler  son 
armée,  et  qu'il  quitta  son  palais  pour 
marcher  contre  ces  IVorlhmans  débar- 
qués; mais  quand  il  eut  passé  le  Rhin,  il 
fut  forcé  d'attendre  à Lippehcim  scs 
troupes,  qui  n’étaient  pas  encore  rassem- 
blées. a Lorsqu'il  les  eut  enfin  réunies, 
il  parut  décidé  à se  tenir  sur  1a  défensive 
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Bientôt  il  apprit  que  la  (lotte  danoise  qui  diverses  frontières  de  son  empire.  Peu 


avait  ravagé  la  Frise  était  repartie  ; que 
le  roi  Godfried  avait  été  assassiné  par  un 
de  ses  gardes;  qu’un  château  important, 
Hobhuoki,  qu'il  avait  bâti  sur  l’Elbe,  avait 
été  pris  par  lcsWilzes;  qu’enfin  son  second 
fils,  Pépin,  était  mort  à Milan.  Il  revint 
à Aix-la-Chapelle, où  il  reçut  les  ambassa- 
deurs des  diverses  puissances  qui  lui  fai- 
saient la  guerre,  et  avec  lesquelles  il  con- 
clut la  paix.  — Pourtant  il  voulut  mettre 
ses  états  à l’abri  de  nouvelles  attaques. 
Pendant  qu’il  envoyait  ses  armées  dans  dif- 
férentes directions , il  entreprit  lui-môme 
la  visite  de  scs  ports  de  mer,  pour  inspec- 
ter les  vaisseaux  qu'il  faisait  construire  , 
afin  de  défendre  les  côtes.  Ceux  des  North- 
mans  ne  portaient  que  de  CO  à 70  hommes 
d'équipage;  il  n’est  pas  probable  que  ceux 
des  Francs  fussent  plus  considérables. 
Il  en  avait  établi  deux  flottes,  l’une  à 
Boulogne , l’autre  â Gand , et  il  avait 
donné  ordre  à son  fils  Louis  d'en  con- 
struire une  sur  la  Garonne  et  une  autre 
sur  le  Hhône.  —II  était  depuis  quelque 
temps  de  retour  à Aix-la-Chapelle,  lors- 
qu'il perdit  l’aîné  de  scs  fils,  Charles,  roi 
de  Germanie,  qui  mourut  le  4 décembre 
811.  La  douleur  profonde  que  le  vieil 
empereur  ressentit  pour  la  perte  de  ses 
enfants  contribua  peut-être  à augmenter 
en  lui  une  déyotion  monacale  à laquelle 
il  s’était  jusqu'alors  montré  moins  en- 
clin qu’un  autre,  mais  qui  était  dans  l'es- 
prit du  siècle;  elle  lui  dicta  le  testament 
par  lequel  [812]  il  disposa  de  toute  sa 
propriété  mobilière  pour  des  legs  pieux, 
h la  réserve  d'un  douzième , qui  devait 
être  partagé  entre  ses  fils  et  ses  filles. 
Cependant  l’empereur  s’occupa  de  pour- 
voir au  gouvernement  de  ses  états.  Char- 
les, son  fils  aîné , n'avait  point  laissé 
d’enfants,  mais  Pépin,  le  second,  avait  un 
fils  et  cinq  filles.  Charles  destina  le  fils  , 
Bernard  , à la  royauté  d'Italie  , et,  après 
avoir  annoncé  cette  résolution  au  charnp- 
dc-mai  assemblé  à Aix-la-Chapelle,  il  le  fit 
partir  pour  la  Lombardie  avec  Wala,  fils 
de  Bernard,  et  petit-fils,  mais  illégitime, 
de  Charles-Martel.  Charles,  pardifierents 
traités,  assura  de  nouveau  la  paix  sur  les 


après,  il  fit  venir  d'Aquitaine  son  fils 
Louis  [81 3],  et  le  fit  reconnaître  par  les 
grands  plaids  du  royaume , assemblés 
à Aix-la-Chapelle,  comme  empereur 
et  roi.  (Foy.  Louis- le- Dédosnaus ) 

La  faiblesse  de  Charles  augmentait 
chaque  jour.  Après  le  milieu  de  janvier 
8 1 4 , il  fut  saisi , au  sortir  du  bain  , par 
la  fièvre;  pendant  les  sept  jours  qu'elle 
continua,  il  cessa  de  manger,  et  ne  prit 
plus  qu’un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir. 
Le  septième  jour  il  se  fil  donner  les  sa- 
crements par  Hildcbald,  son  aumônier;  le 
matin  du  jour  suivant,  il  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  soulever  sa  faible  main  droite, 
et  faire  sur  sa  tète  et  sur  sa  poitrine  le 
signe  de  la  croix;  puis,  rangeant  ses 
membres  pour  le  repos  éternel,  il  ferma 
les  yeux,  en  répétant  à voix  basse  : In 
manus  tuas  commando  xpiritum  rneum , 
et  il  expira.  C’était  le  28  janvier  de  l’an- 
née 814,  et  Charles,  né  en  742,  était  en- 
tré dans  sa  72*  année.  Il  avait  régné  47 
ans  sur  les  Francs,  43  sur  les  Lombards, 
1 4 sur  l'empire  d’Occident.  Il  fut  enterré 
à Aix-la-Chapelle,  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie,  qu'il  avait  bâtie. 

3°  Caractère  gênerai  des  mpÉditioxs 
coessièsss  de  Charlemagne. 

Les  expéditions  de  Charlemagne,  d’a- 
près le  tableau  qui*  j’ai  donné  dans  mon 
Cours  d’hittoire  moderne  (1829),  sont 
tout  au  nombre  de  53  ; savoir  : 

1  contre  les  Aquitains, 

18  les  Saxons, 

5 les  Lombards , 

7 les  Arabes  d'Espagne , 

1 les  Thuringicns , 

4 les  Avares, 

2 les  Bretons, 

1 les  Bavarois , 

4 les  Slaves  au-delà  de 

l'Elbe , 

5 les  Sarrasins  en  Italie, 

3 les  Danois, 

2 les  Grecs, 

sans  compter  une  foule  d'autres  petites 
expéditions  dont  il  n’est  resté  aucun  mo- 
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miment  positif.  — Les  guerres  de  Char- 
lemagne ne  ressemblent  point  !i  celles  de 
la  première  race  : ce  ne  sont  point  des 
dissensions  de  tribu  à tribu,  de  chef  à 
chef,  des  expéditions  entreprises  dans  un 
but  d'établissement  ou  de  pillage;  ce  sont 
des  guerres  systématiques,  politiques, 
inspirées  par  une  intention  de  gouverne- 
ment, commandées  par  une  certaine  né- 
cessité. Quel  est  ce  système?  Quel  est  le 
sens  de  ces  expédition  s ? — Divers  peuples 
germaniques  , Coths  , Bourguignons  , 
Francs,  Lombards,  etc.,  s'étaient  établis 
sur  le  territoire  de  l’empire  romain.  De 
toutes  ces  tribus  ou  confédérations , les 
Francs  étaient  la  plus  forte,  et  celle  qui, 
dans  le  nouvel  établissement,  occupait 
la  position  centrale.  F.lles  n'étaient  unies 
entre  elles  par  aucun  lien  politique;  elles 
se  faisaient  saDS  cesse  la  guerre.  Cepen- 
dant , à certains  égards,  et  qu'elles  le 
connussent  ou  non  , leur  situation  était 
semblable  et  leurs  intérêts  communs. — 
Dès  le  commencement  du  viiic  siècle,  ces 
nouveaux  maîtres  de  l'Europe  occiden- 
tale, les  Germains-Romains,  étaient  pres- 
sés, au  nord-est,  le  long  du  Rbin  et  du 
Danube  , par  de  nouvelles  peuplades 
germaniques  , slaves,  etc. , qui  se  por- 
taient sur  le  même  territoire;  au  midi, 
par  les  Arabes  répandus  sur  toutes  les 
cites  de  la  Méditerranée , et  un  double 
mouvement  d’invasion  menaçait  ainsi 
£’une  chute  prochaine  les  états  naissant 
à peine  sur  les  ruines  de  l'empire  ro- 
main. — Voici  quelle  fut,  dans  cette  si- 
tuation , l’œuvre  de  Charlemagne  : il  ral- 
lia contre  cette  double  invasion,  contre 
les  nouveaux  assaillants  qui  se  pressaient 
sur  les  diverses  frontières  de  l’empire 
tous  les  habitants  de  son  territoire,  an- 
ciens ou  nouveaux  , Romains  ou  Ger- 
mains récemment  établis  Suivez  la  mar- 
che de  ses  guerres.  Il  commence  par  sou- 
mettre définitivement , d’une  part  les  po- 
pulations romaines,  qui  essayaient  encore 
de  s'affranchir  du  joug  des  Barbares, 
comme  les  Aquitains  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  d'autre  part  les  populations  ger- 
maniques arrivées  les  dernières,  et  dont 
l'établissement  n’était  pas  encore  bien 


consommé,  comme  les  Lombards  en  Ita- 
lie. Il  les  arrache,  pour  ainsi  dire,  aux 
impulsions  diverses  qui  les  animaient  en- 
core, les  réunit  toutes  sous  la  domination 
des  Francs,  et  les  tourne  contre  la  dou- 
ble invasion  qui,  au  nord-estel  au  midi, 
les  menaçait  toutes  également.  Cherches 
un  lait  dpmiuant  qui  soit  commun  à 
presque  toutes  les  guerres  de  Charlema- 
gne, réduisez-lcs  toutes  à leur  plus  sim- 
ple expression  , vous  verrez  que  c’est  là 
leur  sens  véritable,  qu'elles  sont  la  lutte 
des  habitants  de  l’ancien  empire,  conqué- 
rants ou  conquis,  Romains  ou  Germains, 
contre  les  nouveaux  envahisseurs.  — Ce 
sont  donc  des  guerres  essentiellement 
défensives,  amenées,  par  un  triple  intérêt 
de  territoire,  de  race  et  de  religion.  C’est 
l'intérêt  de  territoire  qui  éclate  surtout 
dans  les  expéditions  contre  les  peuples 
de  la  rive  droite  du  Rhin;  car  les  Saxons 
elles  Danoisétaientdes  Germains,  comme 
lesFrancset  les  Lombards;  il  y avait  même 
parmi  eux  des  tribus  franques,  et  quelques 
savants  pensent  que  beaucoup  de  préten- 
dus Saxons  pourraient  bien  n'avoir  été 
que  des  Francs  encore  établis  en  Germa- 
nie. Il  n'y  avait  donc  là  aucune  diversité 
de  race;  c'était  uniquement  pour  défen- 
dre le  territoire  que  la  guerre  avait  lieu. 
Contre  les  peuples  errant  au-delà  de 
l’Elbe  ou  sur  le  Danube , contre  les 
Slaves  et  les  Avares,  l’intérêt  de  terri- 
toire et  l’intérêt  de  race  sont  réunis. 
Contre  les  Arabes  qui  inondent  le  midi 
delà  Gaule,  il  y a intérêt  de  territoire, 
de  race  et  de  religion  tout  ensemble. 
Ainsi  se  combinent  diversement  les  di- 
verscscauscsde  guerre;  mais,  quelles  que 
soient  les  combinaisons,  ce  sont  toujours 
les  Germains  chrétiens  et  romains  qui 
défendent  leur  nationalité,  leur  territoire 
et  leur  religion  contre  les  peuples  d’autre 
origine  ou  d’autre  croyance  qui  cher- 
chent un  sol  à conquérir.  Leurs  guerres 
ont  toutes  ce  caractère,  dérivent  toutes 
de  cette  triple  nécessité.  — Charlcmagna 
n’avait  point  réduit  cette  nécessité  en 
idée  générale,  en  théorie;  mais  il  la  com- 
prenait et  y faisait  face  : les  grands  hom-* 
mes  ne  procèdent  guère  autrement.  U y 
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fit  face  par  la  conquête;  la  guerre  défen- 
sive prit  la  forme  offensive;  il  transplanta 
la  lutte  sur  le  territoire  des  peuples  qui 
voulaient  envahir  le  sien;  il  travaillai 
extirper  les  races  étrangères,  ainsi  que 
les  croyances  ennemies.  De  là  son  mode 
de  gouvernement  et  la  fondation  de  sou 
empire  : la  guerre  offensive  et  la  con- 
quête voulaient  cette  vaste  et  redoutable 
unité.  — A la  mort  de  Charlemagne  , la 
conquête  cesse,  l’unité  s’évanouit;  l'em- 
pire se  démembre  et  tombe  en  tout  sens; 
mais  est-il  vrai  que  rien  n’en  reste,  que 
toute  l’œuvre  guerrière  de  Charlemagne 
di paraisse,  qu’il  n’ait  rien  fait,  rien  fondé? 
c’est  une  grave  et  importante  question 
que  nous  examinerons  dans  une  autre 
partie  de  cet  article. 

4»  Isstitutio.xs.  — Etat  des  terres. — 
Il  est  plus  facile  de  résumer  les  guerres 
de  Charlemagne  que  de  résumer  son  ad- 
ministration. On  parle  beaucoup  de  l’or- 
dre qu’il  avait  ramené  dans  scs  états , du 
grand  système  d’administration  qu’il  avait 
essayé  de  fonder.  Je  crois  en  effet  qu’il 
l'avait  essayé  , niais  qu’il  y avait  très  peu 
réussi  ; malgré  l'unité,  malgré  l’activité 
de  sa  pensée  et  de  son  pouvoir,  le  désor- 
dre était,  autour  de  lui,  immense , in\  in- 
ciblc;  il  le  réprimait  un  moment  sur 
un  point , mais  le  mal  régnait  partout  oit 
ne  parvenait  point  sa  terrible  volonté  ; 
et  U où  elle  avait  passé  , il  recommençait 
dès  qu’elle  s'était  éloignée.  Il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  les  mots  : que 
l'on  ouvre  aujourd'hui  l'almanach  royal  ; 
on  peut  y lire  le  système  de  l’adminis- 
tration de  la  France  ; tous  les  pouvoirs, 
tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  der- 
nier échelon  jusqu’au  plus  élevé,  y sont 
iudiqués  et  classés  selon  leurs  rapports. 
Et  il  n’y  a point  là  d'illusion  ; les  choses 
se  passent  en  effet  comme  ellca  sont  écri- 
tes ; le  livre  est  une  fidèle  image  de  la 
réalité.  11  serait  facile  de  construire 
pour  l’empire  de  Cliailemagne  une  carte 
administrative  semblable , d'y  placer  des 
ducs , des  comtes  , des  vicaires  , des  cen- 
teniers , des  écbcvins  (scabini),  et  de 
les  distribuer  sur  le  territoire , biérar- 
chiquemênt  organisés.  Mais  ce  ne  serait 


qu’un  vaste  mensonge  : le  pins  souvent, 
dans  la  plupart  des  lieux  , ces  magistra- 
tures étaient  impuissantes , ou  désordon- 
nées elles-mêmes.  1. 'effort  de  Charle- 
magne pour  les  instituer  et  les  faire  agir 
était  continuel,  mais  échouait  sans  cesse. 
Cela  posé , on  peut  esquisser  les  traits 
du  gouvernement  de  Charlemagne,  sans 
que  le  lecteur  eu  conclue  rien  de  trop. 
Nous  suivrons  dans  cet  examen  la  mar- 
che que  nous  avons  adoptée  dans  nos  Es- 
sais sur  l'histoire  de  F rance,  sauf  les 
modifications  nécessitées  par  le  but  spé- 
cial que  nous  nous  proposons  ici. 

Etat  des  terres. — Ici,  comme  ailleurs, 
je  ne  veux  nullement  étudier  la  propriété 
territoriale  dans  les  relations  purement 
civiles  dont  elle  devient  l’occasion  ou 
l'objet,  telles  que  les  aliénations,  les 
successions  , les  testaments , etc.  Je  ne 
prétends  la  considérer  que  dans  ses  rap- 
ports avec  les  personnes. 

1”  Au  fond,  les  propriétaires  d'al- 
leux (voy.  Ai.lbo),  c'est-à-dire  de  terres 
qu’ils  ne  tenaient  de  personne  , n'étaient 
(comme  sous  les  mérovingiens)  soumis  à 
aucun  impôt  public.  Peu  à peu  le  système 
de  la  propriété  allodiale  devait  disparaî- 
tre pour  faire  place  au  système  de  la  pro- 
priété bénéficiaire.  Pendant  que  cette 
inévitable  révolution  se  préparait , la 
nécessité  ne  permit  pas  que  les  proprié- 
taires d'alleux  s'isolassent  complètement, 
et  imposa  aux  alleux  certaines  cliarglÿ- 
Ainsi  : 

a)  Les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  soit 
à l'époque  de  la  tenue  des  champs-de- 
mars  , soit  lorsqu'il  venait  passer  quel- 
que temps  dans  telle  ou  telle  province. 
Ces  dons  furent  d'abord  purement  volon- 
taires ; mais  l’habitude  et  la  force  les  con- 
vertirent peu  à peu  en  une  sorte  d’obliga- 
tion dont  les  alleux  n’étaient  pas  exempts. 
Des  lois  en  déterminent  la  forme,  rè-  , 
glent  le  mode  d’envoi,  etc.  ( Eoyez  un 
capitulaire  de  Charlemagne , de  l'an 
SOi,  § xx  , dans  le  recueil  de  Baluze , 
l.  t , p.  400.) 

b J Les  denrées,  moyens  de  transport, 
et  autres  objets  à fournir , soit  aux  en- 
voyés du  roi , soit  aux  envoyés  étrangers 
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qui  traversaient  le  pays  en  se  rendant 
auprès  du  roi. 

e)  Le  servicemilitaire.  — Charlemagne 
le  premier  imposa  clairement  l'obligation 
du  service  militaire  à tous  les  hommes 
libres  , propriétaires  d'ullcnx  ou  de  bé- 
néfices, et  la  régla  en  raison  de  leurs 
propriétés. — Cette  obligation  devient 
alors,  non  plus  le  résultat  d’un  consen- 
tement libre  et  spécial , non  plus  l'effet 
de  la  simple  relation  du  compagnon  à 
son  chef  , mais  un  véritable  service  pu- 
blic, imposé  à tous  les  citoyens , à raison 
de  1a  nature  et  de  l'étendue  de  leurs  pro- 
priétés territoriales.  Tout  possesseur  de 
trois  manoirs  ( mansus  ) et  plus  ( l) 
est  tenu  de  marcher  en  personne  ; les 
possesseurs  d’un  ou  de  deux  manoirs  sc 
réunissent  pour  équiper  l’un  d’entre  eux 
à leurs  frais,  de  telle  sorte  que  trois 
manoirs  fournissent  toujours  un  guer- 
rier. Enfin  , les  pauvres  mêmes  qui  ne 
possèdent  point  de  terres , mais  seule- 
ment des  hiens  meubles  de  la  valeur  de 
cinq  tolitfi , sont  tenus  de  se  réunir  au 
nombre  de  six,  pour  équiper  et  faire 
marcher  l’un  d'entre  eux  (ca/iùu/aire  de 
l'an  SOT,  $ i-u , dans  le  recueil  de  Balu- 
ze, t.  t,  pag.  487-449). —Charlemagne 
veilla  très  sévèrement  au  maintien  de  ce 
système  de  recrutement  fondé  sur  la  pro- 
priété ; son  capitulaire  en  forme  d’in- 
struction aux  mi ssi  riominici  pourl'annéc 
813  règle  tous  les  détails  de  l’exécution. 
— Non  seulement  les  alleux  comme  les 
bénéfices , mais  les  propriétés  ecclésias- 
tiques même  étaient  soumisesà  celte  char- 
ge. En  803  , Charlemagne  défendit  aux 
évêques  et  aux  abbés  d'aller  en  personne 
à la  guerre,  à la  tête  de  leurs  hommes,  com- 
me ils  le  faisaient  auparavant,  mais  à con- 
dition qu'ils  y enverraient  leurs  hommes 
bien  armés,  sous  les  ordres  des  chefs  que 
l'empereur  aurait  désignés.  Je  remarque 
comme  un  monument  des  idéesdu  temps, 
que  les  ecclésiastiques  ayant  paru  penser 
que  cette  interdiction  personnelle  du 

(1)  On  a tenté  d«  detrrminer  qudlv  était  1 éUndua  d'un 
mmmuu  : Du  Cause  , dan*  «ou  GUutrium  mtd  te  «t  infini* 
Ut  miiutis  , revalue  à doute  arpeut*  t U «ai  plu*  probable 

qu  elle  variait  avion  Ira  lieu*. 


service  militaire  avait  pour  but  de  rabais- 
ser leur  position  sociale,  Charlemagne 
se  crut  obligé  d'expliquer  ses  motifs  et 
de  dire  qu’il  n'avait  voulu  que  réta- 
blir le  respect  des  convenances.  Bientôt 
après,  on  voit  un  grand  nombre  d'abbayes 
demander  et  obtenir  pour  leurs  hommes 
l'exemption  du  service  militaire. — Telles 
étaient  les  charges  que  supportaient  les 
alleux;  leur  indépendance, fondée  sur  l’in- 
dépendance personnelle  du  possesseur  , 
devait  en  partager  les  vicissitudes.  S'ils 
étaient  exempUd'impôls,  c’était  moins  en 
vertu  de  leur  condition  particulière  que 
parce  qu’il  n'y  avait  pas  d’impôts  géné- 
raux et  proprement  dits.  Les  rois  , en  de 
grandes  et  fâcheuses  circonstances,  im- 
posaient certaines  charges  aux  propriétai- 
res sans  distinction,  pourpourvoirà  quel- 
que besoin  pressant  de  l’état.  Ainsi  fit 
Charlemagne  , en  779,  à l’occasion  d’une 
famine.  — Déjà  avant  Charlemagne,  les  , 
propriétaires  des  petits  alleox  furent  peu 
à peu  dépouillés  ou  réduits  à la  condi- 
tion de  tributaires  parles  envahissements 
des  grands  propriétaires.  Les  comtes  eux- 
mêmes  , les  évêques  , les  abbés,  sc  ren- 
daient sans  cesse  coupables  de  spoliations 
semblables,  et  les  capitulaires  abondent 
eu  dispositions  destinées  à les  réprimer. 
(f^oye s,  dans  Baluze,  t.  t,  p.  480,  un  ca- 
pitulaire de  Charlemagne  de  l'an  811 
etc.)  Les  donations  aux  églises,  tous  les 
jours  plus  fréquentes  . ne  contribuèrent 
pas  moins  que  les  usurpations  de  la  force 
à diminuer  le  nombre  des  propriétaires 
d'alleux.  Peut-être  les  alleux  auraient- 
ils  bientôt  complètement  disparu,  si  une 
cause  contraire  et  assez  énergique,  bien 
que  d'iiuc  nature  moins  durable,  n'eût 
agi  pour  eu  créer  de  nouveaux.  La  pro- 
priété des  alleux  était,  dans  l'origine  du 
moins,  pleine,  perpétuelle , et  celle  des 
bénéfices  précaire  et  dépendante.  Tant 
que  dura  celle  différence  , et  même  plus 
tard , les  possesseurs  de  bénéfices  s'ef- 
forcèrent de  les  convertir  en  alleux.  Les 
capitulaires  déposent , à chaque  pas  , de 
ccs  efforts.  Charlemagne  interdit  à ses 
bénéficiers  de  détourner  les  esclaves  et 
les  meubles  de  leurs  bénéfices  pour  les 
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transporter  dans  leurs  alleux.  (Consultez 
à ce  sujet  les  capitulaires  des  années 
802,  803,  806.)  Ailleurs,  il  ordonne  à ses 
mit, fi  dnminici  de  se  faire  rendre  comp- 
te de  l’état  des  bénéfices  royaux  et  de 
l'informer  de  toute  dilapidation  , aliéna- 
tion, etc.  (capitul.  de  807.)  L'active  sur- 
veillance de  Charlemagne  ne  put  pré- 
venir quelques-unes  de  ces  métamorpho- 
ses des  bénéfices  en  alleux  , mais  le  soin 
mime  qu’il  en  prend  prouve  qu’elles 
étaient  continuelles.  (Voy.  Au.su,  Féo- 
dalité, Francs.)  — Dans  l’espace  de 
soixante  ans , une  grande  révolution  de- 
vait se  déclarer  : en  même  temps  que  les 
bénéfices  acquirent  la  stabilité  des  alleux, 
la  plupart  des  alleux  disparurent  ou  sc 
changèrent  en  bénéfices.  Le  système  féo- 
dal prit  possession  de  la  propriété. 

2°.  On  peut  voir  à l’article  bénéfi- 
css  quelle  avait  été  l'origine  de  cette 
espèce  de  possession , et  par  quels  degrés 
elle  passa  pour  former  les  fiefs.  La  légis- 
lation de  Charlemagne  à cet  égard  offre 
peu  d'observations  à faire.  La  révocation 
arbitraire  des  bénéfices  est  un  fait  qui  se 
reproduit  à chaque  pas  sous  les  rois 
mérovingiens,  mais  jamais  les  posses- 
seurs ne  reconnurent  aux  donateurs  le 
droit  de  les  dépouiller  arbitrairement  et 
sans  motifs.«Charlemagne  (dit  Eginhard), 
ne  souffrait  pas  qu'aucun  seigneur , par 
quelque  mouvement  de  colère , retirât 
sans  raison  ses  bénéfices  à un  vassal.» — 
Les  bénéfices  conférés  par  Charles-Martel 
sur  les  biens  ecclésiastiques  se  trouvaient 
convertis  en  bénéfices  temporaires.  Que 
les  conditions  de  ces  concessions  fus- 
sent exactement  observées,  que  le  cens 
convenu  fût  payé  , que  les  églises  ren- 
trassent en  possession  de  leurs  biens  au 
terme  fixé , on  présume  sans  peine  qu’il 
n’en  fut  rien,  et  les  continuels  efforts 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  pour  obli- 
ger les  détenteurs  à titre  précaire  (voy. 
Précaire)  des  domaines  ecclésiastiques  à 
remplir  leurs  obligations  envers  les  pro- 
priétaires primitifs  le  prouvent  claire- 
ment. Charlemagne  ordonna  qu’à  l'expi- 
ration du  terme  de  la  concession,  les  égli- 
ses seraient  libres  de  la  renouveler  ou 


de  reprendre  leurs  biens.  Mai*  cette  lé- 
gislation était  impuissante. — On  ne  peut 
douter  que,  sous  Charlemagne,  la  plu- 
plart  des  bénéfices  ne  fussent  concédés 
à vie  ; la  surveillance  qu’il  exerçait  pour 
empêcher  que  les  possesseurs  ne  les  trans- 
formassent en  alleux , c’est-à-dire  en  pro- 
priétés héréditaires , le  prouve  évidem- 
ment ; et  non  seulement  Charlemagne 
s'efforcait  de  prévenir  cette  transforma- 
tion , il  veillait  aussi  à ce  que  ces  bénéfi- 
ces fussent  bien  administrés  par  les  dé- 
tenteurs, afin  que  l'usufruit  dont  ils 
jouissaient  ne  tournât  point  au  détriment 
du  propriétaire  (capitul.  de  l'an  813, 
$ iv,  dans  le  recueil  de  Baluze,  t.  1,  p. 
507);  il  ordonne  à ses  bénéficiers  de  soi- 
gner les  esclaves  employés  à la  culture 
des  domaines , de  prendre  garde  qu'au- 
cun deux  ne  meure  de  faim , autant  que 
cela  se  peut  faire  avec  l’aide  de  Dieu , et 
de  ne  vendre,  pour  leur  propre  compte  , 
les  denrées  provenues  du  sol  qu’après 
avoir  pourvu  à leur  subsistance  (capitul. 
de  794,  § h,  rcc.  de  Baluze,  t.  1 , p. 
264).  On  peut  voir  aussi  un  capitulaire 
de  806  sur  l’usage  des  bénéfices  pendant 
la  famine. — Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de 
Charlemagne  que  l’hérédité  devint  la 
condition  commune  des  bénéfices  (voy. 
féodalité  et  fiefs.)  Nous  diviserons  eu 
deux  classes  les  obligations  imposées  aux 
bénéfices. 

a)  Charlemagne  régla  avec  un  grand 
soin  les  obligations  de  ses  bénéficiers  , 
quant  au  service  militaire.  La  perte  du. 
bénéfice  fut  la  peine  du  refus  ( capit. 
de  l’an  807,  § f,  rec.  de  Baluze,  p.  457, 
t.  1 ; cap.  de  l’an  802  , iOid.  p.  494).  Le 
simple  retard  fut  l'objetd’itnc  disposition 
singulière  : « Quiconque  tenant  de  nous 
des  bénéfices  aura  été  convoqué  pour 
marcher  contre  l’ennemi  et  ne  sera  pas 
venu  au  lieu  assigné  pour  la  réunion 
sera  tenu  de  s’abstcnirdepainetde  viande 
pendant  autant  de  jours  qu’il  aura  tardé 
à se  rendre  à la  convocation  ( cap.  de 
812,  g m, dans  Baluze,  t.  1 , p.  494).  » Il 
prévit  également  les  obligations  des  vas- 
saux de  ses  bénéficiers , et  ordonna  qu’ils 
marcheraient  sous  la  conduite  du  comte 
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«le  leur  comté , toute*  le*  foi*  que  leur 
propre  seigneur,  retenu  par  son  service 

auprès  de  la  personne  du  prince  , 11e 
pourrait  lui-même  les  conduire  (cap.  de 
8t2 , § vit , dans  Baluze  , t.  1 , p.  495). 
Le  cas  de  guerre  entre  les  grands  pro- 
priétaires et  les  devoirs  de  leurs  vassaux 
furent  réglés  aussi  bien  que  ceux  des  bé- 
néficiers du  roi.  « Si  quelqu'un  de  nos 
fidèles  , voulant  combattre  un  de  scs  eu- 
nemis,  convoque  ses  compagnons  pour 
qu’ils  lui  prêtent  secours , et  que  l'un 
d'entre  eux  refuse  ou  néglige  de  s'y  ren- 
dre , que  celui-ci  soit  dépouillé  de  sou 
bénéfice , et  qu'on  le  donne  à celui  qui 
s'est  montré  fidèle  (cap.  de  813,  §xx, 
dans  Baluze,  t.  1 , p.  MO).  « 
b)  Quant  aux  services  domestiques, 
personnels  ou  autres  , ils  ne  sont  point 
énumérés  ni  réglés  par  les  lois,  comme 
le  service  militaire , et  cela  est  fort  sim- 
ple; ils  étaient,  de  leur  nature,  plus  arbi- 
traires et  plus  vagues. — Les  mêmes  obli- 
gations, les  mêmes  liens  subsistaient  en- 
tre les  grands  propriétaires  , autres  que 
le  roi,  et  les  hommes  libres  qui  en  avaient 
reçu  des  bénéfices.  Par  la  multiplication 
de  ces  derniers  , le  roi  cessait  déjà  d’être 
comme  le  centre  du  pouvoir.  Charle- 
magne s'efforça  de  rattacher  plus  immé- 
diatement tous  ses  sujets  à sa  personne 
et  à son  autorité.  J’exposerai  plus  tard 
quel  système  de  gouvernement  essaya 
de  fonder  cc  grand  homme,  et  comment 
le  dessein  , sans  doute  plus  instinctif 
que  formé  par  avance  , d’établir  l'unité 
dans  ses  états,  présida  constamment  à 
ses  actions  et  à scs  lois.  Je  rencontre  ici 
l’un  des  moyens  qu’il  mit  en  oeuvre  pour 
y parvenir.  Il  entreprit  de  traverser  la 
hiérarchie  féodale  qui  se  constituait , 
d’entrer  en  communication  directe  avec 
les  hommes  libres,  et  de  faire  prédominer 
la  relation  du  roi  au  citoyen  sur  celle  du 
roi  au  vassal.  La  fidélité  , qui  jusque  là 
n'avait  été  qu'une  obligation  personnelle 
contractée  envers  le  chef  auquel  chaque 
homme  libre  s'était  attaché  , et  dont  il 
avait  reçu  quelque  avantage  , devint,  par 
les  ordres  de  Charlemagne,  une  obliga- 
tion publique  imposée  à tout  homme  li- 


bre envers  le  roi , qu’il  en  tint  on  non 
quelque  bénéfice  médiat  ou  immédiat , 

et  réclamé  au  nom  de  la  seule  royauté. 
La  formule  de  ce  serment  de  fidélité  fut 
réglée  par  les  lois  (capit.  de  789,  § il, 
dans  Baluze,  t.  I , p.  244).  Charlemagne 
le  fit  prêter  aussi  en  faveur  de  ses  fils 
Louis  et  Pépin  , quand  il  les  investit  des 
royaumes  d’Aquitaine  et  d'Italie  ; et  lors- 
qu'il fut  sacré  empereur  d’Occident,  il 
voulut  que  tous  ses  sujets,  depuis  l'âge 
de  douze  ans  , renouvelassent  au  césar 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi 
(capit.  de  802,  § 11,  dans  Baluze  , t.  I , 
p.  363).  Enfin,  il  ordonna  que  les  hom- 
mes ne  jureraient  fidélité  à aucun  autre 
qu’à  lui-même  età  leur  seigneur  (capit. 
de  805),  assimilant  ainsi  complètement 
les  droits  qu’il  prenait  sur  eux  comme  sou- 
verain et  indépendamment  de  toute  con- 
cession de  bénéfices  , aux  liens  qui  unis- 
saient le  seigneur  à scs  bénéficiers.  — 
Un  tel  système  affranchissait  évidem- 
ment la  royauté  de  toutes  les  relations 
féodales,  fondait  son  empire  hors  de  la 
hiérarchie  des  personnes  ou  des  terres, 
et  la  rendait  partout  présente,  partout 
puissante,  à titre  de  pouvoir  public  et  de 
son  propre  droit.  Soit  que  l’ascendant  de 
Charlemagne  prévînt  les  résistances,  soit 
que  l’idée  confuse  de  la  nécessité  et  de 
la  nature  d'une  autorité  centrale  et  in- 
dépendante des  relations  personnelles 
eût  déjà  pris  possession  des  esprits , soit 
que  la  plupart  des  seigneurs  , irréfléchis 
et  grossiers , ne  prévissent  pas  les  consé- 
quences qu’entraincrait  cette  innovation 
si  elle  parvenait  à s’affermir,  on  ne  voit 
pas  que  les  grands  propriétaires  se  soient 
refusés  à faire  prêter,  par  leurs  vassaux, 
le  serment  qui  liait  directement  ceux-ci 
au  souverain.  Une  seule  trace  de  résis- 
tance se  laisse  entrevoir,  et  autant  qu'on 
peut  en  juger,  soit  par  les  présomptions 
de  la  raison , soit  par  les  expressions  va- 
gues, incomplètes,  et  peut-être  tron- 
quées , du  capitulaire  où  on  la  rencon- 
tre, elle  vint  de  quelques  propriétaires 
d’alleux  qui  , ayant  vécu  jusque  làylans 
une  complète  indépendance,  refusaient, 
par  orgueil  de  promttre  au  souverain 


Digitized  by  Google 


CRA.  ( m ) CRA. 


une  fidélité  que , dans  la  hiérarchie  des 
personnes  et  des  lerres , ils  ne  devaient 
à aucun  supérieur.  Charlemagne  ne  lint 
ancub  compte  de  leur  refus,  et  ordonna 
qu’ils  seraient  contraints  de  prêter  le 
serment  exigé  de  tous.  (E oy. Serment  de 
fidélité).  Malgré  les  efforts  de  Charle- 
magne , une  foule  de  causes  diverses 
multipliaient  les  bénéfices  et  préparaient 
rétablissement  de  la  féodalité.  La  recom- 
mandation surtout,  à laquelle  Charle- 
magne eut  le  tort  de  donner  du  dévelop- 
pement, eut  de  fâcheux  effets.  ( V oy.  Re- 

COM  MAN  DATION . ) 

3°.  Pour  ce  qui  est  de  l'état  des  terres 
tributaires , il  n’ofl're  rien  d’assez  parti- 
culier au  temps  de  Charlemagne  pour 
que  nous  y insistions  ici. 

6°.  Suite  des  institutions. — Etat  des 
personnes. 

La  classification  des  conditions  socia- 
les , sous  Charlemagne  , ne  différait  pas 
de  celle  que  l'on  reconnaît  dorant  la 
première  race.  ( V oy.  Mérovingiens.)  Les 
propriétaires  d’alleux  restent,  si  l’on  peut 
parler  ainsi , les  citoyens  libres  par  ex- 
cellence ; puis  viennent  les  bénéficiers, 
qui  ont  donné  naissance  à l'aristocratie 
féodale  ; ensuite , les  possesseurs  de  ter- 
res tributaires  , subdivisés  en  plusieurs 
classes.  La  classe  des  leudes  , ou  hom- 
mes personnellement  attachés  au  roi , 
prenait  chaque  jour  de  l’extension.  ( Poy. 
Leudes.  J Marcnlf  nous  a conservé  la  for- 
mule par  laquelle  un  homme  considéra- 
ble venait , suivi  de  ses  propres  compa- 
gnons ou  fidèles , se  mettre  au  nombre 
des  fidèles  du  roi.  Charlemagne  veille 
par  des  Lois  expresses  à ce  que  les  hom- 
mes qui  veulent  venir  à lui  pour  se  pla- 
cer sous  sa  foi  n’éprouvent  en  roule  au- 
cun obstacle,  a Que  personne,  dit-il, 
ne  se  hasardes  leur  refuser  le  logement, 
et  que  chacun  leur  vende  les  denrées 
qui  leur  sont  nécessaires  comme  ii  les 
vendrait  à son  voisin  ( capit.  de  801  , 
§ xiv  , dans  Baluze , t.  1 , p.  356.  ) » Et 
les  simples  guerriers  , comme  les  grands 
propriétaires , les  pauvres  comme  les  ri- 
ches, sout  reçus  parmi  les  leudes  du  roi , 
car  ses  leudes  sout  presque  les  seuls  hom- 


mes qu’il  puisse  regarder  comme  ses  su- 
jets, svec  qui  il  soit  vraiment  en  société. 
Les  concessions  de  bénéfices  étaient  le 
principal  moyen  d'acquérir  des  leudes, 
mais  ce  n’était  pas  le  seul.  Les  emplois 
publics  et  les  charges  de  cour  avaient  le 
même  effet.  ( Voy . Orricieas  de  la  coc- 
honne.) De  très  bonne  heure,  les  roi* 
s’efforcèrent  de  placer  leurs  leudes  au 
premier  rang  de  la  société , et  les  tendes 
de  s‘y  placer  eux-mèmes;  mais  , sauf  l’é- 
lévation du  wchrge/d  (voy.  Composition 
et  Wbiiroeld),  on  ne  voit  pas  que  cette 
supériorité  ait  été  légalement  consacrée 
avant  le  ix*  siècle.  Charlemagne  est  le 
premier  qui  l'ait  écrite  dans  ses  capitu- 
laires, encore  ne  sonl-ce,  à vrai  dire,  que 
des  honneurs  de  cour,  une  prééminence 
de  cérémonie,  qu’il  attribue  à ses  vas- 
saux , et  il  paraît  même  qu’il  fut  sou- 
vent obligé  de  renouveler , à ce  sujet , 
ses  injonctions.  — Quant  au  clergé , qui 
occupe  une  place  à part  et  importante 
dans  l’état  des  personnes,  nous  en  parle- 
rons d'une  manière  toute  spéciale  [voy. 
Pouvoir  du  Clergé).  — Les  hommes  li- 
bres étaient  de  plusieurs  espèces  ; pour 
ce  qui  les  concerne , nous  renvoyons  aux 
articles  spéciaux  de  ee  Dictionnaire. 

6».  Suite  des  institutions.  — Insti- 
tutions  politiques , locales  et  cen- 
trales. 

Dans  le  gouvernement  de  Charlema- 
gne, aussi  liienque  dans  celui  des  mérovi  u- 
giens,  il  faut  distinguer  les  institutions 
locales  elles  institutions  centrales  : parmi 
les  premières,  on  doit,  de  plus,  reconnaître 
des  institutions  libres  , des  institutions 
aristocratiques , et  des  institutions  mo- 
narchiques. Pour  les  détails,  nous  ren- 
voyons aux  articles  Mérovingiens  et 
France.  — Dans  les  provinces,  le  pou- 
voir de  l’empereur  s'exercait  par  deux  es- 
peces d’agents , les  uns  locaux  et  perma- 
nents, et  les  autres  envoyés  de  loin  et 
passagers.  Dans  la  première  classe  étaient 
compris:  1°  les  ducs,  comtes,  centcniers, 
scabini,  tous  magistrats  résidents , nom- 
més par  l'empereur  lui-même  ou  par  ses 
délégués , et  chargés  d’agir  en  sou  nom 
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pour  lever  des  forces,  rendre  la  justice , 
maintenir  l’ordre  , percevoir  les  tributs  ; 
2*.  le*  bénéficiers  ou  vassaux  de  l'cmpc- 
pereur,  qui  tenaient  de  lui , quelquefois 
héréditairement,  plus  souvent  à vie,  plus 
souvent  encore  sans  aucune  stipulation 
ni  règle  , des  terres  , des  domaines  , dans 
l’étendue  desquels  ils  exerçaient,  un  peu 
en  leur  propre  nom  , un  peu  au  nom  de 
l'empereur,  une  certaine  juridiction  et 
presque  tous  le*  droits  de  souveraineté. 
Rien  n'était  bien  déterminé  ni  bien  clair 
dans  la  situation  des  bénéficiers  et  la  na- 
ture de  leur  pouvoir  : ils  étaient  en  même 
temps  délégués  et  indépendants,  pro- 
priétaires et  usufruitiers  ; et  l’un  ou  l'au- 
tre de  ces  caractères  prévalait  en  eux  tour 
à tour. — A l’avénemenl  de  Charlema- 
gne , dans  chaque  centènc,  dans  chaque 
comté,  les  institutions  libres,  aristocra- 
tiques et  monarchiques  , étaient  à peu 
près  également  désordonnées  uu  impuis- 
santes : son  père  et  son  grand-père  avaient 
bien  déjà  essayé  de  porter  quelque  re- 
mède à cette  dissolution  de  la  société  et 
du  pouvoir , mais  la  nature  même  de  la 
révolution  qui  éleva  la  famille  des  car- 
lovingicns  ne  permit  pai  aux  premiers 
d'entre  eux  de  s'inquiéter  beaucoup  de 
l'administration  des  provinces.  Quand 
celte  seconde  invasion  de  la  Gaule  fut 
définitivement  consommée,  alors  seule- 
ment on  put  gouverner,  et  Charlemagne 
gouverna  en  effet.  Les  institutions  li- 
bres périssaient,  les  hommes  libres  ne 
venaient  plus  aux  assemblées  de  la  ceu- 
tène  ou  du  comté,  et  le  droit  de  cuuvoquer 
ces  plaids  locaux  n'était,  pour  Icsccnle- 
niers  ou  les  comtes,  qu’un  moyen  de  s'en- 
richir par  le  produit  des  amendes  infligées 
à ceux  qui  négligeaient  de  s’y  rendre.  Pour 
faire  cesser  ces  vexations,  Charlemagne 
restreignit  à trois  par  an  le  nombre  des 
plaida  auxquels  les  hommes  libresde  cha- 
que circonscription  seraient  tenus  d'as- 
sister , et  ordonna  qu’eu  tout  autre  cas 
l'obligation  n'atteindrait  que  ceux  qui  y 
seraient  appelés  pour  leurs  propres  affai- 
res (capit.  de  803,  $ xx , dans  Baluze, 
t.  I , p.  394  ; capit.  de  809  , $ UU , ibid., 
U l , p.  4 6»  ).  — CcpuuUR , «tu  procès 


il  fallait  des  juges.  A ce  titre  paraissent 
sous  Charlemagne  les  scabini  ou  éche- 
vins,  dont  sept  au  moins  , sur  la  convo- 
cation du  ccntenicr  ou  du  comte,  sont 
tenus  de  se  rendre  aux  plaids,  et  qui , de- 
puis celte  époque  , remplissent  constam- 
ment t'ofiiee  de  magistrats  locaux,  [b  oy. 
Kr.HF.MVS  , ScABIXl,  Katchimboirus.  ) — 
L'innovation  était  grave  ; le  pouvoir  ju- 
diciaire passaitaiusi  du  peuple  à uu  corps 
de  juges.  Mais  nul  ne  se  doutait  qu’il  y 
eut  là  quelque  mal  ou  quelque  danger  ; 
on  ne  croyait  pas  perdre  un  droit  ; ceux 
qui  voulaient  l’exercer  le  pouvaient  tou- 
jours; les  autres  étaient  délivrés  d'une 
charge  ; Charlemagne  ne  voulait  que  ré- 
primer des  abus  et  pourvoir  à une  né- 
cessfté.  — En  résultat,  le  système  mo- 
narchique prévalait  dans  le  sein  même 
des  institutions  libres  ; les  plaids  locaux 
n’étaicnl  guère  pour  le  prince  qu’une 
forme  d’administration  , uu  moyen  de 
pourvoir  aux  nécessités  du  gouverne- 
ment. Il  eu  réglait  les  époques  et  le  nom- 
bre, nommait  et  changeait  à sou  gré 
les  magistrats,  interdisait  aux  hommes 
libres  de  s’y  rendre  eu  armes  ( capit. 
de  l’an  803,  § in,  dans  Baluze,  t.  I , 
p.  393  ),  car  le  maintien  de  l’ordre,  de  la 
paix  publique,  ctaitlc  plus  impérieux  be- 
soin de  la  société,  le  seul  presque  qui  fût 
universellement  senti;  enfin,  lorsque  les 
grandes  réunions  d'hommes  libres  mena- 
çaient le  pouvoir  royal  au  lieu  de  le  ser- 
vir, il  les  supprimait  absolument.  C'est 
ee  que  ût  Charlemagne  chez  les  Saxons 
(capit.  de  791,  $ xxxiv,  dans  Baluze,  t.  i, 
p.  2àG).  — jSon  intervention  dans  lus  in- 
stitutions aristocratiques  n’était  guère 
moins  directe  ni  moins  active.  Il  ne  reti- 
ra point  aux  seigneurs  la  juridiction 
qu’ils  exerçaient  dans  leurs  terres,  mai* 
il  étendait  sur  eux  sa  surveillance  : « Si 
quelqu’un  de  nos  vassaux,  dit-il,  ne  rend 
pas  justice  à ses  hommes,  que  le  comte 
et  notre  envoyé  s’établissent  dans  sa  mai- 
son et  vivent  à ses  dépeus  jusqu'à  ce  qu’il 
ail  rendu  justice  à ses  vassaux  (capit. 
de  779,  § xxi,  dans  Baluze,  t.  i,  p.  198J. 
« Si  des  voleurs,  dit-il  ailleurs,  se  réfu- 
gient dans  la  juridiction  de  quelque  «ci- 
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gneur,  que  le»  juges  du  lieu  les  remet- 
tent au»  plaids  du  comte;  celui  qui  négli- 
gera de  le  faire  perdra  son  bénéfice,  et, 
s'il  n’a  pas  de  bénéfice , il  paiera  une 
amende  ; il  en  sera  de  même  a l’égurd  de 
nos  propres  vassaux  (capit.  de  779, 
§ ix,  dans  Baluze,  t.  i,  p.  197).» — Char- 
lemagne inspectait  avec  le  plus  grand 
soin,  entre  les  mains  mêmes  des  bénéfi- 
ciers, l’administration  des  bénéfices  qu’il 
avait  concédés,  attentif  à prévenir,  soit  la 
détérioration  des  domaines,  soit  leur  con- 
version en  propriétés  allodiales  et  indé- 
pendantes. ( Voy.  mes  Essais  sur  rhis- 
toire  de  France , p.  141.  ) — Il  fit  aussi 
de  grands  efforts  pour  affranchir  le  pou- 
voir royal  de  la  féodalité  naissante,  en- 
trer en  relation  directe  avec  tous  les  hom- 
mes libres  de  son  empire,  et  lier  au  roi, 
à titre  de  sujets,  ceux  qui  ne  lui  étaient 
point  subordonnés  comme  vassaux.  ( F. 
mes  Essais,  p.  1 65- 1 58.)  Enfin,  il  se  ré- 
serva formellement  le  jugement  de  toutes 
les  causes  entre  les  évêques , les  abbés , 
les  comtes  et  tous  les  hommes  puissants 
(capit.  de  812  , § il,  dans  Baluze,  t.  i, 
p.  497),  soumettant  ainsi  leurs  débats  à 
son  autorité  personnelle,  en  même  temps 
qu’il  surveillait  par  ses  délégués  l'usa- 
ge qu'ils  faisaient  delà  leur.  ' 

Institutions  monarchiques  de  Charte- 
mogne.— Du  v«  au  x*  siècle,  le  règne  de 
Charlemagne  est  la  seule  époque  où  l’exis- 
tence des  grands  propriétaires  et  leur 
pouvoir  dans  leurs  domaines  aient  vrai- 
ment subi,  avec  quelque  régularité,  le 
contrôle  et  l’action  du  pouvoir  royal. — 
L’étendue  et  l’efficacité  de  ce  pouvoir, 
dans  la  sphère  même  des  institutions  aris- 
tocratiques et  des  institutions  libres  , 
étaient  dues,  on  le  devine  sans  peine,  au 
développement  des  institutions  monar- 
chiques et  à l’habile  emploi  qu’en  savait 
faire  le  souverain.  Les  offices  publics, 
loin  de  n’êtrc,  comme  sous  les  mérovin- 
giens, qu’un  moyen  de  satisfaire,  aux 
dépens  des  provinces,  l’avidité  des  leu- 
des  du  roi  ou  du  roi  lui-même,  devin- 
rent, sousCharlcmagnc,  les  élémentsd’u- 
ne  administration  véritable,  qui  portait  et 
maintenait  en  tous  lieux  son  autorité. Les 


ducs,  les  comtçs,  les  vicomtes,  les  cente- 
niers,  furent  bien  réellement  scs  délégués 
et  scs  agents.  Les  capitulaires  attestent 
par  d’innombrables  dispositions  le  soin 
qu’il  apportait  à les  choisir,  à les  diri- 
ger, à faire  en  sorte  que  leurs  fonctions 
fussent  exercées  dans  l’intérêt  des  peu- 
ples. — C’était  par  l’institution  des  mû- 
ri dominici  ou  envoyés  royaux  que  Char- 
lemagne exerçait  efficacement  cette  sur- 
veillance, faisait  vraiment  dominer  le 
système  monarchique,  et  en  maintenait 
l’unité  en  rappelant  sans  cesse  à lui , de 
tous  les  points  de  son  empire,  l’autorité 
qu’il  avait  confiée  aux  ducs,  aux  comtes, 
et  même  celle  que  ces  magistrats  trans- 
mettaient à leur  tour  à leurs  inférieurs, 
vicaires,  centeniers  ou  échevins.  ( F oyez 
Missi  dominici.)  — Je  n’ai  encore  consi- 
déré ce  système  que  dans  les  institutions 
locales  ; mais  déjà,  si  je  ne  me  trompe, 
sa  nature  est  bien  évidente.  C’est  le  plus 
vigoureux  essai  de  monarchie  administra- 
tive qui  ait  été  tenté  depuis  la  fondation 
des  états  modernes  jusqu’à  Charles-Quint 
en  Espagne,  jusqu’au  cardinal  de  Riche- 
lieu en  France.  Qu’on  ne  s’exagère  point 
la  valeur  de  ce  terme  ; qu’on  n’attribue 
point  à l’administration  de  Charlemagne 
des  effets  pareils  à ceux  dont,  neuf  siè- 
cles plus  tard,  les  monarchies  européen- 
nes ont  offert  l’exemple.  Malgré  tous  ses 
efforts,  le  désordre  était  immense,  l’uni- 
té du  pouvoir  sans  cesse  rompue  ou  dé- 
jouée; en  mille  occasions,  en  mille  lieux, 
les  hommes  et  les  choses  lui  demeuraient 
absolument  étrangers,  et  n’appartenaient 
qu’à  l’empire  de  forces  irrégulières  et  in- 
dépendantes. Je  n’ai  pas  besoin  d’insis- 
ter sur  les  causes  qui  s'opposaient  alors 
h la  réalité  du  système  monarchique  ; el- 
les éclatent  dano  tous  les  faits,  et  nulle 
part  aussi  hautement  que  dans  les  mesu- 
res de  Charlemagne  pour  les  surmonter. 
Mais  que  ce  système  ait  prévalu,  sous  son 
règne,  en  principe  et  en  fait,  autant  que 
le  permettait  l’état  social,  il  est  impossi- 
ble de  le  méconnaître.  Dans  les  assem- 
blées d’hommes  libres , dans  les  domai- 
nes des  propriétaires,  soit  par  une  inter- 
vention directe,  soit  par  une  surveillan- 
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ce  imminente,  le  prince  était  toujours 
présent;  tous  les  pouvoirs  locaux  éma- 
naient de  lui  ou  lui  étaient  subordonnés. 
Il  s’appliquait  à en  rendre  l’exercice  ré- 
gulier et  salutaire  aux  peuples,  mais  sans 
les  laisserjamais  échapper  de  ses  mains, 
substituant  partout,  autant  qn’il  le  pou- 
vait, son  autorité  et  son  action  h l’action 
et  à l’autorité  des  pouvoirs  spontanés  et 
indépendants.  C’est  là  ce  qu’aujourd'hui, 
et  avec  raison,  on  appelle  le  despotisme. 
C'était  aussi  le  despotisme  au  vm*  siècle; 
mais  il  serait  puéril  de  le  juger  par  son 
nom.  Il  n’avait  pas  manqué,  avant  Char- 
lemagne , de  souverains  impuissants  et 
inactifs  qui,  si  la  nation  en  eût  été  capa- 
ble, n’auraient  su  ni  pu  l'empêcher  de 
ressaisir  et  de  fonder  ses  libertés.  Mais, 
loin  de  faire  un  pas  vers  ce  but,  la  popu- 
lation, barbare  ou  romaine,  qui  occupait 
alors  les  Gaules,  s’était  de  plus  en  plus 
dissoute,  était  devenue  chaque  jour  da- 
vantage la  proie  de  la  force  et  du  hasard. 
Les  germes  d’institutions  libres  que  les 
vainqueurs  avaient  apportés  de  Germa- 
nie se  perdaient  dans  le  nouveau  sol  où 
ilsétaienttransplantés.  Les  éléments  d’in- 
stitutions aristocratiques  que  l’établisse- 
ment territorial  avait  fait  naitre  n’avaient 
acquis  aucune  consistance,  aucune  for- 
me tant  soit  peu  légale,  et  n'enfantaient 
que  la  domination  déréglée  des  forts.  Les 
premiers  essais  d’institutions  monarchi- 
ques, tentés  par  les  rois  avec  l’aide  du 
clergé,  loin  de  tourner  au  profit  de  la  sé- 
curité publique  et  d’introduire  quelque 
régularité  dans  l’exercice  du  pouvoir,  n’a- 
vaient guère  eu  que  l’avidité  pour  prin- 
cipe et  la  spoliation  pour  effet.  Charlema- 
gne le  premier  refusa  d’accepter  comme 
la  condition  naturelle  d’un  peuple  et  d'un 
roi  cette  brutale  et  stupide  anarchie;  le 
premier,  il  s’éleva  aux  idées  de  gouver- 
nement, de  nation,  de  loi,  d’ordre  public, 
et  voulut,  en  régnant,  faire  autre  chose 
qu’assouvir  des  passions  ou  des  caprices 
personnels.  Il  ne  fonda  point  des  institu- 
tions libres;  il  ne  soumit  point  sa  volonté 
au  contrôle  et  au  concours  nécessaire  de  for- 
ces indépendantes  ; il  s’appliqua  au  con- 
traire à la  rendre  partout  présente  et  par- 
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tout  souveraine.  Mais,  ce  que  nul  n’avait 
fait  avant  lui,  ce  que  pendant  plusieurs 
siècles  ne  devait  tenter  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs, il  gouverna  ses  sujets  pour  eux- 
mémes  et  non  pour  lui  seul,  d'après  des 
vues  générales,  avec  des  intentions  pu- 
bliques, préoccupé  des  besoins  sociaux  en 
môme  temps  que  de  scs  propres  intérêts. 
C’est  là  ce  qui  caractérise  sa  législation  et 
son  administration  des  provinces,  et  aus- 
si ses  lois  et  sa  conduite  à l’égard  des  in- 
stitutions placéesaucentrede  l’état. C'est 
là  ce  qui,  du  v*  au  xiu*  siècle,  fait  de  lui 
un  homme  unique  et  immense. Au  milieu 
de  la  barbarie  universelle,  il  n'apparte- 
nait qu’au  plus  noble  génie  de  concevoir 
ainsi  la  royauté  hors  de  l'égoïsme,  et  de 
considérer  la  société,  non  comme  la  proie 
de  la  force,  mais  comme  le  but  du  pou- 
voir. La  pensée  était  d’autant  plus  gran- 
de que  la  tentative  était  prématurée,  et  le 
succès  purement  individuel.  ( Voy.  Cab- 
lovïngiens  et  Féodalité.)  On  ne  peut 
douter  que  l'influeucc  des  idées  religieu- 
ses et  du  clergé  n’ait  puissamment  con- 
tribué à faire  entrer  dans  l’esprit  de 
Charles  cette  haute  pensée;  et  quoiqu’il 
fût  loin  de  s’asservir  aux  ecclésiastiques, 
c'était  surtout  avec  eux  et  par  leur  aide 
qu’il  en  poursuivait  l'accomplissement. 

Institutions  centrales. — Dans  le  gou 
vernement  central  (en  mettant  pour  un 
moment  de  côté  l’action  de  Charlema- 
gne lui-même  et  de  ses  conseillers  per- 
sonnels , (c’est-à-dire  le  vrai  gouverne- 
ment), les  assemblées  nationales,  à en 
juger  par  les  apparences  et  à en  croire 
presque  tous  les  historiens  modernes,  oc- 
cupaient une  grande  place.  Elles  furent 
en  effet,  sous  son  règne,  fréquentes  et  ac- 
tives. Mais  que  se  passait-il  dans  leur 
sein?  quel  était  le  caractère  de  leur  in- 
tervention politique?  Il  nous  reste  à ce  su- 
jet un  monument  très  curieux  : un  des 
contemporains  et  des  conseillers  de  Char- 
lemagne, son  cousin-germain,  Adalhard, 
abbé  de  Corbic,  avait  écrit  un  traité  in- 
titulé de  Ordine  palatii,  destiné  à faire 
connaître  l’intérieur  du  gouvernement 
de  Charlemagne,  et  spécialement  des  as- 
semblées générales. Ce  traité  a été  perdu; 
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mais  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  Hinemar, 
archevêque  de  Reims,  l’a  reproduit  pres- 
que en  entier  dans  une  lettre  ou  instruc- 
tion écrite  h la  demande  de  quelques 
grands  du  royaume , qui  avaient  eu  re- 
cours à ses  conseils  pour  le  gouverne- 
ment de  Carloman,  l’un  des  fils  dcLouis- 
le-Bèguc. — Il  résulte  de  ce  document  que 
la  proposition  des  capitulaires,  ou,  pour 
parler  le  langage  moderne  , l’initiative, 
émanait  de  l’empereur.  Il  en  devait  être 
ainsi  : l'initiative  est  naturellement  exer- 
cée par  celui  qui  veut  régler,  réformer , 
et  c'était  Charlemagne  qui  avait  conçucc 
dessein.  Cependant,  je  ne  doute  pas  non 
plus  que  les  membres  de  l'assemblée  ne 
pussent  faire  de  leur  côté  toutes  les  pro- 
positions qui  leur  paraissaient  convena- 
bles ; les  artifices  et  les  méfiances  consti- 
tutionnels de  notre  temps  étaient  à coup 
sur  absolument  inconnus  de  Charlema- 
gne, trop  sûr  de  son  pouvoir  pour  redou- 
ter la  liberté  des  délibérations , et  qui 
voyait  dans  ces  assemblées  un  moyen  de 
gouvernement  bien  plus  qu’une  barrière 
à son  autorité.  La  résolution  définitive 
dépendait  toujours  de  Charlemagne  seul; 
l’assemblée  ne  lui  donnait  que  des  lu- 
mières et  des  conseils.  Il  n'est  pas  besoin 
de  longues  réflexions  pour  déterminer  le 
véritable  caractère  de  ces  assemblées;  il  est 
clairement  empreint  dans  le  tableau  que 
Jlincmarena  tracé.  Charlemagne  le  rem- 
plit seul  ; il  est  le  centre  ctl’ame  de  toutes 
choses;  c'est  lui  qui  veut  que  les  assem- 
blées se  réunissent,  qu'elles  délibèrent; 
c’est  lui  qui  s’cnquicrtde  l'état  du  pays, 
qui  propose  et  sanctionuc  les  lois  ; eu  lui 
résident  la  volonté  et  l’impulsion  ; c’est 
de  lui  que  tout  émane  pour  revenir  à lui. 
Il  n’y  a point  là  de  grande  liberté  natio- 
nale, point  d'activité  vraiment  politique; 
il  y a un  vaste  moyen  de  gouvernement. 
(K  Champs  de  mass  et  Champs  de  mai.) 
Ce  moyen  ne  fut  point  stérile  ; indépen- 
damment de  la  force  qu’y  puisait  Char- 
lemaguc  pour  les  affaires  courantes,  là 
étaient  en  général  rédiges  et  arrêtés  les 
capitulaires,  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper sommairement,  parce  que  le  sujet 
a dé  à été  traité  dans  un  autre  article  de 


ce  Dictionnaire.  ( Voy.  Capitulâmes.  ) 
7°  Division  que  l'on  peut  établir  entre 

les  capitulâmes. — Féritablc  sens  de 

cette  expression  : Législatios  de  Cuax- 

le.mac.se. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  {Cours  cT his- 
toire moderne,  1 829  ),  j’ai  décomposé  en 
huit  parties  les  soixante-cinq  capitulai- 
res de  Churlcmagnc,  en  classant  sousbuit 
chefs,  selon  la  nature  des  dispositions, 
les  articles  qu'ils  comprennent.  Ces  huit 
chefs  sont  : 1°  la  législation  morale  ; 2°  la 
législation  politique  ; 3°  la  législation  pé- 
nale ; 4°  la  législation  civile  ; 6°  la  légis- 
lation religieuse;  6°  la  législation  cano- 
nique ; 7°la  législation  domestique  ; 8°  la 
législation  de  circonstance. 

I.  Législation  morale.  J’ai  classé  sous 
ce  nom  les  articles  qui  n’ont  rien  d’impé- 
ratif ni  de  prohibitif,  qui,  à vrai  dire,  ne 
sont  pasdes  lois,  mais  de  simplesconscils, 
des  avertissements  ou  des  préceptes  pure- 
ment moraux.  De  telles  dispositions  sont 
étrangères  aux  lois  des  sociétés  naissan- 
tes et  & celles  des  sociétés  perfectionnées; 
elles  ne  peuvent  appartenir  qu’aux  lois 
faites  dans  le  passage  de  la  barbarie  pri- 
mitive à la  civilisation.  Je  comprends 
aussi  sous  le  nom  de  législation  morale 
tout  ce  qui  est  relatif  au  développement 
intellectuel  des  hommes  : par  exemple, 
toutes  les  dispositions  de  Charlemagne 
sur  les  écoles,  les  livres  à répandre,  l’a- 
mélioration des  offices  ecclésiastiques, etc. 

II.  Législation  politique.  C’est  une  , 
des  parties  les  plus  considérables  des  ca- 
pitulaires : elle  comprend  293  nrtidcs.Je 
range  sous  ce  chef  i 1°  Les  lois  cl  mesu- 
res de  tout  genre  de  Charlemagne  pour  as- 
surer l'exécution  de  scs  ordres  dans  tou- 
te l’étendue  de  scs  états  : par  exemple  , 
toutes  les  dispositions  relatives  à la  no- 
mination ou  à la  conduite  de  ses  divers 
agents,  comtes,  ducs  , vicaires , ccnte- 
niers,  etc.;  elles  sont  nombreuses  et  sans 
cesse  répétées  ; 2°  les  articles  qui  ont 
pour  objet  l’administration  de  la  justice, 
la  tenue  des  plaids  locaux,  les  formesqui 
doiveut  y être  suivies,  le  service  militai- 
re, etc.  ; 3°  les  dispositions  de  police, 
qui  sont  très  variées  et  entrent  quelque- 
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fois  dans  les  plus  minutieux  détails  : les 
provinces , l’armée  , l’église , les  mar- 
chands, les  mendiants,  les  lieux  publics, 
l’intérieur  du  palais  impérial , en  sont 
tour  à tour  l'objet,  ün  y rencontre,  par 
exemple,  la  tentative  de  fixer  le  prix  des 
denrées , un  véritable  essai  de  maxi- 
mum. La  suppression- de  la  mendicité  et 
la  taxe  des  pauvres  y paraissent  égale- 
ment. 4°  Je  range  aussi  sous  le  chef  de 
législation  politique  tout  ce  qui  tient  à 
la  distinction  des  pouvoirs  laïque  et  ec- 
clésiastique, et  Ji  leurs  rapports.  Charle- 
magne se  servait  beaucoup  des  ecclésias- 
tiques ; ils  étaient,  à vrai  dire,  son  prin- 
cipal moyen  de  gouvernement , mais  il 
voulait  s’en  servir  en  effet,  et  non  se  met- 
tre à leur  service.  Les  capitulaires  attes- 
tent sa  vigilance  à gouverner  le  clergé 
lui-même  et  à le  contenir  sous  son  pou- 
voir. &°  Il  faut  enfin,  ce  me  semble,  rap- 
porter à la  législation  politique  les  dis- 
positions relatives!)  l'administration  des 
bénéfices  concédés  par  Charlemagne,  et 
à scs  relations  avec  les  bénéficiers.  C'é- 
tait, à coup  sùr,  une  des  plus  grandes 
affaires  de  son  gouvernement  et  une  de 
celles  sur  lesquelles  il  appelle  le  plus  as- 
sidûment l'attention  de  ses  missi. 

III.  Législation  penale.  Celle-ci  n’est 
guère, en  général,  que  la  répétition  ou  l’ex- 
trait des  anciennes  lois  salique,  ripuairc, 
lombarde,  bavaroise,  etc.  La  pénalité, 
la  répression  des  crimes , des  abus  de  la 
lorce,  est  l’objet  presque  unique , le  ca- 
ractère essentiel  de  ces  lois.  Il  y avait 
donc  moins  à faire  sous  ce  rapport  que 
sous  tout  autre.  Les  dispositions  nou- 
velles que  Cliarlcmagne  a quelquefois 
ajoutées  ont  en  général  pour  objet  d'a- 
doucir l’ancienne  législation,  surtout  la 
rigueur  des  châtiments  envers  les  escla- 
ves. Dans  certains  cas  cependant,  il  ag- 
grave la  pénalité  au  lieu  de  l’adoucir, 
lorsque  les  peines,  par  exemple,  sont  en- 
tre ses  mains  un  instrument  politique. 
Aiusi,  la  peine  de  mort,  si  rare  dans  les 
lois  barbares,  revient  presque  à chaque 
article  dans  un  capitulaire  de  l'an  789, 
destiné  à contenir  et  à convertir  les 
Saxons  ; presque  toute  violation  de  l’or- 


dre, toute  rechute  dans  les  pratiques  ido- 
lâtres, sont  punies  de  mort.  ( Baluze,  1. 1, 
col.  251.)  Sauf  de  telles  exceptions,  la  lé- 
gislation pénale  de  Charlemagne  a peu 
d'originalité  et  d'intérêt. 

IV.  La  législation  civile  n’en  offre 
uère  davantage.  En  celte  matière  aussi, 
es  anciennes  lois,  les  anciennes  coutu- 
mes,continuaient  d'èlreen  vigueur,  Char- 
lemagne avait  peu  à s’en  mêler.  11  s’oc- 
cupa cependant  avec  soin,  et  sans  doute 
à l’instigation  des  ecclésiastiques,  de  l’é- 
tat des  personnes,  surtout  des  rapports 
des  hommes  cl  des  fcmmes.il  estévideut 
qu'à  celle  époque  les  rapports  de  ce  geu- 
rc  étaient  prodigieusement  irréguliers  ; 
qu’un  homme  prenait  cl  quittait  une  fem- 
me sans  scrupule  et  presque  sans  forma- 
lité. II  en  résultait  un  grand  désordre 
dans  la  moralité  individuelle  et  dans  l'é- 
tat des  familles  ; la  loi  civile  était  par-là 
fort  intéressée  au  redressement  des 
mœurs,  et  Charlemagne  le  comprit.  De 
là  le  grand  nombre  des  dispositions  insé- 
rées daus  ses  capitulaires  sur  les  condi- 
tions des  mariages,  les  degrés  de  paren- 
té, les  devoirs  des  maris  envers  les  fem- 
mes, les  obligations  de»  veuves,  etc.  La 
plupart  de  ces  dispositions  sont  emprun- 
tées à La  législation  canonique , mais 
leur  motif  et  leur  origine  n’étaient  pas 
purement  religieux  : l'intérêt  de  la  vie 
civile,  la  nécessité  de  fonder  et  de  régler 
la  famille  y avaient  évidemment  beau- 
coup de  part. 

V.  Législation  religieuse.  J’entends 
par  législation  religieuse  les  dispositions 
relatives  non  au  clergé , aux  ecclésias- 
tiques seuls,  mais  aux  fidèles,  au  peu- 
ple chrétien  et  à ses  rapports  avec  les 
clercs.  C’est  par-là  qu’elle  se  distingue 
de  la  légisUtiou  canonique,  qui  ne  porte 
que  sur  la  société  ecclésiastique,  sur  les 
rapports  des  clercs  entre  eux.  Ces  dispo- 
sitions de  législation  religieuse  ont  en 
général  un  caractère  de  bou  s eus,  de  li- 
berté d’esprit  même  qu’on  ne  s'attend 
guère  à y rencontrer. 

VI.  La  législation  canonique  est  cel- 
le qui  occupe  dans  les  capitulaires  le 
plus  de  place  t rien  de  plu*  simple!  Us 
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évêque»  étaient  les  principaux  conseillers 
de  Charlemagne;  c’étaient  eux  qui  sié- 
geaient en  plfcs  grand  nombre  dans  les 
assemblées  générales;  ils  y faisaient  leurs 
affaires  avant  tout.  Aussi  ces  assemblées 
ont-elles  été  en  général  considérées  com- 
me des  conciles,  et  leurs  lois  ont-elles  pas- 
sé dans  les  recueils  decanons.  Elles  sont 
presque  toutes  rédigées  dans  l’intérêt  du 
pouvoir  des  évêques.  A l’avénemcnt  de 
la  race  carlovingienne,  l'aristocratie  épis- 
copale, bien  qu’elle  eût  prévalu,  était 
dans  une  complète  dissolution  ; Charle- 
magne l’a  reconstituée  : elle  a repris,  sous 
sa  main,  la  régularité,  l’ensemble  qu’elle 
avait  perdu,  et  est  devenue,  pour  des  siè- 
cles, le  régime  dominant  de  l’Eglise. 

VII.  La  législation  domestique  ne 
contient  que  ce  qui  est  relatif  h l’admi- 
nistration des  biens  propres,  des  métai- 
ries de  Charlemagne.  Un  capitulaire  tout 
entier,  intitulé  de  faillis,  est  un  recueil 
de  diverses  instructions  adressées,  & dif- 
férentes époques  de  son  règne,  aux  em- 
ployés de  ses  domaines , et  qu’on  a ras- 
semblées à tort  sous  la  forme  d’un  seul 
capitulaire.  M.  Anton  a donné,  dans  son 
Histoire  de  t agriculture  allemande  au 
moyen  âge,  un  commentaire  très  cu- 
rieux sur  ce  capitulaire  at  sur  tous  les  dé- 
tails domestiques  qui  s’y  rencontrent. 

VIII.  La  législation  de  circonstance 
est  peu  considérable  : doute  articles  seu- 
lement appartiennent  à ce  chef. — Dans 
ces  indications  rapides,  je  n’ai  rien  dit  de 
la  révision  que  fit  faire  Charlemagne  des 
anciennes  lois  barbares,  et  notamment 
des  lois  saliqueet  lombarde.  Car  enfin,  je 
dois  me  borner,  et  cet  article,  déjà  si 
long,  n’est  encorearrivé  qu’à  la  moitié  de 
son  étendue.  — J 'arrête  doncici  cet  expo- 
sé beaucoup  trop  bref  sans  doute,  ctpour- 
tant  plus  détaillé , plus  précis  , je 
crois,  qu’on  ne  l’a  fait  encore  , de  la  lé- 
gislation de  Charlemagne  et  de  son  ob- 
jet. Je  dis  législation  pour  me  servir  du 
mot  dont  on  se  sert  communément  ; car 
il  est  clair  qu’il  n’y  a rien  là  de  ce  que 
nous  appelons  un  code,  et  que  Charle- 
magne a fait,  dans  ses  capitulaires,  toute 
autre  chose  que  de  la  législation-  Les  ca- 


pitulaires sont,  à vrai  dire,  l’ensemble 
des  actes  de  son  gouvernement,  des  ac- 
tes publics  de  tout  genre , par  lesquels 
s’est  manifestée  son  autorité.  Il  est  évi- 
dent que  le  recueil  qui  nous  reste  est  fort 
loin  de  contenir  tous  ces  actes , et  qu’il 
nous  en  manque  un  grand  nombre.  11  y a 
des  années  entières  pour  lesquelles  nous 
n’avons  point  de  capitulaires  ; on  remar- 
que dans  ceux  que  nous  possédons  des 
dispositions  qui  se  rapportent  à des  ac- 
tes que  nous  n’avons  plus.  Le  recueil  de 
Baluze  est  un  recueil  de  fragments  ; ce 
sont  les  débris  mutilés,  non  de  la  législa- 
tion seule,  mais  de  tout  le  gouvernement 
de  Charlemagne.  C’est  là  le  point  de  vue 
dans  lequel  devra  se  placer  quiconque 
voudra  faire  des  capitulaires  une  étude 
précise , les  comprendre  et  les  expli- 
quer. 

8»  Suit*  des  institutions.  — Etat  de 
l’église  sous  Charlemagne. 

Ce  n’est  pas  ici  que  l’on  doit  parler 
des  affaires  ecclésiastiques  sous  Charle- 
magne : exposer  ces  détails  serait  se  li- 
vrer à une  véritable  digression.  Nous  de- 
vons seulement  dire  que  plus  de  trente 
conciles  nationaux  ou  provinciaux  furent 
assemblés  pour  travailler  à la  prospérité 
spirituelle  et  temporelle  de  l’église.  ( V. 
pour  plus  de  détails  à ce  sujet  l’article 
Concile.)  — Charlemagne  lui -même 
prit  part  aux  discussions  que  soulevaient 
les  hérésies,  fréquentes  alors.  ( V.  Trois 
chapitres  , Iconoclastes  , Livres  cako— 
uns.  ) — Si  d'une  part  l’empereur  aug- 
mentait la  puissance  du  clergé,  il  restrei- 
gnait de  l’autre  quelques-uns  de  ses 
privilèges,  surtout  le  droit  d’asile  accor- 
dé aux  églises.  Un  capitulaire  de  803  (f". 
Baluze,  t,  i,  p.  405)  autorise  le  comte  de 
chaque  province  à réclamer  de  l'évêque 
ou  de  l’abbé  un  prévenu  qui  s’était  ré- 
fugié dans  sa  franchise,  pour  l'examiner; 
et  il  semble  que  l’intention  de  Charles 
était  de  réduire  les  églises  à mettre  les 
fugitifs  à l’abri  seulement  du  ressenti- 
ment de  ceux  qu’ils  avaient  offensés,  ma  is 
non  de  la  vindicte  de  l’autorité  sou- 
veraine. Il  régla  encore  les  nones  et  dî- 
mes {voy.  ces  mots  ),  etc,  Il  assura  aussi 
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au  clergé  et  au  peuple  la  libre  élection 
des  évêques,  qui  sous  les  mérovingiens, 
avait  été  le  plus  souvent  accomplie  par 
le  roi(capit.  de  803,  §.  2).  Des  laits 
incontestables  prouvent  néanmoins  qu’il 
disposa  souvent,  par  sa  seule  volonté, des 
évêchés  et  des  abbayes.  Il  sépara  enfiu 
absolument  les  juridictions  civile  et  ec- 
clésiastique, et  enleva  le  clergé  à toute 
autre  autorité  qu’à  celle  de  scs  propres 
tribunaux  (Mably.  Observ.  sur  Chist. 
de  France).  Nous  avons  assez  parlé  pré- 
cédemment de  l’immense  influence  du 
clergé  pour  ne  pas  y insister  davantage 
ici.  ( Voy.  Eglise  gallicane.  ) 

9°  Suite  des  institutions.— • Lettres  et 
arts. 

Quoiqu'il  en  soit  des  causes  de  la  dé- 
cadence intellectuelle  dans  la  Gaule  fran- 
que du  v*  au  vin*  siècle,  le  fait  est  indu- 
bitable : à considérer  dans  son  ensemble 
l'histoire  de  l’esprit  humain  dans  l'Eu- 
rope moderne,  du  v*  siècle  jusqu’à  nos 
jours,  on  trouvera,  je  crois,  que  le  vu* 
siècle  est  le  point  le  plus  bas  oit  il  soit 
descendu,  le  nadir  de  son  cours,  pour 
ainsi  dire.  Avec  la  fin  du  vm*  siècle  com- 
mença son  mouvement  de  progrès.  Il  est 
assez  difficile  de  caractériser  ce  mouve- 
mcntavecprécision, et  de  résumer  en  quel- 
ques traits- l’état  intellectuel  de  la  Gaule 
Iranque  sous  Charlemagne.  Aucune  idée 
simple  n'y  domine  ; les  travaux  qui  occu- 
pèrent alors  les  esprits  ne  forment  point 
un  ensemble,  ne  se  rattachent  à aucun 
principe;  ce  sont  des  travaux  isolés,  par- 
tiels ; l’activité  est  assez  grande,  mais  ne 
se  manifeste  pas  par  de  grands  résultats. 
Toute  tentative  de  systématiser  ce  temps 
sous  le  point  de  vue  moral,  de  le  réduire 
à quelque  fait  général  et  éclatant,  le  faus- 
serait indubitablement. — Uu  autre  pro- 
cédé me  parait  plus  propre  à le  faire  con- 
naître et  comprendre. Dn  homme  s’y  ren- 
contre, esprit  plus  actif  et  plus  étendu  , 
sans  aucun  doute,  que  tout  autre,  Char- 
lemagne excepté  ; supérieur  en  instruc- 
tion et  en  fécondité  intellectuelle  à tous 
ses  contemporains,  sans  s’élever  beau- 
coup au-dessus  d’eux  par  l’originalité  de 
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sa  science  ou  de  scs  idées  ; représentant 
fidèle  en  un  mot  du  progrès  intellectuel 
de  son  époque,  qu’il  a devancée  en  toutes 
choses,  mais  sans  jamais  s’en  séparer. 
Cet  homme  est  Alcuin.  J’ai  examiné 
dans  mon  Cours  de  1829  l’influence,  le 
caractère  véritable  de  ce  savant  -,  j’ai 
montré  jusqu'à  quel  point  on  peut  voir 
dans  scs  travaux  le  véritable  tableau  des 
connaissances  et  des  idées  du  siècle  , cl 
l’indication  de  la  tendance  nouvelle  qu’un 
grand  homme  voulait  imprimer  à son 
époque.  L'espace  dans  lequel  je  dois  me 
resserrer  ici  m'empêche  de  résumer  les 
développements  que  j’ai  donnés  autrefois 
sur  ce  sujet;  je  ne  puis  exposer  aujour- 
d’hui que  le  fait  daus  sa  nudité.  — Selon 
Eginhard,  « l’éloquence  de  Charlemagne 
était  abondante,  et  il  pouvait  exprimer 
avec  facilité  tout  ce  qu’il  voulait , et,  ne 
se  contentant  point  de  sa  langue  ma- 
ternelle, il  s’était  donné  la  peine  d’en 
apprendre  d'étrangères.  Il  avait  appris 
si  bien  le  latin  qu’il  pouvait  parler  en 
public  dans  cette  langue  avec  autant  de 
facilité  que  dans  la  sienne  propre.  Il 
comprenait  mieux  le  grec  qu’il  ne  pou- 
vait l’employer  lui-même.  » Il  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  qu’il  cultivait  lui-mê- 
me, quoiqu’il  écrivît  aveepeine.  Il  reçut, 
à l’âge  de  trente-deux  ans , les  premiers 
éléments  des  lettres  de  Pierre  Pisan  ( ou 
de  Pise),  qui  lui  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  langue  latine.  C'est  ain- 
si que  Charles  se  prépara  aux  leçons 
d’Alcuin,  moine  anglo-saxon,  qu'il  atta- 
cha à sa  personne  en  782  : il  apprit  de 
lui  la  rhétorique,  la  dialectique , et  sur- 
tout l’astronomie,  qu’il  préférait  aux  au- 
tres sciences,  après  la  théologie. — Char- 
lemagne prit  soin  d’attirer  dans  ses  états 
les  hommes  distingués  étrangers,  et  par- 
mi ceux  qui  l’aidèrent  à seconder,  dans 
la  Gaule  franque,  le  développement  in- 
tellectuel, plusieurs  étaient  venus  du 
dehors.  Charlemagne  faisait  même  davan- 
tage. On  voit, au  xvn*  siècle,  Louis  XIV, 
non  content  de  protéger  les  lettres  dans 
sou  royaume,  leur  adresser  dans  toute 
l’Europe  ses  encouragements  et  ses  fa- 
veurs ; Colbert  écrit  à des  savants  alle- 


Diqifized’by  Çop^Ic? 


Ù*A  ( lit  1 C«A 


maints,  hollandais,  italien*,  pour  leur  an- 
noncer, de  la  part  du  roi,  des  ratifica- 
tions, des  pensions,  qui  s'élèvent  mime 
jusqu’à  trots  mille  livres.  Des  faits  ana- 
logues se  rencontrent  sous  Charlemagne; 
non  seulement  il  s'efforcait  d'attirer  dans 
scs  états  les  hommes  distinguas  , mais  il 
les  protégeait  et  les  encourageait  partout 
dit  il  les  découvrait;  plus  d’une  abbaye 
anglo-saxonne  eut  part  à ses  libéralités; 
et  les  savants  qui,  après  l’avoir  suivi  en 
Gaule,  voulaient  retourner  dans  leur  pa- 
trie, ne  lui  devenaient  pas  étrangers.  Ain- 
si l’éprouvèrent  Pierre  de  Pise  Ct  Paul 
Warnefried,  qui  ne  firent  en  Gaule  qu’un 
assez  court  séjour.  Alcuin  s’y  fixa  tout-à- 
fail. Clément  d'Irlande,  les  Italiens  Théo- 
dulfc  , Lcidrade  et  Paulin  d’Aquiléc,  y 
furent  appelés  aussi.  Le  commerce  de  ces 
illustres  étrangers  familiarisa  les  courti- 
sans guerriers  d’Austrasic  avec  la  langue 
latine.  Riculfe,  Angilbcrt  ct  Eglnhard 
durent  à leur  savoir  l’intimité  du  prince. 
— Les  écoles  anglaises,  celles  d'York 
surtout,  d’où  venait  Alcuin,  avaient,  à 
cette  époque,  un  enseignement  assez 
élendu,  plus  étendu  qu’on  ne  l’eût  alors 
rencontré  dans  aucune  école  de  la  Gau- 
le ou  de  l'Espagne;  ü comprenait  la 
grammaire  , la  rhétorique , la  jurispru- 
dence, la  poésie,  l’astronomie  , l'histoire 
naturelle,  les  mathématiques,  la  chrono- 
logie et  I’expnralion  des  saintes  Ecritti- 
rés.Cc  sont  ces  études  que  Charlemagne, 
soutenu  par  Alcutn.répandit  dan  s la  Ga  a- 
Je.  C’est  encore  alors  que  l’on  commença 
le  travail  si  important  de  la  révision  et  de 
la  correction  des  manuscrits  sacrés  ct 
profanes.  [Voyez.  Copie,  Manuscrits. ) 
Charlemagne  lui  - même  , s’il  faut  en 
croire  Tliégan  , auteur  contemporain, 
corrigea  soigneusement , dans  tannée 
qui  précéda  sa  mort , avec  des  Grecs 
et  des  Syriens,  les  quatre  Evangi- 
les de  Jésus-  Christ.  — Charles  tra- 
vailla aussi  avec  ardeur  au  rétablisse- 
ment des  écoles  parloutdécbues  : les  étu- 
des lurent  relevées  dans  les  villes  épis- 
copales ct  dans  les  grands  monastères.De 
celle  époque  datent  la  plupart  des  écoles 
qui  acquirent  bientôt  une  grande  célé- 


brité, et  d’où  Sortirent  les  hommes  les 
plus  distingués  des  siècles  suivants;  par 
exemple,  celles  de  Ferrières  en  Gâtinais, 
de  Fulde  dans  le  diocèse  de  Mayence,  de 
Reichenau  dans  celui  de  Constance , d’A- 
niane  en  Languedoc,  de  Fontenellc  ou 
Saint- Vandrillc  en  Normandie  ; et  les 
hommes  qui  les  honorèrent  avaient  été 
presque  tous  au  nombre  des  disciples 
d’Alcuin  , car  , indépendamment  de  scs 
soins  pour  rétablir  les  écoles  , il  ensei- 
gna lui-même,  et  avec  un  grand  éclat. 
— Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ni 
dans  un  établissement  public  qu’eut  lieu 
d’abord  son  enseignement  : de  782  à 736, 
U fut  à ia  tète  d’une  école  intérieure,  di- 
te l 'école  du  Palais,  qui  suivait  Charle- 
magne partout  où  il  se  transportait,  et  à 
laquelle  assistaient  ceux  qui  se  transpor- 
taient partout  avec  lui.  Scs  leçons,  toutes 
puériles  qu’elles  peuvent  nous  paraître 
d’après  ce  qui  nous  en  reste , méritent 
toute  notre  attention  comme  symptôme 
et  principe  de  mouvement.  Elles  attes- 
tent cette  curiosité  avide  avec  laquelle 
l’esprit,  jeune  ct  ignorant,  se  porte  suc 
toutes  choses , et  ce  plaisir  si  vif  qu’il 
prend  à toute  combinaison  inattendue,  à 
toute  idée  un  peu  ingénieuse  ; disposition 
qui  se  manifeste  dans  la  vie  des  indivi- 
dus comme  dans  celle  des  peuples,  et  qui 
enfante,  tantôt  les  rêves  les  plus  bizar- 
res, tantôt  les  plus  vaines  subtilités.  Elle 
dominait  sans  nul  doute  dans  le  palais  de 
Charlemagne;  elle  amena  la  formation  de 
cette  espèce  d’académie  dans  laquelle  tous 
les  hommes  d’esprit  du  temps  portaient 
des  surnoms  puisés  dans  la  littérature 
sacrée  ou  profane,  Charlemagne-David, 
Alcuin-Flaccus,Angilbert-Homèrc,Fried- 
gics-Nathanai!! , Amalaire-Symphosius , 
Gisia-Lucic,  Gundrade-Enlalic,  etc. — 
Comme,  dans  l’opinion  du  temps  et  dans 
celle  dcCharlcs,  la  théologie  était  de  tou- 
tes les  sciences  la  plus  importante  ct  la 
plus  utile,  l’étude  approfondie  du  latin  ct 
même  celle  du  grec  devenaient  indispen- 
sables à ceux  qui  voulaient  parvenir  aux 
hautes  dignités  de  l’église.  Aussi  ensei- 
gnait-on l’une  ct  l’autre  de  ces  langues 
dans  quelques  monastères.  Le  latin  n’é- 
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tait  plus  la  langue  vulgaire  : à peine  pou- 
vait-il être  entendu  du  peuple,  qui  par- 
lait un  idiome  grossier,  appelé  langue 
romaine  rustique , source  des  langues 
et  des  patois  méridionaux.  Au  nord  de 
la  Gaule  et  dans  l’Austrasie,  la  langue 
dominante  était  celle  des  anciens  Ger- 
mains; c'est  celle  que  parlaient  Charle- 
magne et  tous  les  Francs;  il  parait  mô- 
me que  ce  prince  voulait  la  (aire  adopter 
dans  tout  son  empire.  Eginliard  rapporte 
qu’il  composa  une  grammaire  tudesque, 
et  qu’il  fit  recueillir  les  anciens  chants 
guerriers  des  peuples  germains. — Nous 
aurions  pu  indiquer  les  efforts  de  Char- 
les pour  introduire  dans  les  églises  de 
son  empire  le  chant  grégorien  , mais 
nous  jugeons  plus  convenable  de  ren- 
voyer aux  articles  Cbaht  Grégories  et 
Pt Afg— Chaut.  — Malgré  les  encourage- 
ments de  Charles  et  la  munificence  des 


grands,  les  arts  restèrent  dans  la  déca- 
dence ou  ils  étaient  tombés  depuis  plu- 
sieurs siècles.  L'architcctlire  ne  produi- 
sit aucun  monument  qui  soit  arrivé  jus- 
qu’à nous,  au  moins  dans  son  intégrité  ; 
et  les  artistes  étaient  à la  fois  si  rares  et 
si  médiocres  en  talent  qile,  pour  élever 
le  palais  et  la  basiliqucd'Aix-la-Chapelle, 
on  fut  obligé  d’apporter  de  Iîavennc  les 
colonnes  et  les  mosaïques  qui  décoraient 
la  résidence  des  derniers  empereurs.  On 
cite  encore  parmi  les  travhux  dont  Char- 
lemagne eut  l’idée  un  canal  qui  devait 
établir  une  communication  entre  le  Rhin 
et  le  Danube,  ainsi  que  plusieurs  ponts 

construitssur  les  grandes  rivières Pour 

compléter  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l’état  des  lettres  et  des  arts  au  temps  de 
Charlemagne , nous  donnons  le  tableau 
suivant  ; 


Tableau  des  hommes  célèbres  nés  ou  morts  sous  le  règne  de  Charlemagne. 


’TATBIB. 


HAISS1'- 


MORT. 


ETAT. 


OU  V RACES. 


r (a  fék 

nom  diMnui 
cl  le  ■urnom  de 
Fiaccu». 

9*  Amimut  (m r 
do  ai  rue  U omit  r*). 


J"  LltDBiDI. 


Ai’çlrl.  rrr 
«tau  d’York;. 


w»  78* 


Ne  CRI  rie. 


•°4 


8.4 


Noriqua. 


4*  Sx  A HCl 


A*  flr.'Buoh  W 

niant. 


€•  Taéoorrr. 
7*  Annal*»* 

^kie  1 4* 


flaGe  ( Gotb  ). 
Au»rra«ie. 


78* 


7 M 


Chef  de  l'ércle 
du  palaiadeChar- 
|rmagn«-|abbéde 
Saint-Martin  .aie 
Tonr»,  elc. 

Premier  con- 
MÜler  de  Pépin, 
roi  dllülie,  due 
de  la  France  ma- 
ritime , de  l*Es- 
eaut  4 la  Seine, 
secrétaire  de 
Charlemagne , 
abbé  da  Saint- 
Riquier. 

Archevêque  de 
Lyon  , Pou  de* 
^mulpaui  mtmt 
dominici  de  Char- 
lemagne. 

Abbé  de  Saint- 
M ihief , employé 
par  Charlemagne 
dans  plu&ieurauc- 

Abbé  d'Ania 

ne  et  dinde  , ré- 
formateur dtt 
monastcrei. 

Eiéqur  d*Or- 


flatUttiana. 

'Conseiller  da 
Pépin,  roi  d'Ita- 
lie , de  Cbarle. 
oaxne  1 tbbé  de 
Oorb-c. 


Plua  de  J©  outrage* , M*olr  f »•  de  a 
comrm-ntairesaur  l'Ecriture  s a * dea écrits 
polrmiquea,  moraine!  littéraire* . 1*  des 
écrits  butor  ique* , de»  lettres  et  de»  poé* 

aie*. 

• De*  poésies  ( a?  une  relation  de  e* 
qu’il  avait  («il  uonr  son  m «matière  députa 
qu'il  en  était  abbé. 


l*  De.  lettre»!  a?  quelques  écrits  tbeo- 
logiqurs. 


1*  De*  traite*  da  morale  1 a*  de»  com- 
mentaires aur  l*j  Nou«eau-Teslaoient  « 
!•  une  grande  grammaire. 


»•  J*  Coda  de»  règles  monastique#  1 
i*  la  Concorde  de  a relies  { 3*  dca  écrit  a 
tbéologiquem. 

l*  I)e»inal riirt'onanir  le* école»;  des 
écrite  tbèologique»  ; J*  des  poésie*. 

.•  De*  alatuta  pour  l'abbaye  «te  Corbie  1 
a*  de#  lettres  iS**  un  traité  «te  Ürdtnt  pa- 
latii  , reproduit  par  Uincmar. 
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Suite  du  Tableau  de*  hommes  célèbres  sous  le  règne  de  Charlemagne. 


non. 

FATRIE. 

UA1SS"- 

MORT. 

8®  AjiUim. 

Bourgogne. 

• 

833 

Intendant  de» 

litiuirnis  de 

('.harlemagne , 

emploie  à diver- 
ses missions,  ah- 

bé  de  Fonlenelle. 

9®  Wfti.*  (wmomim 

Australie. 

s 

836 

Conseiller  de 

ArUtté  cl  Jiri 

Lrnns  - le  - Débon- 
naire , abbé  de 
Corbie. 

lo®  ÂRUtui  ( Kir- 

Australie. 

B 

6J7 

Chef  de  l’ école 

tir m me  Sjmpho- 

* 

du  Palaia,  prêtre 

a Mets. 

II*  Eciansao. 

Australie. 

• 

83, 

Secrétaire  de 

(.harlrniagne,  ab- 
bé drSeligenaladl. 

Il®  AcOHlO. 

Espagnt. 

779 

64o 

Archevêque  de 
Lyon. 

i3®  TiiftU.l 

Australie. 

a 

ver*  8iù 

Chorévfquo  de 
Trêve*. 

»4®  Raas*  Mira. 

lustra  sic. 

77« 

856 

Ablié  de  Fulde, 

archevêque  de 
Mayence. 

(3e  \V  ILVMD  SlBABO. 

Allemagne. 

807 

Si, 

Abbé  de  Rei 
cbenau  , prés  de 
Constance. 

|6*  NlTBàRD 

Australie. 

*T«nt  790 

vers  859 

Duc  de  la  Frap- 
ce  maritime,  moi- 
ne 4 Si.  -Riquicr, 

•7*  Flou*. 

Bourgogne. 

* 

ver*  S60 

Diacre  et  prêtre 
à Lyon. 

i 8®  T St.  • Par n**ci 
( nom  or.  G# lin- 

Espagne. 

a 

861 

Evêque  de 
Troyra. 

*)• 

«9*  S*>vAT-Lo«r. 

Dire.  de  Sens. 

• 

vers  86» 

Abbé  de  Fer- 
rière», en  fi&tior 

•o«  Ruiaiir  ( P**- 

Diocèse  de  Sois- 

, 

863 

Abbé  deCorbie 

cbate). 

sous. 

il®  Rnunt, 

• 

vers  868 

Moine  de  Cor- 
bîe. 

Saxon. 

> 

86, 

Moine  à Orbais. 

Islande. 

■ 

entie  871 

I 

«877 

r 

OUVRAGES. 


Le  premier  recueil  de»  capitulaire*  de 
Charlemagne  et  de  Louia-Ie-Débonoair*  , 
en  quatre  livres. 


Tl  a Joué  un  grand  rôle  dans  lea  révolu- 
(ions  du  règne  de  Louis  le- Débonnaire. 


' La  règle  des  chanoines  < s°  un  grand 
traité  des  offices  ecclésiastique»  \ 3®  du 
lettres. 

s*  La  rie  de  Charlemagne  t sT  des  an- 
nales ; S*  des  lettres. 

>•  Des  écrits  thèologiques  , empreints 
de  l’esprit  de  réforme  \ i8  des  lettreat 
3"  quelques  poésies. 

La  Vie  de  Louis  ie.Dèbonoaire. 

5 1 ouvrage»  de  théologie,  de  morale  , 
de  philosopbie,dr  philologie, chronologie* 
de*  lettres,  etc- 

»•  Un  commentaire  sur  toute  la  Bible* 
s*  une  Vie  de  St.  Gall  ; 3°  plusieurs  au 
1res  écrits  thèologiques < 4*  des  poésies* 
entre  autres  un  poème  descriptif  H orlu  u*. 

L’histoire  d«  * dissensions  des  fils  do 
Lou  is4c  • Dé  boonaire. 

Beaucoup  d'éerits  théologiques,  ayant 
la  plupart  un  caractère  polémique  ; le 
principal  est  une  réfotation  de  Jean  Eri- 
géne  t des  pocsiea,  entre  autres  la  com- 
plainte sir  le  dèmembre*nent  de  F empiro 
après  Louis-le- Débonnaire. 

Des  écrits  théologiquea  , entre  autres 
sur  la  prédestination,  et  contre  Jean  Eri- 
gène. 

iB  Drs  écrits  théologiquea , entre  an- 
tre» sur  la  prédestination;  a*  des  lettre«i 
3*  une  histoire  de*  empereurs  (perdue). 

Dea  écrits  théologiquea  , entre  autres 
son  ouvrage  sur  le  sacrement  de  l'autel, 
ou  le  corps  et  le  sang  de  J.  -C. 

De*  écrit*  thrologiqnes , entre  autres 
sur  la  transsubstantation  et  la  prédestinât. 

Ses  écrits  pour  la  prédestination. 

Plusieurs  ouvrages  philosophiques , en- 
tre autres  *,  1®  de  la  prédestination  * a?  do 
la  division  des  natures. 


10°  Résumé.—-  Jugement  que  ton  doit 
porter  sur  Charlemagne. 

Le  surnom  de  Grand,  Magnus , qui  a 
été  donné  à Charles  par  la  postérité,  et 
qui  s’est  identifié  avec  son  nom  propre  , 
ne  semble  pas  avoir  été  régulièrement 
joint  à celui-ci  durant  la  vie  de  cet  empe- 
reur ( Mabillon,  Ve  ter.  analect.,  t.  n,  p. 
4Î0).  Cependant  ta  grandeur  réelle  avait 
frappé  d’admiration  ses  contemporains. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le 
portrait  que  nous  a laissé  de  lui  Eginhard, 
son  secrétaire.  — « Charles  portait  les 


vêtements  de  sa  patrie  ou  des  Francs  ; il 
couvrait  d’abord  son  corp*  d’une  chemi- 
se et  d’un  caleçon  de  lin,  puis  il  mettait 
une  tunique  bordée  de  soie,  et  des  tibia- 
les ( luiuls-dc-chausses  ) ; enfin  il  serrait 
ses  jambes  dans  des  bandelettes,  et  ses 
pieds  dans  leur  chaussure.  En  hiver,  il  y 
ajoutait , pour  couvrir  ses  épaules  et  sa 
poitrine,  une  veste  de  peau  de  loutre.  Il 
s’enveloppait  d’un  manteau  de  Venise , 
et  il  ceignait  toujours  une  épée  dont  la 
poignée  et  le  baudrier  étaient  d’or  ou 
d’argent.  Quelquefois  aussi,  mais  seule- 
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ment  dans  les  grandes  fêtes,  et  quand  il 
recevait  les  ambassadeurs  des  nations 
étrangères,  il  se  servait  d'une  épée  ornée 
«le  pierres  précieuses.  Quant  aux  habits 
étrangers,  quelque  beaux  qu’ils  fussent , 
il  les  repoussait  et  ne  voulait  point  per- 
mettre qu'on  l’en  revêtit.  Deux  fois  seu- 
lement i Rome,  àla  prière  du  pape  Adrien, 
ctàcellede  Léon,  son  successeur,  il  con- 
sentit à revêtir  la  longue  tunique,  la  clila- 
myde  et  la  chaussure  à la  romaine.  Dans 
les  grandes  fêtes , il  marchait  aux  proces- 
sions avec  une  tunique  tissue  d'or  , une 
chaussure  couverte  de  pierreries,  une 
agrafe  d'or  à son  manteau,  et  un  diadè- 
me d’or  enrichi  de  pierreries.  Dans  les 
autres  jours,  ses  habits  différaient  peu 
de  ceux  que  portaient  les  hommes  du  peu- 
ple. Il  était  sobre  pour  la  nourriture , 
mais  plus  sobre  encore  pour  la  boisson. 
En  effet,  il  avait  horreur  de  l’ivrcssc  en 
tout  homme,  mais  bien  plus  encore  pour 
soi-même  ou  pour  les  siens.  Quant  à la 
nourriture , il  ne  pouvait  point  autant 
s’en  abstenir,  et  il  se  plaignait  souvent 
que  les  jeûnes  nuisaient  à sa  santé.  Il 
donnait  très  rarement  des  repas,  et  seu- 
lement dans  les  plus  grandes  fêtes;  mais 
alors  c'était  à un  très  grand  nombre  de 
convives  à la  fois.  A l’ordinaire,  on  ne 
servait  à sa  table  que  quatre  plats,  outre 
le  rôti,  qu’il  préférait  à toute  autre  nour- 
riture, etque  ses  chasseurs  avaient  cou- 
tume d'apporter  sur  la  broche.  Pendant  le 
repas,  il  prêtait  l'oreille  ou  à quelqueré- 
cit,  ou  à son  lecteur.  On  lui  lisait  les  his- 
toires et  les  exploits  des  anciens;  il  se 
plaisait  aussi  beaucoup  à la  lecture  des 
livres  de  saint  Augustin,  et  surtout  de 
celui  de  la  cité  de  Dieu.  A peine,  pendant 
tout  le  cours  du  repas,  buvait-il  trois  fois. 
Mais  en  été,  après  avoir  mangé  quelques 
fruits,  il  buvait  encore;  puis,  posant  ses 
habits  et  sa  chaussure,  comme  il  l'aurait 
fait  à la  An  de  la  soirée,  il  se  reposait  deux 
ou  trois  heures.  Pendant  la  nuit,  c'était 
son  usage  d'interrompre  son  sommeil 
quatre  ou  cinq  fois,  non  seulement  en  sc 
réveillant , mais  en  se  levant.  Tandis 
qu’on  le  chaussait  et  qu'on  l'habillait,  il 
admettait  ses  amis  ; bien  plus,  si  le  com- 


te du  palais  lui  annonçait  qu’il  eût  quel- 
que procès  qu'il  no  pouvait  terminer  sans 
son  ordre,  Charles  faisait  à l’instant  cn- 
trer  les  plaideurs,  et  ayant  écoulé  le  pro- 
cès, il  rendait  sa  sentence  comme  s’il  eût 
siégé  sur  son  tribunal.  En  même  temps, 
il  expédiait  les  ordres  à chacun  pour  ce 
qu’il  avait  à faire  dans  la  journée  , et  il 

assignait  le  travail  à ses  ministres 

( £' g in  hardi  Fila  Caroli,  c.  xim  cl 
scq.)  » — Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
son  goût  pour  les  lettres. En  somme,  nous 
connaissons  peu  son  caractère,  ses  opi- 
nions personnelles,  etc.  Aussi  l’histoire 
de  son  règne  est-elle  un  singulier  mélan- 
ge d’éclat  et  d’obscurité,  de  grandeur  et 
d’incertitude  : les  documents  incomplets 
que  nous  possédons  ont  permis  (dit  M. 
de  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  Il, 
p.  421  et  suiv.  ) à chaque  historien  de 
faire  de  Charlemagne  un  héros  selon  son 
cœur  et  selon  sa  pensée.  Il  est  toujours 
représenté  comme  le  grand  homme, l’hom- 
me juste  et  l’homme  sage  par  excellence  ; 
mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  à 
connaître  cette  sagesse  et  cette  vertu 
n’est  point  la  même  selon  les  divers  his- 
toriens ou  philosophes  qui  ont  voulu  fai- 
re de  ce  grand  roi  le  champion  de  leur 
système — Suivant  le  comte  de  Boulain- 
villiers  ( Mémoires  historiques,  t.  1er,  p. 
1 13),  on  lui  doit  surtout  de  la  reconnais- 
sance pour  avoir  établi  l’hérédité  des 
Aefs  ; car,  après  avoir  couvert  la  France 
de  ducs  et  de  comtes,  il  les  avait  jugés 
trop  exposés  aux  attaques  de  leurs  voi- 
sins pour  ne  pas  les  intéresser  par  le 
sentiment  de  la  perpétuité  à la  défense  de 
leurs  gouvernements.  L’abbé  de  Mably 
( Observations  surl'hist.  de  France,  1.  h, 
ch.  u,p.  56)  voit  au  contraire  dans  Char- 
lemagne le  fondateur  de  la  liberté  en  F ran- 
ce, et  le  protecteur  du  peuple  contre  les 
grands  : « Il  apprit  aux  Français,  dit-il,  à 
obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes 
leurs  propres  législateurs.  »EtV  clly  [Hist. 
de  France,  1. 1,  p.  265),  qui  croit  rendre 
l'histoire  plus  dramatique,  en  ne  présen- 
tant que  de  nobles  personnages  sur  la 
scène,  des  rois  vertueux  et  des  héros,  ja- 
mais des  peuples,  a réuni  pour  le  carac- 
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tère  de  Charles  toutes  les  perfections , 
même  celle  de  la  chasteté  ; il  l'a  peint 
toujours  comme  ayant  trouvé  tontes  ses 
forces  dans  son  génie,  ayant  tout  conçu, 
tout  exécuté,  sans  le  concours  des  grands 
ni  du  peuple,  parla  seule  supériorité  de 
sa  force  d'âme.  — Montesquieu  ( Esprit 
des  Lois,  lrv.  xxxi , ch.  xvm  et  xix  ) a de 
son  cdté  fait  de  Charles  le  modèle  des  lé- 
gislateurs. Ceux  qui  sont  venus  depuis 
ont  chacun  il  leur  tour  trouvé  dans  les 
chroniques  ou  dans  les  capitulaires  quel- 
que phrase  sur  laquelle  ils  ont  pu  appuyer 
tout  un  système , et  Charles  est  devenu 
le  représentant  de  leur  opinion  propre. 
Pour  nous,  nous  avons  présenté  les  faits, 
et  nous  n’avons  exposé  que  les  consé- 
quences que  l’on  pouvait  rigoureusement 
en  déduire. 

11°  Suite  du  sésumé.  — Influence  de 
Charlemagne  sur  les  époques  sui- 
vantes.— Traces  de  son  pouvoir  dans 
les  différents  pays  de  l’Europe. 

Charlemagne  n’a  été  ni  le  premier  de 
sa  race  ni  l’auteur  de  son  élévation.  Il 
reçut  de  Pépin,  son  père,  un  pouvoir 
tout  fondé.  C’est  luicependant  qui  a don- 
né son  nom  à la  seconde  dynastie,  et,  dès 
qu’on  en  parle,  dès  qu'on  y pense,  c’est 
Charlemagne  qui  se  présente  à l’esprit 
comme  son  fondateur  et  son  chef.  Glo- 
rieux privilège  d'un  grand  homme  ! Nul 
ne  s'en  étonne,  nul  ne  conteste  à Char- 
lemagne le  droit  de  nommer  sa  race  et 
son  sièclë.  On  lui  rend  même  souvent 
des  hommages  aveugles;  on  lui  prodigue 
pour  ainsi  dire  au  hasard  le  génie  et  la 
gloîre.Eten  même  temps  on  répète  qu’il 
•n’a  rien  fait,  rira  fondé;  que  son  empire, 
ses  lois,  toutes  ses  œuvres,  ont  péri  avec 
lui.  Au  premier  aspect, il  semble  én'effet 
qu’il  en  soit  ainsi.  Mais  gardons-nous 
d'en  croire  lesapparences.  Pour  savoir  si 
réellement  Charlemagne  n’a  rien  fondé, 
•il  faut  sc  demander  si,  après  lui,  les  peu- 
ples qu’il  avait  gouvernés  se  sont  retrou- 
vés dans  le  même  état  ; si  celte  double 
invasion  qui,  au  Nord  et  au  Midi,  mena- 
çait leur  territoire , leur  religion  et  leur 
race  , a repris  son  cours  ; si  les  Saxons, 


les  Slaves , les  Avares , les  Arabes , ont 
continué  de  tenir  dans  un  état  d’ébranle- 
ment et  d’angoisse  les  possesseurs  du  sol 
romain.  Evidemment  il  n’eh  est  rien. 
Sans  doute  l'empire  de  Charlemagne  s« 
dissout , mais  il  se  dissout  en  états  parti- 
culiers qui  s’élèvent  comme  autant  de 
barrières  sur  tous  les  points  où  subsiste 
encore  le  danger.  Avant  Charlemagne  , 
les  frontières  de  Germanie  , d’Italie  et 
d’Espagne,  étaient  dans  une  fluctuation 
continuelle  : aucune  force  politique  con- 
stituée n’y  était  en  permanence  ; aussi 
était-il  contraint  de  sc  transporter  sans 
cesse  d’une  frontière  à l'autre,  pour  op- 
poser aux  envahisseurs  la  force  mobile 
et  passagère  de  ses  armées.  Après  lui,  de 
vraies  barrières  politiques,  des  états  plus 
ou  moins  bien  organisés , mais  réels  et 
durables,  s’élèvent  : les  royaumes  de  Lor- 
raine , d’Allemagne , d’Italie , des  deux 
Bourgognes,  de  Navarre,  datent  de  cette 
époque;  et  malgré  les  vicissitudes  de  leur 
destinée,  ils  subsistent  et  suffisent  pour 
opposer  au  mouvement  d’invasion  une 
résistance  efficace.  Aussi  ce  mouvement 
cesse,  ou  ne  se  reproduit  plus  que  par  la 
voie  des  expéditions  maritimes,  désolan- 
tes pour  les  points  qu’elles  atteignent , 
mais  qui  ne  peuvent  se  faire  avec  de  gran- 
des masses  d’hommes,ni  amenerde  grands 
réSultals.Quoique  la  vaste  domination  de 
Charlemagne  ait  disparu  avec  lui,  il  n’est 
donc  pas  vrai  de  dite  qn’il  n’ait  rien  fon- 
dé ; il  a fondé  tons  les  états  qui  sont  nés 
du  démembrement  de  son  empire.  Ses 
conquêtes  sont  entrées  dans  des  combi- 
naisons nouvelles  , mais  ses  guerres  ont 
atteint  leur  but.  Laformeaehangé,tnais 
au  fond  l’osuvre  est  restée.  Ainsi  s’exer- 
ce en  général  l’action  dés  grands  hommes. 
—Sous  d’autres  rapports,  ce  qui  est  tom- 
bé avec  Charlemagne,  ce  qui  tenait  à lui 
seul  et  ne  pouvait  lui  survivre,  c’est  le 
gonvemement  eentrsl.  Après  s’être  pro- 
longés quelque  temps  sous  Louit-to- 
Débonnaire  et  Chartes-le-Chauve,  mais 
de  plus  en  plus  sans  force  et  sans  effet, 
les  assemblées  générales  , les  nilssi  do- 
min  ici , toute  l’administration  centrale 
et  souveraine.  Ont  disparu;  mais  il  n’en 
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a pas  été  ainsi  du  gouvernement  local , 
de  ces  ducs,  comtes,  vicaires,  centcniers, 
bénéficiers,  vassaux,  qui  sous  Charlema- 
gne, en  exerçaient  le*  pouvoirs.  Avant 
lui,  le  désordre  n'était  pas  moindre  dans 
chaque  localité  que  dans  l’état  en  géné- 
ral : les  propriétés , les  magistratures 
changeaient  sans  cesse  de  main;  aucune 
régularité,  aucune  permanence  dans  les  si- 
tuations et  les  influences  locales. Pendant 
les  quarante-six  années  de  son  gouver- 
nement, elles  eurent  le  temps  de  s’affer- 
mir sur  le  mémo  sol,  dans  les  mêmes  fa- 
milles ; elles  devinrent  stables,  première 
condition  du  progrès  qui  devait  les  ren- 
dre indépendantes,  héréditaires,  c’est-à- 
dire  en  faire  les  éléments  du  régime  féo- 
dal. Rien,  à coup  sûr, ne  ressemble  moins 
à la  féodalité  que  l’unité  souveraine  h la- 
quelle aspirait  Charlemagne  ; et  pourtant 
c'est  lui  qui  en  a été  le  véritable  fonda- 
teur ••  c’est  lui  qui,  en  arrêtant  le  mouve- 
ment extérieur  de  l’invasion  , en  répri- 
mant jusqu’à  un  certain  point  le  désor- 
dre intérieur  , a donné  aux  situations , 
aux  fortunes,  aux  influences  locales , le 
temps  de  prendre  vraiment  possession 
du  territoire  et  de  ses  habitants.  Après 
lui , son  gouvernement  général  a péri 
comme  ses  conquêtes,  la  souveraineté 
unique  comme  l’empire;  mais  de  même 
que  l’empire  s’est  dissous  en  états  parti- 
culiers qui  ont  vécu  d’une  vie  forte  et 
durable , de  même  la  souveraineté  cen- 
trale de  Charlemagne  s’est  dissoute  en 
une  multitude  de  souverainetés  locales 
qui  avaient  puisé  dans  sa  force,  et  acquis, 
pour  ainsi  dire,  sous  son  ombre,  les  con- 
ditions de  la  réalité  et  de  la  durée.  En 
sorte  que, sous  ce  second  point  de  vue  et 
en  pénétrant  au-delà  des  apparences  , il 
a beaucoup  lait  et  beaucoup  fondé.  Je 
pourrais  le  montrer  accomplissant  et  lais- 
sant dans  l’église  des  résultats  analognes; 
là  anssi  il  a arrêté  la  dissolution  jusqn’à 
lui  toujours  croissante  : là  aussi  il  a don- 
né à la  société  le  temps  de  se  reprendre, 
d’acquérir  quelque  consistance  et  d’en- 
trer dans  de  nouvelles  voies;  mais  l’espa- 
ce me  manque  pour  entrer  ici  dans  ces 
longs  développements.  — Quant  à l’ac- 


tivité intellectuelle,  elle  fut  grande  sons 
son  étoile.  Du  vt«  au  vin*  siècle,  on  a 
peine  à trouver  quelques  ouvrages,  quel- 
ques noms  ; des  sermons  et  des  légendes 
sont  presque  1rs  seuls  monuments  que 
l’on  rencontre.  Ici,  au  contraire,  on  voit 
reparaître,  presque  tout  d’un  coup,  des 
écrits  philosopbiqnes,  historiques,  phi- 
lologiques, critiques  ; on  se  retrouve  en 
face  de  l’étude  et  de  la  science,  c’est-à- 
dire  de  l’activité  intellectuelle  pure,  dés- 
intéressée , du  mouvement  propre  de 
l’esprit  humain.  — Ou  n’est  donc  pas  en 
droit  de  dire  que  Charlemagne  n’a  rien 
fondé,  qu’il  n’est  rien  resté  de  scs  œu- 
vres. Il  a au  contraire  laissé  les  traces 
les  plus  profondes;  si  beaucoup  de  cho- 
ses qu’il  a faites  ont  disparu  avec  lui , 
beaucoup  d’autres  lui  ont  survécu  ; l’Ku- 
rope  occidentale  en  un  mot  est  sortie 
de  ses  mains  tout  autre  qu’il  ne  l’avait 
reçue.  — Quel  est  le  caractère  général, 
dominant  de  ce  changement , de  cette 
criscà  laquelle  Charlemagne  a présidé? — 
L’hisloi  re  de  la  ci  vil  isa  lion  sou  s les  rois  mé- 
rovingiens est  l’histoire  d’une  décadence 
constante,  universelle.  A partir  de  Char- 
lemagne, la  face  des  choses  change  ; la 
décadence  s'arrête,  le  progrès  recommen- 
ce. Long- temps  encore  le  désordre  sera 
immense,  le  progrès  partiel,  ou  peu  sen- 
sible, ou  souvent  suspendu.  N’importe: 
on  ne  rencontre  plus  ces  longs  siècles  tic 
désorganisation,  de  stérilité  intellectuel- 
le toujours  croissante  : à travers  mille 
souffrances , mille  lacunes,  la  force  et  la 
vie  renaissent  dans  l’homme  et  dans  la 
société.  Charlemagne  marque  la  limite  à 
laquelle  est  enfin  consommée  la  dissola- 
tion de  l’ancien  monde,  romain  et  bar- 
bare, et  où  commence  vraiment  la  forma- 
tion de  l'EnrOpe  moderne,  du  monde  nou- 
veau. C'est  sous  sou  règne,  et  pour  ainsi 
dire  sous  sa  main,  que  s’est  opérée  la  se- 
cousse par  laquelle  U société  européen- 
ne, faisant  volte-face,  est  sortie  des  voies 
delà  destruction  pour  outrer  dans  celles 
de  la  création.  — Yeut-on  savoir  ce  qui 
a vraiment  péri  avec  lui,  et  quelle  est , 
indépendamment  des  changements  de  for- 
me et  d'apparences,  la  portion  de  ses  tea- 
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vres  qui  ne  lui  a point  survécu  ? Si  je 
ne  m’abuse,  le  voici. — En  ouvrant  l’his- 
toire du  moyen  âge,  le  premier  fait  qui  se 
présente  â nos  yeux,  le  premier  spectacle 
auquel  nous  assistions, c’est  celui  du  vieil 
empire  romain  se  débattant  contre  les 
Barbares.  Ils  ont  triomphé,  ils  ont  détruit 
l’empire.  En  le  combattant,  ils  le  respec- 
taient; à peine  l'ont-ils  détruit  qu’ils 
ont  aspiré  i lereproduire.Tous  les  grands 
chefs  barbares , Ataulphe  , Théodoric , 
Euric,  Clovis,  se  montrent  préoccupés  du 
désir  de  succéder  aux  empereurs  romains, 
de  pousser  leurs  peuples  dans  les  cadres 
de  cette  société  qui estleur  conquête.  Au- 
cun d’eux  n’y  réussit  ; aucun  d’eux  ne 
parvient  à ressusciter,  même  un  seul  mo- 
ment, le  nom  et  les  formes  de  l’empire  ; 
ils  sont  surmontés  par  ce  torrent  d’inva- 
sions, par  ce  cours  général  de  dissolution 
qui  emporte  toutes  choses  ; la  barbarie 
s’étend  et  se  renouvelle  sans  cesse  ; mais 
l’empire  romain  est  encore  présent  à 
toutes  les  imaginations  ; c’est  entre  la 
barbarie  et  la  civilisation  romaine  qu’est 
posée  la  question  dans  tous  les  esprits  un 
peu  étendus,  un  peu  élevés. — Elle  se  po- 
sait encore  ainsi  quand  arriva  Charlema- 
gne ; lui  aussi,  lui  surtout,  rêva  l’espoir 
de  la  résoudre  comme  avaient  voulu  la  ré- 
soudre tous  les  grands  Barbares  venus 
avant  lui,  c'est-à-dire  en  reconstituant 
l’empire.  Ce  que  Dioclétien,  Constantin, 
Julien,  avaient  tenté  de  soutenir  avec 
les  vieux  débris  des  légions  romaines, 
c’est-à-dire  la  lutte  contre  l’invasion, 
Charlemagne  l'entrepri  t avec  des  F raucs, 
des  Golhs,  des  Lombards  ; il  occupait  le 
même  territoire , il  se  proposa  le  même 
dessein.  Au  dehors,  et  presque  toujours 
sur  les  mêmes  frontières,  il  soutint  la 
même  lutte  ; au  dedans,  il  rendit  à l'em- 
pire son  nom  ; il  essaya  de  ramener  l’u- 
nité de  son  administration  ; il  réunit  sur 
sa  tète  la  couronne  impériale.  Contraste 
bizarre  ! Il  habitait  en  Germanie  ; à la 
guerre,  dans  les  assemblées  nationales, 
dans  l’intérieur  de  sa  famille,  il  agissait 
en  Germain  ; sa  nature  personnelle , sa 
langue,  ses  mœurs,  ses  formes  extérieu- 
res, sa  façon  de  vivre  étaient,  germaines  ; 


et  non  seulement  elles  étaientgermaines,' 
mais  il  ne  voulait  pas  les  changer.  Tout 
en  lui,  en  un  mot,  était  germain,  sauf 
l'ambition  de  sa  pensée  ; c’était  vers  l’em- 
pire romain,  vers  la  civilisation  romaine 
qu’elle  se  portait  ; c’était  là  ce  qu’il  vou- 
lait rétablir,  avec  des  Barbares  pour  in- 
struments. Ce  fut  là  aussi  en  quoi  il 
échoua.  L’empire  romain  et  son  unité  ré- 
pugnaient invinciblement  à la  nouvelle 
distribution  de  la  population,  aux  rela- 
tions nouvelles,  au  nouvel  état  moral 
des  hommes  ; la  civilisation  romaine  ne 
pouvait  plus  entrer  que  comme  un  élé- 
ment transformé  dans  le  monde  nouveau 
qui  se  préparait.Cette  pensée,  ce  vœu  de 
Charlemagne,  n’étaient  point  une  pensée, 
un  besoin  public. Ce  qu’il  avait  fait  pour 
l'accomplir  périt  avec  lui. De  cela  même, 
cependant,  quelque  chose  resta  : ce  nom 
d’empire  d'Occident,  qu’il  avait  relevé , 
et  les  droits  qu’on  croyait  attachés  au  ti- 
tre d’empereur,  rentrèrent , si  je  puis 
ainsi  parler,  au  nombre  des  éléments  de 
l’histoire,  et  furent  encore,  pendant  plu- 
sieurs siècles , un  objet  d’ambition  , un 
principe  d’événements.  En  sorte  que  , 
même  dans  la  portion  purement  égoïste 
et  éphémère  de  ses  œuvres,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  pensée  de  Charlemagne 
ait  été  absolument  stérile , ni  que  toute 
durée  lui  ait  manqué.  — Une  étude  cu- 
rieuse, après  les  idées  très  générales  que 
je  viens  d’exposer,  serait  de  passer  en  re- 
vue, l’un  après  l’autre,  les  differents  pays 
soumis  à l’autorité  de  Charlemagne,  et 
de  rechercher,  dans  l’histoire  des  siècles 
suivants,  quelles  traces  chaque  contrée 
présente  encore  de  l’influence  de  cet 
homme  auquel  on  ne  peut  refuser  le  titre 
de  Grand,  quels  que  soient  du  reste  les 
reproches  qu’on  serait  en  droit  de  lui 
adresser  avec  certains  historiens  moder- 
nes. Je  ne  terminerais  pas  cet  article  si 
j’avais  à entrer  dans  toutes  ces  considéra- 
tions , et,  malgré  moi  peut-être , je  suis 
forcé  de  me  borner.  {Voy.  Allemagne, 
Europe,  Fba.nce,  Italie,  etc.) 

12°  Institutions  dont  l'origine  est 
attribuée  à Charlemagne. 

Dans  les  siècles  postérieurs , et  mal- 
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frêle  silence  absolu  des  contemporains, 
on  a rapporté  il  Charlemagne  l’origine  ou 
la  création  de  presque  toutes  les  institu- 
tions remarquables.  Les  universités,  sur- 
tout celle  de  Paris,  la  pairie,  les  états- 
généraux,  que  sais-je  enfin  ! en  Allema- 
gne même  les  cours  véhmiques , peut-être 
l’idée  primitive  de  l’inquisition,  tout  ce- 
la remonte  à ce  grand  homme.  Les  éru- 
dits ont  épuisé  leur  science  à discuter  ces 
points  obscurs,  sur  lesquels  le  doute  ré- 
gnera toujours,  et  où  l’on  a le  droit  de 
nier,  beaucoup  plus  que  celui  d’affirmer. 
Nous  renvoyons  pour  l'examen  abrégé  de 
ces  diverses  assertions  aux  articles  Uni- 
versités, Paies  et  Paieii,  Etats-Géné- 
iaux.  Coûts  véhmiques,  etc. 

1 3°Limites  de  r empire  de  Charlemagne , 
et  quels  états  en  sortirent. 

A la  mort  de  Charlemagne,  son  empire 
s’étendait,  du  nord-ouest  au  sud-ouest , 
de  l’Elbe,  en  Allemagne, h l’Ebre,  en  Es- 
pagne; du  nord  au  midi,  il  allait  de  la  mer 
du  Nord  jusqu'à  la  Calabre,  presque  à 
l’extrémité  de  l'Italie.  Nous  allons  expo- 
ser rapidement  le  détail  des  états  et  des 
provinces  qu’il  comprenait.  Nos  lecteurs 
pourront  consulter  la  carte  qui  fait  par- 
tie de  l’atlas  de  M.  Denaix,  et,  au  défaut 
de  celle-ci,  la  carte  que  Koch  a donnée 
dans  son  Tableau  des  révolutions  de 
l’Europe. 

EMPIRE  DE  CHARLEMAGNE. 

A.  PrOVINCIS  INCORPOREES  a l'empire  , 

et  gouvernées  par  des  officiers  amo- 
vibles. 

1.  Amum  ou  Fsixca  oanrrsu  proprement  dite, 
limée  entre  l'Escaut,  U Meuse  et  le  Rhin.— Ou  comprenait 
•uni  tous  le  nom  d'Australie,  pris  dans  un  sens  général. 
In  provinces  suivantes  i 

a.  Unir.  — h.  Franc»  rhénan» , divisée  en  ^fasfri*  et 
IftuAri».  — r.  Altoe».  — d.  Alemanni»  et  Somab» , entre  la 
Rhin,  1a  Rruss,  les  Alpes  rhétiennes , 1*  Lech  et  la  France 
rhénane.  — ».  Baaiir»  proprement  dite,  entra  le  Lech, 
Mser,  l*Inn,  l’Eus,  le  Danube,  la  Bohême  atlllalie.  — La 
Itardgau  était  la  partie  de  U Bavière  située  entre  le  Danube 
et  la  Bohême,  contenant  des  Marches  {» oy.  Mascara)  contre 
les  Slaves  Sorabes  et  ceux  de  Bohême. — f-  Marche  ie  Panno- 
mi»  ou  Marcha  ariantal»  (depuis  l'is|rifL;,  entre  l'Ens  et 
la  Baab,  etc.  — g-  Cariai  h* a et  Frioul.  — h.  Tkurtng»,  entre 
la  liesse,  le  Uarts,  l'Unstnitt  et  les  Sorahes.  — L Sara, 
renfermant  1rs  Saxon»  Cit- Albin»,  cotre  l'Ems,  la  liesse,  la 
Uarte,  i’UuaUuil  et  l'Elbe,  divisés  en  JFaafpha/ims,  Ea- 


grimi,  Oilphalient.  — Lel  Saxon»  yord-Albigitnt,  entra 

l'Eihe,  l’Eydrr  et  la  Trave  dans  le  Holstein.  ■ — Marcha  du 
nord,  établie  contre  les  Slaves,  en -deçà  do  l'Elbe.  — k. 
Fri »»,  entre  l'embouchure  du  Rhin  et  de  l'Ems. 

s.  Nst  sraii  ou  Fasses  olcidkvtal»,  proprement  dite, 
située  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Loire  rt  la  Bourgogne, 
et  comprenant  aussi  la  Bretagne.  — On  réunissait  aussi 
sous  le  nom  de  Neustrie,  pris  daus  un  sens  général,  les 
provinces  suivantes  : 

a.  Aquitaine  rt  Gateogn»,  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées. 

— b.  Septimani » ou  Goihie,  ayant  Narbonne  pour  centre. 

— c.  Bourgogne.  — d.  Sa»»i».  — ».  Proton»».  — (.  Mar. 
chai  d'F.tpa gne,  entre  les  Pyrénécsel  l'Ehre. 

3.  Italib  pis  Fasses,  composée  du  royaume  des  Lom- 
bards et  de  l'Etat  de  l'Eglise.  — Marcha»  de  Suxe  , de  Li* 
gurie,  de  Trente,  de  Teti,  de  Frioul,  établies  par  Charle- 
magne en  Italie,  soit  pour  maintenir  ce  pays  dans  sa  dé* 
pendaore,  «oit  pour  le  défendre  contre  les  incursions  des 
Arabes.  — La  Marche  de  Frioul  ■ déjà  été  rapportée  ci* 
dessus  avec  la  Carintbic,  à laquelle  elle  a été  réunie. 

A II  «a  db  ls  Midi  rssssvii  soumises  à Charlemagne  i 
Cor se,  Sardaign»,  Iles  Batdar*». 

B.  Peuples  nos  incorporés  a l’empire  , 
mais  seulement  dépendants  ou  tribu- 
taires. 

j.  OaoTsirm»,  peuple  slave  entre  la  Trave,  fa  Bille,  la 
Wama,  l'Elbe  et  la  mer  Baltique,  dans  le  Mceklenbourg 
et  le  Laurnbourg  actuels. 

а.  Wilubks  on  WfcLSTsan,  peuple  slave  de  la  Potneranie 
actuelle,  cu-deçà  de  l'Oder;  de  l*Ue  de  Rùgvo,  du  Meek* 
lenbourg  , au-delà  de  la  M arna  j du  Brandebourg  entra 
l’Elbe,  le  Havel  et  l'Oder. 

3.  Son  sais  et  Lutiiiiw,  peuples  slaves,  sur  les  deux 
rives  de  T Elbe,  entra  la  Suie,  la  Bohême,  et  les  Wilxiens 
du  Brandebourg,  dans  la  Misnie  et  la  Saxe  actuelles,  le 
pays  d'Ankalt  et  la  Basse-Luaace. 

4.  Bon» suas  ou  Cikcaes  peuple  slave  , gouverné  par 
un  duc  tributaire  des  Francs,  et  dominant  sur  la  Bohème 
cl  sur  une  partie  de  la  Silésie  et  de  la  Luaace. 

3.  Mo  s s vas  ou  Moatvim.  peuple  slave,  tenant  alors 
un  royaume  puissant  dans  la  Moravie  et  dans  la  partie  sep. 
tentrionale  de  la  Hongrie  actuelle. 

б.  psi sera  arasas  et  slivbs  tributaires  de  Charlemagne  « 
dans  une  partie  de  la  Pannonie  et  du  pays  des  Avares. 

7.  Esct-avonis,  entre  la  Drave  et  la  Save  , gouvernée  par 
an  prioce  slave,  vassal  des  Francs. 

5.  Csoans  et  Diutaxta  ou  Fasse*  , gouvernées  par  un 
ban  ou  prince  slave,  subordonné  au  duc  on  comte  de 
Frioul.  Elles  s’étendaient  la  long  des  cotas  du  golfe  Adria  * 
tique,  dans  la  Liburnie  alla  Japydie anciennes,  depuis  les 
montagnes  da  1a  Cannois  «t  le  port  de  Fiume  jusque  ver* 
la  rivière  de  Cettina. 

9.  Dccai  ds  Bivèvtxr,  dans  1a  basse  Italie,  gouverné  par 
un  prince  vassal  et  tributaire  da  Charlemagne. 

On  remarque  qu’il  existait  alors  trois  sortes  de  domi* 
nations  dans  llulie  des  Francs  : t*,  celle  des  proeinc*»  ta. 
eorpordttd  l'empire,  et  gouvernées  par  de  simples  officiera 
amovibles  à la  volonté  du  souveraio  t t®  celle  de  l'Rlal  d» 
F F.  glu» , où  l’empereur  concourait  avec  le  pape  dans 
l'exercice  des  droits  de  souveraineté;  3®  celle  de  la  pria- 
cipamté  d»  Bdndtant,  dont  le  prince,  simple  vassal  et  tribu* 
taire,  était  un  véritable  souverain. 

Au  bout  de  29  ans , en  843  , après  le 
traité  de  Verdun , par  lequel  les  fils 
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<ie  Louis-Ie-  Débonnaire  te  partagèrent  était  devenu  : il  formait  trois  royaumes 
l'empire  de  Charlemagne,  voici  ce  qu’il  divisés  selon  ce  tableau  : 


Tableau  du  démembrement  de  tempire  de  Charlemagne  en  843. 


I. 

11. 

III 

ROYAUME  DE  FRANCK. 

Charles  - le  - Chauve. 
(840-877) 

ROYAUME  DE  GERMANIE. 

Louis  - le  - Germanique. 
(840-878) 

ROYAUME  D’ITALIE. 

Lothairc  I",  empereur. 
(840-855) 

Il  comprenait  le»  pava  situés  « n* 
t ■ l'Escaut»  la  lieuse , U Saône, 
le  Rh.'.nt,  la  user  Mediterranée, 
F Etre,  cll’Occau. 

Il  comprenait  le*  navs  silo»  » ep- 
tre  le  Rhin,  la  nier  du  'bord,  l'Elbe 
et  le*  Alpes. 

11  comprenait  : l*  l'Italie,  sauf 
la  Calabrr;  *•  1rs  pays  situés  entre 
l<-  Rhône,  la  Saône  et  la  Mémo  à 
l'Occident,  le  Khin  et  les  Alpe»  à 
1 1) rient,  c'est-à-dire  La  Pr«»*ence, 
le  Dauphiné,  la  Sasnie,  la  Suisse, 
la  PrairlnComl»,  iim  parti*  de  la 
Lorraine  , l’A'sace  et  uuc  partie 
de»  Fays-Bas. 

Il  ne  lant  pat  croire  que  chacun  de  ces 
royaumes  fût  une  unité  bien  compacte. 
Le  démembrement  poursuivit  son  cours; 
45  ans  après  cette  époque,  en  888,  à la 
mort  de  Charles- le-Ciros , le  dernier  des 


carlovingiens  qui  ait  paru  réunir  un 
moment  tous  les  états  de  Charlemagne  , 
voici  où  il  en  était  venu.  Au  lieu  de  trois 
royaumes,  nous  en  trouvons  sept. 


Tableau  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  vers  la  fin  du  ix°  siècle. 


ROYAUMES. 

ROIS 

RRGBAKTA. 

AVKNRMKRT 
ET  MORT. 

ÉTENDUE. 

1*  Royaume  de 
France. 

Charles-!*.  Simple. 

8, S-, ij 

Les  paj*  compris  c»tf*  l'Escaul,  la  Meuse,  la  Saône,  le 
Rhônr,  les  Pyrénées  et  l’Océan,  cl  une  portion  de  la  Mar. 
ehc  d’Rspaguc,  au-delà  de*  Pyrénées,  foriaaut  le  comté  de 
Rare»  Ion  e. 

a*  Royaume  de 
Naîarre. 

Fortuo-le-Moine. 

88O JO! 

Presque  toute  la  Marche  d'Espagne  entre  4c»  Pyrénées 

3*  Royaume  de 
P ru y turc  ou 

Louûrl’ATuuglc. 

89«i—9»3 

Le»  pays  compris  entre  la  Saôue,  le  Rhône,  les  Alpes, 
le  Jura  et  la  Meditcirauèr. 

Bourgogne 

Ciidurm. 

L*  (Royaume  de 
H 0 uï  g o'g  n e 
Tiansjursinc. 

Raoul  |. 

858— g ta 

Les  pays  compris  entre  le  Jura,  les  Alpea  Penninrs  , et 
la  H ui*i,  c'est-à-dire  la  Suisse,  le  Yalai»,  le  p*y»  de  Ga- 
nè«e,  le  Cliablais  et  le  Bugry. 

B?  Royaume  de 
Lorraine. 

Zwcntibold. 

895—900 

Les  pays  compris  entre  le  Rhin,  la  Meuse,  et  1 E«ccu>t. 

G»»  Royaume  d’Al- 
lemagne, 

A rnoai. 

888—899 

Les  paya  compris  entre  le  Rhin,  la  mer  du  Nord,  l'Elbe, 
l'Oder  et  Ica  Alpes. 

7*  j Royaume  d'I- 
talie. 

Béranger  J, 

898—9*4 

Toute  lltalio,  jusqu'à  la  frontière  du  royaume  de  Naplea, 
alors  la  principauté  de  Binèrent  rtla  Calabre. 

14°.  Chronologie  de  la  vie  de  Charle- 
magne. 

Nous  avons  exposé  avec  une  telle  ra- 
pidité les  événements  de  ce  règne  qu’il 
est  urgent  d’en  donner  ici  une  chronolo- 
gie. Toutefois , nous  laisserons  de  côté 
le  détail  de  ses  expéditions  et  la.  date  des 
assemblées  générales , qui , à notre  con- 


naissance , furent  réunies  35  fois  par 
Charlemagne. 

74*.  Kai**aiic«  de  Cbarlotnagne. 

7*4.  («S  juillet).  U est  Mers-  à Saint-Déni»  par  I»  pape 
Etienne  U et  nommé  patrie*  de  Rom». 

76t.  Il  partage  arre  t.arloman  10a  frère  le»  «Ula  do 
Pipiu4f-Brrf , et  ••  fait  sacrer  une  seconde  fai»  à Noy  on, 
le  9 oeta'-re. 

7*>.  Expédition  eontro  Hnnaid,  duc  d' Aquitaine.  CJaar-. 
le«  ta  jusqu  à la  Ilordvgnc, 
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770.  Cfcariri  Épouie  Daarauxn  oa  Eiiiictui,  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombard». 

771.  Aprè»  le  mort  de  Cariant  en , U réunit  «on»  son 
pouvoir  *oftt«  le  monarchie  franque.  — Il  répudie  Ursula- 
r»u,  et  épouse  UiLoagiso»,  qui,  selon  Thrgin,  dcicau- 
dak  de  Godefroi,  duc  des  Alemanui. 

77a.  La  guerre  est  résolue  contre  lea  Bâtons , dans 
ruaemblée  da  Worm*.  Première  expédition,  iuaqu 'au-delà 
du  Weaer. 

773.  Guerre  contre  Didier,  roi  dea  Lombards  1 liège  de 

Parle  ; prise  de  Vérone. 

774.  Charte*  va  è JL>mr , confirme  eu  pape  la  donatioo 
de  Pépin,  revient  k Parie,  dont  il  a'empare.  (1  «joute  i *es 
titres  celui  de  roi  des  Lombards  — Soulèvement  des  Saxons. 

7?f.  RouvrOe  expédition  de  Charles  au-delà  du  Rhin: 
aoummiou  dae  Sasona-Oatpbalietu.  — Prétendu  rancile 
qui  donne  à Charlee  le  pouroir  d'élire  l'evêqur  da  Rome. 

77L  Voyage  de  Charles  eo  Italie  ; supplice  du  dur  de 
Frioul  1 aoulévenant  et  soumission  des  Saxons. 

777.  Assemblée  de  Padarbom , où  Us  Saxons  « luirai- 
liens*  Us  gourr meurs  sarrasins  de  Saragossr  et  diluera 
yviruncut  également  etfont  alliance  aracCharies.  Guerre 
d’fiapagaeiaAdre  de  Ronceva uz*  Roland, 
f 7 3a.  Nouvelle  défaite  des  Saxom  1 pouvoir  accordé  api 
prêtres  établis  dans  leur  pays. 

7$i.  Charles  fait  sacrer  è lotnr,  parle  papa,  le  Jour  de 
Pique»  (i*  avril ses  deux  fils  Pépin  et  Louis . le  premier 
ryi  d'Italie,  le  second  foi  d'Aquitaine. 

78*.  Wittikiod  fait  révolter  les  Saxons,  qui  battent  les 
Francs  an  mont  SonthaL  Charles  marche  contre  eux. 
Horaacrede  Vcrdeo. 

7M.  Charles  défait  deox  fois  les  Saxon». 

78s.  Conversion  et  soumission  de  tfiuikini 
787.  Expédition  de  Charles  en  Italie  contre  le  due  da 
Brin-vent.  — Circulais*  remarquable  aux  évêques  et  aux 
abbés  sur  le  rétabli»* m«nt  d«*  études. 

7SI.  Assemblée  <T!n|t*lhriui.  Jugement  de  Taiailou, 
duc  de  Bavière.  — Guerre  m Italie  contre  In  Grecs.  Mort 
dAdafctar,  ils  de  Didier. 

* 783.  Guerre  contre  les  Slaves.  Les  Wîlaasaont  subjugués. 

*|».  Guerre  contre  Ica  Avares,  en  Phnnonie. 

7f*.  Cou}  «ration  da  PepiodcBomu.  — Révolte  dos 
Saxoos. 

7?4.  Concile  de  Francfort. 

778.  Défaite  dea  5axons:  une  partie  de  c«  peuple  est 
traaaponée  eu  d’antqu  pays, 
jpé.  Punition  des  Saxon*  encore  uue  foi*  révoltés. 

798.  Fondation  de*  évêchés  d'Osnabrück*  da  Munster* 
da  Paderbora  cl  d’IIIldrsheim . 

7H*  he  -pape  Léo*  III , chassé  par  1m  Romains  . aient 
traorcr  Charles  A Padcrbom  : il  est  rétabli. 

800.  Chartes  va  à Rome.  Le  jour  de  Noël*  il  est  couronné 
empereur  d'occident  par  le  pape. 

8*1*  Ambassade  célébra  du  khalife  Haroutt- Al-Rsschid 
à Charlemagne. 

80s.  Assemblée  remarquable  d'Aix-lt-ChapeUr.  — MU  il 

tJSàiu 

M.  Un  traité  conclu  avec  1m  Grecs  régla  lea  limUca 

des  deux  empiras. 

I04.  fin  de  la  guerre  de  Saxe,  après  une  durée  de  trente- 
trois  ans. 

•oô.  Charles,  fils  d*  IVtnprreur,  soumet  les  Bohême»  et 
les  Slave»  de  Miaule  t dicta  de  Tbiouvillc  : Charlemagne 
partage  ses  états  entre  ses  trois  fil*. 

8a8.  Premières  descentes  des  Northman»  Wr  les  côte» 
da  l'empire  franc.  Efforts  de  Cbarlemagoe  pour  créer  une 
narine. 

*t>.  Ch.Hcoi.gn.  HMCM  4 i’ompir.  LrO.d  toB  Ut.  rai 

flféuàu. 
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614.  Mort  do  Chatte  magne,  4 fige  de  7,  .ru. 

15°  Famille  de  Charlemagne. 

La  continence  ne  brillait  point  parmi 
le»  vertu»  de  Charlemagne  ; il  eut  un 
grand  nombre  de  femmes  et  de  maîtres- 
se», et  il  les  menait  avec  lui  dans  les  ex- 
péditions les  plus  lointaines.  Sa  première 
femme,  nommée  Himiltrajde,  n’est  regar- 
dée que  comme  une  concubine;  elle  eut  un 
fils  connu  sous  le  nom  de  Pepin-lc-Ilos- 
su.  Charles  renvoya  Himiltrude  pour 
épouser  Herausgaroc  ou  Desiderata 
{Desire Se),  611c  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, qu'il  répudia  au  bout  d’un  an 
[77i].  Hildeuarde,  d'uue  famille  noble 
de  1a  nation  des  Suèves,  (ut  la  troisième 
femme  de  Charlemagne  ; c'est  celle  qu’il 
paraît  avoir  le  plus  uimée-  Il  eu  cul  Char- 
les, Pépin,  Louis,  el  d'autres  enfants 
encore  ; elle  mourut  eu  784.  Ensuite,Char- 
lemague  épousa  une  femme  impérieuse, 
iujuste  et  cruelle,  Fastrade  , fille  d'un 
seigneur  franc;  elle  cierçu  sur  lui  un 
grand  empire,  dont  elle  abusa  , car  clic 
alla  jusqu’à  former  contre  lui  des  conspi- 
rations. Charlemagne  venait  de  nommer 
rois  d'Italie  et  d’Aquitaine  ses  fils  Pépin 
et  Louis,  et  il  gardait  près  de  lui  Charles, 
comme  héritier  présomptif  de  sa  toute- 
puissance.  Pepin-lc-liossu,  qui  se  voyait 
traité  en  bâtard,  et  que  l’on  destinait  mal- 
gré lui  à l’état  ecclésiastique,  résolut  de 
se  venger  (7921-11  sc  fit  le  chef  d’une 
conspiration  dont  le  but  était  d'assassi- 
ner le  roi  son  père,  et  des  frères  dans  les- 
quels il  nevoyaitqued’insolcuU  rivaux. 
On  prétend  même  qu’il  négocia  avec  les 
ennemis  extérieurs  pour  obtenir  leur  ap- 
pui; mais  avant  qu'ils  pussent  agir,  la 
conspiration  fut  découverte  par  l'impru- 
dence même  des  conjurés. Ceux-ci  furent 
arrêtes  et  condamnés  à divers  supplices, 
selon  leur  qualité  ou  selon  la  part  qu’ils 
avaient  eue  au  cpinplot.  Pépin  fut  rasé  et 
enfermé  dans  le  monastère  de  Prum, 
on  il  finit  ses  jours  du  vivant  de  sou  père, 
en  81  i . Fastrade  mourut  en  794,  après 
n’avoir  donné  que  des  filles  à son  mari. 
EUe  fut  remplacée  par  Llitüarde,  de  la 
naliqii  des  Allemands  : celle-ci  cessa  de 
vivre  en  800,  sans  laisser  d'enfants.  — 
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Charles  eut  ensuite  successivement  qua- 
tre concubines  : Mabiicasbi,  Gïisuisdi, 
Abklaïdi,  Ricin*  ; il  eut  des  enfants  de 
toutes  les  quatre, et  même  des  fils  des  deux 
dernières  ; mais  ils  entrèrent  tous  dans 
l’ètat  ecclésiastique.  Il  paraît  que  Char- 
lemagne eut  déplus  beaucoup  de  maîtres- 
ses, et  qu’il  aima  diverses  femmes,  dont 
une,  au  moins,  sainte  Amalberge,  lui  ré- 
sista. — La  Vision  dt  fVetin  ( moine  de 
Reichenau  ),  ouvrage  composé  en  825, 
lait  voir  quelle  idée  les  contemporainsde 
Charles  avaient  de  lui.  On  y rend  jus- 
tice aux  grandes  qualités  de  Charlema- 
gne, on  ne  l’attaque  que  sur  l’inconti- 
nence. Wetin  est  transporté  en  songe 
dans  un  lieu  d’expiation,  tel  que  le  pur- 
gatoire ; il  est  fort  étonné  d'y  rencontrer 
Charlemagne.  L’ange  qui  conduit  Wetin, 
et  qui  lui  explique  tout  ce  qu’il  voit , le 
rassure  en  lui  déclarant  que  ce  prince  re- 
cevra dans  l’éternité  la  récompense  des 
justes,  mais  qu'en  attendant  il  est  puni, 
dans  ce  lieu  de  souffrances,  de  son  amour 
pour  la  volupté.  En  effet , un  monstre 
semblable  au  vautour  de  Prométhée  lui 
déchire  le  coupable  organe  de  ses  plaisirs, 
en  respectant  toutes  les  autres  parties  de 
son  corps  : 

Opçowtumqae  kotmal  tinnn  tir**  Muitfe, 

L»uqu«p«r  rcUqsum  corpm  tas  nembrt  cardmt. 

— Si  ûn  peut  reprocher  à Charlemagne 
quelque  chose  dans  sa  conduite  h l'égard 
de  ses  fils,  ce  n’est  assurément  pas  un  ex- 
cès de  sévérité.  Quant  k ses  filles , il  les 
aima  trop , et  des  soupçons  affreux  ont 
été  articulés, sans  de  grandes  probabilités, 
par  quelques  historiens.  Des  désordres 
honteux  déshonorèrent  sa  maison  : Ro- 
tru.de,  l’aînée  des  filles  que  lui  avait  don- 
nées Hildcgarde,  eut  du  comte  Roricon 
un  fils  nommé  Louis,  qui  fut  abbé  de  St~ 
Denys  et  chancelier  du  roi  de  France. 
Berthc  eut  deux  enfants  d' Angilbert.qui 
fut  moine  ou  prêtre  , savoir  : Nitard, 
connu  pour  avoir  écrit  une  partie  de 
l’histoire  contemporaine,  et  Harnide, 
dont  on  ignore  la  destinée.  Les  galante- 
ries A’HUtrude  (que  Charlemagne  eut  de 
Fastrade,ctqui  devintabbessc  de  Farmou- 
tier  ) avec  un  seigneur  nommé  Odilion 


furent  encoreplus  scandaleuses. On  parle 
aussi  d’une  Emma,  fille  de  Charlemagne 
et  d’une  mère  inconnue  ; c’est  elle  que, 
selon  une  tradition  très  répandue,  l’em- 
pereur fit  épouser  à son  secrétaire  Egin- 
hard , après  avoir  découvert  les  liaisons 
qui  existaient  entre  eux.  ( V.  Ecirhaib.) 
—Charlemagne  eut  en  tout  vingt  enfants 
connus,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il 
en  eut  d’autres  que  l’on  ne  connaît  pas. 
(V.  la  liste  des  enfants  de  Charlemagne 
dans  l’histoire  de  ce  prince  par  Gaillard.) 

18°  Histoire  romanesque  de 
Charlemagne. 

Nous  avons  jusqu'ici  donné  tous  les  faits 
que  l’histoire,  soumise  à une  saine  criti- 
que, fournit  sur  Charlemagne,  et  nous 
en  avons  déduit  les  conséquences  les  plus 
naturelles.  Ce  n'est  pas  tout  ; Charlema- 
gne doit  encore  être  considéré  sous  un 
point  de  vue  moins  important  sans  dou- 
terais extrêmement  curieux, car  on  peut 
affirmer  que  son  règDe  est  la  source  de 
tous  les  romans  de  chevalerie.  Selon  le 
comte  de  Caylus,  le  roi  Arthur  même  et 
les  chevaliers  de  la  Table-Ronde , si  fa- 
meux chez  les  Anglais , ne  sont  qu’une 
imitation  de  Charlemagne  et  de  ses  douze 
pairs.C’est  àl'article  que  ce  Dictionnaire 
consacrera  au  véritable  et  au  faux  arche- 
vêque TcariK  et  aux  Romans  bx  chiva- 
ixaix  que  nous  devons  renvoyer  l’exa- 
men de  cette  question  : A quelle  époque 
furent  composés  les  premiers  romans 
dont  Charlemagne  est  le  héros,  et  com- 
ment peut-on  trouver  dans  C histoire 
P explication  de  certains  faits  contenus 
dans  ces  romans  (1)?  Nous  aurions  dé- 
siré pouvoir  donner  au  moins  ici  l’ana- 
lyse , suivant  les  différents  auteurs , de 
cette  histoire  romanesque  de  Charlema- 
gne, mais  au  lieu  d’un  article  de  biogra- 
phie, et  surtout  d'histoire  générale,  nous 
eussions  fait  un  véritable  traité  surchar- 
gé de  hors-d’œuvre  et  hors  de  propor- 
tion avec  l'ensemble  où  il  doit  occuper 
une  place.  Guizot  (d.nmiinu.) 

Il  a.  s— >. 

(i)  Non*  prétenon»  noa  lecteur*  que  l'auteur  de  l'art», 
de  Te  an*  donnera  en  effet  l’analym  ci  la  critiqua  de 
JliMtoire  romantique  de  Charlemagne.  I ü.  du  D.) 
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Chablis  , fils  aine  de  Charlemagne , 
avait  polir  mère  Hildegardc,  troisième 
femme  de  ce  prince,  issue  elle-même 
d’une  maison  distinguée  parmi  les  Suè- 
ves.  Cliarles  ne  se  montra  pas  indigne 
de  son  père.  Il  se  signala  contre  les 
Savons , et,  à l’âge  de  douze  ans,  il  rem- 
porta sur  eus  une  éclatante  victoire.  Plus 
tard,  il  soumit  le  Bo'iohemum  ( Bohème 
actuelle),  et  sort  père  le  nomma  roi  des 
Francs  orientaux.  Ce  jeune  prince , qui 
donnait  de  brillantes  espérances,  mou- 
rat  en  8 1 1 . 

Chables- le -Chauve.  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  fils  de  Charlemagne,  avait, 
antant  par  sa  faiblesse  que  par  ses  fau- 
tes, créé  de  nombreux  mécontents;  ses  fils 
eux -mêmes  se  prononçaient  déjà  contre 
lui,  lorsqu’aprcs  la  mort  de  sa  première 
femme,  Jlermcngarde  , son  mariage  avec 
Judith,  fille  du  comte  Wolf  ou  Guelfe 
de  Bavière  (819)  précipita  sa  ruine.  En 
823,  cette  princesse  mit  au  monde  un 
fils,  qui  fut  Charles-lc-Chauvc,  et  dont 
on  soupçonna  violemment  la  légitimité. 
On  prétendit  qu’il  avait  pour  père,  non 
l’empereur  Louis,  mais  Bernard,  comté 
de  Septimanie.  — Judith,  sans  cesse  oc- 
cupée de  l’agrandissement  de  son  fils , 
inquiéta  continuellement  les  fils  du  pre- 
mier lit  de  l'empereur,  et  fut  cause  de 
tous  leurs  soulèvements.  Louis-lc-I)é- 
bonnaire,  cédant  à ses  instances,  détacha 
quelques  parliesdes  provinces  qu'il  avait 
données  à scs  enfants.pour  former  à Char- 
les un  état  sous  le  nom  de  royaume  de 
Germanie.  Le  mécontentement  éclata  de 
toutes  parts,  et  l’empire,  déjà  fatigué  de 
guerres  au  dehors , fut  encore  déchiré 
par  des  guerres  civiles.  On  s erra,  à l’ar- 
tîcleT,oC!S-i.H— OÉboxhaibk , les  funestes 
, (résultats  de  cette  lutte  impie  entre  le 
père  et  les  fils;  on  verra  comment,  après 
la  perfidie  dont  fut  témoin  le  champ  du 
mensonge , Louis,  et  Charles , son  bien- 
aimé  , firent  ponr  un  temps  relégués 
dans  des  monastères.  Lorsque  les  choses 
changèrent,  lorsqu’on  836  la  diète  de 
Thionville  eut  décrété  une  nouvelle  di- 
vision de  l’empire  entre  les  fils  de  l’em- 
pereur^ Judith  revint  encore,  intrigua 
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toujours , et  fit  donner  de  nouvelles  pro- 
vinces à son  fils.  Louis-le-Débonnairc 
mourut  en  840.  11  avait  désigné  Lothaire 
comme  empereur,  et  lui  avait  fait  pro- 
mettre, avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, de  soutenir  les  intérêts  de  Charles  ; 
mais  Lothaire  ne  songea  qu’à  se  préva- 
loir de  son  titre  et  à faire  plier  scs  frères 
sous  son  autorité.  Louis-lc-Germanique 
et  Charles-lc-Chauvc  se  liguèrent  bientôt 
contre  Lothaire.  — A la  terrible  bataille 
de  Fontcnai,  livrée  en  l’année  811  , 
Charles  remporta  une  victoire  qui  ne  ser- 
vit qu'à  l’afl’aiblir,  et  alla  s’allier  solen- 
nellement à Strasbourg  avec  Louis.  En- 
fin Lothaire  consentit  au  traité  de  Ver- 
dun (813),  qui  partagea  définitivement 
l'empire  de  Charlemagne  en  trois  grands 
royaumes  dès-lors  demeurés  indépendants 
l’un  de  l’autre  : Italie,  Germanie,  France; 
la  partie  orientale  de  la  Gaule  fut  jointe 
à l'Italie  sous  le  nom  de  Lorraine.  — Sous 
Louis-le-Débonnairc,  la  monarchie,  dé- 
chirée au  dedans,  se  soutenait  au  dehors  ; 
sous  son  fils  Cliarles-lc-Chauve,  tout  s’é- 
croula. Ce  fut  un  roi  faible  et  lâche , et 
son  règne  en  France  fut  une  longue  suite 
de  calamités.  Dès  843,  les  Normands , 
appelés  peut-être  par  Ica  Bretons,  exer- 
cèrent d’horribles  ravages  sur  les  bords 
de  la  Loire,  et  livrèrent  Nantes  au  pillage 
et  aux  flammes  : tous  les  ans  ils  recom- 
mencèrent leurs  incursions.  Charlcs-le- 
Chauve  eut  à les  combattre  sur  la  Loire 
ctsur  la  Seine  ; il  ne  put  les  empêcher  de 
ravager  Paris  et  les  envirops,  et  de  sacca- 
ger Tours  quelques  années  après.  Les 
Bretons  sc  soulevèrent  aussi.  Les  Aqui- 
tains firent  un  dernier  effort  en  faveur 
de  Pépin  II,  que  Lothaire  abandonna.  En 
8C3,  après  sa  mort,  l’Aquitaine  fut  réunie 
à la  France.  En  854,  les  Normands  repa- 
rurent, pillèrent  de  nouveau  Paris  et 
étendirent  leurs  ravages  jusqu’à  Orléans, 
Bourges  et  Clermont.  Les  Français  ap- 
pelèrent Louis-le-Germanique , qui  dé- 
pouilla Charles-lc-Chauvc.  Mais  celui-ci 
reprit  presque  aussitôt  ses  états  à son 
frère-  Peu  après,  le  roi  de  France  eut  à 
soutenir  une  petite  guerre  contre  ses 
propres  fils,  et  à combattre  lesNormands, 
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jvec  lesquels  il  conclut  un  traité  honteux 
en  866.  — Après  la  mort  de  Lothaire  II, 
roi  de  Lorraine,  en  869,  Charles-le- 
Chauve  s’empara  d’abord  de  tout  son 
royaume  ; mais  il  le  partagea  quelque 
temps  après  avec  Louis-le-Germanique, 
parle  traité  de  Mersen,  qu’il  ne  tarda  pas 
à violer. — Lcsévêques  et  le  clergé  étaient 
devenus  tout  puissants  en  France,  lors- 
que l'empereur  Louis  II  mourut  en  875- 
On  assure  que  Charlcs-le-Chauve  acheta 
l’empire  à prix  d’argent  du  sénat  romain 
et  du  pape  Jean  'VIII,  qui  le  couronna  à 
Home.  Charles  laissa  la  régence  d’Italie  à 
Itoson,  duc  de  Pavic.  Après  la  mort  de 
Louis-le-Gcrmaniquc  (876),  Charlcs-lc- 
Chauve  voulut  aussi  s’enrparcr  de  la  Ger- 
manie au  détriment  de  scs  neveux  ; mais 
ceux-ci  le  battirent  : il  passait  en  Italie, 
lorsque  l’annonce  de  l’arrivée  d’une  ar- 
mée germanique  le  détermina  à revenir 
en  France.il  mourut  dans  un  villageau 
pied  du  mont  Ccnis.  Il  avait  été  empoi- 
sonné par  le  juif  Sédécias,  sop  médecin. 
Son  fils  Louis-le-Bègue  lui  succéda. 

Chasles,  premier  roi  de  Provence. 
En  855,  Lothaire,  fils  de  Louis-le-Débon- 
nairc,  partagea,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  scs  étals  entre  scs  trois  fils  : il 
donna  à Louis,  l’aîné,  le  titre  d'empe- 
reur avec  le  royaume  d'Italie;  à Lothaire, 
le  second,  le  royaume  qui  fut  depuis  ap- 
pelé Lorraine  ; à Charles,  le  troisième , 
la  Provence  proprement  dite,  c'est-à-dire 
les  pays  renfermés  entre  la  Durance,  les 
Alpes,  la  Méditerranée  et  le  Rhône,  avec 
le  duché  de  Lyon,  et  érigea  ces  pays  en 
royaume.  — Charles,  roi  de  Provence, 
ne  régna  que  huit  ans  environ  , et  mou- 
rut à Lyon,  ou  il  faisait  sa  résidence  ha- 
bituelle , vers  863.  Après  sa  mort , le 
rovaume  de  Provence  parut  anéanti  pen- 
dant quinze  ou  seize  ans,  jusqu’à  l'élec- 
tion de  Itoson.  Les  deux  frères  de  Char- 
les, Louis  cl  Lothaire,  se  partagèrent  scs 
états  ; mais  aucun  d’eux  ne  prit  le  titre 
de  roi  de  Provence.  — Plusieurs  auteurs 
donnent  à Charles,  premier  roi  de  Pro- 
vence, la  qualification  de  roi  de  la  Bour- 
gogne-Transjurane,  maisdom  Plancher, 
dans  son  Histoire  de  Bourgogne,  réfute 


leur  opinion  par  des  raisons  qui  parais- 
sent probantes. 

Charles,  roi  (t  Aquitaine,  fils  de  Char- 
les-le-Chauve. — A la  suite  d’une  guerre 
entre  Pépin  11,  roi  d’Aquitaine,  et  Char- 
lcs-lc-Chauve  son  oncle,  Pépin  fut  aban- 
donné par  ses  sujets  (en  855),  qui  deman- 
dèrent au  roi  de  France  son  fils  pour 
souverain.  Le  jeune  Charles  commença 
son  règne  par  une  brillante  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Normands  dans  le  Poi- 
tou. Abandonné  à son  tour  par  les  Aqui- 
tains, il  fut  redemandé  par  eux  (856), 
puis  délaissé  de  nouveau.  Mais  après  la 
mort  de  Pépin  (865),  Charles,  redemandé 
encore  une  fois  par  les  Aquitains  à Char- 
les-le -Chauve  son  père  , retourna  en 
Aquitaine.  Il  était  languissant  alors  des 
coups  que  lui  avait  donnés,  sans  le  con- 
naître, un  seigneur  nommé  Alluiu,  à qui 
il  avait  Voulu  faire  peur  en  revenant  de 
la  chasse  dans  la  forêt  de  Cuise  près  de 
Compiègne.  11  ne  put  jamais  guérir  de 
cet  accident,  et  mourut  en  866. 

Charles  - le- Gros  , fils  de  Louis-Ie- 
Germanique,  naquit  vers  832.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  877  , il  eut  pour  sa 
part  la  Souabe,  la  Suisse  et  l’Alsace.  En 
880 , lorsque  son  frère  Carloman  cessa 
de  vivre,  Charles-le-Gros  héritadu  royau- 
me d'Italie;  l’année  suivante,  il  fut  cou- 
ronné empereur  à Rome  par  le  pape  Jean 
VIII.  H exila  en  Germanie  la  veuve  de 
l’empereur  Louis  11, sa  sœur,  qui  avait  in- 
trigué en  faveur  de  Boson, roi  de  Provence, 
et  il  réforma  la  justice  dans  les  terres  qui 
appartenaient  au  saint-siège.  Lorsqu’en 
882  Louis  III  mourut,  Charles  succéda 
aux  royaumes  de  Saxe  et  de  Lorraine,  et 
réunit  en  une  seule  main,  de  cette  ma- 
nière , tout  le  patrimoine  de  Louis-lc- 
Gcrmanique  cl  la  plus  grande  partie  de 
celui  de  l’empereur  Lothaire. — Les  Nor- 
mands ravageaient  le  royaume  de  Lor- 
raine. Charles  bloqua  leurs  rois  Go- 
defroy et  Sigcfroy  dans  leurs  retran- 
chements , et  fit  la  paix  avec  eux  au 
moment  où  ils  étaient  réduits  à se  rendre 
prisonniers.  Il  acheta  cette  paix  au  prix 
de  deux  cent  mille  livres  d'argent , et 
céda  d’ailleurs  la  Frise  occidentale  au  roi 
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Godefroy,  qui  à cette  condition  t’engagea 
à défendre  les  embouchures  du  Rhin,  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut  contre  les  incur- 
sions de  ses  compatriotes.  La  Germanie 
entière  fut  indignée  de  ce  honteux  traité, 
que  les  deux  favoris  de  l’empereur,  Luit- 
ward , évêque  de  Verceil,  et  le  comte 

VVibert,  lui  avaient  fait  conclure.  

(883).  Les  Sarrasins  ravagèrent  ensuite 
impunément  les  côtes  de  l'Italie  ; et  pour- 
tant l’empereur  se  trouvait  alors  dans  cc 
pays, qu’il  nesongeait  pointa  défendre. Il 
tomba  donc  dans  le  mépris  des  peuples  de 
ce  royaume,  et  leurs  chefs  se  liguèrent 
contre  la  famille  de  Charlemagne.  En 
même  temps,  des  guerres  civiles  écla- 
taient en  Germanie.  En  France,  Louis  III 
et  Carlomun  (ce  dernier  mort  en  381) 
n’avaient  pas  laissé  d'enfants.  Il  restait 
un  autre  fils  de  Louis- le-bègue  , nommé 
Charles,  et  âgé  de  cinq  ans,  mais  on  offrit 
la  couronne  h Charles-le-Gros.  C’était 
prendre  un  fou  au  lieu  d'un  enfant,  car 
c»  prince  avait  perdu  la  raison  à la  suite 
d'une  conspiration  contre  son  père.  Cinq 
couronnes  ajoutées  ii  la  sienne  lui  for- 
maient un  empire  aussi  vaste  que  celui 
de  Charlemagne;  mais  il  était  incapable 
de  soutenir  un  tel  fardeau.  Il  commença 
son  règne  par  une  trahison  envers  Gode- 
froy et  Hugues,  les  deux  principaux  chefs 
des  .Normands,  dont  l'un  fut  aveuglé  et 
1 autre  massacré.  Les  Normands  se  ven- 
gèrent par  d'affreux  ravages  : ce  fut  alors 
qu’ilsfircntcc  fameux  siège  de  Paris,  sou- 
tenu avec  tant  de  constance  par  Gozlin , 
évêque  de  cette  ville,  par  l'abbé  Ebbonson 
neveu , et  surtout  par  le  comte  Eudes.  II 
dura  deux  ans  avant  que  Charles  eût  songé 
à marcher  contre  les  Normands  ; ceux- 
ci  l’épouvantèrent,  et  il  acheta  la  paix. 
Une  indignation  générale  éclata  parmi  les 
nations  soumises  à l'empire  de  Charles- 
le-Gros.  Ce  prince  crut  détourner  l’ora- 
ge en  sacrifiant  son  premier  ministre 
l’évêque  Luitward  : il  le  fit  accuser  dans 
la  diète  deKirchheim  d’un  commerce  cri- 
minel avec  l’impératrice  Richarde.  Celle- 
ci  se  justifia  par  l'épreuve  du  fer  ardent, 
et  se  relira  en  Alsace,  dans  l'abbaye 
d’Andlau,  qu’elle  venait  de  fonder.  Luit- 


CHA 

ward  se  sauva  en  Carinthie  auprès  d’Ar- 
noul,  fils  naturel  de  Carloman,  roi  de 
Ravière , et  l’anima  à se  révolter  contre 
l’empereur  son  oncle,  afin  de  punir  et 
de  rendre  infructueuse  l’adoption  que 
celui-ci  venait  de  faire  du  jeune  roi  de 
Provence,  Louis,  fils  de  Boson.  Charles- 
le-Gros  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale des  chefs  de  son  empire  à Tribur , 
dans  le  pays  dé  Darmstadt.  Arnoul  s’y 
présenta  à la  tête  d’une  nombreuse  ar- 
mée, et  parvint  h exciter  un  soulèvement 
général.  Charles-le-Gros  fut  déposé  so- 
lennellement en  887,  et  huit  royaumes 
se  formèrent  des  débris  de  son  empire.  U 
mourut  en  888,  dans  l’abbaye  de  Reiche- 
nau,  en  Souabc.  On  accuse  ses  propres 
domestiques  de  l’avoir  étranglé.  Quoi- 
qu’il cul  des  ressources  égales  à celles  de 
Charlemagne,  sa  faiblesse  lui  fit  perdre 
trois  vastes  monarchies,  et  le  réduisit  à 
vivre  des  aumônes  que  l’archevêque  de 
Mayence  lui  faisait,  mais  qui  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  manquer  souvent  du 
nécessaire.  — On  a long-temps  attribué 
à Charles-le-Gros  une  constitution  tou- 
chant les  expéditions  romnines.  On  ap- 
pelle ainsi  les  voyages  solennels  que  les 
rois  de  Germanie  faisaient  autrefois  à 
Rome  avec  un  appareil  militaire  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale  ; mais  les 
meilleurs  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  que,  vraie  ou  supposée,  cette  pièce 
n est  pas  antérieure  au  commencement 
du  xi*  siècle , et  qu'elle  date  vraisembla- 
blement du  règne  de  Conrad  II. 

CiiiBt.ïs-LE-SiMPi.r.,  fils  posthume  de 
Louis-le-Bègue  , naquit  en  878.  On  l’é- 
loigna long-temps  du  trône.sous  prétexte 
que  sa  légitimité  était  douteuse.  En  893, 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  Hé- 
ribert, comte  de  Vcrmandols , mécon- 
tents du  roi  Eudes  ( v . ce  nom),  profitè- 
rent d'uneexpédilion  de  ccprinccau-delà 
de  la  Loire,  et  firent  rcconnaitrc  par  les 
grands  Charles- le -Simple  comme  roi 
de  France.  L'imbécillité  du  jeune  Char-  ’ ' 
les  ne  lui  permit  pas  de  tirer  grand  avan- 
tage de  sa  position  : une  simple  somma- 
tion d'Eudes  suffit  pour  dissiperson  armée. 

Charles  sortit  du  royaume,  y revint  bien- 
tôt 
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tôt  après  avec  des  troupes  peu  nombreu- 
ses, et  le  reste  de  l’année  se  passa  en  né- 
gociations. En  89 1 , redoutant  la  puis- 
sance d’Eudes , Charles  implora  la  pro- 
tection d’Arnoul , roi  de  Germanie , qui 
affecta  de  déclarer  Eudes  usurpateur,  et 
de  donner  h Charles  la  couronne  de  Fran- 
ce, comme  relevant  de  la  Germanie.  Une 
seconde  campagne  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang  ; et  malgré  les  secours  que 
lui  donna  Arnoul , Charles  fut  obligé  de 
se  réfugier  auprès  de  Richard , duc  de 
Bourgogne.  En  895  , Arnoul , dont  les 
Français  avaient  demandé  l'arbitrage, 
somma  les  deux  prétendants  de  se  rendre 
à la  diète  de  Worins.  Charles  refusa  d'y 
comparaître  ; Eudes  y alla,  et  Amoul  le 
reconnut  comme  seul  roi  de  France,  char- 
geant de  le  soutenir  son  fils  naturel  Zwen- 
tibold  , que , dans  la  même  diète  , il  lit 
nommer  roi  de  Lorraine.  Mais  celui-ci 
ne  fut  pas  plus  tôt  couronné  qu’il  contrac- 
ta alliance  avec  Charles-le-Simplc.Tous 
deux  firent  la  guerre  & Eudes  ; mais  Char- 
les, se  voyant  encore  une  fois  délaissé  par 
presque  tous  scs  partisans  , proposa  à 
Eudes  de  pnrtager  avec  lui  le  royaume. 
Malgré  un  armistice  , la  paix  ne  put  se 
conclure,  et  bientôt  Eudes  (888)  soumit 
successivement  Héribert,  comte  de  Yer- 
mnndois , Erranger,  comte  de  Melun  , 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  enfin 
tous  les  partisans  de  Charles.  Celui-ci  se 
réfugia  auprès  de  Zwentibold  ; mais , ne 
sc  trouvant  nulle  part  en  sûreté,  il  recou- 
rut, en  897,  à la  générosité  de  son  rival. 
Eudes  lui  accorda  un  apanage  que  les 
historiens  ne  nous  ont  pas  fait  connaître. 
En  898,  après  la  mort  d’Eudes,  les  grands 
neuslriens  reconnurent  Charles-le-Sira- 
ple  pour  roi.  (Vous  avons  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  quatorze  premières  an- 
nées du  règne  de  Charles  (898-91 1).  Les 
seigneurs  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  ; 
les  Normands  ravageaient  le  pays;  les 
évêques  fortifiaient  les  villes  et  les  cou- 
vents pourse  mettre  à l’abri  des  attaques 
et  des  noldes  et  des  Normands.  C’est  en 
911  que  Charlcs-le-Simple,  par  le  traité 
de  Clair-sur- Epte , établit  les  pirates  du 
Nord,  dont  le  chef  élail  Rollon  le  Danois, 


dans  la  Neustrie  maritime,  qui  prit  d’eux 
le  nom  de  Normandie.  ( V.  Normasbii 
et  Rolloh.  ) — En  928 , les  grands,  mé- 
contents deHaganon,  ministre  de  Char- 
les-le-Simple,  voulurent,  à Soissons,  dé- 
poser le  roi  ; et  celui-ci,  réduit  à la  pos- 
session de  Laon  , ajouta  encore  à l’indi- 
gnation de  ses  vassaux.  Hugucs-le- Blanc, 
comte  de  Paris,  lui  fit  la  guerre,  de  con- 
cert avec  son  père  Robert,  et,  le  ! juil- 
let 922,  Robert,  duc  de  France,  fut  pro- 
clamé roi  par  son  parti  ; mais,  en  923,  il 
fut  tué  dans  une  bataille  près  de  Soissons, 
oh  pourtant  l’armée  de  Charles  fut  mise 
en  fuite.  Le  titre  de  roi  fut  donné  à Raoul 
de  Bourgogne.  Charles-le-Simple  avait 
cru  trouver  un  appui  auprès  de  Héri- 
bert, comte  de  Vermandois,  qui  le  retint 
captif  dans  le  château  de  Péronne.  Mais 
en  927,  s’étant  brouillé  avec  Raoul,  Hé- 
ribert mit  de  nouveau  Charles  en  liber- 
té , pois  l’enferma  encore  , et  le  garda 
prisonnier  jusqu'à  sa  mort  , arrivée  en 
929. 

Charles  , fils  de  Louis -d’Outremer, 
naquit  en  953.  Son  frère  Lotliairc  devint 
roi  de  France  j quant  à lui,  il  accepta 
plus  tard, comme  vassal  d’OthonlI,  ledu- 
ehé  de  la  llasie-Lorraine.  Lorsqu’en  987 
le  fils  de  Lothairc,  Louis-le-Kainéant  , 
mourut,  les  droits  de  Charles  à la  succes- 
sion de  son  neveu,  et  par  conséquent  à la 
couronne  de  France , étaient  évidents , 
quoiqu’il  eût  accepté  un  fief  du  roi  de 
Germanie.  Mais  il  laissa  passer  dix  mois’ 
avant  de  faire  entendre  scs  réclamations 
centre  l’usurpation  de  Hugues-Capet  et 
d’entrer  dans  le  diocèse  de  Laon.  Parmi 
les  grands  feudataires  qu’on  a plus  tard 
transformés  en  pairs  de  la  couronne, Hé- 
ribert III,  comte  de  Vermandois  etbeau- 
pere  de  Charles;  Arnoul  II,  comte  de 
Flandre  ; Guillaume-  B ras- de-Vcr,  com- 
te d’Aquitaine  et  de  Poitou  ; et  Guillau- 
me Taillefer,  comte  de  Toulouse , s’é- 
taient déclarés  pour  la  maison  carlovin- 
gienne.  La  plupart  des  autres  grands 
vassaux,  surtout  dans  le  Midi,  sem- 
blaient attachés  au  même  parti  , du  moins 
ils  continuèrent  à marquer  les  années  du 
règne  de  Charles  dans  leurs  actes;  mais 
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l'intérêt  qu'ils  prenaient  à sa  royauté 
n'était  pas  assez  vif  pour  les  engager  à 
faire  la  guerre, et  Ilugues-Gipet  demeu- 
ra rai,  moins  parce  qu'il  avait  clé  élu  par 
ses  pairs  que  parce  que  ceux-ci  négligè- 
rent d’appuyer  par  des  actes  leur  dissenti- 
ment. En  988,  llugues-Capet  consentit  à 
ce  qu’Amoul,  fils  naturel  du  roi  Lothai- 
rc,  fût  nommé  archevêque  de  Iteims , à 
condition  toutefois  qu’il  s'engagerait  par 
écrit  àn’avoirnueuue  relation  avecCbar- 
les  de  Lorraine  son  oncle  ; mais  ccttc  pro- 
messe fut  bientôt  violée.  Charles  s’em- 
para par  surprise  de  1a  ville  de  Laon,  et  y 
fut  proclamé  roi  par  les  anciens  servi- 
teurs de  sa  finnillc.  Arnoul  fit  ouvrir  à 
ses  troupes  les  portes  de  Reims,  ctsc  lais- 
sa conduire  comme  prisonnier  à Laon. 
Bientôt  il  entra  dans  tous  les  conseils  de 
sou  oncle,  et  donna  aux  soldats  du  diocè- 
se de  Reims  l'ordre  de  marcher  avec 
les  Lorrains.  — llugues-Capet  vint  as- 
siéger Laon  en  990  seulement.  Charles 
fit  une  sortie,  brûla  le  camp  de  Hu- 
gues, et  força  ce  prince  à une  honteuse 
retraite.  Alors  le  roi  lia  une  correspondan- 
ce secrète  avec  l’archevêque  de  Laon  , 
Adalbéron  , qui  jadis  avait  eu  à souffrir 
de  l'inimitié  de  Charles.  Adalbéron  arrê- 
ta par  surprise  le  dernier  des  carloviu- 
giens  , avec  sa  femme  et  sou  neveu  Ar- 
noul , archevêque  de  Reims , et  les  li- 
vra tous  trois  à Hugues  - Capet  (991). 
Charles  fut  enfermé  dans  une  tour  des 
prisons  d’Orléans,  où  il  mourut  au  bout 
d’une  année.  Sa  femme  accoucha  daus 
cette  prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et 
Louis,  qui  plus  tard  recouvrèrent  leur 
(iberlé,  et  durent  souvent  désignés  com- 
me rois  dans  plusieurs  chartes  du  midi 
de  la  France.  Ce  ne  lut  guère  qu’au  bout 
de  20  ans  que  ces  deux  princes  allèrent 
chercher  un  asile  en  Allemagne,  où  leur 
postérité  s'étoiguit  seulement  en  1248. 
Othon,  que  Charles  avait  eu  d'une  pre- 
mière femme,  lui  succéda  daus  son  duché 
de  Lorraine,  et  mourut  eu  1000.  Char- 
les avait  encore  eu  deux  filles.  C’est  ainsi 
que  finit  la  race  de  Charlemagne.  A. S— s. 
11“  Rais  tic  France  du  nom  tir.  Charles. 

Parmi  les  rois  de  France , Cbarlcs-lc- 


Chauvecst  compté  pour  Cuailes  J,  Char* 
les-le-Gros  pour  Cuarles  11,  et  Charlcs- 
Ic-S  impie  pour  Charles  111.  Nous  ve- 
nons de  donner  sur  ces  priuecs  tous  les 
détails  qu'il  importe  de  connaître. 

Cu  Arles  IV,  le  Bel,  élait  le  troisième 
filsdciMiilippe-lcBeLlI  succéda  àl’hilip- 
pe-le-Long  son  frère,  le  3 janvier  1322, 
comme  roi  de  France  et  ,de  Navarre.  H 
élait  alors  âgé  de  28  ans  : il  avait  reçu 
enapauagcle  comté  de  la  Marche,  réuni 
à la  couronne  avec  celui  d'Angoulêiuc  en 
1 303,  à la  mort  de  Hugues  XIII  de  Lu- 
signan , qui  n'avait  pas  laissé  d’enfants. 
Le  sacre  du  nouveau  roi  eut  lieu  à Iteims 
le  II  février  1322.  Charles  1 Y se  sépara, 
sons  prétexte  de  parenté,  de  sa  première 
femme  Blanche , fille  d'Othon  IV,  comte 
de  Bourgogne,  qui  était  renfermée  à Châ- 
teau-Gaillard, après  avoir  été  convain- 
cue d'adultère.  Puis  il  épousa  Marie  de 
Luxembourg,  fille  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  Vil , mort  neuf  ans  aupa- 
ravant, et  sœur  de  Jeau,  roi  de  Bohême, 
que  cette  alliance  attacha  à la  cour  de 
France.  Parmi  les  premiers  actes  de  Char- 
les IV,  on  doit  remarquer  les  ordonnan- 
ces qu’il  rendit  pour  adoucir  le  sort  des 
lépreux  et  dès  juifs,  si  cruellement  per- 
sécutés sous  le  règne  précédent.  11  mit 
aussi  en  avant  un  projet  de  croisade,  et 
heureusement  s’en  tint  là.  Comme  sous 
Philippc-lc-Long,les  franciscains  furent 
persécutés  pour  une  vaine  question  de 
pauvreté  évangélique  ; les  hommes  accu- 
sés de  magie  ne  furent  pas  uon  plus  épar- 
gnés, et  le  pape  fulmina  contre  eux  plu- 
sieurs bulles.  En  1324  mourut  la  reine 
Marie,  et  Charles  épousa  eu  troisièmes 
noces  J eau  ne  d'Evrcux,  sa  cousine. — En 
1322  , Charles  JY  fit  mettre  eu  prison 
Louis  de  Réllicl,  qui  avait  pris  posses- 
sion du  comté  de  Flandre  sans  attendre 
l'investiture  du  roi  de  France.  Mais  au 
bout  do  peu  de  jours,  il  le  fit  remettre  en 
liberté,  elle  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  le  reconnaissait  pour  comte 
de  Flandre,  aussi  bicu  que  pour  comte 
de  Ncvcrs,  au  droit  de  sa  grand'mère.  Le 
comte  i.uuis  mécontenta  bientôt  tes  Fla- 
mands, dont  il  viola  les  privilèges.  IL  se 
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révoltèrent  contre  lui,  et  le  firent  remet- 
tre en  liberté  sous  de  certaines  condi- 
tions ; mais  Louis  ne  tint  aucun  de 
ses  engagements , et  punit  les  Flamands 
de  leur  rèle  à maintenir  leurs  droits.  — 
Charles  IV  fit  d’inutiles  tentatives  pour 
se  faire  élire  empereur  d'Allemagne  , 
lorsque  le  pape  voulut  déposer  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière.  En  1323,  excité 
par  Isabelle  sa  sœur,  femme  du  roi  d’An- 
gleterre Edouard  1 1,  il  usurpa  les  droits 
de  ce  prince  en  Aquitaine  ; son  oncle  , 
Charles  de  Valois , enleva  l’Agénois  à 
Edouard,  qui  accepta  une  trêve  de  quel- 
ques mois(  1324  ).  Isabelle  vint  quelque 
temps  après  en  France  négocier  avec  son 
frère,  et  la  paix  fut  conclue  (1325).  Les 
querelles  d’Isabelle  avec  son  mari  ne  tar- 
dèrent pas  à recommencer,  {y.  Edocasd 
II.  ) De  nouvelles  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  deux  royaumes , et  enfin  une 
nouvelle  paix  fut  conclue  en  1327.  Char- 
les IV  mourut  le  31  janvier  1328,  lais- 
sant sa  femme  enceinte.  Il  avait  perdu 
deux  fils  et  deux  filles.  Sa  veuve  accou- 
cha d’une  fille, et  la  couronne  passa  à Phi- 
lippe de  Valois.  A.  S — a. 

Chasles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  Fran- 
ce, fils  de  Jean  II  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg , né  à Vincenncs  le  21  janvier 
1 337  , d’abord  duc  de  Normandie  , est  le 
premier  fils  de  nos  rois  qui  ait  porté  le 
titre  de  dauphin,  (y.c.c  mot.)  Il  succé- 
da à son  père  le  8 avril  1304,  et  fut  sa- 
cré et  couronné  à Reims  par  l’archevêque 
Jean  de  Craon  , le  11)  mai  suivant , avec 
Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Son  ex- 
trême prudence  et  son  habileté  dans  l’art 
de  gouverner  lui  méritèrent  de  son  vi- 
vant le  beau  surnom  de  Sage,  que  la  pos- 
térité lui  a conservé.  A son  avènement, 
la  France,  démembrée  par  le  funeste  trai- 
té de  Brétigny  , accablée  d’une  dette 
énorme  que  le  même  traité  lui  avait  im- 
posée, déchirée  au  dedans  par  l’ambition 
remuante  de  Charles  II,  roi  de  Navarre, 
et  par  des  bandes  de  brigands  aguerris, 
connues  sous  le  nom  de  compagnies, 
semblait  pour  long-temps  condamnée  à 
lie  jouer  qu’un  rôle  secondaire  et  pres- 
que dépendant.  Charles  V monte  sur  le 


trône , et  sa  première  pensée  est  de  lui 
rendre  une  supériorité  et  une  influence 
qu’elle  n’eùt  jamais  perdues  sans  les 
fautes  et  les  imprudences  accumulées 
des  deux  règnes  précédents.  Pendant 
quatre  années  qu’avait  duré  la  captivi- 
té de  son  père,  il  avait  gouverné  le  royau- 
me, d’abord  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral, et  ensuite  comme  régent  ; et  cette 
courte  apparition  au  pouvoir  lui  avait 
suffi , non  seulement  pour  triompher  des 
mouvements  populaires  qui  menaçaient 
d’anéantir  l’autorité  royale , mais  encore 
pour  étudier  les  besoins  et  les  ressources 
du  pays  sur  lequel  il  devait  régner  un 
jour,  pour  deviner  et  s’attacher  déjà  les 
hommes  de  mérite  qu’il  jugeait  devoir 
le  seconder  efficacement  dans  l’exécution 
de  ses  projets  futurs.  Il  n’était  encore 
en  effet  que  lieutenant-général  du  royau- 
me , lorsqu’il  prit  à son  service  celui  qui 
devint  par  la  suite  le  principal  instru- 
ment de  ses  triomphes  et  de  sa  gloire,  le 
héros  de  la  France  au  moyen  âge  , Ber- 
trand DuGuesclin,  qu’il  nomma  capitai- 
ne-général de  la  ville  de  Pontorson  et  du 
mont  Saint-Michel , dans  la  Basse-Nor- 
mandie, sur  la  fin  de  l’année  1357.  Les 
historiens  et  les  biographes  se  trompent 
donc  en  avançant  que  ce  grand  capitaine 
ne  commença  à porter  les  armes  au  servi*, 
ce  de  la  France  qu’au  siège  de  Melun  en 
1359. — Charles  II,  roi  de  Navarre,  à qui 
ses  crimes  et  ses  perfidies  ont  mérité  le 
surnom  de  Mauvais,  n’avait  pas  attendu 
la  mort  du  roi  Jean  pour  prendre  les  ar- 
mes et  commencer  les  hostilités.  Le  fa- 
meux Jean  de  Grailly , plus  connu  dans 
l’histoire  sousle  nomdc  captai  de  Bue  h p 
commandait  les  troupes  navarroises.  Ja- 
loux de  signaler  son  entrée  en  campa- 
gne par  quelque  coup  d’éclat,  il  s’était , 
disait-on  , vanté  d’empêcher  le  sacre  du 
roi  à Reims.  Charles  V,  qui  connaissait 
le  caractère  entreprenant  et  audacieux  de 
ce  chef,  voulant  faire  échouer  son  projet, 
lui  opposa  Du  Guesclin,  qu’il  venait  de 
nommer  capitaine-général  en  Norman- 
die, entre  la  Seine  et  la  Loire , et  dans 
tout  le  bailliage  de  Chartres  , au  mois  de 
mars  13C4.  Jamais  choix  plus  heureux 
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n'eut  un  résultat  plus  prompt  et  plusdé- 
cisif  Deux  mois  s'étaient  è peine  écoulés 
depuis  le  départ  de  DuGucsclin  pour  son 
gouvernement  qu’il  remportait  une  vic- 
toire complète  sur  les  ennemis del'état, et 
faisait  le  captai  lui-même  prisonnier.  La 
nouvelle  de  cette  action  brillante  , qui 
eut  lieu  à Coclierel,  sur  la  rive  gauche 
de  l’Eure,  entre  Evrcux  et  Ycrnon  , le 
16  du  mois  de  mai,  parvint  à Charles  Y, 
à Reims,  le  matin  même  de  sou  sacre  , et 
lut  considérée  comme  un  heureux  présa- 
ge pour  le  règne  qui  commençait.  Du 
Guesclin,  à qui  le  signalé  service  qu’il 
venait  de  rendre  à la  patrie  valut  le  don 
du  comté  de  Longueville  (et  non  la  di- 
gnité de  maréchal  de. Normandie,  que  les 
chroniqueurs  lui  attribuent  mal  à pro- 
pos), poursuivait  avec  ardeur  la  conquête 
des  pays  appartenant  aux  Navarrois.  Se- 
condé par  le  duc  de  Bourgogne  et  Bureau, 
de  la  Rivière,  chambellan  du  roi,  il  sou- 
mit rapidement  Yalogucs  , Carentan  et 
plusieurs  châteaux  et  forteresses  du  com- 
té d’Evreux.  Enlin , Charles-le-Mouvais 
allait  être  entièrement  dépouillé  de  ses 
possessions  en  France,  lorsque  le  diffé- 
rend élevé  entre  les  maisons  de  Montfort 
et  de  Blois,  au  sujet  du  duché  de  Breta- 
gne, s’étant  ranimé,  fit  suspendre  les  hos- 
tilités en  Normandie.  Du  Guesclin  , dé- 
voué à Charles  de  Blois,  pour  lequel  il 
avait  long-temps  combattu,  reçut  avec 
enthousiasme  l'ordre  que  lui  envoya 
Charles  Y de  marcher  à son  secours.  Il 
se  mit  en  route  pour  la  Bretagne  le  15 
septembre,  tandisquelcs  soldats  des  com- 
pagnies , Anglais  ou  Navarrois,  qui 
avaient  porté  les  armes  pour  Cbarles-lc- 
Mauvais,  couraient  offrir  l'appui  de  leurs 
bras  à Montfort.  La  fortune  favorisa  ce 
dernier.  Charles  de  Blois,  vaincu  à la  san- 
glante journée  d’ Aurai,  le  29  septembre, 
périt  dans  l’action  , et  Du  Guesclin  fut 
fait  prisonnier  par  le  brave  Chandos.  La 
question  de  la  Bretagne,  si  long -temps 
débattue,  venait  d’être  décidée  parla  vic- 
toire. Charles  Y aurait  pu  sans  doute  , 
avec  l’appui  du  parti  vaincu,  la  faire  traî- 
ner encore  en  longueur;  mais,  en  politi- 
que habile  , il  aima  mieux  reconnaître 


Montfort  et  recevoir  son  serment  de  vas- 
sal que  de  le  forcer  par  un  refus  à se  je- 
ter dans  les  bras  de  l’Angleterre  , et  à 
porter  son  hommage  à Edouard  III , son 
beau-père  et  son  protecteur.  Aussi  , le 
traité  de  Guérande  , conclu  le  1 2 avril 
1 366,  entre  Montfort  et  la  veuve  de  Char- 
les de  Blois  , fut-il  en  grande  partie  son 
ouvrage.  La  paix  ayant  été  faite  vers  la 
même  époque  avec  le  roi  de  Navarre  , il 
ne  restait  plus,  pour  procurer  à la  Fran- 
ce quelque  repos , qu’à  se  défaire  des 
compagnies.qui,  depuis  la  fin  de  la  guer- 
re, ne  trouvant  plus  à vendre  leurs  servi- 
ces, s’étaient  répandues  dans  les  provin- 
ces,qu’elles  ravageaient,et  où  elles  occu- 
paient plusieurs  places  fortes.  C’était  une 
mission  difficile  à remplir.  Charles  Y en 
chargea  DuGuesclin, que  Chandos  venait 
de  rendre  à la  liberté  moyennant  une  forte 
rançon;  le  vainqueur  de  Coclierel  ne  recu- 
le point  devant  le  service  qu'exigent  de 
lui  le  roi  et  la  patrie.  11  va  trouver  les  chefs 
des  compagnies , traite  avec  eux  et  les 
emmène  en  Espagne  au  secours  de  Henri 
de  Transtamarc,  qui  disputait  le  trône  de 
Castille  à son  frère  Pierre-le-Cruel.  Ce 
dernier,  vaincu  et  chassé  de  scs  états,  se 
réfugie  auprès  du  duc  d'Aquitaine,  dont 
il  sollicite  l’appui.  Le  prince  anglais,  au 
coeur  grand  et  généreux,  fut  peu  touché 
sans  doute  des  malheurs  de  ce  roi,  que 
son  caractère  fourbe,  cruel  et  vindicatif, 
avait  fait  tomber  dans  la  haine  et  le  mépris 
des  peuples;  mais  pouvait-il  se  refusera 
le  seconder  pour  renverser  du  trône  celui 
que  l'or  et  les  armes  de  la  France  avaient 
contribué  à y placer?  C'est  ainsi  que  sans 
respect  pour  les  conventions  de  Brétigny, 
les  deux  nations  rivales  ne  laissaient 
écbapperaucunc  occasion  de  se  combattre 
sous  le  nom  de  leurs  alliés.  La  bataille  de 
Najara,  gagnée  le  3 avril  13G7,  par  le 
prince  de  Galles  contre  Henri  de  Tran- 
stamarc et  les  Français,  qui  combat- 
taient pour  sa  cause,  Picrrc-le-Cruel  réta- 
bli sur  le  troue  de  Castille, et  Du  Guesclin 
fait  prisonnier,  tel  fut  le  triple  échec  que 
Charles  Y eut  à essuyer.  Mais  que  pouvai  t 
ce  dernier  succès  d’un  ennemi  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  moins  redoutable, 
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contre  sa  sagesse  et  sa  prévoyante  activi- 
té? — Il  y avait  h peine  une  année  en- 
tière que  le  royaume  était  en  paix,  et 
déjà  la  trace  des  malheurs  passés  était 
effacée.  L’ordre  introduit  dans  les  finan- 
ces et  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration avait  ramené  l’aisance  parmi 
le  peuple  et  l’abondance  dans  le  trésor 
public.  Cet  état  de  prospérité  était  l’ou- 
vrage du  sage  monarque  qui  gouvernait 
la  France;  et  si,  dans  ce  court  intervalle, 
il  avait  opéré  d'aussi  grandes  améliora- 
tions, que  ne  devait-on  pas  attendre  d’un 
règne  de  plusieurs  années?  Les  peuples 
de  la  Guicunc  étaient  loin  d'une  situa- 
tion aussi  florissante  , et  payaient  bien 
cher  la  gloire  d’être  gouvernés  par  un 
héros.  Soumis  à un  régime  purement 
militaire,  leurs  franchises  et  privilèges, 
qu’Edouard  III  avait  cependant  fait  le 
serment  de  respecter,  lors  de  la  prise  de 
possession  du  duché , avaient  déjà  reçu 
plus  d’une  grave  atteinte.  Long-temps 
ils  s'étaient  soumis  sans  murmurer  aux 
sacrifices  qu'on  leur  imposait;  mais,  s’a- 
percevant que,  loin  de  diminuer, ces  sacri- 
fices augmentaient  tous  les  jours,  ils  fi- 
nirent par  comparer  leur  sort  avec  celui 
des  sujets  de  Charles  V,  et  de  cette  com- 
paraison naquit  le  désir  de  rentrer  sous 
une  domination  dont  ils  ne  s'étaient  sé- 
parés qu'à  regret.  Il  ne  fallait  qu’une 
occasion  pour  l’accomplissement  de  leur 
vœu  ; elle  ne  tarda  pas  à se  présenter. 
Le  prince  de  Galles  n’avait  rapporté 
d’Espagne  que  des  lauriers  et  une  santé 
profondémentalléréc.  T rompe  par  Pierre- 
le-Cruel,  qui,  rétabli  sur  le  trône,  refusa 
de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés envers  lui,  il  fut  forcé, pour  ne  pas 
manquer  aux  siens,  de  demander  à ses 
propres  sujets  les  moyens  de  faire  face 
aux  frais  de  son  expédition  et  de  satis- 
faire l’avidité  des  compagnies , qui  s’é- 
talent mises  à son  service.  Les  états  de  la 
Guienne,  convoqués  plusieurs  fois  à cet 
effet , se  refusaient  obstinément  à toute 
imposition  nouvelle.  Cependant,  gagnée 
par  les  prières  ou  intimidée  par  les  me- 
naces, une  partie  des  députés,  dans  une 
assemblée  tenue  à A n goule  me  le  1 8 jan- 


vier 1388,  consentit  à la  levée,  durant 
cinq  années  consécutives,  de  10  sols  par 
feu,  contribution  qui  de  ce  dernier  mot 
fut  appelée  fuuagc.  Mais,  pour  arracher 
à ses  peuples  ce  nouveau  sacrifice,  le 
prince  fut  forcé  de  leur  promettre  solen- 
nellement le  rétablissement  de  tous  les 
privilèges  dont  le  traité  de  Iîrétigny  leur 
avait  vainement  garanti  la  conservation. 
L’actequi  nous  resteeneore  de  cet  accord, 
daté  d’Angoulêmc,  le  ÎG  janvier  I3G8, 
document  précieux  pour  l’histoire,  prouve 
jusqu’à  quel  pointlcs  Anglaisavaient  por- 
té l’ouldi  de  leurs  serments  et  le  despo- 
tisme de  leiir autorité.  Aussi,  la  plupart 
des  grands  vassaux  et  des  villes  du  du- 
ché , jugeant  de  l’avenir  par  le  passé , 
persistèrent-ils  dans  le  refus  de  payer  le 
louage,  dont  le  premier  terme,  d’abord  fixé 
à Pâques,  avait  été  reculé  jusqu’à  la  fêle 
de  la  Trinité.  De  là  le  commencement  de 
celte  lutte  qui  devait  avoir  des  suites 
aussi  heureuses  pour  la  France  que  fu- 
nestes pour  scs  ennemis.  Les  trois  plus 
grands  seigneur^  de  la  Guienne,  le  comte 
d’Armngnar,  le  comte  de  Périgord  et  le 
sire  d'Albrct,  résolus  à ne  pas  céder,  mais 
trop  faibles  pour  résister  seuls  à la  puis- 
sance des  Anglais,  se  retirent  auprès 
de  Charles  V,  qu’ils  considéraient  tou- 
jours comme  leur  seigneur  souverain,  et 
appellent  à lui  des  vexations  du  prince 
de  Galles  cl  de  la  violation  de  leurs  pri- 
vilèges. Ils  sont  accueillis  avec  bonté, 
traités  avec  distinction  ; mais,  avant  de 
recevoir  leur  appel,  Charles  voulut  faire 
examiner  les  articles  des  traités  de  llré- 
tigny  et  de  Calais,  pour  savoir  jusqu’où 
pouvaient  s'étendre  ses  droits  vis-à-vis 
du  prince  de  Galles  et  de  scs  sujets  im- 
médiats. Le  résultat  de  cct  examen  ayant 
prouvé  que  la  souveraineté  de  la  Guienne 
n’avait  pas  cesse  de  lui  appartenir,  non 
seulement  il  prit  dès  lors  les  appelants 
sous  sa  sauve-gardc,  mais,  faisant  droit  à 
leurs  justes  réclamations,  il  cita  par  lettres 
du  10  novembre  13081c  prince  de  Galles 
à comparaître,  le  2 mai  suivant,  devant 
le  parlement , pour  y répondre  sur  les 
plaintes  portées  contre  lui.  Ces  lettres, 
l’un  des  monuments  les  plus  importants 
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de  l’histoire  de  l’époque,  d’autant  plus 
curieuses  d’ailleurs  qu’elles  prouvent  la 
fausseté  de  celles  que  nous  a transmises 
Froissard,  et  que  tous  nos  historiens  ont 
adoptées  sur  sontémoignagevétaicnt  ainsi 
conçues  : « Charles,  parla  grâce  «le  Dieu, 
rov  de  France,  h nostre  très  ehier  et  très 
amé  nepvcu  le  prince  de  Galles,  duc  de 
Guienne,  salut.  Comme  nostre  amé  et 
féal  cousin  le  sire  de  Lebret , chevalier, 
pour  lui  et  scs  adhérents  et  vneillcns  ad- 
herdre  en  ceste  partie,  ait  appelé  à nous 
et  à nostre  cour  de  parlement  à Paris, 
comme  à seigneur  souverain  de  la  duché 
de  Guienne,  et  des  autres  pays  et  terres 
qui  ont  été  baillées  et  livrées  en  domaine 
jadisà  nostre  très  chierfrère  leroy  d’An- 
gleterre, vostrepère,  à cause  de  la  paix,  et 
lesquelles  vous  tener  à présent,  d’aucunes 
ordonnances  et  indues  indietions  et  nou- 
velles exactions  de  fonages  et  autres  plu- 
sieurs griefs  que  ledit  appellanltant  pour 
luy  comme  ès  noms  que  dessus , décla- 
rera et  vcnlt  déclarer  par-devaut  nous,  et 
nostredite  cour,  en  temps  et  en  lieu , et 
lesquelles  choses  ont  esté  faites  audit  ap- 
pelant et  à sesdits  adhérons,  tant  par  vous 
comme  par  vos  gens,  officiers  et  suhjets, 
pour  et  en  nom  de  vous  et  à vosfre  proti- 
fit,  au  grand  grief  dudit  appellant,  de 
sesdits  adhérons,  et  contre  les  franchises, 
privilèges,  libertés  et  eoustumes  desdits 
pays , et  de  chacun  d’icculx,  si  comme  il 
dit;  pour  ce  est-il  que  nous,  qui  toujours 
voulons  et  devons  faire  justice  et  raison, 
h la  reqneste  dudit  appellant,  tant  pour 
lui  comme  aux  noms  que  dessus , vous 
adjoumons  et  intimons  par  la  teneur  de 
ces  présentes  que  vous  soyez  et  compa- 
rez en  nostredite  cour  de  parlement  à 
Paris,  au  second  jour  du  moys  de  may 
prochain  venant,  pour  respondre  audit 
appellant  pour  lui  et  au  nom  que  dessus, 
procéder  et  aller  avant  en  la  cause  dudit 
appel,  si  comme  de  raison  sera,  et  ayez 
avccques  vous  audit  jour  et  lieu  vosdi- 
tes  gens  et  officiers,  à qui  il  puet  tou- 
cher et  appartenir,  pour  procéder  et  al- 
ler avant  ès  dites  choses  et  leurs  dépen- 
dances, si  comme  de  raison  sera;  et  en 
Oultre  vous  mandons  et  défendons  par  la 


teneur  de  ces  préscnles  et  5 vosdites 
gens,  officiers, subgiés  et  à chascun  pour 
soy , que  contre  ledit  appellant,  lesdits  ad- 
hérens  et  vucillens  adherdre,  ne  facicz, 
innovez  ne  atlemptez , ne  faciez,  ne 
soufrez  innover  ou  attempter  aucune 
chose  en  leur  préjudice,  ne  desdites  ap- 
pellations, en  corps  ne  en  biens,  ne  aul- 
trement  en  aucune  manière;  et  se  aucune 
chose  avoit  éstë  faite,  innovée  ou  attemp- 
tée  au  contraire,  icelle  remettez  ou  faites 
remettre  au  premier  estât  et  dru  sans 
aucun  délay.  Donné  à Paris  le  seiziesme 
jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  mil  trois- 
ccnt-soixantc-c'-huit,  et  de  nostre  règhe 
le  quint.  » — Ces  lettres  furent  adres- 
sées au  sénéchal  de  Toulouse,  qui  les  fit 
signifier  sur  la  fin  de  1388  ou  dans  les 
premiers  jours  de  13G9  au  prince  lui- 
môme,  à Bordeaux,  par  un  chevalier  nom- 
mé Jean  de  Chapon  val  et  Bernard  Pâlot, 
juge  criminel  de  Toulouse.  Le  jeune 
Edouard,  après  en  avoir  entendu  la  lec- 
ture, resta  quelque  temps  immobile  de 
surprise  et  d’indignation  : bientôt , sa 
fierté  prenant  le  dessus  : Nous  irons  , 
dit-il,  volontiers  U noire  ajour  à Paris, 
puisque  man  de  nous  est  du  roi  de  Fran- 
ce, mois  ce  sera  le  bassinet  en  tête  et 
80,000  A«*  en  notre  compagnie.  Tl  ordon- 
na ensuite  aux  envoyés  de  se  retirer,  mais, 
ne  tardant  pas  à sc  repentir  de  ce  mou- 
vement généreux,  il  les  fit  arrêter  dans 
l’ A génois,  h leur  retour  à Toulouse,  et 
jeter  dans  une  étroite  prison,  d'où  ils  ne 
sortirent  qne  long  temps  après.  Toute- 
fois, hâtons-nous  de  défendre  ici  sa  mé- 
moire du  reproche  que  lui  font  plusieurs 
historiens  , de  les  avoir  fait  mourir.  Il 
existe  la  preuve  authentique  que  Ber- 
nard Pâlot  était  de  retour  à Toulouse  dès 
le  mois  de  novembre  13G9,  et  on  lit  dans 
Froissard,  que  Jean  de  Chaponval  fut 
remis  en  liberté  au  commencement  de 
1370,  ayant  été  échangé  contre  Thomas 
Bannstre,  chevalier  anglais,  quclcsFran- 
çais  avaient  fait  prisonnier  dans  une  ren- 
contre près  de  Périgueux.  — À peine  les 
lettres  d'ajournement  ctaicnt-elles  signi- 
fiées qu’un  mouvement  général  d’insur- 
rection se  manifestaiTdans  la  Guienne 
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Des  émissaires  envoyés  parles  seigneurs 
appelants  et  par  le  duc  «l’Anjou,  frère  du 
roi  et  son  lieutenant  en  Languedoc,  par- 
couraient le  pays  et  gagnaient  les  popu- 
lations par  toutes  sortes  de  promesses. 
Les  prêtres  déclamaient  en  chaire  contre 
les  deux  Edouard,  et  le  seul  archevêque 
de  Toulouse,  Geoffroi  de  Vayrols,  fit 
adhérer  à l’appel , outre  les  habitants  de 
Cahors,  sa  patrie,  plus  de  GO  villes  ou 
châteaux  du  Querci , du  Rouergue  et  du 
Périgord.  Quoique  Charles  V ne  se  fût 
pas  encore  publiquement  déclaré  , il  ne 
négligeait  cependant  aucune  mesure  ju- 
gée nécessaire  pour  soutenir  avec  avan- 
tage une  lutte  qui  paraissait  désormais 
inévitable.  En  attendant  le  jour  où  le 
prince  de  Galles  était  assigné  à compa- 
raître, il  prenait  à sa  solde  une  partie  des 
compagnies,  faisait  réparer  et  approvi- 
sionner les  places  fortes  et  préparer  dans 
le  port  de  Harflcur  une  flotte  considéra- 
ble destinée  à opérer  une  descente  en 
Angleterre.  Le  duc  d’Anjou,  de  son  côté, 
ne  montrait  pas  moins  d'activité  ; si  les 
ordres  formels  du  roi  ne  lui  permettaient 
pas  de  marcher  encore  en  personne  con- 
tre l'ennemi , il  s'en  dédommageait  en 
envoyant  les  soldats  des  compagnies  au 
secours  des  insurgés  de  la  Guienne,  qui, 
ayant  pris  les  armes  au  commencement 
de  l’année  1369  , avaient  déjà  défait  le 
sénéchal  du  Querci,  près  de  Montauban, 
et  pris  d’assaut  la  place  de  Réalville , 
dont  la  garnison  anglaise  avait  été  passée 
au  fil  de  l'épée.  Telle  était  la  situation 
des  affaires,  lorsque  Charles  V reçut 
l'heureuse  nouvelle  du  triomphe  de  Henri 
de  Transtamare,  à qui  la  victoire  dcMon- 
tiel  (mars  1 300)  et  la  mort  de  Picrre-le- 
Cruel  assuraient  désormais  la  possession 
paisible  de  la  Castille.  Ce  prince,  réelle- 
ment digne  de  régner,  n’oublia  jamais  ce 
qu’il  devait  à la  France,  dont  il  resta, 
toute  la  vie  le  constant  et  fidèle  allié.  — 
Le  prince  de  Galles, ne  comparaissant  pas 
au  terme  (2  mai)  de  la  citation  qui  lui 
avait  été  donnée,  est  déclaré  rebelle  et 
félon  ; la  guerre  contre  l’Angleterre  est 
décidée,  et  l'on  envoie  un  simple  varlel 
de  l'hôtel  porter  les  lettres  de  défi  à 


Edouard  III  : c'était  joindre  l'insulte  à la 
rupture,  mais  on  crut  devoir  agir  ainsi, 
attendu  que  le  prince  de  Galles  détenait 
toujours  dans  les  prisons  d’Agen  les  deux 
envoyés  qui  lui  avaient  signifié  son  ajour- 
nement. Du  reste,  les  Français  n’avaient 
pas  même  attendu  que  ces  préliminaires 
d’usage  fussent  remplis , pour  commen- 
cer les  hostilités  Le  comte  de  Saint-Pol 
et  le  sire  de  Chastdlon  étant  entrés  dans 
le  Ponlhieu  sur  la  fin  du  mois  d'avril 
1369,  huit  jours  leur  suffirent  pour  en 
faire  l’eulière  conquête.  Les  succès  n'é- 
taient pas  moins  rapides  dans  la  Guien- 
ne. Toutes  les  villes  qui  précédemment 
avaient  adhéré  à l’appel  se  hâtèrent  d’ou- 
vrir leurs  portes  aux  Français.  Montau- 
ban, tenu  quelque  temps  en  respect  par 
le  brave  Chandos,  qui  y commandait,  s’é- 
tait déjà  soumis  dès  le  26  juin,  et  avant 
la  fin  de  l'année  13G9  tout  le  Querci  et 
le  Rouergue,  et  une  partie  du  Limousin, 
du  Périgord  et  de  l’Agénois,  avaient  déjà 
secoué  le  joug  des  Anglais.  — Cepen- 
dant Edouard  111,  effrayé  d’un  soulève- 
ment aussi  général,  et  surtout  du  projet 
de  descente  en  Angleterre,  essaie  de  faire 
diversion  en  envoyant  une  armée  en 
France.  Le  duc  de  Lancastre  débarque  à 
Calais  et  ravage  la  Picardie.  Observé  et 
tenu  en  échec  par  le  due  de  Uourgogne 
et  le  comte  de  Seint-Pol,  il  tente  vaine- 
ment de  briller  la  flotte  française  dans  le 
port  de  Harflcur,  et  termine  la  campa- 
gne sans  avoir  obtenu  aucun  résultat  im- 
portant. L'année  1370,  ne  fut  pas  moins 
favorable  aux  Français  que  la  précédente. 
Du  Gucsclin, rappelé  d’Espagne,  se  rend 
auprès  du  duc  d’Anjou  en  Languedoc. 
Les  troupes,  encouragées  par  la  présence 
de  ce  grand  capitaine,  volent  de  conquê- 
tes en  conquêtes , tandis  que  le  duc  de 
Bcrri,  agissant  de  son  côté  , assiège  Li- 
moges, qui  lui  est  livré  par  l’évêque  et  les 
principaux  bourgeois.  Mais  cette  ville 
retombe  bientôt  au  pouvoir  du  prince  de 
Galles,  qui  l’emporte  d'assaut  le  1 9 sep- 
tembre, la  livre  au  pillage  et  aux  flammes, 
après  en  avoir  fait  massacrer  les  habi- 
tants. Ce  futlàla  dernière  expédition  de  cet 
illustre  guerrier,  dont  la  santé  s’affaiblis- 
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sait  de  jour  en  jour.  Peu  de  temps  après, 
il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  17  juillet  1376.  Pendant  que  le  fils 
d'Edouard  III  ternissait  l’éclat  de  sa 
gloire  passée  par  l’affreux  carnage  de 
Limoges , Knoles  , célèbre  général  an- 
glais, débarqué  à Calais  avec  30,000 
hommes,  portait  la  désolation  autour  de 
Paris  et  dans  les  provinces  voisines.  Du 
Guesclin,  que  Charles  V force  à accepter 
l’épée  de  connétable,  le  2 octobre,  mar- 
che contre  l’armée  anglaise  , qu'il  défait 
dans  plusieurs  combats  partiels ctdissipe 
entièrement.  Pendant  l'hiver  de  1371,  il 
enlève  à l’ennemi  plusieurs  places  dans 
le  Limousin  et  le  Rouergue  , entre  autres 
la  forte  petite  ville  d’Dssel,  appelée  mal 
à propos  Uzès  par  Froissart  et  U s son  par 
le  savant  dom  Vaisselle.  La  flotte  anglaise, 
battue  par  la  flotte  castillane  devant  la 
Rochelle,  au  mois  de  juin,  et  la  prise  du 
captai  de  Buch,  qui  avait  été  nommé  con- 
nétable de  Guienne,  après  la  mort  de 
Chandos,  furent  deux  échecs  également 
funestes  au  parti  anglais.  Amené  à Paris, 
le  captalest  enfermé  dans  la  tour  duTem- 
ple,  où  il  meurt  cinq  ans  après,  Charles  V 
n’ayant  jamais  voulu  le  mettre  à rançon. 
L’année  1372  fut  remarquable  par  la 
soumission  de  la  Rochelle,  qui  ouvrit  ses 
portes  aux  Français  le  8 septembre,  et 
par  celle  d’Angoulèmc,  de  Saintes  et  de 
Saint-Jean-d'Angély.  Xhouars,  assiégé 
depuis  plusieurs  mois,  capitule  à la  Saint- 
Michel.  Le  vieux  Edouard,  rappelant  un 
moment  son  ancienne  énergie,  avait  pro- 
mis de  venir  au  secours  de  cette  place  ; 
mais,  tourmentée  par  les  tempêtes , la 
flotte  qui  le  portait  ne  put  aborder  en 
France,  et  fut  forcée,  apres  avoir  éprouvé 
les  plus  fortes  avaries , de  regagner  les 
ports  d’Angleterre.  C’est  alors,  dit-on  , 
que  ce  prince,  dans  un  moment  de  dépit, 
et  peut-être  de  juste  admiration  pour  le 
monarque  qui  dirigeait  avec  tant  de  sa- 
gesse les  destinées  de  la  France,  s’écria  : 
Il  n'y  eut  oneques  roy  quimoins  s'armât; 
etsi  n’y  eut  oneques  roi  qui  tant  medon- 
nât  à faire.  — La  conquête  du  Poitou , 
de  la  Saintonge , de  l’Angoumois  et  du 


pays  d'Aunis,  est  glorieusement  couron- 
née par  le  combat  de  Chizay,  où  le  con- 
nétable est  vainqueur.  11  marche  ensuite 
contre  le  duc  de  Bretagne,  qui,  au  mépris 
de  ses  serments , venait  de  traiter  avec 
Edouard.  Secondé  par  la  population  bre- 
tonne, ennemie  mortelle  des  Anglais,  il 
soumet  rapidement  toutes  les  villes  du 
duché  , à l’exception  de  Brest , d'Aurai 
et  de  lier  val.  Cependant,  Edouard  111 
veut  tenter  encore  la  fortune.  Le  duc  de 
Lancastre  débarque  à Calais,  le  20  juil- 
let 1373  à la  tête  de  30,000  hommes, 
avec  le  projet  de  traverser  la  France  pour 
se  rendre  à Bordeaux.  Il  met  tout  à feu  et 
à sang  dans  la  Picardie , le  Laonnais , le 
Soissonnais  et  la  Champagne.  Mais,  suivie 
et  harcelée  par  le  connétable  et  le  duc  de 
Bourgogne,  à qui  le  roi  avait  ordonné  d’é- 
viter une  action  générale  , cette  armée, 
manquant  de  vivres,  décimée  par  les  ar- 
mes des  Français  et  par  la  famine,  et 
succombant  aux  fatigues  d’une  route  se- 
mée d’embuscades,  arrive  à Bordeaux  ré- 
duite à moins  de  6,000  hommes,  et  dans 
l’état  le  plus  déplorable.  Accablé  par  tant 
de  revers,  Edouard  consent  à une  trêve, 
qui, conclue  à Bruges  pour  un  an  et  trois 
jours  , le  27  juin  1373,  est  ensuite  pro- 
longée jusqu’en  1377.  Ces  deux  années 
de  calme  suffirent  à Charles  Y,  non  seu- 
lement pour  réparer  les  maux  insépara- 
bles de  la  longue  lutte  qu’il  avait  si  glo- 
rieusement soutenue,  mais  encore  pour 
se  préparer  à la  recommencer  avec  le 
même  succès.  La  mort  d’Edouard  III, 
arrivée  le  23  juin,  presque  en  même 
temps  que  l'expiration  de  la  trêve,  favo- 
risa ses  projets.  La  flotte  française,  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Jean  de  Vienne  , 
descend,  jur  la  fin  de  juin,  dans  le  comté 
de  Kent  et  dans  l’ile  de  Wight,  pille  et 
brûle  plusieurs  villes,  et  répand  la  désola- 
tion sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  Eu 
même  temps,  quatre  corps  d'armée  se 
préparaient  à agir  simultanément  dans 
l’intérieur  de  la  France.  Le  premier,  sous 
les  ordres  du  duc  d’Anjou,  ouvre  la  cam- 
pagne en  Périgord  par  la  prise  de  Bour- 
deilles, qui  est  attaqué  le  9 d’août;  Ber- 
gerac , investi  le  22  du  même  mois,  se 
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rend  après  une  vigoureuse  résistance. 
Thomas  Fclleton,  gouverneur  de  Bor- 
deaux , étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  est  battu  et  fait  prisonnier  le  pre- 
mier septembre,  auprès  de  lu  petite  ville 
d'Aymet.  Enfin , le  progrès  des  armes 
françaises  fut  tel  dans  cette  campagne 
de  Guicnne  que  plus  de  300  villes , 
bourgs  ou  châteaux  fortifiés  , se  soumi- 
rent volontairement  ou  furent  emportés 
de  vive  force.  Dans  la  Bretagne,  Olivier 
de  Clisson,  après  avoir  pris  possession 
ù’Anrat  le  1 5 d’aoftt , met  le  siège  de- 
vant Brest,  la  seule  plaec  qui  tint  encore 
pour  Montfort.  D’un  autre  côté  , le  duc 
île  Bourgogne  resserrait  les  ennemis  dans 
Calais  et  s’emparait  d’Ardres,  tandis  qne 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  atta- 
quaient Carlat , château  de  la  Haute- 
Auvergne,  occupé  par  les  compagnies. 
— Au  commencement  de  l’année  1378, 
l’empereur  Chartes  IV  vient  à Paris,  oii 
il  est  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Mais  Charles  V,  attentif  h ne  compro- 
mettre en  rien  son  autorité,  évite  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  tout  oe  qui  aurait 
pu  donner  à l’empereur  la  moindre  idée 
de  prééminence.  — Charlcs-le-Mauvais 
ayant  vonlu  faire  empoisonner  te  roi  , 
Jacques  de  Rue,  chargé  d’exécuter  ce  ré- 
gicide, est  puni  de  mort,  et  les  domaines 
appartenant  au  Navarrois  et  situés  en 
France  sont  saisis  et  confisqués.  La  ten- 
tative faite  la  même  année  pour  réunir  le 
duché  de  Bretagne  h la  couronne  n’a  pas 
le  même  succès.  La  noblesse  bretonne , 
■voyant  dans  cette  réunion  la  destruction 
de  la  nationalité  du  pays,  s’y  oppose  et 
rappelle  Montfort.  Tous  les  efforts  de  la 
France  viennent  se  briser  contre  la  fer- 
meté de  ce  peuple  à -détendre  son  indé- 
pendance,et, pour  la  première  fois,  Char- 
les voit  échouer  scs  projets.  Quant  à la 
prétendue  disgrâce  du  connétable  pour 
«voir,  dit-on,  agi  avec  trop  de  ménage- 
ment dans  cette  guerre,  c’est  un  feit  con- 
trouvé,  et  dont  les  pièces  officielles  du 
temps  démontrent  toute  la  fausseté.  Ce 
grand  homme , envoyé  en  Languedoc 
•contre  les  compagnies  anglaises , qui  y 
occupaient  plusieurs  places  fortes,  tombe 


malade  devant  Chêteauncuf-Raudon  en 
Gévaudan , qu’il  assiégeait , et  meurt  le 
1 3 juillet  1 3 S#,  àl’âge  de  Céans.  Charles  V 
ne  lui  survécut  que  deux  mois,  étant  mort 
au  chfilcau  de  Beauté-sur-Marne , le  «6 
septembre,  des  suitesdu  poison  que  le  roi 
de  Navarre  lui  avait  donné  lorsqu’il  n’é- 
tait encore  que  régent.  Il  était  dans  la 
41'  année  de  son  âge  et  la  17e  de  son 
règne.  Le  jour  môme  de  sa  mort,  il  sup- 
prima une  grande  partie  «les  impôts  qu’il 
avait  établis.  Malgré  les  guerres  con- 
tinuelles qu’il  eut  à soutenir,  ce  grand 
prince  laissa  dons  son  trésor  17  utliions, 
sonnne  énorme  pour  ce  temps-là , et  qui 
ne  prouve  pas  moins  sa  sage  prévoyance 
que  son  économie.  C’est  à Charles  V 
qu’on  doit  l'ordonnance  qui  fixe  la  majo- 
rité des  rois  «le  France  à l’âge  de  1 4 ans 
commencés;  elle  fut  «lonnéc  à Vinoeiuies 
au  mnis  d’août  1374.  La  forteresse  de  la 
Bastille  fut  aussi  contruitc  sous  son 
règne.  Hngues  Aubriot,  prévôt  des  mar- 
chands, en  posa  la  première  pierre  le  £2 
avril  1370.  « Charles  V,  dit  le  président 
Hénault,  entre  bien  des  éloges,  en  a mé- 
rité un  qui  -doit  servir  d'instruction  à 
tous  les  rois  j c’est  que  jamais  prince  ne 
se  plut  tant  à demander  conseil,  et  ne  so 
laissa  moins  gouverms-que  lui.  » — Ou 
a dit  aussi  de  ce  «prince,  et  avec  raison, 
qu’il  remporta  plus  d’avantages  sur  ses 
ennemis  sans  sortir  de  sou  cabinet  que  les 
rois  les  plus  puissants  sur  les  leurs  à la 
tôle  des  plus  nombreuses  armées.  D'un 
tempérament  délicat, d’une  santé  faible  et 
chancelante , il  ne  pouvait  supporter  le 
poids  d’une  armure;  aussi  ne  le  voit-on 
paraître  à la  tête  d’un  «mrps  d'armée 
qu’une  seule  fois  en  sa  vie,  à la  bataille 
de  Poitiers, en  136C.  Il  a suffi  cependant 
de  cette  seule  circonstance  pour  que  des 
historiens  aient  av  ancé  qu'il  manquait  de 
courage,  et  qu’il  fut  peut-être  cause,  par 
sa  retraite  précipitée  du  champ  de  bataille 
de  Poitiers,  de  la  prise  de  son  père  et  de 
tous  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite. 
Mais  cette  assertion,  dénuée  de  vraisem- 
blance,est  formellemcntcoolreditepa  raies 
monuments  authentiques  contemporains. 
La  retraite  du  dauphin , celle  des  coules 
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d’Anjou  et  de  Poitiers,  ses  frères,  et  du 
duc  d’Orléans,  leur  oncle,  n’eut  lieu  que 
pur  l'onlre  du  roi  lui-même  , qui,  crai- 
gnant sans  doute  pour  le  succès  de  la 
journée,  voulut  ainsi  éviter  que  toute  sa 
famille  ne  tombât  au  pouvoir  de  l’enuc- 
mi;  précaution  trop  sage  pour  ne  pas  la 
supposer,  alors  même  qu’elle  ne  serait  at- 
testée par  aucun  témoignage  du  temps. 
Mais  comment  pourrait-on  la  révoquer 
en  doute  après  avoir  lu  la  lettre  que  le 
comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc  , écrivait  huit  jours  après  la 
bataille,  aui  habitants  des  villes  de  son 
gouvernement,  pour  leur  faire  part  de  ce 
funeste  événement  et  les  engager  à en- 
voyer leurs  députés  à Toulouse  pour  dé- 
libérer sur  les  mesures  à prendre  dans 
ces  malheureuses  conjonctures.  Cette 
lettre  en  langage  gascon,  datée  de  Mois- 
sac,  le  premier  jour  d’octobre,  n’a  jamais 
été  publiée  : en  voici  le  commencement  : 
« Cars  amis,  ab  Ia  plus  grant  tristor  et 
dolor  de  cor  que  avenir  nos  pogués,  vos 
faut  assaber  que  dilbus  ac  VIII  jorns 
que  lo  rey  Mosscnhor  se  combatet  ab  lo 
princep  de  GuaJos,  c aychi  cum  à Dio  a 
plagut  à suffrir  lo  rey  Mossenbor  es  estai 
desconût  e és  prés  cum  lo  nielhor  cava- 
lier que  fos  le  jorn  de  sa  pari,  e és  naf- 
frat  el  vixatgc  de  doas  plaguas.  Mosscu- 
horPhelipson  derrierfilbesprésab  lhuy. 
Mosscnhor  lo  duc  de  Normaudia  et  Mos- 
senhord’Anjo  et  de  Peito  et  Mossenhor 
le  duc  d'Orlhes  de  comandamcn  del  rey 
Mossenhor  se  so  salvatz;  et  lo  princep  és 
o sera  dins  111  jorus  à Bordons , e mena 
lo  rey  Mossenbor  ab  Ibuy  c sou  dig  filli  c 
d'autres  preyos,  etc.,  etc.  » — Charles  V 
s’exprimait  avec  grâce  el  facilité,  et  sai- 
sissait avec  plaisir  l’occasion  de  montrer 
son  talent  pour  la  parole.  L’empereur 
Charles  IV,  dans  son  séjour  b Paris,  ayant 
témoigne  le  désir  de  connaître  les  raisons 
qui  avaient  amené  la  rupture  de  la  paix 
de  Brétigny,  le  roi  assembla  sou  conseil 
et  plaida  lui-même  la  cause  de  la  France 
contre  l'Angleterre  avec  tant  d’éloquence 
que  l'empereur  sc  prononça  en  faveur  de 
la  France . Il  ai  ma  i t et  protégea  i t les  1 ettre  s 
et  les  arts  et  ceux  qui  les  cultivaient.  Cn 


jour,  quelque  courtisan  murmurant  de 
l'honneur  qu’on  portait  aux  gens  de  let- 
tres, appelés  clercs  dans  ce  temps-là,  ce 
prince  lui  ht  cette  belle  réponse  : Les 
clercs  où  a sapiance  l'on  ne  peut  trop  ho- 
norer,et  tant  que  sapiap.ee  sera  honorée 
en  ce  royaume,  il  continuera  à prospé- 
rité,et  quand  déboutée  y sera.décherra. 
On  doit  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  la  Bibliothèque  royale.  11  réunit  plus 
de  950  volumes,  qu'il  fit  placer  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  et  dont  Gilles  Mal- 
let, sou  valet  de  chambre,  dressa  l'inven- 
taire cn  13*3.  Cette  tour  fut  appelée  de- 
puis la  tour  de  la  librairie,  et  nous  trou- 
vons que  ce  prince  donna  en  1377  une 
somme  de  40  francs  à certains  ouvriers, 
qui,  dit-il,  ont  fait  et  ordenné  la  librai- 
rie de  nostre  chas  tel  du  Louvre.  C’é- 
taient en  général  des  livres  de  dévotion , 
d'astrologie,  de  droit , de  médecine,  des 
ouvrages  historiques  et  des  rumans.  Tous 
les  auteurs  des  bons  siècles  , excepté 
Ovide  , manquaient  à cette  collection  ; 
mais  on  y trouvait  plusieurs  traductions 
françaises  d'ouvrages  importants,  tels 
que  la  Bible,  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin,  les  Politiques  et  les  Economi- 
ques d’Aristotç,  Valèrc-Maximc  et  Tite- 
Live.  Ce  fut  Kaoul  de  Prcsles  qui  tradui- 
sit les  22  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  travail 
pour  lequel  il  lui  fut  adjugé  4,000 Jr.  et  or 
pour  chacun  an.  Nicole  Orcsmc,  doyen 
de  Rouen,  et  plus  tard  évêque  de  Lisieux, 
reçut  200  francs  d'or  pour  la  traduction 
des  Politiques  et  des  Economiques  , et 
Jean  llendin,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, une  semblable  somme  pour  avoir 
également  traduit  l'ouvrage  de  Pétrarque 
intitulé:  De  liemediis  ulriusque  fortu- 
née.— L’art  de  l’horlogerie  dut  faire  quel- 
ques progrèssous  ce  règne.  Henri  de  Vie, 
artiste  habile,  appelé  d’Allemagne,  fit  la 
première  horloge  qu'on  ait  vue  en  France; 
elle  fut  placée  en  1370  sur  la  tour  du 
palais.  La  même  année,  Jean  Jouvence 
en  fit  aussi  une  pour  le  château  de  Mon- 
targis;  enfin,  dès  l'année  1377,  Charles  V 
avait  un  horloger  en  titre  nommé  Pierre 
de  Sainte-Bcalbe,  qui  enrichit  de  ses  ou- 
vrages presque  tous  les  chàteaui  royaux. 
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— On  a souvent  reproché  à ce  grand 
roi  d’avoir  cru  il  l'astrologie  judiciaire  et 
entretenu  des  fous  à sa  cour,  comme  s’il 
était  donné  à l’homme  de  pouvoir  se  sous- 
traire entièrement  à l'influence  de  son 
siècle  et  à l’empire  de  l'exemple.  Disons 
donc  avec  un  estimable  écrivain  que  « si 
Charles  avait  la  faiblesse  de  consulter 
des  astrologues,  il  consultait  encore  plus 
la  sagesse,  puisqu’on  ne  peut  lui  repro- 
cher aucune  faute  qui  lui  ait  été  inspirée 
par  ses  professeurs  d'astrologie.  » 

L.  Lacabank. 

Chasles  VI»  fils  de  Charles  V,  roi 
de  France,  naquit  à Paris  le  3 décem- 
bre 1368.  Son  père  lui  donna  le  Dau- 
phiné en  apanage,  et  il  fut  ainsi  le  pre- 
mier (Ils  ainé  du  roi  de  France  qui  porta 
le  titre  de  dauphin , aussitôt  après  sa 
naissance.  Il  était  âgé  de  onze  ans  et  neuf 
mois  à la  mort  de  son  père,  le  16  septem- 
bre 1380.  Comme  Louis,  son  frère,  Agé 
de  huit  ans  et  demi,  et  Catherine,  sa 
sceur,  âgée  de  trois  ans,  Charles  VI  re- 
tombait naturellement  sous  la  garde  de 
ses  oncles  les  ducs  d’Anjou,  de  Berri  et 
de  Bourgogne,  frères  de  son  père,  et  le 
duc  de  Bourbon,  frère  de  sa  mère.  Char- 
les V,  qui  avait  éprouvé  tour  h tour  la 
cupidité,  le  faste  et  le  désordre  de  scs 
frères,  avait  exclu  de  la  régence  le  duc 
de  Berri,  en  1374,  et  il  en  aurait  proba- 
blement volontiers  aussi  exclu  le  duc 
d’Anjou,  en  1380,  lorsque  celui-ci  se  re- 
tira en  Anjoucommedisgracié.MaisCbar- 
les  V n’avait  respecté  aucune  autorité 
nationale  ; il  avait  pris  à tâche  de  décré- 
diter les  états-généraux,  et  d’en  désac- 
coutumer le  peuple  ; il  n’livait  pas  voulu 
de  pouvoir  indépendant  de  lui  pii  n'en 
laissa  pas  qui  lui  survécût  ou  qui  se  fit 
un  devoir  de  respecter  ses  dernières  vo- 
lontés. Après  ses  obsèques,  les  quatre 
ducs  vinrent  à l'hôtel  Saint  - Paul,  à 
Paris,  et  y appelèrent  a oui  les  prélats, 
les  barons  et  les  autres  personnages  no- 
tables qui  se  trouvaient  à Paris,  avec  les 
présidents  des  chambres  du  parlement , 
pour  délibérer  sur  l'état  du  royaume, 
tandis  que  chacun  des  ducs  faisait  appro- 
cher les  troupes  qui  dépendaient  de  lui , 


pour  soutenir  ses  prétentions  par  les  ar- 
mes. On  redoutait  surtout  les  exigences 
du  duc  d'Anjou,  et  on  craignait  de  lui 
confier  le  soin  du  royaume.  Enfin,  lechan- 
celier  Pierre  d’Orgemont  mit  un  terme 
aux  altercations  des  ducs  en  proposant 
de  faire  sacrer  Charles  VI , sans  attendre 
sa  quatorzième  année,  et  de  mettre  ainsi 
immédiatement  un  terme  à la  régence  du 
duc  d’Anjou.  Les  ducs  consentirent  a 
nommer  quatre  arbitres,  et  promirent  de 
s’en  rapporter  à leur  décision.  Il  fut  con- 
venu par  ces  arbitres  que  le  duc  d'Anjou 
garderait  tous  les  meubles,  la  vaisselle  , 
l'or  et  l’argent  dont  il  s’était  emparé,  sans 
être  appelé  à en  rendre  compte;  qu’il  se- 
rait, de  plus,  constitué  régent,  mais  que, 
comme  tel,  de  sa  propre  autorité,  il  éman- 
ciperait le  jeune  Charles,  afin  de  le  mettre 
en  état  d’être  sacré  et  de  commencer  son 
règne  ; qu’après  le  sacre  la  régence  fini- 
rait, mais  que  le  duc  d'Anjou  demeurerait 
chef  du  conseil , tandis  que  l’éducation 
des  princes  et  leur  tutèle  seraient  con- 
fiées, selon  la  volonté  de  Charles  V,  aux 

ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon Les 

soldats  que  les  princes  avaient  appelés 
autour  de  Paris  voyaient  qu'il  ne  fallait 
plus  compter  sur  le  combat  ; d'ailleurs,  ils 
se  trouvèrent  tout  à coup  sans  paie  ; car 
le  duc  d’Anjou,  poussant  à la  dernière  ri- 
gueur la  convention  qui  venait  d'être 
faite  avec  lui,  saisit  tout  l'argent  qui  se 
trouvait  dans  les  caisses  de  l'état,et  arrêta 
à la  fois  tous  les  services.Les  soldats,  qui 
se  virent  enlever  la  solde  qu’ils  croyaient 
déjà  tenir,  livrèrent  en  quelque  sorte 
le  pays  au  pillage.  L’insatiable  avidité 
du  duc  d’Anjou  et  les  exactions  qu’elle 
lui  fit  commettre  causèrent  sur  plusieurs 
points  des  séditions  qu'il  lui  fallut  apai- 
ser par  de  belles  promesses.  — Le  sacre 
de  Charles  VI  eut  lieu  à Reims,  le  4 no- 
vembre 1360.  Des  six  pairs  laïques,  le 
duc  de  Bourgogne,  oncle  du  roi , fut  le 
seul  présent.  — Le  due  d'Anjou,  maître 
de  tout  l'argent  des  caisses  publiques  et 
de  tout  celui  de  l’épargne,  ne  voulait  pas 
livrer  un  écu, soit  pourlasoldedes troupes, 
qui  se  payaient  par  le  pillage,  soit  pour 
l'entretien  de  la  maison  royale,  ii  fallut 
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redoubler  d'exactions  snr  le  peuple  pour 
suffire  aux  dépenses  journalières.  Les 
bourgeois  de  Paris  s’assemblèrent  et  con- 
traignirent le  prévôt  des  marchands  à les 
conduire  chez  le  duc  d'Anjou  et  à lui  ex- 
poser leurs  griefs.  Le  duc  promit  une  ré- 
ponse satisfaisante.  Le  lendemain  le  peu- 
ple revint  encore  une  fois  en  armes  ; il 
fallut  lui  accorder  sa  demande,  et  une 
ordonnance  du  roi  abolit  toutes  les  exac- 
tions établies  depuis  Philippe-le-Bcl.  Le 
peuple  paraissait  disposé  à se  retirer  en 
paix  ; mais  les  nobles,  qui  pour  la  plu- 
part avaient  contrarié  envers  les  juifs 
des  dettes  considérables,  jugèrent  qu'u- 
ne sédition  pouvait  être  pour  eut  une  oc- 
casion favorable  d’abolir  leurs  dettes. fis 
ameutèrent  facilement  le  pcnplc  contre 
des  malheureux  qu’on  ne  haïssait  déjà 
que  trop  , et  profitèrent  du  pillage  pour 
reprendre  tous  les  titres  îles  créances 
que  les  juifs  avaient  contre  eux.  ! ioy. 
Juifs  au  moyen  âge. } — D’autre  part, 
le  due  de  Ber  ri  se  plaignait  ; il  demanda 
et  obtint , avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires et  UUmités,  le  gouvernement  du 
Languedoc  et  de  la  partie  de  la  Guienne 
qui  était  soumise  à la  France.— Les  prin- 
ces du  sang,  avant  ainsi  partagé  en  quel- 
que sorte  entre  eux  la  royauté  et  pillé  la 
France,  ne  trouvèrent  plus  de  difficulté 
à convenir  d’un  accord  qui  fut  enfin  si- 
gné. D’après  ce  traité,  toutes  les  affaires 
les  plus  importantes  de  l’état  devaient 
être  décidées,  à la  majorité  des  suffrages, 
dans  un  conseil  de  régence  présidé  par 
le  duc  d’Anjou , et  composé  des  quatre 
«lues,  et  de  douze  conseillers  à la  nomi- 
nation de  ccs  ducs. On  aurait  pu  craindre 
que  les  Anglais  ne  profitassent  de  l’état 
d’anarchie  et  d’épuisement  où  se  trou- 
vait le  royaume  ; niais  alors  d’autres 
affaires  les  occupaient  aussi.  Buckin- 
gham, qui  commandait  leurs  Iroupes  en 
Bretagne,  fut  réduit  à lui-même,  et,  le  1S 
janvier  1381  , le  duc  de  Bretagne  fit  sa 
paix  avec  Charles  VI.  Paris  n’était  pas 
tranquille.  Le  duc  d’Anjou,  qui  ne  cher- 
chait qu’une  occasion  de  rétablir  les  im- 
pôts, avait  convoqué  les  états-généraux 
dans  la  capitale  ; mais  les  députés  avaient 


fait  entendre  les  mêmes  plaintes  que  le 
peuple  ; ils  avaient  surtout  insisté  pour 
obtenir  la  publication  d’une  ordonnance 
que  Charles  V avait  signée  le  jour  même 
de  sa  mort , et  dans  laquelle  il  abolissait 
tous  les  impôts  qu'il  avait  établis  sans  le 
consentement  des  étals.  Elle  fut  publiée 
en  effet , et  les  états  furent  congédiés  , 
sans  qu’il  reste  de  traces  d’aucune  autre 
de  leurs  opérations.  Jusqu’à  sept  fois  le 
duc  d’Anjou  tint  conseil  avec  les  prin- 
cipaux habitants  de  Paris  sur  les  moyens 
de  rétablir  les  impôts  qui  avaient  été  abo- 
lis, et  toujours,  ou  leur  opposition  le  dé- 
terminait à de  nouvelles  confirmations 
de  ia  grâce  qu’il  avait  accordée,  ou,  si  les 
riches  bourgeois  se  laissaient  intimider 
ou  séduire  par  le  duc,  le  courage  man- 
quait aux  fermiers  pour  se  charger  d’une 
exaction  aussi  odieuse.  — A U dehors,  l'ai 
liancc  entre  la  France  et  la  Castille  était 
renouvelée,  et  le  duc  d’Anjou , prenant 
une  part  active  au  schisme  qui  divisait 
l’Occident , soutenait  avec  zèle  le  pape 
Clément  VI.  — L'insurrection  des  Fla- 
mands contre  leur  comte  Louis  de  Male, 
avait  pris  un  caractère  formidable.  Après 
une  suite  de  succès,  Philippe  Artevelle 
( voy.  ce  nom  î,  chef  des  Gantois , avait 
été  décoré  du  titre  de  regard  ou  régent. 
— Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
graves  et  les  plus  favorables  pour  chasser 
l'Anglais  de  France , ie  duc  d'Anjou  ne 
songeait  qu’à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  INaples.  Pour  subvenir  aux 
frais  de  l’expédition  qu’il  méditait,  il  se 
montra  plus  avide  que  jamais  pour  pres- 
ser la  lex'ée  des  nouveaux  impôts.  A 
Rouen,  à Paris,  on  résista  par  la  force  à 
ses  ordonnances.  C’est  alors  qu’éclata 
dans  la  capitale  la  fameuse  sédition  des 
maillotins  ( voy.  ce  mot  ) , qui  fut  punie 
par  de  si  cruels  supplices,  tandis  que  Je 
Languedoc  n'étaitpas  moins  cruellement 
agité  sous  l’administration  du  duc  de  Bcr- 
ri.  Les  états-généraux,  assemblés  à Com- 
piègne  , ne  produisirent  rien.  Bientôt 
- après,  le  duc  Louis  d’Anjou  alla  faire  son 
expédition  en  Italie.  — Partout  alors  la 
guerre  était  engagée  entre  les  communes 
et  l'aristocratie,  quoiqu'on  ne  combattit 
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pas  partout.  Le  duc  de  Bourgogne  n’eut 
pas  de  peine  à décider  Charles  VI  à sou- 
tenir Louis  de  Male  contre  les  Flamands. 
Le  roi,  à peine  âgé  de  14  ans,  briilaitdc 
se  signaler  dans  les  combats.  La  guerre 
contre  les  Flamands  insurgés  fut  réso- 
lue par  le  conseil  : Charles  prit  l'ori- 
flamme à St-Denis  , et  entra  en  campa- 
gne. L’armée  française  remporta,  vers  la 
fin  de  1382,  la  fameuse  victoire  de  Roose- 
beckue.  ( V.  cet  article.  ) La  saison  était 
avancée , et  malgré  les  avis  de  son  con- 
seil, le  roi  ne  voulait  pas  quitter  la  Flan- 
dre avant  d'avoir  contraint  les  Gantois  à 
la  soumission.  On  lui  persuada  enlinque 
les  Parisiens  n'avaient  pus  été  moins  cou- 
pables, et  qu’ils  méritaient  bien  plus  en- 
core un  châtiment  exemplaire.  Il  se  dé- 
cida donc  à revenir  dans  son  royaume, 
mais  avant  de  partir , il  fit  piller  Cour- 
trai,  malgré  les  vives  instances  du  comte 
de  Flandre , et  ordonna  le  massacre  de 
toute  la  population  de  cette  ville.  A Tour- 
nai , qui  relevait  immédiatement  de  la 
couronne,  il  soulTrit  que  les  partisans 
d'Urbain  VI , qu’il  regardait  comme  un 
anti-pape  , fussent  persécutés  et  mis  à 
l'amende. — On  assure  que,  dans  le  pilla- 
ge de  Courtrai,  les  Français  avaient  trou- 
vé des  lettres  de  plusieurs  bourgeois  de 
Paris  qui  donnaient  à connaître  combien 
dans  celle  ville  on  faisait  de  vœux  pour 
le  succès  des  Flamands,  et  à quel  point 
la  bourgeoisie  de  toute  la  France  consi- 
dérait la  guerre  comme  allumée,  non 
point  entre  deux  nations  , mais  entre  la 
noblesse  et  le  peuple.  Ces  lettres  aug- 
mentèrent le  ressentiment  des  gentils- 
hommes, et  la  fantaisie  du  roi  de  faire  un 
grand  exemple  à Paris.  Il  reviutà  St-De- 
nis au  commencement  de  1 383 . Le  prévôt 
des  marchands  et  les  principaux  habitants 
de  Paris  se  présentèrent  à lui,  l'assurant 
que  la  ville  l’attendait  avec  une  parfaite 
soumission.  Les  Parisiens,  pour  lui  faire 
honneur,  firent  sortir  et  disposer  sur  la 
route  toute  leur  milice.  Le  connétable 
Olivier  île  Clisson  leur  ordonna  de 
retourner  dans  leurs  foyers  et  de  dé- 
poser immédiatement  les  armes.  Le  roi 
lit  son  entrée  à Paris,  s'efforçant  de  mar- 


quer son  indignation  sur  son  jeune  visa- 
ge, faisant  abattre  les  portes  et  arracher 
les  chaînes  qui  barraient  les  rues  pen- 
dant la  nuit.  Pendant  trois  jours  il  gar- 
da un  silence  effrayant  sur  scs  inten- 
tions; enfin,  il  fit  commencer  les  sup- 
plices , repoussant  toutes  les  sollicita- 
tions. Cent  des  bourgeois  les  plus  consi- 
dérés périrent  sur  l’échafaud.  Enfin  le 
roi  annonça  au  peuple,  convoqué  dansla 
cour  du  palais , qu'il  lui  faisait  grâce  de 
la  vie;  mais  toutos  les  richesses  des  bour- 
geois furent  confisquées  et  les  impôts 
furent  rétablis.  Pour  ne  point  laisser  au 
peuple  d'organe  par  lequel  il  put  se  plain- 
dre, une  ordonnance  supprima  le  prévôt 
des  marchands  et  lcséchevins,  qui  étaient 
élus  par  les  bourgeois  , et  les  confréries 
religieuses , qui  étaient  pour  eux  des 
moyens  de  réunion.  Rouen  fut  aussi  châ- 
tié de  la  même  manière,  et  des  commis- 
saires royaux  furent  envoyés  dans  les 
villes  de  Reims,  dcChâloiis,  de  Troyes, 
de  Sens  et  d’Orléans  : ils  les  traitèrent 
avec  la  même  cruauté  et  la  meme  rapa- 
cité.— Le  Lauguedoc,  sous  le  duc  Jean 
de  Berri,  n'était  pas  plus  heureux  que  le 
nord  de  la  France  : les  confiscations  et 
les  supplices  n'y  étaient  pas  interrom- 
pus. — En  1384  , à la  suite  de  quelques 
hostilités  peu  importantes,  auxquelles 
Charles  VI  prit  une  part  active,  la  Fran- 
ce et  l’Angleterre  conclurent  une  trêve 
où  les  Flamands  furent  compris.  — Le 
duc  de  Bourgogne , gendre  de  Louis  de 
Male,  hérita,  à cette  môme  époque  , des 
possessions  de  la  maison  de  Flandre. Pen- 
dant des  fêtes  qu’il  donna  à Cambrai , et 
auxquelles  voulut  assister  le  jeune  roi 
de  France,  il  fut  question , pour  la  pre- 
mière fois,  de  marier  Charles  VI  à une 
princesse  bavaroise,  la  fille  du  duc  Etien- 
ne , et  ce  mariage  eut  lieu  à Amiens  le  1 7 
juillet  1383.  Charles  VI  avait  alors  seize 
ans  et  septmois.  Isaleau  de  Bavière  (f. 
ce  nom  ) ne  comprenait  pas  encore  le 
français,  et  ne  parlait  qu’allemand.  Au 
milieu  des  fêtes  qui  amusaient  la  cour  , 
on  s'occupait  avec  activité  des  prépara- 
tifs d'une  guerre  nouvelle  contre  les  An- 
glais. L'intention  du  gouvernement  fran- 
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caii  était  de  les  combattre  à la  fois  en 

Guiennc , en  Écosse  et  en  Flandre.  Le 
duc  de  Bourbon  chassa  les  Anglais  des 
forteresses  delà  Saintooge.  Jean  de  Vien- 
ne passa  en  Écosse  et  attaqua  le  nord  de 
l'Angleterre  ; mais  cette  expédition  eut 
peu  de  succès.  — Les  Gantois  avaient 
surpris  Damme  ; Charles  VI  se  mit  à la 
télé  de  son  armée , et  lit  une  dernière 
campagne  en  Flandre,  oh  il  ne  se  montra 
pas  moins  cruel  que  dans  les  guerres 
précédentes.  Le  traité  de  Tournai  réta- 
blit la  paix.  — Bientôt  après , on  prépa- 
ra, avec  une  magnificence  royale,  une 
descente  en  Angleterre,  que  Charles  VT 
devait  commander  eu  personne;  son  pro- 
jet n’était  pas  seulement  d’obtenir  une 
paix  glorieuse,  ou  de  forcer  les  Anglais 
à évacuer  la  France;  les  chevaliers  se  pro- 
mettaient les  uns  aux  autres  : a Que  par 
eux  l’Angleterre  serait  toute  perdue  et 
eiillée  ( rendue  desertc),  tous  les  hom- 
mes morts,  et  femmes  et  enfants  dessous 
‘ ige  amenés  en  France  et  tenus  en  servi- 
tude ( Froissa rd).  » — Pour  transporter 
l'armée , on  avait  recueilli  tous  les  vais- 
seaux qu’on  avait  pu  saisir,  acheter,  ou 
prendre  à loyer,  depuis  les  côtes  d'Espa- 
gne jusqu'à  celles  de  Prusse,  et  ou  les 
avait  dirigés  sur  la  Flandre  ; aussi  se 
trouva-t-il  entre  l’Écluse  et  Blanken- 
bourg  1 ,396  vaisseaux,  lorsqu’on  en  fit  le 
dénombrement.  Il  n’y  avait  point  de 
pompe,  point  de  magnificence  que  les 
seigneurs  de  France  ne  voulussent  éta- 
ler sur  les  navires  qu’ils  choisissaient 
pour  les  transporter.  Pour  que  le  roi,  dès 
son  arrivée  en  Angleterre,  y pût  être  lo- 
ge avec  magnificence,  et  en  même  temps 
pour  que  son  quartier  pùt  être  à l'abri  des 
attaques  et  des  surprises  nocturnes  , on 
résolut  de  lui  faire  construire  une  ville 
en  bois  qu’il  pourrait  transporter  avec 
lui,  et  dans  laquelle  il  s'établirait  dès  son 
débarquement.  Le  connétable  deClisson 
se  chargea  de  diriger  cette  construction 
dans  les  forêts  de  Bretagne  , et  de  faire 
embarquer  ensuite  toute  celte  ciiarpentc 
à T réguler.  La  ville  était  carrée  ; elle 
avait  trois  mille  pas  de  diamètre  ; elle  se 
composait  d'uuc  forte  enceinte  palissat’ée 
TOME  XIII. 


et  de'  maisons  qui  devaient  s’aligner  dans 

son  intérieur,  et  qui  pouvaient  se  démon- 
ter etsc  remonter  aisément.  Quand  elle 
fut  terminée,  elle  formait  la  charge  de 
72  vaisseaux.  On  pouvait  prévoir  qu’au 
moment  du  débarquement  des  Français  , 
les  Anglais  feraient  disparaître  tous  les 
vivres  de  la  contrée.  On  eut  donc  la  pré- 
caution, contre  l’usage  des  guerres  de 
cette  époque,  de  faire  d'iinmenses  appro- 
visionnements,que  les  conquérants  comp- 
taient porter  avec  eux.  Il  fallait  des  som- 
mes énormes  pour  subvenir  à de  tels  pré- 
paratifs : comme  le  trésor  était  épuisé,  on 
emprunta  tout  l’argent  que  les  prélats, 
les  églises,  les  couvents,  purent  être  for- 
cés à prêter;  on  leva  , tant  sur  les  cités 
que  sur  le  plat  pays, des  tailles  qui  passè- 
rent tout  ce  qui  s'était  perçu  depuis  cent 
ans.  En  sortant  de  Paris  { août  1386), 
Charles  déclara  qu'il  n’y  rentrerait  point 
qu’il  n’eùt  fait  sa  descente  en  Angleter- 
re. Déjà  il  était  à Lille,  environné  des 
seigneurs  les  plus  puissants  , et  le  pays 
était  au  loin  couvert  de  troupes  : mais  le 
duc  de  Berri  n’arriva  point,  quoiqu’il  eflt 
déjà  envoyé  en  Flandre  une  partie  de  sa 
suite. — Pendant  trois  mois,  le  vent  avait 
été  constamment  propice  pour  passer  en 
Angleterre  ; la  saison  avançait,  elle  roi 
ne  donnait  point  l’ordre  d’enilmrquer  l’ar- 
mée: les  vivres  diminuaient  ; on  payait 
quelque  solde  aux  grands  seigneurs,  mais 
aucune  au  commun  des  gens  de  guerre  ; 
et  ceux  qui  étaient  arrivés  les  plus  riches 
en  Flandre  se  trouvaientdéjà  sans  argent 
On  donna  d'abord  pour  raison  du  retard 
l’attente  du  connétable  de  Clisson,  qui, 
avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa  flotte, 
n'avait  pas  encore  mis  à la  voile  de  Tré- 
guier.  11  ne  partit  que  lorsque  le  vent 
était  déjà  changé.  Une  partie  de  ses  72 
vaisseaux,  jouets  d’une  grosse  mer,  vin- 
rent tomber  entre  les  mains  des  Anglais; 
d’autres  se  perdirent  en  7,élande  ; à peint, 
il  en  put  amener  la  moitié  au  port  de  l'É- 
cluse. Mais,  après  son  arrivée,  le  roi 
voulut  encore  attendre  le  duc  de  Berri. 
Celui-ci  avait  annoncé  qu'il  était  parti  de 
Paris  et  qu'il  allait  arriver;  mais  le  duc 
de  Berri  n'aimait  point  le  danger,  et  il 
II 
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était  décidé  à empêcher  U tentative  de 
descente.  Ce  grand  armement  avait  pro- 
duit tout  1’eiTet  qu'il  en  avait  désiré , en 
lui  donnant  l'occasion  de  doubler  les  im- 
positions. Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  voir 
s'il  n’y  aurait  pas  aussi  des  bénéfices  à 
taire  sur  les  approvisionnements , quand 
le  moment  serait  venu  de  les  revendrc.il 
s’arrêta  si  bien  dans  toutes  les  villes 
qu’il  n’arriva  à l’Écluse  qu’après  le  30 
novembre.  On  ne  voulut  pas  avouer  tout 
de  suite  qu’il  fallait  renoncer  à une  des- 
cente en  Angleterre  ; les  vents  étaient 
changés  et  l’ennemi  avait  eu  le  temps  de 
se  mettre  sur  scs  gardes  : il  fallut  céder 
à la  nécessité.  On  annonça  qu’on  ajour- 
nerait l’expédition  jusqu’au  mois  d’avril 
suivant.  Mais,  comme  personne  ne  crut 
à la  reprise  d’un  semblable  projet,  tous 
les  approvisionnements  furent  vendus 
pour  le  dixième  à peine  de  ce  qu’ils 
avaient  coûté  ; le  duc  de  bourgogne  se 
fit  donner  la  ville  de  bols,  dont  il  fit  un 
parc  ; les  gendarmes  tarent  renvoyés  sans 
paie , et  ils  pillèrent  le  pays  en  s’en  re- 
tournant comme  ils  l’avaient  pillé  en  ve- 
nant. La  plupart  des  vaisseaux  qu’on 
avait  rassemblés  à l’Écluse  tombèrent , 
en  se  séparant,  entre  les  mains  des  An- 
glais, et  il  ne  résulta  de  cet  immense  ar- 
mement que  honte  et  dommage.  Charles 
■yi  pourtant  s’entêta,  et  fit  encore  prépa- 
rer, pour  une  descente  en  Angleterre  , 
deux  armements,  l’un  à T réguler,  l’au- 
tre à Ilarfleur.  Différentes  circonstances 
le  déterminèrent  plus  tard  à y renoncer. 
Tandis  que  des  brigands  anglais  rava- 
geaient ses  provinces,  il  se  réconcilia 
avec  le  duc  de  Bretagne , et  fit  en  Guel- 
dre  une  guerre  insignifiante.— On  com- 
mençait, partout  le  royaume,  à s’indi- 
gner du  faste,  de  la  dureté  et  de  l’inca- 
pacité des  oncles  du  roi,qui  gouvernaient. 
Charles  VI  était  *ur  le  point  d’entrer 
dans  sa  21e  année.  Il  était  bien  supposé 
régner  par  lui-même  dès  sa  12*  année, 
époque  à laquelle  il  avait  été  émancipé  , 
mais  on  savait  assez  que  le  plus  souvent 
ses  oncles  agissaient  sans  même  le  cou- 
sulter.Toutefois,  quelques-uns  des  con- 
seillers de  son  père  avaient  conservé  du 


crédit  auprès  de  loi,  el,  désireux  comme 
ils  étaient  d’exercer  eux-mêmes  en  son 
nom  la  puissance  royale , ils  firent  par- 
venir secrètement  jusqu’à  lui  les  plaintes 
du  peuple,  lui  donnèrent  des  preuves  de 
l’incapacité  et  de  la  rapacité  de  ses  on- 
cles, et  lui  firent  sentir  qu’il  ne  pouvait 
sans  danger  pour  lui-même  laisser  per- 
pétuer des  abus  qm’il  était  désormais  en 
état  de  réparer.  II  se  laissa  persuader,  et 
au  commencement  de  novembre  1388,  à 
la  suite  d’un  conseil  tenu  à Reims,  il  re- 
mercia et  renvoya  ses  oncles , déclarant 
qu’à  l’avenir  il  gouvernerait  par  lui-mê- 
me. Le  renvoi  des  oncles  du  roi  et  le  re- 
nouvellement de  l’administration  répan- 
dirent la  joie  parmi  le  peuple , que  les 
plus  grands  malheurs  devaient  accabler 
encore  une  fois.  Et  cependant  le  nouveau 
conseil,  formé  des  ministres  de  Charles 
V,  s’annonçait  sous  de  favorables  atispi- 
ces.  Il  s’occupa  aussitôt  ( 1330  ) de  traiter 
de  la  paix  avec  l’ Angleterre  , et  les  deux 
puissances  conclurent  une  trêve  de  38 
mois. Charles  VI  essaya  ensuite  de  mettre 
un  terme  à une  querelle  ridicule  sur  l’itn- 
raaculée  Conception  de  la  Vierge,  et  for- 
ça le  pape  Clément  VI  à reconnaître 
malgré  lui  que  la  Vierge  avait  conçu 
sans  tache.  Puis  il  projeta  un  voyage  à 
Avignon , pour  finir  aussi  le  schisme 
qui  divisait  l’église.  Mais  sa  passion  pour 
les  plaisirs  et  les  fêtes  le  retinrent  enco- 
re quelque  temps.  A Sl-Denys,  il  donna 
une  fête  brillante  pour  la  chevalerie  des 
princes  d'Anjou;  il  y fit  célébrer  aussi  une 
pompe  funèbre  en  l’honneur  de  Du  Gues- 
clin.  11  n’avait  pas  laissé  à ses  conseillers 
le  temps  de  mettre  quelque  ordre  dans  ses 
finances , et-,  après  les  fêtes  qu’il  venait 
de  donner,  son  trésor  se  trouvait  épuisé. 
Les  gens  de  la  chambre  des  comptes  lui 
adressèrent  des  remontrances  ; ils  notè- 
rent sur  leurs  registres  les  dons  immodé- 
rés pour  les  faire  restituer  un  jour;  ils  ré- 
solurent de  faire  fondre  l’argent  qui  ren- 
trait au  trésor , pour  qu’il  fût  moins  fa- 
cile de  le  dissiper.  Ils  obtinrent  même 
une  ordonnance  qui  défendait  an  parle- 
ment d’obtempérer  aux  ordres  injustes 
qu’il  pourrait  recevoir  du  roi  ; mais  le 
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jeune  homme , dans  la  fougue  et  l'in- 
tempérance du  pouvoir  absolu,  ne  se 
soumettait  pas  long-temps  aux  régies 
que  lui  - même  s'était  prescrites.  — 
11  soupirait  après  quelque  fête  nou  - 
velle  ; tout  à coup  il  se  souvint  que  la 
reine,  sa  femme,  n’avait  point  fuit  à Paris 
une  première  entrée  solennelle,  quoi- 
qu'elle eût  constamment  habité  depuis 
quatre  ans  la  capitale.  Cette  entrée  so- 
lennelle eut  lieu  le  22  août  I3S9  avec  un 
éclat  et  un  luxe  extraordinaires.  — Puis 
fut  célébré  à Melun  le  mariage  du  frère 
durai,  Louis,  comte  de  Touraine,  avec 
Valeutinc  de  Milan  , fille  de  Galéaz  Vis- 
conti.  — Après  ces  fêtes,  le  roi  partit 
pour  le  Midi , séjourna  quelque  temps  à 
Avignon , et  visita  les  grandes  villes  du 
Alidi  ; mais,  au  lieu  de  s’occuper  de  la 
réforme  des  abus,  il  ne  songea  qu'à  la 
galanterie.  Seulement  on  persécuta  et  on 
fit  périr  Bélizac,  le  principal  agent  des 
concussions  du  due  de  Hcrri  : le  roi  reti- 
ra à son  oncle  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc : le  duc  fit  emprisonner  son  suc- 
cesseur. — La  cour  fut  bientôt  de  retour 
à Paris  : elle  était  divisée  par  la  haine  des 
ducs  contre  le  comte  de  Touraine  cl  le 
connétable  de  Ciisson  : cette  liainc  aug- 
menta encore  lorsque  le  comlc  de  Tourai- 
ne, fait  duc  d'Orléans,  eut  acheté  (1391) 
l’héritage  de  lilois  avec  les  trésors  des 
Yisconli.  (Poy.  Clissox,  Osi.éans,  Louis 
d'Orléans , Valentins  de  Milan.) — En 
Bretagne  , le  connétable  de  Ciisson  et  le 
duc  Jean  IV  se  faisaient  la  guerre  : en 
J 392,  Charles  VI  vint  à Tours  pour  met- 
tre fin  atlx  hostilités  , et  un  traité  conclu 
bientôt  après  pacifia  cette  province.  — 
Chartes  VI  avait,  depuis  trois  ans,  re- 
pris des  mains  de  ses  oncles  l'admini- 
stration de  l'étal,  lorsqu'une  maladie 
mentale  se  manifesta  en  lui  assez  forte- 
ment pour  que  scs  conseillers  ne  pussent 
plus  la  cacher.  Le  jeune  roi  n’avait  été 
soumis  à aucune  discipline;  il  n’avait 
été  formé  pur  aucune  étude  ; il  ne  savait 
rien  que  ce  que  la  conversation  des  cours 
lui  avait  appris.  Cette  conversation  suffit 
pour  donner  un  vernis  léger  d'idées  et 
de  notions  communes  ; elle  forme  l'élé- 


gance des  manières  ; elle  accoutume  à ce 
mélange  de  noblesse  et  d'affabilité  qu’on 
remarquait  dans  CharlesV  l,et  qui  ht  don- 
ner au  roi  dont  le  règne  fut  le  plus  long 
fléau  qu’ait  éprouvé  la  France,  le  surnom 
ridicule  de  Uicn-Aimé.  D'autre  part,  au- 
cuneconnaissance  positive,  ou  de  scien- 
ce, ou  d’administration,  ou  de  politique, 
ou  de  religion,  ou  de  morale,  n’avait  été 
développée  en  lui.  Il  excellait  dans  les 
exerciccsdu  corps , parce  qu’il  avait  trou- 
vé du  plaisir  à se  donner  cette  éducation 
chevaleresque  , et  que  sa  vanité  en  était 
flattée  ; il  leur  consacrait  tout  le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  à la  recherche  de 
plaisirs  plus  vils  encore  ; mais  il  se  li- 
vrait à ceux-ci  sans  aucune  retenue,  eL 
re  n’était  pas  seulement  dans  les  masca- 
rades, les  liais  et  les  festins  qu'il  [Hissait 
les  jours  et  les  nuits.  .Marié  dès  l'Age  de 
dix-sept  ans  à une  jeune  femme  remar- 
quable par  sa  beauté,  père  de  quatre  en- 
fants, il  n’était  pas  fidèle  à son  épouse, 
cl  son  incontinence  fut  une  cause  ajoutée 
à toutes  les  autres  qui  le  prédisposaient 
à la  folie.  Ce  fut  peu  de  semaines  après 
la  signature  du  traité  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne que  Charles  éprouva  le  premier 
accès  de  sa  funeste  maladie.  La  cour  s’é- 
tait empressée  de  quitter  Tours  ; car  le 
terme  approchait  où  elle  devait  se  trou- 
ver à Amiens  pour  une  conférence  avec 
les  onclesdu  roi  Richard  II  d’Angleterre. 
On  était  convenu  d'y  traiter  de  la  paix 
entre  les  deux  royaumes.  Charles  VI  s’y 
rendit  en  effet,  en  février  1392.  La  trê- 
ve avec  l’Angleterre  fut  prolongée  d’une 
année,  pour  donner  lieu  à de  nouvelles 
négociations.  — La  cour  venait  de  ren- 
trer a Paris,  lorsqu’elle  fut  troublée 
par  le  guet-apens  dressé  contre  le  conné- 
table parle  sire  de  Craon. (P'oy.  Ciisson.) 
Le  meurtrier  trouva  un  asile  auprès  du 
duc  de  Bretagne.  Charles  VI  demanda 
qu’il  fût  livré  à sa  justice,  et  éprouva  an 
refus  formel.  Blessé  dans  scs  affections  et 
dans  son  orgueil , il  rassembla  une  ar- 
mée contre  le  duc  de  Bretagne , sortit  de 
Paris,  et,  après  s’être  arrêté  quelque 
temps  en  route,  arriva  au  Alans.  Le  jour 
choisi  pour  mettre  l’armée  en  mouve- 
11. 
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ment  était  le  plus  chaud  qu’on  eût  éprou- 
vé depuis  plusieurs  années , elle  roi  res- 
ta exposé  au  soleil  le  plus  vif.  Comme  il 
traversait  une  forêt , un  fou  qui  s’était 
caché  parmi  les  arbres  s’élança  tout  à 
coupa  la  tête  de  son  cheval.  Cet  homme, 
déchaussé  , la  tête  nue,  couvert  seule- 
ment d’un  sarreau  blanc  , saisit  la  bride 
du  cheval  de  Charles,  en  s’écriant  : « lloi, 
ne  chevauche  plus  avant , mais  retour- 
ne ; car  tu  es  trahi.  » ( Charles  f 1 dans 
la  forêt  du  Mans  est  le  sujet  d’un  grou- 
pe historique  très-remarquable,  sculp- 
té par  M.  Baryc).  Les  gardes  accourt- 
rent  et  firent  lâcher  prise  à ce  malheu- 
reux : mais  on  ne  songea  ni  à l’arrêter 
ni  à le  poursuivre,  et  il  disparut.  Le 
roi  ne  dit  rien  ; mais  les  paroles  qu’il 
avait  entendues  avaient  frappé  son  ima- 
gination. En  sortant  de  la  forêt,  on 
traversa  une  plaine  sans  ombrage,  où  le 
soleil  faisait  sentir  toute  son  ardeur  ; il 
était  midi.  Un  bruit  de  fer  produit  par 
un  accident  parmi  les  pages  fit  tressaillir 
le  roi  : il  se  crut  attaqué  par  les  traîtres 
dont  l’homme  de  la  forêt  lui  avait  dit 
qu’il  était  entouré , et,  devenant  aussitôt 
furieux , il  s’écria,  en  tirant  son  épée,  et 
lançant  son  cheval  au  galop  : Avant ! 
avant  sur  ces  traîtres  ! Il  fondit  ensuite 
sur  les  pages  et  les  écuyers  les  plus  pro- 
ches de  lui , et  en  tua  plusieurs.  Lors- 
qu’on le  vit  s’avancer  l’épée  haute  sur  le 
duc  d’Orléans,  son  frère,  qui  lui  échap- 
pa heureusement , on  ne  douta  plus  qu’il 
ne  fût  en  démence.  Il  ne  s’arrêta  que  lors- 
qu'il  tomba  épuisé  de  fatigue.  Les  ducs , 
ses  oncles,  s’emparèrent  de  sa  personne, 
et  écartèrent  ses  conseillers,  qu’ils  appe- 
laient les  marmousets. (Foy.  ce  mot.)  Us 
revinrent  ensuite  à Paris,  où  le  duc  de 
Bourgogne,  Philippc-le-Hardi  (v.  l’ar- 
ticle que  lui  consacre  ce  Dictionnaire), 
ae  saisit  du  gouvernement.  L’expédition 
de  Bretagne  était  devenue  impossible, 
et  l’armée  avait  été  congédiée.  — Pour 
quelque  temps,  le  roi  recouvra  la  santé, 
et  le  duc  de  Bourgogne  eut  soin  de  lui 
faire  entendre  que,  pour  éviter  une  re- 
chute, il  devait  éviter  toute  occupation 
sérieuse  ; aussi  Charles  sc  livra  sans  ré- 


serve à son  goût  pour  les  plaisirs.  Parmi 
les  fêtes  auxquelles  il  prit  part , il  y en 
eut  une, dans  la  nuit  du  29  janvier  1393, 
qui  se  termina  d'une  manière  bien  funes- 
te. Charles  parut  dans  un  bal,  déguisé 
en  sauvage , et  traînant  à sa  suite  cinq 
seigneurs  enchaînés  et  revêtus  du  même 
costume.  Le  duc  d'Orléans  ayant  appro- 
ché un  flambeau  pour  les  examiner,  le 
feu  se  communiqua  à leurs  habits  enduits 
de  poix  et  couverts  d’étoupes.  Quatre  des 
seigneurs  en  moururent.  La  duchesse  de 
Berri  recueillit  Charles  dans  son  manteau 
et  le  sauva.  Il  crut  voir  dans  cet  acci- 
dent un  châtimentdu  ciel  pour  ses  fautes, 
et , par  une  sorte  d’expiation , il  voulut., 
avant  tout,  éteindre  le  schisme  d'Occi- 
dcnt.qui  durait  toujours  : il  n’v  réussit 
pas.  — Aux  premiers  accès  de  la  maladie 
du  roi , on  avait  jugé  convenable  de  ré- 
gler la  succession.  On  fit  rendre  à Char- 
les YI,  en  novembre  1392,  une  ordon- 
nance qui  confirmait  celle  de  Charles  V, 
et  déclarait  majeurs  les  rois  à venir  au 
moment  oùilsentreraientdans  leur  qua- 
torzième année.  Ucux  ordonnances  du 
mois  de  janvier  suivant  pourvurent  à la 
tutèle  de  ses  enfants , et  à la  régence  du 
royaume,  pour  le  cas  où  Charles  VI 
viendrait  à mourir  avant  que  son  fils 
eût  atteint  sa  quatorzième  année.  Du 
reste,  elles  ne  devaient  s’exécuter  qu'à 
la  mort  du  roi  : rien  n’était  réglé  pour  le 
cas  où  il  aurait  un  nouvel  accès  de  sa 
maladie.  — Le  roi  ne  tarda  pas  à retom- 
ber dans  sa  folie.  Souvent  il  étaitfurieuxi 
il  repoussait  alors  sa  femme,  scs  enfants, 
scs  serviteurs  : la  seule  Yalentinc  Yis- 
conti , duchesse  d’Orléans,  conservait  sur 
lui  de  l’empire.  C’en  futassez  pour  qu’ou 
répandit  le  bruit  qu’elle  l'avait  ensor- 
celé , et , par  une  inconséquence  re- 
marquable, les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri,  qui  voulaient  noircir  Valcntine  en 
l'accusant  de  magie,  appelèrent  eux- 
mèmes  du  Languedoc  un  sorcier  auquel 
ils  confièrent  le  roi  pour  le  guérir.  On 
amusa  encore  Charles  avec  des  cartes  à 
jouer;  et  Jacquemin  Gringonncur,  pein- 
tre et  enlumineur,  occupa  son  talent  à lui 
procurer  cette  récréation.  Ou  imagina 
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aussi  de  lui  présenter  une  jeune  et  belle 
personne , fille  d'un  marchand  de  che- 
vaux, nommée  Odette  de  Champdivers, 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant,  et 
parvint  seulcàlui  {aire  exécuter  les  ordon- 
nances des  médecins.  Il  en  eut  une  fille. 

— Lorsqu’au  mois  de  jauvier  1394,  la 
raison  du  roi  parut  s’étre  un  peu  raffer- 
mie, on  lui  fit  accomplir  divers  vœux 
qu'on  avait  faits  en  son  nom  pour  obte- 
nir du  ciel  son  rétablissement  : c’étaient, 
pour  la  plupart  des  pèlerinages.  A cette 
époque,  il  avait  réellement  le  désir  du 
bien,  et  différentes  ordonnances  rendues 
par  lui  eu  sont  la  preuve.  Seulement  il 
se  laissa  persuader  par  sou  confesseur  de 
révoquer  les  ordonnances  favorables 
aux  juifs,  et  d'expulser  de  nouveau  ceux- 
ci  du  royaume.  Il  jouit , du  reste,  d’un 
assez  grand  intervalle  de  santé , et  la 
France  à sou  tour  profita  quelque  peu 
des  bonnes  dispositions  qu'il  témoignait. 
Au  mois  d'aoùt  1 395,  la  raison  l’aban- 
donna de  nouveau.  En  (396,  un  double 
traité  fut  conclu  avec  l’Angleterre  : une 
trêve  de  vingt-huit  ans  fut  stipulée  ; les 
deux  rois  curent  ensuite  une  conférence 
à Guines,  et  Richard  II  épousa  Isabelle, 
fille  aînée  de  Charles  VI,  encore  enfant. 

— Le  25  décembre  1396,  la  république 
de  Gènes  se  donna  au  roi  de  France  sous 
certaines  réserves.  — En  1397,  le  roi 
eut  de  nouveaux  accès  de  folie,  et  l’on  fit 
venir  de  Languedoc  deux  sorciers  pour 
le  soigner.  En  1398,  le  clergé  de  Fran- 
ce, assemblé  pour  aviser  au  moyen  de 
mettre  enfin  un  terme  au  schisme,  con- 
damna au  dernier  supplice  les  deux  sor- 
ciers , qui  furent  exécutés  avccd'borriblcs 
circonstances.  Le  roi  n’avait  que  de  courts 
intervalles  lucides;  aussi,  sa  volonté  n'a- 
vait que  peu  de  parta  la  décision  des  af- 
faires. Nous  nous  bornerons  donc  , dans 
la  dernière  partie  de  cet  article,  à rappor- 
ter les  circonstances  entièrement  per- 
sonnelles à Charles  VI,  parce  que  les  af- 
faires générales  du  royaume  doivent  être 
ou  ont  déjà  été  présentées  ailleurs.  {V oy. 
Isabf.au  de  Bavièsi,  Jkan-sass-Peur,  Or- 
iéans,  Bourgogne,  Armagnac.)  En  1400, 
la  France  était  en  paix,  et  pourtant  l’ar- 


gent manquait  pour  tous  les  services  pu- 
blics , et  la  misère  engendrait  le  brigan- 
dage. En  même  temps  , on  vit  recom- 
mencer les  folles  largescs  des  princes  et 
du  monarque.  Avant  tout , celui-ci  as- 
sura à ses  fils  des  apanages.  Il  avait  per- 
du l'ainé , nommé  Charles , l'année  mê- 
me de  sa  naissance,  en  1386.  Lesccond, 
nommé  aussi  Charles,  et  ne  en  1391, 
tomba  dans  un  état  de  langueur  auquel 
il  succomba  en  1 40 1 . Le  troisième,  l-ouis, 
né  en  1396,  prit  à la  mort  de  son  frère 
le  titre  de  dauphin  , que  l’usage  com- 
mençait alors  à réserver  à l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Dne  ordonnance 
du  1 4 janvier  1 401  joignit  pour  lui  le  du- 
ché de  Guicnnc  au  Dauphiné.  Le  1 2 juil- 
let de  la  même  année,  une  autre  ordon- 
nance accorda  à Jean  , le  quatrième  fils , 
le  duché  de  Touraine;  la  réversion  du 
duché  de  lierri  et  dn  comté  de  Poitiers 
lui  était  aussi  assurée  après  la  mort  du 
duc  de  Berri.  Le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc tut  rendu  à celui-ci , qui  délégua 
son  pouvoir  à Bernard  d'Armagnac  , son 
neveu  et  son  gendre.  De  nouvelles  grâ- 
ces furent  accordées  par  le  roi  aux  ducs 
de  Bourgogne  et  d’Orléans.  Charles  VI 
resta  spectateur  inanimé  des  longs  com- 
bats que  se  livrèrent  les  partis  d’Orléans 
cl  de  Bourgogne,  du  désordre  et  des  dés- 
astres qui  perdaient  le  royaume,  pendant 
que  l'infâme  Isaheau  de  Bavière  don- 
nait, avec  toute  la  cour,  le  spectacle  de 
fêtes  licencieuses.  En  même  temps,  les 
hostilités,  à peine  interrompues  par  des 
trêves  partielles,  continuaient  avec  les 
Anglais,  sur  le  sol  français  même.  Le 
roi  souffrait  ; dans  son  cruel  état  de  ma- 
ladie, à peine  le  soignait-on , à peine  lui 
fournissait-on  les  aliments  et  les  objets 
de  première  nécessité  pour  soutenir  l’om- 
bre de  vie  qui  paraissait  l'animer  encore. 
C’est  ailleurs  que  nous  aurons  à racon- 
ter comment  le  duc  de  Bourgogne.  Jean- 
sans-Peur,  fit  assassiner  au  milieu  de 
Paris  ledued’Orléans  ; comment  il  se  ren- 
dit maître  de  Paris  , comment  la  France 
se  partagea  entre  les  Armagnac s et  les 
Bourguignons  , comment  on  n’épargna 
ni  les  spoliations,  ni  les  proscriptions. 
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ni  les  assassinats  ; comment  enfin  le  duc 
de  Bourgogne  appela  les  Anglais.  Quelle 
devait  être  la  situation  du  malheureux 
Charles  VI,  lorsque,  pour  un  instant , il 
recouvrait  la  raison  ! Malade  comme  il 
l’était , le  pauvre  roi  ne  devait-il  pas 
retomber  aussitôt  dans  sa  démence  , à la 
vue  d’une  femme  qui  se  déshonorait  par 
îles  vices  ignobles,  à la  vue  de  scs  oncles, 
de  ses  cousins  , de  scs  neveux,  qui  s’en- 
tr’égorgeaient pour  s’arracher  son  pou- 
voir à loi  ? Et  la  guerre  étrangère  aussi 
dévastait  la  France.  Le  roi  d’Angleterre, 
Henri  V,  remporta  en  1 4 1 & la  fameuse 
victoire  d’Azincourt.  Le  dauphin  Louis 
mourut  à la  lin  de  la  même  année.  Jean , 
son  frère,  fut  empoisonne  l'année  sui- 
vante. Le  jeune  dauphin  Charles  (depuis 
Charles  Vif)  devint  l'instrument  des 
Armagnacs.  La  discorde  continua.  1 sa- 
brait de  Bavière  prit  parti  contre  son 
propre  fils.  Celui-ci  fut  déshérité  pur  son 
père,  nu  profit  de  Henri  V,  nommé  ré- 
gent durant  la  vie  de  Charles  VI,  dont 
ilétuitle  gendre.  — Henri  V et  Charles 
moururent  à peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre, Henri  le  2$  août  1422,  et  Charles  le 
21  octobre  de  lu  même  année.  De  douze 
enfants  qu'il  avait,  eus  d'isabeau  de  Ba- 
vière, il  ne  laissa  qu'un  fils  (Charles  VU) 
et  cinq  filles. 

Chasles  VII,  roi  de  France,  fils  de 
Charles  VI,  naquit  le  22  février  1403, 
et  devint  dauphin  en  1416,  apres  la  mort 
de  son  frère  Jean.  II  ne  fut  long-temps 
qu’un  instrument  entre  les  mains  du  con- 
nétable d’Armaguac  , qui  fit  périr  ou 
écarta  les  amis  d’isabeau  de  Bavière,  li- 
cencia la  maison  de  cette  reine,  saisit 
tout  son  argent , tous  scs  joyaux  , et  l’en- 
voya elle-même  à Tours.  Dès-lors  il  gou- 
verna et  le  roi  Charles  VI,  qui  n’avait 
plus  de  volonté  , et  le  dauphin  , qui  de 
long-temps  encore  ne  devait  pas  en  avoir. 
Ce  jeune  prince  était  accoutumé  à croire 
que  pour  être  vertueux  il  suffisait  d'ê- 
tre un  bon  armagnac.  II  servait  aveu- 
glément les  passions,  la  cupidité,  l'am- 
bition , les  vengeances  du  parti  dont  il 
ne  comprenait  même  pas  le  but.  En  1 418, 
lorsque  Paris  fut  livré  aux  Bourguignons 


parla  trahison  de Pcrrinet-Leclcrc,Tan- 
negui  du  Châtel  s'empara  du  dauphin, 
s'enferma  avec  lui  dans  lu  Bastille, et 
bientôt  après  il  se  réfugia  à Melun. — Le 
dauphin  Charles,  âgé  de  seize  ans,  était 
le  chef  nominal  du  parti  armagnac , dont 
les  fauteurs  prirent  désormais  le  nom  de 
dauphinois.  Le  duc  de  Bourgogne , Jcau- 
sans-Pcur,  fit  d'inutiles  efforts  pour  se 
réconcilier  avec  lui.  C'est  vers  ce  temps 
que  dans  une  conférence  sur  le  pont  de 
Montercau  le  dauphin  fit  assassiner  le 
duc  de  Bourgogne,  (y.  Jiax-s  iss-Pech). 
Parle  fameux  traité  de  Troyes,  qu'lsa- 
bcau  de  Bavière  lit  signer  à Charles  VI 
le'2l  mai  1421  , le  roi  d’Angleterre  Hen- 
ri y (voy.  ce  nom)  s’engageait  à conser- 
ver à Charles  VI  et  à Isabcau  , durant 
la  vie  du  premier,  la  couronne  et  la  di- 
gnité royale,  avec  les  revenus  nécessai- 
res pour  en  soutenir  la  splendeur.  Mais, 
après  la  mort  de  Charles  VI , la  couron- 
ne de  France  devait  être  perpétuellement 
dévolue  à Henri  V et  à scs  héritiers. 
(V.  Traité  de  Tïiovps.)  Les  deux  rois  et 
le  nouveau duede Bourgogne,  Philippe- 
lc-Bon,  promettaient  de  ne  jamais  traiter 
avec  Charles,  qui  se  dit  dauphin  du 
yicnnois , si  ce  n’est  d’un  commun  con- 
sentement , et  avec  le  conseil  des  trois 
états  du  royaume,  à cause  des  énormes 
et  horribles  crimes  qu’il  a commis. — 
La  guerre  continua  entre  les  partis.  Les 
Bourguignons  et  les  Anglais  avaient  l'a- 
vantage ; chaque  jour  le  dauphin  perdait 
de  nouvelles  places  : pendant  le  siège  de 
Meaux,  il  resta  tranquille  en  Languedoc 
et  laissa  celte  ville  tomber  au  pouvoir 
des  Anglais.  H parut  un  instant  vouloir 
sortir  de  sa  langueur  en  menaçant  Coe- 
nc , mais  il  se  relira  devant  le  duc  de 
Bourgogne.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  V 
mourut  à Vincennes  le  31  août  1422  , 
et,  peu  de  semaines  après,  Charles  VI 
le  suivit  au  tombeau. — (1422)  La  nation 
hésitait  à reconnaître  quel  devait  être  le 
successeur  de  Charles  VI.  D'une  part, 
son  fils  unique , le  dauphin  Charles , déjà 
avancé  dans  l’adolcscence , et  doué  de 
ces  avantages  de  figure,  de  grâces,  de 
manières  qui  gagnent  les  coeurs  et  mai- 
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Irisent  les  affcctious  populaires,  semblait 
désigné  par  l'ordre  de  la  nature  et  des 
lois  qde  la  monarchie  avait  jusqu’alors 
suivies;  d'autre  part  , lleuri  \ 1 , roi 
d’Angleterre , pelit-lils  de  Charles  VI 
par  une  leniuie , avait  été  désigné  comme 
successeur  de  son  aïeul  par  un  traité  de 
pais  confirmé  par  les  élals-généraus  ; 
il  était  maître  delà  capitale,  et  reconnu 
par  le  plus  grand  nombre  des  princes  du 
sang,  par  l’université  et  le  parlement  de 
Paris  , par  la  majeure  partie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé. —Le  dauphin  était 
âgé  d'environ  vingt  ans  à la  mort  de 
son  père.  11  était  indolent , dévoué  au 
plaisir,  disposé  à se  laisser  gouverner 
par  un  favori  ou  par  une  maîtresse , mais 
il  avait  de  la  bienveillance  dans  le  ca- 
ractère. Exilé  de  sa  capitale  , il  ne  cher- 
chait pas  à la  remplacer  par  quelque  au- 
tre des  grandes  villes  de  scs  états;  il  les 
évitait  toutes;  il  fixait  son  séjour  dans 
quelque  château , dans  quelque  site  cham- 
pêtre; il  s’y  dérobait  autant  qu’il  pou- 
vait, avec  ses  maîtresses,  aux  yeux  de  sa 
noblesse  , à ceux  des  bourgeois,  à ceux 
des  soldats,  et  il  y oubliait  les  affaires 
publiques  et  les  troubles  de  son  royaume. 
C’est  dans  une  de  ces  retraites  , au  petit 
château  d’Espally , prés  du  Puy  en  Au- 
vergne, ou  , selon  d'autres , à Mehun-sur- 
V'évre  en  Berri , qu’il  fut  proclamé  roi 
par  ses  serviteurs.  De  son  côté,  le  duc  de 
Bedford  faisait  reconnaître  à Paris  son 
neveu  Henri  VI , déjà  roi  d’Angleterre. 
Les  bourgeois  de  Paris  commençaient  à 
se  sentir  humiliés  d'être  soumis  à des 
étrangers  : ils  formèrent  une  conspira- 
tion pour  livrer  leur  ville  aux  gens  de 
Charles  VII  : elle  fut  découverte  et  pu- 
nie par  des  supplices.  Au  reste , quoi- 
que la  nation  eut  proscrit  le  dauphin, 
quoiqu'elle  le  vit  rassembler  autour  de 
lui  ces  Armagnacs  souillés  de  tant  de 
brigandages  , scs  yeux  se  reportèrent  sur 
lui,  comme  sur  le  représentant  de  l’in- 
dépendance nationale.  — (Uîi).  Char- 
les VLl  avait  convoqué  à Bourges  les 
états-généraux  : nous  ne  savons  pas  quel- 
les sont  les  provinces  qui  y envoyèrent 
de  députés  ; ils  accordèrent  à Charles  une 


aide  d'un  million.  Les  étals  du  Languedoe 
le  reconnurent  aussi , et  il  profita  d'un 
voyage  dans  le  Midi  pour  se  réconci- 
lier avec  les  comtes  de  Fois  et  de  Com- 
minges , qui  étaient  frères,  et  qui  jusque 
là  avaient  servi  le  parti  anglais.  Les  hos- 
tilités se  bornaient  alors  à de  petits  faits 
d’armes  , à des  surprises  de  places  : les 
capitaines  français  éprouvaient  des  re- 
vers. Un  commencement  de  brouillerie 
entre  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
était  la  seule  circonstance  qui  semblât 
promettre  à Charles  VII  un  meilleur 
avenir.  Se  livrant  sans  réserve  aux  plai- 
sirs, il  ne  se  mêlait  point  des  affaires  , 
ne  dounait  point  d'ordre  à ses  capitai- 
nes , et  ne  correspondait  pas  avec  les 
prpvinces:  on  ne  se  souvenait  quelque- 
fois de  lui  que  pour  l'appeler  par  déri- 
sion le  roi  de  bourbes  ; et  ses  favoris, 
ses  conseillers  intimes  , n’étaient  pas 
moins  oubliés  que  lui.  Ce  fut  durant  cet 
abandon  que  sa  femme , Marie  d’Anjou  , 
soeur  de  Louis  III  qui  se  disait  roi  de 
Sicile,  lui  donna  le  4 juillet  1423,  à 
Bourges , uu  premier  fils  , qui  fut  plus 
lard  le  roi  Louis  XI.  Cependant  des 
Ecossais  vinrent  augmenter  le  nombre 
des  hommes  de  leur  nation  qu’il  avait  à 
sou  service,  et  le  duc  de  Milan  lui  envoya 
des  Lombards.  Ses  capitaines  n’en  ob- 
tinrent pas  plus  de  succès.  Pourtant  les 
grands  s’éloignaient  de  l'étrauger  ; ils 
hésitaient  s'ils  ne  se  réconcilieraient  pas 
avec  Charles  VII,  et  eutamèrcul  même 
des  conférences  avec  lui  : c'est  ainsi  que 
Kichcmoud  vint  dans  son  parti.  Il  le- 
va une  armée , arracha  le  roi  eu  quel- 
que sorte  malgré  lui  aux  Armagnacs,  et 
se  fit  donuer  eu  1425,  l’épée  de  conné- 
table. (F'qy.  HicnsMojiO.)  Chaque  jour  le 
joug  des  Anglais  devenait  plus  intoléra- 
ble : si  Charles  VII  avait  eu  quelque 
énergie,  il  eût  pu  profiter  des  nouvelles 
dispositions  des  Français,  mais  il  était 
occupé  tout  entier  de  petites  intrigues 
de  cour  et  de  la  jalousie  des  seigneurs 
qui  se  disputaient  ses  houucs  grâces.  Ri- 
chcmond  surtout  et  le  comte  de  Foix , gou- 
verneur du  Languedoc,  ne  cherchaient 
point  à dissimuler  la  haine  qu'ils  sc  por- 
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taient  l’un  à l'autre , et  évitaient  de  se 
rencontrer,  llichemond  , contrarié  sans 
cesse  par  les  favoris  du  roi , fit  tuer  l’un 
après  l’autre  le  sire  de  Giac  et  le  Camus 
de  Beaulieu  ( 1 427);  mais,  après  quelques 
revers  éprouvés  dans  le  Maine , il  fut  à 
son  tour  exilé  de  la  cour  par  LaTrémoille, 
qu’il  avait  lui-mèinc  donné  au  roi  comme 
favori.  Charles  VU  convoquait  alors  as- 
sez souvent  les  étals-généraux  ; mais  il 
parait  que  les  députés  refusaient  de  s’y 
rendre  ; car  il  nous  reste  peu  de  traces 
de  la  réunion  de  ces  assemblées.  On 
guerroyait  toujours  ; les  Anglais  arrivè- 
rent jusque  sur  la  Loire,  et  assiégèrent 
Orléans.  Le  danger  devenait  plus  pres- 
sant que  jamais  : les  états-généraux  , 
convoqués  plusieurs  fois  inutilement , 
se  réunirent  enfin  à Cliinon;  ils  deman- 
dèrent plusieurs  réformes , accordèrent 
au  roi  quatre  cents  mille  livres,  et  invi- 
tèrent les  grands  feudataircs  du  royaume 
à se  rendre  sous  l’étendard  royal  avec  tou- 
tes leursforces.  Le  bétardd’Orléans  (voy. 
Dukois)  seul  se  mit  en  mouvement.  La 
déplorable  journée  des  hsreugs  (voy. 
ce  mot),  refroidit  le  courage  des  Fran- 
çais (1429).  J1  semblait  désormais  impos- 
sible que  Charles  VII , languissant  à 
Cliinon  dans  la  mollesse,  que  scs  cour- 
tisans divisés , ou  les  princes  du  sang  et 
la  noblesse,  qui  l'abandonnaient  pour  se 
retirer  dans  leurs  châteaux , pussent  dé- 
fendre Orléanr  ou  sauver  le  royaume  ; 
mais  il  existait  dans  le  peuple  un  senti- 
ment ignoré  de  patriotisme,  d'honneur 
national  , d’indépendance  , qui  devait 
faire  des  prodiges  du  moment  qu’il  serait 
mis  en  action.  C’est  à cette  époque  que 
parut  Jeanne  d'Arc  (voy.  ce  nom),  et 
qu’après  plusieurs  succès  (voy.  bataille 
de  Patav)  , elle  conduisit  Charles  VII  à 
Reims,  où  il  fut  sacré  le  17  juillet  1429. 
Un  instant , Charles  VII  vint  mettre  le 
siège  devant  Paris  ; mais  La  Trcmoillc 
(voy.  ce  nom)  craignait  de  perdre  son 
crédit  : il  persuada  au  roi  dequilter  l’ar- 
mée et  de  retourner  à Cliinon , et  Charles 
céda.  Son  éloignement  découragea  les 
amis  qu'il  avait  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne , et  qui  voulaient  le  réconcilier 


avec  lui.  Les  villes  perdirent  aussi  de 
leur  enthousiasme. — Loin  d'imiter  la  gé- 
nérosité des  peuples  qui  se  dévouaient 
pour  le  replacer  sur  le  trône , Charles  VII 
ne  savait  pas  même  se  résigner  à sup- 
porter pendant  quelque  temps  la  fatigue 
des  camps  ou  celle  des  affaires,  à se  pas- 
ser plus  de  deux  mois  des  délices  de  scs 
festins , de  ses  danses , ou  d'autres  plai- 
sirs plus  honteux.  Il  y eut  au  moment  de 
son  retour  à Cbinon  un  découragement 
général  : pourtant  on  avait  ensuite  repris 
quelque  énergie.  Mais  quand  , au  prin- 
temps de  1 430,  Charles  VII  ne  se  remon- 
tra pas  à l’armée  ; quand  il  n’y  envoya 
aucun  de  ses  princes,  aucun  de  ses  grands 
officiers  ; quand  l’héroïne  qui  l’avait  fait 
sacrer  fut  confiée  à la  défense  d’aventu- 
riers qui  l’abandonnèrent  ; quand  enfin 
ellcfut  faite  prisonnière  sans  que  le  roi 
fit  aucun  sacrifice  pour  la  racheter , au- 
cune démarche  pour  faire  au  moins  res- 
pecter à son  égard  les  lois  de  la  guerre , 
un  profond  chagrin  s'empara  de  tous  les 
cœHrs  : les  Français  sentirent  qu’il  n’y 
avait  plus  de  monarchie  , plus  de  pa- 
trie en  quelque  sorte  , puisque  le  re- 
présentant de  l’une  et  de  l'autre  n’a- 
vait plus  de  sentiment  français.  — « En 
effet , dit  M.  de  Sismondi , ce  n’est  pas 
un  des  moindres  inconvénients  des  mo- 
narchies absolues  que  l'influence  qu’el- 
les donpent  aux  vices  d’un  seul  hom- 
me pour  anéantir  l’effet  de  toutes  les 
vertus  , de  tout  l’héroïsme  de  ses  sujets. 
Aucun  caractère  ne  demeure  plus  inex- 
plicable que  celui  de  Charles  Vil,  car 
le  temps  vint  où  ce  même  homme,  qui 
semblait  fait  exprès  pour  déconcerter 
toute  espèce  de  gouvernement,  apporta 
aux  maux  de  la  France  une  main  répara- 
trice. Il  y avait  autre  chose  que  de  la  ti- 
midité, plus  que  de  l’indolence  poussée* 
au  dernier  excès , dans  ce  roi  de  vingt- 
sept  ans,  qui  se  dérobait  à tous  les  de- 
voirs comme  à toutes  lc3  charges  de  la 
royauté,  pour  cacher  sa  vie  et  peut-être 
de  honteux  plaisirs  dans  un  château  écarté, 
dans  une  retraite  impénétrable  ; il  y avait 
plnsqu'unc  faiblesse  ordinaire  de  caractè- 
re dans  cet  homme  que  tout  le  monde 
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pressait  de  commander,  et  qui  ne  savait 
qu’obéir  ; dans  cet  homme  qui  recevait 
un  nouveau  favori  delà  main  qui  avait  tué 
l'ancien,  qui  témoignait  se  défier  de  lui,  et 
quilui  sacrifiait  cependant  à l’instant  mê- 
me sa  volonté,  qui  le  laissa  dès  lors  régner 
à sa  place,  sans  conserver  un  souvenir 
de  ses  affections  précédentes.  — Depuis 
qu'au  milieu  de  l’été  1437,  le  connétable 
Rictiemond  avait  donné  La  Trémoille  au 
roi  pour  qu'il  fût  sou  favori , ce  seigneur 
avait  maintenu  sans  partage  son  autorité 
sur  la  cour;  il  avait  beaucoup  plus  de 
capacité  et  de  caractère  que  Giac  et  Beau- 
lieu  , scs  deux  prédécesseurs  ; on  assure 
qu’il  était  brave  et  bon  chevalier  ; son 
pouvoir  n’en  fut  que  plus  fatal  à la 
France.  Sa  défiance  du  connétable,  qui 
n’était  certes  pas  sans  motif , lui  fit  exiler 
de  la  cour  ce  puissant  capitaine,  désor- 
ganiser le  gouvernement,  auquel  il  avait 
de  nouveau  donné  un  centre,  et  désoler 
même  le-pctit  nombre  de  provinces  qui 
étaient  restées  à Charles  VII,  par  une 
guerre  civile,  non  de  faction,  mais  de 
favoritisme.  ( Voy.  La  TsiyoïLLi.)  Son 
frère,  Jean  de  la  Trémoille,  sire  de  Jou- 
vcllc,  était  demeuré  attaché  au  duc  de 
Bourgogne,  et  l’on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  soupçonner  le  favori  du  roi  lui- 
même  d’une  secrète  correspondance  avec 
les  Bourguignons.  Du  moins  s’opposait-il 
toujours  de  tout  son  pouvoir  à toutes  les 
entreprises  qui  auraient  pu  étendre  la  do- 
mination de  Charles;  il  l'empêcha  d’aller  à 
Orléans,  il  voulut  l’empêcher  d’aller  à 
Reims;  il  le  ramena  en  hâte  de  Saint-Dc- 
nisàChinon.et  il  l’y  tint  dès  lors  dans  une 
langueur  voluptueuse,  écartant  delui  tous 
les  princes  du  sang  , et  s’étudiant  à cc 
qu'il  ne  vit  personne,  ne  sût  rien , ne 
prévit  rien  , ne  pensât  à rien  ( Histoire 
des  Français,  t.  xm,  p.  I64-16G).  » — 
Durant  le  règne  honteux  de  La  Trémoille 
sur  Charles  VII,  l’histoire  générale  de 
la  France  est  comme  interrompue  : il 
faut  interroger  chaque  province  pour 
comprendre  cc  qu’elle  devenait  pendant 
l’anarchie.  Les  intrigues  de  cour  ne  se 
faisaient  proprement  sentir  que  dans  le 
Bcrri,  la  Touraine  elle  Poitou , qui  re- 


connaissaient l’autorité  immédiate  du  roi 
et  de  son  favori , et  où  les  Anglais  n’a- 
vaient point  pénétré.  ( Voy.  Francs.) 
Une  grande  partie  de  la  France  demeu- 
rait presque  étrangère  à la  guerre  : aucun 
Anglais,  presque  aucun  Bourguignon, 
ne  s'était  aventuré  dans  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire.  Le  Bcrri  même  et  la 
Touraine  jouissaient  d’un  grand  repos  , 
d’une  graude  sécurité.  D’autre  part,  les 
hommes  de  guerre  de  Charles  VII  étaient 
de  vrais  corsaires  de  terre-ferme,  bien 
plus  occupés  de  trouver  de  riches  bour- 
geois ù piller  que  des  ennemis  à combat- 
tre ; leur  esprit  était  sans  cesse  aiguisé 
par  les  stratagèmes  de  guerre  et  les  sur-* 
prises  de  places , par  l'espoir  du  butin  , 
non  par  celui  des  conquêtes  ou  de  la 
gloire.  Cependant,  quelque  gloire  s'atta- 
chait encore  à leur  nom  : la  France  était 
si  impatiente  du  joug  étranger,  si  humi- 
liée de  devoir  trembler  devant  un  petit 
nombre  d'insulaires , que  lorsqu’elle 
trouvait  unies  à la  cruauté  et  h la  cupidi- 
té, vices  qui  semblaient  inhérents  à l'état 
de  soldat,  la  bravoure,  la  constance  et 
les  ruses  de  guerre  qui  assuraient  le  suc- 
cès , elle  célébrait  avec  enthousiasme  les 
noms  de  Pothon  de  Xaintraillcs  et  de 
ses  frères,  Étienne  de  Vignoles,  dit  La- 
hirc,  Ambroise  de  Loré , Antoine  de 
Chabancs,  Dancourt  et  Guillaume  de 
Flavy.  — Ce  fut  la  duchesse  de  Lorrai- 
ne qui  introduisit  à la  cour  deCharlcsVH 
la  fameuse  Agnès  Sorcl ( voy.  cc  r.om  ), 
demoiselle  de  Fromenteau,  village  de 
Touraine,  où  elle  était  née  en  1409. 
Charles  VII  conçut  pour  elle  une  vio- 
lente passion.  On  assure  qu’Agnès  s'ef- 
força dès  lors  de  réveiller  dans  le  coeur 
de  Charles  l’amour  de  la  gloire  ou  celui 
de  l’indépendance  de  sa  couronne,  qu'el- 
le lui  fit  honte  de  sa  lâcheté,  et  qu'avec 
son  influence  commença  la  réforme  du  ca- 
ractèrcdcson  amant. Plusieurs  des  circon- 
stances de  cette  réforme  sont  fabuleuses  ; 
cependant  il  faut  bien  qu’Agnès  ait  mé- 
rité de  quelque  manière  la  reconnaissan- 
ce populaire  qui  s’est  attachée  â son  nom. 
Les  hostilités  n’étaient  pas  interrompues, 
pourtant  on  négociait.  Au  milieu  des 
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complots  continuels  que  l’on  formait  a la 
cour  pour  hâter  la  chute  de  La  Tré- 
moillu , quelques  seigneurs  hrent  leur 
soumission  à Charles  \ 11  (1  133).  A Pa- 
ris, les  conspirations  se  succédaient  en 
faveur  de  ce  prince.  Le  parti  anglais  per- 
dait chaque  jour  de  sa  force,  (-e  duc  de 
Bourgogne  lui-même  se  réconcilia  avec 
le  roi  par  le  traité  d’Arras  (1435),  dont 
une  des  suites  les  plus  heureuses  fut 
d’ôler  tout  préleite  aux  brigandages  des 
ecorcheurs.(  V.  ce  mot.)  Les  provinces 
sc  soulevaient  contre  les  Anglais  : l'Ile- 
de-France  et  le  pays  dcCaux  donnèrent 
l'exciuplc.  Paris  s'insurgea,  et  le  conné- 
table de  ltichemond  eu  prit  possession  au 
nom  de  Charles  VII;  celui-ci  tenait  les 
états  à "Vienne lorsqu’il  apprit  la  reddition 
de  la  capitale.  Quoique  depuis  quelque 
temps  il  s’occupât  des  affaires  avec  plus 
d'acliy  i té, il  avait  encore  trop  de  nonchalan- 
ce pour  terminer  la  guerrq.Avautlout,il 
eût  fallu  une  grandcéucrgic  pour  rameuer 
à l’obéissance  les  capiLainesqui  se  livraient 
sans  réserve  à leur  rapacité  ; il  eût  fallu 
arrêter  les  combats  qu’ils  se  livraicut 
entre  eux.  Charles,  après  avoir  tenu  les 
étals  du  Languedoc  à Montpellier,  avait 
rassemblé  à (lieu  une  armée  contre  les  An- 
glais; il  vint  prendre  part  aux  travaux 
du  siège  de  Montereau,  et  ht  sa  première 
entrée  à Paris,  où  il  qe  resta  pas  long- 
tcmps(!438).  Alors  même  le  clergé  de 
France  s’assemblait  à Bourges  (1  438) 
pour  examiner  les  décrets  du  concile  de 
Bile,  et  après  avoir,  de  concert  avec  les 
légistes,  reconnu  l’avantage  des  réformes 
proposées  par  ce  concile,  les  prélats  les 
résumèrent  et  les  consacrèrent  dans  la 
pragmatique-sanction,  qui  dut  avoir  force 
de  loi  dans  le  royaurae.(^.PKAusiATiQL'i;- 
sa action.)  — .Nous  sommes  arrivés  à une 
époque  où  il  s'opéra  dans  les  habitudes 
de  Charles  Y1I  un  changement  que 
les  historiens  du  temps  n’expliquent  pas, 
ne  remarquent  pas  même , cl  qui  restera 
aussi  un  phénomène  étrange  de  l'esprit 
humain.  Jusque  là,  Charles  avait  paru 
incapable  d'attention,  d’intérêt  à scs  pro- 
pres affaires,  d'activité,  de  sacrifice  de  scs 
aises  ou  de  ses  plaisirs  ; dès  à présent,  au 


contraire,  nous  le  verrous  montrer  une 
ferme  volonté  de  rétablir  l'ordre  dansson 
royaume,  d’eu  chasser  ses  ennemis,  de 
sacrifier  son  repos,  ses  plaisirs,  à son 
devoir,  et  une  intelligence  remarquable 
dans  le  choix  des  moyens  pour  arriver  à 
son  but.  H avait  alors  trcutc-six  ans  ac- 
complis ; il  en  avait  régné  dix-sept  avec 
une  faiblesse  indigne,  au  poiul  d’être  si- 
gnalé par  les  Français  et  par  les  étran- 
gers comme  l’homme  qui  perdait  la  mo- 
narchie : il  en  régna  encore  vingt-deux 
comme  son  restaurateur.  Malgré  la  dé- 
tresse universelle,  et  contre  l’attente  du 
connétable  de  Bichemoud,  Charles  VII 
rassembla  de  l’argent,  sans  doute  à l'aide 
de  Jacques  Cœur  (voy.  ce  uom  ),  riche 
marchand  de  Bourges,  auquel  il  commen- 
çait à donner  le  soin  de  scs  finances.  J1 
l’employa  a solder  les  gens  de  guerre, 
les  routiers,  les  écorcbcurx,  dont  les  pro- 
vinces du  Midi  étaicut  remplies,  et  que 
la  famine,  la  misère  universelle,  avaient 
forcés  à vendre  leurs  chevaux  ; il  les  équi- 
pa de  nouveau  et  les  envoya  à l’armée  du 
connétable.  11  lui  envoya  aussi  Jean  Bu- 
reau, nouveau  mailrc  de  l'artillerie,  qui 
avait  le  premier  soumis  à des  règles  pré- 
cises l’art  de  batlre  en  brèche  les  murail- 
les, que  jusqu'alors  le  canon  renversait 
plutôt  par  hasard  que  par  un  feu  bien  di- 
rigé. Bientôt  après,  le  connétable  assiégea 
Meaux,  dont  il  se  rendit  mailrc.  Ensui- 
te le  roi  viut  à Paris,  ou  il  séjourna 
près  d’un  mois.  Il  songeait  aux  moyens 
de  réprimer  les  excès  des  gens  de  guerre, 
lorsqu'il  se  rendit  aux  états-généraux 
qu’il  avait  convoqués  à Orléans.  Pen- 
dant ce  temps,  ses  capitaines  obtenaient 
de  nouveaux  succès  sur  les  Anglais.  Ces 
états-généraux  (1439)  furent  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  nombreuse  des  assem- 
blées de  ce  genre  qu’on  eût  vue  depuis 
long  temps.  On  s’y  occupa  sérieusement 
des  moyens  de  réparer  les  maux  que  la 
France  avait  soufferts.  On  débattit  ex- 
traordinairement la  question  de  la  pgix 
ou  de  la  guerre  avec  les  Anglais  ; on  se 
prononça  pour  la  paix,  puis  on  s’occupa 
de  réorganiser  l’armée  pour  la  ramener 
sous  la  dépendance  du  roi , la  souinct- 
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tre  ■ l'ordre  et  à la  discipline,  et  sous- 
traire les  citoyens  paisibles  à ses  outra- 
ges et  à scs  vexations.  Celle  grande  tàclie 
(ut  accomplie.  Les  états  accordèrent  au 
roi  les  subsides  nécessaires  pour  entrete- 
nirquinze  compagnies  d'ordonnance  per- 
manentes , et  les  barons,  comme  les  ca- 
pitaines, furent  rendus  responsables  des 
crimes  de  leurs  soldats. — Désormais,  les 
Anglais  eurent  partout  le  dessous  : la 
Normandie  et  la  Guiennc , furent  succes- 
sivement conquises,  l’ar  la  prise  dcllor- 
deaux  (145I)  fut  terminée  cette  longue  et 
sanglante  lutte  dont  les  deux  grands  ré- 
sultats furent  l'agrandissement  de  la 
France  royale  aux  dépens  des  Anglais  et 
l'accroissement  du  pouvoir  royal  par  la 
ruine  de  l’ indépendance  féodale  et  du 
pouvoir  de  la  nation.  — I.a  lin  du  règne 
de  Otaries  VII  fut  troublée  seulement 
parla  révolte  dudaupbin,  qui  fut  depuis 
Louis  XI.  (y.  I’sACUEBis.jUn  autre  prin- 
ce, le  duc  d'Aicuçon,  était  accusé  pen- 
daut  ce  temps  de  traiter  avec  les  Anglais. 
Il  fut  emprisonné.  Le  dauphin  fut,  par 
son  père,  dépouillé  du  Dauphiné.  C'est 
là,  du  reste,  que  finit  la  période  brillante 
du  règne  de  Charles  VII;  il  retomba  dans 
son  indolence  naturelle  et  dans  la  défian- 
ce dont  il  s’était  fuit  une  habitude  ; scs 
courtisans  ne  firent  rien  pour  l'en  tirer, 
et  il  rentra  entièrement  dans  l’ombre. — 
(I4â7j  Le  duc  de  Bourgogne,  Plulippe-le- 
Bou , était  brouillé  avec  son  fils  comme 
Charles  VI  l avec  le  sien  ; il  reçut  Louis 
avec  distinction  et  générosité,  et  lui  don- 
na pour  résidence  Gcuapc,  où  il  entre- 
tint une  espèce  de  cour.  D’autre  part,  le 
comte  de  Saint -Pol , vassal  de  Philippe 
et  de  Charles,  excita  le  second  contre  le 
premier  ; toutefois,  on  ne  put  déterminer 
le  roi  à faire  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Français,  profilant  des  guer- 
res civiles  qui  déchiraient  l’Angleterre, 
firent  dans  ce  pays  une  descente  qui 
n’eut  pas  de  résultat.  Le  roi,  environné 
d’hommes  qui  ne  cherchaient  qu'a  aug- 
menter sa  défiance,  sc  figurait  que  son 
fils  Louis,  ne  pouvant  rentrer  en  grâce 
avec  lui,  voulait  à tout  prix  lui  succéder 
sur  le  trône  et  cherchait  à le  faire  £»•> 


poisonner.Effrayé  du  danger  qu’il  croyait 
courir,  il  refusa  toute  espèce  d'aliments, 
et  se  laissa  mourir  de  faim  à Alebun-sur-t 
Yèvre,  en  Berri , l’au  14G1.— - Pour  les 
améliorations  introduites  dans  le  gouver- 
nement sous  son  règue , voyez  Partiels 
Francs. 

Ciiaslks  VIII , roi  de  France , fils  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  na-  t 
quit  à Amboise  le  30  juin  1470.  11  était 
âgé  de  treize  ans  et  deux  mois  lorsqu’en 
14S3  il  succédai  son  père.  Il  avait  vécu 
dans  une  profonde  rclraile  à Amboise;  il 
y avait  éprouvé  plusieurs  maladies,  et, 
pour  ménager  sa  santé,  son  père  avait 
ordonné  qu’on  suspendit  ses  études  , as- 
surant qu'il  sauraitassez  de  latin  s’il  en- 
tendait bien  cette  phrase  : Qui  nescit 
dissimuhire  nescit  regnarc  ( qui  ne  sait 
dissimuler  ne  sait  régner).  Son  esprit, 
comme  son  corps  , était  affaibli , fauta 
d'exercice.  11  ne  savait  rieu  et  ne  pou- 
vait rien  apprendre  ; l'enivrement  du 
pouvoir  royal  venant  ajouter  encore  à 
cette  incapacité  , il  repoussa  les  conseils 
de  ceux  qui  étaient  le  plus  propres  à le 
diriger,  et  il  u’en  voulut  suivre  d'autre* 
que  ceux  de  ses  anciens  domestiques. 
Louis  XI  n'avait  pourvu  qu’au  soin  de  sa 
personne  en  le  recommandant  au  siie  et 
à la  dame  de  Beaujeu.  Il  n'avait  point 
fait  de  testament  ni  aucun  acte  authenti- 
que qui  indiquât  seulement  quelle  était 
sa  volonté  pour  l’avenir.  Légalement, 
Charles,  entré  dans  sa  quatorzième  an- 
née, était  majeur  ; aussi  n'y  avait-il  eu  ni 
tulèle  ni  régence  de  nommées;  mais  cette 
fiction  de  la  loi  était  démentie  par  le  sen- 
timent universel  : chacun  savait  que  Char- 
les VIH  n’était  qu’un  enfant,  hors  d’é- 
tat de  sc  conduire  lui  même,  cl  bien  plus 
incapable  encore  de  gouverner  les  au- 
tres. Les  princes  du  sang  accoururent 
tous  auprès  de  lui  à Amboise,  mais  dès 
leur  arrivée,  ils  trouvèrent  le  pouvoir  de 
fuit  aux  mains  du  sire  et  de  la  djinie  de 
Beaujeu  [V.  Anne  de  Beabjsu);  celle-ci, 
sœur  aînée  du  roi , sut  garder  la  puissan- 
ce malgré  les  princes  du  sang,  et  surtout 
malgré  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  fut  de- 
puis Liais  XII.  Charles  VIII  n’*ï*nt 
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été  que  spectateur  passif  des  événements 
qui  remplirent  les  premières  années  de 
son  règne,  nous  renverrons  le  lecteur, 
pour  les  détails  nécessaires,  aux  articles 
Anne  de  Beaujeu,  Anne  de  Bretagne, 
Louis  XII  et  ETATs-GÉNÉRAUxde  Tours. 
— Ce  fut  seulement  en  1491  que  Char- 
les Vni  se  saisit  du  pouvoir  ; le  premier 
usage  qu’il  en  fit  fut  de  mettre  un  terme 
à la  captivité  du  duc  d’Orléans  ; puis  il 
restitua  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  hon- 
neurs sqs  cousins  Jean  et  Louis  d’Arma- 
gnac,  fils  de  Jacques  d’Armagnac,  duc 
de  Aemours  ( V.  son  article  J.  On  peut 
voir,  à l’article  Anne  de  Bretaghe,  com- 
ment Charles  VIII  épousa  bientôt  après 
cette  princesse  : celle-ci  pourtant  avait 
déjà  été  mariée,  par  procuration,  à Maxi- 
milien, roi  des  Romains,  et  Charles  lui— 
même  était  fiancé  à Marguerite  d’Autri- 
che, fille  de  ce  même  Maximilien,  laquelle 
vivait  près  de  lui  et  portail  le  litre  de  rei- 
ne de  France.  Toutes  ces  difficultés  n’ar- 
rêtèrent ni  Charles  ni  Anne.  — Charles 
VIII  était  un  être  presque  difforme,  d’un 
esprit  borné  , et  dont  l’éducation  avait 
été  si  négligée  qu’il  est  douteux  s’il  sa- 
vait lire. Depuis  qu’ilavait  secoué  le  joug 
de  sa  sœur,  il  ne  s’occupait  que  d’idées 
romanesques,  de  fêtes  et  de  chevalerie. 
Il  sembla  peu  sensible  à la  beauté  et  à la 
supériorité  d’esprit  de  sa  femme, ctil  nclui 
laissa  pasprendresurlui  l'ascendantqu’el- 
Ie  exerça  sur  son  successeur.  Du  jour  où 
il  avait  su  monter  à cheval  et  manier  une 
lance , il  s’était  cru  appelé  à imiter  les 
anciens  paladins  dont  on  lui  lisait  ou  dont 
on  lui  racontait  les  exploits.  C'était  à 
Charlemagne  qu'il  aimait  à être  comparé, 
et  c'était  la  gloire  de  cet  empereur  qu’il 
se  flattait  d’effacer  par  ses  conquêtes. 
Pour  renouveler  les  héros  de  l’ancienne 
chcx-aleric , il  donna  le  nom  de  Charles 
Roland  ou  Orland  à son  premier  fils,  ué 
le  10  octobre  1492.  Les  jeunes  gens  qui 
l’entouraient  ne  le  laissaient  songer  qu’à 
des  jofttcs,  des  tournois  et  des  combats 
à la  barrière.  Il  accordait  encore  sa  con- 
fiance à deux  hommes  seulement  :1’un, 
Étienne  de  Vcsc,  avait  été  son  valet  de 
chambre,  ensuite  son  chambellan , il  le 


nomma  sénéchal  de  Beaucaire  et  le  com- 
bla de  biens;  l’autre,  Guillaume  Brieon- 
net,  était  commis,  dès  le  temps  de  Louis 
XI,  à la  généralité  du  Languedoc,  et  on 
le  distinguait  par  le  titre  de  general, 
qui , à cette  époque,  se  donnait  aux  fi- 
nanciers lorsqu'ils  étaient  à la  tête  d’une 
généralité.— Maximilien  d’Autriche,  ir- 
rité de  s’êtrc  vu  enlever  sa  femme,  en- 
gagea l'empire  à soutenir  sa  querelle,  et 
menaça  Charles  VIII  d’une  guerre  sé- 
rieuse ; mais,  dépourvu  d’argent,  mal  se- 
condé par  les  états  de  Brabant  et  de  Flan- 
dre,abandonné  des  princes  d’Allemagne, 
il  accepta  avec  plaisir  les  propositions 
avantageuses  que  Charles  lui  faisait.  Ce 
prince  lui  rendit  l’Artois  et  la  Franche- 
Comté,  et  il  acquit  d’un  trait  de  plume 
plus  qu'il  n’eùt  osé  exiger  après  une  suite 
de  victoires  signalées.  Charles  acheta  lu 
paix  de  l’Angleterre  et  de  l’Espagne  par 
des  sacrifices  non  moins  considérables. 
Henri  VII  et  Fcrdinand-le-Catholique 
avaient  paru  vouloir  faire  cause  commune 
avec  l’empereur.  Ces  x’aines  démonstra- 
tions ne  furent  pas  stériles  pour  eux  : 
Henri  ,qui  aimait  l'argent, obtint  du  roi  de 
France  des  sommes  considérables.  Fer- 
dinand profita  de  l’occasion  pour  se  faire 
rendre  le  Roussillon  et  la  Ccrdagnc,  que 
Louis  XI  avait  acquis,  et  il  se  trouva, 
par  cette  restitution  , maître  de  tous  les 
passages  des  Pyrénées. — CharlcsVlII  te- 
nait à garantir  la  tranquillité  de  scs  états, 
afin  de  pouvoir  exécuter  sans  inquiétude 
un  projet  qui  occupait  toutes  ses  forces  ; 
il  voulait  faire  x’aloir  les  prétentions 
des  princes  français  sur  le  royaume  de 
Naples  et  ajouter  celte  couronne  à la 
sienne.  Ce  n'était  pas  tout,  il  voulait 
chasser  les  Turcs  de  l’Europe,  prendre 
Constantinople,  et  rétablir  l’empire  grec 
dans  tout  son  éclat.  André  Paléologue, 
neveu  du  dernier  empereur  Constantin, 
qui  était  mort  en  défendant  sa  capitale, 
devait  céder  ses  prétendus  droits  à Char- 
les pour  une  rétribution  légère.  Zizim, 
frère  du  sultan  Bajazet  II,  qui,  fuyant  sa 
vengeance  après  avoir  voulu  le  détrôner, 
croyait  avoir  trouvé  uu  asile  à la  cour 
du  pape  Alexandre  VI,  devait  servir  les 
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projets  «le  Charles.  11  voulait  l’employer 
à partager  les  forces  des  Turcs  et  prépa- 
rer leur  ruine  en  semant  la  division  dans 
l'empire.  — Il  nous  est  impossible  de  ra- 
conter ici  dans  un  détail  suffisant  celte 
guerre  d’Italie,  qui  commença  une  série 
d’événements  si  féconds  en  résultats  ; 
nous  en  indiquerons  seulement  les  prin- 
cipaux traits  , renvoyant  aux  articles 
Alexandre  VI,  Ludovic  ou  Louis  Sforza, 
Italie,  Nan.es,  etc.,  et,  pour  l’apprécia- 
tion générale,  à l’art.  Système  d’ équilibre 
politique  ou  des  contre— forces.  — Fer- 
dinand II  venait  à peine  de  monter  sur 
le  trône  de  Naples,  lorsque  Charles  VIII, 
après  avoir  parcouru  l’Italie  du  nord  en 
conquérant  plutôt  qu’en  allié  ( . Flo- 

rence et  Pise  ),  arriva  sur  le  sol  napoli- 
tain. Il  avait  été  surtout  appelé  par  Ludo- 
vic Sforza,  duc  de  Milan  , et  par  le  pape 
Alexandre  VI,  qui  ne  devaient  pas  tarder 
à le  trahir.  Vingt  mille  Français  et  six 
raille  Suisses  achevèrent  en  peu  de  jours 
la  conquête  du  royaume  de  Ferdinand  II 
(1491);  mais  le  triomphe  du  roi  de  Fran- 
ce uc  dura  pas  long-temps  : les  mœurs 
des  Français  s’accordaient  mal  avec  celles 
des  Napolitains,  et  la  conduite  des  vain- 
queurs irritait  les  vaincus.  Charles  lui- 
même  ne  possédait  aucune  de  ces  qualités 
qui  commandent  l’obéissance  ; il  ne  sut 
point  sc  faire  respecter  par  ses  nouveaux 
sujets  et  offensa  ses  voisins  par  su  hau- 
teur. Bientôt  toutes  les  puissances  se 
réunirent  pour  chasser  les  Français  d’I- 
talie. Le  pape  Alexandre  VI , l’empe- 
reur Maximilien,  Ferdinand-lc-Catholi- 
que,  roi  d’Aragon  et  de  Castille,  et  les 
Vénitiens,  formèrent  une  ligue  à laquelle 
le  duc  de  Milan,  Ludovic-le-More,  prit 
une  part  active,  quoiqu’il  eût  été  le  pre- 
mier instigateur  de  l’expédition  de  Char- 
les. Instruit  que  les  alliés  voulaient  lui 
couper  la  retraite,  leroi  de  France  reprit 
en  hâte  la  route  de  ses  états  ; l'ennemi 
l'attendait  près  «le  Foruovo  ou  Fornoue, 
sur  les  bords  du  Tanaro  , et  l’attaqua 
(1 495)  au  moment  où  son  armée,  affaiblie 
par  les  maladies  et  par  une  marche  lon- 
gue et  pénible,  sortait  lentement  des  dé- 
filés de  l’Apeuuin.Sou  avant-garde, com- 


posée de  Suisses,  se  fit  jour  à travers  les 
rangs  de  l’ennemi , dont  les  forces 
étaient  triples  des  siennes  ;le  roi  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes,  les  alliés  trois 
mille  {V.  Fornoue  [bataille  de]).  Il  put 
continuer  sa  retraite , mais,  en  149G,  les 
derniers  débris  des  troupes  qu'il  avait  lais- 
sées danslcroyaumedeNapleséx'acuèrent 
le  pays.  Charles  VIII,  de  retour  à Lyon, 
s’y  livra  sans  réserve  h son  goût  pour  le 
libertinage.  C’est  là  qu’il  apprit,  avec  la 
plus  grande  indifférence , la  mort  de  son 
fils  unique,  Charles  Orland,  âgé  de  trois 
ans.  La  reine  eut  le  8 septembre  1496  un 
second  fils  qui  mourut  le  2 octobre  de  la 
même  année  ; elle  en  eut  un  troisième  en 
1497,  qui  mourut  aussi  au  bout  de  peu 
de  jours.  Charles  s'abandonnait  à la  dé- 
bauche avec  un  tel  excès  qu’on  prévoyait 
déjà  que  sa  santé  n’y  pourrait  résister. 
Pendant  le  temps  qu’il  passa  à Lyon,  il 
lui  arrivait  successivement  des  envoyés 
des  divers  états  d’Italie,  mais  il  ne  leur 
donnait  presque  aucune  attention  ; il  per- 
dait peu  à peu  les  alliés  qu’il  avait  dans 
la  Péninsule,  décourageait  les  capitaines 
q ui  auraient  volontiers  combattu  pour  lui . 
Ce  fut  à grand’peine  que  les  seigneurs 
français  le  décidèrent  à annoncer  une 
nouvelle  expédition,  mais  avant  de  par- 
tir, il  voulut,  «lit-il,  aller  visiter  les  sanc- 
tuaires de  saint  Martin  de  Tours  et  de 
Sainl-Dcnys  pour  s’assurer  la  faveur  des 
protecteurs  célestes  de  la  France;  il 
voulut  aussi  s'adresser  en  personne  aux 
bourgeois  de  Paris  pour  obtenir  «ju’ils 
lui  prêtassent  une  somme  un  peu  consi- 
dérable, et  qu'ils  donnassent  ainsi  un 
utile  exemplcaux  autres  villes  de  France. 
Son  vrai  motif  était  cependant  de  suivre 
à Tours  une  dame  d'honneur  de  la  reine 
dont  il  était  alors  amoureux.  Il  partit, et 
pendant  son  absence  les  préparatifs  furent 
suspendus  par  Briçonnct,  qui  parait  avoir 
été  secrètement  d’accord  avec  le  pape 
Alexandre  Y 'I  pour  empêcher  une  secon- 
de expédition.  Charles,  <]ui  avait  promis 
d’être  de  retour  à Lyon  au  bout  de  peu 
de  jours , passa  quatre  mois  entiers  à 
Tours,  ne  sougeant qu'a  scs  amours.Tous 
les  projets  de  campagne  furent  abandon- 


Digitized  by 


CHA.  (174)  CHA 


nés,  tonie»  les  dépenses  qu’on  avait  fai- 
tes furent  perdues , et  tous  les  alliés  de 
la  France  furent  laissés  à eux  - mêmes. 
Trois  entreprises  furent  manquées  sur 
Milan , Gênes  cl  Savonc.  Dans  le  Rous- 
sillon, les  hostilités  avaient  recommencé 
avec  l’Espagne.  Unetrève  fut  conclue, en 
1497;  elle  fut  rendue  commune  à tous  les 
états  d’Italie.  Un  autre  traité,  signé  k 
Boulogne  avec  Henri  VII, rassuraitChar- 
les  du  côté  de  l’Angleterre  : il  pouvait 
donc  se  livrer  sans  partagea  ses  goûts  et 
â ses  plaisirs.  Toutefois  , vers  la  fin  de 
M97,  on  put  remarquer  un  changement 
dans  son  caractère.  Il  était  revenu  au 
château  d'Amboise  , où  il  était  né  , et 
qu’il  avait  pris  en  grande  affection  ; il  le 
faisait  reconstruire  sur  un  plan  magnifi- 
que par  des  artistes  qu’il  avait  amenés 
d’Italie,  eny  déployantcc  luxe  des  beaux- 
arts  dont  son  voyage  lui  avait  inspiré  le 
goût:  >t  Et  si,  dit  Comines,  avoit  son 
cœur  toujours  de  faire  et  accomplir  le  re- 
tour en  Italie,  et  confessoit  bien  y avoir 
fait  des  fautes  largement,  et  les  contoit 
et  lui  scmbloit  que  si  une  autre  fois  il  y 
pouvoit  retourner  et  recouvrer  ce  qu’il 
avoit  perdu,  qu’il  ponrvoiroit  mieux  à la 
garde  du  pays  qu'il  n’avoit  fait. Davantage 
avoit  mis  de  nouveau  le  roi  son  imagina- 
tion de  vouloir  vivre  selon  les  comman- 
dcinents  de  Dieu,  et  mettre  la  justice  en 
bon  ordre  et  l’église,  et  aussi  de  ranger 
Scs  finances  , de  sorte  qu'il  ne  levât  snr 
son  peuple  que  douze  cent  mille  francs, 
et  par  forme  de  taille,  outre  son  domaine, 
qui  étoit  I*  somme  que  les  trois  états 
lui  avoient  accordée  en  la  ville  de  Tours 
lorsqu’il  fut  roi,  et  vouloit  ladite  somme 
par  octroi  pour  la  défense  du  royaume. 
Et  quant  à lui,  il  vouloit  vivre  de  son 
domaine,  comme  anciennement  faisoient 
les  rois,  ce  qu’il  pouvoit  bien  faire,  car 
le  domaine  est  bien  grand,  s’il  étoit  bien 
Conduit,  compris  les  gabelles  et  certaines 
aides,  et  passe  un  million  de  francs.  S’il 
l’eût  fait , c’eût  été  un  grand  soulage- 
ment pour  le  peuple,  qui  paie  aujour- 
d’hui ( sous  Louis  XII  ) plus  de  deux 

millions  et  demi  de  francs  de  taille 

D avoit  mis  sus  une  audience  publique, 


ob  il  écoutoit  tout  le  monde,  et  par  es- 
pécial  (spécialement  ) les  pauvres,  et  si 
faisoit  de  bonnes  expéditions  , et  l'y  vis 
huit  jours  avant  son  trépas  deux  bonnes 
heures,  et  oneques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se 
fai  soit  pas  grandes  expéditions  à cette  au- 
dience, mais  au  moins  étoit-cc  tenir  les 
gens  en  crainte,  et  par  cspécial  ses  offi- 
ciers, dont  aucuns  il  avoit  suspendus 
pour  pillcrje.  » — Le  7 avril  J 498,  Char- 
les VIII  fut  curieux  de  voir  une  partie 
de  paume  que  scs  courtisans  jouaient 
dans  les  fossés  du  château  d’Amboise. 
Pour  y parvenir,  il  fallajt  traverser  un 
passage  infect;  la  porte  en  était  si  basse 
et  le  lieu  si  obscur  que  le  roi  s’y  heurta 
le  front.  Ce  petit  accident  ne  causa  ce- 
pendant aucune  inquiétude  et  n’avait 
probablement  aucune  gravité,  car  le  roi 
resta  long-temps  dans  la  galerie  à regar- 
der les  joueurs  et  à causer  avec  ceux  qui 
l’cnlotiraicnt.  Tout  à coup,  il  tomba  en 
arrière,  frappé  d’apopicxie  ; dès  le  pre- 
mier instant  on  le  jugea  trop  malade  pour 
oser  le  transporter  dans  ses  appartements; 
on  apporta  donc  seulement  un  pauvre 
garde-paillc  sur  lequel  on  le  coucha.  L’é- 
vêqne  d’Angers,  son  confesseur,  cl  tous 
ses  courtisans  s’empressèrent  autour  de 
lui,  mais  il  ne  recouvra  point  la  parole, 
et,  après  neuf  heures  de  léthargie,  il  ex- 
pira dans  ce  triste  lieu.  La  douceur  de 
son  caractère  le  fit  regretter  des  peuples 
autant  que  des  grands;  dn  reste,  il  n’eut 
rien  de  remarquable  , et  scs  contempo- 
rains cnx-mèmcs  regardaient  commodes 
effets  dn  hasard  et  des  circonstances  les 
succès  qu’il  obtint.  Aoc.  Sayagixeb. 

Chaules  IX  , né  h Saint-Germain- 
cn-Layc,  le  57  juin  1550,  était  le  troi- 
sième fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  Son  frère  aîné,  François  II,  n'a- 
Vait  fait  que  paraître  sur  le  trône:  il  était 
mort  empoisonne,  après  un  règne  de  17 
mois;  Louis,  le  second  do  scs  frères,  était 
mort  enfant;  Charles  n’était  pas  son  vé- 
ritable nom,  il  s’appelait  Maximilien  ; 
ce  nom  lui  avait  été  donné  sur  les  fonts 
baptismaux  par  son  parrain,  l'archiduc 
Maximilien  d’Autriche,  qui,  depuis,  fut 
empereur  et  son  beau-père-  Le  père  An- 
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selme  et  quelques  autres  chronologistes 
l’appellent  Charles-Maximilien . Comme 
son  père,  Henri  II,  et  comme  son  bisaïeul 
maternel,  Louis  XII,  il  avait,  avant  de 
monter  sur  le  trône,  porté  le  nom  de  doc 
d’Orléans.  Rien  n’avait  manqué  5 l’édu- 
cation scolaire  des  quatre  derniers  Va- 
lois : ils  avaient  eu  pour  précepteur  Jac- 
ques Amyot , né  plébéien  , l’un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l’époque  par 
sa  vaste  érudition,  ses  talents  et  scs  ver- 
tus ; parvenu  par  son  seul  mérite  aux  di- 
gnités de  l’église  et  de  la  cour,  il  honora 
son  siècle  et  son  pays,  comme  savant  et 
comme  homme  d’état.  Mais,  Catherine 
de  Médicis,  toujours  fidèle  à sa  devise, 
[soit1  pourvu  que  je  règne,  n’avait  reculé 
devant  aucun  expédient, pas  même  devant 
les  plus  honteux , pour  perpétuer  l’en- 
fance de  ses  fils  couronnés,  et  régner 
sous  leurs  noms.  Trop  jeune  pour  profi- 
ter des  exemples  de  son  sage  précepteur, 
Charles  avait  du  moins  plus  qu’aucun 
de  ses  frères  profité  de  scs  leçons  : il  était 
l’homme  le  plus  instruit  et  le  phis  spiri- 
tuel de  sa  cour.  Heureux  si  sa  mère  n’eût 
pas  placé  près  de  lui  un  de  eès  aventu- 
riers italiens , à la  merci  desquels  elle 
l’était  mise  elle-même  avec  un  aban- 
don , une  confiance  sans  bornes!  Né  avéc 
le  plus  heureux  naturel , un  goût  pas- 
donné  pour  les  sciences,  les  lettres  et 
lés  arts,  une  amc  ouverte  à tontes  les  in- 
spirations généreuses , Charles , roi  à 
1!  ans , n’vait  enrore  que  des  disposi- 
tions : le  temps  seul  pouvait  les  mûrir  et 
les  développer;  un  sang  italien  bouillon- 
nait dans  ses  veines.  C’était  un  enfant 
prodigieux  , précoce  dans  ses  facultés 
physiques  et  morales , mais  ce  n’était 
qu’un  enfant. — Une  autre  mère  que  Ca- 
therine eût  été  heureuse  et  (1ère  d’un  tel 
fils.  Mais,  dans  ce  qui  aurait  fait  l’orgueil 
et  le  bonhenr  d’une  autre,  Catherine  ne 
Vît  qu’un  obstacle  : régner  élait  font  pour 
elle.  Ellè  ne  s’occupa  qu’à  épuiser  avant 
le  temps  cette  force  de  corps  et  de  carac- 
tère par  les  plaisirs  et  les  exercices  vio- 
lents. Et  l’intéressant  élève  d’Amyotct  de 
Cipicrre  fut  livré,  sans  expérience,  sans 
appui,  à l'aventurier  Gondi,  florentin, 


fils  d’un  meunier,  devenu  maréchal  de 
France,  non  par  des  talents  et  des  servi- 
ces  militaires,  mais  par  son  dévouement 
à tous  les  caprices,  à toutes  les  exigences 
d’une  femme  puissante  et  passionnée. 
Gondi,  maréchal  de  Retz,  réunissait  tous 
les  vices,  était  capable  de  tous  les  crimes: 
il  était  à Catherine  de  Médicis  corps  et 
amc. Et  ce  fut  à un  tel  homme  que  fut  livré 
le  jeune  roi.  « Aussi, disoit-on,  rapporte 
Brantôme,  que  ledict  maréchal  de  Reti, 
dit  le  Perron , le  pervertit  du  tout,  et  lui 
lit  oublier  la  belle  nourriture  de  ce  brave 
gouverneur  (Cipicrre),  si  bien  qu’on  di- 
sait qu'il  lui  avait  appris  à jurer  aussi 
débordement  comme  il  faisoit,  bien  que 
M.  de  Cipicrre  juroit  quelquefois.  Mais 
c’estoit  le  cavalier,  non  le  Perron,  qui 
juroit  et  renioit  en  sergent  qui  prend  un 
pauxrre  homme  par  le  collet  qui  ne  se  def- 
fend,  comme  l'on  disoit  à la  cour,  car  on 
tenoit  cl  le  tient-on  encore,  Le  Perron, 
pour  le  plus  grand  renieurde  Dieu,  de 
sang-froid , qu’on  peut  voir.  Avec  lçs 
loups  apprend-on  à hurler,  si  bien  que  le 
roy  apprit  dé  lui  ce  vice, et  s’y  accoustus- 
m*  si  Tort  qu’il  tenoit  que  blasphémer 
et  jurer  estoit  une  forme  de  parole  et  de- 
vis, pins  de  braveté  et  de  gentillesse  que 
de  péché  : h cause  de  quoi  il  ne  faisoit 
point  de  difficulté  de  fausser  sa  foi , tou- 
tefois et  qualités  qu’il  vouloit  et  luy  ve- 
noit  la  fantaisie.  » Cette  fantaisie  incon- 
venante et  grossière  n’eût  été  qu’un  tra- 
vers passager  si,  par  un  concours  de  cir- 
constances tout-à-fait  imprévues,  Char- 
les eût  cessé  d’être  dans  l’entière  dépen- 
dance de  sa  mère  et  de  son  favori. — La 
cour  était  à Orléans,  où  les  états-généraux 
étaient  assemblés.  A la  nouvelle  de  la 
mort  inopinée  de  François  II,  les  dépu- 
tés, dupes  d’une  intrigue  de  cour,  vou- 
laient se  séparer.  Catherine,  qui  convoi- 
tait à tout  prix  la  régence,  leur  avait  fait 
insinuer  par  ses  aftidés  que  la  mort  du 
roi  axait  mis  fin  à leur  mandat;  elle  crai- 
gnait la  concurrence  d’Antoine  de  Bour- 
bon , roi  de  Navarre,  qui  avait  un  parti 
puissant  dans  l’assemblée;  elle  espérait 
qu'elle  n'éprouverait  aucune  difficulté 
sérieuse  de  la  part  du  parlement,  dévoué 
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aux  Guises.  L’assassinat  d’Antoine  de 
liourbou  avait  été  résolu, mais  l'exécution 
manqua  par  un  incident  tout-à-fait  for- 
tuit.— Homme  de  plaisir  et  nullement 
homme  d'état,  le  faible  Antoine  de  Bour- 
bon, séduit  par  de  brillantes  promesses, 
et  qu’on  avait  effrayé  sur  les  embarras  et 
les  dangers  de  la  régence,  avait  renoncé  à 
son  droit,  que  l'assemblée  avait  déjà  re- 
connu. Catherine  enleva  plus  qu'elle 
n'obtint  la  régence.  Charles  n’avait  pas 
achevé  sa  onzième  année.  Sa  mère  aurait 
voulu  le  tenir  dans  un  isolement  absolu, 
écarter  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  rappeler 
qu’il  était  roi.  Elle  aurait  voulu  faire 
ajourner  indéfiniment  le  sacre.  Mais  com- 
ment différer  cetlecérémonic  en  présence 
de  l'assemblée  des  Etals,  et  à une  époque 
où , malgré  la  maxime  le  roi  est  mort, 
vive  le  roi!  l’héritier  du  trône  n'était 
censé  roi  qu’après  son  couronnement? 
Les  Guises , qui  ne  voyaient  entre  le 
trône  et  eux  que  trois  enfants,  dont  ils 
se  débarrasseraient  comme  ils  avaient 
fait  de  leur  aîné,  attachaient  la  plus 
haute  importance  à cet  ajournement.  Ca- 
therine, qui  avait  habitué  ses  enfants  à 
n'avoir  de  volonté  que  la  sienne,  ne  dou- 
ta point  que  Charles  ne  se  résignât  sans 
la  plus  légère  difficulté. — Elle  lui  exagé- 
ra les  embarras,  les  ennuis,  la  fatigante 
monotonie  des  cérémonies  du  sacre.  Elle 
craignait  qu’il  n’eüt  pas  assez  de  force 
pour  les  supporter,  mais  elle  fut  aussi 
surprise  qu’affligée  de  recevoir  cette  ré- 
ponse :«  Madame,  ne  craignez  rien,  qu'on 
me  donne  des  sceptres  à ce  prix , la  peine 
me  paraîtra  douce  : la  France  vaut  bien 
quelques  heures  de  fatigue.  » Depuis 
plus  de  quatre  mois  Charles  était  roi,  et 
les  hommages  des  courtisans  le  lui  rap- 
pelaient à chaque  instant.  Il  avait  été  sa- 
cré à Heinis  le  15  mai  15(11  par  le  cardi- 
nal de  Lorraine. L’àgedu  roi  semblaitjus- 
tilier  le  peu  de  magnificence  des  cérémo- 
nies; les  Guises  affectèrent  de  s’y  mon- 
trer au  premier  rang.  Le  duc  se  plaça 
avant  les  princes  et  les  pairs,  cl  se  Jour- 
ru,  dit  Mézerai,  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  de  Montpensier.  M.  Alexandre 
d’Orléans,  par  ordre  de  la  reine  mère, 


prit  rang  parmi  les  pairs,  quoique  leur 
nombre  fôt  déjà  complet.  Le  prince  de 
fiondé  était  resté  à Paris  pour  y solliciter 
sa  réhabilitation  ; il  ne  l’obtint  qu'au  re- 
tourdu  roi. — Les  deux  premières  années 
du  règne  de  Charles  1 X sont  célèbres  dans 
l'histoire  de  notre  législation.  Toutes  les 
branches  de  l'administration  publique,  les 
droits  et  les  obligations  de  tous  les  ordres 
de  l’état , ont  été  fixés  par  les  décisions 
des  états-généraux  d'Orléans,  converties 
en  ordonnances  formulées  dans  des  ter- 
mes qui  en  exprimaient  l'origine.  C’était 
l’œuvre  constitutionnelle  des  représen- 
tants de  la  nation  sanctionnée  par  le  roi. 
— n Charles,  etc.  Savoir  faisons  que  sur 
les  plaintes,  doléances  et  remontrances 
des  députés  des  trois  estais  de  noslre 
royaulme  , rédigées  par  escript , en  la 
convocation  assemblée  d’iceux , faictes  et 
continuées  en  noslre  ville  d’Orléans  , 
après  le  décès  du  feu  roi  nostre  très 
cher  sieur  et  frère,  au  mois  de  décem- 
bre dernier,  icelles  en  long  veucs,  en 
nostre  conseil,  où  ont  assisté  nostre  très 
honorée  dame  et  mère,  notre  très  cher 
oncle  le  roi  de  Navarre,  les  princes  de 
nostre  sang  .et  gens  de  noslre  conseil , 
avons,  par  leurs  advis,  conseil  et  meure 
délibération,  fait  et  autorisé,  faisons  et 
autorisons  lesdites  ordonnances  qui  en- 
suivent. » L’expression , jusqu’alors  en 
usage, voulons, ordonnons,  car  tel  est  no- 
tre plaisir,  avaitdisparu. — C’étaitun  no- 
table progrès. — Ces  ordonnances  ont  ré- 
gi la  France  pendant  deux  siècles.  Celle 
intitulée  de  la  marchandise  est  devenue 
le  droit  commun  du  monde  commercant; 
elle  a fondé  les  tribunaux  de  commerce. 
Ces  tribunaux  électifs  et  temporaires  ont 
été  main  tenus  par  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  le 
X.vi*  siècle.  Le  règne  de  Charles  ne  pou- 
vait commencer  sous  de  plus  heureux 
auspices.  L’Hôpital  avait  tout  dirigé. — 
Le  chancelier,  en  relations  de  tous  les  in- 
stants avec  la  reine  mère  et  les  Guises, 
ne  pouvait  douter  que  leur  plan  ne  fût 
de  se  perpétuer  au  pouvoir  et  d’éloigner 
le  jeune  roi  de  toute  participation  aux 
affaires.  Son  âge  semblait  devoir  jusli- 
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fier  cette  excluiion.  Danscei  circonstan- 
ces, L'Hôpital,  franchement  dévoué  à la 
France  et  au  jeune  roi,  résolut  de  l’ini- 
tier le  plus  tôt  possible  à l’action  gouver- 
nementale. S’il  avait  pu  lui  rester  quel- 
ques doutes  sur  l’audacieuse  ambition 
des  Guises,  le  massacre  de  Yassy  les  au- 
rait entièrement  dissipés  : il  était  évi- 
dent qu'ils  voulaient  arriver  à leur  but 
par  la  guerre  civile,  et  que  le  massacre 
de  Yassy  la  rendait  inévitable  et  prochai- 
ne.— Les  coulérences  du  colloque  de 
Foissy  , brusquement  rompues  par  l’inso- 
lente intervention  de  Lainé,  général  des 
jésuites , rendaient  tout  rapprochement 
entre  les  dtus  partis  impossible.  Jamais 
à aucune  autre  époque  de  notre  histoire  la 
cour  n’avait  été  Je  théâtre  d’intrigues 
aussi  compliquées,  aussi  audacieuses  dans 
leur  but,  aussi  atroces  dans  leurs  moyens. 
Des  trois  fils  qui  lui  restaient , Catherine 
n’aimait  que  le  second,  le  duc  d’Anjou; 
elle  redoutait  Charles,  dont  la  raison  et 
le  courage  avaient  devancé  l’âge.  Le  roi 
deAavarre,  Antoine  de  Bourbon,  le  prin- 
ce deCondé,  Coligni,  Dandelot  son  frè- 
re et  les  autres  Montmorencys,  s’étaient 
mis  à la  tête  des  réformés  ; les  Guiseset  le 
maréchal  de  Saint-André  i la  tète  des  ca- 
tholiques. Catherine  parvint  à briser  cet- 
te double  ligue.  Elle  donna  pour  maîtres- 
se à Antoine  de  Bourbon  une  des  plus 
belles,  des  plus  séduisantes  personnes  de 
sa  cour,  Mlll!La  Béraudière.Le  voluptueux 
Bourbon  oublia  dans  les  bras  de  sa  maî- 
tresse qu’il  était  époux,  père  et  roi.  Sa 
défection  imprévue  étonna  les  protes- 
tants sans  les  décourager.  Catherine  em- 
ploya les  mêmes  moyens  pour  enlever 
Condé  au  parti  dont  il  était  le  principal 
appui  ; elle  avait  d’abord  réussi  ; mais 
elle  n'avait  pu  prévoir  une  autre  coali- 
tion pluscom pacte,  et  d’autant  plus  puis- 
sante qu'elle  lui  témoignait  le  plus  grand 
dévouement  et  qu’elle  ne  se  proposait 
rien  moins  que  de  lui  ôter  le  pouvoir  et 
même  la  vie.  Ce  paili,  c’était  le  trium- 
virat composé  du  duc  de  Guise,  du  con- 
nétable de  Moulmorency  et  du  maréchal 
deSaint-André.Caiheriue  effrayée  s'était 
d’abord  jetée  dans  le  parti  protestant, 
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qu’elle  abandonna  bientôt  pour  se  remet- 
tre â la  merci  des  Guises.  Les  traités , les 
ordonnances  les  plus  contradictoires,  se 
succédaient,  se  détruisaient  mutuelle- 
ment; le  nom  du  jeune  roi  était  att  iché  à 
tous  ces  actes  d’illégalité  et  de  réaction. 
Pouvait-il  connaître  la  portée  des  ordres  et 
des  ordonnances  qu’on  lui  faisait  signer! 
Celle  de  1661  prescrivait  la  peine  de  mort 
contre  les  auteurs  de  libelles,  sans  en  dé- 
finir fa  nature.  C'était  une  arme  terrible 
entre  les  mains  de  la  faction  dominante 
pour  se  défaire  de  ceux  dont  elle  redoutait 
le  talent  et  le  courage.  Les  Guises  seuls 
avaient  le  secret  de  tant  d’intrigues,  dont 
les  contradictions  n’étaient  qu’apparen- 
tes; celait  une  combinaison  du  système 
arrêté  pour  affaiblir  tous  les  partis  eu  les 
divisant,  les  détruire  l’un  par  l'autre  et 
leur  laisser  sans  défense  le  trône  q u’ils  coa 
voilaient.  La  cour  de  Rome  et  celle  d’ Et  pa- 
gne, sous  prétexte  d’arrêter  les  progrèsde 
1 hérésie,  ajoutaient  encore  par  leur  inter- 
vention à l’irritation  des  partis.  Quelques 
hommes  habiles,  vertueux  et  dévoués,  ne 
désespéraient  pas  du  salut  de  U France, 
et  leurs  actes  ont  honoré  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  IX.  Tandis 
que  le  cardinal  de  Lorraine  trahissait  et 
la  France  et  le  roi  au  concile  de  Trente  , * 
Amyot, évêque  d'Auxerre, et  Morviltiers, 
envoyés  de  Charles  IX  k ce  concile,  y sou- 
tinrent avec  autant  de  courage  que  de  ta- 
lent les  véritables  principes  de  la  religion, 
la  dignité  et  l’indépendance  de  la  couron- 
ne de  France. — La  question  du  raa.riage 
des  prèlics  avait  été  soutenue  affirmati- 
vement par  les  représentants  officiels  de 
la  b rance  et  des  cours  du  nord  de  l'Euro 
pe  ; elle  n'avait  été  combattue  que  par  les 
envoyés  des  princes  de  l’Italie  et  de  l’Es- 
pagne. Les  instructions  données  aux  délé- 
gués français  près  le  concile  sont  un  ho- 
norable monument  de  haute  diplomatieet 
d’éloquence,  et  Charles  IX  ne  les  avait 
pas  signés  sans  en  connaître  les  disposi- 
tions ; il  le  prouva  par  sa  résistance  i 
l’acle  d'excommunication  lancé  par  le 
pape,  à l’instigation  du  roi  d'Espagne, 
contre  Jeanne  d' Albret,  reine  de  Navarre. 
Les  instructions  données  à Doisel,  chargé 
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de  soutenir  à Rome  les  droits  de  Jeanne 
d'Albret,  avaient  été  disentée*  et  arrêté» 
en  présence  de  Charles  IX,  dans  un  con- 
seil où  se  trouvaient  L’Hôpital,  le  conné- 
table de  Montmorency  et  son  bis  le  ma- 
réchal Damville:  la  déclaration,  rédigée 
avec  dignité  et  sagesse,  se  terminait  ainsi  : 
« Le  roi  Charles  ne  connaît  pointée  cau- 
se plus  juste  et  d’une  conséquence  plus 
impérieuse  que  celle  de  Jeanne  ; il  est 
résolu  de  la  défendre  de  toutes  les  forces 
que  Dieu  lui  a confiées,  si  le  saint-père, 
contre  toute  attente,  se  refuse  il  annuler 
la  sentence  lancée  contre  elle.  » Charles 
partageait  sur  ce  point  l'opinion  du  chan- 
celier et  des  Montmorencys  ; il  regardait 
la  cause  de  sa  tante  comme  la  sienne , et 
annonçait  hautement  sa  détermination  de 
marcher  sur  Rome,  d’y  faire  annuler 
l’acte  d’excommunication  et  de  venger 
dans  Rome  même  l’outrage  fait  à tous  les 
monarques  chrétiens  dans  la  personne  de 
la  reine  de  Navarre.  Le  pape  et  son  con- 
seil se  hâtèrent  de  lever  l’excommunica- 
tion. Charles  avait  commencé  sa  quator- 
zième année,  L’Hopilal  détermina  la  rei- 
ne mère  à faire  déclarer  sa  majorité. 
Catherine  supportait  impatiemment  la  do- 
mination insolente  des  Guises  : certaine 
de  régner  avec  plus  d’indépendance  sous 
le  nom  de  Charles,  elle  approuva  le  des- 
sein du  chancelier,  ün  grand  événement 
allait  précéder  celte  déclaration  solennel- 
le, et  rendre  h la  France  désolée  l’espoir 
d’une  paix  solide,  d’une  franche  et  entiè- 
re réconciliation  entre  tous  les  partis.  Le 
prince  de  Condé,  chef  du  parti  protestant, 
n’avait  obtenu  les  secours  et  l'appui  de 
l’Angleterre  qu’en  livrant  à cette  puissan- 
ce Le  Hâvre.  Le  siège  de  cette  place  im- 
portante futrésolu,  et  bientôt  catholiques 
et  protestants,  marchant  sous  les  mêmes 
bannières,  arrivèrent  sons  les  murs  du 
Hâvre.  Charles  IX  avait  fait  sommer  le 
comtedcWarwick,  qui  commandait  cette 
place , de  la  rendre  ; le  général  anglais 
répondit  en  demandant  la  restitution  de 
Calais.  Le  roi  partit  quinze  jours  après 
pour  Caillou.  Le  prince  de  Condé,  impa- 
tient d’expier  sa  faute,  le  vieux  conm  ta- 
ble de  Montmorency,  Coligui,  son  neveu, 
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ne  quittaient  pas  la  tranchée.  Les  An- 
glais s’étonnaient  de  voir  ces  guerriers, 
naguères  si  acharnés  à se  combattre , 
marcher  réunis  pour  la  même  cause.  Il 
ne  s’agissait  plus  de  dissidence  d'opinion 
politique  ou  religieuse,  mais  de  la  commu- 
ne patrie,  et  tons  se  rappelaient  qu’avant 
d’êtreprotestants  ou  catholiques  ils  étaient 
Français.  Tousrivalisaientd'effortset  de 
courage  pour  expulser  l’étranger  du  sol 
national.  Les  Anglais  capitulèrent  après 
huit  jours  de  siège.  Le  roi  et  la  reine  mè- 
re arrivèrent  au  camp  le  1"  août  1563 , 
et  firent  leur  entrée  au  Hâvre  an  milieu 
des  acclamations  d'une  population  heu- 
reuse d'être  délivréedu  joug  de  l’étranger. 
Lespremiersmoments  avaient  été  donnés 
à Lajoie  d’une  si  importante  conquête;  le 
royal  cortège  partit  pour  Rouen,  elle  17 
du  même  mois,  le  roi  tint  au  parlement 
un  lit-de-  justice, où  il  fut  déclaré  majeur. 
Après  les  harangues  du  chancelier  et  du 
premier  président  de  Saint-Anthot , la 
reine  mère,  se  levant  pour  s’avancer  vers 
le  trône,  déclara  qu’elle  remettait  au  roi 
toute  l’autorité  qu’elle  avait  reçue  des 
états-généraux  ; le  roi , après  l’avoir  em- 
brassée, l'assura  qu’elle  gouvernerait  au- 
tant et  plus  que  jamais  ; les  princes,  1» 
princesses,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, s’avancèrentensuite,  s’inclinèrent 
profondément  devant  le  roi  et  lui  baisè- 
rent U main.  Le  cardinal  de  Châlillon  as- 
sistait à cette  cérémonie,  revêtu  de  tous 
les  insignes  de  sa  dignité , avec  sa  jeune 
épouse , qui  était  assise  à côté  de  la  reine 
mire.  Ce  cardinal  avait,  comme  ses  frères, 
embrassé  la  religion  réformée.  Rome  l’a- 
vait excommunié,  et  sa  présence  dans  une 
aussi  importante  solennité  semblait  être 
une  nouvelle  garantie  des  édits  de  paci- 
fication. La  vertu  est  confiante  et  crédule: 
le  cbancelieravaitcruaux  paroles  de  la  rei- 
ne mère,  et,  pour  arracher  le  jeune  roi  aux 
contagieuses  séductions  d’une  cour  cor- 
rompue et  le  familiariser  à la  pratique  des 
droits  et  des  devoirs  de  la  royauté,  il  pro- 
posa un  voyage  dans  les  provinces.  La  rei- 
ne mère,  dont  ce  voyage  la  vorisaities  des- 
seins secrets,  n'eut  garde  de  s’y  opposer. 
Charles  témoigna  une  en tièreconfiaucc  au 
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chancelier.  Ce  voyagefut  long;  le  roi  t’ar- 
rêta dans  toutes  les  grandes  cités  parle- 
mentaires^ là,  commet  Rouen,  le  chan- 
celier faisait  appeler  les  causes  du  râle,  et 
ellesétaient  plaidées  et  jugées  en  présence 
du  roi.  La  reine  mère,  s’enveloppant  du 
plus  profond  mystère,  avait  des  conféren- 
ces secrètes  avec  les  affidés  des  Guises. 
El  le  vitàAvignonlesenvoyésdu  saint-siè- 
ge ; et  tandis  que  partout  le  chancelier  , 
en  présence  du  jeune  roi , se  faisait  ren- 
dre compte  des  travaux  des  tribunaux 
et  de  la  réformation  des  abus,  Cathe- 
rine et  ses  confidents  intimes , Birague 
et  Gondi , ne  songeaient  qu'à  préparer 
les  moyens  d’exécution  de  leur  infernal 
projet , l'extermination  des  protestants. 
Catherine  et  Élisabeth , sa  fille  , reine 
d'Espagne,  confidente  et  complice  de  son 
époux  Philippe  11,  se  réunirent  à Bayon- 
ne. Les  deux  cours  rivalisèrent  de  luxe 
et  de  magnificence , et  au  milieu  du  bril- 
lant tumulte  des  bals,  des  carrousels  et 
des  fêtes , les  deux  reines  et  le  duc  d'AI- 
be  méditaient  de  nouveaux  crimes  et 
de  nouveaux  massacres.  Charles  n’était 
pas  admis  à ces  mystérieuses  conférences, 
et  se  livrait  avec  toute  la  vivacité  de  son 
âge  et  de  son  caractère  à tous  les  genres 
de  plaisir;  il  avait  signalé  son  séjour  en 
Dauphiné  par  la  célèbre  ordonnance  du 
Roussillon,  qui  fixa  au  premier  janvier 
le  commencement  de  l'année , qui  jus- 
que alors  datait  de  la  fête  de  Pâques.  Une 
autre  ordonnance  mit  des  restrictions  au 
libre  exercice  de  la  religion  protestan- 
te, garanti  par  les  édits  de  pacifica- 
tion. Une  assemblée  de  magistrats  des 
cours  souveraines  et  des  grands  de  la 
cour  fut  convoquée  à Moulins.  Charles 
y signa  une  ordonnance  pour  la  réfor- 
mation de  la  justice.  Cette  réunion  avait 
une  autre  cause  non  moins  importante. 
Les  hommes  de  bonne  foi  avaient  cru  à la 
fin  des  troubles  par  la  réconciliation  des 
Guises  et  des  Montmorencys:celterécon- 
ciliation  fut  jurée  par  tous  les  chefs  de 
parti  à Moulins  ; mais  si  elle  fut  franche 
de  la  part  des  uns , elle  ne  fut  pour  les 
autres  qu’une  comédie , dont  les  râles 
avaient  été  arrangés  et  convenus  d’avan- 


ce, pour  mieux  prendre  leurs  adver- 
saires au  pie'ge.  — Bientôt  en  effet  de 
nouveaux  massacres , de  nouvelles  per- 
sécutions, forcèrent  les  protestants  à re- 
prendre les  armes.  La  bataille  de  Saint- 
Denys  offrit  le  déplorable  spectacle  de 
parents , de  frères , combattant  les  uns 
contre  les  autres.  D’un  côté , le  connéta- 
ble de  Montmorency  à la  tête  des  catho- 
liques, de  l’autre  ses  neveux  à la  tête 
des  protestants.  Le  connétable,  mortelle- 
ment blessé,  expira  le  lendemain;  la  reine 
mère  s’était  hâtée  d’aller  le  visiter;  elle 
craignait  une  dernière  entrevue  de  Char- 
les avec  le  connétable;  elle  voulut  être 
seule  : les  mourants  révèlent  tout  haut 
leur  dernière  pensée.  Le  connétable 
avait  conservé  toute  sa  raison. — A l’ar- 
rivée de  la  reine , tous  ceux  qui  étaient 
auprès  de  Montmorency  voulaient  se  re- 
tirer: la  reine  elle-même  témoigna  le 
désir  d'être  seule  auprès  de  lui  ; mais  le 
connétable  s’y  opposa  : «Restez,  leur  dit- 
il,  je  veux  que  vous  puissiez  attester  que 
mes  derniers  vceux  ont  été  pour  ma  pa- 
trie, ull  exhorta  la  reine  à sauver  le  royau- 
me par  une  paix  prompte  et  sincère;  plus 
tard  il  ne  serait  plus  temps.  « Mais , lui 
répondit  Catherine , je  ne  suis  plus  ré- 
gente ; je  n’ai  plus  le  droit  de  comman- 
der, le  roi  seul  règne  et  gouverne.  — Ne 
sais-je  pas  bien, lui  répliqua  le  vieux  guer- 
rier, que  vous  menez  le  roi  comme  vous 
voulez,  que  ses  paroles  et  scs  actions  ne 
sont  que  les  vôtres,  que  vous  avez  pétri 
son  ame  à l’italienne,  et  que  jamais  ce 
n’est  ce  qu’il  pense  qu’il  exprime  ? Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'on  ne 
fait  la  paix,  la  France  s’affaiblira  d’heu- 
re à autre  par  la  perte  de  tant  de  nobles- 
se. Croyez-moi  , les  plus  courtes  foliés 
sont  les  meilleures.  » — Le  connétable  ju- 
geait les  autres  plus  sévèrement  que  lui- 
même.  — Charles  ne  méritait  pas  alors 
le  reproche  de  dissimulation,  et  le  con- 
nétable n’était-il  pas  un  déporable  exem- 
ple de  la  versatilité  des  courtisans’— Char- 
les ne  put  recevoir  les  derniers  adieux  de 
ce  serviteur.  — Catherine  était  à peine 
de  retour  au  Louvre  que  le  connétable 
n'était  plus,— L’événement  de  Meaux  fit 
13. 
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pnc  vive  impression  sur  Charles , jus- 
qu'alors mieui  disposé  pour  ses  cousins, 
les  princes  de  Condé  et  de  Béarn, et  leurs 
partisans, que  pour  les  Guises,  dont  l’in- 
golence  révoltait  sa  fierté.  Cette  journée 
de  Meaux  dut  le  jeter  dans  une  indéfi- 
nissable perplexité.  C'était  de  la  part  des 
protestants  la  répétition  de  l'entreprise 
tentée  à Amboise , et  qui  avait  échoué.  A 
Meaux  connue  à Amboise,  le  projet  de 
Coligni  cl  du  prince  de  Condé  était  d’en- 
lever ies  Guises,  de  les  réduire  à l'im- 
puissance d’agir,  eu  les  renfermant  dans 
line  prison  sure,  ou  même  de  s’en  défaire, 
de  ramener  à Paris  le  roi  et  sa  mère , 
de  les  rétablir  daus  la  pléuiLude  de  leur 
autorité , et  de  convoquer  une  assem- 
blée des  états -généraux  pour  assurer 
la  paix  intérieure.  Mais  1<^  Guises,  tou- 
jours bien  servis  pur  leurs  affidés,  et 
qui  eu  avaient  partout,  découvrirent  le 
complot  de  Meaux  comme  ils  avaient 
découvert  celui  d’Amboise.  Cependant 
ils  n’eussent  pu  en  empêcher  le  suc- 
cès, si  Coligui,  par  déférence  pour  le 
prince  de  Condé,  u'eùt  laissé  à ce  prince 
le  commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient l'exécuter  : dans  une  telle  affaire , 
le  succès  dépend  de  la  promptitude  de 
l’exécution,  elle  prince,  incertain,  irré- 
solu, perdit  uu  temps  précieux  en  négo- 
ciations.— Les  Guises  et  Montmorencys 
purent  faire  venir  un  corps  uombreui 
de  Suisses , et  Condé  les  vit  passer  avec 
le  roi  et  lu  reine  mère  au  milieu  d’une 
escorte  supérieure  en  uombre,sans  pou- 
voir retarder  un  instant  leur  marche. 
Les  courtisans,  partie  à pied,  partie  à che- 
val, presque  tous  sans  armes,  entou- 
raient la  reine  mère  et  le  roi.  Celle  re- 
traile.malgré  sou  imposante  escorte,  avait 
l'air  d’uuc  fuite  désespérée.  C'était  un 
roi  se  retirant  avec  une  humiliante  pré- 
cipitation devant  des  sujets  rebelles.  — 
Charles  IX  en  conserva  un  profond  res- 
sentiment contre  les  protestants  : il  a suffi 
depuisdelui  rappeler  ce  pénible  souvenir 
pour  exciter  son  antipathie.  ISéanmoins  il 
nepouvaitreslerinoccupé.  La  chasse, qu’il 
aimait  avec  passion , ne  pouvait  remp  ir 
tous  ses  instants.  Généreux  , ou  plutôt 


prodigue,  comme  tous  les  Valois,  il  ai- 
mait à donner  : « Les  rois,  disait-il,  doi- 
vent toujours  donner  : c’est  un  or  qui 
revient  au  trésor  royal  après  avoir  fait 
des  heureux.  »H  entendait  dire  à ses  cour- 
tisans qu'un  roi  n’est  grand  que  par  ses 
libéralités;  et  dans  une  seule  année  il 
avait  donné  à Albert  de  Gondi  six 
cents  écus  d’or.  11  aimait  les  savants, 
les  poètes  et  les  artistes,  mais  il  ne 
se  montrait  pas  prodigue  pour  eux.  « Les 
poètes  , disait- il  encore,  sont  comme 
les  chevaux,  il  faut  les  nourrir,  mais 
non  pas  les  engraisser.  » 11  aimait  la  mu- 
sique, et  chantait  souvent  dans  les  con- 
certs dont  il  égayait  son  intérieur.  Sa 
forge  et  ses  fourneaux  l’occupaient  sou- 
vent : il  aimait  à forger,  à limer  des  ca- 
nons de  fusil,  des  fers  de  cheval,  à com- 
biner des  alliages , à faire  de  la  fausse 
monnaie.  Il  versifiait  assez  facilement 
eu  français,  en  latin,  et  même  en  grec , 
et  écrivait  à Honsard.dont  il  faisait  le  plus 
grand  cas,  des  billets  en  vers  que  ce 
poète  n’aurait  pas  désavoués.  Je  ne  ci- 
terai qu’un  seul  de  ces  petits  poèmes  : il 
n'a  pas  été,  comme  d'autres,  retouehé 
par  leur  éditeur,  Abel  deSainle-Marlhe  : 

Ronsard,  jr  conçoit  bien  que  ti  lu  ne  tue  toi*, 

Tu  oublia  soudain  de  (ou  prend  105  1*  voix  ; 

Mai»  pour  t’ru  *oub»*tiir,  pettav  que  je  n'oublie. 
Continue  toujours  d'apprtudre  eu  potoici 
Elposrrr,  j'ai  voulu  Renvoyer  cet  escript 
Tour  eolkouùester  tou  fatitastiquc  reprit, 
frotte  uc  t'atnusr  plus  à faire  tou  menagr: 

Maintenant  n'<  »l  plus  temps  dr  faire  jardinage  1 
Il  faut  suivre  tou  rejr , qui  t'aime  par  sur  toua , 

Pour  1rs  vers  qui  d«  toi  couteut  braves  et  dont  ; 

£l  crois,  ai  tu  ur  viens  tse  voir  dedans  Àutboiar, 
Qu’entre  uous  adviendra  une  Lieu  graude  noise. 

— Je  cile  celle  pièce  comme  la  plus 
courte  et  non  comme  la  meilleure.  Il 
faut,  pour  l’apprécier,  ne  pas  oublier 
qu’à  celle  époque  la  langue  commençait 
a peine  à se  former.  L’amour  lui  inspi- 
ra aussi  des  vers  heureux  pour  ses  mai  - 
tresses,  ou  plulùt  pour  la  seule  qu’il  ait 
véritablement  aimée,  la  belle  Marie  Tou- 
cbel.  Il  avait  pris  pour  devise  ces  deux 
mois  justice  et  pieté;  el  sur  toutes  les  li- 
vrées de  sa  maison,  les  enseignes,  Ica  ar- 
mures de  sa  garde , on  lisait  : pietule  et 
juslitià.  L’histoire  de  la  vie  politique  et 
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privée  de  Charles  IX  se  partage  en  deux 
périodes  d'ane  durée  presque  égale  : la 
première  depuis  1560,  époque  de  son  avè- 
nement au  trône,  jusqu'en  1570, époque 
où,  privé  des  conseils  de  1,’Hôpital,  de 
J.  de  Monluc,  évêque  de  Valence,  d’A- 
mjrot,  il  s’abandonna  à toute  la  fougue  de 
sou  tempérament,  à toütes  les  séductions 
du  favoritisme.  I.es  savants,  les  poètes, 
les  artistes,  né  le  virent  plus  qu'à  de 
courts  et  rares  intervalles;  et  cependant, 
son  goût  effréné  pour  les  exercices  vio- 
lents, pour  la  chasse,  le  cor,  les  caresses 
passionnées  d’une  jeune  èt  belle  maîtres- 
se, lessaturnalcs  extra  Vagan tes  auxquelles 
l’habituèrent  des  favoris  perdus  de  vices 
et  de  déhanches , ne  purent  effacer  en- 
tièrement ses  premières  affections.  Mais 
nos  historiens,  h quelques  exceptions 
près,  soit  partialité,  soit  paresse,  ont  ré- 
sumé dans  un  nom  contemporain  les 
mœurs,  les  événements,  les  vices  ou  les 
crimes  de  chacune  des  grandes  époques, 
sans  se  donner  la  peine  d’étudier , d’ap- 
profondir les  caractères,  les  circonstan- 
ces spéciales  de  chaque  acteur  et  de  cha- 
ijtie  fait  de  ces  époques.  C’est  ainsi  que 
l’on  a représenté  Charles  IX  comme  Tu- 
nique , ou  du  moins  comme  le  principal 
auteur  des  calamités,  di  s crimes,  qui  ont 
Signalé  son  règne.  Tout  a été  dit,  tout» 
été  prouvé  sur  les  hom  mes  et  les  choses  de 
ton  temps.  Il  faut  faire  la  part  des  préven- 
tions politiques  ou  religieuses  de  chaque 
écrivain;  maison  ne  risque  pas  de  s’égarer 
en  consultant  lesactes, les  faits  accomplis: 
la  vérité  historique  ne  peut  être  que  là. 
Et  pour  expliquer  les  contradictions  que 
présentent  dans  leur  ensemble  tous  les 
faits  qui  se  rattachent  h là  vie  de  Char- 
les TX  , il  faut  les  étudier  un  à un , en 
analyser  sans  prévention  les  cadses  et 
les  résultats,  et  faire  la  part  des  oeuvres 
de  chacun.  Dané  les  guerres  civiles,  il 
n’y  a point  de  combats  , Il  n’y  a que  des 
massacres.  Le  droit  dé  légitime  défense 
peut  êlre  ubè  excuse  pour  quelques-uns, 
mais  la  responsabilité  d’OH  grand  crime 
pèse  de  tout  son  poids  sur  les  àmbitienx 
qui  ont  rendu  cetle  résistance  nécessaire; 
et  même  sait*  examiner  là  moralité  de* 


faits,  il  Suffira  , pour  la  justification  dé 
Charles  IX,  du  moins  quant  à la  première 
période  de  son  règne,  de  prouver  qu’il  a 
élé  étranger  aux  désastres  épouvantables 
qui,  pendant  ces  dix  années , ont  ensan- 
glanté la  capitale  et  les  provinces.  Les 
plus  meurtrières  collisions  des  armées 
des  deux  partis,  le  massacre  des  popu- 
lations, la  dévastation,  le  pillage  des  ci- 
tés, ont  eu  lieu  en  1 56! , et  nulle  autre 
année  du  xvt*  siècle  n’a  été  plus  féconde 
en  calamités.  En  avril , avant  la  prise 
d’armes  des  protestants , lorsque  l’édit  de 
janvier  avait  garanti  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  la  population  catholique  de 
Sens,  ameutéè  par  les  émissaires  des 
Guises,  démolit  une  grange  oh  les  pas- 
teurs tenaient  le  prêche,  brûle  les  vignes 
d’alentour,  pille  la  maison  d’un  conseil- 
ler du  présidial.  Monlbaut , gentilhom- 
me, assisté  d’un  domestique,  repousse  les 
catholiques , qui  voulaient  enfoncer  nne 
maison  où  des  protestants  s'étaient  réfu- 
giés ; il  est  frappé  à la  tête , renversé  et 
traîne  à la  rivière.  La  femme  de  Jacquet 
Ithier,  médecin"  de  la  ville  , est  égorgée 
en  présence  de  ses  deux  filles.  Les  pro- 
testant*, partout  traqués , égorgés,  sont 
jetés  dans  l’Yonne.  Ailtres  massacres  à 
Valenceen  Dauphiné,  le  35  avril;  t Tour» 
en  juillet  suivant  ; à la  bataille,  au  siège 
de  Saiut-Gilles  en  Lahgüedoc,  en  septem- 
bre; une  collision  nocturne  eut  lieu  à 
Nimes  en  octobre  ; tourà  tour  vainqueurs 
ou  vaincus,  les  catholiques  et  les  protes- 
tants se  livrent»  d’épouvantables  repré- 
sailles ; tous  ces  Ait*  appartiennent  fi 
Tannée  156!.  Chérie*  IX  n’àviit  que  12 
ans.  Il  était  encore  entre  les  mains  4e 
Son  gouverneur  Cipière  et  d’Amyot  son 
précepteur  , et  ses  progrès  dans  ses  étu- 
des attestent  son  assiduité  aux  leçon» 
qu’il  recevait.  Il  n’avait  donc  pu  pren- 
dre aucune  part  aux  événements  des  an- 
nées 1661,  1562  et  1563.  Il  * donc  été 
absolument  étranger  aux  sanglantes  col- 
lisions , aux  massacres  de  ces  temps  dé- 
plorables , dont  il  suffira  de  rappeler  lea 
dates  Le  massacré  de  Cahors  eut  tien  en 
1581,  celui  de  Vassy  en  1562,  — Lu 
première  et  I»  plot  meurtrière  cclU- 
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«ion  des  armées  fut  la  bataille  de  Dreux, 
où  les  protestants,  vainqueurs  dans  la 
première  journée , furent  écrasés  le  len- 
demain par  le  duc  de  Guise , qui  avait 
gardé  en  réserve  l’élite  des  troupes  à la 
tète  desquelles  il  chargea  les  protestants. 
Il  avait  laissé  le  connétable  soutenir  avec 
des  forces  inégales  la  première  attaque 
des  protestants , pour  se  ménager  à lui- 
même  la  certitude  d'une  victoire  facile , 
dont  il  ne  partagerait  l’honneur  avec  per- 
sonne. Cette  victoire  mit  le  comble  à sa 
puissance  et  réchauffa  l’enthousiasme  de 
ses  partisans.  Ce  combat  et  tant  d’autres 
appartiennent  à cette  désastreAse  année 
15G2.  Charles  IX  fut  conduit  par  Callie- 
rineau  siège  de  La  Rochelle  ; il  ne  fit  que 
paraître  au  siège  de  Bourges.  £n  1569,  il 
s'était  soustrait  à la  surveillance  des 
agents  dont  sa  mère  l’avait  environné.  Il 
entendait  vanter  chaque  jour  le  courage 
et  l’habileté  de  son  frère  le  duc  d’Anjou; 
il  était  impatient  de  prouver  qu’il  n'était 
pas  moins  brave:  ces  mouvements  d’im- 
patience étaient  tout-à-fait  naturels.  Il 
ne  pouvait  tenir  en  place  ; il  se  trouvait 
à l'étroit  dans  ses  palais  et  ses  châteaux  : 
il  appelait  les  plus  vastes  habitations  les 
sépulcres  des  vivants.  Si  l’on  excepte 
l’équipée  de  Bourges,  sa  vie,  pendant  les 
dix  premières  années  de  son  règne , fut 
tout  intérieure  et  en  dehors  des  agita- 
tions et  des  intrigues  des  partis.  Le  gou- 
vemement  était  entre  les  mains  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  ou  plutût  des  Guises, 
dont  i son  insu  elle  favorisait  les  ambi- 
tieux projets , alors  même  qu’elle  se  sé- 
parait d'eux  pour  leur  opposer  les  pro- 
testants et  le  parti  des  politiques.  Char- 
les IX  n’avait  de  roi  que  le  nom , et  ce 
nom  ne  figurait  dans  les  actes  impor- 
tants , dont  il  ignorait  souvent  l'existen- 
ce , que  pour  leur  imprimer  le  caractère 
au  moins  apparent  de  l’autorité  royale. 
Les  princes  sont  condamnés  par  les  vi- 
ces et  les  préjugés  de  leur  éducation  à 
une  ignorance  absolue  des  hommes  et  des 
choses.  Charles,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse , avait  plus  d’instruction  que  tous 
les  gentilshommes  de  sa  cour  ; mais  cette 
instruction,  essentiellement  littéraire, 


était  tout-ù-fait  en  dehors  de  la  politique. 
Les  gens  de  lettres,  les  artistes,  les  sa- 
vants avec  lesquels  il  vivait , entrete- 
naient par  leur  concours  et  leurs  éloges 
son  goût  pour  la  musique  et  la  poésie. 
Comment  concilier  cette  bienveillance 
pour  les  artistes,  ces  habitudes  paisibles, 
cette  prédilection  pour  les  arts  d’agré- 
ment et  les  études  sérieuses,  avec  le  rôle 
de  dissimulation  profonde,  de  férocité 
combinée,  que  lui  supposent  tant  d’his- 
toriens? Ils  ont  confondu  le  royal  pupille 
de  Cipière,  de  L’Hôpital,  d’Amyot  et  de 
Jean  de  Montluc,  avec  celui  de  l’impur 
et  sanguinaire  Gondi.  — Charles  IX 
changea  quand  tout  fut  changé  autour  de 
lui.  A la  douce  harmonie  des  concerts  de 
l’intérieur  avait  succédé  le  tintamarre 
des  cors.  Charles  luttait  de  vacarme  et 
d’efforts  avec  ses  plus  robustes  piqueurs. 
Aux  fatigues  de  la  chasse  pendant  le  jour 
succédaient  les  fatigues  de  l'amour , les 
courses  nocturnes  dans  les  appartements 
pendant  la  nuit.  Cette  monomanie  d’aller 
éveiller  dans  leur  lit  les  jeunes  seigneurs 
de  sa  suite  , les  demoiselles  d'honneur, 
les  pages,  n’épargna  pas  même  le  grave 
Morvilliers,  évêque  d'Orléans,  qui  avait 
accepté  les  sceaux  que  les  mains  pures  de 
L'Hôpital  avaient  abandonnés.  Gondi  et 
Birague , fidèles  aux  instructions  de  Ca- 
therine, rivalisaient  d'efforts  et  de  suc- 
cès pour  énerver  les  forces  du  jeune  roi 
et  effacer  les  impressions  de  sa  première 
éducation.  Une  demoiselle , parente  de 
Brantôme,  avait  été  jetée  dans  les  bras 
de  Charles:  elle  avait  dix  ans  de  plus  que 
son  jeune  athlète.  Le  règne  de  celte 
premièrcfavorile  passa  presque  inaperçu. 
Une  jeune  et  belle  fille , Marie  Touchet , 
lui  fut  présentée  dans  un  rendez-vous 
de  chasse , et  prit  sur  lui  un  tel  ascen- 
dant qu’elle  écarta  toutes  scs  rivales.  Elle 
fut  son  unique  passion.  Elle  n’était  point 
noble.  Papire  Masson,  auteur  d'une  his- 
toire sommaire  de  Charles,  donne  pour 
père  à celte  favorite  un  parfumeur  d'Or- 
léans: Adamavit  Mariant  Toclutiam , 
unguentarii aurelianertsis filiani , prœ- 
stanli forma  et  venustate,  ex  quâ  tulit 
naturales  ftlios  duos.  Cet  amour  unique 
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de  Charles  pour  Marie  Toucbet,  qui  lui 
donna  deux  61s,  a duré  autant  que  sa 
vie.  D'autres  historiens  ont  fait  le  père 
de  Marie  lieutenant  particulier  au  prési- 
dial d'Orléans  : tous  peuvent  a voir  raison. 
Le  simple  parfumeur,  père  de  la  maî- 
tresse d’un  roi,  avait  pu  passer  de  sa  bou- 
tique au  parquet  d’un  présidial.  La  fa- 
veur de  la  reine  Catherine  avait  bien  fait 
du  meunier  Gondi  un  comte  de  Retz,  et 
un  maréchal  de  France. Charles  touchait  à 
sa  vingtième  année.  La  raison  d'état  exi- 
geait qu'il  se  mariât,  et  c’était  encore  la 
raison  d’élat  qui  devait  décider  du  choix 
de  son  épouse.  Catherine  avait  d'abord 
arrêté  son  choix  sur  Marie-Stuart,  veuve 
de  François  11 , qui,  après  la  mort  de  ce 
prince,  était  retournée  en  Écosse,  et  qui 
avait  des  droits  à la  couronne  d'Angle- 
terre. Son  retour  en  France  lui  eût  sau- 
vé la  vie.  La  reine  mère  et  son  conseil 
abandonnèrent  ce  premier  projet  d’al- 
liance , par  le  même  motif  qui  avait  fait 
précipiter  le  retour  de  la  jeune  veuve  de 
François  II  en  Écosse.  Catherine  avait 
craint  son  ascendant  sur  son  1"  époux  : 
il  était  mort  empoisonné,  et  la  veuve 
avait  été  renvoyée.  Les  mêmes  craintes 
existaient  à l’égard  de  Charles.  11  fut  dé- 
cidé qu'il  épouserait  Élisabeth  d’Autri- 
che, fille  de  l’empereur  d’Autriche  Maxi- 
milien II,  parrain  de  Charles  IX.  Les  ac- 
cords faits,  les  portraits  échangés,  Marie 
Toucbet,  voyant  celui  de  la  future  épou- 
se de  son  amant,  dit  froidement  : L’Al- 
lemande ne  me  fait  pas  peur.  L'Alle- 
mande était  moins  belle,  mais  elle  pou- 
vait être  ambitieuse  et  jalouse,  et  alors 
la  favorite  «fit  expié  par  une  prompte 
et  complète  disgrâce  son  orgueilleuse 
présomption.  Les  titres  sont  tout  dans 
les  cours,  et  ce  fut  l'impur  Gondi,  deve- 
nu comte  de  Retz,  à qui  fut  déféré  l’ hon- 
neur de  recevoir  à Vienne  la  main  de  la 
nouvelle  reine..  La  guerre  civile  était 
dans  sa  plus  grande  intensité.  Il  importait 
que  les  illustres  étrangers  qui  devaient 
accompagner  la  princesse  Élisabeth  ne 
lussent  pas  témoins  des  troubles  qui  dé- 
solaient la  France.  L’empereur  Maximi- 
lien avait  exigé  qu’une  paix  durable  mit 


fin  aux  dissensions  civiles.  Un  nouveau 
traité  de  pacification  fut  signé  à Saint- 
Germain-en-Layc  : on  l’appela  la  paix 
boiteuse  ou  mal  assise.  Catherine,  sans 
s'écarter  de  ses  projets  , ht  tourner  au 
profit  de  ces  projets  mêmes  les  exigen- 
ces de  l’empereur  : elle  ne  négligea  rien 
pour  attirer  les  chefs  des  protestants  à la 
cour.  Les  invitations  les  plus  affectueu- 
ses furent  adressées  à la  reine  de  Navar- 
re, A Coligni,  à toute  la  noblesse  protes- 
tante. Le  prévôt  des  marchands  Marcel 
avait  été  chargé  de  faire  enlever  lanuit  la 
croix  de  Galine,  au  bout  de  la  rue  Saint- 
Denys.  Ce  monument  avait  été  élevé 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  Philippe 
de  Gatine,  qui  récemment  avait  été  pen- 
du par  arrêt  du  parlement,  pour  avoir 
tenu  dans  sa  maison  des  assemblées  de 
protestants.  Le  monument  avait  été  con- 
struitsur  l'emplacement  de  cette  maison, 
dont  la  démolition  avait  été  ordonnée  par 
le  même  arrêt.  Mais  les  agents  des  Gui- 
ses veillaient,  et  quelques  précautions 
que  prît  le  prévôt  des  marchands , il  ne 
put  opérer  le  déplacement  sans  encom- 
bre. Une  foule  furieuse  se  rua  sur  le  ma- 
gistrat : elle  fut  repoussée  , et  un  mal- 
heureux boutiquier  pris  dans  les  groupes 
fut  immédiatement  pendu  à la  fenêtre 
de  la  maison  près  de  laquelle  il  venait 
d'être  arrêté.  Il  fallait  donc  qu’une  scène 
de  sang  et  de  deuil  marquât  chacune  des 
fêtes  de  cette  déplorable  époque.  Charles 
s'était  rendu  à Mézières  pour  y recevoir 
sa  future  épouse.  Toute  la  cour  y était. 
Catherine  y déploya  une  magnificence 
extraordinaire.  Les  dames  et  les  seigneurs 
allemands  qui  accompagnaient  la  prin- 
cesse, ébahis  du  Inxe  des  équipages , des 
livrées  et  des  étoffes  d’or  et  d’argent  et  des 
diamants  dont  étaient  couverts  la  reine 
mère , les  princes  et  toutes  les  notabili- 
tés de  la  cour , s’écriaient  ; « Le  beau 
royaume!  le  riche  royaume!  il  est  iné- 
puisable! «Tout  était  magnifique,  éblouis- 
sant, dans  le  royal  cortège,  mais  au  delà 
il  n’y  avait  qne  larmes  et  misère.  Char- 
les IX  et  la  reine,  après  avoir  fait  de 
riches  présents  aux  principaux  seigneurs 
allemands  et  aux  dames  qui  avaient  ac- 
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compagné  Élisabeth,  partirent  (le  Miniè- 
res le  28  novembre.  De  nonvelles  fêtes 
attendaient  les  époux  à Chantilly  et  à 
\illers-Cauterets.  La  nouvelle  reine  fut 
couronnée  à St-Denys  le  25  mars  1671, 
et  fit  son  entrée  à Paris  te  29.  « Elle  fut 
reçue,  dit  La  Popelinière,  avec  presque 
plus  de  magriiflccnce  que  le  roi  ; de  ma- 
nière que  tel  portait  le  quart,  tel  portait 
le  tiers , et  tel  le  tout  de  son  revenu 
sur  ses  épaules. >■  Daurat,  poète  du  roi , 
orna  de  vers  latins  les  tableaux  qui  em- 
bellirent ces  tèles.  Charles  IX  y était  re- 
présenté en  Jupiter,  la  reine  mère  en  Ju- 
non  , et  la  jeune  reine  en  Minerve;  les 
huguenots  y paraissaient  sous  le  nom  de 
géants  et  de  Typhons.  Ainsi,  la  haine  et 
les  projets  sinistres  de  Catherine  se  ré- 
vélaient dans  les  emblèmes  des  fêtes  nup- 
tiales. Charles  paraissait  enchanté'  de 
son  épouse  : « Je  puis,  disait-il,  me  flat- 
ter d’avoir  la  femme  la[plus  sage,  1»  plus 
vendeuse,  non  pas  de  la  France,  non  pas 
de  l’Europe,  mais  du  monde  entier.  » Et 
cependant  il  àlmtiit  toujours  Marie  Tou- 
chet,  qu’il  appelait  Amade-,  et  à l’instant 
même  où  il  exaltait  les  vertus,  la  sagesse 
de  son  épouse,  il  venait  de  voir  sa  maî- 
tresse ou  se  disposait  à se  rendre  auprès 
d’elle.  — La  chasse  n’était  point  pour 
ce  prince  de  vingt  ans  un  simple  exer- 
cice, fnais  une  passion  effrénée,  h la- 
quelle il  Se  livrait  jmqti’à  l’entier  épui- 
sement de  ses  forces.  Cet  exercice  l’avait 
familiarisé  avec  l’effusion  du  sang;  de  là 
cette  autre  manie  d’ahattre  d’un  revers  de 
son  couteau  de  chasse  le  cou  des  Sues  et 
des  mulets  qu’il  rencontrait  sur  son  pas- 
sage; les  courtisans  applaudissaient  à son 
adresse  ; et  ce  qui  n’eût  été  qu’un  acci- 
dent rare  et  passager  était  devenu  une  ha- 
bitude. Cependant  Cette  manie  pouvait 
céder  à la  plus  légère  contradiction  ; un 
jour,  fl  se  disposait  à abattre  le  cou  d’u- 
ne mule  de  Lansac,  l’un  do  ses  favoris, 
qui  l’arrêta  d’on  seul  mol  :«  Sire,  quel  dé- 
mêlé avei-rous  avec  ma  mule?  » — Tout 
n’élaitqu’cxtravagance  autour  de  lui.  En 
examinant  sans  prévention  les  mccurs,  les 
prouesses  des  coryphées  de  la  cour,  de 
ces  héros  de  bravoure  et  de  courtoisie, 


dont  les  dames  raffolaient,oa  n’éprouve 
qu’horreur  et  pitié  ; leur  courage  n’était 
qu’une  inutile  et  folle  témérité,  leur  pié- 
té qu’un  bigotisme  toujours  ridicule  et 
souvent  atroce.  Les  faits  abondent  pour 
démontrer  cette  incontestable  et  triste  vé- 
rité. Le  maréchal  Stroxxi  se  vantait  com- 
me d’une  oeuvre  méritoire  d’avoir  fait 
noyer  un  jeudi-saint  huit  cents  filles  pu- 
bliques dans  la  Seine.  Le  duc  d’Epernon, 
véritable  vampire,  trouvait  un  plaisir  ex- 
trême à sucer  le  sang  des  enfants.  Le  con- 
nétable Montmorency,  le  chapelet  en 
main,  n’interrompait  ses  patenôtres  que 
pour  dire:  pendez  celui-ci  I noyez  celui-là! 
Il  décima  ainsi  la  population  de  bordeaux, 
dont  tout  le  crime  était  de  refuser  le  paie- 
ment d’un  impôt  illégalement  ordonné. 
Ta  vanes  se  faisait  admirer  en  sautant  d’un 
toit  à l’autre  le  long  de  la  rue  Sainl-Ger- 
main-l’Auxcrrois  ; un  sauteur  de  profes- 
sion ne  l’eût  pas  osé  : Tavanes  fut  fait  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Nemours 
montait  et  descendait  au  galop  les  esca- 
liers delà. Sainte-Chapelle.  Blaiaede  Mont- 
luc,  maréchal  de  France,  s’honorait  du  ti- 
tre de  bouriau  royal.  Le  duc  de  Mont- 
pensier  sc  livrait  dans  son  gouvernement 
aux  plus  scandaleux  excès  de  débauche  et 
d’impiété;  son  guidon  violait  les  femmes; 
uncordelier,  son  aumônier,  confessait  les 
hommes  que  le  bourreau  pendait  sans 
autre  forme  de  procès.  Le  baron  des 
Adrets  forçait  ses  prisonniers  à se  pré- 
cipiter un  à un  du  haut  d’une  tour. 
Il  serait  facile  d’ajouter  d’autres  traits 
à et  hideux  et  trop  fidèle  tableau.  Au 
milieu  de  celte  monstrueuse  anarchie, 
les  saines  doctrines  que  Charles  IX  avait 
apprises  de  set  sages  et  habiles  institua 
leurs  ne  pouvaient  plus  être  qu’un  vague 
souvenir.  Tout  avait  été  prévu  par  les  co- 
des délibérés  à Orléans  et  à Moulins.  Ce* 
lois  étaient  impunément  violées.  L’HA- 
pitsl  n’avait  pas  été  plus  heureux  dans 
une  loi  somptuaire  de  1 667  ; il  avait  cru 
arrêter  les  progrès  de  la  démoralisation 
politique  et  religieuse  en  réprimant  le 
luxe  ; et  sa  loi  était  plus  propre  à favo- 
riser la  vanité  des  classes  privilégiées 
qu’à  ramener  les  classes  moyennes  à l’aus- 
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1ère  simplicité  des  mentir*  antiques.  Le 
premier  article  interdisait  l'usage  de  la 
soie  au*  ecclésiastiquesdanslcurs  habits. 
Les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évê- 
ques étaient  exceptés  de  cette  prohibition. 
— L’article  2 ne  permettait  qu'aux  prin- 
ces, aux  princesses,  aux  ducs,  aux  duches- 
ses, les  draps  ou  toiles  d’or,  pour/iluret, 
broderies,  passements  , cortils  , canetil- 
les  , recamures,  velours,  soies,  ou  toiles 
barrées  d’or  ou  d’argent.  L'article  3 ne 
permettait  à tous  autres  que  de  porter 
uu  bord  de  velours,  d’un  doigt  ou  deux 
au  plus,  aux  bords  des  habits,  et  fixait  le 
prix  de  la  façon  à soixante  sols  pour  cha- 
que habit.  — L’article  fi  réglait  les  ha- 
billements des  habitants  des  villes,  des 
présidents  des  cours  souveraines,  les  ha- 
billements des  femmes , filles  de  magis- 
trats, et  jusqu’il  la  qualité  et  la  quantité 
d’aliment  et  de  boisson  pour  chaque  re- 
pas. Cette  loi  ne  fut  pas  observée.  Le 
trône  et  la  France  même  étaient  mena- 
cés d'une  ruine  imminente;  les  avertis- 
sements ne  manquaient  pas  : en  vain  le 
vieux  chancelier,  retiré  dans  sa  champê- 
tre retraite  du  Vignay,  répétait  dans  ses 
mémoires  adressés  à Catherine  et  au  roi 
Charles  ce  que  souvent  il  leur  avait  dit 
dans  des  entretiens  particuliers  et  au  con- 
seil , que  le  seul  moyen  de  garantir  le 
trône,  la  dynastie  et  la  France  était  d’ob- 
serverfidèlemenl  les  édits  de  pacification  ; 
que  la  paix  seule  pouvait  mettre  un  ter- 
me aux  irritations  , aux  fureurs  toujours 
croissantes  des  partis;  et,  prévoyant  l’inu- 
tilité de  ses  derniers  conseils,  il  écrivait 
en  ii»70:  «Quand  vous  vous  serez  saoulés 
et  rassasiés  du  sang  de  vos  sujets,  vous  son- 
gerez il  faire  la  paix  ; il  sera  trop  tard  , il 
n’y  aura  plus  de  trône,  plus  de  dynastie, 
plus  de  Valois,  plus  de  France;  vos  pré- 
tendus alliés,  aujourd’hui  vos  auxiliaires 
et  demain  vos  maîtres  , s’en  seront  par- 
tagé les  lambeauxensanglantés.  » Ces  let- 
tres , ces  mémoires,  étaient-ils  parvenus 
à Charles  IX  ? il  peut  être  permis  d’en 
douter.  Catherine  avait  intérêts  cc  qu'il 
les  ignorât,  et  Catherine  pouvait  tout.  L’é- 
dit de  pacification  de  I STOne  fut  pas  mieux 
observé  que  les  autres,  et  Colignirccevait 


chaque  jour  des  plaintes  de  la  pari  de  ses 
co-religitmnaires.  Cependant  la  cour  ob- 
servait une  sorte  de  neutralité;  elle  se 
montrait  même  si  tolérante  que  souvent 
les  protestants  assistaient  au  prêche  même 
dans  le  Louvre. Il  fallait  inspireraux  chefs 
la  plus  grande  sécurité.  Charles  IX  sem- 
blait avoir  recouvré  toute  ta  raison  et  tou- 
te son  énergie  pour  hâter  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  le  roi  de  Navarre.  Marguerite 
était  catholiqueet  persistait  h rester  dans 
sa  croyance.  Henri  IV  repoussait  alors 
la  pensée  d’une  abjuration.  Il  fallut  solli- 
citer des  dispenses  à Home  pour  régula- 
riser oe  mariage.  La  réponse  du  saint- 
siège  se  faisait  attendre  depuis  long- 
temps, Charles  s'impatientait;  enfin,  il  ré- 
solut de  passer  outre,  et  dit  è Henri  qu’il 
était  résolu  de  ne  plus  souffrir  de  nou- 
veaux délais:  « Vous  épouserez  nia  sœur, 
lui  dit-il,  et  s’il  le  faut,  je  prendrai  moi-mê- 
me Margot  par  la  main,  et  je  la  conduirai 
au  presche.  » La  résolution  de  Charles  IX 
effraya  sa  mère  et  son  conseil  : il  fallait  k 
tout  prix  prévenir  an  grand  scandale.  Une 
fille  de  France,  née  catholique  , épouser 
un  protestant  en  plein  presche!  c’était 
presque  une  Abjuration.  Catherine  et  ses 
intimes  firent  fabriquer  défausses  dispen- 
ses, et  le  mariage  eut  lieu.  Les  véritables 
dispenses  n’arrivèrent  qu’après  le  maria- 
ge. Les  noces  furent  célébrées  sous  les  plus 
sinistres  auspices.-  L’empoisonnement 
de  Jeanne  d'Albret,  l'assassinat  de  Coli- 
gni  par  Maurevel,  en  furent  le  tristepré- 
lude. Toutes  les  principales  circonstances 
qni  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  cel- 
te nuit  épouvantable  du  24  août  1572,  ont 
été  rappelées  dans  un  article  spécial  ( V . 
Hartiiélcmi  [Massacres  tic  la  Saint-]); 
il  a été  prouvé  que  Charles  n’était  pas 
dans  la  confidence  de  cet  infernal  projet. 
Mais  il  est  certain  que  depuis  celte  nuit 
fatale  une  fièvre  biùlante  le  dévorait; 
il  l'échappait  secrètement  de  sa  cour  ; on 
sut  qu’il  avait  été  passer  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  la  forêt  d’Orléans.  On 
assurait  qu’il  avait  de  fréquents  rendez- 
vous  avec  Marie  Touchet.  On  a attribué 
l'épuisement  de  ses  forces  aux  faligues 
excessives  de  ces  derniers  rendez-vou* 
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avec  sa  maîtresse,  à sa  manie  de  donner  «lu 
cor.  Mais  les  plus  judicieux  historiens  at- 
tribuent sa  dernière  maladie  et  son  trépas 
aux  remords  ou  au  poison.  Charles  venait 
d’annoncer  hautement  sa  résolution  de 
gouverner  lui-même , il  avait  réduit  les 
dépenses  de  sa  maison  , diminué  d’un 
tiers  l’impôt  delà  taille.  « Il  avait  résolu 
de  chasser  de  la  cour  les  conseillers  des 
massacres,  de  laisser  l’administration  de 
la  justice  à scs  parlements,  celle  des  ar- 
mées aux  maréchaux  de  France, d'abaisser 
les  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency, 
de  quitter  tous  les  vains  divertissements 
de  la  cbasse , du  jeu  et  des  femmes  pour 
s’appliquer  h ses  affaires,  et,  dans  scs  heu- 
res de  loisir,à  l’élude  des  plus  belles  scien- 
ces. »Ce  témoignage  de  Mézerai,  d'ail  leurs 
historien  consciencieux,  peut  ne  pas  inspi- 
rer une  entière  confiance',  il  écrivait  près 
d’un  siècle  après  les  événements.  Pou- 
cet de  la  Grave,  à qui  l’on  doit  les  docu- 
ments les  plus  intéressants  et  les  plus  au- 
thentiques sur  les  événements  dont  les  ré- 
sidences royales  ont  été  le  théâtre,  racon- 
te dans  son  histoire  de  Vincennes,  tom . I , 
p.  2S1,  année  1574. ..<iLe  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi , qui  avait  donné  les  mains 
à son  enlèvement  de  la  cour  pour  être 
mis  à la  tète  des  catholiques  mécontents, 
se  découvre  lui-mème  à la  reine  mère 
étant  à Saint-Germain-cn-Lnyc  avec  le 
roi.  Dans  l'instant , cette  princesse  fait 
mettre  le  roi  dans  une  litière,  parce  que 
sa  maladie  ne  lui  permettait  pas  d'al- 
ler à cheval,  et  obligea  le  duc  d’Alençon 
et  le  roi  de  Navarre  d’entrer  dans  son 
carrosse,  elles  conduisit  elle  même  à Yin- 
cennes.  Là , elle  leur  déclara  qu’ils  n'é- 
taient pas  à la  vérité  prisonniers,  mais 
qu’on  ne  leur  permettrait  pas  de  sortirdu 
château.  «Ainsi  le  roi  Charles,  si  l’anec- 
dote est  vraie,  aurait  aussi  été  prisonnier 
de  sa  mère.  Il  ne  soi  lit  plus  de  Vincen- 
nes. Sa  maladie  empirait  chaque  jour.  La 
reine  Élisabeth  était  venu  lui  donner  ses 
soins,  mais  elle  n’y  était  plus  quand  tout 
espoir  de  sauver  son  époux  fut  évanoui. 
Cependant,  il  conservait  toute  sa  raison, 
et  assez  de  force  pour  soutenir  les  fatigues 
d’une  conversation  animée;  il  demanda  h 


sa  mère,  restée  près  de  lui,  de  faire  venir 
sou  frère;  elle  envoya  chercher  le  duc  d'A- 
lençon : « Non  pas,  lui  dit  Charles,  mais 
mou  frère  de  Navarre.  » Catherine,  crai- 
gnant qu'il  ne  lui  conférât  la  régence,  vou- 
lut jeter  l’effroi  dans  l’ame  d'Ilenri;  elle 
ordonna  à Nancy  , capitaine  des  gardes, 
de  le  faire  passer  sous  les  voûtes  entre  les 
gardes  placés  en  haie  et  dans  une  altitu- 
de menaçante...  Le  roi  de  Navarre  tres- 
saillit, et  recula  quelques  pas  en  arrière; 
le  capitaine  des  gardes  lui  jura  qu'il  ne 
lui  serait  fait  aucun  mal.  Henri  passa 
au  milieu  des  arquebuses  et  des  halle- 
bardes, monta  l’escalier  du  donjon,  et 
arriva  au  lit  de  Charles,  qui  n'avait  près 
de  lui  que  son  aumônier  Arnaud  Sorbin , 
dit  Sainte- Foi,  et  sa  nourrice.  Charles 
l’embrassa  en  lui  disant  qu’il  l’avait  tou- 
jours aimé,  que  s'il  eût  voulu  croire  tout 
ce  qu’on  lui  disait,  il  ne  serait  plus  en 
vie,  qu’il  lui  recommandait  sa  femme,  sa 
fille  et  le  fils  naturel  qu’il  avait  eude  Ma- 
rie Touchet.  Il  cessa  tout  à coup  de  par- 
ler et  s'évanouit. llenrise  retira.  L’agonie 
de  Charles  fut  longue  et  douloureuse;  le 
sang  lui  sortait  par  les  pores  ; il  mourut 
dans  d'horribles  convulsions  , le  30  mai 
157V.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  vingt-qua- 
trième anuée.  Après  les  quarante  jours  de 
dépôt  dans  la  sainte  chapelle  de  Vincen- 
nes,son  corps  futporté,  le  1 0 juillet,  à l'ab- 
baye du  faubourg  Saint-Antoine.  La  tète, 
séparée  du  corps,  avait  été  déposée  dans 
une  chapelle  sur  le  chemin  de  Vincennes 
à Paris  ; elle  fut  aussi  portée  à l’abbaye 
Saint-Antoine.  L’effigie  du  feu  roi,  riche- 
ment habillée  suivant  l'ancien  usage,  était 
sur  un  lit  de  parade,  porté  par  les  16 
gentilshommes  de  la  chambre.  Le  chariot 
sur  lequel  étaille  cercueil  renfermant  le 
corps  était  traîné  par  six  chevaux.  Le  par- 
lement , le  clergé  et  tout  le  cortège  s’y 
rendirent  le  lendemain.  Mais  la  marche 
funèbre  fut  troublée  par  des  disputes  de 
préséance.  Le  cortège  se  dispersa  ; il  ne 
resta  auprès  du  chariot  funèbre  que  cinq 
gentilshommes  et  Vitry  , capitaine  des 
gardes,  qui  présenta  le  corps  aux  religieux 
de  Saint-L)enys.  M.  de  Villeroi  a fait  im- 
primer en  1625  l'ouvrage  que  ce  prince 
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avait  composé  sur  la  chasse  , et  qu’il  a servile  du  présent,  et  revêtir  cette  jus- 
intitulé:  Lâchasse  royale, composée  par  tieequi  n’est  qu’à  la  longue  la  justice  des 
Charles  IX.  Les  auteurs  contemporains,  hommes.  — L'historien  de  faits  qui  ne 
Amyot,  Ronsard,  Belleforèt , Brantôme,  vivent  plus  que  dans  la  mémoire  n'a 
en  ont  parlé  avec  éloge.  Ses  poésies  ont  qu’à  formuler  des  arrêts  dès  long-temps 
été  recueillies  par  les  frères  bte-Marthe.  prononcés  par  le  genre  humain  ; alors  le 
Dufïï  (de  l’Yonne).  sophiste  seul  est  injuste  ; mais  être  juste 

CHARLES  X ( Chaeles-Philippe.  ) sur  des  hommes  vivants,  sur  des  hommes 
Je  tente  un  ouvrage  difficile,  je  vais  ap-  que  chacun  a pesés  dans  la  balancede  ses 
précier Charles  X.  Si  je  ne  condamne  pas  intérêts,  que  chacun  ne  veut  apprécier 
sa  vie  de  roi , j’encours  la  colère  de  tous  que  suivant  ses  haines  ou  ses  affections  ; 
les  adversaires  de  la  royauté  ; si  je  trou-  mais  dégager  la  vérité,  telle  que  la  verra 
ve  la  cause  de  sa  chute  dans  les  égare-  l’avenir,  de  tous  les  mensonges  du  pré- 
ments  de  ses  conseillers,  je  suis  eu  butte  sent,  l’ceuvre  est  belle  ; Tacite  seul  a pu 
à l’inimitié  de  ses  partisans;  si  l'abîme  l'accomplir,  seul  il  a su  faire  parler  la  jus- 
(ut  creusé  autour  du  trône  par  des  mains  tice  éternelle  au  milieu  même  de  ces  in- 
ennemies , les  hommes  ne  me  pardonne-  justices  éphémères  que  les  partis  osent 
vont  pas  de  révéler  le  mal  qu'ils  ont  fait;  aussi  nommer  justice. — CharlesX,  prince 
et  si  tous  ont  hâté  sa  perte,  ils  seront  ou  citoyen,  est  facile  à juger;  Charles  roi 
tous  contre  moi.  Anathème  sur  Char-  offrede  plusgravesdifficultés:  c'esU'hom- 
les!  crie  le  philosophe,  il  fut  catho-  me  du  trône  et  de  l'exil;  avec  lui,  il  faut 
lique  ; anathème  sur  Charles  ! crie  le  ré-  juger  la  pourpre  et  lesmisèresdelaroyau- 
publicain,  il  fut  roi  ; anathème  sur  Char-  té.  11  s’achemine  vers  la  première  pro- 
ies! crie  l’homme  d'aujourd’hui,  il  fut  scription  lorsque  les  Bourbons  montent 
parjure;  et  l'ami  du  roi  déchu, -ne  voyant  r--r  l’échafaud  , il  retourne  à la  seconde 
que  de  l’inimitié,  del'anarchic  et  de  l’am-  lorsque  d’autres  Bourbons  montent  sur  le 
bition  là  où  il  faudrait  voir  aussi  des  er-  trône.  Avec  lui,  il  faut  encore  juger  la  ré- 
reurs,  des  fautes,  un  crime  même,  maudit  volution  de  1789  et  de  1830,et  l’arrêt  doit 
à son  tour  tous  ceux  qui  maudissent  : Ma-  être  porté  en  présence  de  tous  les  amis  de 
lediciqui  nudediaunl...  qui  parati  sunt  la  liberté  , peu  disposés  à tenir  compte 
suscilare  Leviathan!  Cependant,  le  mon-  des  embarras  du  pouvoir!  et  l’arrêt  doit 
de  du  jour  applaudit  à celurqui  juge  selon  être  porté  en  présence  des  amis  du  pou- 
les passions  du  jour , passions  formulées  voir  couronné,  qui,  par  une  funeste  pré- 
en  préjugés  , passions  formulées  en  lois,  vision,  semblent  exiger  l’injustice  contre 
Cependant,tout  un  parti  applaudit  à celui  le  roi  dont  ils  ont  brisé  la  couronne  ! et 
qui  exprime  les  passions  de  ce  parti  : pas-  l’arrêt  doit  être  porté  en  présence  d’une 
sions  formulées  en  journaux  , passions  famille  royale  qui  boit  dans  la  coupe  amè- 
formulées  en  livres.  La  vérité  n’est  pas  re  de  l’étranger  ! Il  est  facile  d’être  in- 
là.  — Exploiter  les  faits  dans  l’intérêt  de  eiorable  pour  les  fautes  royales  qui  ont 
quelques  hommes  ou  de  quelques  jours,  perverti  ou  retardé  la  marche  progressive 
et  colorer  ces  tableaux  infidèles  de  sophis-  du  genre  humain.  Les  rois  sont  plus  dis- 
mes  assex  spécieux  , de  couleurs  assez  posés  à les  reconnaître  qu’à  les  corriger, 
brillantes , pour  déguiser  ce  qu’il  y a de  II  est  difficile  qu’il  en  soit  autrement,  les 
fauxi  d’hostile  ou  de  vil  dans  cette  indus-  despotes  mêmes  ne  sont  pas  réellement 
trie  inséparable  de  toutes  les  révolutions,  autocrates,  tes  rois  sont  les  esclaves  *ê- 
tel  n’est  pas  l’intègre  devoir  de  l’bisto-  cessaires  de  la  royauté,  telle  que  le  temps 
rien.  Lorsqu’il  dépose  de  faits  qu’il  a et  les  hommesl’ont  faite.  Il  est  impossible 
vus  devant  un  a venir  qu’il  ne  verra  pas,  de  concevoir  les  Bourbons  séparés  du  sa- 
lorsqu’il  a le  courage  de  s’établir  comme  cerdoce  et  de  la  noblesse,  qui  avaientjadis 
une  postérité  devant  ses  contemporains,  créé  leur  règne  et  toutes  les  illustrations 
il  doit  répudier  ia  passion  haineuse  ou  de  leur  royauté.  Il  est  impossible  de  con- 
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cevoir  Napoléon  séparé  de  ses  soldats  de- 
venus princes,  qui  avaient  fondé  son  em- 
pire et  ce  grand  monument  de  gloire  con- 
çu par  son  génie.  OEuvre  de  la  féodalité 
et  du  sacerdoce,  les  Bourbons  pouvaient- 
ils  empêcher  le  seigneur  et  le  prêtre  de 
se  trouver  face  à face  avec  notre  France, 
cette  France  impatiente  de  tout  privi- 
lège , jalouse  de  toute  supériorité , par 
qui  tout  fut  fait  et  qui  exigeait  que 
tout  fui  pour  elle  ; cette  France  divisée 
par  des  partis  qui  opposaient  des  rois 
4 des  rois,  et  la  république  4 la  royauté  ? 
— Je  vais  parler  d'un  prince  qu’une  tem- 
pête a poussé  du  trône  â l'exil.  Quandsa 
main  tenait  le  sceptre,  j’ai  fait  retentir  à 
ses  oreilles  d’infructueuses  vérités  : il  y 
avait  courage  alors,  caril  y avait  péril;  il 
y avait  dévoûmenl  pour  le  pays  , car  je 

voulais  la  liberté sansrévolution;  il  y avait 

abnégation  personnelle,  car,  au  seuil  des 
palais,  ce  n'est  pas  4 la  vérité  qu’on  tend  la 
main.  Mais  cequi  fut  alors  vertu,  aujour- 
d'huine  serait  qu’insolence:  laissons  aux 
hommes  du  soleil  levant  la  hideuse  pid- 
rogative  d’insulter  aux  astres  tombés. 
Charles  X est  mort  au  trône,  et  je  ne  lui 
dois  que  la  vérité  ; mais  il  vit  dans  l’exil, 
et,  sévère  pour  ses  fautes,  mon  cœur  me 
dit  qu'on  doit  des  égards  4 scs  malheurs. 
Les  nobles  caractères  n'insullcront  ja- 
mais l’infortune  ; ils  ne  conçoivent  pas 
la  justice  sans  indulgence  et  la  pitié  sans 
respect.  La  France,  toujours  hautaine  et 
rebelle  aux  oppresseurs , fut  toujours 
douce  et  sympathique  aux  malheureux. 
— Charles-Philippe  naquit  à Versa i I les  le 
n oct.  1757.  n épousa,  le  IG  nov.  1773, 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  qui  mourut  en 
Angleterre  le  5 jtfin  i 805  ; il  eut  d’elle 
M.  le  duè  d'Angàulême  et  M.  le  duc  de 
Berri.  — Ce  prince  entra  dans  le  mon- 
de lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trô- 
ne. Louis  XVI  fut  élevé  dans  les  prin- 
cipe* religieux  de  la  vieillesse  de  Louis 
XIV  J le  comte  de  Provence  ( Louis 
XVIII)  s’était  laissé  séduire  au  persifla- 
ge irréligieux  et  4 la  philosophie  nova- 
trice du  dix-huitième  siècle.  Le  comte 
d'Artois,  plus  malheureux  , avait  été  fa- 
çonné par  ses  maîtres  aux  brillantes  or- 


gies de  la  régence  et  au  libertinage  obs- 
cur de  la  vieillesse  de  Louis  XV ; ses  bel- 
les manières,  son  air  de  prince  , son 
goût  pour  les  exercices  du  corps , sa 
galanterie  pour  toutes  les  femmes,  fai- 
saient revivre  ce  vieux  roi  dont  la  Fran- 
ce avait  méprisé  la  vie,  dont  elle  venait 
d’insulter  le  cercueil  ; et  le  jeune  prin- 
ce, esclave  de  cëttc  éducation  première 
qui  pèse  comme  une  fatalité  sur  la  vie 
entière  de  l’homme , offrait  le  spectacle 
d’une  corruption  en  contraste  avec  la 
régularité  religieuse  du  roi , la  retraite 
philosophique  de  Monsieur  et  l’hypocri- 
aie  d’une  partie  de  la  cour.  Sa  légèreté, 
embellie  par  ses  grâces,  son  aménité  j 
ses  succès  auprès  des  lambeaux  corrom- 
pus de  la  cour  de  Louis  XV,  exercèrent 
une  funeste  influence  sur  l’esprit  de  ia 
jeune  reine  , dont  la  bonté  facile  croyait 
la  légèreté  sans  péril , et  pour  qui  le  dé- 
sir de  plaire  était  devenu  un  besoin  ex- 
clusif. — Représentant  d’une  époque  su- 
rannée, leptince  ne  trouva  point  desym- 
palhie  daf.s  U nation  , et  sa  jeunesse  ne 
put  lui  faire  pardonner  de  perpétuer 
une  corruption  honteuse  pour  la  France, 
nuisible  4 la  dignité  du  trône  et  prétexte 
de  ces  déclamations  que  les  agitateurs  do 
peuple  fulminaient  centre  la  cour.  La 
vie  privée  était  alors  tributaire  de  l’épi- 
gramme  et  du  couplet;  la  malighité  pu- 
blique fait  toujours,  sa  part  ; il  y eut 
souvent  vérité,  quelquefois  médisance, 
comme  dans  l’enlèvement  du  masque  de 
la  duchesse  de  Bourbon  et  du  duel  avec 
Je  jeune  duc  ; il  y eut  même  calomnie 
dans  plusieurs  anecdotes  lâchement  men- 
songères.— Ces  scandales  furent  ile  cour- 
te durée  : la  révolution  surgit,  le  tocsin 
sonna  sur  leptuple  et  le  glas  sur  le  trône. 
La  vie  privée  du  comte  d’Artois  l’avait 
mal  façonné  4 la  vie  politirjue.  Il  faut  lë 
dire  , toutefois,  il  y eut  du  courage  au 
jeune  prince  4 se  poser  l’adversaire  de 
toute  innovation  etf  face  d’une  conflagra- 
tion générale.  Dans  l’assemblée  des  no- 
tables, il  fut  élu  président  d'an  comité 
qui  osa  prendre  16  titre  de  comité'  de* 
/'raflcx.Lafayette  faisait  partie  de  ce  bu- 
reau , et  les  deux  hommes  qui  devaient  , 
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avec  le  plus  de  constance  et  d’honneur, 
défendre  les  deux  principes  opposés  de 
la  révolution  , se  trouvèrent  en  face  dès 
le  commencement  de  1a  lutte.  Bizarre 
mystère  de  la  Providence  ! Quarante  ans 
plus  tard,  Charles  X est  parti  pour  l’exil 
sans  qu’une  épée  aristocratique  ait  été 
tirée  du  fourreau  pour  le  plus  vieux  et 
le  plus  auguste  défenseur  de  l’aristocra- 
tie. Lafayelle  meurt  dans  la  retraite  sans 
que  l'illustre  protecteur  du  peuple  ait 
excité  une  honorable  sympathie  chez  ces 
plébéiens  k qui  il  venait  de  livrer  le  pou- 
voir. Cette  religieuse  stabilité  de  princi- 
pes, si  rare  dans  les  révolutions,  avait 
inspiré  à ces  deux  hommes  une  mutuelle 
estime.  Lafayette,  ennemi  public  de  l’ar- 
bitraire royal,  s’exprimait  avec  une  heu- 
reuse convenance  sur  le  caractère  person- 
nel de  Charles  X ; Charles  X,  lorsqu'on 
lui  demandait  des  juges  contre  les  idées 
et  les  hommes  protégés  par  le  grand  ci- 
toyen : « Il  faut  le  respecter,  répondait- 
il  ; je  ne  connais  que  deux  véritables  hon- 
nêtes gens  politiques,  le  marquis  de  La- 
fayelle et  moi  : toujours  opposés  l’un  à 
l’autre,  nous  avons  toujours  été  fidèles  h 
notre  conscience  et  h notre  principe.  « 
— Malheureusement  , le  prince  avait 
donné  des  arrhes  à l’impopularité.  Que 
les  jeunes  gens  apprennent  d'un  roi  cette 
utile  leçon  ! les  torts  de  l’adolescence 
pèsent  sur  l'âge  mûr  ; le  monde  n'oublie 
pas  et  ne  pardonne  point,  et  l’on  fait  un 
crime  au  vieillard  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse. Les  murmures  du  peuple  attes- 
taient celte  impopularité;  ils  redoublè- 
rent lorsqu'il  eut  le  courage  imprudeut 
de  défendre  la  honteuse  administration 
de  Calonnc;  ils  se  touruèrenl  en  émeute 
lorsqu’il  fit  emegistrer  l'édit  du  timbre 
et  de  l’impôt  territorial , et  quand  il  sor- 
tit de  ia  cour  des  Aides  sa  retraite  ne  fut 
pas  sans  péril.  — Aux  états-généraux,  il 
refusa  l’élection  et  ne  parut  dans  l’as- 
semblée qu'après  le  14  juillet;  un  air  de 
tristesse  et  de  morne  abattement  éveil- 
lèrent les  soupçons  des  amis  ombrageux 
de  la  liberté  et  suscitèrent  les  clameurs 
des  agitateurs  populaires.  — Le  péril  ir- 
ritant 'eur  colère,  le  comte  d’Artois  et  les 


princes  de  la  maison  de  Condé , séduils 
par  l’idée  chevaleresque  de  restituer  h 
leur  dynastie  son  pouvoir  tout  entier,  ré- 
solurent de  quitter  la  patrie.  Les  prépa- 
ratifs du  départ  se  firent  au  milieu  des  • 
craintes  que  leur  inspirait  la  France  et 
de  l’espérance  trompeusequ’ils  fondaient 
sur  l’étrapger.  Dans  la  nuit  du  10  juillet, 
la  famille  des  Bourbons  se  réunit  pour  ne 
plus  te  revoir.  Là  se  tenaient  embrassés, 
frappés  d’un  sinistre  pressentiment,  un 
roi,  une  reine,  une  princesse,  que  de 
grandes  fautes  et  des  malheurs  plus 
grands  devaient  bientôt  conduire  à l’é- 
chafaud ; un  dauphin,  enfant  destiné  k 
périr  dans  les  fers,  et  sa  jeune  sosur, 
promise  k trois  exils.  L'émigration  , qui 
s’ofl'rait  alors  comme  un  triomphe  , ne  fit 
pas  même  le  salut  de  tous  les  priuecs 
qui  abandonnaient  le  palais  de  leurs 
aïeux  : la  race  des  Coudés  devait  s'élein- 
dre  dans  les  fossés  du  château  de  Vin- 
cennes  ; le  fer  d’un  meurtrier  attendait 
le  duc  de  Berri  au  milieu  de  Paris  et  dans  * 
les  jeux  d'une  fcle,  et  le  vieux  duc  de 
Bourbon  devait  périr  dans  les  ténèbres 
d’une  mort  mystérieuse.  A l’aspect  de 
tant  de  malheurs,  on  hésite  à voir  le  doigt 
de  Dieu  marqué  dans  ces  sinistres  arrêts. 

Si  le  cœur  est  tenté  d’écrire  Providence\ 
sur  ces  tombes  royales,  l’esprit  ose  raitpres- 
qnc  inscrire  fatalité'.  — Le  comte  d Ar- 
tois croyaitque  ('émigration  rallierait  sur 
la  frontière  cette  noblesse  française , qui 
viendrait  bientôt,  à main  armée,  apai- 
ser les  troubles  et  la  révolte  de  la  Fran- 
ce : inhabiles  k prévoir  les  catastrophes 
sociales,  ce  qu’ils  appelaient  une  révolte 
était  une  révolution. — Pour  la  postérité, 
les  révolutions  sont  la  grande  époque  des 
peuples,  l'origine  de  leur  gloire  et  de 
leur  indépendance,  la  source  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  prospérité.  I.  histoire 
de  ces  catastrophes  s’empreint  de  vie , 
de  mouvement,  de  grandeur.  Tout  prend 
une  allure  animée  et  gigantesque  : le 
courage  va  jusqu'à  l’audace,  la  vertu  jus- 
qu’au sublime  ; le  crime  même  s’y  revêt 
d’un  grandiose  qui  le  sauve  du  mépris 
par  la  terreur.  Ce  n’csl  pas  la  magie 
théâtrale  d'un  palais,  la  guerre  aventu- 
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reuse  et  chevaleresque  de  la  noblesse,  le 
péril  des  esclaves  qui  se  font  tuer  pour 
des  intérêts  qu'ils  ignorent  et  des  princes 
qu’ils  ne  connaissent  pas,  la  vanité  des 
rois , les  intrigues  de  leurs  courtisans , 
l'astuce  de  leurs  prêtres.  Dana  cette  lut- 
te de  la  liberté  contre  l’oppression , c’est 
l’bomme  qui  veut  remonter  jusqu'à  la  di- 
gnité de  l’homme , une  nation  qui  veut 
ressaisir  sa  majesté  première;  c’est  le 
triomphe  des  plus  hautes  pensées,  des  plus 
nobles  sentiments  ; ce  sont  les  lois  de  la 
nature,  les  immunités  du  genre  humain , 
l’œuvre  et  la  volonté  de  Dieu  aux  prises 
avec  des  fers  forgés  par  des  despotes  et 
rivés  par  des  pontifes  ; c’est  le  plus  noble 
et  le  plus  terrible  spectacle  que  la  terre 
puisse  offrir  au  ciel.  Les  annales  d'un 
peuple,  privéesd’attrait,  de  mouvement, 
de  pensée,  lorsqu’il  gémit  en  paix  dans 
sa  servitude  coutumière,  semblent  sortir 
de  la  mort,  à ce  réveil  inattendu  des  na- 
tions, qui  se  lèvent  comme  un  seul  hom- 
me pour  embrasser  la  liberté.  — Pour  la 
génération  contemporaine,  la  révolution 
est  un  épouvantable  fléau.  Ce  concours 
de  périls,  d'espionnage,  de  délations  ; ces 
cachots  qui  s’encombrent,  ces  échafauds 
qui  se  teignent  de  sang,  cette  hostilité  de 
l'exagération,  ces  persécutions  de  l’ini- 
mitié, ce  danger  de  la  modération,  cet 
opprobre  de  la  félonie , ces  terreurs  qui 
planent  jusque  sur  le  foyer  domestique, 
cet  esprit  du  parti  trahissant  l’amitié,  ou- 
trageant la  nature,  sacrifiant  tous  les  de- 
voirs au  besoin  du  triomphe  ; ccs  fureurs 
des  troubles  civils,  cet  appel  à la  guerre 
étrangère,  ce  flux  et  reflux  d’apostats,  de 
transfuges,  de  traîtres  ; la  piété  du  sacer- 
doce sanctifiant  l’assassinat , l’honneur 
de  la  noblesse  se  glorifiant  de  pillages 
sans  profit  et  du  sang  répandu  sans  gloi- 
re ; le  peuple  opposant  l’oppression  aux 
oppresseurs,  le  fanatisme  aux  fanatiques, 
le  glaive  au  glaive  et  la  mort  à la  mort  ; 
ces  fureurs  qui  se  choquent,  ces  crimes 
qui  se  beurlenl,  celte  absence  complète 
d’ordre , de  paix,  de  sécurité , font  decej 
époques  fatales  la  terreur  et  l’horreur  de 
ceux  qui  les  dirigent,  de  ceux  qui  y partici- 
pent, de  ceux  même  qui  demeurent  spec- 


tateurs passifs  et  épouvantés.  — Il  faut 
qu'un  peuple  ait  long-temps  souffert  pour 
oser  s’armer  du  courage  des  révolutions. 
Plus  l’oppression  fut  longue  et  cruelle, 
plus  la  révolution  eat  terrible  et  la  ven- 
geance sanglante.  Le  despotisme  est  sta- 
ble ; il  divise  ses  cruautés  pour  jouir  de 
sa  tyrannie  de  chaque  jour.  L’anarchie 
est  un  torrent  qui  hâte  ses  ravages  et 
amoncelle  ses  ruines,  comme  s'il  ne  lui 
était  pas  donné  de  bouleverser  encore  les 
ravins  qu'il  a silloiyiés.  — Il  est  un  point 
où  le  pouvoir,  dégénérant  en  tyrannie, 
touche  à la  liberté  ; où  la  liberté,  se  tour- 
nant en  licence,  touche  à la  monarchie  : 
c’est  l’heure  fixe  des  révolutions.  Osez- 
vous  la  devancer , la  catastrophe  est  in- 
fructueuse, parce  qu'elleest  prématurée, 
La  laissez-vous  prescrire,  les  haines  s’a- 
moncellent , les  vengeances  s’amassent, 
les  colères  s’allument,  et  la  révolution, 
d’autant  plus  cruelle  qu’elle  est  plus  tar- 
dive, accumule  les  crimes  stériles  et  les 
persécutions  sans  objet.  Il  est  pour  ces 
rénovations  une  époque  précise  de  ma- 
turité que  les  esprits  éclairés  peuvent 
prévoir,  que  les  grands  citoyens  savent 
saisir  : Sydney  parut  trop  tôt,  Padilla  trop 
tard.  Des  esprits  de  peu  de  portée  se  fi- 
gurent que  quelques  intrigants,  quel- 
ques livres,  bouleversent  les  peuples.  S’il 
en  était  ainsi,  le  pouvoir  serait  bien  stu- 
pide qui  ne  réprimerait  pas  ccs  mesqui- 
nes hostilités  : une  vue  courte  cl  basse 
11e  voit  les  choses  que  dans  les  hommes. 
Pour  apprécier  une  époque  historique , 
on  la  personnifie  ; chaque  révolution  se 
fait  homme  : la  réforme,  c'est  Luther  ; la 
première  révolution  anglaise  est  Crom- 
well ; la  seconde,  Guillaume;  la  terreur, 
c’est  Robespierre  ; l'empire,  c’est  Napo- 
léon ; l'esprit  constitutionnel,  c'est  quel- 
ques députés,  quelques  écrivains  de  l’op- 
position. Ils  trouvent  plus  facile  d’ap- 
précier les  hommes  que  les  choses;  et 
quand  ils  ont  insulté  ceux-là , ils  pen- 
sent avoir  jugé  celles-ci.  Les  esprits 
qui  ont  quelques  notions  des  faits  et  des 
temps  remontent  de  l’effet  à la  cause.  — 
Malheureusement,  l'aristocratie  et  le  sa- 
cerdoce, corrompus  par  la  régence,  éuer- 
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vés  par  le  long  règne  de  Louis  XV , ne 
pouvaient  voir  de  haut  et  de  loin.  Ils 
prirent  l’état  de  la  France  ncn  pour  la 
péripétie  d'une  maladie  chronique,  mais 
pour  la  spontanéité  d’une  fièvre  aiguë; 
ils  cherchaient  une  panacée  : l'émigration 
leur  parut  souveraine.  Dès  ce  moment,  la 
nécessité  chevaleresque  de  l’émigration 
fat  proclamée.  ■ — Les  Parisiens  entrèrent 
en  fureur  en  apprenant  la  fuite  du  comte 
d’Artois  : la  cocarde  alors  était  verte.  Ca- 
mille Desmoulins,  à la  suite  d’une  de  ses 
véhémentes  philippiques , avait  arboré , 
pour  signe  de  ralliement , la  feuille  des 
arbres  du  Palais-Royal.  La  couleur  ver- 
te fut  proscrite,  et  ces  trois  couleurs,  im- 
mortel étendard  qui  fit  trembler  l’Euro- 
pe dans  ses  onze  capitales,  fut  le  dra- 
peau de  la  France  révolutionnaire.  — 
Lorsque  le  ministère  présenta  les  dettes 
du  prince  parmi  les  dépenses  publiques, 
l’assemblée  nationale  se  répandit  en 
murmures.  Lui  cependant  allait  à Man- 
toue  pour  implorer  les  secours  de  l’em- 
pereur Léopold  ; à Worms , pour  provo- 
quer la  désertion  des  officiers  français  ; h 
Bruxelles,  pour  lier  à sa  cause  l’archidu- 
chesse Marie-Christine.  Après  un  voya- 
ge à Vienne,  il  se  réunit  à Pilnilz  avec 
l'empereur  et  le  roi  de  Prusse.  Là  fut 
convenue  la  première  coalition.  Les  par- 
ties contractantes  s’engagent  à mettre  le 
roi  de  France  « en  état  d'affermir , dans 
la  plus  parfaite  liberté,  les  bases  d’un 
gouvernement  monarchique , également 
convenable  aux  droits  des  souverains  et 
au  bien-être  de  la  noblesse  française.  » 
Princes  aveugles  ! rois  insensés  ! Ils  ou- 
bliaient le  peuple,  et  le  lion  avait  rompu 
ses  fers , et  il  marchait  dans  sa  force  et 
dans  sa  majesté,  déjà  traitant  en  égal 
avec  les  souverains,  et  bientôt  le  rival  de 
talents , de  vertus  et  de  gloire  de  celte 
noblesse  qui  ne  daignait  pas  penser  à lui  ! 
—La  déclaration  resta  sans  effet,  et  bien- 
tôt l’empereur , effrayé  de  ce  peuple  au- 
quel il  n’avait  pas  songé,  refusait  au  prin- 
ce un  lieu  de  recrutement  dans  les  Pays- 
Bas  ; et  l’assemblée  nationale,  traitant  en 
ennemi  le  cotnte  d'Artois,  qui  lui  susci- 
tait des  ennemi, , lui  enjoignit  de  ren- 


trer en  France  ; et  le  roi,  après  l'accep- 
tation de  la  constitution , l’invita  à reve- 
nir auprès  de  lui  : « Fidèle  à mon  devoir 
et  aux  lois  de  l'honneur,  lui  répondit  le 
prince,  je  n’obéirai  pas  à des  ordres  évi- 
demment arrachés  par  la  violence.  J'ai 
fait  connaître  à votre  majesté  les  senti- 
ments et  les  principes  dont  je  ne  m’écar- 
terai jamais.  J’en  renouvelle  ici  le  ser- 
ment. « On  peut  dé.approuver  ces  réso- 
lutions anti-populaires,  mais  quand  la 
conscience  les  inspire,  quand  on  les  ex- 
prime avec  cette  loyauté,  le  blâme  même 
ne  saurait  être  sans  admiration. — L'émi- 
gration redouble,  les  préparatifs  de  guer- 
re se  hâtent  sur  les  bords  du  Rhin , et 
l’assemblée  législative  décrète  le  prince 
d’accusation,  supprime  son  traitement 
constitutionnel,  et  déclare  ses  rentes 
apanagères  saisissables  par  ses  créan- 
ciers. Lors  de  l’invasion  en  Champagne , 
le  prince  eut  le  malheur  à jamais  déplo- 
rable de  commander  contre  des  Français 
une  partie  de  l’émigration  française.  A 
la  mort  de  Louis  XVI,  le  comte  de  Pro- 
vence s’attribua  la  régence,  et  nomma  son 
frère  lieutenant-général  du  royaume. 
Alors  le  prince  partit  pour  Pétersbourg. 
Catherine  II  lui  promit  des  troupes,  mais 
le  ministère  anglais,  incertain  de  sa  ma- 
jorité, craignit  les  débats  orageux  du  par- 
lement, et  refusa  de  les  transporter  dans 
la  Vendée.  — La  Vendée  était  en  pleine 
insurrection.  Un  prince  français,  à la  tê- 
te des  insurgés,  pouvait,  en  présence  des 
terribles  mesures  de  la  convention , sou- 
lever en  France  tous  ces  hommes  qui  se 
disent  honnêtes,  et  qui  ne  sont  que  pusil- 
lanimes, et  qui  depuis  40  ans  ont  la  tris- 
te habitude  de  maudire  tous  les  gouver- 
nements et  de  se  courber  sous  toutes  les 
oppressions.  Mais  l’Angleterre , notre 
ennemie , même  lorsqu’elle  est  notre  al- 
liée, ue  voulait  que  diviser  et  affaiblir  la 
France.  Le  prince,  protégé  par  une  es- 
cadre anglaise,  aborda  à l’île  Dieu  : il 
ralluma  l’ardeur  des  Vendéens , et  le 
commodore  anglais  ne  lui  communiqua 
l'ordre  qu’il  recevait  de  ramener  son  es- 
cadre que  pour  laisser  le  prince  specta- 
teur du  désastre  de  Quiberon,  qui  ne  dut 
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pat  être  tans  gloire,  pui (qu'un  maréchal 
de  France,  d’abord  ennemi  des  Vendéen», 
proposa  d’élever  un  monument  à ces  vic- 
times royalistes  , lui  qui  avant  les  avait 
combattues,  lui  qui  plus  lard  les  livra  au 
glaive. — L’empire  vint  peser  du  poids 
de  toute  sa  gloire  sur  l'Europe  et  sur  les 
Bourbons.  Lu  guerre  civile  était  éteinte , 
l’ordre  était  rétabli  et  la  Vendée  avait  suc- 
combé en  face  des  victoires  qui  nous  li- 
vraient l’Italie  et  l'Allemagne.  Ce  fut  l’é- 
poque de  la  réconciliation  du  Cu  d’Artois 
avec  le  duc  d’Orléans.  Le  malheur  sem- 
bla resserrer  des  liens  de  famille  que  la 
régence  avait  affaiblis,  que  la  révolution 
avait  brisés.  Ils  parurent  ensemble  à la 
cour  de  St  James,  et  le  prince  demeura 
jusqu'en  1813  avec  le  comte  de  Provence, 
dans  la  retraite  d’ilartwell,  qu'il  ne  quit- 
ta que  pour  un  voyage  en  Suède.  C’est 
de  là  qu’ils  publièrent  leur  protestation 
contre  l’établissement  de  l'empire  ; et  la 
couquète,  avouée  par  la  gloire  et  l’Euro- 
pe, lut  désavouée  par  la  légitimité. — 
Enfin,  cette  fatalité  qui  pèse  sur  les 
princes  détermina  la  guerre  et  les  dés- 
astres de  Moscou  : c’était  l'heure  fatale 
de  l’empire,  c'était  le  jour  des  Bourbons, 
et  ce  jour  sans  doute,  ils  le  crurent  heu- 
reux. Le  comte  d'A|  tois  arrive  à Bâte,  il 
pousse  jusqu'à  Yesoui  ; mais,  sur  les 
représentations  de  François  II , les  sou- 
verains alliés  arrêtent  sa  marche.  Ce  fut 
seulement  lorsque  la  politique  de  l'em- 
pereur d'Autriche  crut  devoir  aluudon- 
ner  le  roi  de  Borne  aux  alliés,  comme  elle 
avait  abandonné  Marie-Antoinette  aux 
bourreaux,  que  le  rétablissement  des 
Bourbons  fut , sinon  évident , du  moins 
possible  et  probable.  Alors  le  comte  d'Ar- 
tois pénétra  en  France,  alors  il  fil  enten- 
dre ccs  paroles  : « Plus  de  tyrans  , plus 
de  guerre,  plus  de  conscription , plus  de 
droits  réunis!  que  vos  malheurs  so'icut 
effacés  par  l'espérance , vos  erreurs  par 
l’oubli,  vos  dtsseusious  par  l’union!  » — 
Il  arrive  à Paris,  et,  soit  U-situde  d'un 
gouvernement  militaire,  soit  zèle  pour 
les  nouveautés , soit  espoir  d'un  meilleur 
avenir,  la  capitale  l'accueillit  par  des  ac- 
clamations qui  ne  prouvent  neu  , parce 


que  Paris  semble  les  réserver  à tous  les 
gouvernements  qui  arrivent.  Le  prince, 
au  milieu  de  cet  enthousiasme,  en  éprou- 
va réellement  la  réaction,  a Plus  de  di- 
visions, s’écria  l-il , la  paix  et  la  France  ! 
rien  n’y  est  changé,  il  n'y  a qu'un  Fran- 
çais de  plus  ! » Le  sénat,  qui  prononce  U 
déchéance  de  tous  les  pouvoirs  tombés  et 
qui  sanclionue  l'avénemcnt  de  tous  les 
pouvoirs  venus  sans  lui,  déféra  le  gou- 
vernement provisoire  à Monsieur,  en  at- 
tendant que  Louis  XV111  eût  accepté  la 
constitution.  Monsieur  éluda  cet  impôt 
d’une  charte  que  lui  présentait  un  sénat 
avili  par  sa  longue  servitude.  11  se  borna 
à répondre  : « Le  roi  reconnaîtra  le  gou- 
vernement représentatif  ; l’impôt  sera 
librement  consenti , la  liberté  publi- 
que et  individuelle  assurée,  la  liberté  de 
la  presse  respectée,  la  liberté  des  cultes 
garantie,  les  propriétés  inviolables,  les 
ministres  responsables  , les  juges  inamo- 
vibles, la  dette  publique  garantie,  les 
pensions,  grades,  honneurs  militaires 
conservés,  ainsi  que  l’ancienne  et  la  nou- 
velle noblesse,  la  Légion -d’Honnour 

maintenue, toutFrançaisadmissilde  à tous 
les  emplois  » ; il  promit  enfin  «l’oubli  des 
votes  et  des  opinions  et  l’irrévocahilitd 
des  ventes  des  domaines  nationaux.  » Il 
remercia  la  chambre  des  députés  « de  son 
courage  à protester  contre  l'oppression 
qui  pesait  sur  la  France  et  de  sa  coura- 
geuse résistance  à la  tyrannie.  » Il  crut 
devoir  céder  à de  funestes  conseils  et 
nommer  des  commissaires  pour  aller  dans 
les  départements  rappeler  l'existence  des 
Bourbons  et  réchauffer  le  zèle  royaliste. 
Mais  c’est  en  vain  qu’il  leur  avait  dit  : 
a l’ortcz  au  peuple  l'espérance  et  rap- 
portez au  roi  la  vérité.  » Ces  ministres 
de  paix  et  d’union  se  firent  les  champions 
de  toutes  les  passions  haineuses  et  inté- 
ressées : ils  semèrent  ccs  murmures  et 
celle  colère  qui  devait  bientôt  éclater  au 
20  mars,  et  Monsieur  rappela  ces  mis- 
sionnaires de  désordre.  — Par  un  mal- 
heur né  de  la  couquèle  et  d'engagements 
antérieurs,  il  sigua  le  traité  qui  resserruit 
la  France  dans  ses  limites  de  1 792,  et  ren- 
dit à l'étranger  toutes  lesplacesoccupèes 
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parles  Français.  11  réduisit  le  nombre 
des  bâtiments  de  guerre  ou  de  transport 
à 13  vaisseaux,  21  (régates,  27  corvettes, 

16  avisos,  13  flûtes  et  60  transports.  11 
licencia  l’armée  française  et  fit  arborer  la 
bannière  blanche  de  la  royauté,  sans  pen- 
ser que  les  trois  couleurs,  adoptées  par 
la  nation  française,  avaient  été  l’étendard 
de  la  gloire  et  pouvaient  devenir  celui 
de  la  rébellion. — Le  comte  d’Artois  n’é- 
tait plus  alors  l'homme  d’une  jeunesse 
orageuse  et  des  voluptueuses  passions. 
Il  avait  déjà  revêtu  le  vieil  homme  : sa 
raison  peu  exercée  ne  l’avait  pas  conduit 
aux  grands  et  salutaires  principes  de  la 
religion  chrétienne  ; il  s'était  laissé  me- 
ner par  quelques  prêtres  à une  supersti- 
tion sans  lumière,  mais  aussi  sans  hypo- 
crisie ; c’est  dans  toute  la  sincérité  de  son 
amc  qu’il  croyait  ce  qu’on  lui  disait  de 
croire,  et  sa  vie,  commencée  par  la  jeu- 
nesse de  Louis  XV,  devait  s’achever 
par  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Avant 
même  de  donner  au  pays  les  soins  que  la 
France  exigeait,  il  consacra  scs  premiers 
moments  à des  pratiques  minutieuses. 
Rendre  grâce  nu  ciel  dans  la  basilique 
de  INotrc-Darne  du  rétablissement  de  la 
légitimité  était  le  noble  devoird'un  cœur 
religieux  qui  reporte  à Dieu  les  gran- 
deurs et  les  misères  de  la  vie  humaine; 
mais  faire  rechercher  dans  ces  moments 
de  crise  cl  de  solennité  les  insignes  et  les 
ornements  à l'usage  du  pape , pour  se 
hâter  de  les  rendre  à S.  S. , c’était  se  mé- 
prendre sur  l’importance  des  moments 
dans  les  jours  de  révolution.  — Louis 
XVIII  apparut  alors  : les  choses  prirent 
un  caractère  politique,  et  la  restauration 
commença,  sans  que  la  révolution  fût  fi- 
nie ; car  il  est  des  conditions  d'existence, 
sans  lesquelles  les  faits  ne  sauraient  s’ac- 
complir. Toutefois,  la  restauration  n’était 
pas  sans  difficultés.  Lorsque  la  tempête 
est  calmée,  les  révolutions  ouvrent  avec 
joie  les  portes  de  la  patrie.  Il  suffit  d'ab- 
diquer le  vieil  ordre  social  et  de  s’affi- 
lier au  nouveau  pour  arriver  à une  adop- 
tion nouvelle.  Le  protectorat  d'Angle- 
terre rappela  tous  les  royalistes  qui  de 
leur  personne  n’étaient  pas  attachés  à la 
tous  xin. 


personne  des  Stu&rts.  La  république,  le 
consulat,  l'empire,  accueillirent  tous  les 
émigrés  qui  voulurent  abandonner  les 

Bourbcns.  Ainsi  fait  la  politique.  La  mo- 
rale, plus  sévère,  verrait  je  ne  sais  quelle 
trahison  honteuse  dans  ces  transfuges  de 
l'usurpation  qui  s’enfuient  avec  la  légiti- 
mité pour  retourner  h l'usurpation.  Ils 
quittent  l'une  dans  le  péril,  l'autre  dans 
l'infortune.  Mais  la  morale  traite  des 
hommes  comme  ils  doivent  l’être;  la  po- 
litique, des  hommes  comme  ils  sont  -.  in- 
dulgente pour  les  apostasies  dont  elle 
profite,  elle  pardonne  à l'espèce  humaine 
de  fuir  la  faiblesse  pour  la  force,  et  de  ré- 
pudier le  malheur  pour  s’attacher  à la 
prospérité.  — Les  princes  mêmes  tombés 
du  trône,  frappés  par  les  calamités  pu- 
bliques, éclairés  par  leur  propre  infor- 
tune, finissent  par  voir  la  volonté  d'un 
peuple  entier  entre  l’ordre  ancien  et 
l’ordre  nouveau,  et  entre  eux  et  le  trône 
un  échafaud  teint  de  sang  royal  : ils 
s'éloignent  alors  des  traditions  qui  les 
ont  perdues,  de  l’éducation  qui  les  a tra- 
his; ils  se  façonnent  aux  innovations  ; et 
l'ambition  et  l’exil  les  contraignent  d'a- 
dopter ces  principes  de  liberté  qui  cau- 
sèrent leur  chute  et  qui  peuvent  encore 
relever  leur  splendeur.  — De  ce  moment, 
uuc  restauration  devient  possible.  Lors- 
que Otaries  II  eut  considéré  la  révolu- 
tion d’Angleterre  comme  un  fait  accom- 
jtli,  qu’il  eut  promis  de  respecter  l’ordre 
politique  qu’elle  avait  fondé,  et  que  le 
peuple  put  croire  il  sa  parole,  la  question 
devint  simple  et  facile  h résoudre.  On 
dut  examiner  si  la  maison  des  Stuart*, 
alliée  à toutes  les  maisons  royales  et  pro- 
tégée par  elles,  si  scs  vieilles  racines  po- 
pulaires , si  la  longue  habitude  récipro- 
que de  l’obéissance  et  du  commandement, 
si  le  nœud  qui  rattachait  entre  elles  toutes 
les  traditions  nationales,  le  passé  au  pré- 
sent, le  présenté  l’avenir,  n’ofTraient  pas 
à la  Grande-Bretagne  de  plus  fortes  ga- 
ranties d’ordre , d'indépendance  et  de 
prospérité  que  la  famille  de  Cromwell , 
déjà  destituée  de  ce  qui  fit  sa  force  et  sa 
popularité.  Olivier  fut  l'homme  de  la  ré- 
volution anglaise;  son  génie  avait  tracé 
13 
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la  route «on  bras  avait  aplani  le  che- 
min. On  lui  devait  le  triomphe  des  idées 
nouvelles,  1a  prospérité  maritime,  com- 
merciale, manufacturière,  et  cette  hau- 
teur insulaire  qui  imprima  le  respect  de 
l’usurpation  à toutes  les  légitimités  du 
continent.  Mais  Olivier  n’était  plus.  Ri- 
chard, dont  les  qualités  passives  eussent 
pu  suffire  à un  prince  légitime , n’avait 
pas  les  bras  assez  forts  pour  réunir  en 
faisceau  les  éléments  contraires  de  la  ré- 
volution. Dès  lors,  la  question  était  ré- 
solue. Charles  II  remonte  en  triomphe 
sur  ce  trône  d’où  son  père  était  tombé 
sur  l’échafaud.  — La  révolution  fran- 
çaise se  lève  comme  un  géant  au  sein  de 
l’Europe  étonnée.  Du  Tagc  à la  Moscowa, 
d’Anvers  aux  Pyramides,  elle  promène 
ce  drapeau  tricolore  , symbole  de  notre 
rénovation,  ces  aigles  impériales,  emblè- 
mes de  notre  grandeur,  la  terreur  de  nos 
armes  et  la  gloire  de  notre  nom.  Lois  po- 
litiques, civiles,  criminelles , magistra- 
ture, administration,  armée,  sacerdoce, 
noblesse,  génération  même,  tout  est  re- 
nouvelé. Les  Bourbons  virent  tout  con- 
sommé. Faits  accomplis,  ordre  établi, 
lois  existantes  , honneurs  conquis  , ils 
adoptèrent  tout , ils  promirent  de  tout 
maintenir.  Quoi  de  plus  simple  alors  que 
leur  retour?  Alors,  selon  l’hcurcuse  ex- 
pression de  M.  le  comte  d’Artois  : « La 
restauration  n’était  qu’un  Français  de 
plus.  » — En  Angleterre,  on  n’cùt  pu  la 
tenter  sans  violence  sous  le  protectorat 
d’Olivier  Cromwell.  Chez  nous,  Napo- 
léon vivait  encore;  il  vivait  entouré  des 
principes,  des  intérêts  des  hommes  de  la 
révolution;  du  sacerdoce,  qui  avait  porté 
la  plug  basse  flatterie  sur  la  chaire  de  vé- 
rité; de  l'émigration,  qui,  transfuge  de  la 
légitimité  proscrite,  formait  la  brillante 
domesticité  de  l’usurpation  couronnée  ; 
de  l’armée, qui  voyait  dans  le  grand  capi- 
taine la  plus  haute  renommée  des  temps 
historiques;  il  vivait  enfin  au  faite  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  et  debout  sur 
le  trône  avec  son  génie  et  son  épée;  il 
fallut  l’Europe  entière,  et  l'inclémence 
des  saisons,  et  la  félonie  de  ses  alliés,  et  la 
trahison  de  scs  créatures  pour  ébranler 


ce  gigantesque  pouvoir  : le  colosse  tombe, 
et  la  restauration  s’accomplit  d’elle-mème. 
— Au  premier  aspect,  les  restaurations 
semblent  même  nécessaires:  elles  s’offrent 
à plusieurs  comme  un  moyen  unique  et 
facile  de  légitimer  les  faits  consommés. 
Nos  idées  sur  la  souveraineté  sont  obs- 
cures , et  par-là  même  mystérieuses.  Les 
peuples  se  figurent  que  les  rois  con- 
tre lesquels  une  révolution  s’élève  , 
la  consacrent  par  leur  retour.  Pépin, 
qui  sauva  la  France;  Charles-Martel,  qui 
sauva  la  chrétienté  ; Charlemagne  , qui 
sauva  le  catholicisme,  ne  purent  qu’à 
peine  desenseigner  aux'Francais  les  en- 
fants de  Clovis.  De  Robert-le-Fort  à llu- 
gucs-le-Grand,  on  essaie  en  vain  de  leur 
désapprendre  l'obéissance  qu’ils  ont  vouée 
aux  carlovingiens,  et  l’usurpateur  Hu- 
gucs-Capet  laisse  à scs  successeurs  60 
ans  de  révolte.  Les  peuples  aiment  leurs 
usages,  leurs  traditions  , leur  existence 
coutumière;  les  changer,  c’est  attenter  à 
cette  continuité  d’habitudes,  à cette  uni- 
formité de  vie,  qui  forme  leurs  moeurs  , 
leur  être,  leur  bonheur.  De  là  ccttc  faci- 
lité que  trouvent  toutes  les  restaurations, 
lorsque  l’exaltation  se  calme,  que  la  haine 
se  lasse , que  la  crainte  s’apaise  , que  le 
besoin  de  rentrer  en  soi-même  se  fait 
enfin  sentir.  — Si  les  fils  de  Jacques  II 
ne  purent  jamais  remonter  sur  le  trône, 
c’est  que  leur  père  avait  voulu  plus  qu’une 
restauration.  Les  révolutions  s’opèrent 
lorsque  l’ordre  établi,  devenu  intolérable 
au  peuple,  le  met  dans  la  nécessité  de  le 
bouleverser  par  la  violence,  et  d’établir 
une  forme  sociale  plus  en  harmonie  avec 
scs  besoins.  Jacques  II  pensa  qu’une 
restauration  se  composait  non  seulement 
du  rétablissement  de  ta  dynastie  expul- 
sée\ mais  encore  du  rétablissement  des 
choses  détruites. — Cette  seconde  tenta- 
tive prend  le  nom  particulier  de  contre- 
révolution.  Toujours  étrangère,  toujours 
contraire  aux  intérêts  réels  de  la  dynastie 
restaurée,  elle  est  long-temps  convoitée 
par  les  classes  qui  ont  souffert  de  la  pre- 
mière catastrophe,  et  qui  veulent  repren- 
dre ce  qu’elles  ont  perdu  dans  la  révolu- 
tion passée,  au  hasard  de  perdre  encore 
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ce  qui  leur  reste  dans  une  révolution  nou- 
velle. — J’ai  dit  que  les  restaurations 
étaient  faciles  : les  cent-jours  et  1830 
prouvent  que  les  contre-révolutions  sont 
impossibles.  — Après  la  restauration  de 
la  dynastie,  on  essayait  déjà  de  restau- 
rer l’ancien  régime.  On  hésitait  seule- 
ment sur  le  choix  de  la  roule  qui  devait 
y conduire.  On  parlait  déjà  de  ligne  droite 
et  de  ligne  courbe.  Ce  tableau  appartient 
à l'histoire  de  Louis  XVIII.  Mais  des 
hauteurs  de  l'ile  d’Elbe,  Napoléon  vit  que 
le  règne  des  Bourbons  effrayait  déjà  un 
assez  grand  nombre  de  Français  pour  que 
son  génie  osât  concevoir  une  entreprise 
dont  quelques  empires  usés  de  l’Orient 
avaient  seuls  vu  réussir  la  témérité.  11 
débarque  à Cannes  avec  quelques  cen- 
taines de  soldats  pour  détrôner  un  roi 
de  30  millions  d’hommes!  El  ce  que  l’Eu- 
rope entière  n’avait  pu  contre  lui  qu’a- 
près  15  ans  de  lutte,  il  l’exécute  contre 
les  Bourbons  en  15  jours  et  sans  qu'un 
seul  régiment  se  présente  pour  le  re- 
pousser. Monsieur  partit  en  hâte  pour 
Lyon,  mais  la  défection  était  déjà  dans 
l'armée,  des  murmures  éclataient  déjà 
dans  la  ville,  et  il  fut  contraint  de  partir 
pour  Taris,  suivi  d’un  seul  gendarme  , à 
qui  Napoléon  , qui  savait  que  sou  métier 
deroi  l’engageaità  rémunérer  les  services 
rendus  à la  royauté,  fit  accorder  la  croix 
d'Honneur.  Les  Bourbons  scnliient  alors 
qu’ils  ne  régnaient  pas  par  lalégitimité, 
mais  par  la  charte,  à laquelle  toutefois  la 
légitimité  ajoutait  tout  l’éclat  d’une  anti- 
que dynastie,  tout  le  respect  d'une  vieille 
constitution.  Aussi,  en  présencedu  corps 
législatif  : « Je  déclare,  en  mon  nom  et  au 
nom  de  toute  ma  famille,  dit  le  prince , 
que  nous  partageons  les  sentiments  du 
roi;  et  c’est  au  nom  de  l’honneur  que 
nous  jurons  tous  de  respecter  la  charte 
constitutionnelle.»  Serments  tardifs,  qui, 
comme  toutes  les  promesses  des  rois,  sur- 
viennent lorsque  les  peuples  n’osent  plus 
y croire  ! — Impuissants  à résister , les 
Bourbons  partirent  dans  la  nuit  du  20 
mars.  Le  comte  d’Artois,  à la  tôle  de  la 
maison  militaire  du  roi,  partit  le  dernier, 
et  il  eut  la  douleur  d’être  spectateur  de 


plusieurs  défections,  qui  de  Paris  à Gand 
réduisirent  à un  très  petit  nombre  les  sol- 
dats qui  l’accompagnaient.  — Après  les 
désastres  de  Waterloo,  le  prince  revint  à 
Paris  : il  présida  le  collège  électoral  du 
département  de  la  Seine,  et  le  premier 
bureau  de  la  chambre  des  pairs.  Il  assista 
aux  premières  discussions  de  la  pairie, 
et  MM.  de  Polignac  et  de  Labourdonnaie 
n'ayant  voulu  prêter  le  serment  qu’avec 
des  restrictions,  la  chambre  semblait  vou- 
loir exiger  un  serment  pur  et  simple,  et 
le  prince  déclara  » que  ces  restrictions 
ne  pouvaient  empêcher  d’avoir  égard  aux 
principes  de  la  charte  et  porter  la  moin- 
dre atteinte  à leur  caractère  de  pairs;  que 
ces  restrictions  provenaient  de  princi- 
pes religieux  toujours  infiniment  respec- 
tables, et  qui  devaient  trouver  des  ap- 
puis et  des  protecteurs  dans  une  assem- 
blée dont  le  devoir  était  de-maintenir  la 
religion.  » — 51.  le  duc  de  Filz-Jatnes 
proposa  de  voter  des  remercimenls  à 
M.  le  duc  d’Angoulcme  pour  sa  conduite 
dans  le  Midi.  Le  comte  d'Artois  s’opposa 
aux  honneurs  qu’on  voulait  décerner  à 
son  fils.  « Français  , prince  français, 
dit-il,  le  duc  d’Angoulème  peut-il  oublier 
que  c’est  contre  des  Français  qu'il  a été 
forcé  de  combattre  ! combien  a coûté,  à 
son  cœur  cette  cruelle  nécessité  ! Per- 
mettez , messieurs , que  je  refuse  pour 
mon  fils  des  remercimenls  acquis  à ce 
titre.  » — Dès  ce  moment  , le  comte 
d’Artois  quitta  la  scène  politique,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  Louis  XY1II , il  vécut  au 
milieu  de  sa  cour  solitaire  du  pavillon 
Marsan.  Sous  beaucoup  de  rapports,  il  y 
renouvela  cette  cabale  de  Jacques  II,  qui 
troubla  le  règne  de  son  frère  et  qui  finit 
par  le  perdre  lui-même.  C’était  un  sys- 
tème religieux  qui , en  dehors  des  liber- 
tés de  l’église  gallicane,  semblait  vouloir 
rétablir  l’autocratie  papale  ; c’était  un 
système  politique  qui,  en  dehors  des  li- 
bertés du  royaume,  semblait  vouloir  ré- 
tablir l’absolutisme  monarchique.  Des  jé- 
suites effrayaient  la  conscience  du  prince, 
et  troublaient  l’empire  par  des  missions 
politiques  sous  un  masque  religieux.  La 
puissance  sacerdotale  menaçait  Tordre 
13. 


CH  A ( 1 96  1 CIIA 


social.  Celait  un  système  monarchique 
tout  de  traditions  surannées,  rivé  par  ces 
vieux  courtisans  qui,  dédaignés  par  tous 
les  pouvoirs , se  vantaient  d’une  fidélité 
qu’aucun  n’avait  tenté  de  corrompre. 
Pour  eux,  la  monarchie  était  un  état  oh  la 
volonté  du  prince  fait  tout  de  ces  hom- 
mes incapables  d’être  rien  par  eux-mêmes. 
Hors  du  palais , tout  était  athée  ou  traî- 
tre : les  têtes-rondes  s’étaient  transfor- 
mées en  puritains.  Effrayés  de  cette  ten- 
dance : » Mon  frère  ne  mourra  pas  sur  le 
trêne  »,  disait  Louis  XVIII  à ses  amis. 
Et  toutefois,  à l’avénemcnt de  Charles  X, 
le  roi  parut  avoir  dépouillé  le  préten- 
dant; il  vit  qu’en  France  le  sceptre  est 
an  prix  de  la  liberté  ; il  parut  avoir  tout 
oublié,  de  l’échafaud  de  son  frère  à l'as- 
sassinat de  son  fils.  « Plus  de  baïonnet- 
tes »,  disait-il,  en  se  jetant  au  milieu  des 
flots  du  penple  qui  se  pressait  à la  bar- 
rière de  l’Étoile.  « Plus  de  censure , » di- 
sait-il en  brisant  les  entraves  de  la 
presse,  comme  avide  de  cette  popularité 
royale  qui  vient  connaître  les  plaintes 
et  les  vœux  du  pays.  Mais  à côté  du 
roi  populaire  parut  aussitôt  le  chré- 
tien timoré.  Il  permit  au  clergé  d’aban- 
donner le  cercueil  solitaire  de  Louis 
XVIII,  et  cct  anathème  visible  dont  il 
frappait  un  frère , un  roi  qui  avait  pris 
la  France  sous  la  domination  des  factions 
et  de  l’étranger , et  qui  la  laissait  pacifi- 
que et  prospère,  signala  tout  d'abord 
que  la  conscience  du  prince  ne  lui  ap- 
partenait pas  comme  celle  de  saint  Louis, 
qu’elle  était  un  sacerdoce , et  que  si  l’on 
pouvait  espérer  un  d’Amboise , on  pou- 
vait craindre  un  Duprat.  — Aussi , dès 
ce  moment,  deux  partis  s’établirent  à la 
cour  , l'nn  voulant  dominer  le  roi  par  la 
conscience  et  l'état  par  le  roi  j l'autre 
voulant  maitriser  le  roi  par  la  charte  et 
les  chambres  par  la  corruption.— Le  mi- 
nistère fut  aussitôt  un  grand  embarras 
pour  un  ministre  qui  aurait  vu  l’avenir 
dans  le  présent.  La  même  division  éclata 
dans  le  sacerdoce  et  la  noblesse.  On  vit 
une  opposition  s'établir  oh  elle  ne  devait 
pas  être  ; elle  attaqua  le  pouvoir  à la 
tribune,  dans  les  journaux,  dans  les  pam- 


phlets , les  salons , les  châteaux,  les  pres- 
bytères, et  toujours  et  partout  semant  à 
pleines  mains  une  bostilité  qui,  ne  pou- 
vant avoirde  résultat  utile,  était  sans  mo- 
tifs réels.  Et  les  hommes  qui  attaquaient 
ainsi  étaient  accablés  de  caresses,  de 
décorations,  de  places , de  pensions  et  du 
milliard  d’indemnité.  — Les  mêmes  dis- 
sensions éclatèrentdans  le  clergé;  et  quel- 
ques missionnaires  furent  suscités  contre 
la  plus  vénérable  partie  du  sacerdoce  fran- 
çais, qui , par  l’austérité  de  sa  vie , l’éclat 
de  scslumièresetla  sainteté  de  ses  vertus, 
n'avait  pas  besoin  de  cet  apostolat  étran- 
ger, et  rejetait  comme  novatrice  cette 
tendance  ultramontaine  qui  voulait  dé- 
fendre le  trône  par  l’autel , pour  placer 
ensuite  l’autel  sur  le  trône.  — Tout  alors 
fut  opposition  : dans  l’église,  les  catho- 
liques se  séparent  des  jésuites;  dans  la 
pairie,  les  royalistes  répudient  les  ultra  ; 
à la  chambre  des  députés , lés  deux  ccnt 
vingt-un  surgissent  contre  les  ministé- 
riels ; dans  la  presse , le  Journal  des  Dé- 
bats , plus  téméraire  que  les  autres,  porte 
l’esprit  de  résistance  à la  royauté  dans 
les  presbytères  et  les  châteaux,  lieux  pai- 
sibles oh  la  rébellion  n’avait  jamais  pé- 
nétré.— Les  partis  qui  attaquent  ne  si- 
gnent pas  un  contrat  d’union  : auxiliai- 
res les  uns  des  autres , ils  combattent 
ensemble  dans  le  péril , après  la  victoire 
ils  se  battent  entre  eux.  Cette  ligue  força 
Charles  X à toutes  les  fautes  qu’il  a fai- 
tes : il  en  eût  fait  d’autres  sans  doute  par 
sa  propre  volonté,  mais  il  n’eût  pas  fait 
celles-là.  A la  cérémonie  du  sacre,  Char- 
les X avait  juré  la  constitution  ; il  avait 
pris  cette  haute  et  sage  détermination , 
malgré  les  sourdes,  les  longues,  les  vio- 
lentes intrigues  dont  il  avait  été  obsédé. 
Ainsi,  tout  porte  à croire  que  le  serment 
fut  sincère,  et  que  la  foi  royale  fut  pro- 
mise avec  loyauté.  Malheureusement,  le 
roi  se  trouva  bientôt  entre  deux  écueils! 
les  jésuites  voulant  détruire  la  liberté 
au  profit  de  la  monarchie , les  carbonari 
voulant  renverser  la  monarchie  au  pro- 
fit de  la  liberté.  Un  prince  ferme  n’eût 
pas  laissé  des  sociétés  secrètes  s'établir 
dans  le  pays , y réunir  toutes  les  hostiU-, 
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tés  , y grouper  toutes  les  lutines  , y met- 
Ire  toutes  les  factions  en  présence.  Mais 
la  faute  n’en  est  pas  à Charles  X : du- 
rant les  dernières  années  de  Louis  XVIII, 
lorsque  ''aristocratie  était  occupée  de  son 
milliard  d'indemnité,  le  ministère  de 
scs  jeux  de  chambre  et  de  bourse  , le  sol 
politique  resta  vide , les  partis  l’envahi- 
rent. La  servitude  des  trois  cents  suscita 
l’espérance  orgueilleuse  des  jésuites  et 
l’esprit  de  révolte  des  carbonari. — Le  pé- 
ril était  grand  pour  les  Bourbons.  Mais 
Charles  avait  trouvé  toutes  les  hostilités 
sous  les  armes.  Enclin  à rétablir  l’ancien 
régime,  impuissant  à le  ramener, lui-mèmc 
reculait  devant  ses  désirs.  Il  espérait 
tout  encore  du  système  représentatif, 
sans  penser  que  les  majorités  avilies  ont 
perdu  tout  ascendant  sur  le  peuple.  L’op- 
position gagnait  pied  à pied  le  terrain 
parlementaire.  La  servilité  redouta  les 
anathèmes  de  la  tribune  et  le  dédain  du 
pays,  et  la  vénaliténc  fut  plus  assez  lucra- 
rive  pour  faire  désirer  l’impopularité  : 
il  y avait  trop  de  honte  et  pas  assez  de 
profit , et  la  charte  vint  s’asseoir  sur  le 
tombeau  de  la  corruption. — Aussitôt,  les 
hommes  qui  ne  pouvaient  vivre  avec  la 
constitutionnalité  revinrent  aux  pensées 
de  violence  , et  dès  lors,  l'idée  vague, 
mais  générale,  d’un  coup  d’état,  vint  ef- 
frayer à la  fois  ceux  qui  croyaient  se  sau- 
ver et  ceux  qu'on  voulait  perdre  par  cette 
terrible  péripétie.  L’acte  brutal  nommé 
coup  d’état  doit  être  masqué  d’une  im- 
minente nécessité  ou  d'une  grande  gloire. 
La  guerre  d'Espagne  avait  été  sans  péril  ; 
elle  était  déjà  lointaine,  et  l’on  ne  se 
souvenait  guère  de  cette  promenade  mi- 
litaire de  la  Bidassoa  auTrocadero.  Elle 
ne  pouvait  exalter  la  fureur  du  soldat , 
le  transformer  en  prétorien , en  strélitz , 
en  janissaire  : l'homme  pour  qui  on  se 
dévoue  n’était  pas  là  comme  au  18  bru- 
maire ; les  hommes  qui  se  dévouent  pour 
leur  propre  cause  n’étaient  pas  là  comme 
au  18  fructidor  .*  le  coup  d’état  était  diffi- 
cile.Le  mal  empirait  : les  royalistes  se  di- 
visaient, parce  qu’on  voulait  les  pousser 
à des  idées  exagérées.  Les  oppositions, 
au  contraire,  sc  prêtaient  un  mutuel  se- 


cours, parce  qu’elles  devinrent  les  auxi- 
liaires de  la  plus  modérée.  La  cour,  con- 
trainte de  faillir  à ses  principes,  cher- 
chait un  ministère  nouveau.  La  royauté 
était  sauvée,  si  elle  eût  pris  ses  ministres 
dans  la  véritable  opposition  parlemen- 
taire. Toutes  les  divisions  libérales  , 
soudain  en  présence,  s'affaiblissaient  par 
l’isolement  ou  se  ruinaient  par  la  lutte. 
On  manquait  de  portée  d’esprit  et  de  cou- 
rage, et  l’on  prend  un  ministère  de  tran- 
sition. Cette  mesure  équivoque  ne  peut 
rien  pour  la  royauté,  dont  on  se  défie,  et 
laisse  pied  à pied  gagner  du  terrain  à la 
liberté,  qu’ou  croit  en  péril  ; aussi,  à sa 
chute , le  ministère  Martignac  laissa  la 
royauté  plus  affaiblie  cl  la  liberté  plus  om- 
brageuse. Ces  tentatives  firent  de  la  res- 
tauration française  le  déplorable  pendant 
de  la  restauration  anglaise, que  Fox  appe- 
lait la  plus  mauvaise  de  toutes  les  restau- 
rations. Commccu  Angleterre, on  ne  vou- 
lut pas  restaurer,  mais  coutre-révolution- 
ner.  On  renouvela  le  règne  des  derniers 
Stuarts  : en  1 8 1 4, on  faisait  la  restauration 
de  Charles  II  ; en  1815  celle  de  Jacques 
II.  Nous  avions  eu  nos  proscriptions,  nos 
cours  prévùtales,  nos  catégories,  nos 
lois  de  surveillance,  notre  censure,  nos 
Brassards,  nos  Trcstallions , nos  Jcffc- 
ryes,  nos  conspirations,  nos  destitutions, 
nos  sociétés  secrètes,  notre  cabale,  nos 
jésui  tes,  tout  notre  arbitraire  enfin . — Mais 
nous  avions  la  charte  : elle  seule  avait 
fait  la  restauration  toutenlière.Lcs  lent.  - 
tives  ministérielles,  les  regrets  publics, 
les  espérances  cachées,  les  murmures,  les 
ventes  des  carbonari,  les  affiliations  des 
congréganistes,  l'exaltation  de  quelques 
vieux  courtisans,  l’ambition  de  quelques 
jeunes  sophistes,  la  vénalité  de  quelques 
journaux,  la  servilité  des  fonctionnaires, 
la  lâcheté  des  députés,  l'appui  des  es- 
pions, la  docilité  des  gendarmes,  tout  de- 
vait se  briser  contre  la  charte.  A cet  heu- 
reux écueil  devaient  seperdre  également 
les  excès  de  l’opinion  absolutiste  et  la 
violence  de  l'opposition  radicale.  Le  roi 
aurait  dû  voir  que  la  peur  de  la  contre- 
révolution  faisait  plus  d’amis  à la  liberté 
que  les  horreurs  de  la  révolution  ne  lui 
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avaient  suscité  d’adversaires.  La  charte 
était  là,  suprême  sauve-gardc  de  la  sécu- 
rité, de  l’ordre,  de  la  paix,  de  la  prospé- 
rité, néccssairesà  un  peuple  nombreux  et 
civilisé.  Et  la  charte  était  inattaquable. 
Le  roi  seul,  abusant  de  l’article  11 , par 
aine  téméraire  cécité,  pouvait  briser  dans 
ses  propres  mains  l’unique  planche  de 
son  propre  salut. — La  constitution,  il  est 
vrai,  planait  aérienne  dans  une  atmosphè- 
re nébuleuse  : on  craignait  qu’elle  ne  tou- 
chât à terre  et  qu’elle  n’y  prit  racine.  La 
main  qui  nous  fit  présent  de  la  charte, 
soumise  à la  politique  du  Nord,  était  al- 
lée détruire  la  liberté  dans  la  péninsule 
ibérique.  Elle  s’était  lultée  d’éteindre  ces 
dernières  étincelles  d’indépendance  que 
jetait  çà  et  là  le  volcan  moderne  de  la  pé- 
ninsule italique  ; elle  avait  laissé  sans 
guide  et  sans  appui  cette  monarchie  de 
l’Amérique  du  sud,  dont  les  lambeaux  se 
déchiraient  en  républiques  diverses,  et 
dont  la  liberté,  tournée  en  licence,  n’of- 
frait plus  que  des  soldats  voulant  un  dé- 
l>ri  de  couronne  ou  des  peuples  tombés 
dans  l’anarchie.  Et  comme  tout  abandon- 
ne ceux  qui  abandonnent  les  principes,  les 
Bourbons,  soumis  encore  aux  espérances 
et  aux  craintes  britanniques,  portaient  les 
lumières  et  l’esprit  de  révolte  dans  l’E- 
gypte et  dans  la  Grèce,  y voulaient  oppo- 
ser la  monarchie  au  despotisme  et  détrui- 
tc  plutôt  qu’humilier  cette  Porte,  la  plus 
vieille  et  la  plus  sincère  alliée  de  la  Fran- 
ce. I ^ Grèce  ensanglantée,  l’Egypte  as- 
servie, ont  troublé  le  plus  constant , le 
plus  intrépide,  le  plus  loyal  des  réforma- 
teurs. Le  sultan  Mahmoud  ne  peut  qu’à 
peine  résister  aux  ambitieux  qui  tentent 
de  déchirer  son  empire,  aux  esclaves  qui 
veulent  maintenir  son  oppression  et  aux 
agitateurs  qui  veulent  briser  le  joug  de 
tout  pouvoir.L’Angleterreet  nous,  nous, 
désintéressés  dans  cette  question,  avons 
détruit  les  forces  navales  défi  Porte  ot- 
lomane  par  cette  fatale  victoire  de  Nava- 
rin, brillante  comme  la  flamme  et  funes- 
te comme  l’incendie;  l’Angleterre  et  nous 
avons  sollicité,  enhardi  l’expédition  d’I- 
brahim  et  placé  le  divan  sur  le  bord  de 
l'abîme  ; mais , par  un  juste  retour , la 


Turquie  est  contrainte  de  se  placer  sous 
l’égide  delà  Russie.  L’Angleterre  est  pri- 
se dans  son  propre  piège  ; et  nous  voyons 
le  colosse  du  Nord,  qui  deux  fois  a foulé 
le  sol  de  la  France,  convié  par  nos  fautes 
à protéger  un  empire  qu'il  convoite,  et 
de  ven  ir  pour  nous  pl  us  irrésistible  et  pl  us 
menaçant. — Cette  fatalité  des  races  roya- 
les, qui  pèse  sur  elles  incessante , éter- 
nelle , comme  pour  témoigner  de  l’im- 
puissance des  rois  à lutter  contre  leur 
destinée,  fit  choisir  enfin  le  ministère 
Polignac.  La  pitié  pour  le  malheur  doit 
tempérér  de  quelque  indulgence  la  jus- 
tice pour  la  faute.  M.  de  Polignac  perdit 
le  roi  et  la  dynastie  de  Bourbon  ; il  per- 
ditla  liberté, contrainte  de  se  faire  jour  par 
une  révolution  nouvelle,  et  faillit  rallu- 
mer cette  conflagration  européenne,  dont 
la  terreur  pesait  encore  sur  l’univers. Les 
idées  de  ce  ministre , folles,  parce  qu'el- 
les étaient  surannées,  étaient  connues 
dès  long-temps.  La  cour  de  LouisXVJII 
et  de  Charles  X avait  sans  cesse  répété 
que  la  contre-révolution  se  ferait  homme 
en  M.  de  Polignac.  Le  choisir,  c’était 
sonner  sur  la  France  libérale  le  glas  d’u- 
ne contre-révolution  ou  le  tocsin  d'une 
révolution  nouvelle.  Dès  son  apparition, 
le  jour  demandait  au  jour  sur  quel  point 
la  liberté  était  en  périloucn  révolte.Tout 
semblait  calme  cependant.  Au  premier 
aspect, la  longanimité  des  peuples  paraît 
favoriser  les  tentatives  des  partisans  de 
la  contre-révolution  ; on  cherche  pour- 
quoi , lorsque  celle-ci  lève  scs  bannières, 
celle-là  ne  déploie  pas  ses  étendards.Mais 
croit-on  que  cette  conflagration  univer- 
selle soit  libre  de  craintes  et  de  péril? 
Est-il  donné  aux  hommes  d’allumer  sans 
trembler  l’incendie  qui  peut  les  consu- 
mer? Qui  peut  avec  calme,  en  face  d'u- 
ne nation  épouvantée,  déchaîner  le  lion 
de  l'Ecriture,  quœrens  quem  devoret? 
Dévorant  scs  ennemis  et  se  dévorant  elle- 
même,  toute  révolution  inspire  une  ter- 
reur égale  à ses  adversaires  et  à ses  dé- 
fenseurs. C’est  un  moyen  de  salut  que 
l’audace  même  n’ose  embrasser  que  lors- 
que lui  manque  toute  autre  espèce  de  sa- 
lut. La  terreur  d'un  grand  péril  peut 
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seule  donner  au  peuple  le  courage  de  se 
jeter  dans  un  autre  grand  péril.  C’est 
pour  se  sauver  d'un  danger  certain,  im- 
minent, que  les  supériorités  sociales  se 
hasardent  à ruer  sur  le  pouvoir  le  levia- 
than  qui  peut  les  perdre.  Ainsi  l’ensei- 
gne le  cœur  humain  ; ainsi  le  disent  les 
hommes  qui  ont  le  plus  profondément 
pénétré  dans  les  entrailles  du  corps  poli- 
tique. Ecoutons  le  cardinal  de  Retz  : 
« L’exécration  contre  un  gouvernement 
ne  suffit  pas  pour  amener  les  révolutions  : 
il  est  une  période  juste  avant  laquelle 
c’est  folie  de  les  entreprendre.  » Écou- 
tons Charles  Fox  : <c  C’est  après  cinq 
ans  d’une  excessive  tyrannie  que  na- 
quit tout  à coup  cette  liberté  attaquée 
par  la  violence,la  ruse,  l’adresse  du  pou- 
voir ; c’est  au  milieu  du  découragement 
générai  que  l’énergie  éclate,  et  que  l'An- 
gleterre se  place  soudain  à une  hauteur 
de  liberté  oit  jamais  ne  parvint  aucun 
peuple.  » Ecoutons  un  irrécusable  té- 
moin : « Jamais,  dit  Jacques  H,  le  palais 
de  Whitehall  n’avait  été  plus  encombré 
de  gens  nous  assurant  de  leur  fidélité: 
tous  m’endormaient  dans  une  sécurité 
trompeuse  ; au  lever  de  la  toile,  je  fus 
étonné  et  pris  au  dépourvu.  » Ainsi  les 
révolutions  n’éclatent  que  lorsque  la  me- 
sure de  la  patience  est  comblée.  Les 
prémices  de  la  contre-révolution  sont 
heureuses  : le  pouvoir  excite,  aide,  pro- 
tège, paie,  tout  succède  à souhait.  Mais 
au  moment  où  la  contre-révolution  se 
trouve  face  à face  de  la  révolution  qu’el- 
le a excitée,  toutest  perdu.  Le  lâche  fuit, 
le  fonrbe  trompe,  l’intrigant  trahit , et 
Jacques  II,  seul  avec  l’infortune,  traver- 
se avec  terreur  le  royaume  qui  s’était 
donné  à lui,  que  tous  voulurent  lui  con- 
server, que  lui  seul  a voulu  perdre  ; et 
ce  prince,  averti  par  quinze  ans  de  mur- 
mures,se  croit  encore  pris  au  dépourvu. 
Rendons  du  moins  cette  justice  à M.  de 
Polignac  : lui-même  a reculé  devant  l’a- 
bime  qu’il  creusait  à la  liberté,  et  où  la 
monarchie  est  allée  seperdre.il  n’a  franchi 
les  idées  parlementaires  que  lorsqu'il  ne 
pouvait  pl  us  compter  sur  la  corruption  d u 
parlement.  Alors  seulement  ilessayaitde 


tuer  la  charte  parla  charte  ; il  s’effrayait 
des  221  , c’est  du  système  représentatif 
même  qu'il  fallait  avoir  peur.  L’élection 
rendit  au  ministre  les  hommes  qu’il  vou- 
lait éloigner.  Alors  il  y eut  péril  pour  le 
ministère,  mais  non  pour  la  royauté. Les 
221  convoitaient  des  portefeuilles,  mais 
respectaient  la  couronne.  Après  juillet, 
iis  se  firent  révolutionnaires,  mais  à leur 
cœur  défendant  ; s’ils  le  furent  trop,  c'est 
qu’auparavant  ils  ne  l’avaient  pas  été  as- 
sez.En  face  d'une  révolution,  ils  lui  don- 
nèrent un  dévotement  sans  bornes,  en 
otage  d’une  sincérité  suspecte.  — M. 
de  Polignac  , qui  craignait  les  cham- 
bres, avait  voulu  placer  ce  pouvoir  hors 
des  chambres.  Il  voulut  entourer  la 
royauté  de  gloire  , et  résolut  la  prise 
d’Alger.  La  conquête  était  difficile  : il 
fallait  faire  mieux  que  Louis  XIV  et 
l’Angleterre.  Il  ne  suffisait  plus  k notre 
civilisation  de  demander  compte  à des 
pirates  d'un  brigandage  ou  d’une  inso- 
lence. Il  fallait,  pour  la  sécurité  du  com- 
merce, ruiner  le  plus  antique  et  le  plus 
redoutable  foyer  de  la  piraterie.  La 
France  n’était  pas  heureuse  sur  mer,  et 
depuis  Cromwell  le  trident  est  passé 
dans  d’autres  mains.  Bourmont  (la  gloi- 
re nationale  impose  silence  k l’opinion 
politique),  Bourmont,  homme  qui  conçoit 
avec  promptitude,  mais  qui , paresseux , 
exécute  avec  lenteur  et  décousu,  s’em- 
pare d’Alger  et  des  états  de  la  régence. 
Si  l’on  bornait  l’entreprise  à une  leçon 
de  justice  hautaine,  les  Barbaresques 
étaient  humiliés,  tout  était  consommé, 
et  pour  la  première  fois  les  trésors  de 
la  Casauba  offraient  à la  France  une 
guerre  d’orgueil  dont  le  pays  ne  payait 
pas  les  frais.  Mais  soyons  justes  , Char- 
les X avait  des  vues  plus  lointaines  : sa 
pensée  fut  de  conserver  une  conquête 
qu’il  nous  est  impossible  d’apprécier  par 
la  déplorable  administration  qui  la  rui- 
ne et  la  perd.  L’idée  de  conserver  la  ré- 
gence fut  à peine  connue  que  l’Angle- 
terre se  hâta  de  demander  des  explica- 
tions par  une  dépêche  altière  qui  cachait 
mal  sa  crainte  et  son  embarras  : Char- 
les X écrivit  k la  marge  de  la  dépêche  : 
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«La  France  a pria  Alger  en  ne  consul- 
tant que  sa  dignité  ; pour  le  conserver 
ou  le  rendre,  je  ne  consulterai  que  son 
intérêt.  » — Le  coup  qui  renversa  le 
dey  d’Alger  devait  aussi  perdre  le  roi 
de  France.  Le  vainqueur  allait  suivre  le 
vaincu.  L'orgueil  de  la  victoire  enfla 
tellement  le  ministère  qu'il  crut  la  li- 
berté française  abattue  sur  la  grève  afri- 
caine. De  ce  moment,  le  succès  des  or- 
donnances sembla  possible  ; il  paraissait 
facile  même.  La  tentative  contre-révo- 
lutionnaire avait  pour  elle  toutes  les 
puissances  de  l'Europe.  Le  continent 
tout  entier,  moins  les  wigbs  d’Angleter- 
re, les  libéraux  de  France,  les  patriotes 
disséminés  dans  les  divers  empires,  ap- 
prouvait une  mesure  de  rigueur  qui  de- 
vait en  finir  avec  la  liberté  et  rendre  à 
toutes  les  aristocraties  cette  sécurité  de 
la  servitude  qui  permet  aux  uns  de  comp- 
ter avec  l’orgueil  et  aux  autres  de  s’enor- 
gueliir  avec  l’argent.  I.cs  partis  n'ap- 
prendront jamais  qu’il  ne  se  fait  à la 
longue  que  ce  que  les  peuples  veu- 
lent t personne  ne  saurait  faire  ce 
que  tout  le  monde  ne  veut  pas. 
Aussi , l’armée,  sur  laquelle  on  comptait, 
refusa  de  servir  le  pouvoir  contre  la  li- 
berté ; les  rois  refusèrent  de  servir  la 
royauté  contre  la  révolution,  l'aristocra- 
tie même  renouvela  sa  honte  du  20  mars, 
et  Charles  X,  comme  Louis  XVHI,  put 
se  souvenir  de  ce  Jacques  II,  qui  devant 
le  péril  se  trouva  seul  et  pris  au  dé- 
pourvu. — Chacun  le  connaît,  et  je  ne 
dirai  rien  de  cetaveuglcmcnt  qui  ht  ten- 
ter une  contre-révolution  sans  armée, 
comme  si  la  Providence  s’était  chargée 
d’en  assurer  le  succès  ; je  ne  dirai  rien 
de  ce  sophisme  qui  se  servait  de  l’article 
1 4 pour  détruire  la  charte  tout  entière. 
Le  coup  d’étal  nommé  ordonnance  du  S 
septembre  réussit  : il  était  dans  l'intérêt 
mutuel  du  peuple  et  du  roi.  Le  coup  d’é- 
tat du  2G  juillet  devaittout  perdre  : il  était 
un  attentat  de  la  royauté  contre  laFrance. 
Cependant  l'événement  surprit  toutes  les 
têtes,  et  pas  une  n'était  à la  hauteur  de 
cette  audace  et  de  ce  péril.  Les  fatales 
ordonnances  lurent  un  coup  de  foudre, 


et, comme  la  foudreaussi,  le  peuple  gron- 
da soudain  sur  les  places  publiques.  Le 
mécontentement  produisit  une  émeute, 
l’émeute  une  révolte,  la  révolte  une  ré- 
volution. La  fatalité  pesait  sur  les  Bour- 
bons. Polignac  n’était  pas  une  tète  à coup 
d’état,  Marmont  n'était  pas  un  bras  de 
guerre  civile  ; ils  comptaient  faire  par  le 
retentissement  du  canon  d’Alger  ce 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  par  eux- 
mêmes.  Celte  victoire  en  effet  semblait 
prophétiser  le  succès.  Le  canon  l'annonce 
à la  terre,  le  Te  Deum  l’annonce  au  ciel  ; 
mais  dans  ce  moment  même  l’opposition 
tout  armée  sort  de  l’urne  électorale  au 
milieu  de  ces  fumées  de  poudre  et  d'en- 
cens; mais  le  peuple,  ce  peuple  qui  fait 
les  révolutions,  ces  gueux  des  Pays-Bas, 
cette  jacquerie  de  France,  ces  brigands 
de  la  Vendée,  ces  prolétaires  de  la  ré- 
publique, ce  Jiitn-Jfull  d’Angleterre,  le 
peuple,  dis-je,  eut  le  courage  de  se  bat- 
tre, l'habileté  de  vaincre  et  la  générosité 
de  céder  la  victoire  à ceux  qui  n'avaient 
pas  combattu.  Tous  criaient  à la  charte  I 
tous  éprouvaient  un  besoin  égal  de  ces 
garanties  qui  naissent  d’une  constitution, 
et  quand  les  hommes  qui  n’ont  rien  à 
perdre  éprouvent  le  besoin  universel  de 
ces  lois  par  lesquelles  tout  se  conserve, 
on  peut  affirmer  que  le  pays  est  arrivé  à 
une  haute  civilisation  et  que  ces  hommes, 
fussent-ils  qualifiés  de  canaille,  ont  les 
nobles  qualités  qui  forment  un  grand 
peuple.  Malheureux  roi  ! quelle  admira- 
ble patrie  il  va  perdre,  et  à quel  miséra- 
ble jeu  ! — Les  ministres  avaient-ils  en 
effet  refusé  leur  signature  ? Qu’importe. 
Un  ministre  approuve  ou  se  retire,  et 
s’il  s’en  trouve  qui  osent  jouer  un  roi  et 
un  pays  contre  un  portefeuille  , je  n'ai 
point  d’épithète  pour  ceux-là.  Disons 
toutefois  que  les  membres  de  la  famille 
royale  étaient  dans  une  ignorance  com- 
plète du  coup  d’état,  que  Charles  X,  fas- 
ciné depuis  long-temps  par  les  absolu- 
tistes, croyait  le  coup  d’état  facile  et  le 
succès  certain.  Bien  ne  fut  interrompu 
à Saint-Cloud,  et  pendant  la  bataille  qui 
décidait  d’un  royaume,  les  règles  de  l’éti- 
quette, la  distribution  des  heures,  le  uto- 
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ment  du  jeu,  rien  ne  fut  retardé.— Pour 
être  vrai,  il  faut  ajouter  que  M.  dePoli- 
gnac,  rendant  compte  au  roi  de  l'entre- 
vue que  le  maréchal  Marmont  venait 
d’avoir  avec  MM.  Mauguin  , Laffitte  et 
Bérard,  insistait  sur  la  nécessité,  mais 
non  sur  l'urgence  d'un  traité  avec  l'in- 
surrection. 11  indiquait  le  retrait  des  or- 
donnances, le  renvoi  du  ministère  et  la 
cessation  des  hostilités  comme  base  pre- 
mière. Le  maréchal  approuve  les  mesu- 
res proposées  par  le  ministre,  mais  il  a 
l’imprudence  d’ajouter  que  rien  ne  pres- 
se, qu’il  occupe  des  points  inexpugna- 
bles, qu’il  espère  la  victoire,  et  qu’il  ré- 
pond de  1a  résistance.  Cet  espoir  décide 
du  sort  des  Bourbons  ; ils  s'endorment 
dans  cette  funeste  sécurité. Le  lendemain 
tout  empire,  pour  eux  tout  est  perdu,  et 
lorsqu’ils  veulent  reprendre  les  proposi- 
tions de  la  veille,  on  leur  répond;»  // est 
trop  tard.  » — Les  Bourbons  ne  parais- 
sent pas  à la  tête  de  l’armcc.Charles  se  re- 
tire à Rambouillet  avec  sa  maison  militaire 
et  ce  qui  lui  reste  de  soldats.  On  ne  vit 
pas  de  courtisans  dans  ce  palais.  Le  mal- 
heur avait  frappé  à la  porte,  ils  en  avaient 
franchi  le  seuil.  Là,  le  roi  pouvait  sc  dé- 
fendre encore,  réunir  ses  partisans,  ef- 
frayer ses  ennemis  publics,  imposer  à ses 
adversaires  secrets.  Le  peuple  de  Paris, 
exalté  par  la  victoire,  le  poursuivit  dans 
sa  retraite  avec  tant  de  précipitation  et 
de  désordre  que  i’arlillerie  et  la  cavale- 
rie suffisaient  pour  en  exterminer  les  ban- 
des éparses.  Le  prince  pouvait  vaincre, 
il  ne  sut  pas  combattre;  et  de  nos  jours, 
quand  on  veut  vivre  en  roi,  il  faut  savoir 
mourir  en  roi.  L'armée  l'abandonne. 
Charles  reste  seul.  11  apparait  alors  avec 
celle  vertu  qui  ne  fut  jamais  infidèle  aux 
Bourbons,  celte  résignation  que  la  reli- 
gion embellit.  Le  roi  abdique,  le  dauphin 
abdique  ; le  duc  de  Bordeaux  prend  le  ti- 
tre de  Henri  V.  Les  chambres  ne  lisent 
pas  même  ces  abdications  tardives  et 
prononcent  la  déchéance,  ücs  commis- 
saires accompagnent  Charles  jusqu'à  la 
frontière.  Les  égards  lui  furent  prodi- 
gués partout,  l’infortuné  ne  trouva  de 
sympathie  nulle  part.  Du  moins,  dans  sa 


route  vers  Pile  d'Elbe , Napoléon  vit 
quelquefois  une  larme  d’adieu  briller 
dans  l’oeil  d’un  soldat.  — Ici  commence 
la  troisième  vie  d'exil  réservée  à Charles 
X.  Il  sc  retire  au  palais  d'Holyrood,  cé- 
lèbre aussi  par  les  malheurs  d'une  autre 
royauté.  11  a perdu  le  sceptre  de  vue,  et 
pour  oublier  la  France  on  le  voit  concen- 
trer scs  affections  dans  sa  famille  et  por- 
ter ses  vœux  vers  le  ciel.  La  superstition 
l’égara  sur  le  trône,  que  la  religion  le 
console  dans  le  malheur!  — On  donne  à 
son  voyage  et  à son  séjour  à Prague  une 
couleur  politique. On  se  trompe.  Le  royal 
vieillard  a reçu  pour  son  pc lit— fils  des 
vœux  et  des  serments  qu’il  o refusés  pour 
lui-même.  Il  a détourné  de  lui  la  coupe 
amère  de  la  puissance-  En  lui  le  roi  a 
fini,  le  chrétien  commence.  P.  J.  Pagès. 

(de  l'Ami-ge.) 

Rois  français  de  Navarre  du  nom  de 
Charles. 

Le  roi  de  France  Charles  IV,  comme 
scs  frères  Louis-Hulin  et  Philippc-le- 
Long,  porta  aussi  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre, et,  dans  les  annales  de  ce  pays,  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  Ciiaslss  I»p. 
En  1328,  Jeanne  II,  fille  de  Louls-llulin, 
entra  en  possession  de  la  Navarre,  qui  lui 
appartcnaitde  droit,  en  qualité  de  petite- 
fille  de  Jeanne,  reine  de  France  et  pro- 
priétaire de  la  Navarre  ( mère  aussi  de 
Louis-Hulin  ).  Elle  fut  couronnée  en 
1338,  avec  son  mari,  Philippe d’Évreux, 
prince  du  sang  royal  de  France. 

Ciiari.es  II,  surnommé  le  Mauvais  , 
qui  succéda  en  1349  à Jeanne  II  sa  mère, 
était  en  France  avec  celle-ci  lorsqu’elle 
mourut  à Conflans  près  de  Paris  : il  re- 
tourna presque  aussitôt  dans  son  royau- 
me, et  fut  couronné  à Pampclune  le  27 
juin  13S0. 11  joignait  aux  grâces  du  corps 
de  l'instruction  et  de  rares  talents,  mais 
aussi  on  l’accuse  d'avoir  signalé  de  bonne 
heure  une  grande  cruauté.  Il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Pierre  -le- Cruel , 
qui,  en  1380,  monta  sur  le  trône  deCas- 
tille,  h l'âge  de  1 & ans  et  demi.  — Il  im- 
portait au  roi  de  France  de  s'assurer 
l'amilié  du  roi  de  Navarre,  car  celui-ci 
était  puissant  par  ses  possessions  en 
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Normandie  , comme  héritier  de  Louis, 
comte  d’Évreux , frère  de  Pliilippc-le- 
Licl  ; il  était  redoutable,  si  la  succession 
des  femmes  était  admise,  comme  le  plus 
prochain  et  le  plus  incontestable  héritier 
de  1a  couronne  de  France,  au  nom  de  sa 
mère,  seule  fille  de  Louis  X ; enfin,  il 
avait  été  injustement  dépouillé  de  la 
Champagne  et  de  la  Bric,  que  son  aïeule 
avait  apportées  à Louis  X , et  que  les  tu- 
teurs de  sa  mère  avaient  abandonnées  par 
une  suite  de  traités  iniques  stipulés  pen- 
dant la  minorité  de  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre. Un  mariage  entre  le  roi  de  Navarre 
et  la  fille  du  roi  de  France  fut  proposé 
et  ne  tarda  pas  à être  célébré.  — Jean, 
loin  toutefois  de  s’attacher  Charles-lc- 
Mauvais  , l'abreuvait  de  dégoûts  , ne 
lui  payait  pas  la  dot  qu’il  lui  avait  pro- 
mise, et,  malgré  les  droits  incontestables 
de  son  gendre,  donnait  à Charles  d’Es- 
pagne, son  favori,  les  comtés  d'Angou- 
lème  et  de  Mortaing  , et  les  châteaux  de 
Benon  et  de  Fontenai-l’Abattu  : déjà  il 
l’avait  créé  connétable  de  France.  Ne 
pouvant  maîtriser  sa  haine,  Cbarles-le- 
Mauvais  fit  assassiner  Charles  d’Espagne 
( 1 354J.  Le  roi  Jean  jura  de  venger  son 
connétable  : Charles  de  Navarre  écrivit 
aux  villes  de  France  et  aux  membres  du 
conseil  de  Jean,  que  c'était  bien  lui  qui 
avait  fait  tuer  le  connétable  pour  plu- 
sieurs grands  méfaits  qu'il  lui  attri- 
buait. Puis  il  s'avança  jusqu’à  Mantes  , 
entouré  de  tant  de  noblesse  que  le  roi 
deFrance n’osa  pointl’attaquer.Un  traité 
fut  conclu,  dans  lequel  une  compensation 
fut  assignée  au  roi  de  Navarre  pour  ses 
justes  prétentions,  en  même  temps  qu'il 
s’engagea  à faire  une  sorte  d’amende  ho- 
norable pour  l’outrage  qu’il  avait  fait  à 
la  couronne.  Mais  Jean  conserva  contre 
lui  tout  son  ressentiment.  Bientôt  après 
il  profita  de  ce  qu’il  s'était  retiré  à Avi- 
gnon pour  lui  enlever  des  châteaux  en 
Normandie  . — Cbarles-le-Mauvais  s’al- 
lia aux  Anglais  ; les  hostilités  commen- 
cèrent en  Normandie  (1356);  mais  bien- 
tôt après  il  se  réconcilia  avec  le  roi  de 
France  par  le  traité  de  Yalogne.  Dans 
une  réunion  des  états-généraux,  Charles 


repoussa  énergiquement  certains  im- 
pôts : Jean , irrité  , l’arrêta  par  trahi- 
son. Lorsque  sous  la  régence  du  dau- 
phin ( depuis  Charles  Y ),  la  vigueur  des 
états-généraux  et  la  résistance  de  la  cour 
amenèrent  de  graves  complications  dans 
la  situation  intérieure  de  la  France,  le 
roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison  par 
Jean  de  Pecquigny,  député  de  la  noblesse 
de  Picardie,  qui  surprit  le  château  d’Ar- 
leux  en  Cambrésis,  où  il  était  gardé. 
Cbarles-le-Mauvais  fut  accueilli  à Paris 
comme  le  libérateur  du  royaume.  11  ha- 
rangua le  peuple,  dont  il  gagna  toute  la 
confiance  ; enfin,  le  dauphin,  épouvanté 
de  son  influence,  se  réconcilia  avec  lui. 
Bientôt,  sous  différents  prétextes,  les  hos- 
tilités recommencèrent  entre  le  dauphin 
elle  roi  de  Navarre.  Celui-ci,  en  1.158, 
grâce  à l’influence  d’Étienne  Marcel,  fut 
choisi  par  les  bourgeois  de  Paris  pour 
leur  capitaine-général.  Mais  sa  conduite 
leur  inspira  une  défiance  qui  s’accrut 
encore  lorsqu’on  sut  qu'il  avait  eu  une 
conférence  secrète  avec  le  régent  , dont 
il  devait  repousser  les  attaques.  On  cria 
à la  trahison  et  on  lui  ôta  le  titre  de  ca- 
pitaine-général. Il  sortit  furieux  de  la 
ville,  établit  son  quartier  à Sain  t-Dcny s , 
et  désola  les  environs.  Enfin  , il  conclut 
un  traité  avec  le  dauphin,  qui  lui  promit 
400,000  florins  pour  acquitter  ses  an- 
ciennes créances,  et  s’engagea  à pardon- 
ner aux  Parisiens , pourvu  que  ceux-ci 
lui  remissent  leur  prévôt  des  marchands 
avec  douie  bourgeois  de  son  choix,  pour 
en  faire  à sa  volonté.  En  même  temps  , 
le  prévôt  des  marchands , Etienne  Mar- 
cel, eut  à Saint-Denys  plus  d’une  confé- 
rence ave  le  roi  de  Navarre  , qu’il  ne  dés- 
espérait pas  de  gagner  sans  retour  au 
parti  populaire.  En  cfl'et , Charles  , mal- 
gré son  traité  avec  le  dauphin,  sentait 
qu’il  avait  toujours  besoin  de  l'appui 
des  Parisiens.  Charlcs-le-Mauvais,  petit- 
fils  de  Louis  X , était  évidemment  l’héri- 
tier légitime  du  trône  si  la  branche  fé- 
minine n’était  pas  exclue.  Il  s'en  fallait 
bien  que  la  prétendue  loi  salique,  dont  on 
avait  fait  pour  la  première  fois  l’applica- 
tion lorsqu’on  avait  écarté  sa  mère  de  la 
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succession  en  faveur  de  Philippe-le-T.ong, 
fût  regardée  universellement  comme  une 
loi  fondamentale  de  la  monarchie , et  les 
règnes  désastreux  des  Valois  avaient  ren- 
du plus  odieux  ce  que  plusieurs  nom- 
maient leur  usurpation.  Charles  -le- 
Mauvais  ne  renonçait  point  à faire  valoir 
ce  qu’il  regardait  comme  ses  droits.  Dans 
ce  but,  il  désirait  être  de  nouveau  nommé 
capitaine-général  des  Parisiens  , et  il  né- 
gociait avec  Étienne  Marcel,  lorsque  ce- 
lui-ci futassassiné,  et  la  capitale  livrécau 
régent Le  régent  ordonna  de  nom- 

breux supplices.  Charles-le-Mauvais,  in- 
digné qu’on  le  représentât  aux  Parisiens 
comme  ayant  voulu  les  massacrer,  qu’on 
eftt  fait  périr  son  trésoricret  tous  les  chefs 
de  la  bourgeoisie  auxquels,  peu  de  mois 
auparavant,  il  avait  dû  la  liberté,  envoya 
défier  le  régent  le  jour  même  où  celui-ci 
entrait  à Paris,  puis  il  livra  au  pillage 
Saint-Denys  et  sa  riche  abbaye.  Les  hosti- 
lités continuèrent, malgré  un  traité  qui  fut 
conclu  à Pontoise.  En  1378,  Charles  V 
crutpouvoirdonnersans  danger  l’essor  à 
sa  haine  si  long-temps  contenue  contre  le 
roi  de  Navarre.  La  reine  de  Navarre , sa 
sœur,  qui  formait  un  lien  entre  les  deux 
rois,  était  morte.  Peuaprès,  Charles  per- 
dit aussi  sa  femme,  Jeanne  de  Bourbon. 
Il  accusa  le  Navarrois  d’avoir  fait  périr 
l'une  et  l’autre  par  des  poisons  ou  par 
des  sortilèges.  Le  fils  ainé  de  Charles-le- 
Mauvais,  qui  avait  été  laissé  à Paris  en 
1371 , était  ensuite  retourné  en  Navarre, 
et,  en  1375,  il  avait  épousé  la  fille  aînée 
du  roi  de  Castille,  Henri  If.  Mais  son 
père,  qui  avait  toujours  des  affaires  im- 
portantes en  France,  et  qui  désirait  que 
scs  fils  fussent  liés  d'amitié  avec  les 
princes  français,  le  renvoya  à Paris  en 
1378.  Il  le  fit  suivre  par  Jacques  du  Rue, 
»n  chambellan , c'était  un  de  scs  con- 
seillers en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance; 
il  l'avait  chargé  précédemment , de  con- 
eertavec  Pierre  du  Tertre,  qui  comman- 
dait pour  lui  dans  le  comté  d'Évreui , de 
plusieurs  de  ses  négociations  avec  l'An- 
gleterre. Du  Rue  était  alors  même  chargé 
d’en  entamer  une , dont  il  est  probable 
que  Charles  V avait  été  instruit,  et  qu’il 


voulait  interrompre.  Le  roi  de  Navarre 
voulait  profiter  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  les  deux  monarchies  pour 
mettre  à haut  prix  son  alliance,  et  peut- 
être  pour  obtenir  de  la  France  de  meil- 
leures conditions,  en  faisant  connaître 
celles  que  lui  offrait  l’Angleterre.  Il  s’a- 
gissait d’une  convention  par  laquelle  le 
roi  d'Angleterre  céderait  au  roi  de  Na- 
varre Bayonne  et  les  vallées  qui  confi- 
nent à la  Navarre  , et  le  ferait  aussi  son 
lieutenant  à Bordeaux  et  dans  le  reste  de 
l’Aquitaine,  sous  condition  que  Charles- 
le-Mauvais  s’alliât  avec  lui  contre  la 
France.  Richard  II  aurait  de  plus  épousé 
une  princesse  de  Navarre.  Pour  inter- 
rompre cette  négociation , Charles  V fit 
arrêter  Jacques  du  Rue  à Corbcil , et 
nomma  pour  l'examiner  une  commission 
à la  tête  de  laquelle  était  le  chancelier 
de  France.  Comme  la  France  ne  pouvait 
avoir  aucune  juridiction  sur  le  ministre 
d’un  monarque, indépendant,  on  accusa 
l’envoyé  du  Navarrois  de  crimes  qui  pus- 
sent exciter  l'horreur  universelle.  On 
répandit  le  bruit  qu’il  arrivait  chargé  de 
faire  empoisonner  le  roi  de  France,  et 
on  l'interrogea  non  seulement  sur  ce 
crime,  mais  sur  l’empoisonnement  de  la 
reine  de  France , de  la  reine  de  Navarre, 
de  l’un  des  fils  de  Charles-le-Mauvais , 
et  de  plusieurs  autres  personnes.  II  fit  des 
aveux  qui  paraissent  lui  avoir  été  arra- 
chés parla  torture,  et  qui,  du  reste,  n’of- 
frent aucun-  vraisemblance.  Charles  V, 
déterminé  cependant  à saisir  ce  prétexte 
pour  chasser  le  roi  de  Navarre  de  la  Nor- 
mandie, comme  il  avait  presque  chassé 
les  Anglais  de  l’Aquitaine , fit  arrêter  le 
jeune  Charles  de  Navarre , qui  n’êtait 
alors  âge  que  de  seize  ans.  Il  obtint  du 
jeune  prince  un  ordre  adressé  à tous  les 
gouverneurs  des  forteresses  navarroises 
ou  normandes  de  les  ouvrir  aux  Français. 
Charles-le-Mauvais  se  trouva  dépouillé 
en  peu  de  temps  de  toutes  scs  posses- 
sions en  France.  Du  Tertre,  comman- 
dant du  comté  d'Évreux , fut  conduit  à 
Paris,  jugé  par  une  commission , et  in- 
justement condamné.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée ainsique  Du  Rue  : ces  têtes  restèrent 
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«posées  aux  halles , tandis  que  les  mem- 
bres dépecés  de  ces  infortunés  furent 
suspendus  h huit  potences , au-debors 
des  principales  portes  de  Paris.  — Alors 
même  Henri,  roi  de  Castille,  envahissait 
la  Navarre.  En  Normandie,  le  Navarrois 
ne  possédait  plus  que  Cherbourg,  qui  fut 
cédé  à Richard  II,  roi  d'Angeterre,  en 
échange  des  secours  qu’il  promettait  de 
fournir  à Charles-le-Mauvais  contre  la 
France. — Charlcs-lc-Mauvais,  à qui  l'on 
n attribué  plus  de  crimes  qu’il  n’en  com- 
mit, mourut  le  l,r  janvier  13S7.  On  dit 
que,  pour  ranimer  scs  forces  épuisées , il 
se  faisait  coudre  dans  un  linceul  impré- 
gné d'esprit  de  vin , et  qu’il  y fut  brûlé. 
C’est  ainsi  que  presque  tous  les  historiens 
français  racontent  sa  mort.  Mais  dans  les 
chroniques  de  Saint-Denis , on  voit  une 
lettre  de  l’évêque  de  Dax,  son  principal 
ministre,  il  la  reine  Blanche,  sœur  de  ce 
prince,  oh  il  n’est  fait  nulle  mention  de 
ces  affreuses  circonstances , mais  seule- 
ment des  vives  douleurs  que  le  roi  avait 
souffertes  dans  sa  dernière  maladie. 

Chasles  III,  le  Noble,  succéda  sur  le 
trône  de  Navarre  à Cliarlcs-le-Mauvais , 
son  père  (1387) , mais  ne  fut  couronné 
que  trois  ans  après.  Il  réforma  les  abus , 
obtint  des  Anglais  la  restitution  de  Cher- 
bourg, et  signa  avec  la  France,  en  1404, 
un  traité  par  lequel  il  renonçait  à toutes 
ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Bric,  de 
Champagne  et  d’Evrcux , et  cédait  Cher- 
bourg , moyennant  la  ville  "et  le  terri- 
toire de  Nemours,  avec  le  litre  de  duc , 
une  pension  de  douze  mille  livres  paran, 
et  de  plus  deux  cent  mille  écus,  pour  le 
dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  étals  sous 
le  règne  de  Charles  V.  Il  mourut  après 
un  règne  sage  et  heureux  en  1435. 

IV.  Princes  et  seigneurs  du  nom  de 

Charles , ayant  possède'  des  f‘cfs  de 

ta  couronne  de  France. 

a ) ALBF.ET, 

CnAXLïs  !•»,  fils  d'Arnaud-Amanicu , 
et  cousin  germain , par  Marguerite  de 
Bourbon,  sa  mère,  du  roi  de  France  Char- 
les YI,  succéda  à son  père  en  1401,  dans 


la  sirie  d’Albrel  cl  la  vicomté  de  Tartas, 
En  1 404  , appelé  au  secours  des  Gascons 
contre  les  Anglais,  il  remporta  sur  eux, 
ccltc  année  et  la  suivante, plusieurs  avan- 
tages, avec  l’aide  du  comte  d’Armagnac. 
Il  fut  tué  i la  bataille  d’Azincourt , ou 
il  commandait  l'avant-garde  de  l’armée 
française. 

Charles  II,  fils  de  Charles  Ier,  lui  suc- 
céda , en  1415,  comme  sire  d'Albret , vi- 
comte de  Tartas  et  comte  de  Dreux.  Ce 
dernier  domaine  lui  fut  enlevé  en  1418, 
par  le  roi  d’Angleterre, qui  le  retint  jus- 
qu’en 1438,  époque  à laquelle  les  Fran- 
çais le  reconquirent.  Le  roi  de  France, 
Charles  VII , ne  le  rendit  au  sire  d’Al- 
bret  qu'en  1441. — Charles  II  mourut  en 
1471. 

b)  ALENÇON  ET  PERCHE. 

Charles  I«*  de  Valois,  frère  du  roi  de 
France  Philippe-le-Bel , fut  comte  d’A- 
lençon et  du  Perche,  de  1293  à 1325. 

Charles  II,  frère  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois , succéda  à celui-ci 
dans  les  comtés  d'Alençon  et  duPerche.Il 
fut  tué  en  1346  à la  bataille  de  Créci. 

Charles  III,  fils  du  précédent,  fut 
aussi  comte  d’Alençon  et  du  Perche.  En 
1359,  il  se  fit  dominicain,  et  devint  ar- 
chevêque de  Lyon.  Il  mourut  en  1375. 

Charles  IV  succéda  en  1492  è René, 
son  père,  dans  le  duché  d’Alençon  : il 
n'était  alors  âgé  que  de  deux  ans.  En 
1497,  il  hérita  de  Charles  d’Armagnac 
les  comtés  d'Armagnac  et  de  Rouergue. 
En  1507,  il  accompagna  le  roi  de  France 
Louis  XII  dans  son  expédition  contre  les 
Génois.  En  1 509,  il  combattit  à la  jour- 
née d’Agnadcl.  En  1515,  il  fut  reconnu 
premier  prince  du  sang  par  François  I", 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Marguerite 
d’Orléans.  Ce  prince  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  arrière-garde  à la  ba- 
taille de  Marignan , oh  il  montra  une 
grande  valeur.  Il  mouiut  sans  postérité 
à Lyon,  en  1525. 

c)  Avcoer.f.ME. 

Charles  d’Espacxe,  fils  d’Alfonse  de 
la  Cerda,  fut  nommé  par  le  roi  Jeun,  à 
son  avènement,  en  1350,  connétable  de 


Cil  A ( 205  ) CHA 


France,  et  obtint  aussi  le  comte  d’An- 
eoulémc.  Jean  lui  fit  encore  épouser 
Marguerite,  fille  de  Charles  de  dois, 
prétendant  au  duché  de  Bretagne.  Bien- 
tôt la  cour  fut  troublée  par  la  rivalité  de 
Charles  d’Espagne  et  du  roi  de  Navarre, 
Chnrlcs-le-Muuvais.  [V.  ce  nom).  Celui- 
ci  résolut  de  ac  défaire  de  son  ennemi.  11 
songea  d’abord  à l'attaquer  dans  les  rues 
même  de  Paris;  mais  l'occasion  ne  s'en 
étant  pas  présentée,  il  se  rendit  à Évreux, 
sa  résidence  favorite.  11  n’y  était  éloigné 
que  de  six  lieues  de  l’Aigle,  ville  que 
Charles  d'Espagne  avait  reçue  nouvelle- 
ment en  dot  avec  sa  femme  Marguerite,  et 
qu'il  ne  pouvait  manquer  de  visiter.  II  y 
alla  en  effet  au  commencement  de  1354. 
Il  était  couché  dans  une  hôtellerie  en  de- 
hors de  la  ville,  lorsqu'i^  fut  assassiné 
par  les  hommes  de  son  ennemi,  qui  at- 
tendait dans  une  grange  voisine  le  résul- 
tat de  l’expédition. 

d)  AXJOÜ  IT  MAUX. 

Chasles  I*r,  comte  d'Anjou  et  du  Mai- 
ne, fut  investi,  en  124G,  des  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine,  par  le  roi  de  France 
saint  Louis,  son  frère.  Il  devint  roi  de 
IVapIes  et  de  Sicile,  et  mourut  en  1285. 

Chasles  II,  le  Boiteux,  succéda,  en 
1285,  à son  père,  Charles  Ier,  dans  les 
comtés  d’Anjou  et  du  Maine,  comme  dans 
le  reste  de  ses  états.  Il  mourut  en  1309. 

Chasles,  comte  de  Valois,  fils  puîné  du 
roi  Philippc-le-IIardi  et  d’Isabelle  d'Ara- 
gon, devint  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
par  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Charles  II.  Il  mourut  en  1325. 

Chasles  I"  (ou  IV),  troisième  fils  de 
Louis  II,  né  en  1414,  eut  en  partage, 
en  141 7,  le  comté  du  Maine.  11  se  distin- 
gua sous  Charles  VII,  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais.  Louis  XI,  qu'il  ser- 
vit dans  la  guerre  du  bien  public,  le  fit 
gouverneur  de  Paris.  Il  mourut  en  1472. 

Chasles  II  (ou  V),  successeur  do 
Charles  Ier,  son  père,  dans  le  comté  du 
Maine,  succéda  aussi,  en  1480,  au  roi 
René,  son  oncle,  dans  le  comté  de  Pro- 
vence. Il  mourut  sans  enfants  en  1481, 
et  son  comté  fut  réuni  à la  couronne. 


e)  AKMACHAC. 

Chasles  I,r,  vicomte  de  Fézcnzac,  se- 
cond fils  de  Jean  IV,  comte  d’Armagnac, 
fut  arrêté  après  la  mort  de  Jean  Y,  son 
frère  (1473),  et  conduit  a la  Bastille,  où  il 
resta  10  ans.  En  1481,  l’Armagnac  fut 
déclaré  confisqué,  et  réuni  au  domaine. 
En  1483,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
Charles  obtint  de  Charles  VIII  d’être  re- 
mis en  possession  de  ses  biens,  malgré 
l'opposition  du  sire  d'AIbrct,  à qui  Louis 
XI  en  avait  fait  don.  Il  mourut  en  1407, 
sans  enfants,  après  avoir,  par  testament, 
institué  pour  héritier  Charles,  son  petit— 
neveu,duc  d'Alençon. — Chasles  II, duc 
d'Alençon  , fut  comte  d’Armagnac  , de 
1497  a 1525. 

f)  BEBEI , KOBMAXDIE  ET  CL'IEXHE. 

Chasles,  frère  puiné  du  roi  Louis  XI, 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Berri , et 
prit  part  à la  ligue  du  bien  publie.  Parles 
traités  de  Conüans  et  de  St-Maur,  Louis 
XI  lui  accorda  comme  apanage , et  en 
échange  contre  le  Berri,  le  duché  de  Nor- 
mandie, avec  l’hommage  des  duchés  de 
Bretagne  et  d'Alençon , pour  être  trans- 
mis en  héritage  à scs  enfants  mâles. 
— Le  31  octobre  1465  , Charles  prêta 
hommage  au  roi,  en  sa  nouvelle  qualité. 
Des  dissensions,  habilement  préparées 
par  Louis , éclatèrent  entre  les  ducs  do 
Bretagne  et  de  Normandie,  au  sujet  du 
gouvernement  de  lloucn  , dont  chacun 
d'eux  voulait  investir  son  favori.  Le  duc 
de  Bretagne  s'empara  de  la  Basse-Nor- 
mandie. Louis  Xf,  qui  surveillait  ces 
mouvements  d'Orléans,  où  il  avait  déjà 
rassemblé  quelques  troupes,  accourut  à 
Caen,  et  signa  avec  lui  un  traité  d’allian- 
ce, puis,  sans  tenir  compte  des  engage- 
ments pris  à Contions,  il  entra  dans  l'a- 
panage qu’il  avait  donné  à sou  frère,  et 
fut  bientôt  arrivé  devant  Rouen.  Charles 
de  France,  effrayé,  fit  demander  avec  in- 
stance des  secours  au  comte  de  Charo- 
lais;  mais  celui-ci  était  alors  trop  occupé 
dans  le  pays  de  Liège  pour  lui  donner 
aucune  assistance.  Charles  recourut  alors 
au  duc  de  Bretagne  : celui-ci  t’avança  jus- 
qu’à Ronfleur  pour  le  recevoir  dans  cette 
ville,  et,  le  10  janvier  14CC,  il  envoya 
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un  sauf-conduit  au  frère  du  roi , qui  ne 
tarda  pas  à le  rejoindre,  tandis  que  Rouen 
capitula  et  se  soumit  au  roi,  ainsi  que 
tout  le  reste  de  la  Normandie. — Un  com- 
promis décida  que  le  prince  Charles  re- 
mettrait la  solution  de  la  question  de  son 
apanage  aux  ducs  de  Bretagne,  de  Cala- 
bre et  de  Bourbon.  Sans  lui  refuser  for- 
mellement un  nouvel  apanage,  Louis  XI 
éluda  toute  décision.  Pourtant,  à mesure 
qu’il  croyait  avoir  à craindre  de  nouvel- 
les attaques  de  Charlcs-le-Témérairc,  il 
faisait  quelques  concevions  temporaires. 
Lorsqu'à  Péronnc  il  se  vit  prisonnier  de 
son  plus  cruel  ennemi,  il  promit  de  don- 
ner à son  frère  la  Champagne  et"!fe  Brie; 
mais  une  fois  libre,  il  parvint  à faire  ac- 
cepter à ce  prince  indolent  le  duché  de 
Guiennc,  qui  fut  étendu  jusqu’à  la  Cha- 
rente. Néanmoins  Charles  continua  scs 
intrigues  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  et  meme  avec  les  Anglais. 
11  armait,  et  Louis  XI  était  sérieusement 
menacé  lorsqu’il  fut  rassuré  par  un  évé- 
nement imprévu  : Colette  de  Jambes 
était  la  maîtresse  du  duc  de  Guiennc , 
dont  elle  avait  eu  deux  enfants;  elle 
avait  sur  lui  tout  pouvoir;  niais  elle  était 
tombée  malade  en  même  temps  que  son 
amant  ; elle  avait  langui  pendant  deux 
mois,  puis  était  morte.  On  assura  que 
l'abbé  de  Saint-Jean-d'  Vngely , aumônier 
du  duc  de  G «tienne,  avait  pelé  une  pè- 
che qu’il  avait  présentée  à la  dame  de 
Thouars;  que  celle-ci  eu  avait  mangé  la 
moitié,  et  avait  douné  l’autre  moitié  au 
duc  de  Guiennc;  que  cette  pèche  enfin 
était  empoisonnée,  et  que  l'abbé  de  Saint- 
Jean,  en  donnant  le  poison,  avait  servi 
les  vengeances  du  sire  de  Lcscun,  favori 
de  Charles  de  France,  ou  la  politique  du 
roi.Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Guienne 
mourut  le  24  mai  1472,  et  Louis  XI  ne 
montra  ni  surprise  ni  colère  lorsqu’on 
l’accusa  de  cette  mort.  A.  S— ». 

g)  BODRBON. 

( y oyez  Buurbon  et  Clermont.) 

h)  BOCRCOGXE. 

Chables-le-Témérairi.  (F’.Boirgocnï.) 

<)  BRETAGNE. 

Charles  pk  Blois  disputa  le  duché  de 


Bretagne  à Jean  IV  de  Montfort,  de  1341 
à 1 3G4.  Après  de  longues  vicissitudes,  il 
périt  à la  bataille  d’Aurai. 

Ar)  svreux. 

( Voyez  les  Charles  de  Navarre.) 

I)  FLANDRE. 

Charles,  dit  le  Bon,  fils  de  Canut  I*r, 
roi  de  Danemarck,  et  d’Adèle,  fille  de 
Robcrt-lc-Frison  , fut  élevé  à la  cour  de 
son  aïeul  maternel , depuis  la  mort  de 
son  père.  En  1 1 19,  il  fut  reconnu  comme 
comte  de  Flandre  par  les  états,  en  vertu 
du  testament  de  Baudouin  VI.  Charles 
se  distingua  par  les  qualités  qui  alors  fai- 
saient le  saint  et  le  héros.  Il  mourut  as- 
sassiné dans  l’église  de  Saint-Donatien  , 
à Bruges,  en  1 1 27  : il  ne  laissa  point  d’en- 
fants. 

VI  ) NEVEU, 

Charles  I,r,  fils  aîné  de  Philippe  IT, 
comte  de  Ncvcrs,  tué,  en  1415,  a la  ba- 
taille d’Azincourt,  lui  succéda.  Il  mou- 
rut sans  enfants  en  1464. 

Charles  II , fils  aine  d'Engilbcrt  de 
Clèves,  lui  succéda  comme  comte  de  Ne- 
vers,  en  1506.  Le  roi  François  I"  le 
fit  arrêter  au  sujet  de  quelque  méconten- 
tement, et  enfermer  au  Louvre , où  il 
mourut  en  1521. 

Charles  III,  fils  de  Louis  de  Gonza- 
gue et  d’Henriette  de  Clèves,  succes- 
seur de  son  père  au  gouvernement  de 
Champagne,  le  fut  aussi  de  sa  mere  au 
duché  de  Nevers  et  au  comté  de  Réthcl. 
En  1616,  il  fut  un  des  négociateurs  de  la 
paix  qui  se  fit  à Loudun , entre  la  cour  et 
le  prince  de  Condé,  chef  des  mécontents. 
En  1617,  ayant  pris  les  armes  en  Cham- 
pagne pour  la  défense  de  ce  même  prin- 
ce , que  la  cour  avait  fait  arrêter,  il  fut 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  Bientôt 
après  le  maréchal  de  Montigni  mit  le  siè- 
ge devant  Nevers,  que  la  femme  du  duc 
défendit  avec  courage.  La  mort  du  maré- 
chal d’Ancre  rétablit  le  calme  à la  cour, 
et  fit  déposer  les  armes  aux  mécontents. 
En  1627,  Charles  de  Gonzague  devint  duc 
deMantoue.il  mourut  en  1637. 

Charles  IV,  petit-fils  du  précédent 
par  Charles  son  père. Il  succéda,  en  1637, 
à son  aïeul, dans  le  Nivernois,le  Réthelois 
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et  le  Donziois,  ainsi  que  dans  le  duché  de 
Mantoue.  En  1 650,  il  vendit  le  Nivcrnois 
avec  le  Donziois,  au  cardinal  Mozarin. 
n)  oiléam. 

Cbablss  d’Obi.zans,  l'un  des  poètes  les 
plus  marquants  du  xv*  siècle,  s’illustra 
autant  par  son  concours  aux  affaires  de 
l’état,  lors  de  la  désastreuse  époque  de 
la  maladie  de  Charles  VI,  que  par  l’élé- 
gance , la  noblesse  et  la  facilité  de  scs 
poésies,  qui,  à elles  seules,  auraient  ac- 
quis à un  simple  particulier  de  la  supé- 
riorité sur  scs  contemporains.  Ce  recueil 
de  poésies  est  presque  inconnu,  et  cepen- 
dant on  peut  en  tirer  de  grandes  lumières 
pour  l’histoire  de  la  langue  française  et 
y suivre  les  progrès  que  la  poésie  avait 
faits  même  avant  la  naissance  de  Villon. 
L'impulsion  que  Charles  V donna  aux 
sciences  et  aux  lettres  par  sa  protection 
produisit  de  nombreux  ouvrages  où  l’on 
puise  aujourd’hui  l’histoire  des  perfec- 
tionnements successifs  de  la  langue  fran- 
çaise. Ce  goût  pour  les  lettres  se  per- 
pétua dans  les  petits-fils  de  Charles 
V,  par  le  soin  que  ce  roi  de  France 
apporta  à l'éducation  de  son  fils  Louis 
d’Orléans,  et  dont  Christine  de  Pisan  nous 
a transmis  un  long  récit  dansson  Histoire 
de  Charles  V,  en  ajoutant  que  Louis 
d’Orléans  ne  négligea  rien  pour  faire  in- 
troduire le  fils  en  lettres  moult  suffisam- 
ment. Charles  d'Orléans  trouva  donc  dans 
le  sein  de  sa  famille  l’amour  des  sciences 
et  des  arts,  et  le  soin  que  l’on  prit  de  son 
éducation  ne  fit  que  développer  et  for- 
tifier scs  dispositions  naturelles.  C’est 
ainsi  que  le  mouvement  imprimé  aux 
lettres  par  Charles-le-Sage  se  continua 
malgré  une  longue  suite  de  malheurs  pu- 
blics, et  enfin , reprenant  une  nouvelle 
force  dans  l’ame  de  François  Ier,  amena 
larenaissancedes  lettreset  l’extinction  de 
la  barbarie  en  France.  Ce  fut  dans  cet  in- 
tervalle de  Charles  V à François  I*rque 
parut  Charles  d'Orléans,  oncle  de  ce  der- 
nier roi  et  père  de  Louis  XII.  Les  lettres 
lui  fournirent  une  distraction  dont  la 
douceur  contribua  à diminuer  l’amer- 
tume de  sa  vie,  agitée  et  traversée 
par  tant  de  malheurs.  — Charles  d’Or- 


léans naquit  à Paris  le  26  mai  1301,  de 
Louis  d’Orléans  comte  de  Valois,  et  de 
Valentine  de  Milan.  L’époque  de  son 
entrée  dans  le  monde  fut  celle  de  la  mort 
malheureuse  de  Louis  son  père,  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne  en  1407.  La 
cour  était  alors  vivement  agitée  ; l’ambi- 
tion et  l’habileté  se  disputaient  le  pou- 
voir  que  Charles  VI,  malade,  était  obligé 
d’abandonner  aux  princes  français.  Le 
duc  de  Berri,  quoique  moins  entrepre- 
nant que  les  autres  princes,  avait  part 
au  gouvernement,  et  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne prétendait  succéder  au  pouvoir  de 
son  père.  L’assassinat  du  duc  d’Orléans, 
frère  du  roi,  le  rendit  odieux  à la  cour  et 
au  peuple,  et  la  crainte  du  châtiment  de 
son  crime  ou  de  la  vengeance  ne  lui  laissa 
d’autre  parti  que  celui  de  se  faire  crain- 
dre et  de  s’emparer  du  pouvoir.  Ce  fut  à 
Blois  que  Valentine  de  Milan  apprit  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé  : elle  en  par- 
tit aussitôt  avec  ses  trois  fils  pour  venir 
se  plaindre  au  roi  de  l'assassinat  de  sou 
mari.  Malgré  tous  ses  efforts  et  ceux 
de  Charles  son  fils  aîné,  la  duchesse 
d’Orléans  , désespérant  d’obtenir  ven- 
veanee,  se  retira  dans  scs  terres,  et  mou- 
rut de  chagrin  et  de  courroux , 1 4 mois 
après  le  duc  son  mari.  Jcan-sans-Pcur, 
après  avoir  terminé  la  guerre  de  Flan- 
dre, fit  proposer  un  accommodement. 
C’est  à Chartres  que  se  rendirent,  auprès 
du  roi,  Charles  d’Orléans,  ses  trois  frères 
et  le  duc  de  Bourgogne,  tous  suivis  d'un 
cortège  nombreux,  et  on  y fit  un  traité  le  9 
mars  1409.Lecfucdc  Bourgogne  demanda 
au  duc  d’Orléans  son  amitié  et  le  conjura 
de  luy  pardonner  toutes  choses,  h quoi 
le  duc  d’Orléans  répondit  en  s'adressant 
au  roi  : Mon  très  cher  seigneur,  par  vo- 
tre commandement,  j’accorde,  je  con- 
sens et  f agrce  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
cl  lui  remets  entièrement  toutes  choses, 
et  s’enlre-be'sèrent  Orléans  et  Bourgogne 
(J.  Juvénal  des  Ursins).  — Il  fut  aisé  de 
juger,  à la  douleur  des  princes  d’Orléaus, 
qu'ils  cédaient  à la  volonté  du  roi  et  non 
à un  retour  d’amitié  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Aussi  Charles  ne  tarda-t-il  pas  à 
reprendre  les  armes  et  à se  liguer  avec 


Digitized  by  Google 


CII  A.  ( 208  1 CHA 


les  autres  princes  également  mécontents 
du  gouvernement,  les  ducs  d’Alençon, 
de  Bcrri  et  le  comte  d’Armagnac.  — 
Les  Anglais , croyant  pouvoir  profiter 
des  divisions  intestines,  firent  une  nou- 
velle descente  en  Normandie.  Les  prin- 
ces d’Orléans  n’hésitèrent  pas  alors  d’of- 
Irir  au  roi  le  secours  de  leurs  armes 
contre  ses  ennemis.  La  situation  pénible 
dans  laquelle  se  trouvait  le  dauphin  les 
fit  rappeler  bientôt  après  à Paris.  Le  duc 
Charles  y arriva  vêtu  de  noir,  comme  il 
l’était  depuis  1407;  mais,  sur  les  instan- 
ces du  duc  de  Berri,  il  consentit  à quitter 
son  deuil  et  à paraître  dans  les  cérémo- 
nies, tous  deux  vêtus  de  la  même  ma- 
nière. Dès  lors  le  duc  d’Orléans  reprit 
du  crédit  et  participa  à l’administration 
des  affaires,  sans  pour  cela  se  servir  de 
son  autorité  pour  la  faire  sentir  à son 
ennemi.  Enfin,  les  Anglais  déclarèrent  la 
guerre  à la  France  et  débarquèrent  une 
armée  de  40,000  hommes  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Après  diverses  entreprises 
et  des  issues  diverses,  ils  livrèrent  le  25 
octobre  1415  1a  funeste  bataille  d’Azin- 
court,  où  le  duc  d’Orléans  , malgré  des 
prodiges  de  valeur,  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  à Calais.  Henri  V lui  fit  don- 
ner tous  les  soins  que  sa  position  exigeait, 
et,  arrivé  en  Angleterre,  Charles  fut  plus 
étroitement  gardé  que  les  autres  prison- 
niers, à cause  des  prétentions  de  Henri  à 
la  couronne  de  France.  Ce  fut  pour  char- 
mer l’ennui  de  sa  captivité  qu'il  com- 
posa ces  charmantes  pièces  de  poésies 
dont  il  se  déclare  l’auteur  dans  l'une 
d’elles  en  ces  termes  ; 

El  r Cbirlti  duc  d’Orléxnl  rim«r 
Voulu  c>i  »cr»  au  Irnip»  de  ma  jcufcîvt. 

Détail!  cli.tr un  leturil  bien  aduntirr, 

(’ar  prisonnier  Ira  lia,  je  le  eonfr*Met 
Priant  à Dieu  qu’auanl  qu'ayr  rlrilleue. 

Le  temps  de  pau  par  tout  puiat  aurnîr. 

Comme  de  cueur  j'en  «y  la  d«*»irance. 

Et  que  voye  tou»  tea  inaulx  brief  finir, 

T rca  cmtien  fraac  royaume  de  France  I 

— Ce  vœu  n’était  pas  près  de  se  réaliser, 
et  Charles  d’Orléans  fut  retenu  prison- 
nier 25  ans,  malgré  ses  offres  réitérées 
faites  au  roi  d’Angleterre,  d’être  le  mé- 
diateur de  la  paix  entre  la  France  et  l’ A n- 


glcterre.  — Enfin  il  passa  la  mer,  et  les 
conférences  slouvrirent  dans  la  petite 
ville d’Oie  en  1 439.  Une  forte  rançon  fut 
acceptée  par  les  Anglais  pour  sa  déli- 
vrance , et  il  fut  reconduit  en  1440  à 
Gravelines  par  plusieurs  gentilshommes 
anglais.  Charles,  impatient  de  revoir  la 
cour  de  France  et  scs  domaines,  se  re- 
mit enfin  en  route , accompagné  par  la 
cour  de  Bourgogne  jusqu'à  Bruges.  Son 
voyage  en  France  fut  une  espèce  de 
triomphe  et  sa  suite  nombreuse  porta  om- 
brage au  roi  CharlcsVII,  qui  le  fit  préve- 
nir qu’il  ne  scrailbicn  reçu  qu'aulant  qu’il 
sc  présenterait  sans  sa  maison. Charles, 
offensé , traversa  Paris  et  se  retira  dans 
son  apanage.  Après  la  mort  de  Philippe- 
Marie-Visconti,  duc  de  Milan,  il  voulut 
soutenir  scs  droits  à ce  duché  et  au  comté 
d’Asti,  qu’il  tenait  de  Valcntine  sa  mère; 
mais  le  peu  de  succès  de  ses  armes  et  de 
scs  démarches  auprès  des  Milanais  l’en- 
gagèrent à y renoncer.  De  retour  dans  ses 
domaines,  il  ne  s'occupa  que  de  soins  do- 
mestiques, et  n’en  sortit  que  pour  venir 
à Vendôme  défendre  le  duc  d’Alençon, 
accusé  de  crime  d’état  et  mis  en  jugement. 
Charles  , parlant  an  nom  des  pairs  du 
royaume,  tâcha  de  le  sauver,  mais  la  peine 
del’accuséfutseulementcommuéc  en  une 
prison  perpétuelle.  Ce  discours  se  trouve 
au  milieu  du  recueil  de  scs  poésies  ma- 
nuscrites tel  qu'il  a été  prononcé, en  1456, 
devant  Charles  VII , et  il  ne  peut  que 
confirmer  la  haute  idée  que  donnaient  de 
lui  ses  gracieuses  poésies.  Charles  se  re- 
tira dans  scs  états,  et  mourut  à Amboise 
peu  de  jours  après,  le  4 janvier  1465,  figé 
de  74  ans,  et  fut  inhumé  au  couvent  des 
Célcstins  à Paris.  — Ce  prince  mérita 
par  ses  talents  en  poésie  d'être  placé  nu 
premier  rang  des  écrivains  de  son  temps; 
scs  ouvrages  sont  très  variés  : ce  sont  des 
ballades,  complaintes,  chansons  et  rnndels. 
Les  ballades  peuvent  se  distribuer  en  trois 
classes  : les  unes  sont  des  pièces  dépuré 
galanterie  faites  pendant  la  vie  d’une 
princesse  que  le  duc  d’Orléans  aimait  ; 
les  autres  ont  été  composées  après  la  mort 
de  celte  princesse , et  elle  n’expriment 
que  les  regrets  du  duc  : la  plupart  sont 
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sous  le  tilre  de  Départie  d'amour.  I.cs 
dernières  enfui,  pour  se  servir  des  termes 
du  manuscrit,  roulent  fur  divers  propos. 
Dans  toutes  brillent  une  élégante  sim- 
plicité, une  imagination  douce  et  tran- 
quille, une  fiction  simple  et  facile,  agréa- 
ble et  amusante,  comme  l'exigent  les  su- 
jets de  pure  galanterie.  Mais,  malgré  leur 
simplicité,  les  idées  en  sont  nobles,  in- 
spirées par  le  sentiment  et  exprimées 
avec  autant  de  naïveté  que  d’élégance. 
— Il  n’est  donc  pas  douteux  que  si  le 
hasard  eût  fait  connaître  les  poésies  de 
Charles  d’Orléans,  on  l'eût  proclamé,  de 
préférence  à Villon,  le  fondateur  du  Par- 
nasse français.  On  eût  reconnu  en  effet 
qu’il  avait  commencé  à donner  une  forme 
plus  régulière  à nos  vers,  et  contribué  à 
établir  le  langage  de  la  poésie , et  que 
Villon  même  avait  pu  profiter  des  ou- 
vrages de  ce  prince.  Villon  avait,  il  est 
vrai,  comme  dit  Marot,  un  gentil  enten- 
dement, mais  en  plusieurs  endroits  il  est 
moins  agréable  que  bouffon,  et  la  gaité  de 
ses  plaisanteries  libres  annonce  souvent 
de  basses  inclinations  et  des  mœurs  dé- 
réglées. Marot  ne  put,  malgré  sa  préven-y 
lion  favorite , s'empêcher  d'avouer  que 
Villon  auraitbeaucoupgagnépourla  per- 
fection de  scs  poésies  s'il  avait  fait  quel- 
que séjour  en  ta  court  des  rnys  et  des 
princes,  où,  dit-il,  les  jugements  se  amen- 
dent et  les  langages  se  polissent.  On 
trouve  au  contraire  dans  les  productions 
de  Charles  d'Orléans , avec  la  liberté 
française,  une  heureuse  facilité  d’expri- 
mer ce  qu'il  pense  avec  toute  la  délica- 
tesse que  son  éducation,  sa  haute  origine 
et  le  séjour  de  la  cour  pouvaient  donner 
à scs  discours.  La  supériorité  du  duc 
d'Orléans  sur  Villon  deviendrait  plus 
sensible  en  comparant  quelques  pièces 
de  ce  prince  composées  dans  le  genre  de 
celles  que  Villon  a essayées.  Le  peu  de 
soin  donné  à l'édition  des  poésies  de 
Charles  d'Orléans  (Grenoble,  format 
in—  1 2)  ne  pouvait  que  nuire  à leur  au- 
teur et  contribuer  à le  laisser  plus  in- 
connu. On  ne  consulta  d'ailleurs  pour 
cette  édition  qu’un  seul  manuscrit  sans 
le  collationner  avec  les  manuscrits  de 

TOUS  XUI. 


Paris.  Une  véritable  première  édition  des 
P oe'sies  de  Charles  d'Orléans,  collation- 
nées sur  les  sept  manuscrits  que  l'on  eu 
connaît  jusqu’à  présent  en  France,  reste 
donc  à faire,  et  nous  pouvons  annoncer 
qu'on  la  préparcavec  tous  lcssoinsqu'exi- 
ge  un  écrix-aiu  du  mérite  et  de  l'époque 
de  Charles  d'Orléans.  A 'est-il  pas  digne 
de  remarque  que  François  I«,  roi  et 
poète,  n'ait  pas  connu  les  poésies  de 
Charles  d'Orléans  son  oncle? 

Aimé  CiiAviroLuoji-FiGEAC. 

O)  PROVENCE. 

Chasles  Ier,  frère  du  roi  de  France 
saint  Louis,  devint  comte  de  Provence 
en  1245,  par  son  mariage  avec  Béalrix, 
quatrième  fille  de  Raimond -Bérenger 

IV.  [Voye i Charles  T«,  roi  de  Aaples, 
et  Provence.) 

Charles  II  le  Hoitcux,  fils  du  précé- 
dent, fut  roi  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence , de  1 285  à 1309. 

Charles  III  (II  ou  V du  Maine),  fut 
comte  de  Provence  en  (480,  et  mourut 
en  1481. 

p 'j  SANCERRE. 

Charles  de  Bclil  hérita,  en  1513,  d« 
Jacques,  son  père,  le  comté  de  Sancerrc, 
avec  la  baronic  de  Vailli.  Il  fut  tué,  en 
1515,  à la  bataille  de  Alarignan.  (Payez 
Sa.vcerre.) 

V.  Ducs  de  Lorraine  du  nom  de 

Chartes. 

Le  duché  de  Lorraine  avait  été  possédé 
déjà  par  des  princes  du  nom  de  Charles. 
— On  compte  pour  le  II*  de  ce  nom 
Charlis-le-Hardi  , fils  du  duc  Jean  et 
son  successeur  en  1391.  Charles  H était 
alors  âgé  de  vingt-cinq-ans.  Feu  de 
mois  après  sa  proclamation,  il  partit  pour 
l'Afrique  avec  le  duc  de  Bourbon  , à la 
prière  des  Génois,  mit  le  siège  devant 
Tunis,  qu’il  ne  put  prendre  , battit  en- 
suite l'armée  des  infidèles  , et  revint 
après  avoir  délivré  tous  les  esclaves  chré- 
tiens. Pu  1 390 , il  alla  au  secours  des 
chevaliers  Teutoniqucseu  Prusse,  avèe 
Enguerraud  de  Couci,  son  beau-frère 
Cette  expédition,  dans  laquelle  il  battit 
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le  duc  de  Lithuanie  , le  fit  prisonnier,  et 
l’envoya  au  château  de  Mariembourg, 
dura  près  de  quatre  ans.  Kn  1407,  il 
remporta  une  grande  victuirc  sur  les 
troupes  de  Louis  , duc  d'Orléans , frère 
du  roi , qui  était  venu  l'attaquer  près  de 
Nanci.  Son  attachement  pour  l’empereur 
Robert,  son  beau-père,  lui  avait  attiré 
cette  guerre.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
cité  au  parlement  de  Paris , pour  répon- 
dre sur  les  vexations  qu’il  exerçait  en- 
vers les  habitants  de  Neufchâlcau,  qui, 
quoiq  u'ils  fussent  scs  sujets,  relevaient  de 
cette  cour.  Charles  ayant  refusé  de  com- 
paraître , la  saisie  fut  ordonnée,  et  en 
conséquence, des  officiers  furent  envoyés 
pour  arborer  les  panuonceaux  du  roi  sur 
les  portes  de  la  ville , en  signede  main- 
mise. Le  duc  les  ayant  fait  arracher , les 
attacha  à la  queue  de  son  cheval , et  les 
traîna  dans  la  poussière.  Un  arrêt  du 
parlement  le  condamna  à mort  avec  scs 
complices.  Ce  jugement , par  la  protec- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  dont  le  duc 
de  Lorraine  était  partisan , n'eut  point 
alors  d'effet.  En  1412,  le  duc  Charles 
accompagna  le  roi  de  France  au  siège  de 
Bourges.  Au  retour  de  celte  expédition, 
il  se  rendit  à Paris.  Jean  Juvcnal  des 
Ursins  , avocat  du  roi , l’aperçut  au  mo- 
ment où  le  duc  de  Bourgogne  le  présen- 
tait au  roi.  Il  éleva  la  voix  , et  demanda 
qu’il  fût  livré  au  parlement  pour  qu’il 
ru  fitl  fait  justice.  Le  duc  de  Lorraine 
se  jeta  aux  genoux  du  roi  et  le  supplia  de 
lui  pardonner.  Sa  grâce  lui  fut  accordée  : 
il  mourut  en  1 43 1 . 

Chaules  III  succéda  au  duc  de  Lor- 
raine François  son  père,  en  1545,  h l'â- 
ge de  trois  ans  , sous  la  régence  de  Chris- 
tine de  Danemarck  , sa  mère , cl  du 
prince  N icolas , son  oncle.  En  1552, 
Henri  II , roi  de  France,  arriva  â Nanci 
pour  s’assurer  de  la  Lorraine  contre 
l'empereur  Charlcs-Quinl.  Dans  celte 
vue,  il  dépouilla  de  lu  régence  la  duchesse 
Christine,  nièce  de  l’empereur.  Ht  prê- 
ter serment  au  jeune  duc,  et  l'emmena 
avec  lui  pour  être  élevé  à sa  cour.  L’an 
1559  , Charles  revint  en  Lorraine  après 
le  sacre  du  roi  François  II.  En  1571 , il 


termina , avec  le  roi  Charles  IX  , les  dif- 
ficultés concernant  le  Barrais  mouvant 
(voyez  comtes  et  ducs  (te  Bab),  par  un 
traité  signé,  le  25  janvier  , à Boulogne 
près  Paris.  En  1572  , selon  quelques  au- 
teurs, et,  selon  d’autres,  en  1 5S0 , il 
fonda  l’université  de  Pont-à-Mousson. 
En  1588,  il  entra  dans  la  ligue  (voy.) 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise 
(voy.).  En  1C01,  il  érigea  une  église  pri- 
matiale à Nancy , après  avoir  inutilement 
essayé  d'y  établir  un  évêché.  Il  mourut 
dans  celte  ville  en  1 608  : il  avait  épou- 
sé, en  1 559  , Claude , hile  du  roi  de 
France  Henri  II. 

Ciiables  IV  , fils  de  François  , comte 
de  Yaudémont,  frère  du  duc  de  Lorraine 
Henri  II,  et  de  Christine  de  Salin  , né 
en  1604  , prit  possession  de  la  Lorraine 
avec  la  duchesse  Nicole  , sa  femme , 
après  la  mort  du  duc  Henri  son  oncle  , 
en  1624.  Gaston  , frère  du  roi  de  Fran- 
ce Louis  XIII,  vint  en  Lorraine  en 
1631  , et  y épousa  Marguerite  , sœur  de 
Charles.  L'année  suivante,  par  suite  d’un 
traité  signé  avec  Louis  XIII,  Charles 
fut  obligé  de  congédier  Gaston , dont 
il  reprit  bientôt  après  les  intérêts.  Louis 
s'avança  pour  le  dépouiller  de  la  Lorrai- 
ne ; Charles  Al  avec  Louis  un  nouveau 
traité  à Liverdun  ; mais  il  le  viola  pres- 
qu'aussitôt  en  envoyant  en  Allemagne 
des  troupes  au  secours  des  impériaux. 
Nancy  , assiégé  par  le  roi  en  1633  , lui 
ouvrit  ses  portes  eu  vertu  du  traité  de 
NeufviUe.  En  1634  , Charles  renonça  à 
scs  états  en  faveur  du  cardinal  Nicolas-, 
Fbakçois  , son  frère , puis  se  retira  en, 
Allemagne  avec  son  armée.  I.c  nouveau 
duc  épousa  à Lunéville  Claude  sa  cousi- 
ne, Le  maréchal  de  la  Force , averti  de 
Ce  mariage , investit  Lunéville  ; le  duc 
et  la  duchesse  furent  conduits  avec  la 
princesse  de  Phalsbourg,  sœur  de  Char- 
les, à Nancy,  d'où  ils  s’échappèrent  bien- 
tôtpour  aller  rejoindre  le  duc  Charles  à Be- 
sançon. (Besançon, comme  toute  la  Fran- 
chc-Comté,  appartenait  ilors  à la  maison 
d’Autriche.  ) De  là  , François  et  sa  fem- 
me se  rendirent  à Florence,  et  lu  prin- 
cesse de  Phalsbourg  à Bruxelles.  Char- 
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les , en  même  temps , «Ha  se  joindre  à 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  occupé  con- 
tre les  Suédois.  [V oy . guerre  de  Treste- 
ass.  ) Il  commanda  en  chef  les  troupes 
de  la  ligue  catholique  , et  gagna  la  ba- 
taille de  Nordlingen  contre  Weimar.  En 
1635 , il  rentra  en  Lorraine,  et  y ht  des 
progrès  qui  déterminèrent  Louis  XIII  à 
venir  en  personne  dans  ce  pays.  En  1636, 
il  passa  à Bruxelles  , d'où  il  fut  envoyé 
contre  le  prince  de  Condé , qui  assié- 
geait Dole , et  qui  leva  le  siège  à son  ar- 
rivée. Charles  ne  fut  pas  également  heu- 
reux au  siège  de  Saint-Jean  de  Losne, 
qu'il  entreprit  quelque  temps  après 
avec  le  comte  de  Calas.  — Cette  mau- 
vaise place , où  Rantzau  s’élait  jeté 
pour  la  défendre , lit  une  résistance  si 
vigoureuse  que  les  deux  généraux  , 
après  un  assaut  où  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde , furent  obligés  de  se  re- 
tirer. En  1638,  Charles  battit  le  duc  de 
Longueville,  près  de  Poligni.  En  1640, 
il  ht  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer 
les  Français  à lever  le  siège  d’Arras.  En 
1610  , il  délivra  Cambrai , également  at- 
taqué par  les  Français.  En  1652  , il  ar- 
riva à Paris  , pour  se  joindre  aux  princes 
soulevés  contre  la  cour.  (Fby.  Feondï.) 
Mais  bientôt  après  il  signa  avec  la  reine 
Anne  d’Autriche  un  traité  en  vertu  du- 
quel scs  états  lui  furent  rendus,  moyen- 
nant certaines  conditions.  Il  partit  pour 
s'y  rendre  ; mais,  sur  le  refus  que  la  gar- 
nison française  de  Bar-le-Duc  fit  de  lui 
ouvrir  les  portes,  il  reprit  la  route  de 
Flandre.  Là  il  renoua  avec  la  Fronde  et 
l’Espagne , et  revint  quelque  temps  à Pa- 
ris, d’où  il  ne  tarda  pas  à sortir  pour  sc 
retirer  dans  les  Pays-Bas.  En  route,  il 
prit  Ycrvins.  Eu  1G54 , il  fut  arreté  à 
Bruxelles  parle  comte  de  Fuensaldagne, 
avec  lequel  il  s’était  brouillé  : on  le  con- 
duisit à Tolède , où  il  resta  prisonnier 
pendant  cinq  ans.  — Cependant  le  duc 
François  , son  frère  , continuait  à servir 
l’Espagne  en  Flandre.  Néanmoins  , en 
1655,  il  passa  au  service  de  la  France 
avec  scs  troupes.  En  1G59,  Charles  ob- 
tint son  élargissement,  et  assista  aux 
conférence»  pour  la  paix  des  Pyrénées.  A 


soit  arrivée,  on  avait  déjà  réglé  ce  qui  le 
concernait:  la  Lorraine  lui  était  rendue, 
et  le  Barrois  restait  à la  France.  Pour- 
tant , en  1G61 , il  obtint  du  cardinal  Ma- 
zarin  la  restitution  du  Barrois.  Il  partit 
alors  pour  scs  états.  En  1G62,  par  un 
traité  signé  à Montmartre,  il  céda  ses 
états  à la  France  après  sa  mort.  Cette  sin- 
gulière cession  avait  pour  condition  que 
les  princes  lorrains  seraient  déclarés 
habiles  à succéder  à la  couronne  de  Fran- 
ce au  défaut  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Le  prince  Charles , neveu 
du  dite,  protesta  contre  ce  traité,  et  passa 
en  Allemagne.  Eu  1G63  , le  duc  Charles 
ayant  refusé  de  remettre  au  roi  Marsal , 
Louis  XIV  se  rendit  à Metz  pour  aller  fai- 
re le  siège  de  cette  place,  que  ses  troupes 
investissaient  déjà.  Charles  vint  ie  trou- 
ver, et  s'engagea  à lui  livrer  Marsal  dans 
trois  jours.  En  <070,  le  roi  de  France, 
ayant  appris  qu'il  faisait  tous  ses  efTorts 
pour  rompre  la  paix  , envoya  Créqui , à 
la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour 
s’emparer  de  la  Lorraine.  Charles  se  re- 
tira à Cologne.  En  IG73,  il  proposa  et 
ht  conclure  une  alliance  entre  l’empe- 
reur, l’Espagne  et  la  Hollande  , contre 
la  F rance.  En  <G74,  il  commanda  avec 
le  comte  Caprara  l’armée  des  confédérés 
à la  bataille  de  Sintzeim  ; le  champ  de 
bataille  resta  aux  Français,  que  com- 
mandait Turennc.  En  1675  , Charles 
de  Lorraine  battit  à Consarbriick.  l’ar- 
mée française,  que  commandait  le  ma- 
réchal de.Créqui  : celui-ci  eut  de  la  peine 
à sc  sauver;  il  sc  renferma  dans  Trêves, 
que  les  Français  occupaient  alors.  Char- 
les vint  l’assiéger  dans  cette  place , le 
fit  prisonnier , et  l'envoya  à Coblentz. 
Mais  cette  année  même  le  duc  de  Lor- 
raine mourut,  âgé  de  pins  de  71  ans. 

Charles  V , fils  du  duc  Nicolas-Fran- 
çois, naquit  à Vienne  en  1G43  : il  prit  le 
titrededuc  de  Lorraine  eide  Barcn  1675, 
après  la  mort  du  duc  Charles  IV  son  oncle, 
llétait  déjà  célèbre  par  plusieurs  exploits 
militaires.  En  1664  , il  s’était  signalé  à 
la  bataille  de  Saint-Gothard , gagnée  par 
les  impériaux  sur  les  Turcs.  U avait  fait 
la  campagne  de  Hongrie  en  1671 , sous 
14. 
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le  général  Sporck,  qui  le  chargea  dn  siège 
de  Murau , dont  il  se  rendit  maître  ; il 
avait  commandé  la  cavalerie  impériale 
dans  la  campagne  de  1 672,  sous  Montecu- 
culli.  En  1674  , il  combattit , l’épée  à la 
main , à la  journée  de  Séncf , en  Flandre, 
et  v reçut  une  blessure  à la  tète.  Eu  1676, 
chargé  du  commandement  de  l'armée  im- 
périale après  la  retraite  de  Montecuculli, 
il  couvrit  le  siège  de  Philipsbourg,  qui 
fut  pris  par  le  prince  de  Bade , à la 
vue  d’une  armée  de  45,000  Français, 
commandée  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. En  1883,  nommé  généralissime 
de  l'armée  impériale  destinée  contre  les 
Turcs , il  marcha  au  secours  de  \ ienne, 
qu’ils  assiégeaient,  les  harcela  par  des 
courses  continuelles,  et,  à l'arrivée  du 
roi  de  Pologne  Sobieski , il  attaqua  leur 
camp  de  concert  avec  ce  prince , les  obli- 
gea de  prendre  la  fuite , et  délivra  la  pla- 
ce. La  même  année  et  les  deux  suivan- 
tes, il  fitplusicurs  conquêtes  en  Hongrie, 
et  battit  les  Turcs  en  diverses  rencon- 
tres. En  1686,  il  prit  Bude  à la  vue  du 
grand-visir  , après  45  jours  de  siège.  En 
1687  , il  remporta  une  victoire  complète 
sur  les  Turcs , à la  tête  du  pont  d'Essek. 
Envoyé  sur  le  Rhin  en  1689  , il  sc  rendit 
maitre  de  Mayence  après  52joursde  siè- 
ge. Il  mourut  en  1690.  Ce  prince,  re- 
marquable par  ses  qualités  politiques  et 
militaires , ne  jouit  jamais  de  ses  états. 
A la  paix  de-Nimègue,  ils  lui  furent  of- 
ferts par  la  France,  mais  à des  condi- 
tions qu’il  ne  voulut  jamais  accepter. 
( Voy.  Lobraine.)  A.  S. — h. 

YI.  Rois  d'Espagne  du  nom  de 
Charles. 

Chasi.es  I".  (‘Voy.  Charles-Quixt  , 
empereur  d’Allemagne.) 

Charles  II , fils  de  Philippe  IV  et  de 
Marie-Anne  d'Autriche,  né  le  6 novembre 
1661  , monta  sur  le  trône  le  17  septem- 
bre 1665.  Il  n'était  donc  Âgé  que  de  qua- 
tre ans.  11  sc  trouva  placé  sous  la  tutèle 
de  sa  mère  et  de  six  conseillers  que  Phi- 
lippe IV  avait  nommés  avant  sa  mort. 
La  reine  mit  à la  tête  de  ce  conseil  le  père 
Kithard,  jésuite,  sou  confesseur , qu'elle 


nomma  aussi  grand-inquisiteur  de  la  foi. 
En  1668  ,.la  paix  fut  signée,  à Lisbonne, 
entre  l’Espagne  elle  Portugal.  La  même 
année  , la  Franche-Comté,  qui  venait 
d’être  enlevée  à l’Espagne  par  la  France, 
lui  fut  rendue  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  En  1669,  don  Juan  d Autri- 
che (voy.  ce  nom),  ayant  fait  soulever 
la  Catalogne  et  l’Aragon,  contraignit  la 
reine  à renvoyer  le  père  Nilhard,  dont 
la  noblesse  et  le  peuple  supportaient  avec 
peine  la  morgue , et  de  lui  donner  à lui- 
même  une  part  dans  le  gouvernement. 
Nithard  se  retira  avec  le  litre  d’ambassa- 
deur à Rome,  où  il  fut  plus  tard  élevé 
au  rang  de  cardinal.— La  reine  donna 
ensuite  toute  sa  confiance  à Valenamela, 
qui  fut  peut-être  son  amant,  qu’elle  fit 
nommer  grand  d’Espagne  et  premier  mi- 
nistre ( 1670-1676),  que , fiers  de  leur 
naissance  , les  grands  du  royaume  ne  vi- 
rent qu’en  rougissant  au  faite  des  hon- 
neurs , et  qui  ne  chercha  à gagner  le 
peuple  qu’en  lui  procurant  des  vivres 
en  abondance  et  des  places  gratuites  à 
des  spectacles  où  il  faisait  jouer  des  piè- 
ces de  sa  composition.  (V oy.  Valehzue- 
i.a.)  Alors  même  l'Espagne  était  acca- 
blée de  tous  les  maux  qui  peuvent  ré- 
sulter d'une  administration  faible  et  cor- 
compuc.  En  Amérique  , une  compagnie 
de  flibustiers  , sous  la  conduite  d'un  nom- 
mé Morgan , prit  et  pilla  Porto-Bcllo 
(1670),  et  porta  la  désolation  dans  les  au- 
tres possesions  de  l'Espagne, sans  que  cette 
puissance  osât  armer  contre  ces  aventu- 
riers. En  1673  , la  guerre  recommença 
entre  la  France  et  l’Espagne , qui  nom- 
ma le  prince  d’Orange  généralissime  de 
ses  troupes.  — Le  roi  Charles  II  (1677), 
déjà  Âgé  de  dix-sept  ans,  et  ne  voulaut 
plus  supporter  la  servitude  dans  laquelle 
sa  mère  le  tenait,  sortit  seul  de  son  pa- 
lais pendant  la  nuit,  sc  rendit  à Buen- 
Retiro,  et  nomma  premier  ministre  don 
Juan  d’Autriche  : celui-ci  fit  conduire 
la  reine  dans  un  couvent  de  Tolède,  d’où 
elle  ne  pouvait  sortir,  et  où  elle  ne  de- 
vait recevoir  aucune  visite.  Mais  don 
Juan  ne  remplit  pas  les  espérances  qu'on 
vait  conçues  de  sa  nomination  : la  coi- 
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ruption  était  extrême  ; on  vendait  les 
charges,  les  dignités,  les  gouvernements, 
elle  trésor  royal  pouvait  moins  que  jamais 
suffire  à la  solde  de  l’armée.  Le  roi  et  le 
premier  ministre  se  regardèrent  donc 
comme  très  heureux  d’obtenir  la  paix  en 
cédant  à la  France  la  Franche-Comté  et 
la  plus  grande  partie  des  villes  que  les 
Français  avaient  conquises  dans  la  Flan- 
dre et  dans  le  Hainaut.  (Fop.  Louis  XIV, 
paix  de  Nimècue.) — Don  Juan  mourut  en 
1679.  Charles  II  était  incapable  de  gou- 
verner : faible  de  corps  et  d’esprit,  il  était 
si  ignorant  qu’il  ne  connaissait  pas  même 
de  nom  toutes  les  villes  d’Europe  sou- 
mises à sa  domination.  A l'âge  de  18  ans, 
il  avait  épousé  à Burgos  , Marie-Louise 
d’Orléans  , nièce  de  Louis  XIV  , et  ce 
mariage  avait  été  le  dernier  résultat  de 
la  politique  de  don  Juan  ; mais  celui-ci 
était  mort  deux  mois  avant  l’arrivée  de 
la  princesse  à Burgos  , et  la  reine  mère 
revint  triomphante  à la  cour  de  son  fils. 
— Une  mesure  désastreuse  suivit  de  près 
le  retour  de  Marie-Anne  d'Autriche. — 
Philippe  IV  avaiteu  recours,  dans  l'em- 
barras oit  étaient  ses  finances  , à une  de 
ces  ressources  qui  supposent  une  grande 
ignorance  de  la  nature  du  commerce  , de 
celle  de  l'agriculture  et  des  véritables 
sources  de  la  prospérité  publique  ; il 
avait  doublé  la  valeur  nominale  des  es- 
pèces d’or  et  d'argent  ; de  grands  mal- 
heurs eu  étaient  résultés.  Le  ministère  de 
Charles  II  supprima  la  monnaie  de  bil- 
lon  , qui  était  montée  presque  au  pair  de 
la  monnaie  d’argent,  et  diminua  des  deux 
tiers  la  valeur  des  especes  d’argent  et  des 
espèces  d’or  (1680).  Et  quelles  suites  eut 
l'édit  royal?Le  commerce  du  royaume  tom- 
ba tout  d’un  coup  ; la  valeur  de  toutes  les 
denrées  augmenta  ; les  étrangers  empor- 
tèrent des  sommes  immenses , et , dans 
cette  Espagne , à laquelle  appartenaient 
les  mines  les  plus  riches  du  Nouveau- 
Monde  , on  fut  réduit  à échanger  les 
denrées  contre  d’autres  denrées  , comme 
si  l’usage  de  la  monnaie  y était  inconnu. 
Et  remarquez  les  contrastes  de  cette  po- 
sition si  funeste  et  si  extraordinaire  : les 
appointements  et  les  pensions  accordées 


aux  ministres , aux  grands  et  aux  mem- 
bres du  conseil , étaient  énormes  ; le 
marquis  de  Ceralvo  avait  un  traitement 
de  70 , 000  piastres  ; on  accordait  des 
places  de  surnuméraire  et  des  survi- 
vances pour  plusieurs  vies  ; ceux  qui  les 
obtenaient  jouissaient  des  mêmes  appoin- 
tements que  les  titulaires,  et  le  luxe  de 
ces  favoris  d’un  pouvoir  aussi  aveugle 
que  la  fortune  était  devenu  si  grand 
qu’on  s’estimait  pauvre  lorsqu’on  n’a- 
vait que  huit  cents  douzaines  d’assiettes 
d’argent  et  deux  cents  plats  du  même 
métal. — A côté  de  cela,  voulez-vous  avoir 
une  idée  de  la  législation  de  l'Espagne  à 
cette  époque?  La  jeune  reine  était  tom- 
bée de  cheval , et  son  pied  s’étant  enga- 
gé dans  un  étrier,  elle  était  traînée  dans 
la  cour  du  palais.  On  tremble  'pour  sa 
vie,  mais  une  loi  semblable  à celles  qui 
régnaient  dans  l’Afrique,  voisine  de  la 
Péuihsulc.  condamnait  à mort  tout  hom- 
mequi  oserait  toucher  la  reine.  Deux  no- 
bles espagnols  se  déterminent  néan- 
moins à exposer  leur  vie  pour  sauver  les 
jours  de  leur  souveraine;  ils  arrêtent 
le  cheval,  dégagent  le  pied  de  la  reine, 
et  prennent  aussitôt  la  fuite.  La  reine, 
qui  s’était  évanouie,  revient  à elle  et  de- 
mande ses  libérateurs;  on  lui  dit  qu’ils 
ont  dispara  pour  échapper  à la  rigueur 
des  lois,  et  elle  est  obligée  d’obtenir  leur 
grâce  avant  de  leur  témoigner  toute  la 
reconnaissanccqu’ils  lui  ont  inspirée.  — 
Les  tempêtes  de  la  mer  ajoutent  aux  cala- 
mités de  l'Espagne:  cinq  vaisseaux  de  la 
flotte  des  Indes  sont  engloutis  dans  l’O- 
céan avec  vingt  millions  en  or  dont  ils 
étaient  chargés.  Le  duc  de  Médina-Céli, 
premier  ministre,  ne  vqit  que  l'expédient 
honteux  et  corrupteur  de  vendre  la  gran- 
desse  ; les  grands  se  plaignent,  mais  ne 
proposent  aucun  moyen  de  préserver  l’é- 
tat de  la  perte  qui  le  menace.  La  gran- 
dessc  reste  pour  ainsi  dire  à l’enchère 
(1682).  La  misère  du  peuple  était  ex- 
trême à côté  des  richesses  concentrées 
dans  les  mains  de  quelques  particuliers. 
En  108  J,  la  France  et  l’Espagne  convin- 
rent à Ratisbonne  4,’une  trêve  de  vingt 
ans  ; elle  ae  dora  que  jusqu’en  t689.  En 
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1698,  le  roi  Charles  étant  sans  enfants  et 
sans  espérance  d’en  avoir,  Louis  XIV  et 
Guillaume,  roi  d'Angleterre, négocièrent 
secrètement  à La llaye  un  traité  de  parta- 
ge de  la  monarchie  espagnole,  qui  fut  si- 
gné le  11  octobrcpar  les  plénipotentiai- 
res des  deux  couronnes  et  par  huit  dépu- 
tés des  États-Généraux.  Suivant  ce  trai- 
té , le  prince  électoral  de  Bavière  devait 
avoir  l'Espagne  et  les  Indes,  le  dauphin 
le  royaume  de  Xaples  et  de  Sicile  avec  le 
Guipuscon,  et  l’archiduc  d’Autriche  le 
duché  de  Milan.  Charles  II,  de  son  côté, 
lit  sur  la  fin  de  la  même  année  un  testa- 
ment par  lequel  il  institua  le  prince  élec- 
toral son  héritier  universel  ; mais  le  jeu- 
ne prince  étant  mort  bientôt  après,  les 
alliés  s’occupèrent  d'un  nouveau  traité 
départage,  qui  fut  signé  à Londres  le  3 
mars  1700  par  la  France  et  l’Angleterre, 
et  le  25  du  même  mois,  à lai  Haie,  parles 
états-généraux.  Le  2 octobre  suivant,  le 
roi  Charles  Et  un  nouveau  testament  en 
faveur  de  Philippe, duc  d'Anjou,  deuxiè- 
me fils  du  dauphin.  Le  roi  mourut  le  Ier 
novembre  suivant  à l’àge  de  trente-neuf 
ans.  ( Voy.  Succession  [ Guerre  de  ], 
Lotus  XIV,  Espagne,  PaiurrE  Y,  etc.) 

Cu  a blés  III.  La  mort  de  Ferdinand  VI 
(1759)  appela  au  trône  d’Espagne  don 
Carlos  son  frère,  roi  de  Naples,  qui  lni 
succéda  sous  le  nom  de  Charles  III.  La 
couronne  des  Deux-Siciles  passa  à Fer- 
dinand, troisième  fils  de  don  Carlos,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Ferdinand  IV.  — ■ 
Charles  III  signala  par  des  bienfaits  son 
avènement  en  Espagne;  il  rendit  à la 
ville  de  Barcelone  ses  privilèges,  dent 
Philippe  V l’avait  privée.  Il  répandit  scs 
faveurs  avec  beaucoup  de  générosité,  et 
fit  de  nombreuses  promotions  dans  les 
armées  de  lerrcetde  mer;  il  miltous  ses 
soins  à relever  la  marine,  et  ordonna  des 
importations  considérables  de  grains  de 
l’étranger  pour  semer  dans  l’Andalou- 
sie, la  Murcie  et  la  Castille,  ruinées  par 
une  disette.  Charles  parut  d’abord  vou- 
loir suivre  les  maximes  de  Ferdinand  VI, 
en  gardant  une  exacte»,  neutralité  entre 
l’Angleterre  et  la  France  qui  se  faisaient 
la  guerre.  La  cour  de  Eÿohce,  secondée 


par  la  reine  mère,  entreprit  en  vain  de 
former  un  parti  parmi  les  ministres  d’Es- 
pagne pour  ébranler  cette  sage  résolu- 
tion ; tout  ce  qu’ou  put  obtenir  de  Char- 
les III  fut  d’envoyer  le  comte  de  Fuen- 
tes  à la  cour  de  Londres  pour  offrir  sa 
médiation  entre  la  F’rauce  et  l’Angleter- 
re. Le  comte  était  chargé  de  proposer 
une  suspension  d’armes , mais  le  minis- 
tère anglais  n’ayant  pas  paru  disposé  à 
accueillir  cette  proposition  , le  comte  fit 
un  voyage  à Paris  pour  lever  quelques 
difficultés,  et  n’obtint  aucun  succès  de  scs 
démarches.  Au  dedans,  Charles  III  tra- 
vaillait constamment  à faire  prospérer  son 
royaume  et  à soulager  ses  peuples,  à qui 
il  lit  remise  de  soixante  millions  de  réaux 
qu’il  devait  à la  couronne.  11  se  lit  pré- 
senter le  compte  des  dettes  que  son  père 
avait  laissées,  ordonna  d’employer  an- 
nuellement dix  millions  de  réaux  pour  les 
acquitter,  et  y ajouta  cinquante  millions 
de  son  trésor.  Il  veilla  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  à l’administration  de  la 
justice  , et  encouragea  l'agriculture  , le 
commerce  et  les  manufactures.  Ses  dis- 
positions pacifiques  ne  l’empêchèrent 
point  de  prendre  des  mesures  pour  assu- 
rer la  tranquillité  de  scs  états  et  être  tou- 
jours prêt  en  cas  de  guerre.  A cet  effet, 
il  fit  préparer  un  fort  armement  à Car- 
thagène,  sous  prétexte  de  châtier  l’inso- 
lence des  Algériens;  mais  le  vrai  motif 
était  la  crainte  des  Anglais,  dont  les  pro- 
grès devenaient  redoutables,  et  qui  pou- 
vaient pousser  leurs  conquêtes  jusqu’à 
l’Amérique  espagnole.  Ce  fut  daii6  ces 
circonstances  que  les  Français  renouve- 
lèrent leur  proposition  d'une  alliance,  et 
déterminèrent  Charles  à signer  cette  fa- 
meuse convention  connue  sous  le  nom  de 
pacte  de  famille  (voy.  ce  mol),  ouvrage 
du  duc  de  Choiseul , négocié  si  secrète- 
ment que  rien  n’en  transpira  qu’apres  1a 
signature.  Ce  traité  amena  une  rupture 
entre  l'Espagne  et  l’Angleterre  (1762); 
le  Portugal,  où  l’influence  britannique 
augmentait  chaque  jour,  se  déclara  con- 
tre l’Espagne.  Les  Espagnols  envahirent 
le  Portugal  et  y firent  de  rapides  progrès, 
mais  des  échecs  sérieux  les  arrêtèrent 


CH  A 

dans  leur  marche  victorieuse.  En  même 
temps  l'Angleterre  attaquait  les  colonies 
espagnoles;  elle  devint  maîtresse  de  l’ilc 
de  Cuba,  de  l’ile  de  Manille  et  des  Phi- 
lippines , mais  elle  n’eut  pas  le  même  suc- 
cès contre  Buenos- Ayrcs.  Bientôt  les 
puissances  belligérantes  sentirent  le  be- 
soin de  la  paix  : on  négocia,  et  les  préli- 
minaires furent  signés  entre  la  France, 
PEspagne,  l’Anglelerrc  et  le  Portugal. 
Après  environ  deux  mois  de  conférences, 
la  paix  fut  signée  (I7G3);  la  France  fut  la 
seule  victime  de  la  guerre,  car,  indépen- 
damment des  concessions  qu’elle  fit  h 
l’Angleterre,  elle  céda  encore  la  Loui- 
siane à l’Espagne  à titre  d'indemnité. 
L’Angleterre  obtint  de  l’Espagne  la  ces- 
sion de  la  Floride,  du  fort  Saint-Augus- 
tin, de  la  baie  de  Pcnsacola,  etc.;  elle 
conserva  Saint-Vincent,  la  Dominique  et 
Tabago,  et  rendit  à l’Espagne  ses  autres 
conquêtes.  Charles  x’it  encore  une  fois  la 
paix  renaître  dans  scs  états  , et  s’occupa 
ï réparer  les  désastres  que  la  guerre  avait 
causés.  Il  rassembla  les  meilleurs  artis- 
tes dans  tous  les  genres  de  construction 
ét  les  envoya  à la  Havane  pour  y faire  de 
nouvelles  fortifications.  En  17G.r>  seule- 
ment la  tranquillité  du  royaume  fut  trou- 
blée par  diverj  soulèvements,  que  la 
présence  du  monarque,  la  prudente  fer- 
meté et  la  douceur  du  comte  d'Aranda, 
appelé  à la  présidence  du  conseil  de  Cas- 
tille, apaisèrent  assez  promptement. — 
La  reine  mère,  Isabelle  Farnèse,  veuve 
de  Philippe  V,  mourut  dans  sa  retraite, 
en  I7GG  : elle  avait  lait  le  malheur  du 
pays. — (1707)  Depuis  le  pacte  de  famille, 
l’Espagne  suivit  k peu  de  chose  près  l’im- 
pulsion de  la  France,  et  imita  l’exemple 
de  celte  puissance , qui  abolit  dans  scs 
étals  l’ordre  des  jésuites.  ( Vojr.  ce 
mot.)  Charles  alla  même  plus  loin  que  la 
France,  il  défendit  aux  jésuites  de  rési- 
der, même  comme  simples  particuliers, 
dans  les  pays  de  sa  dépendance.  En  s’em- 
parant des  biens  de  l'ordre  , il  fil  à ses 
membres  une  pension,  modique  à la  x’éri- 
té,  mais  suffisante  pour  les  mettre  àl’abri 
de  1*  mendicité  ; toutefois  l’ordonnance 
de  Charles  III  déclarait  en  même  temps 
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que  la  mauvaise  conduite  d'un  seul  des 
membres  suffirait  pour  priver  tous  les 
autres  de  la  pension.  (17G8)  On  verra 
ît  l'article  0’Rkiu.ï  par  quelles  cruau 
tés  les  Espaguois  firent  reconnaître  leur 
autorité  dans  la  Louisiane,  qui  leur  avait 
été  cédée  par  la  France  en  vertu  des  der 
niers  traités.  — Pendant  que  la  France 
achetait  la  Corse,  et  que  la  Russie  et  la 
Porte  étaient  en  guerre  au  sujet  de  la  Po 
logne,  le  reste  de  l’Europe  jouissait  des 
avantages  delà  paix.  Charles  III  vit  avec 
indifférence  cette  grande  querelle  ter- 
minée par  la  triple  alliance  et  le  partage 
de  la  Pologne, mais  il  sutprofiter  de  la  paix 
pour  fonder  divers  établissements  utiles , 
tels  que  les  sociétés  patriotiques  connues 
sous  le  nom  il  'a  mis  de.  la  fiat  rie  ;\e  premier 
signal  en  lut  donné  dans  la  Biscaye,  et 
1rs  autres  provinces  le  suivirent  bientôt, 
ainsi  que  la  capitale.  Les  citoyens  qui 
composaient  ccs  établissements  s'occu- 
paient essentiellement  du  progrès  des 
arts,  de  l’agriculture  et  de  l’industrie. 
Charles,  malgré  ses  scrupules  supersti- 
tieux, crut  pouvoir  consacrer  à l’encou- 
ragement de  ces  sociétés  une  partie  des 
bieus  de  l'église , dont  ta  vacance  des 
sièges  épiscopaux  lui  laissait  la  jouissan 
ce  pendant  un  certain  temps.  Ce  prince 
fonda  à Sicrra-Leonc  une  colonie  où  huit 
mille  cultivateurs  importés  d’Allemagne 
vinrent  donner  à l’Espagne  l’exemple 
d’une  agriculture  soignée.  Il  introduisit 
parmi  les  troupes  la  tactique  prussienne 
ets'occupa  sérieusement  de  rétabliriama- 
rinect  de  louslesautres  moyens  d'assurer 
le  bonheur  de  son  pays.  L’Espagne  eût 
retiré  de  grands  avantages  des  disposi- 
tions pacifiques  de  son  souverain,  sans 
le  pacte  de  famille, qui  devait  nécessai- 
rement l’entrainer  dans  toutes  les  guer- 
res offensives  et  défensives  qui  auraient 
lieu  entre  la  France  et  les  autres  états, 
et  cetinconvénieut  ne  tarda  pas  à se  faire 
sebtir.  En  177t),  les  Espagnols,  excités 
parle  cabinet  de  Versailles,  attaquèrent 
les  Anglais  et  s’emparèrent  du  fort  d’Eg- 
mont,  après  les  en  avoir  chassés.  Ce  fort, 
de  peu  d'importance,  est  situé  dans  les 
îles  Falkland  ou  Malouincs.  Toutefois, 
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ces  hostilités  n'curent  aucune  suite,  par- 
ce que  au  fond  la  France  et  l'Angleterre 
avaient  besoin  de  la  pais,  et  que  les  îles 
Falkland  furent  rendues  par  l’Espagne. 
— Bientôt,  Charles  arma  contre  les  Bar- 
baresques.  Excités,  h ce  qu'on  crut  alors, 
par  les  Anglais,  afin  de  détourner  l’at- 
tention des  États-Unis,  les  Maroquins 
assiégèrent  Mclilla  etPennon-dc-Vclcz, 
et  en  furent  repoussés  après  quatre  mois 
de  siège.  Charles  III,  pour  en  tirer  ven- 
geance, résolut  de  tenter  contre  Alger 
l’entreprise  dans  laquelle  Cbarles-Quint 
et  Philippe  III  avaient  échoué.  L'expé- 
dition fut  sans  succès  : Alger,  outre  sa 
force  naturelle  , reçut  des  secours  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  La  flotte 
espagnole,  composée  de  quatre  cents  voi- 
les, fut  long-temps  battue  par  les  vents 
avant  de  paraître  devant  Alger  ; quel- 
ques navires  auxiliaires  toscans,  maltais 
et  napolitains  vinrent  encore  la  renfor- 
cer. Un  pareil  armement  semblait  présa- 
ger une  heureuse  issue,  cl  l’aurait  peut- 
être  obtenue  si  la  division  n’eût  éclaté 
entre  les  généraux  don  Pedro  Cartijon, 
qui  commandait  la  flotte,  et  l’Irlandais 
ü’Reilly,  investi  du  commandement  de 
l’armée  de  terre.  Le  débarquement  s'ef- 
fectua avec  assez  de  facilité,  mais  les  Es- 
pagnols , bientôt  répoussés , prirent  la 
fuite  en  désordre  ét  regagnèrent  leurs 
vaisseaux,  après  avoir  éprouvé  une  perte 
considérable.  On  parla  quelque  temps 
d’une  nouvelle  expédition,  qui  n’eut  pas 
lieu  j le  gouvernement  espagnol  se  borna 
à envoyer  une  forle  croisière  pour  im- 
poser aux  Barhnrcsqucs.~En  1 77 1 .Char- 
les III rappela  les  anciens  ordresde  che- 
valerie à l’esprit  de  leur  institution  pre- 
mière, et  se  prescrivit  de  ne  revêtir  de 
la  décoration  de  ces  ordres  que  des  hom- 
mes d'épée  ; mais  comme  il  ne  lui  restait 
plus  de  moyensde  récompenser  le  mérite 
du  reste  de  ses  sujets  par  desdistinctions 
honorifiques,  il  créa  un  nouvel  ordre  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  dédié  à la  Con- 
ception de  la  Vierge.  ( U.  Os  Dresde  che- 
valerie.) — (1777)  Pendant  la  guerre  de 
la  Grande-Bretagne  contre  les  États-Unis, 
qui  s'étaient  proclamés  indépendants, 


leurs  bâtiments,  et  même  leurs  corsaires 
étaient  admis  dans  les  ports  espagnols  ; 
l’Angleterre,  craignant  que  Charles  III 
ne  prit  à ces  événements  une  part  plus 
active,  fomenta  les  querelles  qui  eurent 
lieu  entre  l’Espagne  et  le  Portugal  au  su- 
jet de  la  colonie  du  Saint-Sacrement  de 
Rio-dc-la-Plata,  se  flattantd’effrayerl'Es- 
pagneen  menaçant  de  soutenir  le  Portu- 
gal , conformément  à ses  traités.  Les 
circonstances,  toutefois,  empêchèrent  la 
guerre  d’éclater.  ( V . Portugal.)  La  rei- 
ne mère  de  Portugal , sœur  de  Charles 
III,  vint  à Madrid,  et  le  Ier  octobre  1778 
fut  signé  un  traité  d’amitié  et  de  com- 
merce, par  lequel  l’Espagne  obtint  des 
concessions  assez  importantes. — Charles 
III  offrit  ensuite  sa  médiation  pour  ter- 
miner la  guerre  qui  venait  d'éclater  en- 
tre l’Angleterre  et  la  France,  car  celle-ci 
était  devenue  l’alliée  des  États-Unis.  — 
(1779)  C’était  sans  doute  une  lâche  diffi- 
cile d'amener  la  Grande-Bretagne  à cé- 
der quelque  chose  de  scs  prétentions. 
Cette  puissance  a de  tout  temps  prétendu 
régner  exclusivement  sur  les  mers  , c’est 
un  système  qu'elle  a constamment  suivi, 
et  si  quelquefois  elle  s’est  trouvée  humi- 
liée et  réduite  à accepter  des  conditions 
étrangères  à son  but, elle  n’a  pas  man- 
qué de  s’y  soustraire  dès  qu’elle  s’est  vue 
ou  crue  en  état  de  le  faire.  Les  proposi- 
tions du  roi  d'Espagne,  présentées  sous 
diverses  formes,  ne  s'accordaient  pas 
avec  l’ambition  des  Anglais  , et  Charles 
III,  las  du  rôle  de  médiateur,  changea 
tout  à coup  de  conduite,  fit  remettre  au 
cabinet  de  Saint-James,  par  son  ambas- 
sadeur, un  manifeste  qui  contenait  une 
déclaration  de  guerre,  et  prit  part  h la 
guerre  d’Amérique , de  concert  avec  1a 
France  son  alliée,  qui  avait  changé  de 
système  depuis  la  mort  de  Louis  XV- — 
Les  opérations  furent  mai  commencées. 
Après  une  vaine  dispute  de  préséance, 
les  flottes  espagnole  et  française,  maltrai- 
tées par  les  vents,  firent  des  courses  in- 
utiles; en  Amérique,  pourtant,  les  Es- 
pagnols s’emparèrent  de  la  Floride  ; sur 
d'autres  points,  ils  n 'eurent  pas  autant  de 
succès.  Les  Anglais  furent  assiégés  dans 
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Gibraltar,  tandis  que  sur  les  mers  d’Eu- 
rope ils  essuyaient  des  pertes  importan- 
tes. — De  concert  avec  les  Français,  les 
Espagnols  entreprirent  la  conquête  de 
Minorque  (1781)  ety  réussirent. En  1782, 
le  général  français,  duc  de  Crillon,  con- 
traignit à se  rendre  le  fort  Saint-Philip- 
pe, après  Gibraltar  une  des  plus  fortes 
places  de  l’Europe.  Le  siège  de  Gibral- 
tar fut  continué  ensuite  avec  plus  d’é- 
nergie et  avec  des  efforts  prodigieux.  Il 
est  célèbre  et  mérite  un  article  spécial. 
(y.  d’Asçon  et  Gibraltar.  ) Cependant 
on  négociait;  les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  le  20  janvier  1783,  et  les  ar- 
ticles réglés  définitivement  le  3 septem- 
bre. L’Espagne  , recouvrant  toutes  ses 
pertes,  y gagna  Minorque  et  la  Floride, 
et  rendit  à l’Angleterre  la  faculté  de 
couper  du  bois  de  Campèche  dans  les 
districts  situés  entre  les  rivières  de  Wal- 
lis et  de  Rio-Hondo.  La  Grande-Breta- 
gne obtint  aussi  la  restitution  des  îles 
Lucayes,  des  îles  de  la  Providence  et  de 
Bahama.Ce  fut  à cette  époque  que  la 
Porte-Ottomane, abandonnée  par  la  F ran- 
ce, qui  s’était  liée  avec  l’Autriche,  se  vit 
enlever  la  Crimée,  et  fut  obligée  d’ache- 
ter la  paix  par  la  cession  de  cette  provin- 
ce à la  Russie. Charles  III  profita  de  cette 
circonstance  pour  conclure  avec  le  sultan 
un  traité  de  commerce  depuis  long-temps 
désiré  par  les  Espagnols,bien  qu’ils  fussent 
en  général  très  peu  négociants.  — De- 
puis loug-lemps  l’Espagne  avait  à se 
plaindre  de  la  régence  d’Alger  ; elle  ré- 
solut de  l’anéantir,  et  consacra  à cette 
expédition  une  partie  des  munitions  na- 
vales et  de  l’artillerie  qu’elle  avait  d’a- 
bord destinées  à une  grande  opération 
combinée  contre  la  Jamaïque,  et  dont  les 
prépara  tifs  avaientélé  rendus  inutiles  par 
la  paix  de  1783.  La  réduction  d’Alger  fut 
confiée  à l’amiral  Barcclo , qui,  pendant 
huit  jours  bombarda  cette  place;  mais 
cette  expédition  fut  inutile.  Une  autre 
expédition,  tentée  en  1784  avec  des  se- 
cours étrangers,  ne  réussit  pas  mieux. — 
Cependant  le  ministre  Florida-Blanca, 
qui,  dès  1777,  avait  séparé  sa  politique 
de  celle  de  la  France,  entreprit  de  rédui- 


re Alger.  Après  beaucoup  de  bravades,  il 
fut  obligé  d’acheter  la  paix  avec  cette  ré- 
gence au  prix  de  quatorze  millions  de 
réaux. — Charles,  depuis  cette  époque, 
ne  prit  aucune  part  aux  événements  du 
dehors , et  s'occupa  de  faire  prospérer 
dans  ses  états  les  arts,  le  commerce  et  l’a- 
griculture. 11  établit,  en  1783,  la  com- 
pagnie des  Philippines,  et  augmenta  le 
cabinet  d’histoire  naturelle.  Enfin,  il  fit 
un  traité  de  commerce  avec  la  Prusse,  et, 
en  1787,  il  fit  ouvrir  le  canal  d'Aragon. 
Au  milieu  de  ces  travaux  politiques,Char- 
les  III,  malgré  sa  vigueur,  due  à l’exer- 
cice continuel  de  la  chasse , fut  attaqué, 
dès  les  premiers  jours  de  décembre,  d'u- 
ne fièvre  inflammatoire  qui  dégénéra  en 
pulmonie,  et  il  mourut  le  17,  à l’âge  de 
73  ans.  La  stabilité  du  ministère  sous 
le  règne  de  ce  prince  est  une  des  cir- 
constances les  plus  remarquables  ; quand 
une  fois  il  avait  accordé  sa  confiance , il 
ne  la  retirait  jamais,  malgré  l’incapacité 
des  hommes  à qui  il  la  donnait, et, malgré 
les  mauvais  succès,  ses  ministres  étaient 
à peu  près  sûrs  de  mourir  en  place.  Cette 
sécurité,  précieuse  à plusieurs  égards, 
n'était  pas  toujours  avantageuse  au  bien 
de  l'état,  car  si  elle  permettait  de  déve- 
lopper les  opérations  projetées,  elle  as- 
surait aussi  l’impunité  aux  prévarica- 
tions, et  laissait  aux  abus  le  temps  de  je- 
ter de  profondes  racines.  Du  reste, Char- 
les III,  simple  dans  ses  manières,  régu- 
lier dans  sa  vie  privée,  probe  même 
dans  ses  relations  de  puissance  à puis- 
sance, fut  sincèrement  regretté  de  ses 
sujets,  dont  après  tout  il  avait  voulu  le 
bonbçur.  ( Voy.  Charles  IY,  roi  de  Na- 
pics.)  A.  S — a. 

Charles  IV,  roi  d’Espagne,  fils  de 
Charles  III  eide  Maric-AméliedeSaxe, 
naquit  à Naples,  le  II  novembre  1748. 
Lorsque  son  père  fut  appelé  au  trône  par 
la  mort  de  Ferdinand  Yl,  son  frère, 
Charles,  âgé  de  onze  ans,  reçut,  suivant 
l'usage,  le  titre  de  prince  des  Asturies, 
et  fut  créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  à 
dix-sept  ans, il  épousa  Marie-Louise,  in- 
fante de  Parme.  Son  père  le  tenait  éloi- 
gné des  affaires  : « Yous  n'ètcs,  mon 
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fils  , lui  disait-il , que  le  premier  sujet 
de  mon  royaume,  et  vous  êtes  fait  pour 
obéir  plus  qu’un  nuire  à tout  ce  qu’il  me 
plaira  de  vous  ordonner.  » Lejeune  prin- 
ce regardait  le  ministre  marquis  de  l’Es- 
quiluche  comme  la  cause  de  cet  éloigne- 
ment : cette  idée  tourmentait  tellement 
son  esprit , qu’un  jour  il  le  poursuivit 
l’épée  à la  main  et  le  força  de  s’enfermer 
dans  un  appartement  du  palais.  Jusqu'à 
l’époque  oii  il  fut  attaqué  d'une  hydropi- 
sie  de  poitrine,  Charles  IV  conserva  une 
force  musculaire  prodigieuse  ; il  brisait 
les  matières  les  plus  dures,  il  domptait 
les  chevaux  les  plus  fougueux,  il  ne  se 
plaisait  qu’aux  exercices  violents.  Mais 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  en  1789, 
son  caractère  changea  tout  à coup  : à son 
effervescence  succéda  un  calme  inaltéra- 
ble, une  débonnaireté  qui,  poussée  jus- 
qu’aux dernières  limites, fit  son  malheur 
et  celui  de  la  nation  j il  chérissait  sa  fem- 
me et  ses  enfants;  la  moindre  émotion  lui 
faisait  répandre  des  larmes,  et  il  frisson- 
nait quand  il  lui  fallait  signer  un  arrêt  de 
mort.  Son  avènement  fut  signalé  par  la 
convocation  des  anciennes  cortès  ; mais 
bientôt  il  renvoya  du  ministère  le  comte 
de  Florida-BInnca , qui  avait  tant  contri- 
bué, avec  le  roi  son  père,  ii  la  prospérité 
de  la  Péninsule,  en  ouvrant  les  canaux 
de  Murcie  ctd'Aragon,  en  fondant  la  ban- 
que nationale  de  Saint-Charles  et  la  com- 
pagnie des  Philippines, en  rédigeant  enfin 
un  code  approprié  aux  besoins  du  peuple 
espagnol.  La  révolution  française  écla- 
tait alors; en  vain  le  comte  d’Aranda,son 
nouveau  ministre,  voulut  le  dissuader 
do  se  ligner  avec  les  rois  contre  une  na- 
tion que  de  longs  abus  et  le  progrès  des 
lumières  poussaient  à se  régénérer:  Char- 
les méprisa  scs  avis,  l’exila  de  la  cour  et 
préféra  consulter  dans  celle  conjoncture 
difficile  l’un  de  ses  gardes  du  corps,  que 
l'indécente  prédilection  delà  reine  avait 
fait  monter  au  comble  des  honneurs  et  de 
la  fortune.  C’était  Munuel  Godoy,  à qui 
fut  accordée,  avec  le  litre  de  duc  d’AI- 
cudia,  l'insigne  faveur  de  donner  sa  maiu 
roturière  à Thérèse  de  Bourbon,  nièce  du 
roi.  Cet  homme,  appelé  au  timon  des 


affaires,  vonlut  d'abord,  dit-on,  sauver 
Louis  XVI  en  rachetant  à prix  d’or  la 
vie  de  ce  monarque;  mais,  scs  offres 
ayant  été  rejetées,  il  n'apporta  dans  ses 
relations  avec  la  France  qu’une  arrogan- 
ce présomptueuse  qui  irrita  la  conven- 
tion. Des  paroles  on  passa  aux  faits  : l'Es- 
pagne déclara  la  guerre.  De  part  et  d’au- 
tre il  s’en  fallait  qu'on  fût  prêta  la  sou- 
tenir. L’armée  espagnole  se  partagea  en 
deux  corps  : l’un  défendit  la  Navarre  et 
la  Biscaye  ; l’autre  s'avança  vers  le  Rous- 
sillon.— Les  républicains  répondirent  à 
ce  mouvement  par  des  agressions  qui  fu- 
rent toutes  repoussées.  Cette  première 
campagne, dans  laquelle  ils  n’étaicut  pas 
même  organisés  pour  la  résistance,  fil 
concevoir  à l’Espagne  l'cspoi.-d'un  rapi- 
de succès.  On  était  alors  en  1793.  L’an- 
née suivante  vit  la  victoire  passer  sous 
d’autres  drapeaux  ; les  Français  devin- 
rent menaçants.  — Charles  IV  fut  rame- 
né par  l'effroi  à des  idées  pacifiques  ; il 
offrit  de  déposer  les  armes  à condition  que 
les  enfants  de  Louis  XVI  seraient  libres, 
et  que  des  provinces  limitrophes  de  la 
Péninsule  on  formerait  un  royaume  pour 
le  dauphin.  C’était  demander  le  démem- 
brement de  la  France  et  créer  à l’extré- 
mité de  son  territoire  un  éternel  foyer  de 
guerre  civile.  La  convention  nationale 
rejeta  ses  propositions  ; elle  y répondit 
par  une  sanglante  bataille  livrée  sur  la 
montagne  Noire,  le  20  novembre  ; les 
chefs  des  deux  armées,  Urutia  et  Dugoni- 
inicr,y  trouvèrent  la  mort  ; mais  il  ne  fut 
plus  possible  de  s'opposer  de  ce  côté  aux 
progrès  des  Français.  Dans  les  Pyrénées 
occidentales  ils  traversaient  aussi  la  val- 
lée de  Bastnn,  franchissaient  la  Bidassoa 
et  s’emparaient  de  plusieurs  villes.  En 
1795  les  armes  de  la  république  étaient 
décidément  triomphantes;  mais  ses  sol- 
dats avaient  à lutter  contre  trois  adver- 
saires cruels,  le  typhus,  la  dysscntcric  et 
la  famine.  Un  moment  ils  en  fuient  ac- 
cablés: il  eut  été  facile  aux  Espagnols  de 
ressaisir  l’avantage  et  de  délivrer  la  pa- 
trie; loin  de  là,  ils  parurent  craindre  de 
troubler  le  repos  des  étrangers.  Ceux-ci 
sortirent  de  leur  engourdissement  par 
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„ne  explosion  terrible  : Madrid  frémit  en 
apprenant  qu’ils  étaient  entrés  dans  Vit- 
toria,  dans  Bilbao,  dans  Miranda,  et  que 
la  barrière  de  l’Ebre  était  franchie. 
Dans  ce  pressant  danger,  Charles  IV, 
cédant  sur  conseils  de  ce  même  Godoy 
qui  l’avait  eutrainé  dans  une  guerre  si 
désastreuse,  se  détermina  à conclure  le 
traité  de  Bâle,  en  vertu  duquel  les  deux 
puissances  conservèrent  leurs  limites 
continentales,  mais  l'Espagne  y perdit 
ses  possessions  de  Saint-Domingue.  A 
cette  occasion  , Godoy  se  fit  donner  un 
vaste  domaine  et  le  titre  de  prince  de  la 
Paix.  Ce  fut  une  nouvelle  récompense 
de  toutes  ses  intrigues,  qui . en  défini- 
tive, n’avaient  eu  d’autres  résultats  que 
de  montrer  un  Bourbon  se  retirant  le 
premier  de  la  ligue  formée  contre  le  gou- 
vernement par  lequel  les  Bourbons  de 
France  venaient  d'être  renversés.  Telle 
lut  l’issue  de  cette  lutte  que  le  favori, 
plongé  dans  la  mollesse  et  sans  pian  con- 
certé, avait  dirigé  lâchement  du  fond  de 
sou  palais.  Ainsi,  par  la  faute  de  cet 
homme,  s'éteignit  sans  fruit  la  haine  que 
les  Espagnols  avaient  d'abord  vouée  au 
régime  démocratique  établi  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées , et  furent  dissipés 
soixante-treize  millions,  volontairement 
offerts  par  eux  pour  soutenir  une  guerre 
qu'ils  acceptaient  avec  en'bousiasme.  — 
Lorsque  la  constitution  de  l'an  m eut 
établi  en  France  une  forme  régulière  de 
gouvernement,  Godoy  conçut  l'extrava- 
gant projet  de  placer  un  prince  espagnol 
sur  le  trône  de  Louis  XVI  ; les  républi- 
cains le  mystifièrent  long-temps  en  l’en- 
tretenant dans  cette  idée,  et  se  servirent 
de  son  ineptie  pour  l’amener  à une  al- 
liance offensive  et  défensive,  toute  dans 
leur  intérêt.  Charles  IV  ne  se  mêlait 
presque  plus  des  affaires;  la  chasse  était 
sa  principale  occupation  : avant  le  jour,  il 
s'enfonçait  dans  les  bois;  après  dîner,  il  y 
retournait  encore  ; lesoir,  il  donnait  dans 
son  cabinet  une  demi-heure  d'audience 
à ses  ministres,  faisait  de  la  musique  jus- 
qu'à neuf  heures  etdemie,  et  se  couchait 
à dix.  Godoy  et  fa  reine  dirigeaient  les 
aiiaires.Celte  coupable  intimité,  que  seul 


il  paraissait  ne  pas  soupçonner,  scandali- 
sait la  cour  elle-même  ; des  lettresanony- 
mes  ne  cessaient  de  la  lui  dénoncer,  il  en 
trouvait  dans  ses  poches,  sous  sa  serviet- 
te, au  chevet  de  son  lit,  partout,  mais  en 
vain....  Un  moyen  puissant  employé  par 
le  favori  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
était  d’indisposer  le  roi  contre  sa  famille, 
qu’il  chérissait  tendrement.  Ferdinand 
fnt  d'abord  le  point  de  mire  de  cette  in- 
trigue, à laquelle  son  caractère  ne  prêtait 
que  trop.  Puis,  pendant  trois  ans,  Godoy 
poussa  Charles  IV  à déclarer  la  guerre 
an  Portugal,  parce  que  là  se  trouvait  sur 
les  marches  du  troue  sa  fille  Charlotte, 
mariée  au  prince  du  Brésil  ; celte  guerre 
ne  dura  que  quatre  mois.  Dorant  le  con- 
sulat et  les  premières  annéesde  l’empire, 
la  meilleure  intelligence  ne  cessa  de  ré- 
gner entre  la  France  et  l’Espagne.  Na- 
poléon faisait  l'éloge  de  Charles  au  sein 
du  corps  législatif;  la  Toscane  était  cé- 
dée, avec  un  titre  royal , aux  infants  éta- 
blis en  Italie,  et  l'Espagne,  en  retour, 
abandonnait  la  Louisiane  a Napoléon,  qui 
la  vendait  aux  Etats-Unis. — Dans  la 
guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
Charles  IV  obtint  de  Napoléon  la  faculté 
de  rester  neutre  moyennant  un  tribut 
d'un  million  de  piastres  par  mois  ; mais 
les  Anglais  attaquèrent  les  frégates  d’Es- 
pagne qui  rapportaient  l’or  et  l'argent  de 
l’Amérique  à Cadix  , et  le  royaume,  déjà 
en  proie  à la  misère  et  désolé  par  la 
fièvre  jaune,  fut  réduit  à la  nécessité 
d’armer  contre  la  Grande-Bretagne.  Une 
seule  bataille navate,donnée devant  Tra- 
falgar,  anéantit  la  marine  de  Charles  j 
Miranda  souilla  dans  les  colonies  espagno- 
les le  feu  delà  liberté,  et  Napoléon  pré- 
cipita du  trône  de  Naples  la  famille  du 
monarque  dont  Godoy  trompait  la  faibles- 
se. Tous  ces  revers  cxcilèrent  dans  le 
roi  une  énergie  passagère  ; on  ie  vit  faire 
un  appel  à la  générosité  nationale  pour 
les  blessés  de  Trafalgsr,  et  pour  les  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  succombé  dans 
te  désastre  ; il  osa  même  porter  la  main 
sur  les  biens  du  clergé  et  en  aliéner  une 
partie  pour  les  besoins  de  l’état;  mais  la 
voix  de  Napoléon  se -fit  entendre  ; il  de- 
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manda  lui  aussi  sa  part  des  trésors  de 
l'Espagne,  pour  soutenir  la  guerre  contre 
l’Autriche  et  la  Russie,  et  Charles  obéit; 
il  voulut  des  hommes  pour  les  reléguer 
dans  le  Danemarck  et  dans  la  Toscane , 
et  Charles  lui  abandonna  ses  plus  belles 
troupes  et  deux  de  ses  meilleurs  géné- 
raux , La  Romana  et  O’Farill.  Enfin , il 
entama  des  négociations  avec  le  favori, 
et  conclut  avec  son  agent  Izquierdo  an 
traité  ayant  pour  objet  le  démembrement 
du  Portugal  et  la  cession,  à la  reine  d'E- 
trurie,  de  la  province  d’Entre-Minho  et 
Douro,  en  échange  de  ses  états.  Cette 
convention  stipulait , en  outre,  en  faveur 
de  Godoy,  l'érection  de  l’Alentejo,  ainsi 
que  des  Algarves,  en  principauté  souve- 
raine, et  l’occupation  par  des  garnisons 
françaises  des  autres  parties  du  Portugal, 
qui  ne  devaient  être  rendues  à la  maison 
de  Bragance  que  contre  la  Trinité  et  Gi- 
braltar. Alors  la  France  et  l’Espagne  se 
seraient  partagé  les  colonies  portugai- 
ses, et  Ferdinand  VII  eût  pris  le  litre 
d 'empereur  d' Amérique.  Ces  disposi- 
tions furent  délibérées  et  signées  à Fon- 
tainebleau, en  octobre  1807.  Aussitôt  dix 
mille  Français  passèrent  les  Pyrénées  et 
se  disposèrent  à exécuter  celte  injuste 
invasion  aux  frais  de  l’Espagne,  qui  elle- 
inême  destinait  trcnlc-six  mille  hommes 
à la  soutenir.  En  même  temps  Napoléon 
réunit  dans  le  midi  de  l’empire  un  corps 
d’observation  de  quarante  mille  soldats, 
qui  n’attendaient  qu’un  signal  pour  se 
mettre  en  marche,  dans  le  cas  où  des  ré- 
sistances imprévues  nécessiteraient  leur 
coopération.  Cette  convention,  en  appa- 
rence si  favorable  à l’Espagne , n’était 
pour  Napoléon  qu'un  acheminement  à la 
soumission  de  ce  vaste  pays  : la  discorde 
qui  se  mit  entre  les  membres  de  la  famille 
régnante  fit  le  reste.  Ferdinand  avait  re- 
fusé d’épouser  la  belle-sœur  de  Godoy  ; 
le  favori  ne  lui  pardonnait  pas  cet  outra- 
ge. Pour  se  mettre  à couvert  de  son  res- 
sentiment, le  prince,  d’après  le  conseil 
de  l’archevêque  de  Tolède,  Escoïquiz, 
son  ancien  gouverneur,  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  que  d’écrire  à Napo- 
léon, pour  lui  demander  sa  protection  et 


la  main  d'une  de  ses  nièces.  L’empereur 
ne  lui  répondit  que  sept  mois  a près.  Dans 
l'intervalle,  Ferdinand  avait  fait  parve- 
nir à son  père  un  mémoire,  pour  lui  dé- 
noncer plusieurs  abus  dans  l’administra- 
tion de  l’état , l'engager  à se  défier  des 
hommes  qui  l'approchaient,  et  solliciter 
enfin  pour  lui-même  une  part  dans  la 
gestion  des  affaires.  Cette  démarche  ne 
put  être  ignorée  de  la  reine,  dont  elle  en- 
flamma le  courroux  ; elle  obtint  que  Fer- 
dinand serait  emprisonné,  et,  commeelle 
supposait  que  tant  d'audace  lui  était  in- 
spirée par  Escoïquiz  et  parle  duc  del’In- 
fantado,  elle  les  fit  également  arrêter. 
Dans  cette  circonstance,  Charles  IV, 
faible  comme  il  l'était,  se  prêta  à tout  ce 
qu'on  voulut  de  lui.  A l’instigation  du 
prince  de  la  Paix,  il  écrivit  à Napoléon 
que,  son  fils  ayant  attenté  aux  jours  de  la 
reine,  et  formé  le  complot  de  le  renverser 
du  trône,  il  avait  résolu  de  l’écarter  d'une 
succession  dont  il  s’était  rendu  indigne. 
Un  décret  royal  annonça  à la  nation  le 
prétendu  crime  de  Ferdinand,  mais  une 
junte  convoquée  pour  le  juger  le  déclara 
innocent.  Godoy  l’engagea  alors  & se  je- 
ter aux  genoux  du  roi  et  de  la  reine  pour 
obtenir  sa  grâce.  Ferdinand  se  résigna  à 
cette  humiliation,  et,  par  un  nouveau 
décret,  les  Espagnols  apprirent  qu’il  avait 
reçu  le  pardon  qu'il  sollicitait  ; son  père 
promit  d’oublier  le  passé,  quant  à ce  qui 
lui  était  personnel,  mais  il  garda  toute 
sa  sévérité  pour  le  chanoine  Escoïquiz  et 
le  duc  de  l’Infantado,  qu’il  condamna  à 
l'exil.  — Sur  ces  entrefaites,  les  Français 
s’avancaient  à travers  l’Espagne,  dans  le 
but  ostensible  de  poursuivre  la  guerre 
contre  le  Portugal.  L'occupation  de  Fi- 
guières,  de  Barcelone,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Pampclune  n’avait  pas  encore 
dessillé  les  yeux  du  roi  et  de  son  favori 
sur  le  vrai  motif  de  cette  invasion , quand 
Izquierdo,  agent  du  ministre  près  la  cour 
de  France,  revint  à Madrid  en  toute  hâte 
pour  révéler  les  vues  secrètes  de  Napo- 
léon, que  Charles  IV  appelait  toujours 
son  allie'  et  son  meilleur  ami.  Effrayée 
des  renseignements  qu’il  apportait,  la 
cour  de  Madrid  se  prépara  à quitter  Aran- 
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juez  pour  Séville  ; le  bruit  se  répandit 
même  qu’elle  voulait  s'embarquer  pour 
le  Mexique.  A cette  nouvelle,  le  peuple 
de  la  capitale  se  soulève  aux  cris  de  vive 
Charles  IF '!  l’émeute  est  générale,  ou 
court  à Aranjuez,  on  n'entend  qu’une 
clameur  unanime  contre  le  favori;  la 
garde  royale  se  joint  à la  multitude  irri- 
tée, et  Godoy,  qui , à l'approche  du  pé- 
ril , s’était  caché  dans  un  grenier,  y est 
découvert  ; déjà  il  est  accablé  d’injures  et 
de  mauvais  traitements;  on  va  l’immoler 
quand  Ferdinand  accourt  et  le  sauve  par 
la  promesse  de  le  livrer  à la  justice  des 
lois.  D'une  extrémité  à l'autre  de  la  Pé- 
ninsule, Godoy  était  odieux;  aussi  par- 
tout la  rage  de  ses  ennemis  s'attacha  à ne 
laisser  aucun  vestige  de  ce  qui  lui  avait 
appartenu;  il  n'était  pas  dans  le  carac- 
tère espagnol  de  s'approprier  les  dé- 
pouilles de  ce  grand  coupable , mais  on 
détruisit  et  livra  aux  flammes  jusqu’aux 
établissements  utiles  qu’il  avait  créés. 
Charles  IV,  éperdu  au  milieu  du  tumul- 
te, se  hâta  de  donner  avis  à Napoléon 
que  Godoy  s'étant  demis  du  ministè- 
re, lui-même  venait  de  prendre  le  com- 
mandement des  années  de  terre  et  de 
mer.  Mais  que  pouvait , dans  ce  temps  de 
révolution,  un  vieillard  sexagénaire  et 
sans  force  de  tête?  Bientôt  il  fut  chance- 
lant dans  ses  projets;  il  craignit  de  ne 
pouvoir  maitriser  l’émeute,  et  ne  trouva 
d’autre  moyen  de  salut  que  de  résigner 
entre  les  mains  de  son  fils  un  pouvoir 
dont  le  fardeau  excédait  sa  vigueur.  Il 
abdiqua,  et  le  lendemain  un  courrier  fut 
expédié  à Napoléon  pour  loi  notifier  l’a- 
vénemenl  de  Ferdinand  au  trône  : celui- 
ci  fut  en  effet  proclamé  roi  au  milieu  des 
témoignages  de  l’allégresse  publique. 
Trois  jours  après,  il  ht  son  entrée  solen- 
nelle dans  Madrid,  occupée  par  une  gar- 
nison française  sous  les  ordres  de  Murat, 
dont  les  événements  d' Aranjuez  avaient 
précipité  l’arrivée.  Ferdinand  ht  sur-le- 
champ  partir  trois  grands  d'Espagne  pour 
annoncer  à Napoléon  qu'il  venait  de 
prendre  les  rênes  de  l’état,  mais  ils  ne 
furent  point  admis;  l’empereur  leur  ht 
répondre  qu'il  ne  les  recevrait  qu'à  Ba  î 


yonne,  où  il  arriva  en  effet  lui-même  au 
mois d’avrill  808. — L'effervescence  popu- 
laire s'était  calmée  ; quand  l'ordre  futen- 
tièremcntrétabli,  Godoy,  quoiquedétenu, 
conçut  l'espoir  Se  renouer  ses  intrigues; 
il  se  servit  de  l’esprit  de  la  reine  pour  ex- 
citer Charles  IV  à revenir  sur  tout  ce 
qu’il  avait  fait,  et  ce  prince,  incapable 
de  résister,  dressa  une  protestation  se- 
crète qu'il  remità  Murat,  et  dans  laquelle 
il  déclarait  son  abdication  nulle,  comme 
lui  ayant  été  arrachée  par  la  violence.  Le 
même  jour,  la  reine  écrivit  au  général 
français,  pour  le  supplier  de  préserver  la 
vie  de  son  cher  Godoy;  elle  lui  exprimait 
en  outre  le  désir  de  se  retirer  avec  le  roi 
et  le  prince  de  la  Paix  dans  un  lieu  plus 
convenable  à sa  santé  que  Badajoz,  des- 
tiné par  Ferdinand  à la  résidence  de  l'an- 
cienne cour.  Ces  demandes , qui  furent 
réitérées  dansdeux  lettres  de  la  reined’É- 
trurie,  n’étaientpas  faites  sans  amertume, 
mais  ni  l’une  ni  l'autre  des  deux  princes- 
ses ne  parlaient  des  vœux  du  vieux  mo- 
narque pour  ressaisir  le  sceptre.  Cepen- 
dant, afin  d’y  parvenir,  celui-ci  ne  dis- 
continuait pas  scs  démarches;  il  adres- 
sait sa  plainte  à Napoléon  et  le  choisissait 
pour  arbitre.  Incertain  du  parti  que 
prendrait  l’empereur,  Murat  différait  de 
reconnaître  la  royauté  de  Ferdinand  ; il 
donna  à Charles  une  garde  française, 
exigea  de  son  hls  la  remise  du  prince  de 
la  Paix,  et  lui  ht  sentir  la  nécessité  d’al- 
ler lui-même  à Burgos  à la  rencontre  de 
Napoléon,  qui,  disait-il,  devait  bientôt 
se  rendre  à Madrid.  Le  peuple,  dont  le 
bon  sens  est  rarement  en  défaut,  vit  avec 
douleur  son  nouveau  monarque  se  dis- 
poser à adopter  de  tels  avis  ; il  murmura, 
et  Ferdinand  hésitait  quand  leduc  deRo- 
vigo,  ambassadeur  de  France, lui  ayant  ap- 
porté une  lettre  de  l’empereur  et  lui  ayant 
donné  l’assurance  formelle  qu’il  serait 
reconnu  roi,  il  se  décida  à partir.  Tout 
porte  à croire  que  le  duc  de  Rovigo  et  les 
autres  agents  employés  dans  cette  négo- 
ciation n’étaient  que  les  instruments 
aveugles  de  la  politique  de  Napoléon. 
Quoiqu'il  en  soit,  Ferdinand  poussa  jus- 
qu’à Vittoria  sans  rencontrer  l’empe- 
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reur.  Quelques  hommes  éclairés  lui  firent 
entrevoir  qu'il  n'était  pas  prudent  de 
dépasser  celte  ville , mais  scs  confidents 
Cevaltos,  Escoïqniz  et  le  duc  de  l'infan- 
tado  l'engagèrent  à se  rendre  à Bayonne, 
et  il  suivit  leur  conseil.  Des  attroupe- 
ments se  formèrent  pour  empêcher  ce  dé- 
part; ils  furent  dissipés  par  les  troupes 
françaises,  et  Ferdinand  arriva  au  quar- 
tier-général de  Napoléon,  qui  l’accueillit 
avec  les  démonstrations  d'une  amitié  vé- 
ritable. — Son  illusion  s'évanouit  bien- 
tôt : après  les  premières  entrevues,  le  duc 
de  Kovigoeut  mission  de  lui  faire  enten- 
dre que  l'empereur  désirait  le  voir  re- 
noncer au  trône.  Bientôt,  sans  l’avoir 
autrement  préparé  à ce  grand  sacrifice, 
on  lui  fit  signifier  que  les  Bourbons  ne 
pouvaient  plus  prétendre  à régner  sur 
l’Espagne,  et  qu’ils  recevraient  en  com- 
pensation l'Etrurie  et  quelques  lambeaux 
du  Portugal.  Cette  déclaration  imprévue 
sembla  si  étrange  aux  diplomates  espa- 
gnols qu’ils  furent  tentés  de  penser 
qu'elle  n’était  pas  sérieuse,  et,  comme 
l’usage  en  pareil  cas  est  de  demander  plus 
pour  obtenir  moins,  ils  imaginèrent  que 
Napoléon  restreindrait  son  exigence  à 
quelques  provinces  de  la  Péninsule,  ou 
bien  encore  à quelques-unes  de  ses  colo- 
nies; il  y eut  à ce  sujet  un  échange  fort 
aotif  de  notes  diplomatiques;  mais  plus 
Ferdinand  faisait  d’efforts  et  de  conces- 
sions, plus  il  était  facile  de  sc  convaincre 
qpc  la  volonté  de  Napoléon  était  irrévo- 
cable. Il  ne  tenait  encore  que  Ferdinand 
et  don  Carlos,  sou  frère.  Ponr  bâter  le 
dénouement  du  drame,  il  avait  besoin  d’y 
mêler  d’autres  personnages  ; il  fit  inviter 
Charles  IV  â rejoindre  ses  fils.  Ce  mo- 
narque cl  la  reine  n’y  consentirent  qu’a- 
près  avoir  obtenu  la  liberté  de  Godoy, 
qu’ils  suivirent  à Bayonne,  faisant  ce 
voyage  avec  une  célérité  que  ne  compor- 
tait guère  l’état  de  sauté  du  vieux  roi. 
Dès  cc  moment,  tous  les  acteurs  sc  trou- 
vèrent en  présence;  chacun  prit  sou  rôle 
et  la  pièce  commença  : Charles  IV  était 
furieux  contre  son  fils,  qu’il  traitait  de 
sujet  ingrat  et  rebelle  ; le  prince  de  la 
Paix,  ou  plutôt  la  reine,  que  celui-ci  ex- 


citait, enflammait  encore  «on  courront  ; 
cette  femme  poussa  l’oubli  de  toutes  les 
convenances  et  de  tous  les  sentiments 
de  mère  jusqu’à  demander  à Napoléon 
d’envoyer  Ferdinand  à l’échafaud.  Char- 
les, tout  entier  à la  colère  qn’on  lui  in- 
spirait, fit  venir  son  fils  et  lui  donna, en 
présence  de  la  reiue  et  de  l'empereur, 
l’ordro  d’abdiquer  par  un  acte  signé  de 
lui  et  de  ses  frères,  acte  qui  serait  remis 
avant  la  sixième  heure  du  jour  suivant; 
Ferdinand  voulut  répondre,  mais  son 
père  s’élança  de  son  siège  en  le  menaçant 
et  en  l’accusant  d’avoir  voulu  lui  arra- 
cher la  vie  avec  la  couronne.  Tontes  ces 
scènes  indiquaient  assez  sur  l’esprit  du 
vieux  roi  un  funeste  ascendant  ; l’infant 
fut  obligé  de  rétrocéder  à son  père  la  cou- 
ronne qu’il  en  avait  reçue  : Charles  IV 
fit  aussitôt  une  pareille  cession  de  ses 
droits  à Napoléon  , l’invitant  à choisir, 
dans  l’intérêt  de  la  nation,  la  personne 
et  la  dynastie  qui  régneraient  sur  l’Es- 
pagne. L’empereur  adjugea  ce  trône  à 
sou  frère  Joseph,  qui  occupait  alors  celui 
de  Naples:  mais  le  peuple  ne  ratifia  pas 
le  choix  de  l’étranger.  Du  2 mai  1808 
au  10  août  1814,  ce  ne  fut  qu’un  combat 
oh  le  sang  ne  cessa  de  couler  de  Cadii  à 
Pampelune,  de  Grenade  à Salamanque; 
nulle  part  ni  trêve  ni  miséricorde , mort 
et  destruction,  telle  était  la  sentence  de 
tous  les  jours;  les  femmes  égorgeaient 
les  Français  isolés,  elles  se  plaisaient  à 
les  faire  périr  dans  de  longs  tourments; 
on  admira  leur  courage,  leur  patriotisme, 
mais  on  frémit  de  leurs  vengeances. 
L’armée  française,  dans  sa  plus  grande 
force,  fut  de  deux  cent  mille  fanlasinsel 
de  trente  mille  chevaux.  En  1813,  lors 
de  l’évacuation  de  Madrid,  elle  ne  comp- 
tait que  cent  trente  mille  hommes  d’in- 
fanlcrie  et  vingt  mille  cavaliers.  EUcavait 
étc  renouvelée  plusieurs  fois;  il  fallut 
des  sommes  énormes  pour  subvenir  à. sou 
cnlrclicn , au  milieu  des  ravages  du 
plomb,  du  poignard , des  épidémies  cl  de 
la  famine.  Le  sacrifice  de  la  France  en 
argent  s’éleva  à plus  de  deux  cent  trente 
millions,  sans  y comprendre  les  pertes 
du  commerce.  — Revenons  à Bayonne, 
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où  nous  avons  laissé  les  Bourbons  d'Es- 
pagne jetant  sceptre  et  couronne  aux 
pieds  de  Napoléon  : l’œuvre  était  con- 
sommée ; la  France  s’engagea  à faire  sub- 
sister honorablement  ces  princes  déchus. 
Les  infants  furent  conduits  à Valançay  et 
relégués  dans  le  château  du  ministre  Tal- 
leyrand.  Charles  IV,  la  reine  et  l'indis- 
pensable Godoy  se  rendirent  à Fontaine- 
bleau, ensuite  à Compiègne,  toujours  es- 
cortés par  la  garde  impériale.  Ayant  ob- 
tenu quelques  temps  après  l'autorisation 
d’aller  habiter  un  climat  plus  chaud,  ils 
se  retirèrent  à Marseille  avec  la  reine 
d'Élruric  et  l’infant  don  Francisco  de 
Paule.  Le  gouvernement  français  avait 
aliéné  à l'ex-roi  une  somme  de  deux  mil- 
lions par  an  : elle  lui  fut  payée  avec  si 
peu  d’exactitude  qu’en  1 8 1 0 il  se  vit  ob- 
ligé de  vendre  une  partie  de  scs  joyaux 
et  de  ses  équipages  pour  vivre.  Bien  cer- 
tainement l’empereur  ignorait  une  telle 
infamie.  Le  caractère  doux  et  afTablc  de 
Charles  IV,  sa  bienfaisance  et  sa  dévo- 
tion l'avaient  rendu  cher  aux  dévots  ha- 
bitants de  la  Provence;  aussi  leurs  re- 
grets l’accompagnèrent-ils  lorsque,  pour 
raison  de  santé,  il  se  rendit  à Home  en 
1 8 1 1 ; là,  il  habita  avec  sa  famille  le  pa- 
lais Borghèse,  où  le  pape  venait  souvent 
le  visiter.  Sa  maison  était  modeste,  un 
grand-maître,  le  comte  de  Saint-Martin, 
piémontais,  un  chambellan  faisant  fonc- 
tion de  préfet  du  palais,  un  aumônier- 
confesseur,  un  médecin  cl  un  chirurgien 
Composaient  tout  son  service;  deux  da- 
mes d'honneur  étaient  attachées  à la 
reine.  Il  vivait  dans  son  intérieur  en  sim- 
ple particulier,  se  livrant  à d'innocentes 
occupations,  faisant  de  la  musique,  sc 
promenant  en  voiture  deux  fois  par  jour, 
achetant  des  tableaux  et  des  statues.  « Je 
suis,  disait  il,  plus  heureux  ici  qu’à  l'Es- 
curial;ici  au  moins  je  fais  eequeje  veux.» 
Cet  excellent  homme,  qui  fut  un  prince 
si  malheureux,  avait  si  bien  pris  les  ha- 
bitudes de  sa  nouvelle  position  que, 
malgré  son  ardent  catholicisme , il  fut  un 
des  premiers  acquéreurs  des  biens  du 
clergé  dans  celte  capitale  du  monde  chré- 
tien. Il  acheta  deux  couvents,  les  réunit 


par  une  communication,  et  y ht  con- 
struire une  galerie  où  il  réunit  les  ta- 
bleaux dont  il  allait  lui-même  faire  em- 
piète dans  les  greniers  de  Borne.  On  lui 
parlait  un  jour  de  la  vocation  de  son  Als 
Francisco  de  Paule  pour  l'état  ecclésias- 
tique : « Ce  sera,  ajoutait-on , un  cardi- 
nal de  Bourbon  — Non,  répondit  le  mo- 
narque déchu,  un  abbé  de  Bourbon, 
c’est  assez  ; je  le  logerai  dans  mes  deux 
couvents,  au  milieu  de  mes  tableaux.  » 
Sa  bonté,  sa  simplicité,  sa  charité,  rendent 
encore  sa  mémoire  chère  à tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  de  près  dans 
son  infortune,  et  aux  pauvres  qu’il  allait 
chercher  lui-mème.  En  1 8 1 à,  il  se  récon- 
cilia solennellement  avec  son  Gis,  qui 
était  remonté  sur  le  trône  d’Espagne.  Un 
traité  fut  conclu  entre  eux  et  déclaré  loi 
de  l'état,  à condition  que  Charles  IV 
n'habiterait  aucun  pays  soumis  à Napo- 
léon: l'empereur  venait  d’arriver  de  l’ile 
d’Elbe.  Par  ce  traité,  Ferdinand,  malgré 
l'état  déplorable  de  ses  finances,  s'enga- 
geait pour  lui  et  scs  successeurs  à payer 
au  monarque  absent  une  pension  an- 
nuelle de  trois  millions  de  francs,  indis- 
pensable, disait  celui-ci , à sou  cnlretieu 
et  à celui  de  sonauguste  compagne:«Uien 
ne  doit  plus  affliger,  ajoutait -il,  l’ame 
généreuse  de  mon  Als,  que  de  voir  les 
auteurs  de  scs  jours  manquer  de  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  exister  convena- 
blement et  soutenir  le  litre  de  père  du  roi 
d’Espagne  et  les  infirmités  de  la  vieilles- 
se: ces  considérations  intéressent  l'bon- 
ncur  du  roi  et  celui  de  tous  les  Espa- 
gnols. » Il  demandait  que  celle  pension 
lui  fût  payée  d’avance,  et  par  mois.  11  ré- 
clamait, en  outre,  quinze  cent  mille  francs 
pour  acquitter  ses  dettes,  à moins  que 
Ferdinand  ne  préférât  s'arranger  direc- 
tement avec  ses  créanciers.  La  reine  n’é- 
tait  pas  oubliée  dans  ce  traité.  « Si  mon 
épouse  bien- aimée,  disait  Charles, vivait 
plus  long-temps  que  moi , rien  de  plus 
sacré  pour  mon  Als  que  l’obligation  de 
donner  à sa  mère  les  moyens  d'exister 
d'une  manière  convenable  à son  rang,  à 
l’honneur,  à la  dignité  du  roi  d'Espagne. 
Mon  amour  pour  mon  épouse  et  mou  de? 
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voir  de  chercher  h la  rendre  henreuse  , 
même  après  ma  mort,  m’ordonnent  de 
fixer  sa  pension  de  reine  douairière  avant 
que  le  ciel  dispose  de  mes  jours.  Mon 
fils  et  ses  successeurs  s’obligeront, en  con- 
séquence, à compter  à la  reine  mon 
épouse  bien-aimte, d’avance, et  par  mois, 
la  somme  de  deux  millions  de  francs.  » 
Suivent  quatre  derniers  articles,  l’un  re- 
latif à la  pension  de  l'infant  don  Fran- 
cisco de  Paule,  l’autre  sur  le  choix  qu’aura 
Charles  IV  de  fixer  sa  résidence  où  bon 
lui  semblera,  en  Espagne  ou  ailleurs;  le 
troisième  sur  scs  prérogatives  royales  et 
sacrées,  et  celles  de  la  reine  son  épouse 
bien-aimée,  que  Ferdinand  et  ses  succes- 
seurs devront  faire  respecter  par  tous 
les  souverains  dans  les  états  desquels  ils 
résideront;  le  quatrième  enfin,  sur  l’exis- 
tence de  ses  bons  et  fidèles  serviteurs, 
après  sa  mort  et  celle  de  la  reine.  Charles 
IV  exige  qu’ils  soient  lrailés,  ainsi  que 
leurs  veuves,  comme  s’ils  avaient  été  at- 
tachés à la  personne  deTerdinand.  — Ce 
traité  peint  l’ame  tout  entière  du  monar- 
que. La  clause  que  lui  avait  dictée  son 
inaltérable  amour  pour  une  femme  qui 
en  était  si  peu  digne  ne  fut  point  mise  à 
exécution;  la  reine  mourut  avant  lui,  le 
27  décembre  1818.  Il  ne  survécut  pas  à 
cette  perte  ; vingt-quatre  jours  aprèa,  le 
20  janvier  1819,  il  expirait  h l’âge  de 
soixante-onze  ans,  comme  s’il  ne  devait 
plus  exister  ici-bas  de  bonheur  pour  lui 
sans  la  femme  qui  avait  été  la  cause  de 
toutes  ses  infortunes. 

Eugène  de  Moxclavï. 

Chasles  ou  Caslos,  prince  de  Viana. 
Charles-le-Noble,  fils  de  Charles-lc-Mau- 
vais , laissa  la  couronne  de  Navarrp  à 
Blanche  II,  sa  fille  : celle-ci  eut  pour  ma- 
ri Jean  d’Aragon  , frère  d'Alfonse-le- 
Magnanime,  et,  après  lui  avoir  donné 
trois  enfants , elle  mourut  en  1441.  Son 
époux,  Jean,  qu’elle  avait  fait  couronner, 
continua  à régner  sur  la  Navarre  après 
sa  mort,  quoique  le  trône  eftt  dû  appar- 
tenir aux  enfants  de  sa  femme.  En  1444, 
il  épousa  en  secondes  noces  Jeanne  llen- 
riquez,  fille  de  l’amirante  de  Castille,  et 
il  eut  d'elle,  le  10  mars  1462,  un  fils 


depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand-le-Catliolique.  Le  roi  Jean  de  Na- 
varre succéda,  le  27  juin  1 458,  à son  frè- 
re Alfonsc-le-Magnanime , dans  les 
royaumes  d’Aragon  , de  Catalogne , de 
Valence,  des  îles  Baléares,  de  Sardaigne 
et  de  Sicile.  On  lui  reconnaissait  de  la 
valeur,  et  dans  plus  d’une  occasion  il  ne 
se  montra  pas  indigne  du  trône  ; mais  , 
dominé  par  sa  seconde  femme,  il  conçut 
une  haine  violente  contre  ses  enfants  du 
premier  lit,  envers  lesquels  il  s’était  dé- 
jà rendu  coupable  d’une  grande  injusti- 
ce, en  leur  retenant  le  royaume  de  Na- 
varre, qui  aurait  dû  appartenir  à Charles, 
prince  de  Viana,  son  fils  aîné.  Ce  prin- 
ce, en  efTet,  fut  appelé  à la  couronne  par 
les  Navarrois  en  1455  et  1456,  mais  son 
père  l’attaqua,  fut  victorieux,  et  le  con- 
traignit à sc  réfugiera  Naples,  auprès  de 
son  oncle  Alfonse-le-Magnanime.  Lors- 
que celui-ci  mourut,  le  prince  de  Viana 
demanda  un  asile  à Henri  IV,  roi  de  Cas- 
tille : ce  roi  était  son  beau-frère,  car  il 
avait  épousé,  en  1440,  Blanche,  l’aînée 
des  soeurs  du  prince  de  Viana  ; mais  il 
s’en  était  divorcé  en  1453.  Cependant 
Charles  de  Viana,  avec  sa  sœur  Blanche, 
qui  lui  était  tendrement  attachée,  furent 
reçus  à la  cour  de  Castille.  L’autre  sœur, 
Eléonore,  était  mariée  au  comte  de  Fois. 
Ce  comte,  au  moment  où  son  beau-frère 
aspira  à la  couronne  de  Navarre,  témoi- 
gna beaucoup  d'horreur  de  ce  qu'il  nom- 
mait la  rébellion  d’un  fils  dénaturé,  et  il 
prolesta  à son  beau-père  que,  tant  que 
celui-ci  vivrait,  il  n'élèverait  aucune 
prétention  sur  la  Navarre.  En  conséquen- 
ce, le  roi  Jean  déshérita,  le  3 décembre 
1455,  son  fils  Charles  et  sa  fille  Blanche, 
en  punition  de  leur  désobéissance;  et  le 
14  janvier  1457,  il  appela  à hériter  de  sa 
couronne  de  NavarrcGaston  IV  de  Foix, 
son  gendre,  et  Eléonore,  sa  fille  cadette. 
Feignant  ensuite  de  vouloir  se  réconci- 
lier avec  les  aînés  de  ses  enfants,  il  con- 
voqua les  cortès  de  ses  divers  étals  à Lé- 
rida,  pour  le  mois  de  décembre  14G0,  et 
il  invita  Charles  de  Viana  et  sa  sœur,  qui 
étaient  alors  en  Castille,  à s’y  rendre.  Au 
moment  où  ce  prince  et  ccttc  princesse 
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entrèrent  dans  Lérida,  le  2 décembre 
J 460,  ils  furent  arrêtés  par  son  ordre;  on 
les  enferma  au  château  de  Mirella,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  faire  leur 
procès.  Cependant  le  prince  de  Yiana 
était  cher  aux  sujets  de  son  père,  autant 
que  sa  marâtre  leur  était  odieuse  ; une 
insurrection  éclata  contre  elle  en  Catalo- 
gne ; bientôt  l’Aragon  et  le  royaume  de 
Valence  prirent  également  les  armes,  et 
Jeanne  Henriqucz  , pour  calmer  le  peu- 
ple furieux,  alla  elle-même  ouvrir  la  pri- 
son du  prince,  et  le  remit  aux  Catalans  ; 
mais  elle  avait  pris  scs  précautions  d’a- 
vance : le  malheureux  Charles  de  V baria 
mourut  empoisonné  le  23  septembre  146t. 
Pour  le  complément  de  ces  événements  , 
voyelles  articles  Jean  II,  roi  d’Aragon; 
Foix  (maison  de),  Navarre  , etc.  La  mort 
de  Charles  excita  de  nombreux  et  de  for- 
midables soulèvements.  Du  reste  , elle 
était  déplorable  sous  plus  d'un  rapport. 
Charles  cultivait  avec  succès,  sur  les  mar- 
ches du  trône,  les  lettres, qu’il  aimait  pas- 
sionnément, et  écrivait  dans  les  belles  val- 
lées des  hautes  et  imposantes  Pyrénées 
une  traduction  en  espagnol  des  œuvres  mo- 
rales d’Aristote,  une  histoire  abrégée  des 
rois  de  Navarre,  des  morceaux  de  poésie 
et  des  chansons  ingénieuses  qu’il  se  plai- 
sait à chanter  en  s’accompagnant  de  la 
guitare,  comme  un  jeune  troubadour. 

A.  S — a. 

Chablis  ou  Carlos,  fils  de  Philippe  II, 
( V.  don  Carlos.  ) 

Charles  d’Autriche  , concurrent  de 
Philippe  V à la  couronne  d'Espagne. 
( Voy.  Charles  VI,  empereur  d’Allema- 
gne.  ) 

Charles  ou  don  Carlos  , frère  du  roi 
d'Espagne  Ferdinand  VII,  et  comme  lui 
fils  du  roi  Charles  IV,  s’est  fait  remar- 
quer , surtout  depuis  que  la  révolution 
de  1820  a été  vaincue  en  1823,  par  son 
attachement  aux  absolutistes.  Assurément 
personne  ne  reconnaîtrai  Ferdinand  VII 
des  idées  très  libérales, mais  du  moins  il  pa- 
rut quelquefois  sentir  la  nécessité  de  gou- 
verner d'après  des  principes  un  peu  plus 
nobles’ et  plus  larges  que  ceux  du  despo- 
tisme. Don  Carlos,  au  contraire,  soit  par 
TOM  K Xiy. 


conviction,  soit  par  ambition  et  pour  ar- 
river au  trône  en  supplantant  même  son 
frère,  n’a  jamais  voulu  ouvrir  son  esprit 
à la  plus  inoffensive  des  idées  nouvelles, 
ni  transiger  avec  les  exigences  de  l’épo- 
que. Dévoué  sans  réserve  au  parti  apos- 
tolique , il  comptait  sur  une  juste  réci- 
procité de  celui-ci.  et  espérait,  grâce  aux 
prêtres,  aux  moines,  et  à tous  les  hommes 
arriérés,  devenir  roi,  et  régner  par  le  pou- 
voir absolu.  Pendant  les  dix  dernières 
années  de  Ferdinand  VII , il  ne  cessa 
d'intriguer,  jouant  en  Espagne,  mais  avec 
plus  de  talent  et  de  hardiesse,  le  rôle  que 
le  comte  d'Artois  avait  joué  en  France 
auprès  de  Louis  XVIII.  Aussitôt  que 
Ferdinand  eut  cessé  de  vivre,  Carlos  in- 
voqua, pour  exclure  du  trône  la  fille  mi- 
neure de  son  frère  , la  loi  saliqne , loi 
imaginaire  en  ce  sens,  même  en  France, 
et  dont  le  principe  après  tout  ne  fut  ja- 
mais appliqué  en  Espagne.  Il  prit  le  titre 
de  roi,  et  à la  tète  de  son  parti,  guerroya 
quelque  temps  comme  un  véritable  aven- 
turier. Il  avait  compté  sur  l’appui  de  don 
Miguel , mais  celui-ci,  serré  de  près  par 
don  Pedro,  ne  put  être  d’un  grand  secours 
à un  prince  dont  la  situation  offrait  quel- 
que ressemblance  avec  la  sienne.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  don  Carlos,  après 
avoir  échoué  dans  toutes  ses  tentatives  , 
cherche  un  asile  sur  le  sol  anglais,  où 
l'accompagne  une  suite  assez  nombreuse. 
( y ■ Espagne.  ) Il  est  à remarquer  que  le 
nom  de  carlistes,  appliqué  depuis  quel- 
ques années  en  France  aux  partisans  de 
Charles  X,  a été  importé  d'Espagne  par- 
mi nous,  et  que.bien  avant  d'être  donné 
à la  faction  bourbonnienne  française , 
il  a désigné  les  partisans  de  Carlos. 

VII.  Princes  du  nom  de  Charles  qui 
ont  règne  sur  les  divers  états  d’Italie. 

a)  ROIS  DE  NAPLES  ET  DE  SICILE. 

Charles  I”  d’Anjou,  roi  de  Naples,  fils 
de  Louis  VIII  de  France  et  de  Blanche 
de  Castille,  naquit  en  1220.  Il  portait  le 
titre  de  comte  d’Anjou  lorsqu’en  1246 
(31  janvier)  il  épousa  Béatrix,  héritière 
de  Provence.  Nous  renvoyons  à l'article 
Provence  pour  les  détails  sur  les  intri- 
1S 
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gués  qui  amenèrent  cette  union  , et  sur 
la  manière  dont  Charles  s’assura  la  pos- 
session de  ce  pays.  Charles  était  le  plus 
ambitieux  dès  quatre  fils  de  Louis  VIII , 
et  peut-être  aussi  le  plus  profond  politi- 
que et  le  plus  habile  guerrier  ; il  ne  re- 
gardait la  Provence,  avec  les  riches  pro- 
duits de  son  sol,  sa  population  nombreu- 
se et  ses  villes , qu’un  grand  commerce 
rendait  opulentes,  que  comme  devant  lui 
fournir  les  moyens  de  s’élever  plus  haut 
encore.  Louis IX,  son  frère,  ne  voulait 
pas  non  plus  le  réduire  au  seul  patrimoi- 
ne de  sa  femme.  Après  l’avoir  marié,  il 
lui  conféra  l’apanage  dont  il  parait  qu'il 
lui  avait  précédemment  donné  le  titre. 
«Furent  présents  à son  mariage  (dit  Guil- 
laume de  Nangis)  la  mère  à la  demoiselle 
et  ses  nobles  oncles  , Pierre  , comte  de 
Savoie,  Thomas,  jadis  comte  de  Flandre, 
et  l’archevêque  de  Lyon.  Je  ne  pourrais 
vous  dire  ni  raconter  l’honneur,  la  joie 
ni  la  fête  que  l’on  fit  aux  noces...  Le  jour 
de  la  Pentecôte  ensuivant,  tint  le  roi 
grand  cour  de  barons  et  de  chevaliers,  et 
d’autres  gens,  au  château  de  Melnn-sur- 
Scine  : et  fit  illec,  à la  fête,  Charles  son 
frère  chevalier,  et  lui  donna  le  comte 
d’Anjou  et  du  Maine.  » — Charles  suivit 
saint  Louis  à la  croisade,  où  il,sc  distin- 
gua ; mais  il  y fut  fait  prisonnier  comme 
lui,  près  de  Damiette,  en  1250.  A son 
retour  d’Egypte,  il  se  montra  inquiet  et 
jaloux  de  la  liberté  de  ses  sujets.  Avi- 
gnon et  Arles  s’étaient  révoltées , puis 
soumises.  Marseille,  ville  riche  et  puis- 
sante, et  où  se  concentrait  presque  tout 
le  commerce  des  Français  dans  la  Médi- 
terranée,se  gouvernait  depuis  long-temps 
en  république;  toutefois  elle  reconnais- 
sait aux  comtes  de  Provence  le  droit 
d’exercer  Sur  elle  certaines  attributions 
de  la  souveraineté  ; mais  lorsque  ceux-ci 
tentaient  d’abuser  de  leurs  prérogatives, 
la  ville  de  son  côté  secouait  entièrement 
l’autorité  de  leurs  officiers.  D'injustes 
exactionsdcCharles  d’Anjou  avaient  fait 
recommencer  la  guerre  en  1 25C;  les  Mar- 
seillais avaient  mis  à leur  tête  le  comte 
Boniface  de  Castellanc,  dont  la  maison 
avait  depuis  long-temps  joui  tl'uu  grand 


crédit  chez  eux.  Charles  d’Anjou  les  as- 
siégea l’année  suivante , et  après  avoir 
cruellement  ravagé  leur  territoire,  il  les 
força  à lui  ouvrir  leurs  portes.  Mois  la 
clémence  ne  fut  jamais  la  vertu  de  Char- 
les d’Anjou,  a Pour  ce  que  mauvais  exem- 
ple ne  fût  reçu  et  pris  ( dit  Guillaume  de 
Nangis  ),  si  si  grande  présoraplion  fût 
laissée  sans  vengeance,  le  comte  Charles 
fit,  au  milieu  de  la  cité,  devant  tous,  cou- 
per le  chef  à tous  ceux  qu’il  sut  avoir 
ému  le  peuple  à rébellion;  il  prit  par 
force  tous  les  châteaux  du  comte  Uonifa- 
ce,  et  le  chassa  hors  de  Provence;  par  le- 
quel fait  sa  louange  fut  moult  accrue  , et 
le  redoutèrent  puis  moult  ses  ennemis.» 
— La  femme  de  Charles  d’Anjou  avait 
hérité  seule  de  la  Provence  , mais  sous 
condition  de  payer  à ses  trois  sœurs  aî- 
nées, les  reines  de  France,  d’Angleterre 
et  d’Allemagne,  des  sommes  assez  consi- 
dérables qui  leur  avaient  été  assignées 
comme  dot  ; Charles  commença  par  de- 
mander du  temps  avant  de  s’acquitter 
envers  elles,  se  fondant,  pour  obtenir  des 
délais,  sur  les  grandes  dépenses  que  lui 
avait  occasionnées  la  croisade  ; bientôt 
ces  délais  se  prolongèrent,  et  Charles  ré- 
solut assez  ouvertement  de  ne  rien  payer 
du  tout.  Les  trois  reines  commencèrent 
en  1257  & lui  adresser  des  réclamations 
qui  occupèrent  plus  de  trente  ans  les 
cours  de  France,  d’Angleterre  et  de 
Rome,  et  qui  excitèrent  plus  d’une  fois 
des  hostilités  en  Provence.  — Lorsque 
Urbain  IV,  français,  fut  monté  sur  le 
trône  pontifical , Charles  d’Anjou  reprit 
sérieusement  des  projets  qu’il  avait  for- 
més sur  la  royaume  des  Deuv-Sicilcs. 
( Voij,  Naples  et  Deox-Sicu.es.  ) Déjà  il 
avait  offert  scs  services  au  pape  Innocent 
IV  contre  la  maison  allemande  qui  oc- 
cupait le  trône  de  Naples  ; mais  il  s'é- 
tait ensuite  tenu  à l’écart  pendant  tout 
le  pontificat  d'Alexandre  IV,  soit  qu’il 
craignît  de  miner  ses  affaires  avec  un 
pontife  qui  manquait  de  talent,  soit  que 
le  pape  ne  voulut  pas  introduire  aux  por- 
tes de  Rome  un  prince  trop  entrepre- 
nant et  trop  ambitieux.  Charles  avait  dé- 
jà commence  à acquérir  des  seigneurie» 
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au-delà  des  Alpes  ; il  avait  offert  son  ap- 
pui aux  guelfes  de  Piémont,  alarmés  des 
talents  supérieurs  de  quelques  capitaines 
gibelins , et  il  avait  successivement  en- 
gagé les  villes  de  Cuneo,  de  Vintimiglia, 
d'Allia,  de  Savillano  et  de  Fossano  à se 
donner  à lui  ; sou  influence  sur  le  Pié- 
mont s’accroissait  sans  cesse, et,  avec  ses 
Provençaux,  il  était  déjà  maître  des  por- 
tes de  l'Italie. — Eu  1 262,  Urbain  IV  en- 
voya en  France  Albert  de  Parme,  notai- 
re apostolique,  pour  offrir  à Louis  IX  de 
donner  la  couronne  de  Sicile  ou  à l'un  de 
ses  bis,  ou  à l'un  de  ses  frères.  U'abord 
cette  négociation  fut  arrêtée  par  les  scru- 
pules de  Louis  IX.  Lesaiut  roi  consen- 
tait bien  à reconnaître  que  Manfred  (F-. 
Mumroi  ou  Maxfxed),  ennemi  du  saint- 
siège,  et  combattant  à la  tête  des  Sarra- 
sins de  Xocéra  , pouvait,  à juste  titre, 
être  dépouillé  du  trône  , mais  Conradin, 
héritier  de  la  maison  de  Hohenslaufl'cn, 
mais  Edmond  d’Angleterre,  qui  depuis 
huit  ans  portait  le  titre  de  roi  de  Sicile 
par  la  conccssiou  du  saint-siège,  avaient 
des  droits  qu'il  ne  voulait  pas  usurper. 
— Urbain  IV  ne  chercha  pas  à dissiper 
les  doutes  de  Louis  en  discutant  avec 
lui  les  droits  des  divers  prétendants  à 
la  couronne  ( V.  Co.veaw.v  J ou  ceux 
du’sainl-siégc  ; il  voulut  l'entraîner  par 
la  conûancc  et  la  soumission  entière  de 
son  amc  aux  decisions  de  l’église.  Après 
avoir  rendu  grâces  à Dieu  de  ce  que  sa 
conscience  éluit  si  pure , de  ce  qu'il  re- 
poussait avec  tant  de  désintéressement 
une  couronne  qui  pourrait  lui  causer 
l’ombre  même  d'un  remords , il  insista 
sur  ce  que  ce  saint  roi  devait  laisser  au 
pape  et  aux  cardinaux  la  décision  du  jus- 
te et  de  l’injuste,  et  ne  pas  entretenir  un 
doute  que  la  chose  qu’il  lui  proposait  ne 
fut  conforme  à la  morale.  Louis  ne  céda 
qu'en  partie  à ce  genre  d’arguments  ; il 
refusa  le  trône  pour  un  de  ses  bis,  mais 
il  laissa  agir  son  frère,  l'ambitieux  Char- 
les d'Anjou,  encore  excité  par  soif  or- 
gueilleuse femme  Béatrix  de  Provence, 
qui  ne  pouvait  se  résigner  à être  la  seule, 
entre  quatre  soeurs , qui  ne  portât  point 
de  couronne  royale- La  présence  de  Char: 


les  dans  le  royaume  de  France  pouvait 
devenir  dangereuse  ou  pour  Louis  ou 
pour  scs  enfants,  si  uu  aliment  n’était  pas 
donné  à sou  activité.  Cette  année  même 
(1262),  il  venait  de  recommencer  la  guer- 
re contre  Marseille.  Son  lieutenant  Ba- 
rail  de  Baux  avait  assiégé  cette  ville  : il 
l’avait  contrainte  par  la  famine  à lui  ou- 
vrir ses  portes  ; puis  il  bt  trancher  la 
tète  à tous  ceux  des  citoyens  qui  s'élaient 
signalés  par  leur  ardeur  à défendre  les 
libertés  de  leur  patrie,  et  il  supprima 
presque  tous  les  privilèges  de  cette  ville 
opulente.  ( V.  Marseille.)  Il  entra  avec 
ardeur  dans  la  négociation  avec  Urbain 
IV.  Il  engagea  ce  pontife  à s'entremet- 
tre pour  terminer  ses  différends  avec  ses 
belles-sœurs  sur  l’héritage  de  Provence  , 
et  lui  obtenir  uon  seulement  du  temps 
pour  payer  les  legs  de  son  beau-père  , 
mais  cucorc  des  secours  de  lout  genre 
pour  l’expédition  qu’il  méditait.  Toute- 
fois, il  n'eut  garde  de  se  laisser  séduire 
par  l'éclat  d’uuc  couronne  et  de  faire  des 
avances  d’argent  avant  de  voir  claire- 
ment comment  il  en  recueillerait  le  fruit; 
il  voulut  que  la  cour  de  Home  contribuât 
autant  que  lui  à la  guerre  contre  Man- 
fred, et  les  demandes  qu'il  faisait  au  pape 
retardèrent  encore  de  près  de  trois  ans  la 
conclusion  de  son  traité.  Cependant  tout 
semblait  le  favoriser  : les  villes  dont  il 
s’était  fait  déférer  la  seigneurie  eu  Pié- 
mont lui  ouvraient  l’une  des  entrées  de 
l’Italie  ; la  mer , que  ses  sujets  proven- 
çaux sillonnaient  de  leurs  vaisseaux  , lui 
en  ouvrait  une  autre  ; Barthélemi  Pigua- 
tclii,  évêque  de  Coscnza,  un  des  nobles 
napolitains  les  plus  attachés  au  parti 
guelfe  cl  les  plus  acharnés  dans  leur  hai- 
ne contre  Manfred,  désirait  voir  arriver 
dans  l'Italie  méridionale  un  prince  bel- 
liqueux qui  pât  assurer  la  victoire  à son 
parti,  long-temps  opprimé.  Ce  fut  lui 
qu’Urhaiu  IV  chargea  de  terminer,  com- 
me légat  du  siège  apostolique,  celte  lon- 
gue négociation.  Le  traité  présentait  en- 
core des  difficultés.  Charles  d'Anjou 
voulait  être  maître  de  conduire  à ctltc 
expédition  le  nombre  de  soldats  qu'il  ju- 
gerait convenable  ; il  voulait  que  sa  des- 
16. 
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cendance  féminine  fût  admise  à lui  succé- 
der, tandis  que  la  cour  de  Rome  voulait 
limiter  la  succession  à la  branche  mascu- 
line, pour  réserver  plus  de  chances  au 
saint-siége  de  rentrer  en  possession  du 
royaume.  Charles  voulait  encore  dimi- 
nuer le  cens  annuel  qu'on  lui  demandait 
de  payer  ; surtout  il  voulait  conserver  le 
plus  de  liberté  possible  quant  aux  autres 
acquisitions  qu’il  pourrait  trouver  occa- 
sion défaire  une  fois  qu'il  serait  établi  en 
Italie.  En  effet,  pendant  la  vacance  de 
l’empire, les  villes,  livrées  à toutes  les  vio- 
lences des  factions,  tour  à tour  menacées 
du  triomphe  d’un  tyran  ou  de  celui  de  la 
populace  , cherchaient  souvent  un  pro- 
tecteur à qui  clics  pussent  déférer  la  sou- 
veraineté, en  retour  de  la  garantie  qu’il 
leur  promettait.  C'était  ainsi  qu’en  l’an- 
née 1203  , Rome  elle-même  avait  offert 
h<  dignité  de  sénateur  à Charles  d’An- 
jou. Urbain  IV,  qui  sentait  que  cette 
magistrature  procurerait  au  prince  fran- 
çais une  place  d’armes  rapprochée  de  la 
terre  de  1-abour,  lui  avait  lui-même  con- 
seillé de  l'accepter,  mais  sous  condition 
d’abdiquer  dès  qu'il  aurait  fait  la  conquê- 
te des  Deux-Siciles,  et  de  remettre  la  sé- 
natorerie  de  Rome  à la  disposition  du 
saint-siége,  quelque  serment  que  les  Ro- 
mains l'obligeassent  à prêter.  Après  des 
discussions  conduites  de  part  et  d'autre 
avec  une  grande  habileté,  le  traité  entre 
Charles  et  le  saint-siége  fut  enfin  signé. 
Dès  lors  la  cour  de  Rome  ne  songea  plus 
qu’à  obtenir  du  clergé  de  France  la  levée 
d’une  décime,  en  faveur  d'une  guerre 
qu’elle  représentait  comme  sacrée , et  à 
réconcilier  la  reine  Marguerite  avec  sa 
sœur  Béalrix  de  Provence  , pour  que  les 
prétentions  de  la  première  sur  la  succes- 
sion de  la  seconde  ne  nuisissent  point  à 
l’expédition  projetée.  Urbain  IV  mourut 
pendant  les  préparatifs,  et  fut  remplacé 
par  un  autre  pape  français, Clément  IV. 
Charles  d’Anjou  était  entré  en  Italie  j il 
arriva  à Rome  le  24  mai  1265,  et  fut 
bientôt  après  couronné  par  deux  cardi- 
naifv  délégués  a cet  effet  par  le  pape. 
Pendant  ce  temps,  une  croisade  fut  prê- 
chéc  ccut'c  Manfred,  et  ceux  qui  avaient 


déjà  fait  vœu  de  passer  en  Terre-Sainte 
furent  déliés  de  leurs  serments,  sous  con- 
dition de  servir  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Charles  s’était  rendu  en  Italie  par 
mer,  taudis  que  son  armée,  conduite  par 
sa  femme  , traversait  la  Lombardie , où 
elle  remporta  divers  avantages  sur  les 
gibelins,  alliés  de  Manfred.  — Aussitôt 
après  son  couronnement  (6  janvier  1266), 
Charles  résolut  de  pousser  en  avant.  Il 
n’avait  pas  assez  d’argent  pour  nourrir 
sa  nombreuse  armée , et  son  autorité 
sur  les  croisés,  que  commandait  Robert 
de  Béthune , n’était  pas  assez  grande 
pour  qu’il  pût  maintenir  parmi  eux  la 
discipline.  Un  retard  l’aurait  perdu  en 
lui  donnant  pour  ennemi  tout  un  peuple 
chez  lequel  il  aurait  séjourné  , et  qu’il 
n’aurait  pu  s’empêcher  d’opprimer.  11 
partit  donc.  La  seule  bataille  de  Gran- 
della,  où  il  battit  Manfred,  qui  fut  tué 
les  armes  à la  main , le  rendit  maître 
du  royaume  qu’il  venait  conquérir.  — 
La  ville  de  Naples  reçut  avec  pompe  ses 
vainqueurs  ; elle  devint  la  résidence  de 
Charles  d’Anjou , et  commença  dès  lors 
à donner  son  nom  au  royaume  de  la  Si- 
cile antérieure  ; tout  le  reste  se  soumit , 
et  les  seigneurs  français  et  provençaux 
qui  avaient  suivi  Charles  pour  faire  lqnr 
salut,  après  s’être  abandonnés  à tous  les 
excès  de  la  débauche  et  de  la  cruauté, s’é- 
tablirent pour  la  plupart  dans  les  fiefs  et 
les  seigneuries  des  barons  de  Sicile  et 
d’Apulie,  que  le  nouveau  roi  confisquait 
pour  les  en  gratifier.  Charles  accabla  les 
peuples  d’impôts  et  de  vexations  de  tout 
genre,  et  Clément  IV  fut  obligé  de  lui 
adresser  de  sévères  reproches  sur  sa 
manière  de  gouverner.  Les  peuples  fa- 
tigués eurent  recours  à Conradin,  neveu 
de  Manfred  ; mais  ce  jeune  prince  fut 
battu  à Tagliacozzo,  le  23  août  de  l’an- 
née 1 268  ; il  tomba  au  pouvoir  de  Char- 
les , et  péril  misérablement  à Naples  sur 
l’échafaud.  (U.  Co.xsADia).  Tous  ceux  qui 
s’étaient  soulevés  en  sa  faveur  furent  per- 
sécutés avec  une  sorte  de  fureur  ; les  sen- 
tences de  mort,  d’exil  et  de  confiscation 
se  succédaient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. — La  soumission  apparente  des 
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vaincus  enhardit  Charles  à pousser  plus 
loin  ses  conquêtes.  Mais,  avant  de  songer 
à d'autres  acquisitions,  il  voulut,  sous 
différents  titres,  sc  rendre  maîtfèdc  tou- 
te l'Italie.  11  commença  par  réclamer  la 
charge  de  sénateur  de  Home,  dont  Henri 
deCaslillcl’avaitdépouillé.et  vinten  per- 
sonne reprendre  possession  de  celte  im- 
portante dignité.  Peu  contenlde  l’autorité 
presque  souveraine  qu'il  exerçait  sur  la 
Toscane  en  qualité  de  vicaire  impérial , il 
sc  lit  donner  pourdix  ans  la  seigneurie  de 
Florence.  Plusieurs  terres  du  Piémont 
lui  étaient  soumises  au  même  titre;  il 
travailla  ouvertement  à devenir  seigneur 
de  toutes  les  villes  de  Lombardie  (1269.) 
Celles-ci , à la  demande  de  scs  ambassa- 
deurs, tinrent  une  assemblée  générale, 
dans  laquelle  on  discuta  la  question  de 
savoir  si  l'on  élirait  le  roi  de  Sicile  pour 
seigneur  commun.  Plaisance,  Crémone, 
Modènc , Ferrare  et  Heggio  se  pronon- 
cèrent pour  l'affirmative.  Mais  ceux  de 
Milau , Corne , Vcrccil , Novarc , Alexan- 
drie, Tortonc,  Turin,  Pavic,  Bcrgamc, 
Bologne  et  le  marquis  de  Mont  ferrai  dé- 
clarèrent formellement  qu'ils  voulaient 
bien  être  ses  amis,  mais  non  ses  sujets. 
La  chronique  de  Plaisance  (a/>.Muratori, 
Hcr.  ital.  t.  xvi,  p.  176),  qui  nous  a 
conservé  cette  importante  particularité 
du  règne  de  Charles  I»',  dit  assez  clai- 
rement que  les  ministres  de  ce  prince 
n'obtinrent  pas  dans  la  diète  ceqn’ils  dé- 
siraient. Cependant  clic  laisse  à douter 
si  les  cités  qui  penchaient  à sc  ranger 
sous  sa  domination  ne  le  reconnurent 
pas  en  effet  pour  leur  seigneur.  Quoi' 
qu'il  en  soit,  il  devint  très  puissant  dans 
toute  la  Lombardie.  Les  cités  mêmes  qui 
l'avaient  refuse  pour  maître  lui  payaient 
tribut  afin  de  conserver  son  amitié , et 
c’est  ce  que  firent  entre  autres  Milan 
et  Bologne.  — Alors  même  (1270),  saint 
Louis  se  consumait  en  Afrique  au  siège 
de  Tunis.  Les  chrétiens  paraissaient 
perdus  lorsque  Charles  d'Anjou  , arri- 
vant à la  tète  d’une  puissante  armée,  fit 
changer  la  face  des  affaires.  Le  roi  de 
Tunis  fut  contraint  d'acheter  la  paix  au 
prix  d'un  tribut  annuel , et , Louis  IX 


étant  mort  dans  l'intervalle , Charles  pro- 
clama son  neveu , Philippe-le-Hardi , roi 
de  France,  et  repassa  la  mer  avec  lui. 
« Toute  la  chrétienté  murmura  beaucoup 
contre  son  départ  précipité.  On  publia 
qu’il  n’avait  engagé  le  roi  son  frère  à 
rester  en  Afrique  qu’afin  de  rendre  le  roi 
de  Tunis  son  tributaire...  Cependant  le 
dernier  jour  de  novembre , les  flottes  des 
Français  et  des  Siciliens  furent  assaillies 
d’une  si  rude  tempête  que  la  plupart 
des  bâtiments  coulèrent  bas  ou  s’allèrent 
briser  contre  la  côte.  Quatre  à cinq  mille 
personnes  y périrent,  axec  l’argent  des 
Sarrasins  et  tous  les  équipages.  Il  y avait 
dans  cette  armée  navale  environ  die 
mille  Génois... , envers  lesquels  Charles 
sc  conduisit  dans  cette  occasion  d'une 
manière  indigne.  11  s’empara  de  tout  ce 
qu'on  put  sauver  du  naufrage  , se  fon- 
dant sur  une  loi  barbare  de  Guillau- 
me Ier , en  vertu  de  laquelle  tous  les  ef- 
fets que  la  mer  jetait  sur  le  rivage  après 
une  tempête  appartenaient  au  fisc.  En 
vain  les  Génois  alléguèrent  qu'ils  n'é- 
taient en  mer  que  pour  le  service  de  la 
croisade  et  du  roi  lui-même  ; en  vain  ils 
produisirent  l’acte  par  lequel  Charles 
leur  promettait  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes et  leurs  effets , même  en  cas  de 
naufrage  (Muratori , Annal. , t.  vu,  pag. 
398.)  Il  voulait  par-dessus  tout  sou- 
mettre entièrement  à sa  volonté  le  sainl- 
siége  , mais  il  rencontra  une  violente  op- 
position dans  Grégoire  X , et  bien  plus 
encore  daus  Nicolas  III  : ce  dernior  mê- 
me le  força  à résigner,  en  1278  , le  vica- 
riat de  l’empire  eu  Toscane,  et  la  sénato- 
rcric  de  Rome.  Mais  Martin  IY,  succes- 
seur de  Nicolas  , fut  dévoue  sans  réserve 
h Charles,  qu'il  rendit  maître  de  toutes 
les  places  fortes  de  l’étal  de  l’Eglise  ; il 
s'occupait  même  des  moyens  de  l’élever 
à l’empire  d’Orient , à la  conquête  du- 
quel Charles  se  préparait,  lorsque  tous 
ses  projets  furent  arrêtés , le  30  mars 
I 282 , par  le  massacre  d.  s Français , con- 
nu sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes. 
(Vqj'.ce  mot.)  Dès  lors,  Charles  d’An- 
jou n'éprouva  plus  que  des  revers.  11 
avait  préparé  une  flotte  pour  passer  en 


CHA  [ 230  I CïIA 


Sicile;  elle  fulbrûléesoussesyeux.ïlavait 
désormais  pour  rival, dans  ses  prétentions 
au  trône  deNaplcs.Pierrc  d’Aragon.  Hu- 
milié, vaincu  , il  se  sentait  cependant  le 
plus  fort, et  il  se  croyait  le  pins  li rave.Picr- 
rc  et  lui  échangèrent  des  lettres  pleines 
d’amcrtuinc  et  d'insultes;  elles  transfor- 
mèrent la  guerre  des  deux  peuples  en 
une  querelle  personnelle  entre  les  deux 
rois.  Un  défi  pour  combattre  en  champ 
clos  fut  proposé  par  l’Aragonais  et  ac- 
cepté par  l’Angevin , sous  condition  que 
la  Sicile  serait  la  récompense  du  vain- 
queur. Douze  chevaliers,  six  de  chaque 
part , durent  régler  le  lieu , les  armes  et 
les  garanties;  et  un  long  traité, qui  nous 
a clé  conservé,  fut  signé  le  30  décembre 
1282,  par  lequel  les  deux  rois  s’enga- 
geaient à sc  trouver  à Bordeaux  jle  1" 
juin  suivant,  sur  les  terres  du  roid’An- 
glelcrre , qui , parent  de  l’un  et  de  l’au- 
tre , leur  garantirait  le  champ  clos.  Cha- 
•cun  devait  être  suivi  de  cent  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces  : chacun  aussi 
invoquait  sur  lui-méine  toutes  les  ven- 
geances célestes  et  le  dernier  déshon- 
neur, s’il  manquait  de  comparaître  au 
jour  fixé  devant  le  sénéchal  d’Aquitai- 
ne , et  s’il  se  refusait , en  cas  de  défaite , 
à consigner  la  Sicile  au  vainqueur.  Un 
armistice , conçu  en  termes  très  vagues , 
faisait  partie  de  ce  traité.  Les  deux  rois 
montraient  un  égal  empressement  à se 
rendre  à Bordeaux.  Charles  , après  avoir 
confié  la  lieutenance  du  royaume  à son 
fils,  lè  prince  de  Salernc,  se  rendit  en 
France,  tandis  que  Pierre  passa  en  Ca- 
talogne.— Cependant , le  pape  Martin  IV 
protestait  de  toutes  scs  forces  contre  ce 
nouveau  combat  judiciaire  , qui  faisait 
dépendre  d’un  coup  du  hasard  la  souve- 
raineté d’un  royaume  feudataire  du  saint- 
siège  et  l’indépendance  meme  de  l'église. 
De  son  côté  , Edouard , roi  d’Angleterre, 
déclara  qu’il  ne  consentirait  point  que 
deux  rois  ses  parents  et  ses  amis  vinssent 
s'entr’égorger  sous  scs  yeux.  Différen- 
tes circonstances , et  peut-être  aussi  la 
volonté  de  Pierre , empêchèrent  lé  com- 
bat d’avoir  lieu.  Au  moment  où  Charles 
revenait  de  Bordeaux,  sans  que  son  en- 


nemi fût  venu  l’y  joindre  , il  apprit 
que  sa  flotte  avait  été  battue  et  que  son 
fils  était  prisonnier  des  Siciliens.  Il 
faisait  de  grands  préparatifs  pour  une 
expédition  en  Sicile,  lorsqu’il  mourut  le 
7 janvier  1287. 

CnAst.Es  II,  dit  le  Boiteux , fils  de 
Charles  I",  naquit  en  1248,  avant  que 
son  père  fût  devenu  roi  de  Naples.  Il 
porta  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci  le  titre 
de  prince  deSulerne.  Lorsqu’il  fut  appelé 
au  trône,  en  1287,  il  était  prisonnier 
en  Sicile  ; pendant  sa  captivité  , Ro- 
bert II,  comte  d’Artois,  gouverna  l’état 
en  qualité  de  régent.  Charles  II  avait  été 
transféré  de  Sicile  en  Aragon  , lorsqu’il 
fut  remis  en  liberté , le  3 novembre  1 288, 
à des  conditions  très  dures,  et  donna  en 
otage  trois  de  ses  fils  avec  cinquante  gen- 
tilshommes , qui  ne  sortirent  de  prison 
qu’en  1 295.  Il  fut  couronné  roi  des  Deux- 
Sicilcs  à Riéti,  le  29  mfli  1289,  par  le 
pape  Nicolas  IV.  En  1291  , il  fitla  paix, 
à Aix  en  Provence,  avec  Alfonse,  roi 
d’Aragon,  qui  promit  de  ne  point  aider 
Jacques , son  frère,  dans  la  défense  de  la 
Sicile.  En  1298,  l’amiral  Roger  de  Lo- 
ria,  qui  avait  abandonné  Frédéric,  frère 
et  successeur  de  Jacques , pour  sc  don- 
ner à Charles  II,  Bt  une  descente  en 
Sicile  à la  tète  d'une  puissante  flotte, 
accompagné  de  Jacques,  roi  d’Aragon, 
fis  prirent  quelques  places,  qu’ils  furent 
bientôt  obligés  d’abandonner , après  une 
victoire  navale  remportée  par  les  Mcssi- 
nois  sur  Jean  de  Loria , neveu  de  l'ami- 
ral. L'année  suivante  , le  roi  Jacques 
ayant  fait  nn  armement  plus  considéra- 
ble , sc  remît  en  mer  avec  Philippe , 
prince  de  Tarentc , et  l’amiral  de  Loria. 
Les  Siciliens  étant  vernis  les  attaquer 
avec  quarante  galères,  à la  hauteur  de 
Naples,  furent  entièrement  défaits.  Le 
roi  d'Aragon,  après  cette  victoire,  alla 
débarquer  en  Sicile.  Mais  voyant  Frédé- 
ric , son  frère  , sur  le  point  d’être  ruiné  , 
il  sc  retira , prétextant  des  affaires  qui  le 
rappelaient  en  Aragon.  Le  duc  de  Cala- 
bre et  le  prince  de  Tarente,  son  frère, 
continuèrent  la  guerre  dans  l’ilc , dont 
ils  soumirent  plusieurs  places.  Frédéric 
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ayant  joint  le  prince  de  Tarente  dans  la 
plaine  de  Formicara,  lui  livra  bataille, 
et  le  (U  prisonnier  avec  presque  toute  sa 
troupe.  Cet  événement  acheva  de  détrui- 
re l'espérance  que  Charles  II  avait  eue 
de  recouvrer  la  Sicile.  Ce  prince  mou- 
rut à Casanova  près  de  Naples,  en  1309. 
A la  différence  de  son  pèi  e , il  était  dont, 
humain  et  religieux , mais  il  avait  peu  de 
talents  militaires. 

Charles  III , de  Duraz  ( Durazzo  ) , 
dit  le  Pelil,  à raison  de  sa  taille,  et  de 
la  Paix , pour  avoir  négocié  la  récon- 
ciliation du  roi  de  Hongrie  avec  les  Vé- 
nitiens, se  mit  en  possession  du  royau- 
me de  Naples , après  avoir  fait  prison- 
nière la  reine  Jeanne  I'*  (l3S2),ct  se 
porta  pour  son  héritier  après  l'avoir  fait 
mourir.  — 11  était  prinbe  du  sang  royal 
de  Naples,  et  quelques  années  aupa- 
ravant , Jeanne  l’avait  institué  son  hé- 
ritier. Il  était  fds  de  Louis  de  Duras , 
comte  de  Gravina  , neveu  de  Char- 
les, duc  de  Duras,  que  Louis,  roi  de 
Hongrie  , fit  égorger  en  1348  , pour  l’as- 
sassinat d'André  son  frère  ; il  était  aussi 
petit-fils  de  Jean,  huitième  fils  de  Char- 
les-lo-Boitcux.  Son  couronnement  avait 
précédé  son  usurpation  , et  le  2 juin 
1381,  il  avait  reçu  les  marques  de  la 
royauté  et  l'investiture  du  pape  Ur- 
bain VI.  En  1384  , il  régna  sans  concur- 
rent après  la  mort  de  Louis,  duc  d’An- 
jou. — Urbain  était  alors  dans  le  royau- 
me de  Naples  , où  il  jouait  le  rôle  de 
souverain.  — Charles  , d’un  caractère 
hautain  et  impérieux,  chercha  à éloi- 
gner de  ses  états  ce  pontife  orgueilleux  et 
intrigant.  Bientôt  il  en  vint  à une  rupture 
«uvertc  avec  lui.  Urbain  l’excommunia 
ioicnncllcmcnt  avec  sa  femme  et  scs  ad- 
hérents de  la  ville  de  Nocéra,  et  mit  en 
atcrdil  la  ville  de  Naples.  En  1386  , 
tharlcs  assiégea  le  pape  dans  No- 
cra.  Ilaimond  des  Ursins  vint  au  se- 
ct*rs  d’Urbain , qu'il  délivra.  Charles, 
pc  content  d’une  couronne  usurpée  par 
le  dme , voulut  en  usurper  une  autre 
par  ve  voie  aussi  odieuse.  Les  seigneurs 
hongds,  mécontents  du  gouvernement 
de  M-ie , leur  reine , et  d’Élisabeth  sa 


mère,  invitèrent  Charles  à venir  s'em- 
parer du  royaume.  Il  se  rendit  sans  pei- 
ne à leurs  instances  , et  se  fit  couronner 
roi  de  Hongrie  ; mais  peu  de  temps  après, 
il  fut  assassiné  par  ordre  d’Elisabeth 
(I38G).  Comme  il  était  mort  excommu- 
nié , son  corps  resta  sans* sépulture  jus- 
qu'en 1391  , époque  à laquelle  les  cen- 
sures furent  levées  par  le  pape  Boni- 
face  IX. 

Charles  IV  , ou  dos  Carlos  , duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  fils  de  Philip- 
pe V , roi  d’Espagne,  et  d’Elisabeth  de 
Parme,  né  le  20  janvier  171  G,  cession- 
naire des  droits  de  son  pcrc  siy  le  royau- 
me de  Naples  et  de  Sicile , fit  son  entrée , 
le  10  mai  1734  , dans  Naples , et  y reçut 
en  son  nom  l'hommage  de  tous  les  états. 
Quelques  jours  après , les  Espagnols  for- 
cèrent les  Impériaux  retranchés  6 Riton- 
te  dans  la  Pouillc,  et  les  mirent  hors 
d’état  d’arrêter  leurs  conquêtes.  Puis  le 
nouveau  roi  fit  en  personne  le  siège  de 
Gaëtc , place  dont  il  se  rendit  maître. 
Ensuite  il  fit  passer  vingt  mille  hommes 
en  Sicile, dont  toutes  les  places  se  sou- 
mirent volontairement , à l’exception  de 
Messine  , de  Syracuse  et  de  Jr.ipani , où 
les  Impériaux  s’étaient  renfermés  : mais 
ces  trois  villes  furent  forcées  de  se  ren- 
dre dans  le  courant  de  1735.  Le  3 juillet 
de  cette  même  année , don  Carlos  fut 
couronné  roi  de  Sicile  à Palcrme , par 
l’archevêque  de  celte  ville.  Le  3 octobre  , 
par  un  des  articles  préliminaires  de  la 
paix  , signés  à Vienne  entre  l’empereur 
et  le  roi  de  France  , les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  avec  les  places  ma- 
ritimes de  la  Toscane  , Porto-Longonc  et 
l’ilc  d'Elbe,  furent  cédés  à don  Carlos, 
qui,  l'année  suivante,  fut  reconnu  de 
toutes  les  puissances.  Alors  Naples  vil  de 
nouveau  son  souverain  habiter  dans  sec 
murs , ce  qui  n’avait  pas  eu  lieu  depuis 
plus  de  deux  siècles.  En  1738  , le  pape, 
qui  se  prétendait  suzerain  du  royaume 
de  Naples,  en  accorda  l’investiture  à don 
Carlos,  et  peu  après,  selon  un  antique 
usage  (voy.  Naples  et  Haqcexée  ) , le 
connétable  Colonne  présenta  , au  nom 
de  ce  prince , la  haqueuée  blanche  que 
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les  rois  de  Naples  envoyaient  tous  les 
ans  au  saint-père  , avec  une  bourse  de 
sept  mille  ducats.  C’est  Charles  IV  qui 
institua  l’ordre  de  Saint-Janvier.  Il  fit 
aussi  commencer  la  fouille  des  ruines 
d'Herculanum.  — En  1741  , il  unit  scs 
forces  à celles  de  l'Espagne,  contre  la 
reine  de  Hongrie.  En  1742,  une  escadre 
anglaise,  ayant  paru  en  vue  du  port  de 
Naples,  força  Charles  IV de  s’engagera 
une  neutralité  absolue  et  de  rappeler  les 
troupes  qu’il  avait  jointes  à celles  d’Es- 
pagne. En  1744  , ce  prince,  voyant  les 
Autrichiens  près  de  pénétrer  dans  scs 
états,  se  mit  à la  tète  de  quinze  mille  hom- 
mes, et 'alla  se  joindre  aux  Espagnols, 
non  dans  la  vue  de  rompre  la  neutralité , 
mais  pour  garantir  son  royaume  de  l’in- 
vasion dont  il  était  menacé.  Les  Autri- 
chiens , ayant  voulu  attaquer  les  deux 
armées  combinées  dans  leur  camp  de 
Vellctri  , furent  repoussés  vigoureuse- 
ment, et  obligés  de  se  replier  du  côté 
de  la  Lombardie.  — En  1759,  après  la 
mort  de  Ferdinand  VI,  roi  d’Espagne, 
don  Carlos  fut  appelé,  par  droit  de  suc- 
cession, à cette  monarchie.  Mais  comme, 
par  les  derniers  traités,  le»  couronnes 
d’Espagne  et  des  Dcux-tSiciles  ne  pou- 
vaient être  réunies  sur  une  seule  télé , 
Charles,  apres  avoir  fait  constater,  delà 
manière  la  plus  authentique , l’état  d’im- 
bécillité et  d’incapacité  du  prince  don 
Philippe  , son  fils  ainé  , déclara  pour  son 
successeur  au  royaume  des  Dcux-Sicilcs 
.Ferdinand , son  troisième  fils.  Puis  il 
s'embarqua  pour  l'Espagne  , emmenant 
avec  lui  Charles-Antoine , son  second 
fils,  pour  lui  succéder  dans  ce  dernier 
pays. — Sous  le  règne  de  Charles  IV,  le 
royaume  de  Naples  prit  une  face  toute 
nouvelle.  11  réforma  les  abus  par  de  sa- 
ges réglements , décora  la  capitale,  pro- 
tégea les  lettres,  et  chercha  à exercer  les 
artistes  habiles  par  la  vaste  entreprise  du 
château  de  Cascrte , dont  il  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1752.  (Pour  la  fin  de  la 
vie  de  don  Carlos,  voy.  Chasles  III , 
roi  d’Espagne.) 

Chasles,  fils  de  Philippe,  prince  deTa- 
rente,  cl  neveu  du  roi  de  Naples  Robert, 


fut  envoyé  par  celui-ci,  avec  son  père,  en 
1315,  pour  soutenir  les  Florentins  contre 
Cguccione  Faggiuola,  qui,  déjà  maitre 
de  Lucques  et  de  Pisc,  menaçait  d’enva- 
hir toute  la  Toscane.  Le  29  aofit  de  la 
même  année,  les  Florentins  en  vinrent 
aux  mains  avec  Cguccione,  près  de  Mon- 
te-Cetino,  qu’il  assiégeait.  Ils  furent  mis 
en  déroute,  et  le  jeune  prince  Charles 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
b)  duc  de  pabme  et  de  plaisance. 

Chasles  ou  dos  Caslos  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  comme  roi  de  Naples 
sous  le  nom  de  Charles  IC,  et  comme 
roi  d’Espagnesousle  nom  de  Charles  III, 
fils  de  Philippe  V et  d’Élisabeth  Famèse 
(Doy.FARsÈsBct  Parme),  s’était  porté  pour 
héritier  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, en  vertp  du  traité  conclu  le  30 
avril  1725  à Vienne,  entre  l’empereur 
Charles  VI  et  le  roi  d'Espagne.  En  1731, 
la  princesse  Dorothée , veuve  du  duc 
François  (mort  en  1727),  prit  posses- 
sion, au  nom  de  don  Carlos , de  ces  du- 
chés , entre  les  mains  du  comte  Slampa  , 
plénipotentiaire  de  l’empereur,  qui  lui 
fit  livrer  les  clés  de  la  capitale,  et  ordon- 
na aux  troupes  impériales  de  se  retirer. 
Jacques  Oddi , commissaire  du  pape,  fit 
publiquement  ses  protestations,  pour 
mettre  en  sûreté  les  droits  que  le  saint- 
siége  prétendait  avoir  sur  Parme  et  Plai- 
sance. Long-temps  encore  cette  protesta- 
tion se  renouvela  tous  les  ans,  la  cour  de 
Rome  s’étant  obstinée  à ne  point  vouloir 
reconnaître  don  Carlos  pour  duc  de  Par- 
me. Lorsque  Charles  fut  monté  sur  le 
trône  de  Naples,  il  renonça , mais  seule- 
ment en  1737,  aux  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance,  conformément  au  traité  <U 
30  avril  1725. 

C)  DUCS  DE  MAXTOUE. 

Charles  Ier  ou  IV,  fils  de  Louis  ôe 
Gonzague,  duc  de  Ncvers  et  d’Henricte 
de  Clèves,  et  petit-fils  de  Frédéric  II,  <)c 
de  Mautouc,  apprit  à Rome,  où  il  «Sait 
alors  pour  les  intérêts  de  la  France  ( I pf), 
la  mort  du  duc  Vincent  II  son  cousî- 11 
partit  aussitôt  pour  se  mettre  en  pas- 
sion des  états  de  ce  prince,  coniF  son 
plus  proche  héritier.  11  eut  pour  £cur- 
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rcnt  César  de  Gonzague,  duc  de  Guas- 
talla , qui  lui  disputa  cette  succession  ; et 
le  duc  de  Savoie  saisit  cette  occasion 
pour  redemander  le  Montferrat.  ( Foy. 
MoNTrEBBAT.  ) Ce  dernier  mit  le  siège 
devant  Casai.  Le  roi  de  France  LouisXIII 
prit  la  défense  de  Charles,  força  le  pas 
de  Suze  en  1629,  et  fit  lever  le  siège  de 
Casai.  Collallo,  général  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  qui  voulait  mettre  en  sé- 
questre le  Mantouan,  forma  dans  le 
même  temps  le  blocus  de  Mantoue.  I.a 
peste  se  mit  dans  son  armée,  d'où  elle  se 
répandit  dans  les  pays  voisins.  Il  persis- 
ta devant  cette  place,  malgré  le  dépéris- 
sement deses  troupes.  Il  allaitse  retirer 
lorsque  des  traîtres  lui  ouvrircntles  por- 
tes de  Mantoue  (1630).  Le  traité  de  Chc- 
raseo,  conclu  le  19  juin  1631,  assura  au 
duc  Charles  la  possession  des  duchés  de 
Mantoue  et  de  Montferrat.  Il  en  reçut 
l'investiture  de  l’empereur.  La  même 
année,  il  perdit  ses  deux  fils,  Charles, 
duc  de  Réthcl , et  Ferdinand  , duc  de 
Mayenne. — L’aîné  de  ces  deux  fils  , re- 
gardé par  leshistoriens  comme  le  deuxie- 
me duc  de  Mantoue  du  nom  de  Cbabi.es, 
laissa  un  fils  du  même  nom.  Le  duc 
Charles  Ier  survécut  six  ans  à ses  deux 
fils,  et  mourut  en  1637.  (F.  Chables  II, 
duc  de  Ne  ver  s.) 

Chablis  II  ou  III,  fils  de  Charles  et 
de  Marie  de  Gonzague,  succéda  au  duc 
Charles  Ier,  son  aïeul , à l’âge  de  huit 
ans  , sous  la  tulèlc  de  sa  mère,  en  1637. 
Lorsqu’il  fut  majeur,  il  prit  parti  dans  les 
guerres  de  cette  époque.  D’abord  , il  se 
déclara  pour  la  France,  mais  en  1662 
il  sc  tourna  du  côté  de  l'Espagne.  En 
1668,  les  Français,  commandéspar  le  duc 
de  Modène , entrèrent  dans  son  duché  , 
et  le  forcèrent  à renoncer  à cette  der- 
nière alliance.  — Charles  II  mourut  en 
!665.(fr0ÿ.CHABLES  III,rfiic  de  Nevcrs.) 

Chablis  III  ou  IV,  né  en  1652,  suc- 
céda , en  1666,  au  duc  Charles  II  son 
père,  sous  la  tutèle  de  sa  mère,  Isabelle- 
Claire  d’Autriche.  En  1701,  il  se  déclara 
pour  la  France  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  reçut  garnison  fran- 
çaise dans  Mantoue,  et  en  1740,  se  retira 


à Paris.  — Les  impériaux  s’emparèrent 
de  ses  états  en  1707,  après  que  les  Fran- 
çais eurent  évacué  l'Italie.  En  1708, 
l’empereur  Joseph  I"  le  fit  mettre  au  ban 
de  l’empire , sans  l’avoir  cité  ni  entendu. 
Charles  était  alors  dans  les  états  de  Ve- 
nise. Il  mourut  sans  enfants  en  1709. 
[Foy  Mastoue  et  Gohzacde.) 

d ) nues  DE  SAVOIE. 

CnABLEsI"dit/e  Guerrier , fils  du  duc 
Amédée  IX,  naquit  en  1468:  il  fut  le 
successeur  du  duc  Philibert,  son  frère, 
en  1482.  Il  avait  été  élevé  en  France 
par  le  comte  de  Dunois  , à qui  Louis  XI, 
son  oncle,  l’avait  confié.  Comme  il  n'a- 
vait que  quatorze  ans  à la  mort  de  son 
frère,  Louis,  pour  ôter  aux  princes,  on- 
cles du  jeune  duc  , toute  espèce  de  pré- 
tention, se  déclara  son  tuteur.  En  1485, 
Charlotte,  reine  de  Chypre,  et  veuve  de 
Louis  de  Savoie  ( frère  d’Amédéc  IX  ), 
confirma  la  donation  qu’en  1482  elle 
avait  faite  de  son  royaume  au  duc  deSa- 
voic.  C’est  sur  ce  fondement  que  les  ducs 
de  Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de 
Chypre,  quoique  la  donation  de  Charlot- 
te n’ait  jamais  eu  de  résultat.  En  1487, 
le  duc  Charles,  après  avoir  soumis  le  com- 
te de  Bresse,  son  oncle,  qui  voulait  do- 
miner en  Piémont,  enleva,  avec  une 
surprenante  rapidité, les  états  du  marquis 
de  Saluces,  qui  l’avait  attaqué.  Il  mourut 
à Pignerol,  en  1 489, au  retour  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  6 Tours,  pour  réglerl’hom- 
mage  qu’il  devait  au  roi  de  France  pour 
sa  nouvelle  conquête,  comme  fief  mou- 
vant du  Dauphiné.  Il  ne  manquait  pas 
de  prudence  et  aimait  les  lettres. 

Chables  II-Jean-AmÉdée,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1488.  Il  n’était  pas 
encore  âgé  d’un  an  lorsqu'il  succéda  à son 
père  sous  la  tutèle  de  Blanche  de  Mont- 
ferrat , sa  mère.  Le  marquis  de  Saluces, 
qui  s’était  retiré  en  France,  profita  de 
cette  minorité  pour  rentrer  dans  ses 
états.  I-cjcuncduc  ne  vécut  quehuitans  : 
il  mourut  en  1 496. 

Chables  III,  dit  le  Bon,  fils  du  duc 
Philippe  II,  était  né  en  1486.  Il  succé- 
da, en  1504,  au  duc  Philibert  II,  son 
frère.  Jusqu’en  1516,  il  fut  sincèrement 
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attache  à la  France,  et  rendit  en  Ttalic 
d’importants  service»  aux  rois  Louis  XII 
et  François  Ier;  celui-ci  était  son  neveu 
par  sa  mère.  Mais  lorsque  Charles  Ifl  fit 
ériger  par  le  p'ape  Léon  X deux  évêchés, 
l’un  à Chambéry,  l’autre  à Bourg-en- 
Brcsse,  au  préjudice  des  diocèses  de 
Lyon,  de  Grenoble  et  de  Maçon,  Fran- 
çois I"  s'opposa  aux  bulles  d’érection , 
et  força  le  pape  à les  révoquer.  A partir 
de  cette  époque,  Charles  III  flotta  entre 
la  France  et  l'Espagne,  et  favorisa,  selon 
scs  intérêts,  tantôt  l'une  tantôt  l’autre 
de  ces  puissances.  C’est  sous  son  règne 
que  les  Genevois  s’érigèrent  en  républi- 
que. A l'article. Savoie,  nous  raconterons 
comment , par  une  suite  nécessaire  de  la 
versatilité  de  ce  prince,  ses  états  furent 
également  désolés  par  scs  amis  et  ses 
ennemis.  En  1553,  Charles  III  mourut, 
occablé  de  chagrin , à Yerccil. 

Charles-Emmanuel  I",  dit  le  Grand , 
né  en  1562,  était  fils  du  duc  Philibert- 
Emmanuel , à qui  il  succéda  en  1580. 
Huit  ans  après,  profitant  des  troubles  de 
la  France  , il  s’empara  du  marquisat  de 
Saluces  , et  menaça  d’étendre  plus  loin 
scsconquêtes.  Henri  III , pour  l’arrêter, 
détermina  les  Suisses  et  les  Génevois  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Le  duc  fit  la  paix 
en  1589  avec  les  premiers,  et  poussa  vi- 
goureusement les  seconds.  En  1 590  , 
ébloui  par  le  titre  de  comte  de  Provence, 
que  les  ligueurs  lui  envoyèrent  offrir,  il 
laissa  les  Génevois  pour  aller  prendre 
possession  de  ce  comté,  oh  du  reste  il  fut 
reçu  comme  un  libérateur.  Mais  Lesdi- 
guièreset  la» Valette, après  avoir  trois  fois 
battu  ses  troupes.le  forcèrent  à évacuer  la 
Provence  en  1592.  Lcsdiguièrcs  le  sui- 
vit en  Piémont,  lui  enleva  plusieurs  pla- 
ces, lui  fit  essuyer  d’autres  revers,  et  le 
contraignit  à demander  la  paix  en  1599. 
Il  ne  l’obtint  qu’en  1001,  par  le  traité  de 
Lyon,  en  vertu  duquel  il  céda  au  roi  de 
France  llenri  IV  Gcx,  le  Ilugey  et  le 
Valromci , niais  garda  le  marquisat  de  Sa- 
luces , qui  avait  fait  le  sujet  de  la  guerre. 
On  dit  à ce  sujet  que  le  roi  avait  fait  une 
paix  de  duc,  et  le  duc  une.  paix  de  roi. 
Il  prit  une  part  rarement  heureuse  aux 


guerres  qui  se  firent  après  la  mort  de 
Henri  IV,  entre  les  maisons  de  France 
et  d’Autriche.  La  France  lui  enleva  la 
Savoie  avec  une  partie  du  Piémont.  Près 
de  se  voir  entièrement  dépouillé,  il  mou- 
rut de  douleur  en  1030. 

Charles-Emmanuel  II , fils  du  duc 
Victor- AmédécI",  naquit  en  1634,  et  fut 
reconnu  duc  de  Savoie  en  1638,  après  la 
mort  de  François-Hyacinthe  , son  frère. 
Les  princes  Maurice  et  Thomas,  ses  on- 
cles, disputèrent  la  régence  à Christine, 
sa  mère,  fille  du  roi  île  France  Henri  IV. 
L’Espagne  les  appuya  , mais  la  France 
prit  le  parti  de  la  duchesse.  Après  quel- 
ques hostilités,  un  arrangement  fut  con- 
clu en  1642  entre  Christine  et  les  prin- 
ces. Ils  entrèrent  dans  l'alliance  de  la 
France,  et  ne  s'occupèrent,  avec  son  se- 
cours, qu’à  recouvrer  les  places  que  los 
Espagnols  avaient  envahies  dans  le  Pié- 
mont. La  paix  des  Pyrénées,  conclue  en 
1659  , rétablit  la  tranquillité  dans  les 
états  de  Charles-Emmanuel.  Ce  prince, 
dans  la  suite,  s’attacha  à faire  prospérer 
les  pays  soumis  à sa  domination,  à répa- 
rer les  maux  que  la  guerre  y avait  cau- 
sés, à y répandre  l'abondance,  à y faire 
fleurir  les  arts  et  le  commerce.  La  ville 
neuve  de  Turin  est  son  ouvrage,  ainsi 
que  le  Palais-Royal.  Mais  ce  qui  a im- 
mortalisé sa  mémoire,  c’est  un  très  beau 
chemin  qu’il  fit  construire,  en  1670,  sur 
la  montagne  des  Echelles,  à deux  lieues 
de  la  Grande-Chartreuse,  pour  transpor- 
ter les  marchandises  de  France  en  Italie  : 
on  l’appelle  le  chemin  de  la  Grotte. 
Charles -Emmanuel  II  mouruten  1675. 

e ) ROIS  DE  SARDAIGNE. 

Charles-Emmanuel  III,  fils  du  roi  de 
Sardaigne  Victor  - Amédéc  II , naquit  à 
Turin  en  1701. • Lorsque  son  père  abdi- 
qua volontairement  en  1730,  Charles- 
Emmanuel  sembla  ne  monter  sur  le  trô- 
ne qu'à  regret,  ou  au  moins  avec  indif- 
férence. Pourtant , quand  Yictor-Amé- 
dée  voulut  presqn’aussitôt  ressaisir  le 
pouvoir,  le  nouveau  roi  eut  recours  à la 
contrainte  pour  l'en  empêcher.  Un  des 
premiers  actes  de  son  gouvernement  lut 
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dc’défcndre  d'ordonner  de*  prêtres  dans 
son  royaume  sans  sa  permission.  Enl73l, 
le  pape  Clément  XII  ayant  supprimé 
quelques  privilèges  accordés  par  Benoit 
XIII  aux  sujets  du  roi  de  Sardaigne,  ce 
prince  fit  arrêter  tous  les  revenus  du  pa- 
pe en  Piémont,  et  défendit  à scs  sujets  de 
reconnaître  en  aucune  manière  la  juri- 
diction du  saint-siège  , et  d'obéir  à scs 
ordres.  Cette  affaire  occasionna  des  dé- 
mêlés avec  la  cour  de  Rome,  que  la  fer- 
meté du  roi  de  Sardaigne  contraignit  en- 
fin à plier.  En  1733,  ce  prince  prit  le  par- 
ti de  la  France  et  déclara  la  guerre  à 
l'empereur;  il  joignit  ses  troupes  à l’ar- 
mée française  , et  marcha  lui -même  à 
leur  tête  : son  premier  exploit  fut  la  prise 
de  Pavie.  Par  les  préliminaires  de  paix 
signés  en  1735  5 Vienne,  le  Tortonei,  le 
Novarez  et  le  fief  des  I.anghes  furent  ad- 
jugés au  roi  de  Sardaigne.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Charles  VI,  Charles-Em- 
manuel forma  des  prétentions  sur  le  Mi- 
lanez  , publia  un  manifeste  dans  lequel 
il  exposait  scs  droits,  mit  des  troupes  sur 
pied  pour  les  faire  valoir,  et  accéda  au 
traité  d’alliance  du  roi  de  France  et  de 
l’électeur  de  Bavière,  pour  être  soutenu. 
Mais,  voyant  les  Espagnols,  avec  le  même 
but  que  lui,  faire  passer  des  troupes  en 
Italie,  et  craignant  plus  de  voir  ce  duché 
entre  leurs  maius  qu'entre  celles  de  la 
reine  de  ITongric,  il  changea  tout  h coup 
de  parti,  et  conclut  avec  cette  princesse , 
en  1741,  une  convention  par  laquelle  , 
sans  déroger  h ses  droits  et  prétentions, 
il  s’engagea  h lui  conserver  le  Milanais, 
et  à en  défendre,  conjointement  avec  elle, 
l’entrée  auxEspagnols.il  tint  parole.  En 
1742,  il  s’empara  de  Reggio,  et  força 
Modène  à capituler.  La  suite  de  cette 
guerre  ne  fut  pas  toujours  heureuse  pour 
Charles-Emmanuel  : deux  fois  il  fut  obli- 
gé d’abandonner  la  Savoie  aux  Espagnols 
ctauxFrançais.Enfin.parla  paix  conclue, 
en  1748, à Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne futconfirmé  dans  la  possession  du 
Vigevanase,  qu'il  avait  acquis  en  1743, 
d’une  partie  du  Pavésan  et  du  comté 
d'Anghicra.  Il  refusa  de  prendre  part  à 
la  guerre  de  1756,  et  fut,  en  1763,  mé- 


diateur de  la  paix  qui  rendit  le  repos  à 
l'Europe.  Il  fit  de  sages  réglements,  ré- 
forma l’administration  de  la  justice,  dont 
il  abrégea  les  longueurs,  encouragea  les 
arts  et  le  commerce  , introduisit  l'ordre 
dans  les  finances,  et  mourut  regretté,  en 
1773. 

Ch  ARLES -Emmaxukl  IV,  succéda  sur 
le  trône  de  Sardaigne  5 son  pèrcVictor- 
Amédée  III,  mort  le  16  octobre  1796.  A 
peine  Charles-Emmanuel  eut-il  pris  la 
couronne  qu’il  protesta,  dans  les  termes 
les  plus  humides,  de  son  attachement  à 
la  république  française , qui  menaçait 
chaque  jour  davantage  scs  états.  En  dé- 
cembre 1798,  le  général  Joubcrl  occupa 
Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  céda  à la 
France  tous  ses  droits  sur  le  Piémont,  et 
se  retira  k Cagliari.  Le  4 juin  1802, 
Charles-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de 
son  frère  Victor-Emmanuel  IV  : l’ilc  de 
Sardaigncétaitla  seule  possession  dont  la 
maison  de  Savoie  ne  fût  pas  dépouillée. 
Le  roi  démissionnaire  se  réserva  son  ti- 
tre, une  pension  de  250,000  francs,  et  se 
retira  dans  un  cloître.  Il  mourut  à Rome 
le  6 octobre  1819. 

Charles-Félix,  frère  de  Victor-Emma- 
nuel IV,  devint  roi  de  Sardaigne,  lors- 
que celui-ci  eut  abdiqué  en  1821.  Ce  fut 
un  prince  médiocre  et  qui  fit  peu  de  bien. 
Il  fut  dévoué  aux  prêtres  et  attaché  aux 
idées  rétrogrades.  Comme  il  n’avait  point 
d'enfants,  sa  succession  fut  l'objet  de 
beaucoup  d’intrigues,  et  la  maison  d'Au- 
triche fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
se  l'assurer  : elle  ne  réussit  pas  cepen- 
dant. En  18.11,  Charles- Félix  mourut, 
laissant  la  couronne  au  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  règne  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Charles -Albert.  (V.  Savoie,  Sart 
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VIII.  Princes  du  nom  de  Charles  qui 

ont  été  empereurs  d'Allemagne  , ou 

souverains  des  differents  états  ger- 
maniques. 

A.  EMPEREURS  ARTERIEL’**  A CHARLE5-QCIKT. 

Charles  I".  ( Foy . ci-dessus  Ciiarle- 
magne-  ) 
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Cmsr.Ks  II.  ( Voy.  ci-dessus  Ciua- 
les-lk-Cbauve.  ) 

Charles  III.  ( Voy.  ci-dessus  CnAi- 
lis-li-Gaos.  ) 

Chaules  IV,  de  Luxembourg  , roi  de 
Bohême,  baptisé  sous  le  nom  de  Wen- 
ceslas , fils  de  Jean , duc  de  Luxem- 
bourg, et  d'Elisabeth,  héritière  de  Bo- 
hème, petit-fils  de  l’empereur  Henri  VII, 
né  le  16  mai  1316  , élu  roi  des  Romains 
le  1 9 juillet  1346,  succède  en  1347,àl’em- 
pereur  Louis  V,  à l’âge  de  31  ans.  Il  prit 
le  nom  de  Charles  en  1323,  en  l’honneur 
du  roi  de  France,  Charles-lc-Bcl , son 
parrain  de  confirmation.  C'est  à l’article 
Louis  V,  empereur,  que  nous  renvoyons 
les  détails  sur  la  querelle  de  ce  prince 
avec  le  père  de  Charles  et  avec  Charles 
lui-même.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
de  Charles  IV  qu’à  partir  du  moment 
où,  après  la  mort  de  Louis  V, l’héritier 
du  royaumede  Bohême  monta  sur  le  trône 
impérial.  Mais  il  n’en  fut  point  possesseur 
tranquille.  Les  états  les  plus  empressés 
à le  reconnaître  en  qualité  d’empereur 
légitime  furent  indignés  de  la  formule 
d’absolution  qu’il  offrit , de  la  part  du 
pape  Clément  VI , aux  anciens  partisans 
de  son  prédécesseur , et  qui  renfermait 
des  clauses  directement  contraires  à la 
constitution  de  1338.  Les  autres  princes 
de  l’empire  d'Allemagne , qui  redou- 
taient la  vengeance  ou  l’avarice  de 
l’empereur  Charles , trouvèrent  dans  ces 
dispositions  presque  générales  un  en- 
couragement ou  des  motifs  pour  oppo- 
ser à ce  prince  un  rival  redoutable.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  s’asscmblèrentà  Lahn- 
stein  pour  procéder  à l’élection  d'un 
nouveau  roi  des  Romains.  Ils  déclarè- 
rent celle  de  Charles  IV  nulle , abusive, 
illégitime , et  fixèrent  leur  choix  sur 
Édouard  III,  roi  d'Angleterre,  beau- 
frère  de  l’empereur  Louis  V : ce  prince 
était  avantageusement  connu  dans  l'em- 
pire par  le  vicariat-général  qu’il  venait 
d'exercer  dans  les  provinces  du  Bas- 
Rhin , et  par  les  subsides  qu’il  avait 
répandus  en  Allemagne  à cette  occa- 
sion. Édouard  ne  parut  pas  éloigné  d’ac- 
cepter la  couronne  qu’on  lui  offrait  : 


mais  la  répugnance  que  le  parlement 
d'Angleterre  manifesta  pour  l’accomplis- 
sement de  ces  vues , les  conseils  de  la 
reine  sa  femme,  que  Charles  IV  avait  ga- 
gnée , et , plus  que  toute  autre  considé- 
ration , les  efforts  redoublés  que  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois,  faisait  dans 
ce  moment  même  pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Guienne,  le  déterminèrent  à 
refuser  une  dignité  stérile,  qu’il  aurait 
fallu  acheter  par  une  nouvelle  guerre. 
Toutefois,  il  tira , de  son  désistement 
même,  un  grand  avantage  , en  obtenant 
du  roi  de  Bohême  la  promesse  solennelle 
de  ne  pas  favoriser  le  roi  de  France  con- 
tre l’Angleterre  , et  peut-être  aussi  l’es- 
pérance d'être  admis  à partager  la  suc- 
cession du  Hainaut  et  de  la  Hollande , 
aux  droits  de  la  reine  sa  femme-  — Qua- 
tre électeurs  lignés  contre  Charles  IV 
convinrent , dans  une  assemblée  tenue  à 
Chain,  de  procéder  à une  nouvelle  élec- 
tion : elle  eut  lieu  à Francfort,  en  faveur 
de  Frédéric-le-Sévère,  margrave  de  Mis- 
nic , gendre  de  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière, et  arrière-petit-fils  de  l’empereur 
Frédéric  II  : mais  cc  prince  , après  avoir 
feint  d’accepter  la  couronne  , pour  ren- 
dre scs  conditions  meilleures,  y renonça 
bientôt,  moyennant  1 0,000  marcs  d’argent 
que  Charles  lui  fit  payer.  Les  antago- 
nistes du  roi  de  Bohème  ne  se  décou- 
ragèrent pas.  Ne  trouvant  plus  de  prince 
puissant  qui  voulût  risquer  une  fortune 
tout  établie  pour  acquérir  une  couronne 
dont  il  n’était  pas  sûr  de  jouir,  ils  jetè- 
rent les  yeux  sur  le  comte  Gohthie»  de 
Schwarlzbourg , de  la  branche  d’Arn- 
statt,  l’un  des  meilleurs  généraux  de  son 
siècle , le  plus  fidèle  ami  de  Louis  V , et 
qui  se  distinguait  autant  par  scs  vertus 
et  sa  sagesse  que  par  son  intrépidité. 
Captivé  parleurs  promesses,  il  exigea 
qu’avant  toute  chose  ils  fissent  con,later 
juridiquement  la  vacance  du  trône  im- 
périal , l’illégalité  de  l’élection  de  Char- 
les IV,  et  les  droits  qu'ils  avaient  cha- 
cun à la  dignité  électorale.  Rassuré  de 
cette  manière  sur  la  justice  de  sa  cause , 
Gonthier  ne  balança  plus  à se  déclarer  le 
rival  du  puissant  roi  de  Bohème  : il  ac- 
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cepta  la  dignité  impériale  qu’on  lui  of- 
frait,et  son  élection  fut  célébrée  à Franc- 
fort. Il  leva  ensuite  des  troupes  , et  alla 
camper  sous  les  murs  de  cette  ville.  Elle 
lui  ouvrit  ses  portes , et  il  y fut  solen- 
nellement intronisé  ( 1310}.  Le  lâche  et 
ambitieux  Charles , ne  trouvant  plus  de 
ressource  dans  ses  artifices  ordinaires , 
recourut,  dit-on,  au  crime , et  fit  empoi- 
sonner son  rival.  Gontbier,  lorsqu'il  se 
sentit  mourir , abdiqua  l’empire  par  une 
convention  signée  à Eltvett,  et  reçut 
22,000  marcs  d’argent,  pour  prix  de 
sa  renonciation.  Peu  après  il  mourut. 
Délivré  de  ses  compétiteurs,  le  roi  de 
Bohème  prodigua  les  faveurs  et  l'argent 
pour  gagner  les  électeurs  qui  les  lui 
avaient  suscités.  Il  y réussit , et , affermi 
de  cette  manière  sur  le  trône  , il  consen- 
tit i se  laisser  élire  une  seconde  fois  à 
Francfort , et  se  fit  consacrer  de  nouveau 
à Aix-la-Chapelle , par  les  mains  de  l’é- 
lecteur de  Cologne. — reu  après,  il  éleva, 
avec  le  consentement  de  la  diète  de  Pra- 
gue , au  rang  de  duc  et  de  princes  du 
St. -Empire,  les  ducs  slaves  de  Mccklcm- 
bourg , qui  avaient  offert  leurs  états  en 
fiefs  de  la  couronne  germanique  j il  con- 
féra ou  reconnut  aux  états  de  Bohème 
le  droit  d’élire  leur  monarque  à l’extinc- 
tion de  la  maison  régnante , et  fonda  à 
Prague  une  université  sur  le  modèle  de 
celle  de  Paris.  Une  peste  terrible  venait 
de  ravager  le  nord  de  l’Europe , et  avait 
moissonné  le  tiers  des  habitants  de  la 
Germanie.  La  secte  barbare  connue  sous 
le  nom  de  flagellants,  imagina,  dans  son 
délire  , que  les  juifs  avaient  empoisonné 
les  fontaines  et  avaient  ainsi  produit  la 
peste  : elle  entra  en  fureur  contre  ces 
infortunés.  Les  peuples , rendus  par  leur 
malheurs  trop  faciles  à irriter , partagè- 
rent la  rage  des  flagellants  ; le  fanatisme 
les  arma  , et  le  sang  des  juifs  inonda  la 
haute  Allemagne.  En  1350,  Charles  IV 
s’empara  du  trésor  et  des  ornements  de 
l’empire  , et  les  fit  transporter  en  Bohè- 
me , au  mépris  de  l'engagement  formel 
qu’il  avait  contracté  de  les  faire  garder  à 
Nuremberg  ou  à Francfort,  n Ce  fut  ainsi 
que , dès  le  commencement  de  son  règne, 


il  donna  la  preuve  de  l’avidité  et  de  la 
mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes  ses 
actions.  Cette  avidité  n’était  pas  simple- 
ment de  l'avarice  ; il  n’avait  point  pour 
but  d’entasser  les  richesses  qu’il  dérobait 
de  toute  part.  Il  ne  montrait  tant  d’em- 
pressement  à les  acquérir  que  pour  les 
employer  à accroitre  ses  domaines  ou  à 
étendre  sa  puissance.  Les  rapines  illéga- 
les lui  facilitaient  d’injustes  acquisitions. 
Il  corrompit  l'électeur  Palatin,  son  beau- 
père,  pour  soumettre  une  grande  partie 
du  Haul-Palatinatà  la  cour  féodale  de  Bo- 
hème. Cette  cour , que  Charles  considé- 
rait comme  l'instrument  le  plus  propre 
à l’asservissement  de  l'Allemagne  , par- 
vint graduellement  à étendre  sa  juridic- 
tion depuis  Francfort  jusqu’au  fond  de 
la  Thuringe  , et  de  l’extrémité  méridio- 
nale de  la  Souabe  à la  frontière  septen- 
trionale de  la  Souabe.»  (Benjamin-Con- 
stant.) Ce  fut  deux  ans  après  l’exaltation 
d’innocent  IV  (1354),  que  Charles  IV 
alla  en  Italie , oii  il  voulait  recevoir  la 
couronne  impériale.  Sa  suite  fut  peu  nom- 
breuse ; les  princes  d'Allemagne , qu’il 
n’avait  pas  consultés,  ne  le  suivirent  pas. 
Il  tenait  aiusi  rigoureusement  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  au  pape  de  ne  pas 
mener  avec  lui  des  troupes  avec  lesquel- 
les il  pût  soumettre  les  guelfes  et  subju- 
guer la  Lombardie;  il  reçut  à Milan  la 
couronne  d’Italie  ; mais  il  confirma  tous 
les  droits  et  les  possessions  des  Visconli, 
délivra  les  Florentins  du  ban  que  son 
aïeul  Henri  VII  avait  prononcé  contre 
eux , et  fit  un  traité  avec  la  république 
de  Venise , à laquelle  il  abandonna  les 
villes  de  Padoue , de  Vicence  et  de  Vé- 
rone.— Peu  de  temps  après  cette  ces- 
sion , il  se  rendit  à Home.  Le  sénat  et  le 
peuple  le  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  : l’évêque  d'Ostie  le 
couronna  au  nom  du  pape , puis  il  se 
montra  avec  tout  l'appareil  de  la  majesté 
impériale.  Il  créa  t ,509  chevaliers  sur  le 
pont  du  Tibre  ; les  Romains  le  conjurè- 
rent deprolongcr  son  séjour  dans  la  capi- 
tale de  l’empire  et  d’en  réclamer  la  sou- 
veraineté. Mais  il  se  couvrit  de  honte. 
Il  renonça  solennellement  à tous  les 
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droits  qu’il  pouvait  avoir  sur  la  ville  de 
Rome,  les  états  de  l’Eglise , le  duché  de 
Ferrarc,  les  royaumes  de  Naples,  de 
Sicile  , de  Sardaigne  et  de  Corse  ; il  pro- 
mit de  pas  revenir  en  Italie  sans  le  con- 
sentement du  pape,  ne  voulut  point  pas- 
ser une  seule  nuit  dans  cette  ville  de 
Rome,  qui  demandait  son  empereur  avec 
taut  d’instance , et  revint  dans  h Ger- 
manie , comblant  de  faveurs  les  guelfes, 
maltraitant  les  gibelins,  méprisé  des 
uns  et  des  autres  , ne  pouvant  se  sous- 
traire aux  traitements  les  plus  insultants, 
traînant  avec  ignominie  les  débris  du  dia- 
dème qu’il  avait  brisé  et  si  lâchement 
avili , et  les  sommes  immenses  qu'il  n’a- 
vait pas  rougi  d'amasser  en  vendant  les 
droits  du  sceptre  qu’il  était  indigne  de 
porter.— Et  pourtant  cet  homme  attacha 
son  nom  déshonoré  à la  fameuse  con- 
stitution appelée  Huile  d'or,  qufpcmlant 
si  long-temps  fut  une  des  lois  fondamen- 
tales de  l’empire  germanique.  Il  la  pu- 
blia du  consentement  et  avec  le  concours 
des  électeurs  , des  princes,  des  comtes, 
des  nobles  , des  députés  des  \ illcs  impé- 
riales réunisàNurcmbergcn  I35G .{Voy. 
Rclle  d’oh). — Le  principal  soin  deCliar- 
les  IV  était  d’angmenter  la  puissance  du 
royaume  héréditaire  de  Bohème.  Non 
seulement  il  confirma  par  des  lettres-pa- 
tentes les  droits,  les  privilèges  , les  lois 
de  ce  royaume , mais  encore , indépen- 
damment des  réunions  qu’il  avait  déjà 
opérées , il  attacha  à sa  couronne  héré- 
ditaire les  états  qu'il  avait  acquis  de  l'é- 
lecteur Palatin,  la-Haute  Lusace,  la  sou- 
veraineté de  la  Haute  et  Basse-Silésie, 
celle  du  comté  de  Glatz , et  la  suzerai- 
neté des  duchés  de  Mazovie  et  de  Ploeko 
(1355),— Voulant  laisser  des  amis  et  de 
nouveaux  domaines  à sa  dynastie , il  con- 
stitua le  comte  de  Savoie  juge  d’appci 
pour  les  aflaircs  jugées  en  première  in- 
stance par  les  prélats  des  états  de  ce  prin- 
ce ; il  confirma  à l’abbé  de  Fuldc  l’office 
d’archichancelier  des  impératrices-rei- 
nes de  Germanie;  il  obtint  le  consente- 
ment des  états  pour  ériger  le  margraviat 
dcJulicrscn  duché-principauté;  il  re- 
connut comme  villes  libres  et  impériales 


Mayence,  Spire  et  Worms  ; enfin  , il  ren- 
dit un  nouveau  service  à sa  famille  en  ob- 
tenant des  états  de  Brabant,  pour  lui  et 
pour  ses  descendants,  le  droit  de  succéder 
dans  ce  duché  à son  frère  Wenccslas,  si  ce 
prince  venait  à mourir  sans  laisser  d’en- 
fants mâles  de  sa  femme,  J can  ne, fille  ainée, 
et  héritière  de  Jean  III,  duc  de  Brabant. 
Le  succès  avec  lequel  Charles  travaillait 
à augmenter  la  puissance  de  sa  famille 
lui  inspira  »es  projets  que  jusqu'à  cette 
époque  il  avait  été  bien  éloigné  de  con- 
cevoir. Une  diète  de  Mayence  avait  rejeté 
avec  indignation  une  demande  faite  par 
les  nonces  du  pape  d’un  dixième  à préle- 
ver au  profit  du  siège  de  Rome  sur  les  re- 
venus du  clergé  germanique;  Charles  IV 
imagiua  de  réformer  la  constitution  et  les 
mœurs  de  ce  clergé  (1357)  : le  pape  s'y 
opposa  ; l’empereur  persista  ; le  pape  agit 
auprès  des  électeurs  ; il  parvint  à les  dé- 
terminer à déposer  l’empereur.  Charles 
IV  retomba  dans  sa  faiblesse;  il  espéra 
obtenir  le  secours  de  ce  clergé  qu'il  avait 
voulu  réformer  : il  se  déclara  le  protec- 
teur de  ses  franchises  et  de  scs  libcrlés- 
il  défendit  aux  princes  séculiers  de  s’op- 
poser aux  acquisitions  du  clergé,  et  de 
violer  le  droit  d’asile  appartenant  aux 
églises  et  aux  cimetières. — Enhardi  bien- 
tôt après  par  le  secours  qu'il  comptait 
trouver  dans  ces  prêtres  qu’il  venait  de 
satisfaire,  il  osa  revendiquer  les  domai- 
nes et  les  droits  féodaux  aliénés,  hypo- 
théqués ou  abandonnés  par  ses  prédécesr 
scurs.  Mais  sa  prétention  excita  un  mé- 
contentement général  : il  s'effraya,  re- 
nonça à ses  réclamations,- et,  passant 
d’une  extrémité  à l'autre  pour  satisfaire 
son  ambition  et  son  avarice,  il  dissipa  le 
peu  de  droits  et  de  revenus  qui  restaient 
encore  à l’empire. — Toujours  occupé  de 
l’agrandissement  de  sa  famille  avec  au- 
tant de  zèle  qu’il  en  mettait  peu  à défen- 
dre les  prérogatives  du  trône  sur  lequel 
il  avait  été  élevé,  et  les  libertés  des  peu- 
ples qu’il  était  de  son  devoir  de  soutenir, 
il  conclut  avec  les  ducs  d’Autriche  un 
traité  d'alliance  et  un  pacte  de  succes- 
sion réciproque  ; mais  bientôt  l'orgueil 
du  duc  Rodolphe  IV,  et  l’avidité  ia- 
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quiète  et  intrigante  de  l'empereur  firent 
naître  la  haine  et  la  discorde  entre  les 
deux  maisons  d'Autriche  et  de  Bohème. 
Charles  IV  fit  promettre  aux  électeurs 
de  ne  pas  lui  donner  pour  successeur  un 
duc  de  la  maison  d’Autriche;  il  défeudit 
à tous  ses  descendants,  héritiers  du  trône 
de  Bohème,  de  donner  leur  suffrage  élec- 
toral à un  prince  de  cette  maison. — Ro- 
dolphe IV,  archiduc  d’Autriche,  prit  la 
qualité  d’archiduc  palatin  et  de  duc  de 
Souabe.  Les  états  de  cette  province  ré- 
clamèrent à ce  sujet  auprès  de  l'empe- 
reur; le  duc  tâcha  en  vain  de  les  rassu- 
rer, en  déclarant  solennellement  qu’il  ne 
demandait  aucun  droit  de  souveraineté  : il 
est  oblige  de  renoncer  au  titre  d’un  duché 
qui  n’existe  plus  depuis  un  siècle. Quant 
à la  qualité  d'archiduc  palatin,  que  Ro- 
dolphe avait  prise,  l’empereur  confirma 
en  faveur  des  ducs  de  Bavière  toutes  les 
prérogatives  des  anciens  archiducs  pala- 
tins, relativement  à la  souveraineté  de 
leurs  états  et  à la  juridiction  archi-prin- 
cière. — (1362)  L’animosité  réciproque  do 
Charles  et  de  Rodolphe  céda  néanmoins 
à de  nouvelles  circonstances  et  à une 
nouvelle  politique.  Mainard,  duc  de  Ba- 
vière et  comte  deTyrol,  vint  à mourir: 
sa  mère,  Marguerite  Maullaschc,  héri- 
tière du  Tyrol , renouvela  avec  Rodolphe 
un  pacte  de  succession  adopté  en  1 33â  ; 
elle  lui  céda  son  comté  ; et  Charles  IV 
non  seulement  en  investit  ce  prince,  mais 
encore  promit  de  nouveau  d’observer  un 
autre  pacte  de  succession  réciproque  en- 
tre les  maisons  de  Luxembourg,  de  Bo- 
hème et  d’Autriche. — Un  arrangement 
d'une  grande  importance  pour  la  maison 
de  l'empereur  fut  aussi  conclu  avec 
Louis-le-Romain , duc  de  Bavière,  et 
Otlion , son  Irère,  l’un  et  l’autre  mar- 
graves de  Brandebourg  : ils  consentirent 
à un  traité  de  confraternité  et  de  succes- 
sion pour  leur  électorat,  au  préjudice  de 
leurs  frères,  fils  comme  eux  de  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière;  et  ce  fut  vers  le 
même  temps  que  Charles  usa  d’une  par- 
tie des  trésors  qu’il  avait  amassés  aux  dé- 
pens de  son  honneur,  de  la  dignité  et  des 
droit*  de  l’empire,  pour  racheter  la  Basse- 


Lusaee,  que  les  électeurs  de  Brandebourg 
avaient  hypothéquée  aux  margraves  de 
Misnic.—  La  puissance  des  Visconti,qui 
chaque  jour  croissait  en  Italie,  paraissait 
inquiéter  Charles  IV.  Il  vint  à Avignon, 
et  y conféra  avec  le  pape  Urbain  V sur 
les  moyens  de  réprimer  l’audace  des  Vis- 
couli  et  de  purifier  l’Italie.  Ne  se  trou- 
vant pas  éloigné  de  la  ville  d’Arles,  il 
alla  s’y  faire  sacrer  par  l'archevêque  de 
cette  ville,  en  qualité  des  deux  Bourgo- 
gnes, puis  il  revint  en  Allemagne. — 
Ayant  fait  de  vains  efforts  dans  une  diète 
p iur  rétablir  en  Germanie  la  paix  publi- 
que, il  fut  obligé  d’approuver  un  grand 
nombre  de  confédérations  particulières 
formées  pour  leur  défense  commune  par 
les  villes  de  la  Souabe  et  de  la  province 
du  Rhin. — Les  grandes  compagnies  des 
tard-venus,  nommés  aussi  malandrins 
et  routiers  [voyez,  ccs  mots},  ces  bandes 
q ue  composaient  des  h-  mmes  de  toutes  les 
nations,  et  que  les  peuples  effrayés  ap- 
pelaient fils  de  Bclial,  ravageaient  les 
frontières  de  l'Allemagne  ; ils  étaient 
commandés  *par  Arnould  de  Carolle. 
L’empereur  marcha  contre  eux  à la  tète 
d'une  grande  armée,  mais  il  ne  put  em- 
pêcher ni  les  horribles  excès  commis  sous 
ses  yeux  par  ces  compagnies  dévastatri- 
ces, ni  leur  retraite  paisible.  Incapable 
de  défendre  la  Germanie  contre  scs  en- 
nemis extérieurs  ou  intérieurs,  il  se  pré- 
para néanmoins  à faire  une  expédition 
en  Italie,  et  nomma  vicaire-gc'nc'ral  de 
Fempire  en-decà  des  Alpes  son  frère 
Wenceslas  de  Bohème,  duc  de  Brabant 
et  de  Luxembourg  (I36C).  — Galéas  et 
Barnabé  Visconti  menaçaient  de  subju- 
guer toute  l’Italie.  [Voyez,  ViscoxTi.)  Le 
pape  Urbain  V s’allia  étroitement  avec 
le  roi  de  Hongrie,  la  reine  de  Naples,  plu- 
sieurs autres  princes  de  la  Péninsule,  et 
particulièrement  avec  le  comte  Amédéc  de 
Savoie,  quitta  Avignon,  se  rendit  à Ro- 
me, et  rassembla  une  armée  nombreuse. 
Charles  IV  arriva  avec  des  forces  consi- 
dérables; l’Europe  entière  s’attendit  à 
voir  succomber  les  Visconti  : l’avarice, 
la  lâcheté  et  l'incapacité  de  l’empereur 
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die.  Charles  perdit  un  temps  précieux 
dans  une  honteuse  inaction  : il  s'amusa 
ensuite  à faire  couronner  sa  quatrième 
femme,  Élisabeth  de  Poméranie,  et,  pen- 
dant que  le  pape  voulait  concerter  avec 
lui  des  mesures  qui  devaient  écraser  les 
Visconli , il  négocia  avec  eux  ; il  accepta 
les  sommes  qu'ils  lui  offraient;  il  confir- 
ma tous  les  droits  dont  ils  jouissaient;  il 
légitima  toutes  leurs  usurpations.  Conti- 
nuant son  infâme  commerce,  il  céda  à 
prix  d'argent  les  prérogatives  de  l’empi- 
re; il  vendit  la  souveraineté  de  plusieurs 
villes  à ceux  qui  lui  en  offrirent  le  plus 
d'or;  il  érigea  pour  des  sommes  plus  ou 
moins  fortes  d’autres  cités  en  républi- 
ques indépendantes  ; il  ne  se  réserva 
qu'une  suprématie  imaginaire  : il  retour- 
na en  Allemagne  chargé  de  trésors  im- 
menses, de  dépouilles  de  la  Toscane  et 
de  la  Lombardie,  du  mépris  de  scs  enne- 
mis, de  l'exécration  de  ceux  qui  l’avaient 
reçu  comme  leur  sauveur,  et  qui  allaient 
devenir  les  victimes  de  son  ignominieuse 
avarice. Le  pape,  indigné,  reprit  le  chemin 
d’Avignon,  ne  pensant  qu’aux  moyens  de 
précipiter  du  trône  un  prince  déshonoré; 
mais  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  scs 
projets. — En  I37G,  Charles  IV  demanda 
au  pape  Grégoire  XI , successeur  d’Ur- 
bain V,  la  permission  de  faire  élire  roi 
des  Romains  son  fils  Wcnccslas;  le  pon- 
tife la  lui  accorda  après  beaucoup  de  dé- 
lais, mais  pour  cette  fois  seulement,  sans 
tirer  à conséquence,  cl  surtout  sans  re- 
connaître aucunement,  par  celte  démar- 
che, la  prétention  des  électeurs  d’Alle- 
magne, de  pouvoir  élire  les  empereurs. 
Muni  de  cette  autorisation  impérieuse, 
qui  sapait  par  les  fondements  la  consti- 
tution de  1338,  Charles  acheta  chère- 
ment l’aveu  et  les  suffrages  des  élec- 
teurs : il  parait  que  chaque  voix  ldi  coû- 
ta 100,000  florins  d'or;  mais  ce  fut  en- 
core au  domaine  de  l’empire  à supporter 
les  frais  dece  marché  déshonorant. Il  n’en 
restait  plus  que  de  faibles  débris,  con- 
sistant en  quelques  péages  sur  le  Rhin: 
ils  servirent  à CharlcsIVà  s’acquitter, en 
partie,  avec  les  quatre  électeurs  de  la 
province  Rhénane,  cl  il  y ajouta  géné- 


reusement autant  de  villes  impériales 
qu’il  en  fallait  pour  compléter  à chacun 
d’eux  la  valeur  des  1 00,000  florins  con- 
venus : l’électeur  de  Saxe  fut  payé  à peu 
près  de  la  meme  manière.  Lorsque  Char- 
les fut  assuré  de  l’unanimité  du  collège 
électoral , il  fit  convoquer  une  assemblée 
de  tous  les  électeurs  à Rensé.  On  y dis- 
cuta laborieusement  la  nécessite  de  l’é- 
lection du  roi  des  Romains,  et  on  arrêta 
préliminairement  de  la  faire  tomber  sur 
Wcnceslas.A  la  diète  électorale  de  Franc- 
fort, ce  prince  fut  élu  roi  des  Romains 
par  le  suffrage  réuni  de  tous  les  électeurs: 
l’empereur,  le  jeune  roi  et  le  collège  élec- 
toral s’empressèrent  à l’envi  d'annoncer 
cet  événement  au  pape  Grégoire  XI,  et 
de  lui  en  demander  la  confirmation  ; mais 
ce  pontife  traîna  l'expédition  de  cet  acte 
jusqu'à  sa  mort.  ( P r.  Wexceslas.) — C’est 
à la  môme  époque  que  Charles  IV  publia 
la  fameuse  constitution  Caroline,  sur  les 
immunités  et  les  franchises  du  clergé. 
Elle  rappelle  en  tout  point  les  disposi- 
tions de  la  constitution  de  1359,  et  y 
ajoute  d'autres  réglements  également  fa- 
vorables à l'indépendance  du  clergé.  Il 
faut  se  garder  de  la  confondre  avec  la 
loi  Caroube,  à laquelle  nous  avonscon- 
sacré  un  article  spécial , page  1 28  du 
tome  XIe  de  notre  Dictionnaire.  [Voyez 
Caroline  [Loi]).  — Alors  encore,  les 
villes  impériales  de  Souabc  , effrayées 
du  malheureux  sort  que  plusieurs  d’en- 
tre elles  avaient  éprouvé,  car  l’empe- 
reur les  avait  vendues  ou  engagées  à dif- 
férents princes,  se  liguèrent  entre  elles 
pour  la  défense  de  leur  liberté  commu- 
ne. Ce  fut  la  première  origine  de  la 
Ligue  de  Souabe , aux  progrès  de  la- 
quelle Charles  IV  s'opposa  x'ainement. 
— En  1378 , Charles  IV  entreprit  un 
voyage  à Paris,  sous  prétexte  d'acquitter 
un  vœu  qu’il  avait  fait  de  visiter  l'ab- 
baye de  Saint-Maur.  A son  retour  de  Bo- 
hême, il  partagea  scs  états  entre  ses  trois 
fils,  et  mourut  quelque  temps  après  à Pra- 
gue. Jamais  peut-être  il  n’y  eut  un  roi  aussi 
intrigant , aussi  fin  dans  les  petites  cho- 
ses, aussi  faible  dausles  grandes;  comme 
l’a  dit  fort  bien  un  moderne  ( Benjamin - 
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Constant ),  il  avait  acquis  le  trône  comme 
un  marchand,  et  l'occupa  comme  un  usu- 
rier.— Les  historiens  du  temps  ont  re- 
marqué que  les  bouchers  de  Worms  ti- 
rent saisir  les  équipages  de  Charles  IV, 
faute  d'avoir  été  payés  de  leurs  mémoi- 
res; et  nous  savons  qu’une  autre  fois  ce 
prince  se  vit  obligé  de  se  constituer  ota- 
ge dans  un  cabaret , pour  la  sûreté  d’une 
dette  qu’il  ne  pouvait  pas  acquitter.  — Il 
est,  du  reste,  le  premier  empereur  d’Alle- 
magne qui  ait  donné  ou  vendu  des  lettres 
de  noblesse.  A.  S— a. 

B)  Chailes-Quint  et  son  époque. 

L’époque  où  parurent  et  dominèrent 
Charles-Quint  et  François  Ier  est  une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  dignesd’é- 
tude  parmi  toutes  celles  que  présente 
l'histoire  de  l’humanité.  Alors  en  effet 
s’accomplit  l’enfantement  si  long  et  sila- 
borieux  du  moyen  Age.  La  pensée  des 
peuples  germaniques  établis  sur  un  sol 
jadis  tout  romain,  cette  pensée,  si  long- 
temps incertaine,  vague,  sans  but , sans 
objet  fixe,  arrêtée  enfin  après  tant  d'agi- 
tations, vient  à terme,  et  se  manifeste  en 
toutes  choses  , sous  toute  face , avec  un 
formidable  et  puissant  éclat  : ce  fut  la 
violente , l’universelle  explosion  de  la 
foudre,  partout  instantanée,  avec  cette 
différence  toutefois,  du  physique  au  mo- 
ral, qu’au  lieu  de  produire  de  passagers 
effets , elle  eut  un  long  retentissement 
dans  les  siècles,  etqu’aujourd'hui  encore 
ses  résultats,  manifestés  par  un  enchaî- 
nement de  révolutions  progressives,  sont 
loin  d’être  irrévocablement  accomplis. 
Les  différents  états  sont  en  guerre,  com- 
me par  le  passé  ; mais  cette  guerre  a un 
but  tout  nouveau  ; il  ne  s’agit  plus  de 
conquêtes  brutales  ; les  puissances  com- 
mencent à former  ùn  vaste  systèmepoli- 
tique,  où  chacune  prend  un  rang  qu’elle 
a conservé  depuis  avec  beaucoup  plus  de 
stabilité  qu’on  n’aurait  pu  l'attendre,  si 
l’on  considère  les  secousses  violentes 
qu’ont  occasionnées  tant  de  révolutions 
intérieures  et  tant  de  guerres  étrangères. 
Alors  furent  pour  la  première  fois  déve-  ' 
loppées  et  appliquées  sur  une  vaste 
tome  sut. 


échelle  les  idées  sur  l’équilibre  du  sys- 
tème politique  en  Europe,  et  une  forme 
toute  nouvelle  fut  donnée  à notre  hémi- 
sphère. En  même  temps , les  lettres  et 
les  sciences  marchaient  en  avant  d’un  pas 
plus  assuré  que  jamais,et  chaque  jour  el- 
les rencontraient  moins  d’obstacles. D’au- 
tre part,  les  désordres  introduits  depuis 
plusieurs  siècles  dans  l’église,  et  contre 
lesquels  s’étaient  tant  de  fois  déjà  éle- 
vées des  voix  éloquentes  , étaient  arri- 
vés au  comble.  Unàge  plusnnirquc  ceux 
qui  l’avaient  précédé  saisit  et  exerça  vi- 
goureusement la  liberté  d’examen  : la 
vieille  idole  pontificale  fut  attaquée  dans 
sesfondementsmêmes;une  moitié  de  l’Eu- 
rope se  détacha  de  l’autre  pour  la  croyan- 
ce religieuse.  Delà  foi  on  passa  à la  politi- 
que; toutfutdisculé,  analysé;  souvent,  il 
est  vrai,  avec  plusde  hardiesse  que  de  lo- 
gique, mais  toujours  avec  énergie,  avec 
puissance,  et  par  conséquent  avec  effica- 
cité. La  guerre  des  peuples  contre  1rs 
rois  commença.  Elle  dure  depuis  troissiè- 
cles.— De  1524  à 1789,  elle  fut  presque 
toujours  une  question  de  croyahcc  ou 
d’argent  ; depuis  la  mort  de  Loufs  XIV, 
la  politique  pure  s’y  mêla  , et  l’explosion 
républicaine,  hâtée  en  Angleterre  par 
des  circonstances  à part,  n’eut  lieu  sur 
le  vieux  continent  qu’à  la  fin  du  xvui» 
siècle,  lorsque  la  révolution  française  en 
donna  le  brillant  signal. Nousdonnonsici 
à cette  époque  le  nom  de  Charles-Quint, 
non  point  parce  que  nous  voyons  dans  ce 
princel’idéal ou letypede sonsiècle,  mais 
précisément  parce  qu’il  voulut  en  ra- 
lentir la  marche.  C’est  lui  qui  organisa 
le  premier  la  résistance  aux  idées  pro- 
gressives ; le  premier  aussi  il  imagina 
une  espèce  de  sainte-alliance  entre  les 
princes  les  plus  puissants  de  l’Europe 
contre  l’émancipation  religieuse  et  poli- 
tique des  peuples.  Comme  en  Luther  se 
personnifie  l’attaque  religieuse,  comme 
la  ligue  de  Smalkalde  formule  l’attaque 
moitié  religieuse,  moitié  politique,  de  mê- 
me, la  défense  par  la  parole  est  repré- 
sentée par  le  pape,  et  la  résistance  parle 

glaive  est  vivante  dans  Charles-Quint. 

La  feule  des  biographes  s’est  occupée  à 
16 
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décrire  les  actions  et  les  qualités  person- 
nelles de  CKarlcs-Quinl  ; les  historiens 
de  différents  pays  en  racontent  des  faits 
qui  n’eurent  que  des  suites  locales  ou 
passagères  ; sans  négliger  entièrement 
ces  détails,  nous  nous  attacherons  sur- 
tout, dans  cet  article,  à recueillir  de  son 
règne  les  grands  événements  dont  les 
effets  furent  universels, et  sefoutencore 
sentir  aujourd'hui. 

V>  Naissance  de  Charles-Quint. — Ori- 
gine de  ses  domaines.  — Son  règne 
jusqu’à  son  avènement  à V empire. 

Cn aules-Quint  naquit  à Gand  le  24  fé- 
vrier 1 600. — Phiiippe-le-Beau,  son  père, 
archiduc  d’Autriche  , était  fils  de  l’empe- 
reur Maximilien  1er, et  de  Marie,  fille  uni- 
que dcCharles-lc-Téuiéraire,dernicr  prin- 
ce de  la  maison  de  Bourgogne. Jeanne-la- 
Folle,  sa  mère,  était  fille  de  Ferdinand, 
roi  d’Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Cas- 
tille.— Par  une  longue  suite  d’événe- 
ments heureux  pour  sa  famille , ce  jeune 
prince  se  trouva  l’héritier  de  domaines 
plus  étejplps  qu'aucun  monarque  d’Eu- 
rope n’cp,. avait  encore  possédé  depuis 
Charlemagne.  Scs  ancêtres  avaient  ac- 
quis des  royaumes  et  des  provinces  aux- 
quels ils  n'avaient  que  des  droits  fort 
éloignés.  C’est  ainsi  que  les  riches  pos- 
sessions de  Marie  de  Bourgogne  ne  pa- 
raissaient* assurément  pas  destinées  à en- 
trer un  jour  dans  la  maison  d’Autriche  , 
et  pourtant  elles  y entrèrent.  Le  mariage 
d'Isabelle,  reine  de  Castille,  avec  Fcrdi- 
nand-le-Catholique,  roi  d'Aragon,  réu- 
nit dans  les  mêmes  mains  les  royaumes 
chrétiens  d'Espagne.  D'autre  part,  Fer- 
dinand s’était  rendu  maitre  des  royau- 
mes de  iNuples  et  de  Sicile,  en  violant  la 
foi  des  traités  et  tous  les  droits  du  sang. 
Christophe  Colomb  , par  l’effort  de  cou- 
rage et  de  génie  le  plus  hardi  et  le  plus 
heureux  dont  les  annales  du  genre  hu- 
main aient  conservé  la  mémoire,  ajouta  à 
tous  ces  royaumes  un  nouveau  monde, 
dont  les  richesses  furent  une  des  princi- 
pales sources  du  pouvoir  cl  de  la  gran- 
deur des  rois  d’Espagne.  [V . Fsrbinand- 
i-E-CaruoLiy  ik  , roi  d'Espagne , et  Pm- 


uppf.-ik-Bgaü,  archiduc  d’Autriche  ).  — 
Philippc-lc-Beau,  mort  en  1606,  laissa  h 
son  jeune  fils  les  domaines  de  la  maison 
d’Autriche  et  ceux  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Ferdinand-lc-Catholique , mort 
en  1646,  laissa  de  son  côté  ses  posses- 
sions à Charles,  qui  jusqu'alors  avait  ré- 
sidé dans  les  Pays-Bas.  Charles  n'avait 
pas  encore  hérité  de  Ferdinand  lors- 
qu’on 1616  il  envoya  des  ambassadeurs 
demander  l’amitié  de  François  Ier,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône  de  France. 
François  lui  promit  en  mariage  sa  belle- 
sœur  Renée,  fille  de  Louis  XII  : elle  n’a- 
vait alors  que  six  ans, .et  elle  devait  être 
consignée  à son  futur  époux  seulement 
lorsqu’elle  en  aurait  douze. Ce  traité,  qui 
renfermait  encore  d’autres  dispositions, 
ne  fut  pas  exécuté.  Charles  d'Autriche 
n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  fut  appelé 
à recueillir  la  succession  des  royaumes 
d'Espagne.  Le  seigneur  de  Chièvres,  son 
gouverneur,  l’avait  de  bonne  heure  for- 
mé aux  affaires  : « Tous  les  paquets  qui 
veuaient  de  toutes  provinces  lui  étaient 
présentés,  encore  qu’il  fût  la  nuit,  les- 
quels après  avoir  vus,  les  rapportait  lui- 
iuèmc  en  son  conseil , où  toutes  choses 
étaient  délibérées  en  sa  présence  ( Mc'm. 
de  Martin  du  Bellay).  » Charles-Quint 
avait  ainsi  contracté  des  habitudes  gra- 
ves et  réfléchies,  qui  lui  donnèrenttou- 
te  sa  vie  l'avantage  sur  François  Ier, 
avec  lequel  il  devait  bientôt  entrer  en  ri- 
valité. Mais  en  1616  sa  position  était 
critique.  11  pouvait  craindre  que  les  Es- 
pagnols, qui  le  regardaient  comme  étran- 
ger, ne  donnassent  sa  couronne  à son  frè- 
re Ferdinand,  qui  avait  toujours  été  élevé 
dans  la  Péninsule.  Le  cardinal  -Ximenès, 
archevêque  de  Tolède  , que  Ferdinand 
avait,  par  son  testament,  nommé  régent 
de  Castille  jusqu’à  l’arrivée  de  son  pe- 
tit-fils, avait,  malgré  son  grand  âge,  saisi 
avec  vigueur  les  rênes  de  l’état;  mais, 
avec  le  caractère  à la  fois  audacieux  et 
servile  d’un  moine,  qui  fait  de  l'obéis- 
sance mie  vertu , déjà  il  travaillait  à ra- 
vir à la  noblesse  son  indépendance  , cl 
aux  commîmes  leurs  libertés.  D'un  autre 
côté,  Clücvrcs  était  jaloux  de  Ximenès, 
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et  il  ne  se  souciait  pas  de  mettre  son  pu- 
pille en  contact  avec  ce  prélat.  Des  dilli- 
cultés  de  tout  genre  se  présentèrent  donc 
au  nouveau  monarque,  et  l'amitié  de  la 
France  lui  était  nécessaire  pour  qu’il  pût 
s’affermir  sur  le  troue.  Aussi  s'empressa- 
t-il  de  signer  avec  François  I",  le  13 
août  I51G,  le  traité  de  Noyon,  qui  pour- 
tant laissa  encore  subsister  des  germes  de 
guerres  futures.  ( Voy . François  I".) 
—Charles,  après  ce  traité,  laissa  écouler 
une  année  entière  avant  de  passer  eu  Es- 
pagne. Il  ne  voulut  point  voir  Ximenès; 
il  lui  écrivit  une  lettre  dédaigneuse,  et  le 
cardinal,  déjà  malade,  et,  au  dire  des  Es- 
pagnols, empoisonné  par  les  Flamands, 
mourut  le  jour  même  où  ilia  reçut,  le  8 
novembre  1517.  ( V.  Ximexès.  ) Aé  et 
élevé  en  Flandre,  Charles  ne  parlait  que 
le  français,  ettoutcs.ses  habitudes  étaient 
étrangères  à l'Espagne.  Sa  taille  était 
médiocre,  sa  santé  faible , sa  lèvre  infe- 
rieure pesante  ; son  visage  alongé  avait 
quelque  chose  de  triste  ; il  parlait  peu  cl 
lentement,  et  il  n'annonçail  point  encore 
l’étendue  de  talents  ou  la  force  de  carac- 
tère qu'il  développa  plus  tard.  Dieu  loin 
de  là  , les  Espagnols  , dans  le  principe  , 
crurent  qu'il  avait  hérité  de  l'incapacité 
de  Jcannc-la-FoIlc,  sa  nière-Soumis  avec 
une  déférence  timide  à son  gouverneur, 
M.  de  Cbièvrcs,  il  ne  disait  que  ce  que 
celui-ci  lui  dictait  ; il  ne  voyait  que  par- 
les yeux  de  ce  gouverneur  et  des  Fla- 
mands dont  il  était  entouré , cl  il  leur 
permettait,  au  mépris  de  toutes  les  lois , 
de  tous  les  usages  de  l'Espagne,  d'assou- 
vir leur  rapacité.  Les  Espagnols  ressen- 
tirent l'indignité  du  traitement  fait  à leur 
grand  cardinal,  au  primat  des  Espagnes. 
Ils  furent  plus  irrités  encore  quand  ils 
virent  son  archevêché  de  Tolède  usurpé 
par  un  neveu  de  Chièvres,  à peine  adoles- 
cent, et  toutes  les  dignités  de  leur  monar- 
chie scandaleusement  vendues  à l’enchère 
parles  courtisans  flamands.  Les  cortès  fu- 
rent assemblées  successivement  dans  di- 
vers royaumes  d'Espagne  pour  reconnaî- 
tre Charles  comme  roi;  mais  partout  elles 
témoignèrent  une  grande  répugnance  à. 
déroger  aiusi,  à ce  qu'elles  prétendaient, 


aux  droits  de  sa  mère  Jeanne-la-Folle  , 
qu’elles  voulaient  seule  reconnaître  pour 
reine.  Cependant,  les  cortès  de  Castille, 
puis  celles  d'Aragon , consentirent  à ar- 
socier  Charles,  avec  le  titre  de  roi,  à sa 
mère  ( V . J iaxsf.-l a-Fulle  ) ; les  cortès 
de  Valence  ne  cédèrent  pas  encore  : tou- 
tes également  disputaient  son  autorité  , 
et  ne  lui  accordaient  des  subsides  qu’a- 
vec une  extrême  réserve  ; bientôt  après 
il  se  forma  une  union  des  villes  prêtes  à 
résister  par  les  armes  aux  courtisans  fla- 
mands. Ceux-ci  étaient  encore  occupés  à 
Barcelone  à lutter  avec  les  cortès  de  Ca- 
la lognc,quand  la  mort  de  l’empereur  Maxi- 
milien 1"  ouvrit  à Charles  une  nouvelle 
carrière  (1519,  janvier).  Pcndantles  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Muximilicn  s'était 
fort  occupéde  négociations  pour  faire  dé- 
signer son  successeur;  enfin  , dans  une 
diète , assemblée  à Augsbourg  au  mois 
d’octobre  1518  , il  avait  obtenu  la  pro- 
messe , de  quatre  électeurs  seulement, 
qu'ils  donneraient  leur  voix  à son  petit- 
fils  Charles  , roi  de  Castille.  La  maison 
d’Autriche  avait  déjà  fourni  six  empe- 
reurs à l'Allemagne,  et  les  trois  derniers 
avaient  occupé  le  trône  80  ans  , comme 
par  une  succession  héréditaire.  La  liber- 
té de  l'Allemagne  et  le  maintien  du  droit 
électoral  semblaient  demander  qu’on 
choisit  après  Maximilien  un  prince  d'une 
autre  maison.  Les  Allemands  y étaient 
généralement  disposés,  et  la  cour  de  Ro- 
me indiquait  Frédéric-le-Sage,  électeur 
de  Saxe , comme  le  plus  digne  de  réunir 
leurs  suffrages.  Elle  n'avait  pas  considéré 
comme  une  révolte  la  protection  efficace 
(pie  ce  prince  donnait  déjà  à Luther. 
Cependant,  elle  traitait  aussi  en  secret 
avec  Charles,  et  elle  se  montrait  prête  à 
le  seconder,  pourvu  qu’il  lui  payât  un  prix 
suffisant  pour  cette  faveur.  Parmi  les  Al- 
lemands, plusieurs,  il  est  vrai, étaient  ef- 
frayés des  conquêtes  de  l’empereur  turc 
Sélim,  et  ils  penchaient  à mettre  à la  tê- 
te de  l'empire  quelque  souverain  déjà 
puissant  par  ses  domaines  héréditaires  , 
afin  qu’il  employât  pour  la  défense  com- 
mune scs  soldats  et  ses  richesses.  Char- 
les était  petit-fils  d’un  empereur,  et,  par 
16. 
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la  mort  de  Maximilien  , il  devait  hériter 
de  scs  domaines  d’Autriche  ; mais  il  n'a- 
vait  encore  développé  aucune  qualité  qui 
pùtséduire  les  Allemands.  Mais  François 
l*r  donna  une  direction  nouvelle  aux  dé- 
libérations de  ceux-ci,  en  se  présentant 
lui-mème  pour  candidat  à la  dignité  im- 
périale. Après  beaucoup  d'intrigues  et 
de  discussions  , l’empire  fut  offert  par 
les  électeurs  à Frédéric  de  Saxe  ; mais  ce 
lui-ci  ne  voulut  point  s'exposer  à rempor- 
ter une  telle  victoire  sur  deux  puissants 
monarques  : il  refusa  la  couronne,  et  le 
lendemain  même,  l’archevêquede  Mayen- 
ce proclama,  dans  l’église  de  St-Barthéle- 
mi,  Charles  d’Autriche,  comme  ayantété 
élu  par  le  suffrage  de  tous  (5  juillet!  51 9.) 
Les  électeurs  avaient  imposé  aux  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Castille,  que  nous 
nommerons  désormais  Charles  - Quint , 
plusieurs  conditions  pour  limiter  son  au- 
torité, pour  l'cmpèchcr  de  rien  faire  qui 
pût  la  rendre  héréditaire,  pour  l’obliger 
de  prendre  en  toute  chose  conseil  de  la 
diète,  et  surtout  des  électeurs,  pour  l’en- 
gager à défendre  les  droits  de  ces  élec- 
teurs contre  les  ligues  de  la  noblesse  et 
des  peuples, enfin  pour  le  rappeler  le  plus 
tôt  possible  en  Allemagne  : ces  conditions 
(v.  Capitulations)  étaient  la  plupart  en 
contradiction  avec  les  intérêts  des  états 
héréditaires  de  Charles.  Les  Espagnols 
ne  virent  pas  avec  plaisir  l’élévation  de 
leur  monarque  à un  trône  étranger.  Ce- 
pendant , l'électeur  palatin  étant  arrivé 
à Barcelone  pour  porter  h Charles  sa  no- 
mination, au  nom  du  collège  électoral , 
celui-ci  l’accepta  le  30  novembre  1619, 
malgré  les  instances  contraires  des  Es- 
pagnols. — Déjà  Charles  et  François  I" 
s’aigrissaient  chaque  jour  davantage  l'un 
contre  l'autre  ; mais  ils  hésitaient  devant 
la  responsabilité  terrible  qu’ils  encour- 
raient s'ils  commençaient  une  guerre  gé- 
nérale. Charles  voyait  le  mécontentement 
croître  dans  toute  l'Espagne.  Les  cortès 
■de  Valence  refusaient  de  le  rcconnaitre 
s’il  ne  venait  les  présider  en  personne; 
•celles  de  Castille,  irritées  d’avoir  été  con- 
voquées à Compostelle  en  Galice,  ne  lui 
1 donnaient  point  de  subsides;  plusieurs 


villes  lui  tenaient  un  langage  menaçant  ; 
une  insurrection  des  communes  contre 
les  nobles  mettait  en  feu  le  royaume  de 
Valence;  l’Espagne  enfin  semblait  tout 
entière  sur  le  point  de  secouer  le  joug , 
lorsqu'il  s’embarqua  à la  Corogne  , le  22 
mai  1520  , pressé  qu’il  était  de  visiter  de 
nouveau  les  Pays-Bas  , puis  de  se  pré- 
senter aux  Allemands  , et  de  calmer  la 
fermentation  qui  régnait  dans  leur  con- 
trée. En  route,  il  eut  une  entrevue  avec 
Henri  VIN,  roi  d’Angleterre,  pour  con- 
tre-balanccr  l’effet  de  celle  que  ce  prince 
venait  d’avoir  au  Champ-du-drap-ttor 
avec  François  I«;  puis  il  se  rendit  à Aix- 
la-Chapelle  , où  il  fut  couronné  comme 
roi  des  Romains  et  de  Germanie , le  23 
octobre  1 520. 

» 

2°  Règne  de  Charles-Quint,  depuis  son 
avènement  à l'empire  jusqu’au  traite 
de  Madrid. 

Charles-Quint,  qui  avait  laissé  l'Es- 
pagne à moitié  soulevée,  trouva  l’Alle- 
magne agitée  par  une  fermentation  vio- 
lente à l’occasion  des  doctrines  que  com- 
mençait à y prêcher  Luther.  Il  y avait 
quatre  ans  seulement  que,  choqué  de  la 
vente  des  indulgences,  ce  moine  attaquait 
le  trafic  immoral  qui  se  faisait  au  nom  de 
la  cour  de  Rome  ; et  déjà  ses  yeux,  qui 
d’abord  ne  s'étaient  ouverts  que  sur  quel- 
ques abus  , commençaient  à embrasser 
l’ensemble  des  doctrines  de  l’église , et  à 
les  critiquer.  Il  en  appelait  de  l’autorité 
à la  raison,  de  la  tradition  aux  Ecritures, 
du  droit  canon  aux  lois  éternelles  de  la 
morale  ; il  grandissait  dans  chaque  dis- 
pute ; son  courage  indomptable,  son  élo- 
quence populaire,  agissaient  en  même 
temps  sur  le  peuple  et  sur  les  lettrés. 
Déjà  la  nation  entière  était  émue  et  déli- 
bérait sur  sa  croyance  ; l’église  était  pro- 
fondément ébranlée,  et  aucun  supplice 
n’était  ordonné  -.aucun  prince  ou  aucun 
prélatn'avait  osé  substituer  le  glniveàla 
persuasion.  Charles-Quint  avait  à peine 
prisla  couronne  d’argentà  Aix-la-Chapel- 
le qu’il  convoqua  une  diète  de  l’empire  à 
Worms,  pour  le  6 janvier  1521,"  afin,  di- 
sait-il dans  ses  circulaires,  de  s’occuper 
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à réprimer  les  progrès  des  opinions  nou- 
velles et  dangereuses  qui  troublaient  la 
pair  de  l’Allemagne  , et  menaçaient  de 
renverser  la  religion  de  leurs  ancêtres,  a 
Luther  se  présenta  devant  la  diète  avec 
un  sauf-conduit  de  l'empereur,  et  plaida 
sa  cause  avec  beaucoup  de  force  et  de 
courage.  On  le  laissa  partir  ; maisensui- 
te  on  prononça  contre  Y litre  tique  une 
sentence  à laquelle  l'électeur  de  Saxe  sut 
le  soustraire.  ( V Lctiice,  Ukfor.matiox, 
Diète  de  Woems.)  — C’est  au  milieu  de 
cette  fermentation  qui  agitait  tous  les  es- 
prits que  la  guerre  s'alluma  entre  la 
France  et  le  plus  puissant  monarque 
qu’eût  vu  l'Europe  depuis  le  règne  de 
Charlemagne.  L'Italie  etl’Espagne,  l’An- 
gleterre et  l’Allemagne,  chacune  à peu 
près  égale  en  puissance  à la  France, 
étaient  toutes  coalisées  contre  cette  der- 
nière. En  Italie,  les  Vénitiens,  il  est  vrai, 
se  disaient  encore  alliés  des  Français  ; le 
duc  de  Savoie  se  maintenait  neutre  : 
mais  l’empereur  était  souverain  de  N’a- 
ples,  il  était  maitre  delà  Lombardie, dont 
il  faisait  trembler  tous  les  petits  princes 
par  ses  armées  ; il  était  allié  du  pape  et 
des  républiques  de  Toscane.  En  Espa- 
gne,Charles  avait  réuni  toutes  les  couron- 
nes des  rois  d’Aragon  et  de  Castille  ; le 
Portugal  était  son  allié  ; la  Navarre  était 
conquise  , et  le  jeune  prince  Henri  II , 
qui  continuait»  s’intituler  roi  de  Navarre, 
n’était  qu’un  seigneur  français , possé- 
dant quelques  petites  provinces  au  nord 
des  Pyrénées.  La  vaste  Allemagne  recon- 
naissait Charles  - Quint  pour  empereur; 
les  duchés  d’Autriche,  héritage  de  Maxi- 
milien , avaient  été  abandonnés  par 
Charles  à son  frère  Ferdinand  ; mais  l’em- 
pereur avait  conservé  sous  sa  domina- 
tion immédiate  le  riche  héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne, les  Pays-Bas,  l’Ar- 
tois et  la  Franche  -Comté.  L’Angleterre 
enfin  laissait  déjà  prévoir  sa  prochaine 
hostilité,  tandis  qu’un  enfant  de  dix  ans, 
Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  était  trop  faible 
pour  montrer  à la  France  l’attachement 
que  ses  ancêtres  avaient  eu  pour  elle. — 
Il  est  vrai  que  pendant  les  deux  années 
1520  et  1421,  le»  deux  royaumes  de  Cas- 


tille et  de  Valence  avaient  cessé  d’obéir 
à Charles.  De  violentes  insurrections  y 
avaient  éclaté  contre  le  cardinal  Adrien  , 
qui  représentait  l’empereur  ; des  confé- 
dérations avaient  été  formées  entre  les 
villes  ; l’esprit  de  liberté  s’était  réveillé 
dans  toute  l’Espagne  , et  la  fermentation 
croissante  dans  le  royaume  d’Aragon  in- 
diquait assez  qu’il  était  prêt  à s’unir  à la 
révolte  générale.  Malheureusement  les 
communes  montraient  plus  d’acharuc- 
rnent  encore  contre  les  nobles  que  contre 
les  officiers  royaux,  et  elles  avaient  ainsi 
repoussé  dans  le  parti  de  la  couronne  les 
hommes  les  plus  en  état  de  les  diriger  et 
de  les  seconder  par  leur  habitude  des  ar- 
mes cl  des  affaires  , par  leur  richesse  et 
leur  influence  sur  les  paysans.  L’armée 
des  communes  fut  défaite  à Villalar,  le 
23  avril  1521  ; son  héroïque  comman- 
dant, appelé  don  Juan  de  Padilla  eut 
la  tète  tranchée  ; la  femme  de  celui- 
ci,  dona  Alaria  Pacheco,  non  moins  vail- 
lante que  lui,  défendit  la  ville,  et  ensuite 
la  citadelle  deTolède,  jusqu’au  10  février 
J 522.  Ce  fut  le  dernier  combat  livré  pour 
la  liberté  de  l’Espagne.  Charles-Quint, 
maitre  de  Tolède,  exerça  sur  la  péninsu- 
le espagnole  un  pouvoir  plus  étendu 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  y était 
revenu  avec  des  talents  et  une  expérien- 
ce mûris  par  les  difficiles  négociations  de 
l’Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Il  montra 
une  clémence  qu’on  n’avait  point  atten- 
due de  lui  , et  il  accorda  une  amnistie 
presque  sans  exception  à ceux  qui  avaient 
combattu  son  autorité.  Il  s’attacha  dès 
lors  à se  conformer  aux  mœurs  espagno- 
les, à parler  le  langage  du  pays,  à témoi- 
gner de  la  confiance  aux  nationaux , et  à 
réserver  pour  eux  les  dignités  de  l’état  et 
de  l’église.  Il  avait  alors  22  ans  ; et  la 
grâce  d’un  jeune  homme,  unie  à la  sages- 
se d’un  homme  mûr,  lui  gagna  des  cœurs 
dont  l’entrée  jusqu’alors  lui  avait  paru 
fermée.  — Tout  semblait  réuni  contre 
François  I",  lorsque  celui-ci  commença 
la  guerre  contre  son  puissant  rival.  Elle 
fut  signalée  par  de  nombreuses  vicissi- 
tudes. Comme  chacune  de  celles-ci,  par 
sou  importance  absolue  ou  relative,  for- 
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me  le  sujet  d’nn  article  spécial  dans  ceDic- 
tionnaire , nous  ne  devons  en  présenter 
ici  que  la  suite  chronologique  : nous  re- 
marquerons seulement  au  préalable  que 
ni  le  complot  de  Charles  de  Bourbon  ( f'. 
ce  nom  ) ni  les  prétentions  de  l’empe- 
reur sur  la  Bourgogne  ne  purent  con- 
duire ce  dernier  à l’exécution  de  son 
plan,  le  démembrement  de  la  France.  — 
Prétextes  de  la  guerre.  1°  François  I" 
demande  la  restitution  de  la  Navarre  es- 
pagnole; 2"  il  renouvelle  ses  prétentions 
sur  Naples  ; 3“  il  prend  le  parti  de  son 
vassal  Robert  de  la  Marck,  dans  un  dif- 
férend sur  les  droits  de  suzeraineté.  Du 
côte  de  Charles.  t°  Prétentions  sur  Mi- 
lan comme  fief  de  l'empire  ; 2°  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne  réuni  à la  France  par 
Louis  XT. — Alliances  des  deux  côtés. 
Charles  attire  dans  ses  intérêts  Henri 
VIII,  roi  d’Angleterre,  etlepape  ; Fran- 
çois I"  s’allie  avec  Venise  et  renou- 
velle son  traité  avec  les  Suisses  ( 7 mars 
1 521).»—  Bataille  de  la  Bicoque  (22  avril 
1522  ).  — Les  Français,  commandés  par 
Lautrec  elle  favori  Bonnivet,  sont  chas- 
sés d'Italie  (1523).  Plus  tard,  Charles,  en 
qualité  de  suzerain  du  duché  de  Milan, 
en  investit  François  Sforza,  fils  puîné  de 
Louis-lc-Morc,  cl  nelui  laisse  que  le  nom 
de  souverain.  — Tentative  malheureuse 
de  l’empereur  sur  la  Provence  (juillet- 
septembre  1524). — François  Ier  passe  les 
Alpes  en  personne  ; siège  et  bataille  de 
Pavie  (25  février  1525);  défaite  et  capti- 
vité du  roi  de  France,  qui  est  conduit 
à Madrid.  ( V . Bocrbon  [ Chu  ries  rfc  ] , N a- 
varrf,  Milan  , la  Mabck,  Lautikc,  Bon- 
nivet, Provence,  Bataille  de  Pavie,  et 
François  Ier,  ) — La  victoire  remportée  5 
Pavie  par  l’armée  impériale  effraya  les 
alliés  mêmes  de  Charles-Quint,  et  bien- 
lôtlcs  fondements  d’une  ligne  formidable 
pour  résister  à sa  puissance  et  pour  l’ar- 
rêter au  milieu  de  ses  triomphes  furent 
jetés  dans  toute  l’Europe  ; mais  malheu- 
reusement les  destinées  des  nations 
étaient  alors  confiées  à des  hommes  sans 
caractère  et  sans  bonne  foi.  Ils  étaient 
assez  clairvoyants  pour  comprendre  les 
avantages  de  la  hardiesse,  mais  en  même 


temps  assez  pusillanimes  pour  ne  la  de- 
mander que  dans  les  autres  : ils  préfé- 
raient échapperait  péril  douteux  du  pré- 
sent, quoiqu’ils  se  précipitassent  ainsi 
dans  le  danger  certain  et  bien  plus 
grave  de  l’avenir.  Ne  conservant  aucune 
loyauté  cil  politique, ils  ne  cherchaient  des 
amis  qucpourles  sacrifier ctsemcttreen 
sûreté  à leurs  dépens. — Au  milieu  des 
intrigues  qui  se  croisaient  en  tout  sens, 
la  situation  de  l’armée  qui  avait  rempor- 
té la  victoire  de  Pavie  n’était  pas  sans 
danger.  Scs  trois  chefs,  Bourbon,  Lan- 
noy  et  Pcscara,  n'étaient  pas  d'accord , et 
s’accusaient  réciproquement.  Ils  man- 
quaient d’argent,  et  ne  cessaient  d’être 
menacés  par  leurs  soldats,  qui  deman- 
daient leur* paie  arriérée.  Ils  connais- 
saient la  haine  des  Italiens,  leur  ardent 
désir  de  secouer  le  joug  et  leurs  projets 
de  ligue,  et  ils  ne  pouvaient  prendre  as- 
sez de  précautions  pour  se  tenir  en  garde 
contre  eux. — De  son  côté,  Charles,  maî- 
tre de  scs  passions,  attentif  aux  conve- 
nances extérieures,  et  n’oubliant  jamais 
qu’il  était  sur  un  grand  théâtre  exposé 
aux  regards  de  tous  , s’était  attiré  de 
grandes  louanges  pour  la  manière  dont 
il  avait  reçu  la  première  nouvelle  de  sa 
victoire.  Il  l’avait  rapportée  uniquement 
à Dieu  ; il  avait  parlé  avec  un  tendre  in- 
térêt du  malheur  de  son  rival  captif , et 
interdit  toute  réjouissance  publique. Mais 
en  lui-même,  il  ne  songea  qu’aux  moyens 
de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  qu'il 
serait  possible  du  désastre  de  François 
Ier. — Pendant  les  négociations,  une  vaste 
conjuration,  dirigée  par  Jérôme  Moronc, 
menaçait  Charles-Quint  de  lui  enlever 
l’Italie;  Pescara  lui-même  s’y  engagea; 
mais  ensuite,  sans  que  l’on  puisse  péné- 
trer le  véritable  motif  de  sa  condui- 
te , si  souvent  imité  depuis,  trahis- 
sant peut-être  le  premier  pour  n’être 
pas  trahi,  il  arrêta  lui-même  Morone, 
et  la  conspiration  échoua. — En  résumé, 
Charles,  qui,  par  la  victoire  de  Pavie, 
semblait  devenir  le  maître  de  l’Italie  et 
l'arbitre  de  l’Europe,  ne  parvint  pas  à 
réaliser  la  première  de  ces  espérances. 
L’état  intérieur  de  son  armée,  ainsi  que 
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la  Vigilante  jalousie  de  l'Angleterre  et 
des  divers  états  de  l’Italie,  l'empêchèrent 

d’cxécutcraucun  grand  projet,  et  le  trai- 
té de  Madrid  n'arracha  à François  l"que 
des  promesses,  contre  lesquelles  même  ce 
prince  avait  déjà  protesté  en  secret.  — 
Traité  de  Madrid  (14  janvier  I52G). — 
Conditions.  François  1er  renonce  : 1»  à 
toutes  ses  prétentions  sur  l’Italie;  2"  à 
la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Ar- 
tois; 3°  il  abandonne  à Charles  la  Bour- 
gogne; 4°  il  donne  scs  deux' tils  aînés  en 
otage,  et  épouse  Éléouore,  soeur  de  l'em- 
pereur. 

3°  Depuis  le  traité  de  Madrid  jusqu'il 

lu  troisième  guerre  entre  CUarles- 

Quinl  et  François  1er.  (1626-1335.) 

La  seconde  guerre  qui  eut  lieu  entre 
les  deux  souverains  (1527-1520)  était  la 
suite  inévitable  d'un  tel  traité.  Son  prin- 
cipal théâtre  fut  en  Italie  et  surtout  ii  INa- 
ples.  Malgré  ses  alliances  avec  l'Angle- 
terre et  plusieurs  souverains  d’Italie, 
François  I"r  fut  encore  malheureux  dans 
cette  guerre;  et  tout  ce  qu’il  put  obtenir 
par  le  traité  de  Cambrai  en  abandonnant 
toute  l'Italie,  et  en  manquant  de  foi  aux 
alliés  qu’il  y avait  faits,  ce  fut  que  Char- 
les promit  de  ne  pas  faire  valoir  pour  le 
montent  ses  prétentions  sur  la  Bourgo- 
gne.— Alliance  conclue  secrètement  à 
Cognac  (22  mai  1526),  entre  François 
l*r,  le  pape,  Venise  et  le  duc  de  Milan. 
On  réussit  à y attirer  Henri  VIII  en 
lui  faisant  de  grandes  promesses.  — 
Expédition  de  l’empereur  contre  le  pa- 
pe. L’armée  impériale,  sotls  les  ordres  de 
Charles  de  Bourbon,  marche  sur  Home, 
qui  est  prise  et  épouvantablement  sac- 
cagée (6  mai  1627).  Cet  événement,  au- 
quel l’empereur  n'avait  point  eu  de  part, 
cause  une  grande  indignation  dans  toute 
la  chrétienté.  Le  pape  ( voyez  Clkhukt 
VII)  est  assiégé  au  château  Saint-Ange 
et  capitule. — Sons  prétexte  de  la  déli- 
vrance du  pape,  non  seulement  l'alliance 
de  Cognac  fut  plus  étroitement  resser- 
rée, mais  une  armée  française  passa  les 
monts,  sous  les  ordres  de  Laulrec,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  la  France  au 


royaume  de  Naples.  — Siège  de  Naples 
(avril-aoiit  1528).  La  peste  et  la  retraite 
de  üoria  obligent  les  Français  de  l'a- 
bandonner. — A ce  moment,  aucune 
puissance  ne  voulait  et  ne  pouvait  plus 
faire  la  guerre  : le  trésor  de  l’empe- 
reur était  vide  comme  celui  du  roi  de 
France;  les  peuples  étaient  arrivés  à un 
degré  d’épuisement  et  de  misère  qui  rie 
permettait  plus  de  tirer  d’eux  de  nouvel- 
les contributions  ; les  gouvernements 
n’avaient  plus  de  crédit,  et  la  cruauté 
avec  laquelle  François  avait  traité  scs 
financiers,  ainsi  que  son  manque  de  foi 
envers  eux,  ne  lui  laissaient  plus  au- 
cune chance  de  trouver  parmi  eux  de 
nouvelles  ressources.  Long-temps,  dans 
la  riche  Italie,  la  guerre  avait  nourri  la 
guerre,  et  les  généraux  arrachaient  aux  • 
bourgeois'  et  aux  campagnards,  par  la 
terreur  et  les  supplices,  l’argent  dont  ils 
avaient  besoin.  Mais  cet  effroyable  sys- 
tème de  spoliation  et  d’oppression,  après 
avoir  été  poussé  jusqu’aux  derniers  ex- 
cès, ne  pouvait  plus  rien  produire.  Les 
Français,  les  Allemands,  les  Suisses  et 
les  Espagnols,  avnient  tous  pillé  l’Italie; 
aucun  capitaine  toutefois  n’avait  égalé 
en  cupidité  et  en  férocité  l’exécrable 
Antonio  de  Leyva  , gouverneur  Ihi- 
périal  du  Milanais.  Bans  les  pays  qu’il 
avait  pressurés  par  ses  monopoles,  parie 
bridandage  de  ses  soldats,  et  par  ses  ré- 
quisitions, qu'appuyait  la  terreur  des  tor- 
tures et  des  supplices,  il  ne  restait  plus 
rien  à prendre.  Les  deux  potentats,  qui 
avaient  si  tong-lemps  troublé  l’Europe 
par  leur  haine  et  leur  ambition,  ne  pou- 
vaient plus  lever  d'armées;  les  pays  si 
long-temps  le  foyer  de  leurs  combats 
étaient  dans  l'impuissance  de  les  nour- 
rir. On  négocia,  et  la  paix  de  Cambrai 
on  des  Dames  fut  conclue  le  5 aoftt  1 559. 
Henri  VIII  y accéda.  Clément  VII  avait 
déjà  pris  scs  sfiretés  au  moyen  d’un  traité 
séparé  ( 20  juin  ),  à l'exception  de  ce  qui 
concernait  la  Bourgogne,  et  la  délivran- 
ce des  princes,  que  l’empereur  renvoya 
volontairement.  Les  conditions  de  ce  trai- 
té furent,  du  reste,  les  mêmes  que  celles 
du  traité  de  Madrid  exposées  ci-dessus. 
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— Ce  qui  détermina  encore  l’empereur 
à s’arranger  avec  la  France , c’est  que 
sa  situation  était  récemment  devenue 
plus  critique.  Le  jeune  roi  de  Hongrie, 
Louis  II , époux  d’une  sœur  de  l'empe- 
reur, et  dont  la  sœur  était  mariée  à Fer- 
dinand d’Autriche  , venait  d’être  tué  , 
le  20  août  I 526 , à la  célèbre  bataille  de 
Mobatz , livrée  contre  les  Turcs.  — Fer- 
dinand, en  vertu  d’un  ancien  traité, 
avait  réclamé  sa  couronne, .tandis  que  les 
magnats  de  Hongrie,  ayant  choisi  Jean 
Zapolski , comte  de  Scépus,  pour  succes- 
seur de  Louis,  l'avaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  Soliman  II.  L’empereur  et  le 
sulthan  avaient  été  ainsi  mis  aux  prises 
pour  la  couronne  de  Hongrie  ; et  dans  ce 
temps  même,  Soliman  II  marchait  vers 
l’Autriche  avec  une  armée  formidable.  Il 
arriva  devant  Vienne,  le  20  septembre 
1 529,  et  en  entreprit  le  siège.  Les  luthé- 
riens ne  donnaient  à Cbarles-Quint  guère 
moins  d'inquiétude  que  les  Turcs.Un  dé- 
cret d’une  diète  assemblée  à Spire  en 
1526,  laissait  à chaque  état  d'Allemagne 
le  droit  de  régler  scs  affaires  religieuses. 
Mais,  par  les  efforts  du  parti  catholique, 
une  nouvelle  diète  assemblée  à Spire,  au 
mois  de  mars  1 529,  modifiait  ce  décret, 
et  donnait  de  nouvelles  garanties  à l’an- 
cienne religion.  Cinq  grands  princes  al- 
lemands et  14  villes  impériales  protestè- 
rent, le  19  avril  1529,  contre  ce  second 
décret.  Leur  acte,  qui  était  le  signal  d’u- 
ne guerre  civile  et  religieuse,  fut  celui 
, qui  Ht  prendre  aux  partisans  delà  réfor- 
me le  nom  de  protestants. — Cependant, 
les  deux  guerres  que  Charles-Quint  ve- 
nait de  soutenir  contre  François  Ier  aug- 
mentèrent sa  puissance  en  Italie  : elle 
s'affermit  encore  par  son  entrevue  avec 
le  pape  et  son  couronnement  à Bologne 
(24  février  1530).  F.lles  eurent  pour  le 
pays  deux  autres  résultats  : 1°  Florence 
fut  érigée  en  duché  héréditaire  ; 2“  Gê- 
nes reçut  la  constitution  qu’elle  a gardée 
ensuite.  ( Voyez  Fj.okemci,  Mémos,  Gi- 
bïs.) — Aussitôt  après  son  couronnement 
à Bologne,  l’empereur  était  parti  pour 
l'Allemagne.  Il  fil,  le  15  juin  1530,  son 
entrée  à Augsbourg,  où  une  diète  de  l’em- 


pire était  rassemblée  d’après  ses  ordres. 
Avant  d’y  arriver,  il  avait  déjà  pu  se  con- 
vaincre que  la  plus  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne penchait  vers  le  protestantisme. 
Ce  culte,  adopté  par  presque  toutes  les 
villes  libres,  obtenait  une  grande  faveur, 
même  dans  les  campagnes  ; et  si  quel- 
ques princes  puissants  le  repoussaient 
encore,  ceux  qui  l’avaient  institué  chez 
eux , en  abolissant  le  culte  catholique 
dans  leurs  états,  s’étaient  emparés  des 
biens  de  l’église;  ils  avaient  ainsi  fort 
accru  leur  pouvoir  et  leurs  richesses,  et 
donné  un  exemple  que  beaucoup  d'autres 
songeaient  à suivre.  Toutefois,  les  prin- 
ces assemblés  à Augsbourg  désiraient  se 
concilier  la  faveur  d’un  empereur  victo- 
rieux. Tous  vinrent  le  recevoir  hors  de 
la  ville  avec  les  plus  grandes  marques 
de  respect  : cependant , lorsqu’il  les  som- 
ma le  lendemain , jour  du  Saint-Sacre- 
ment, de  l'accompagner  à la  messe,  plu- 
sieurs s'y  refusèrent.  Appelés  à exposer 
leurs  principes,  ils  firent  rédiger  par  Mé- 
lanchton  une  confession  de  foi  ( voy . 
Mei.anchton  et  Confession  d’AucsBouac), 
qui  fut  condamnée  par  la  diète  le  19  no- 
vembre 1 530.  U fut  interdit  de  rien  chan- 
ger à l’ancien  culte,  ou  de  tolérer  ceux 
qui  enseigneraient  quelque  chose  de  con- 
traire à la  foi  de  l’église.  L’absolution 
fut  offerte  parle  légat  Campeggio  à ceux 
qui  abjureraient  leur  erreur;  mais  quant 
à ceux  qui  persisteraient  dans  leur  impé- 
nitence, on  ne  leur  laissa  que  le  choix  de 
l’exil  ou  de  la  mort.  — Charles-Quint 
représenta  encore  à la  diète  que,  obligé 
de  s’éloigner  fréquemment  de  l'Allema- 
gne, pour  gouverner  et  défendre  ses  états 
d’Espagne,  d’Italie  et  des  Pays-Bas  , il 
avait  besoin  de  s’y  faire  représenter  par 
un  lieutenant  auquel  il  pût  accorder 
une  entière  confiance  ; il  se  proposait 
donc  de  convoquer  une  diète  électorale 
pour  faire  nommer  roi  des  llomains  Fer- 
dinand son  frère,  archiduc  d’Autriche. 
Cette  diète  fut  en  effet  convoquée  à Co- 
logne pour  le  29  décembre  ) 530,  et  la 
sommation  de  s’y  rendre  parvint  à l’élec- 
teur de  Saxe,  en  même  temps  que  le  dé- 
cret qui  proscrivait  sa  religion.  Au  lieu 
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d’obéir,  l’électeur  envoya  son  fils  protes- 
ter contre  une  élection  qu’il  prétendait 
être  contraire  à la  bulle  d'or  et  aux  pri- 
vilèges de  l’empire.  £n  même  temps  il 
invita  tous  les  princes  et  les  états  protes- 
tants de  l’Allemagne  à envoyer  des  dépu- 
tés à Smalkalde,  petite  ville  de  Franco- 
nie,  pour  le  22  décembre,  a lui  d’y  pren- 
dre ensemble  des  mesures  pour  leur  dé- 
fense commune. — Cette  opposition  n’em- 
pèclia  pas  Ferdinand  d’être  élu  roi  des 
Romains  par  le  reste  des  électeurs , le 
5 janvier  1531.  Cependant  les  états  pro- 
testants , persuadés  que  l’intention  de 
l’empereur  avait  été  de  charger  son  frère 
de  les  poursuivre  et  de  les  détruire,  si- 
gnèrent entre  eux  un  traité  d’alliance  dé- 
fensive^ ui  prit  le  nom  de  ligue  de  Smal- 
kalde ( voy . cet  article);  ils  écrivirent 
ensuite,  le  29  février,  aux  rois  de  Fran- 
ce et  d’Angleterre,  pour  les  intéresser  à 
la  défense  de  la  liberté  germanique.  — 
L'Allemagne  cependant  était  glacée  d’ef- 
froi par  les  nouvelles  qu'elle  recevait  des 
nombreux  armements  des  Turcs  , et  par 
le  souvenir  des  horribles  excès  auxquels 
ils  s'étaient  livrés  dans  leur  précédente 
invasion,  en  1530. Charlcs-Quint  résolut, 
en  présence  des  dangers  qui  menaçaient 
l’empire,  de  se  réconcilier  tout  au  moins 
avec  les  protestants  de  la  ligue  de  Smalkal- 
de.  Les  conditions  d’une  pacification 
nouvelle  pour  les  affaires  de  religion  fu- 
rent agréées  le  23  juillet  1532,  à Nurem- 
berg, et  ratifiées,  le  3 août,  h la  diète 
de  Ilatisbonne.  Il  fut  convenu  de  ren- 
voyer toute  décision  sur  les  dissensions 
religieuses  à un  futur  concile,  dont  l’em- 
pereur promettait  de  presser  la  convoca- 
tion ; jusqu’alors  tous  les  procès  instruits 
devant  la  chambre  impériale  contre  les 
protestants  devaient  demeurer  suspen- 
dus, et  personne  ne  devait  plus  être  in- 
quiété au  sujet  de  sa  religion.  D’autre 
part,  les  protestants , pour  témoigner 
leur  zèle  et  leur  reconnaissance,  suivi- 
rent en  foule  l’étendard  de  Charlcs-Quint. 
L’armée  que  rassembla  celui-ci  sous  les 
murs  de  Vienne  fut  la  plus  nombreuse 
que  l’Allemagne  eût  réunie  depuis  long- 
temps. De  son  côté,  Soliman  était  entré 


en  Hongrie,  à ce  qu’on  prétendait , à la 
tète  de  trois  cent  mille  combattants.  Les 
deux  souverains  commandaient  en  per- 
sonne; et  c’était  pour  la  première  fois 
qu’on  voyait  Charlcs-Quint  à la  tête  de 
ses  soldats.  Il  ne  se  laissa  pas  séduire  , 
néanmoins,  par  l’éclat  d’une  fausse  gloi- 
re. 11  prit  à tâche  d’éviter  la  bataille  ; il 
couvrit  l’Allemagne  contre  les  Turcs , et 
il  rendit  leur  formidable  armement  inu- 
tile, sans  que  cette  campagne,  on  deux 
grands  monarques  étaient  opposés , fût 
signalée  par  aucune  action  meurtrière. — 
Après  cette  guerre  contre  les  Turcs , 
Charles-Quint  entreprit  en  1535,  contre 
liarberousse  {voy. ce  nom),  une  expédi- 
tion qu’il  voulut  diriger  en  personne.  11 
fit  rentrer  dans  Tunis  le  dey,  qui  en 
avait  été  chasse , ramena  en  Europe 
vingt  mille  chrétiens  délivrés  de  l’escla- 
vage , et  fournit  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  dans  leur  patrie.  Cette  expé- 
dition donnait  à son  caractère  une  tour- 
nure chevaleresque  qui  le  rendait  cher 
à la  chrétienté,  et  pouvait  servir  les  pro- 
jets de  sa  politique.  11  affecta  encore  cet 
esprit  de  chevalerie  dans  un  discours 
qu’il  prononça  à Rome , devant  le  pape 
et  les  cardinaux , lorsque  les  hostilités 
sc  renouvelèrent  en  Italie  entre  ses  trou- 
pes et  celles  de  F'rançois.  Charles-Quint, 
après  avoir  rappelé  les  malheurs  de  la 
guerre,  proposa  de  terminer  tous  les  dif- 
férends par  un  combat  singulier  qui  au- 
rait lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  galère, 
et  dans  lequel  les  deux  adversaires  se- 
raient en  chemise.  Cette  rodomontade 
étonna  l’assemblée  : mais  le  lendemain 
Charles  s’expliqua  plus  doucement  avec 
l’ambassadeur  de  France,  et  lui  laissa 
entendre  que  son  défi  était  plutôt  une  fi- 
gure de  rhétorique  qu’une  provocation 
sérieuse. 

4°  Depuis  la  rupture  de  la  paix  de 

Cambrai , jusqu’à  la  paix  de  Crespy 

(1535-1544).  , 

Les  causes  de  la  troisième  guerre  en- 
tre Charles  et  François  (1535-1538), 
reposaient  dans  les  conditions  de  la  paix 
de  Cambrai.  François  I”  ne  pouvait  se 


Digitized  by  Google 


I 


CHA  ( MO  ) CH  A 


consoler  de  la  perte  de  l’Halie  et  parti- 
culièrement du  Milanez.  Après  de  grands 
efforts,  la  plupart  inutiles,  pour  former 
des  alliances,  il  se  détermina  de  nouveau 
à la  guerre  : l'exécution  de  Miraviglia. 
(vry.  Miraviolia  ou  Maaviu.i.«)  à Milan 
n'en  fut  que  le  prétexte,  et  bientôt  après 
l'extinction  de  la  maison  de  Sforza  renou- 
vela ses  prétentions  et  ses  espérances. — 
Ee  roi  de  Krance  fait  d'inutiles  efforts 
pour  gagner  à sa  cause  Henri  VIII  et  les 
protestants  d'Allemapnc.  Il  fait  avec  le 
pape  Clément  VII  une  alliance  dont  la 
principale  condition  est  lemariapede  sa 
nièce,  Catherine  de  Médicis,  avec  Henri, 
ducd'Orléans.secondAlsdc  François  I». 
Ce  marinpe,  source  de  tant  de  maux, 
n'eut  pas  même  alors  pour  le  roi  de  Fran- 
ce les  suites  qu’il  en  avait  espérées,  Clé- 
ment VII  étant  mort  presque  aussitôt 
après  (24  septembre  1634).  L’alliance  de 
François  avec  la  Porte-Ottomane  , con- 
duite à maturité  par  Laforêt  ( 1 636) , 
est  alors  rendue  publique.  — L’Italie 
lut  de  nouveau  le  théâtre  principal,  mais 
non  pas  le  théâtre  exclusif  de  la  pticrre. 
François  I*r  s'empara  de  la  Savoie  et  du 
Piémont , ce  qui  n’erapèchait  pas  Charles 
de  tenter  une  entreprise  sur  le  Midi  de 
la  Krance.  Elle  échoua  par  la  sapesse  des 
mesures  de  François  1"  — La  guerre  se 
continuait  en  Picardie  et  en  Piémont, 
mais  sans  aucun  événement  décisif.  La 
redoutable  invasion  de  Soliman  11  en 
Hongrie  bâta  la  conclusion  de  la  trêve 
de  Nice,  oii  le  pape  Paul  LU  se  porta 
pour  médiateur.  Soliman  n'y  prit  aucune 
part,  et  n'en  eut  pas  même  connaissance. 
La  eonquète  de  la  Savoie  (1636),  nu  mo- 
ment où  Charles  revenait  vainqueur  de 
Tunis  , dut  l'irriter  d'autant  plus  que  le 
duc  de  Savoie,  Charles  111,  était  son 
beau-frère  et  son  allié.  — Par  la  mort 
de  François  Sforza,  dernier  duc  de  cette 
maison  (24  oct.  1636),  le  duché  de  Milan 
redevient  fief  vacant  de  l’empire. — L’em- 
pereur dirige  une  attaque  sur  la  Proven- 
ce ( août  163C.)  — La  guerre  défensive 
que  Ini  opposent  François  I*r  et  Mont- 
morency le  force  d'y  renoncer.  Soliman 
(ait  une  invasion  dans  la  Hongrie;il  rem- 


porte une  victoire  â Essek  (1537),  tandis 
que  sa  flotte  pille  les  côtes  d'Ttalie. — 
L'empereur,  le  roi  de  France  et  le  pape 
ont  une  entrevue  ii  Nice,  et  une  trêve  de 
dix  ans  est  conclue  (18  juin  1538.)  — 
Chacun  demeura  en  possession  de  ce 
qu’il  a (François  tenait  alors  le  Piémont 
et  la  Savoie  ) et  le  pape  se  chargea  d’exa- 
miner les  prétentions  des  deux  Concur- 
rents. On  ne  décide  rien  non  plus 
relativement  au  duché  de  Milan , ce 
qui  donne  au  roi  de  France  quelque  es- 
poir de  l’obtenir  pour  le  plus  jeune 
de  ses  (ils.  — Toutes  les  alliances , 
toutes  les  amitiés  que  François  I”r  avait 
contractées  pour  combattre  son  rival  lui 
pesaient;  il  les  avait  secouées  avec  joie 
dès  qu’il  avait  cru  pouvoir  le  faire  en 
sfircté.  Par  le  traité  de  Cambrai , il  sacri- 
fia non  seulement  sans  remords,  mais 
avec  une  sorte  de  triomphe,  les  Floren- 
tins, les  Vénitiens,  qui,  comme  répu- 
blicains, lui  paraissaient  ennemis  de 
tous  les  trônes , et  en  même  temps  tons 
ceux  qui  s’étaient  armés  pour  les  libertés 
de  ritnlic,  pour  les  droits  des  peuples  en 
Allemagne.  La  trêve  qn’il  venait  de  con- 
clure à Niée  lui  donnait  occasion  de  re- 
pousser également  les  secours  qu’il  n’a- 
vait recherchés  qu 'avec  répugnance  du 
roi  schismatique  de  l’Angleterre,  des 
protestants  de  l’Allemagne,  du  sutthan 
enfin  , le  grand  ennemi  de  la  clieétienté. 
Il  aurait  voulu  détruire  à jamais  ceux 
avec  lesquels  il  avait  contracté  nne  ami- 
tié qui  lui  semblait  honteuse,  afin  d’effa- 
cer en  même  temps  la  mémoire  des  servi- 
ces qu'il  avait  reçus  d’eux,  tandis  qu’il 
lui  semblait  toujours  honorable  de  se 
mettre  snrune  même  ligne  avecCharles- 
Quint , ou  comme  rival,  ou  comme  ami, 
et  que,  aussitôt  qu'il  cessait  de  le  com- 
battre , son  orgueil  était  flatté  de  se  rap- 
procher de  lui.  ( Voy.  Frasçois  I,r.  ) Le 
connétable  de  Montmorency  caressait  ses 
goûts.  Il  lui  proposa  de  s’unir  è Charles- 
Quint  pour  élever  leurs  trônes  au-dessus 
de  toute  la  chrétienté,  et  faire  disparaî- 
tre devant  cnx  ces  corporations  , ces  as- 
semblées populaires , qui  prétendaient 
imposer  des  limites  à la  puissance  roya- 
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le  en  refusant  au  monarque  ou  les  bras 
ou  Parlent  de  scs  sujets;  ils  devaient 
ensuite  faire  entrer  dans  l’unité  et  l’o- 
béissance de  l’églisc  tous  ceux  qui  s’en 
étaient  séparés  par  le  schisme  ou  l’héré- 
sie. Ils  devaient  enfin  réunir  leurs  forces 
pour  attaquer  le  sulthan  des  Turcs  , le 
chasser  de  l’Europe,  et  peut-être  établir 
ponr  François,  à Constantinople,  un 
empire  d’Orient  qui  l'élevât  en  dignité  au 
niveau  de  son  rival.  Charles-Quint , 
sans  former  de  plans  aussi  romanesques, 
voulait  aussi,  de  son  côté,  faire  prédo- 
miner l’autorité  royale,  et  extirper  l’hé- 
résie ; il  eût  volontiers  acheté  l'amitié  et 
la  coopération  de  François  lrr  par  un 
grand  sacrifice.  Au  moment  où  il  venait 
de  conclure  avec  lui  la  trêve  de  Nice,  il 
se  trouvait  encore  entouré  d'obstacles  et 
de  difficultés,  qui  l’arrêtaient  dans  l’exé- 
cution de  ses  projets,  il  savait  que  les 
généraux  qu'il  avait  laissés  à la  tète  de 
ses  troupes  à Tunis , à Milan , à Naples, 
étaient  sans  argent , et  il  commençait 
déjà  à redouter  les  émeutes  militaires  , 
qui  ne  tardèrent  pas  à éclater.  Il  ne  pou- 
vait compter  d’obtenir  des  subsides  que 
de  ses  étatsdeFlandrcou  de  ceux  d’Espa- 
gne, et  il  rencontrait  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  une  opposition  nationale  et 
des  droits  populaires  qui  ne  lui  étaient 
pas  moins  odiedr  qu’à  François  I".  11 
s'était  vu  Contraint  de  tolérer  le  pro- 
testantisme, et  de  traiter  d’égal  à égal 
avec  cette  ligue  de  Smalkalde,  qui  lui 
paraissait  une  conjuration  de  scs  sujets 
révoltés  ; enfin,  il  voyait  toutes  les  côtes 
de  ses  royaumes  d’Italie  et  d'Espagne 
constamment  ravagées  parla  marine  cor- 
saire de  Barberousse , tandis  que  le  roi 
des  Romains,  son  frère,  était  gravement 
menacé  dans  l'orient  de  l'Europe  par 
les  conquêtes  de  Soliman  ; et  l’appui  ré- 
cemment prêté  par  les  Français  aux  in- 
lldèles  lui  révélait  de  leur  part  un  nou- 
veau danger.  Il  avait  donc  les  plus  for- 
tes raisons  de  payer  à un  prit  élevé  l’af- 
liance  de  François  I*r,  qui  lui  était  offerte. 
Mais  il  fallait,  pour  qu’il  l’acceptât , que 
cette  alliance  fût  réelle  ; il  fallait  qu’en 
faisant  nne  concession  importante  au 


roi  de  rance,  il  sanctionnlt  nne  amitié 
durable,  au  lieu  d’agrandir  un  rival.  — 
Les  deux  monarques  curent  à Aigues- 
Mortes  une  entrevue  où  ils  se  firent  de 
grandes  protestations  d’amitié;  mais, 
au  fond , cette  entrevue  ne  produisit 
rien  de  sérieux.  —L’empereur  était  loin 
de  se  croire  dans  une  position  aussi  bril- 
lante xyue  la  cour  de  France  paraissait  le 
supposer,  et  les  instances  qui!  faisait 
alors  même  ponr  obtenir  à tout  prix  une 
trêve  avec  les  Turcs  en  faisaient  foi.  lais 
Milanais  lui  avaient  adressé  leurs  plaintes 
sur  les  horribles  vexations  qu’ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  soldats  espagnols  et 
allemands  qui  occupaient  leur  pays,  et 
qui,  ne  touchant  point  de  solde,  s’étalent 
jetés  en  ennemis  sur  les  habitants,  pour 
leur  arracher  par  des  supplices  tout  ce 
que  ceux-ci  pouvaient  avoir  sauvé  de 
leurs  anciennes  richesses.  Charles  fut 
obligé  d’envoyer  ces  troupes  en  lllvrie, 
aux  frontières  des  Turcs,  pour  rétablir 
parmi  elles  quelque  discipline.  Quatre 
mille  de  ces  vieux  soldats  furent  passés  au 
fil  de  l’épée  ou  attachés  au  banc  des  ga- 
lères , à Castel- Novo,  lorsque  cette  ville 
fut  reprise  par  Itarberousse  sur  les  impé- 
riaux, au  milieu  d’août  1 539.  Sii  mille  sol- 
dats espagnols  qui  étaient  en  garnison  à 
la  Goletta  s’étaient  soulevés  en  même 
temps  pour  le  même  motif  de  la  suspension 
deleurpaie.On  les  fit  passer  d’Afrique  en 
Sicile,  au  risque  de  perdre  la  première 
province  par  leur  éloignement,  la  secon- 
de par  leurs  désordres  ; mais  Fernand  de 
Gonzaga,  vice-roi  de  Sicile,  les  trompa 
par  de  faux  serments  , leur  promit  non- 
seulement  uneainnistiecomplètc,niaisdes 
récom  penses  ; et  ayant  enll  n réussi  à les  dis- 
perser, il  fit  périr  tous  les  chefs  et  un  grand 
nombre  de  soldats  dans  les  supplices. 
— Dans  le  reste  de  scs  vastes  états, 
les  troupes  de  Charles-Quint  n’étaient 
pas  mieux  payées , et  menaçaient  égale- 
ment de  se  soulever.  Pour  les  satisfaire, 
il  ne  pouvait  guère  espérer  de  lever  des 
subsides  dans  l’Italie,  dévastée  partant 
de  guerres,  et  l’Allemagne  suffisait  à 
peiue  à sa  propre  défense.  Tout  son  es- 
poir était  dans  les  cortès  de  ses  monar- 
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chies  espagnoles  elles  subsides  des  Pays- 
Bas.  Mais  les  cortès  de  Castille,  qu’il 
avait  assemblées  à Tolède,  n’opposèrent 
à ses  demandes  que  des  remontrances  et 
des  plaintes  amères  sur  les  exactions  aux- 
quelles leur  pays  était  exposé.  Cbarlcs- 
Quint  fut  obligé  de  les  congédier  sans  en 
avoir  rien  obtenu.  Cependant  cet  échec 
même  tourna  plus  tard  au  profit  de  la 
puissance  absolue.  L’empereur  trouva  le 
moyen  d'exciter  la  rivalité  entre  les  or- 
dres , et  d'engager  les  députés  des  villes 
à se  rassembler,  lors  même  qu’il  ne  con- 
voquait pas  ceux  de  la  noblesse  et  du  cler- 
gé. Dès  lors  , les  trente-six  commissaires 
des  dix-huit  cités  de  Castille  formèrent 
une  assemblée  sans  dignité  et  sans  indé- 
pendance, qui  n’a  jamais  été  soutenue 
par  l’attention  et  l'intérét  du  pays , et 
qui  a laissé  perdre  entre  ses  mains  les 
libertés  nationales.  L’Allemagne  était 
divisée  entre  les  deux  ligues  protestante 
et  catholique,  et  Ferdinand , qui  cher- 
chait à maintenir  la  paix  entreelles,  pour 
demeurer  en  mesure  de  résister  à l’atta- 
que des  Turcs , n'osait  prendre  sur  lui 
aucune  décision  , et  s’attachait  seulement 
à gagner  du  temps  pour  éviter  une  ex- 
plosion. Les  Pays-Bas,  enfin,  éprou- 
vaient, depuis  l'an  1536.  une  grande 
jermentation.  — La  reine  de  Hongrie 
Maicuerite  d’Autiicbe,  gouvernante  de 
ces  provinces,  leur  avait  demandé  des 
subsides  extraordinaires  pour  faire  la 
guerre  à la  France.  Les  états-généraux 
lui  avaient  accordé  douze  cent  raille  flo- 
rins, et  ils  avaient  mis  le  tiers  de  cette 
sommeà  la  charge  delà  province  de  Flan- 
dre. Toutefois  les  Flamands,  et  surtout 
les  Gantois , prétendaient  que  la  levée 
de  ce  subside  n'était  pas  légale,  parce  que 
leurs  députés  n’y  avaient  pas  consenti , 
et  que  de  tout  temps  leurs  privilèges  leur 
assuraient  le  droit  de  se  taxer  cux-mùmes. 
Pour  les  forcer  à l’obéissance,  la  reine 
de  Hongrie  donna  l’ordre  d’arrêter  com- 
me otages,  dans  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas,  tous  les  bourgeois  de  Gand 
qui  s'y  trouvaient  établis.  Les  Gantois  , 
loin  de  se  laisser  effrayer  par  celte  vio- 
leuce,  adressèrent  à leurs  confédérés  un 


appel  pour  la  défense  de  leurs  privilèges, 
et  en  même  temps  recoururent  à la  justi- 
ce de  Cbarles-Quint , auquel  ils  envoyè- 
rent des  députés  en  Espagne.  Le  mo- 
narque refusa  de  les  entendre,  et  les 
renvoya  au  jugement  du  grand  conseil  de 
Malines  , qui  les  condamna.  Les  Gantois 
prirent  alors  les  armes  ; ils  chassèrent 
la  noblesse  de  leur  ville,  firent  prison- 
niers les  officiers  impériaux , instituèrent 
un  nouveau  gouvernement  pour  diriger 
leur  défense,  et  envoyèrent  des  députés 
à Paris  pour  réclamer  la  protection  du 
roi  de  France,  qu’ils  nommaient  leur 
seigneur  suzerain,  et  qui  avait , de  son 
côté,  fait  valoir  scs  droits  sur  eux  dans 
son  dernier  lit  de  justice  du  15  jan- 
vier 1537.  Toutefois,  il  crut  devoir  re- 
jeter leur  offre.  La  discussion  entre  les 
Gantois  et  l'empereur  durait  depuis  trois 
ans,  lorsque  celui-ci  promità  François I" 
l’investiture  du  duché  de  Milan  pour  un 
de  scs  fils.  Presque  tous  les  historiens 
français  ont  prétendu  qu'il  fit  cette  con- 
cession pour  obtenir  les  secours  de  Fran- 
çois pour  la  soumission  de  Garni  ; mais 
il  n’avait  pas  besoiu  de  ces  secours,  par- 
ce que  les  Gantois  n'avaient  pas  réussi 
à soulever  le  reste  de  la  Flandre,  et  se 
trouvaient  abandonnés  contre  lui  à leurs 
propres  forces.  Cette  concession,  promise 
en  effet  conditionnellement,  était  le  prix 
d'un  accord  bien  plus  important,  d'une 
fusion  complète  des  intérêts  de  François 
avec  ceux  de  Charles  , d’une  alliance  in- 
time destinée  à repousser  leTurc,  à sub- 
juguer les  protestants,  et  à déterminer 
une  révolution  en  Angleterre,  dont  le 
roi  Henri  VIII  avait  répudié  Catherine 
d'Aragon,  tante  de  Charlcs-Quint , et 
s’était  séparé  de  l'église  catholique.  — 
Au  fond,  l’ofl're  que  François  I"  fit  à 
Charles  de  traverser  la  France  pour  aller 
subjuguer  les  Gantois  était  peu  avan- 
tageuse à l’empereur.  Il  l’accepta  cepen- 
dant, entra  sur  le  territoire  de  son  rival, 
cl  refusa  les  otages  qu'on  voulait  donuer 
pour  sa  sûreté.  Partout  il  fut  reçu  avec 
un  luxe  éblouissant , les  provinces  s'épui- 
sèrent à l'cnvi  pour  déployer  une  folle 
maguiUceuce.  A Bayonne , Bordeaux , 
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Poitiers  et  Orléans  (dans  cette  dernière 
villesurlout),  Charles  fitdes entrées  réel- 
lement triomphales:  le  1"  janv.  1540,  il 
entra  dans  Paris.  Pendant  les  sept  on 
huit  jours  qu'il  y passa,  les  deux  monar- 
ques ne  parurent  occupés  que  de  fêtes  et 
de  réjouissances.  Cependant,  il  était  im- 
possible de  voir  ensemble  ces  deux  ri- 
vaux sans  penser  au  sang  qui  avait  été 
versé  par  leurs  longues  querelles,  aui 
outrages  qu’ils  s’étaient  faits  réciproque- 
ment , et  à la  tentation  que  pouvait  res- 
sentir François  de  ce  que  son  rival  était 
entre  scs  mains.  Cette  idée,  qui  occupait 
toutes  les  tètes,  réparait  dans  toutes  les 
anecdotes  racontées  sur  cette  réunion , 
anecdotes  si  souvent  répétées , et  aux- 
quelles il  est  difficile  cependant  de  trou- 
ver une  autorité  historique.  On  dit  que 
François  lui-même,  en  présentant  la  du- 
chesse d’Étampes  à l’empereur,  lui  dit  : 
« Voyei-vous  cette  belle  dame,  elle  me 
conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir 
d’ici  que  vous  n'ayei  révoqué  le  traité 
de  Madrid. — Eh  bien  ! lui  répondit  froi- 
dement l’empereur,  si  l'avis  est  bon , il 
faut  le  suivre.  » Cependant , il  trouva 
bientôt  moyen  de  faire  accepter  à la  belle 
dame  un  diamant  de  grande  valeur,  pour 
qu'elle  ne  donnât  plus  de  tels  conseils. 
On  rapporte  que  le  duc  d’Orléans,  prince 
gai,  folâtre  et  tris  agile,  sauta  sur  la 
croupe  du  cheval  de  l’empereur,  et , le 
tenant  embrassé,  s'écria  : « Votre  ma- 
jesté impériale  est  à présent  mon  prison- 
nier »,  et  que  ce  mot  fit  tressaillir  l’em- 
pereur. On  prétend  que  le  dauphin , le 
roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Vendôme 
avaient  pris  des  mesures  pour  arrêter  ef- 
fectivement Charles  à Chantilly,  dans 
une  visite  qu’il  faisait  h ce  château  du 
connétable,  et  que  celui-ci  eut  quelque 
peine  à les  faire  renoncer  k leur  projet. 
On  répète  enfin  que  Brusquet,  le  fou  de 
François  I*r,  avait  placé  l’empereur  dans 
son  calendrier  des  fous,  parce  qu'il  osait 
passer  dans  les  états  d’un  prince  qu’il 
avait  maltraité,  se  réservant  d’effacer  son 
nom,'  et  de  mettre  celui  de  François  à la 
place  s’il  le  laissait  sortir  en  liberté.  Et 
en  même  temps  Brantôme  assure  que, 


« tandis  que  l’empereur  passa  par  Fran- 
ce, on  ne  lui  lit  que  parler  et  importuner 
de  ce  Milan  ; si  bien  que  tant  d’honneurs 
et  de  bonnes  chères  qu’on  lui  fit  ne  va- 
loient  pas,  disoit-il,  les  importunités 
qu’on  lui  en  donnoit.  » — Charles  mit  au 
moins  trois  mois  à traverser  la  France. 
Les  Gantois  n’avaient  fait  aucun  prépara- 
tif de  guerre;  ils  ne  songèrent  pas  même 
à lai  opposer  quelque  résistance  ; ils  le 
reçurent  avec  toutes  les  marques  du  res- 
pect et  de  l’obéissance  qu’ils  devaient  à 
leur  souverain,  mais  sans  que  leurs  chefs 
parussent  croire  qu’ils  avaient  mérité 
son  courroux,  ou  songeassent  à se  dé- 
rober au  châtiment,  en  sorte  qu’ils  ne 
sortirent  pas  même  de  la  ville.  Charles- 
Qnint  destitua  tous  tes  magistrats  po- 
pulaires, et  les  remplaça  par  des  hom- 
mes qui  lui  étaient  dévoués;  il  supprima 
ensuite  tous  les  anciens  privilèges  de  la 
ville,  et  y traça  une  forteresse  qui  dut 
être  construite  aux  frais  des  habitants. 
Se  jugeant  alors  assez,  fort  pour  pouvoir 
sévir,  il  fit  trancher  la  tète  d’abord  à 
neuf  des  hommes  qui  s’étaient  montrés 
les  plus  zélés  pour  la  défense  des  liber- 
tés de  leur  pays,  et  bientôt  après  à 1 8 au- 
tres.— Cependant,  l’empereur,  partant 
toujours  de  l’idée  première  , également 
poursuivie  par  lui  et  par  le  connétable 
de  Montmorency,  d’une  alliance  intime 
des  deux  plus  grands  souverains  de  l’Eu- 
rope contre  tous  les  autres,  il  cherchait 
également  à affermir  cette  alliance,  et  à 
offrir  â François,  pour  l’y  résoudre,  une 
compensation  suffisante.  Après  s’être  en- 
tendu avec  son  frère,  le  roi  des  Romains, 
il  avertit  les  ambassadeurs  français  que, 
quant  au  mariage  qui  lui  avait  été  pro- 
posé ii  lui-même  avec  la  fille  du  roi , il 
persistait  à ne  vouloir  point  se  remarier; 
mais  qu’il  comptait  unir  les  deux  famil- 
les par  le  mariage  de  son  fils  D.  Philippe 
avec  Jeanne  d’Albret,  héritièrede  Navar- 
re, et  fille  de  la  soeur  de  François  I",  et 
par  celui  de  Charles,  duc  d’Orléans,  se- 
cond fils  du  roi,  avec  sa  fille.  Comme  il 
comprenait  que  le  roi  de  France  verrait 
avec  chagrin  l’héritière  de  Navarre  por- 
ter au  roi  de  Castille  les  principautés  de 
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Béarn  et  de  la  Basse-Navarre,  situées  en 
France,  il  avait  consenti  à ce  que  le  roi 
put  les  racheter  de  lui  ; mais  il  les  esti- 
mait au  moins  à 2,000,000.  D’autre  part, 
sa  fille  porterait  pour  dot  au  duc  d’Or- 
léans, ou  le  duché  de  Milan , ou , mieux 
encore,  les  Pays-Bas  et  les  comtés  de 
Bourgogne  et  de  Charolais.  Toutefois, 
a l'empereur  feroit  difficulté  de  donner 
si  grande  dot  à sa  fille,  si  le  roi  ne  faisoit 
au  prince  plus  grand  partage  que  celui 
qu'il  avoit.  » Enfin,  en  retour  pour  un  si 
riche  mariage  et  un  si  grand  démembre- 
ment de  la  monarchie  espagnole,  l'em- 
pereur demandait  les  assurances  les  plus 
positives  de  la  coopération  duAoi  à la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  à l’abaisse- 
ment des  protestants  d'Allemagne.  On 
pourrait  être  surpris  de  U grandeur  de 
l'offre  que  faisait  l'empereur;  elle  n’allait 
a rien  moins  qu’à  se  dessaisir,  en  faveur 
d’un  fils  de  France,  de  tout  l'héritage  de 
la  maison  de  Bourgogne,  héritage  bien 
supérieur  en  valeur  au  duché  de  Milan. 
Autant  qu’il  peut  être  permis  de  deviner 
sa  politique,  jl  nous  semble  qu’il  avait 
reconnu  qqg  scs  possessions,  dissémi- 
nées sur  toute  l’Europe,  ne  se  prêtaient 
point  un  mutuel  appui,  et  que,  pour  en 
former  une  puissante  monarchie,  il  fal- 
lait abandonner  celles  qui  étaient  déta- 
chées des  autres,  et  agrandir  celles  qui 
pouvaient  faire  corps  ensemble.  Dans  cet 
esprit,  il  ayait  déjà  séparé  de  sa  monar- 
chie les  provinces  héréditaires  d’Autri- 
che qu’il  tenait  de  son  aïeul  Maximilien, 
et  il  les  avait  données  à son  frère  Ferdi- 
nand, pour  les  liera  l'empire  d’Allema- 
gne, qu’il  lui  avait  assuré  d’avance  en  le 
faisant  nommer  roi  des  Romains.  D’après 
le  même  système,  il  voulait  encore  déta- 
cher de  sa  monarchie  tout  l’héritage  de 
son  aïeule  maternelle,  Marie  de  Bourgo- 
gne, et  en  former,  en  faveur  de  sa  fille  de 
prédilection,  un  nouveau  royaume  qui, 
avec  le  temps,  pourrait  s’étendre  sur  une 
grande  partie  de  l'Occident.  En  même 
temps,  il  réservait  à son  fils,  non  seule- 
ment l'Espagne,  mais  l’Italie,  qui,  d'a- 
près ses  arrangements  avec  la  France,  lui 
serait  demeurée  sans  partage;  il  aurait 


été  maître  des  îles  Baléares,  de  la  Corse, 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  ; il  avait 
rendu  sou  tributaire  le  royaume  de  Tu- 
nis ; il  comptait  bientôt  attaquer  celui 
d’Alger,  et  ia  Méditerranée  n’aurait  pres- 
que été  qu’un  grand  lac  au  milieu  de  ses 
possessions,  et  les  aurait  unies  entre  el- 
les. Les  liens  du  sang  lui  faisaient  espé- 
rer que,  pendant  un  certain  temps,  son 
frère  et  sa  fille  pourraient  demeurer  at- 
tachés à lui  et  a son  fils,  et  que  l’union 
même  avec  la  France  pourrait  durer; 
avec  l’aide  de  celle-ci , il  se  flattait  d’ar- 
rêter tout  au  moins  les  conquêtes  des 
Turcs,  de  subjuguer  les  protestants,  de 
détruire  le  reste  des  libertés  de  lTtalie, 
de  l’Espaguc  et  de  l’Allemagne;  mais  il 
comprenait  aussi  que  l'époque  viendrait 
où  les  liens  du  sang  seraient  méconnus, 
où  la  reconnaissance  ne  serait  plus  enten- 
due, et  où  les  traités  demeureraient  sans 
force  ; même  alors  cependant  il  croyait 
probable  que  les  deux  fils  de  France  se 
brouilleraient  l'un  avec  l’autre , au  lieu 
de  s’allier  contre  la  maison  d’Autriche. 
Ainsi , l’on  avait  vu  les  anciens  ducs  de 
Bourgogne,  quoique  princes  du  sang,  de- 
venir les  premiers  rivaux  de  la  France. 
— Charles-Quint  tenait  à ce  projet  forte- 
ment conçu , et  dont  l’exécution  aurait 
entraîné  la  destruction  des  libertés  de 
l’Europe,  et  arrêté  peut-être  pour  long- 
temps les  progrès  de  l’esprit  humain.  Il 
ne  se  figurait  point  que  la  France  pût  le 
rejeter,  car  il  offrait  à François  1er,  qui 
avait  paru  montrer  de  la  prédilection 
pour  son  jeune  fils,  de  plus  grands  avan- 
tages encore  que  celui-ci  n'avait  songé  à 
demander.  Et  pourtant  François  I"  ne 
dissimula  pas  son  mécontentement,  car 
il  tenait  à la  possession  du  Milancz  ; les 
anciens  germes  de  discorde  se  développè- 
rent avec  une  nouvelle  force.  Cependant 
une  nouvelle  guerre  n'éclata  pas  uncqré 
entre  les  deux  rivaux,  parce  que  Charles 
était,  à cette  époque  même,  occupé  con- 
tre les  Ottomans. — Sa  guerre  avec  les 
Turcs  avait  deux  théâtres  différents;  1°  la 
Hongrie. Par  un  accord  conclu  entre  Fer- 
dinand et  Jean  de  Zapolski, celui-ci,  alors 
sans  enfants,  devait  laisser  à l’autre  la, 


CHA.  ( 255  ) CH  A 


moitié  île  la  Hongrie,  qui  lui  était  échue 
eu  partage.  [Voyez  Ferdinand  I«r,  em- 
pereur, Zapolski  et  Hongrie.)  Mais  peu 
de  jours  avant  la  mort  de  7-apohki.il  lui 
naquit  un  fils  qu'il  nomma  son  héritier. 
Soliman,  en  qualité  de  protecteur,  s’em- 
para de  l’enfant,  et , après  une  victoire 
sur  les  Allemands,  Bude,  capitale  de  la 
Hongrie,  et  presque  tout  le  pays,  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  ( V . Soliman  II.)— 
2°  Les  contrées  occupées  par  les  pirates 
barbaresques,  et  particulièrement  Alger. 
En  1541,  l'empereur  fit  une  seconde  ex- 
pédition eu  Afrique.  Une  affreuse  tem- 
pête, survenue  peu  de  temps  après  son 
débarquement,  fil  manquer  son  entrepri- 
se.— En  1542,  l'investiture  du  duché  de 
Milan  est  formellement  refusée  au  roi 
de  France  , ce  qui  le  décide  à une 
quatrième  guerre:  elle  éclate  à l'occa- 
sion du  meurtre  commis  sur  ses  ambas- 
sadeurs dans  le  Milanais.  Celte  guerre 
embrassa  une  plus  grande  éteudue  de 
pays  qu’aucune  de  celles  qui  l’avaient 
précédée;  car  François  Irt  parvint,  non 
seulement  à renouveler  ses  traités  avec 
le  grand-seigneur  et  avec  la  république 
de  Venise,  mais  il  attira  encore  dans  son 
parti  le  duc  de  Clèves  ( voyez  Clèves), 
ainsi  que  le  royaume  de  Daiiumarck 
et  même  le  royaume  de  Suède  : à la  vé- 
rité, l’alliance  conclue  avec  ces  deux  der- 
niers n’eut  aucune  suite.  D’un  autre  cô- 
té, Charles  s’allia  avec  Henri  VIII,  et  le 
fit  eutrer  dans  le  projet  d’une  invasion 
en  France.  Cette  guerre  se  termina  par 
la  paix  de  Crespy  (1544),  sans  qu’aucun 
de  ceux  qui  l’avaient  entreprise  eût  at- 
teint le  but  qu’il  s’était  proposé  en  la 
commençant.  [V . Henri  VIII,  Cérisoles 
[Bataille  de].) 

5«  Depuis  la  paix  de  Crespy  jusqu’à 

l’abdication  de  Charles-Quint  (1541- 

1556.) 

Le  traité  de  Crespy  n’était  que  la  con- 
tinuation et  le  complément  de  ceux  de 
Madrid , de  Cambrai  et  de  Nice  ; il  sup- 
posait l’adoption  définitive  de  la  politi- 
que qui  avait  été , à plusieurs  reprises, 
proposée  pat  Charles-Quint  à i rançois 


Ier , et  que  Montmorency  avait  paru 
agréer.  ( Voyez  Anne  de  Montmorency.) 
L’empereur  avait  toujours  désiré  d’éviter 
la  guerre  avec  la  France,  il  avait  toujours 
voulu  acheter  la  paix  par  des  concessions 
que  François  n'était  pas  en  état  de  lui 
arracher  de  force  ; il  sentait  que  toute 
guerre  avec  la  France,  de  même  que  toute 
guerre  avec  la  Turquie,  faisait  diversion 
à l’accomplissement  de  son  grand  projet, 
celui  de  consolider  sa  monarchie  en  Al- 
lemagne comme  en  Italie,  et  de  ramener 
les  princes  et  les  villes  libres  à une  en- 
tière dépendance  de  ses  volontés.  Il  avait 
eu  haine  ce  que  les  Allemands  nommaient 
leurs  droits  et  leurs  libertés;  il  regardait 
la  religion  nouvelle  comme  les  ayant  en- 
couragés dans  ('insubordination  : il  vou- 
lait soumettre  les  consciences  pour  sou- 
mettre aussi  les  résistances  politiques,  cl 
c’était  pour  lui  une  gène  insupportable 
que  la  dissimulation  dont  il  était  forcé 
d’user  envers  les  confédérés  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  Le  roi  de  France  l'avait, 
à plusieurs  reprises,  interrompu  dans 
l’exécution  de  ces  projets;  aussi  Charles 
avait  vivement  désiré,  non  de  le  renver- 
ser du  trône  ou  de  faire  sur  lui  des  con- 
quêtes, mais  de  l'affaiblir  ou  de  l’effrayer 
assez  pour  le  déterminer  à rcsler  désor- 
mais tranquille.  Il  croyait  l'avoir  fait  en 
menaçant  Paris  avec  son  armée  victorieu- 
se ; désormais,  il  n'avait  plus  besoin  de 
l'humilier  davantage.il  prenait  pour  base 
du  traité  signé  à Crespy  les  possessions 
respectives;  il  renonçait  de  son  côté,  et 
il  voulait  que  le  roi  renonçât  du  sien , à 
tout  ceque  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvaient 
plus  espérer  conquérir  par  les  armes  ; et 
pour  que  François  y consentit  avec  moins 
de  regret,  il  donnait  en  doL  à sa  fille  ou  à 
sa  nièce  ces  possessions  disputées  ( le  du- 
ché de  Milan  ) , en  lui  faisant  épouser  le 
second  fils  du  roi. — Quoique  Cbarlca- 
Quinl  n’eût  désormais  aucun  projet  qui 
lui  tint  plus  à cœur  que  d'humilicr  les 
princes  du  la  ligue  de  Smalkalde,  et  de  les 
forcer  à se  ranger  sous  la  domination  de 
l'église,  c’était  le  pape  qu’il  voulait  servir, 
par  qui  il  était  le  plus  gêné  dans  les  me- 
sures qu’il  se  disposait  à prendre,  comme 


Digitized  by  Google 


CHA  f 256  1 CHA 


il  en  avait  été  le  plus  constamment  con- 
trarié dans  celles  que  lui  avait  jusqu'a- 
lors suggérées  sa  politique.  Paul  III  avait 
envisagé  comme  une  violation  scanda- 
leuse des  lois  de  l’église  l’alliance  de 
Charles  avec  Henri  VIII;  il  avait  pro- 
testé contre  l’indulgence  accordée  aux 
protestants  jusqu'à  la  convocation  d’un 
concile  en  Allemagne;  ensuite,  pour  la 
faire  cesser  plus  tôt , il  avait , sans  se 
concerter  avec  l’empereur,  convoqué  à 
Trente  un  concile  cecuménique,  qui  ne 
put  se  réunir  alors  (1512),  et  contre  le- 
quel les  protestants  s’élevèrent  formelle- 
ment. ( Voyez  Paul  III.)  Le  pape  enfin 
avait  adressé  à Charles-Quint,  le  25  août 
1544,  une  lettre  dans  laquelle,  après  l’a- 
voir tancé  sévèrement , il  lui  enjoignait 
d’obéir  à ses  commandements  paternels, 
d’exclure  des  diètes  impériales  les  dispu- 
tes de  religion  pour  les  renvoyer  au  pon- 
tife, de  s’abstenir  de  disposer  des  biens 
de  l’église,  de  révoquer  toutes  les  conces- 
sions faites  à ceux  qui  lui  étaient  rebel- 
les; car,  autrement,  le  pape,  pour  ne  pas 
manquer  à son  devoir,  serait  forcé  d’user 
envers  lui  de  plus  de  sévérité  qu’il  ne 
voudrait.  Il  lui  disait  encore  : « Tout  ce 
que  tu  demanderas,  nous  sommes  prêts  à 
l’accorder,  pourvu  que  nous  puissions  le 
faire  sans  blesser  la  majesté  divine.  Veux- 
tu  un  concile?  nous  t’accorderons  un 
concile,  et  nous  n’y  apporterons  point 
de  retard.  Le  veux-tu  en  Allemagne? 
nous  ne  nous  y refusons  point,  pourvu 
qu’il  puisse  être  libre  et  chrétien.  Mais 
pour  qu'il  soit  chrétien , il  ne  faut  point 
que  les  hérétiques  y soient  mêlés  comme 
s’ils  faisaient  partie  du  concile  ; et  ce 
n’est  pas  à César  ni  à aucun  autre  à con- 
naître quels  sont  les  hérétiques;  c’est 
à nous  seuls,  car  ce  jugement  nous  a été 
déféré  par  le  Christ.  Et  pour  que  ce  con- 
cile soit  libre,  il  fan'  ne  tu  le  veuilles, 
que  tu  déposes  les  armes,  que  tu  conclues 
la  paix , ou , si  tu  le  préfères,  que  tu  con- 
sentes à une  trêve,  en  renvoyant  à la  dé- 
cision du  concile  tous  tes  différends  avec 
la  France.  » Lorsque  le  pape  écrivait 
cette  lettre  hautaine  , la  guerre  entre 
l’empereur  et  François  1er  durait  cuco- 


re,  et  ne  paraissait  pas  près  de  sa  fin.  La 
paix  était  signée,  au  contraire,  lorsque 
l'empereur  la  reçut;  et  les  instances  du 
pape  pour  rétablir  la  subordination  dans 
l’église,  au  lieu  de  le  contrarier,  en- 
traient désormais  pleinement  dans  ses 
vues.  Lorsque  le  pape  publia  donc  de 
nouvelles  lettres  encycliques  pour  la  con- 
vocation du  concile  de  Trente,  l’empe- 
reur appuya  toutes  ses  mesures. — Char- 
les était  alors  retenu  à Bruxelles  par  un 
violent  accès  de  goutte  qui  se  prolongea 
plusieurs  mois;  aussi,  quand  les  ambas- 
sadeurs français  lui  apportèrent  le  traité 
de  Crespy  pour  le  ratifier,  en  y apposant 
sa  signature,  il  leur  dit  d'assurer  leur 
maître  qu'il  n'avait  aucune  envie  de 
recommencer  le*  hostilités,  car  sa  main, 
loin  de  pouvoir  manier  l’épée,  n'était 
plus  bonne  même  pour  tenir  la  plume. 
Peut-être  crut-il,  comme  moyen  d’apaiser 
ses  souffrances , et  comme  expiation  de 
scs  péchés , devoir  recommencer  à sévir 
contre  les  hérétiques,  qu’il  se  reprochait 
d'avoir  trop  long-temps  ménagés.  Ce  fut 
à cette  époque  même  que,  sur  sa  demande, 
l'université  de  Louvain  dressa  une  con- 
fession de  foi  en  32  articles,  qui  tranchait 
toutes  les  questions  soulevées  par  les  lu- 
thériens. Charles-Quint  ordonna  à tous 
ses  sujets  des  Pays-Bas  de  s’y  soumettre 
sous  peine  de  la  vie,  et  les  habitants  de 
Tournai  ayant  appelé  un  prédicateur  fran-' 
çais,  nommé  Pierre  de  Breuil,  pour  leur 
prêcher  en  secret  la  doctrine  de  Calvin, 
Charles  donna  ordre  de  l’arrêter;  il  fut 
saisi  comme  il  venait  de  descendre  du 
haut  des  murs,  et  brûlé  à petit  feu  sur 
la  place  de  Tournai,  le  19  février  1545.  1 
— En  Allemagne,  les  mêmes  causes  qui 
concouraientàcnlretenirladiscordccntre 
les  partis  empêchaient,  malgré  quelques 
éclats  particuliers,  qu’on  n’en  vint  à une 
rupture  générale.  Jamais  pourtant  la  na- 
tion allemande  n’avait  été  moins  dispo- 
sée à subir  le  joug.  Le  temps  durait  en- 
core oii  les  citoyens  portaient  eux-mêmes 
les  armes,  et  nullcarmée  permanente  n’é- 
tait capable  de  leur  imposer  des  chaînes. 
La  guerre  éclata  enfin  lorsque , par  'la' 
paix  de  Crespy,  l’empereur  se  trouva  n’a- 
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voir  plu*  affaire  qn’anx  confédérés , en 
même  temps  que  le  refus  de  reconnaître 
le  concile  de  Trente  ne  laissait  plus  au- 
cune autre  issue.  Mais  ce  ne  fut  pas  à la 
diète  que  s’adressa  la  guerre,  comme  l'au- 
rait voulu  le  pape,  et  comme  il  espérait 
l’avoir  établi  dans  un  traité  qu'il  avait 
conclu  avec  l’empereur,  mais  à la  ligne 
de  Smalkalde , rebelle  à l’autorité  impé- 
riale. Cependant  cette  confédération  était 
travaillée  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
concourir  contre  une  union  de  ec  genre; 
et  avant  même  que  les  deux  chefs  eussent 
été  pris,  l’un  à la  bataille  de  Mühlberg, 
l’autre,  par  trahison,  à Halle,  toutes  les 
probabilités  se  réunissaient  pour  faire 
présager  la  dissolution  de  la  ligue.  (V r>y. 
RcrosMiTiou,  Tsestf.  [concile  de],  Mau- 
bici  »«  S ati  , Ratisbosne  [Colloque  de], 
Smalkalde  [ligue  de],  Mohlbiec  [Ba- 
taille de].  ) — Celle-ci  fut  donc  bientôt 
entièrement  dissipée,  et  les  états  qui  s’y 
étaient  engagés  furent  surchargés  d’im- 
pôts et  de  vexations  de  toutes  espèces.  Puis 
l’empereur  convoqua  à Augsbourg  une 
diète  oh  il  se  présenta  en  vainqueur 
(1548).  — B marchait  donc  à l'accom- 
plissement de  ses  vastes  projets.  Il  com- 
mençait à croire  possible  l’établissement 
d’une  monarchie  universelle,  dont  il  avait 
h peine  osé  jusqu’alors  s’avouer  le  désir. 
L’Espagne,  où  l’amour  de  la  liberté  fer- 
mentait partout  au  commencement  de 
son  règne,  n’opposait  plus  d’obstacles  à 
ses  volontés.  Les  esprits  les  plus  aventu- 
reux de  la  nation  étaient  entraînés  vers 
l’Amérique  par  l’ardeur  des  découvertes 
et  des  conquêtes , et  le  Pérou  , à peine 
subjugué,  était  déjà  ensanglanté  par  les 
guerres  civiles.  Le  prince  don  Philippe 
présida  les  cortès  d’Aragon  à Monzon,  et 
celles  de  Castille  à Valladolid  : dans  les 
unes  et  les  autres,  les  Espagnols  marquè- 
rent beaucoup  de  mécontentement , soit 
de  ce  que  Charles-Quint  voulait  établir 
parmi  eux  l’étiquette  de  la  maison  de 
Bourgogne  , soit  de  ce  qu’il  annonçait  le 
projet  d'assurer  l’empire  à son  fils , ce 
qui  réduirait  les  Espagnols  à dépendre 
des  Allemands  et  à être  habituellement 
privés  de  la  présence  de  leur  souverain. 
tomi  xut. 


Toutefois,  l’opposition  ne  montra  ni  suite 
dans  scs  projets,  ni  habileté  dans  sa  con- 
duite, ce  qui  fut  attribué  à la  politique 
du  duc  d’Albc,  qui  n'avait  appelé  aux 
Cortès  que  les  seuls  procurateurs  des 
villes,  en  excluant  les  grands  et  les  pré- 
lats : ceux-ci,  à raison  de  leur  connais- 
sance des  affaires , et  même  de  leur  or- 
gueil, auraient  été  mieux  préparés!  tenir 
tête  au  gouvernement.  Maximilien,  neveu 
de  l'empereur,  qui  vint  à Barcelone  pour 
épouser  l'infante  Marie,  sa  cousine,  et 
remplacer  ensuite  don  Philippe  dans  le 
gouvernement  de  l’Espagne , fit  oublier 
à la  nation  ses  griefs  au  milieu  des  fêtes 
de  son  mariage;  don  Philippe  lui  céda  le 
gouvernement , et  s’embarqua  à Roses , 
sur  les  galères  d'André  Doria,  pour  passer 
en  Italie,  et  de  là  rejoindre  son  père.  — 
L’Italie,  si  récemment  privée  de  sa  vie 
politique,  palpitait  encore  de  souffrances 
et  d'angoisses  : les  conjurations,  les  pro- 
jets hostiles  contre  l'autorité  de  l’empe- 
reur, les  tentatives  de  ligue  pour  lui  ré- 
sister de  la  part  des  étals  qui  se  croyaient 
encore  indépendants,  se  succédaient  ra- 
pidement. Charles-Quint  semblait  vou- 
loir, en  leur  laissant  épuiser  dans  ces 
derniers  efforts  un  reste  de  vie,  veiller 
et  attendre  la  fin  de  leur  agonie,  pour  les 
saisir  à mesure  qu’il  les  voyait  défaillir. 
Mais,  soit  qu’il  se  défiât  des  forces  qui 
restaient  encore  à l’Italie,  et  que  pour  les 
lasser  plus  vite , il  choisît  pour  les  gou- 
verner les  plus  durs  et  les  plus  avides 
de  ses  lieutenants,  soit  que  les  richesses 
de  cette  contrée  séduisissent  plus  forte- 
ment leur  rapacité,  aucun  pays  de  l’Eu- 
rope n’était  plus  odieusement,  plus  atro- 
cement gouverné  que  ne  l'étaient  les 
vice-royautés  de  la  maison  d'Autriche  en 
Italie , Naples  et  la  Sicile  d’une  part , la 
Lombardie  de  l’autre.  — L’Allemagne, 
récemment  subjuguée  par  les  victoires 
que  l’empereur  venait  de  remporter  sur 
la  ligue  de  Smalkalde,  demandait  plus 
de  ménagements.  Sa  population  belli- 
queuse, accoutumée  à fournir  des  soldats 
à toutes  les  puissances,  conservait  )g 
sentiment  de  sa  force;  elle  avait  de  plus, 
pour  la  mettre  en  mouvement,  l'enlhou- 
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siasmc  delà  religion;  aussi,  quoique  l’em- 
pereur aspirât  à la  priver  à U fois  de  ses 
libertés  civiles  et  religieuses,  il  n’y  pro- 
cédait qu’avec  de  grandes  précautions. 
Il  avait  outrepassé^  droits  et  les  pré- 
rogatives des  empereurs  en  mettant,  de 
sa  seule  autorité',  de  grands  princes  ou 
des  villes  impériales  au  ban  de  l’empire; 
mais  dès-lors  il  avait  cherché  à voiler  sa 
tyrannie  sous  le  nom  et  l’autorité  des 
diètes  ; il  les  ménageait  avec  soin  et  les 
traitait  comme  représentant  un  corps  li- 
bre et  puissant.  11  retenait  dans  la  cap- 
tivité, contre  la  foi  des  capitulations,  deux 
des  plus  grands  princes  de  l’Allemagne, 
l’électeur  deSaxeetle  landgrave  dellesse; 
mais  il  nourrissait  les  espérances  de  ceux 
qui  demandaient  leur  mise  en  liberté;  il 
caressait,  il  flattait  Maurice  de  Saxe,  l’é- 
lecteur de  Brandebourg , et  les  princes 
protestants  qui  l’avaient  secondé.  Charles 
avait,  en  apparence,  imposé  à l’Allema- 
gne, par  la  publication  de  V intérim  (voy. 
ce  mot),  la  paix  etl’uniformité  religieuse, 
mais  il  évitait  de  troubler  celle  paix  dans 
le  secret  des  consciences , et  il  admettait 
à sa  faveur,  dans  sa  cour  et  dans  son  ar- 
mée, les  protestants  à l’égal  des  catholi- 
ques. L’Angleterre,  affaiblie  par  scs  divi- 
sions , se  montrait  empressée,  depuis  la 
mort  de  Henri  VIII,  d’accueillir  les  con- 
seils de  l’empereur;  1a  France  seule,  gou- 
vernée par  Henri  II,  semblait  mettre  ob- 
stacle à ses  projets  : la  France  était  en 
paix  avec  lui,  mais  elle  laissait  percer  son 
inimitié,  et  il  la  retrouvait  comme  mo- 
trice de  tous  les  complots  qu’il  faisait 
successivement  échouer.  Il  aurait  eu  des 
motifs  suffisants  de  lui  déclarer  la  guerre; 
mais  il  aimait  mieux  attendre  une  occa- 
sion favorable  et  écraser  auparavant  ses 
autres  ennemis.  Surtout,  sentant  l'affai- 
blissement de  sa  santé,  il  aurait  voulu 
confier  après  lui  la  suite  et  l'exécution  de 
scs  grands  projets  à une  volonté  unique. 
Quoiqu’il  n’eût  aucune  plainte  à former 
contre  son  frère , qui  avait  été  pour  lui 
un  fidèle  et  habile  lieutenant,  il  regrettait 
de  l’avoir  fait  nommer  roi  des  Romains, 
en  excluant  ainsi  lui-mème  son  fils  de 
l’empire.  Il  voulait  réuuir  toute  sa  fa- 


mille autour  de  lui  dans  le»  Pays-Bas, 
où  sa  grandeur  avait  commencé , et  il  «o 
flattait  qu’auprès  de  ce  berceau  de  sa 
maison,  il  ferait  comprendre  à son  frère 
ainsi  qu’à  son  neveu  qu’il  importait  à 1a 
grandeur  future  de  sa  famille  qu'elle  fût 
toujours  dirigée  par  une  seule  volonté , 
et  que  Ferdinand  abdiquât  en  faveur  de 
Philippe  ses  prétentions  à l'empire.  Mais 
Philippe,  en  traversant  les  états  de  son 
père  pour  le  rejoindre  en  Flandre,  re- 
poussa les  peuples  par  sa  morgue.  D'au- 
tre part,  ni  Ferdinand,  ni  Maximilien  son 
fils  ne  voulurent  faire  les  renonciations 
que  Charles  leur  demandait.  — La  guerre 
ne  tarda  pas  à recommencer  avec  les  pro- 
testants. Maurice  de  Saxe  forma  le  pro- 
jet de  surprendre  l’empereur  et  de  le 
forcer  ainsi  à assurer  la  tranquillité  aux 
opinions  religieuses,  et  à mettre  en  li- 
berté Philippe  de  Hesse , beau-père  de 
Maurice.  Les  moyens  lui  en  furent  pré- 
parés par  la  mission  qu’il  avait  reçue  d’exé* 
culer  le  ban  de  l’empire  contre  la  Itère 
ville  de  Magdebourg  : celte  ville,  assiégée, 
capitula  le  S novembre  tâSI.  Un  mois 
auparavant,  une  alliance  secrète  avait  été 
conclue  par  les  protestants  avec  Henri  II, 
roi  de  France.  La  guerre  éclata  et  se 
poursuivit  avec  impétuosité  (1562).  — 
Pendant  ce  temps,  le  concile  se  sé- 
parait. L'empereur  fut  contraint  à si- 
gner la  convention  de  Passau , à la- 
quelle Maurice  survécut  peu  de  temps. 
Comme  elle  fut  signée  sans  l’assenti- 
ment de  Henri  II , la  guerre  avec  la 
France  continua  , et  Charles  , dans 
cette  occasion , ayant  plus  consulté  sa 
haine  que  sa  prudence,  ue  put  la  termi- 
ner sans  de  grandes  pertes  pour  lui  et 
pour  l’empire,  par  la  trêve  de  Vaucelles, 
conclue  le  5 février,  1 556.  (Foy.  lissai  II, 
roi  de  France  ; Metz  [èiiège  de].  Guise 
[François  ue],  Sienne  [République  de]. 
Lorraine, Piémont, Y aocil|.(s  [Trêve  de]. 
—Celte  guerre  et  d’autres  empêchements 
avaient  retardé  la  tenue  de  la  diète  des- 
tinée à ratifier  la  paix  de  religion  ; elle 
s’assembla  enfin  à Auge  bourg,  et,  après 
des  négociations  qui  durèrent  six  mois, 
fut  conclue  ceUe  paix  qui,  à la  vérité. 
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donnait  le  repos  aux  deux  partis  et  con- 
firmait aux  possesseurs  actuels  la  pro- 
priété des  terres  ecclésiastiques  saisies 
antérieurement  à la  convention  de  Passau, 
mais  qui , ne  s’appliquant  qu’aux  chré- 
tiens de  la  confession  d’Augsbourg,  et 
stipulant  le  reservatum  ecclesiaslicum 
ouvrait  une  double  porte  à de  nouveaux 
différends. 

C°.  Abdication  de  Charlet-Quinl  ; 
sa  mort. 

Charles-Qnint , depuis  le  commence- 
ment de  son  régne,  n’avait  été  servi  que 
par  des  hommes  cupides  et  impitoyables, 
doués,  il  est  vrai,  de  grands  talents,  mais 
d’une  volonté  de  fer,  et  qui  sacrifiaient 
sans  hésitation,  sans  remords,  le  bonheur, 
l’existence  même  des  générations,  à l’am- 
bition de  leur  maître.  On  ce  savait  lequel 
devait  inspirer  le  plus  d’horreur,  de  Pcs- 
caire  ou  d’Avalos,  de  Leyva  ou  de  Gon- 
zaga,  de  Marignan  ou  de  Tolède,  du 
duc  d’Albc  ou  du  marquis  de  Piadcna,et, 
en  Amérique,  dePizarreou  d’AImagro. 
Tous  ces  hommes  également  sanguinai- 
res, ayant  les  uns  et  les  autres  usé  l’ave- 
nir au  profit  du  présent , avaient  long- 
temps rendu  fout  facile  h leur  maître , 
parce  que,  tant  que  dans  le  pays  oh  ils 
commandaient  il  restait  une  pièce  d'ar- 
gent , ils  étaient  sûrs  de  l’obtenir  par  la 
torture  ; mais  lorsqu’ils  avaient  extorqué 
le  dernier  écu  , tout  effort  nouveau  de- 
venait impossible.  — Charlcs-Quint  ne 
trouvait  plus  dans  ces  royaumes,  autrefois 
si  prospères,  ni  hommes,  ni  richesses;  il 
sentait  que  chacun  de  ces  vastes  projets 
avait  échoué  à son  tour  entre  ses  mains. 
Ses  royaumes  d’Espagne  avaient  le  moins 
souffert,  n’ayant  point  été  exposés  h l’in- 
vasion, ni  gouvernés  par  des  généraux 
étrangers;  cependant,  depuis  qu’il  y eut 
détruit  toute  liberté,  l’ancienne  énergie 
nationale  avait  sans  cesse  décliné,  les  ri- 
chesses s’étaient  dissipées  sans  se  renou- 
veler, et  il  était  réellement  bien  moins 
puissant  et  moins  opulent  que  les  rois 
d’Aragon  ou  les  rois  de  Castille,  dont  il 
avait  réuni  les  états.  Le  royaume  de  Na- 
ples, qui,  avant  lui,  mettait  on  Si  grand 


poids  dans  la  balance  de  l’Tlalie,  celui  do 
Sicile,  qui,  au  moins,  avait  toujours  suffi 
il  se  défendre  lui-même , courbés  désor-^ 
mais  sous  l’oppression  de  vice-rois  qu’ils 
détestaient,  étaient  sans  cesse  ravagés 
par  les  Turcs,  auxquels  ils  tendaient  les 
bras  ; car  ils  auraient  encore  préféré  le' 
joug  des  Musulmans  k celui  de  leurs 
maîtres.  La  riche  Lombardie,  qui,  entre 
les  mains  des  Visconti  ou  des  Sforzn , 
était  en  état  de  tenir  tête  aux  empereurs 
ou  aux  rois  de  France,  ruinée,  désolée,  ne 
respirant  que  rage  et  livrée  au  désespoir, 
ne  pouvait  se  préserver  même  des  incur- 
sions des  petites  garnisons  françaises  du 
Piémont.  Tous  les  états  qui  se  voyaient 
encore  indépendants  en  Italie,  mais  que 
l’empereur  traitait  en  vassaux,  épuisés 
par  les  contributions  forcées  qu’il  levait 
chez  eux , et  par  la  marche  de  scs  trou- 
pes, étaient  réduits  à la  même  misère  et 
à la  même  impuissance.  Les  Français  et 
les  Turcs  débarquaient  chaque  jour  dans 
l’Italie  centrale;  la  moitié  de  la  Toscane 
était  changée  en  désert.  Le  pape  enfin, 
qui  venait  d’être  élu,  Paul  IV,  avait 
reçu  de  la  faction  française  la  tiare , et 
déjà  il  manifestait  avec  la  fongue  qui  lui 
était  propre  sa  haine  contre  les  impé- 
riaux. — Les  Pays-Bas  avaient  été  con- 
stamment ravagés  parla  guerre  , et  elle 
s’était  faite  sur  cette  frontière  avec  une  fé- 
rocité dont  les  généraux  impériaux  avaient 
souvent  donné  l’exemple,  mais  qui  avait 
attiré  sur  le  pays  natal  de  l'empereur  de 
sévères  représailles  : non  seulement  les 
villes  prises  d’assaut,  mais  celles  qui  se 
rendaient  à discrétion , celles  qui  avaient 
attendu  pour  sc  rendre  le  canon  dn  roi, 
étaient  pillées,  brûlées,  et  leurs  habitants 
pendus.  Les  capitulations  elles -mênv?s 
étaient  rarement  respectées  , les  villages 
étaient  rasés,  les  moissons  fauchées,  le 
bétail  égorgé,  et  le  pays  changé  en  dé- 
sert. En  même  temps,  le  commerce  ma- 
ritime était  ruiné  par  des  corsaires.  — La 
Hongrie  avait  été  en  entier  enlevée  h Fer- 
dinand, et  Charles  commençait  h sc  mé- 
fier, même  de  celui-ci.  — Lerecès  de  la 
diète  d’Augsbourg  sur  la  paix  de  religion 
était  le  dernier  coup  qui  devait  frapper 
1T. 
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l'empereur;  il  faisait  échouer  définitive- 
ment les  projets  que  ce  prince  avait  si 
long-tempset  si  habilement  conduits  pou  r 
priver  à la  fois  l’empire  de  ses  libertés 
civiles  et  religieuses , pour  opposer  la 
diète  au  concile,  le  concile  au  pape,  et 
assurer  en  même  temps  l’unité  de  l’é- 
glise et  sa  dépendance  de  lui  seul.  A 
cette  époque  même , Charles  , toujours 
plus  accablé  par  la  goutte,  ne  pouvait 
que  rarement  quitter  le  lit.  Obligé  de 
renoncer  à l’inspection  immédiate  de  scs 
affaires,  parce  que  la  fatigue  d’esprit  et 
l’incapacité  de  travail  étaient  le  résultat 
de  ses  continuelles  douleurs,  il  était  tou- 
tefois persuadé  que  tout  dépérissait  quand 
il  ne  le  voyait  pas  par  lui-même  ; il  se  sen- 
tait avec  dépit  sous  l’ascendant  de  son 
jeune  rival  Henri  IJ,  auquel  il  ne  recon- 
naissait d’autre  mérite  que  l’adresse  et  la 
vigueur  d’un  corps  robuste  uni  à un  es- 
prit épais,  à un  caractère  sans  énergie. 
En  même  temps  , il  était  impatienté  par 
le  favoritisme  de  son  fils  Philippe,  qui, 
h tous  ses  vieux  ministres  opposait  des 
préventions  étroites  et  des  préférences 
injustes.il  avait  fait  revenir  d’Angleterre 
Philippe  pour  le  dérober  aux  tendresses 
conjugales  d’une  reine  pour  laquelle  ce- 
lui-ci n’avait  point  d’affection  ( fr.  Pm- 
urra  II,  roi  d’Espagne  , et  Makis  d’An- 
gleterre), et  à la  haine  et  à la  défiance 
d’un  peuple  qu’il  irritait  par  sa  hauteur. 
Déjà  depuis  long-temps  il  méditait  un 
grand  sacrifice  en  sa  faveur  ; il  l’avait 
communiqué  aux  reines  de  Hongrie  et  de 
France, ses  sceurs,  qui  lui  avaient  promis 
de  ne  pointl'abanilonncr.La  nouvcllccn- 
fin  de  la  mort  de  Jeanne-la-Follc,sa  mère, 
survenue  à Tordcsillas  le  3 avril  1555, 
acheva  de  l’y  déterminer.  Quoique  cap- 
tive et  incapable  de  se  conduire , elle 
était  toujours  considérée  par  les  Espa- 
gnols comme  reine  régnante , et  son  fils 
n’aurait  pu  disposer  de  sa  couronne. — 
Charlcs-Quint  avait  convoqué  à Bruxel- 
les, pour  le  25  octobre  1 555,  les  états  des 
Pays-Bas.  « Après  le  dîner  édit  le  P.  Mi- 
nana),  il  passa  dans  la  grande  salle  du 
palais,  accompagné  par  tout  le  sénat  et 
pu  un  concours  extraordinaire  d’ambas- 


sadeurs, de  grands  et  de  nobles.  Il  s’assit 
entre  les  rois  don  Philippe  et  Maximilien, 
aux  côtés  desquels  étaient  les  reines  Ma- 
rie de  Hongrie , Eléonore  de  France  et 
Marie  de  Bohème,  et,  aux  derniers  sièges, 
Christine  de  Lorraine  et  Philibert  de 
Savoie.  Tous  gardaient  le  silence,  quand 
l’empereur  ordonna  à son  conseiller,  Phi- 
libert de  Bruxelles,  de  lire  à haute  voix 
une  cédnle  écrite  en  latin  qu’il  lui  re- 
mit ; il  y annonçait  son  intention  et  la 
détermination  qu’il  avait  prise  de  se  re- 
tirer, ajoutant  les  motifs  qui  l’y  avaient 
fait  résoudre.En  même  temps,  il  y trans- 
mettait à don  Philippe,  son  fils,  sa  sou- 
veraineté de  Bourgogne  et  de  Flandre, 
et  il  ordonnait  aux  habitants  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité , les  déliant  de  celui 
qu’ils  lui  avaient  fait  à lui-même.  Char- 
les, se  leva  ensuite,  appuyant  sa  main 
droite  sur  l’épaule  de  Scipiou  et  la  gau- 
che sur  celle  du  prince  d’Orange  ; il  lut 
un  papier  qu’il  avait  écrit  pour  soulager 
sa  mémoire,  dans  lequel  il  récapitulait 
toutes  ses  actions  depuis  l’âge  de  dix-sept 
ans.  Désormais  il  sentait  que  ses  forces, 
brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux, 
n’étaient  plus  suffisantes  pour  soutenir  le 
poids  d’un  si  grand  empire;  il  avait  ré- 
solu, pour  le  bien  public,  de  renoncer  à 
ses  royaumes,  et  de  substituer  à un  vieil- 
lard déjà  voisin  du  tombeau  un  jeune 
homme  robuste,  exercé  dès  l’âge  le  plus 
tendre  à gouverner  les  peuples  ; tandis 
que  lui-même,  séparé  des  affaires  dn  siè- 
cle, il  consacrerait  ce  qui  lui  restait  de 
vie  aux  exercices  de  piété,  et  à se  prépa- 
rer à une  mort  qui  ne  pouvait  être  éloi- 
gnée. 11  lesexhorta  tous  à conserver  à son 
fils  la  fidélité  et  l’amour  qu’il  lui  avaient 
porté  jusqu’alors , à défendre  avec  con- 
stance la  religion  catholique  et  l'église, 
et  il  les  priait  de  lui  pardonner  avec 
bonté  les  fautes  et  les  erreurs  qu’d  avait 
commises  dans  le  gouvernement.  Se 
tournant  ensuite  vers  son  fils,  il  lui  re- 
commanda avec  tendresse  la  défense  de  la 
religion  catholique,  comme  devant  être 
sa  première  pensée,  l’observance  des  loi* 
et  de  la  justice,  et  l’amour  des  peuples, 
qui  lui  assureraient  le  succès  dans  tou- 
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tes  ses  entreprises.  Don  Philippe,  s’étant 
découvert  la  tête,  et  mis  à genoux  K ses 
pieds,  dit  avec  beaucoup  de-respect  que, 
se  confiant  dans  le  secours  divin  , et  in- 
struit par  les  conseils  d’un  père  chéri,  il 
chercherait  à répondre  à scs  espérances; 
il  lui  baisa  ensuite  la  main  droite.  Char- 
les l’embrassa,  lui  mit  la  main  sur  la  tète, 
et  le  proclama  prince  de  Flandre  avec 
la  formule  accoutumée,  en  faisant  le  si- 
gne de  la  croix  au  nom  de  la  très  sainte 
Trinité. L’empereur  ne  put  alors  contenir 
ses  larmes,  et  tous  les  assistants  laissant 
échapper  des  sanglots,  il  leur  dit  qu’il 
pleurait  sur  son  fils  chéri , qui  prenait 
sur  ses  épaules  un  poids  si  énorme.  Don 
Philippe,  debout , adressa  alors  quelques 
paroles  en  français  à l’assemblée  ; il  char- 
gea ensuite  l’évêque  d’Arras  de  parler 
pour  lui  et  d’assurer  ses  fidèles  Flamands 
de  son  affection , comme  étant  les  plus 
anciens  sujets  de  sa  famille.  » Marie  de 
Hongrie  abdiqua  en  même  temps  le  gou- 
vernement de  Flandre, qu’elle  avait  exer- 
cé vingt-cinq  ans,  et,  le  16  janvier  de 
l'année  suivante,  dans  la  même  salle,  en 
présence  de  tous  les  grands  d’Espagne, 
Charles-Quint  transmit  également  à son 
■fils  Philippe  tous  les  royaumes  d’Espa- 
gne, tandis  qu’il  résigna  l’empire  à son 
frère  seulement  le  27  août  1556  , en  lui 
envoyant  le  sceptre  et  la  couronne  par 
le  prince  d'Orange.  — Ce  n’était  pas 
seulement  pour  lui-même  que  Charles- 
Quint  désirait  le  repos , il  le  voulait  pour 
l’Europe,  il  le  voulait  pour  l’humanité, 
qu’il  avait  si  long-temps  et  si  violemment 
agitée.  Les  mêmes  sentiments  qui  le 
poussaient  h son  abdication  lui  faisaient 
désirer  ardemment  la  paix  universelle;  il 
avait  perdu  l’espérance  d’accomplir  ses 
desseins.  Détrompé  d’une  ambition  qui, 
après  quarante  ans  de  lutte , le  laissait  si 
loin  de  son  but,  il  prit  en  dégoût  les  ef- 
forts, les  intrigues,  qui  pendant  ai  long- 
temps avaient  fatigué  sa  tête,  et  il  fut  ef- 
frayé des  immenses  sacrifices  qu’il  avait 
imposés  à ses  peuples  pour  atteindre  l’ob- 
jet de  ses  vaux  qui  fuyait  toujours  devant 
lui.  Il  sentait  la  nécessité  de  laisser  aux 
■ojels  qu’il  remettait  i soit  fils  la  liberté 


de  respirer,  et  il  désira  aussi  que  ce  fils 
n’allât  pas  immédiatement , et  dans  sa 
première  jeunesse,  s’engager  dans  le  ter- 
rible jeu  de  la  guerre  qui  pouvait  séduire 
son  ambition.  C’est  dans  cette  vue  qu’a- 
vant de  quitter  les  Pays-Bas,  il  hâta  la 
conclusion  de  la  trêve  de  Vaucelles  avec 
la  France.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  par- 
tit pour  l’Espagne  ; dès  qu’il  y fut  débar- 
qué, il  se  prosterna  sur  le  rivage,  et,  se 
regardant  déjà  comme  mort  au  monde,  il 
baisa  la  terre  en  disant  : « O mère  com- 
mune des  hommes,  je  suis  sorti  nu  du 
sein  de  ma  mère,  je  rentrerai  nu  dans  ton 
sein.  » 11  eut  à souffrir  de  l’ingratitude 
de  son  fils,  qui  l’obligea  de  rester  quel- 
ques semaines  à Burgos  avant  de  lui  fai- 
re payer  la  première  moitié  d'une  pension 
modique  qui  était  tout  ce  que  l’empereur 
s’était  réservé  de  tant  de  royaumes. C’est 
à Yalladolid  qu’il  se  sépara  de  ses  deux 
sœurs,  les  reines  de  Hongrie  et  de  Fran- 
ce, qui  voulaient  le  suivre  dans  sa  soli- 
tude, puis  il  continua  sa  route  vers  Plai- 
sance dans  l’Eslramadure.  11  avait  autre- 
fois passé  par  cette  ville,  et  avait  été  sin- 
gulièrement frappé  de  la  belle  situation 
du  monastère  de  Saint-Just,  appartenant 
à l'ordre  de  Saint-Jérôme,  et  peu  éloigné 
de  Plaisance;  il  avait  dit  que  c’était  un 
lieu  où  Dioclétien  aurait  aimé  à se  reti- 
rer. Cette  impression  s'éfait  gravée  si 
profondément  dans  son  esprit  qu'il  se 
décida  à faire  du  couvent  deSaint-J ust  le 
lieu  de  sa  retraite.  Lorsque  le  temps  fut  ve- 
nu, il  s’y  rendit  en  effet , suivi  seulement 
de  douze  domestiques.  Pendant' tout  le 
temps  qu’il  vécut  encore.il  éloigna  de  lui 
toute  espèce  d’étiquette  et  de  cérémonie 
gênante,  ne  s’informa  pas  même  des  évé- 
nements politiques,  et  s’occupa  d’objets 
bien  différents.  Quelquefois  il  cultivait 
de  ses  propres  mains  les  plantes  de  son 
jardin;  quelquefois,  suivi  d’un  seul  do- 
mestiques pied.il  allait  se  promener  dans 
un  bois  voisin,  monté  sur  un  petit  cheval, 
le  seul  qp’il  eût  conservé. Souvent, ses  in- 
firmités le  retenaient  dans  son  apparte- 
ment ; alors  il  recevait  la  visite  de  quel- 
ques gentilshommes  du  voisinage , ou 
bien  il  s'occupait  à faire  quelque  ou- 


CHA  f 262  ) CUA 


vrage  curieux  de  mécanique  et  à étudier 
les  principes  de  celte  science  ; il  prenait 
un  plaisir  particulier  à construire  des 
horloges  et  des  montres.  Il  réservait  aus- 
si uuc  grande  partie  de  sou  temps  aux 
exercices  de  piété. Dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie, scs  infirmités  s’accrurent, et  une 
superstition  timide  et  servile  flétrit  son 
esprit.  Il  perdit  le  goût  de  toute  espece 
d’amusement , et  lâcha  de  s’assujettir  à 
toute  l’austérité  de  la  règle  monastique. 
Au  milieu  des  inquiétudes  bizarres  qui 
troublaient  son  ame,  il  s’arrêta  à une 
idée  singulière  : il  résolut  de  célébrer 
ses  propres  obsèques  avant  sa  mort.  En 
conséquence,  il  se  fit  élever  un  tombeau 
dans  la  chapelle  du  couvent  ; ses  domesti- 
ques y allèrent  en  procession  funéraire, tc- 
II, mt  des  cierges  uoirsdans  leurs  mains, et 
lui-mèine  suivait, enveloppé  d’un  linceul. 
On  l'étendit  dans  un  ccrcucilavec  beau- 
coup de  solennité,  on  chaula  l'office  des 
morts;  Charles  joignait  sa  voix  aux  prières 
qu'ou  récita  pour  le  repos  de  son  ame  et 
mêlait  ses  larmes  avec  celles  que  répan- 
daient les  assistants,  comme  s’ils  avaient 
célébré  de  véritables  funérailies.La  céré- 
monie se  termina  par  jeter,  suivant  l’u- 
sage, de  l’eau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
tout  le  momie  s’étaut  retiré,  les  portes 
delà  chapelle  furentfermées.  Charles  sor- 
tit alors  du  cercueil  et  se  relira  dans  son 
apparie  meut, pleindes  idées  lugubres  que 
cette  soleunité  ne  pouvait  manquer  d’in- 
spirer.Soil  que  la  longueur  de  la  cérémo- 
nie l'eût  fatigué,  soit  que  cette  image  de 
mort  eût  fait  sur  sou  esprit  une  impres- 
sion trop  forte,  il  fut  saisi  de  la  lièvre  le 
lendemain.  Sou  corps  exténué  ne  put  ré- 
sister  à la  violence  de  i’uccès,  et  il  expira 
le  21  septembre  I 658 , à l'âge  de  68  ans, 
6 mois  et  25  jours.  Il  fut  cuterré  à Gre- 
nade, et  transféré,  cent  ans  après,  au  pa- 
lais de  l’Escurial.  Il  avait  épousé  Isabel- 
le, fille  d’Emmanuel , roi  de  Portugal, 
née  en  1503,  mariée  eu  1426,  morte  en 
1629.11  eut  d'elle  Philippe  II,qui  lui  suc- 
céda sur  le  trône  d’Espagne;  Marie, née 
eu  1628,  femme  de  l’empereur  Maximi- 
lien II,  morte  en  1G03;  enfin,  Jeanne, 
femme  de  l’infant  Jean , prince  hérédi- 


taire du  Pqrtugal.mère  du  roi  Sébastien, 
mariée  en  1553,  morteen  1578.  Il  eut 
deux  maîtresses  , dont  l’une  lui  donna 
Marguerite , duchesse  de  Parme , et  l’au- 
tre don  Juan  d’Autriche.  ( Voyez  l'ar- 
ticle don  Juax.  ) — Presque  tous  les 
historiens  qui  se  sont  occupés  de  Cliar- 
les-Quint  ont  essayé  d’esquisser  sou  ca- 
ractère ; leurs  contradictions  sont  telles 
'que  nous  n’essaierons  pas,  à notre  tour, 
de  hasarder  des  hypothèses  ou  des  asser- 
tions qui  pourraient  n’ètrc  pas  plus  jus- 
tes que  les  leurs.  JVous  n’indiquerons  pas 
non  plus  les  ouvrages  qui  nous  ont  servi 
à la  rédaction  de  cet  article  : ils  sont  en-  • 
tre  les  mains  de  tout  le  monde;  seule- 
ment nous  devons  engager  nos  lecteurs 
à étudier  la  partie  du  Tableau  de  l' his- 
toire moderne,  par  Schlcgcl,  qui  traite 
du  siècle  de  Cbarles-Quint  ; c’est  une 
apologie  de  cet  empereur,  et,  pour  u’être 
pas  conforme  en  tout  à une  libérale  ap- 
préciation des  choses,  elle  n’en  est  pas 
moins  remarquable.  Auc.  Savacxer. 

C.  EMPEREURS  POSTERIEURS  A ChARLIS- 

Quiht. 

Charles  YI,  second  fdsde  l’empereur 
Léopold  Ier,  né  le  I"  octobre  1685, 
disputa  la  couronne  d’Espagne  à Philip- 
pe V,  petit-fils  de  Louis XI V,  fit  la  guerre 
dans  la  Péninsule  avec  l’appui  des  An- 
glais, eulquclqucs  succès,  n’éprouva  pas 
moins  de  revers  , pénétra,  deux  fois  jus- 
qu’à Madrid , en  fut  deux  fois  chassé,  et 
conserva  néanmoins  le  vain  titre  de  roi 
d’Espagne.  ( V oy.  Succession  d’Espacxe 
et  Puiupri  V.jAprès  la  mort  de  sou  frère 
Joseph  I'r,  il  fut  élu  empereur  d’Allema- 
gne, revint  dans  ce  pays,  et  fut  couronné 
à Francfort  le  22  décembre  1711.  Le 
prince  Eugène  ( voy , ce  nom)  avait  sur- 
tout contribué  à son  élection.  L’année 
suivante,  il  fut  couronné  à Prcsbourg 
comme  roi  de  Hongrie.  Il  continua  con- 
tre la  France  la  guerre  qui  fut  terminée 
en  1713  par  le  traité  d’Utrccht,  auquel 
il  fut  obligé  d’accéder  l’année  suivante 
par  le  traité  de  llastadt.  ( Voy.  Traiter 
d’CTRECUT  et  île Kastadt.)  Puisil  soutint 

leâYéuitiea»  contre  leslurc»  — Les  trou- 
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pes  impériales,  sous  les  ordres  <lu  prince 
Eugène,  remportèrent  les  victoires  de 
Péterwaradin  et  de  Belgrade  ; mais  il  fut 
obligé  de  suspendre  scs  succès  de  ce 
cdté  , pour  mettre  l’Italie  en  état  de  ré- 
sister aux  Espagnols  ( Voy.  Pétkr«  ara- 
dis  [ Bataille  et  traité  dej.  ) Charles  en- 
tra aussi  dans  la  quadruple  alliance , 
et  prit  part  à la  guerre  de  1718,  occa- 
sionnée par  les  projets  du  cardinal  Albé- 
roni.  Se  voyant  sans  enfants  mâles,  il 
ne  négligea  rien  pour  assurer  la  couron- 
ne impériale  à sa  bile  Marie  - Thérèse. 
( F oyez  les  articles  Psacmatiqui-vasc- 
tion  et  Marie  - Thérèse.  ) Ensuite  il 
profita  de  la  paix  pour  fonder  plusieurs 
établissements  utiles  au  commerce,  qui 
pourtant  ne  réussirent  pas  tous. — En 
1733  , la  succession  de  Pologne  troubla 
encore  une  fois  l’Europe.  Elle  amena 
une, lutte  sanglante,  qui  fit  perdre  à 
l’empereur  des  possessions  importantes. 
( F oyez  l’article  Stakislas.  ) — Allié  de 
Busses , Charles  les  appuya  contre  les 
Turcs  ; mais  ses  armées  n'éprouvèrent 
que  des  revers,  et  il  fut  contraint  à un 
traité  qui  lui  causa  encore  de  grandes 
pertes.  U mourut  peu  de  temps  après , 
en  1740.  Sa  succession  mit  l’Allemagne 
et  l’Europe  eu  feu.  11  fut  le  dernier  em- 
pereur de  la  maison  d’Autriche. 

Chasles  VII,  né  le  6 août  1007,  de 
Maximilien-Emmanuel , électeur  de  Ba- 
vière, et  successeur  de  son  père  dans 
cet  électorat,  fut  un  des  principaux  pré- 
tendants h la  succession  autrichienne 
après  la  mort  de  Charles  VI , et  ht  valoir 
scs  prétentions  par  les  armes.  S'étant 
rendu  maitre  de  Prague,  avec  le  secours 
de  la  France,  il  y fut  proclamé  roi  de 
Bohème,  le  7 décembre  1741.  Le  24  jan- 
vier 1742,  il  fut  élu  empereur  à Franc- 
fort, et  couronné  le  1 2 février  suivant. 
Son  règne  nu  duraque  trois  ans  , pendant 
une  guejrrecontinneUc,dont  il  ne  vit  pas 
la  bn,  et  qui  fut  pour  1a  F'rauce  qui  en 
bt  tous  les  frais  une  source  d’incalcula- 
bles désastres.  Il  mourut  à Munich  le  20 
janvier  1744  ( y oyez  ci -après,  page 
264 , l’article  dcCiiAaLEs-ALSEET,  élec- 
teur dg  Bavière. 


D.  PRIMES  DES  DlrrÉSEISTS  ÉTATS 
d’Allemacke. 

a)  Comtes  palatins  du  Rhin. 

Cha»les-Loui8  , bis  de  Frédéric  V,  né 
le  20  décembre  1617  , chercha  h recou- 
vrer par  les  armes  les  états  que  son  père 
avait  perdus  ( voy . Frédéric  V et  Pala- 
tinat } ; mais  ses  troupes  ayant  été  dé- 
faites en  1 838  à Lcmgow  , il  fut  obligé 
d’attendre  jusqu’au  traité  de  Westphalic 
en  1648  . Alors  le  Bas-Palatinat  lui  fnt 
rendu,  et  un  huitième  électorat  créé  en 
sa  faveur,  avec  l’attribution  de  la  charge 
de  graud-trésoricr  de  l’empire;  il  fut 
aussi  stipulé  qu’à  l’extinction  de  la  ligne 
Wilbelmine  de  Bavière, le  llaut-Palatiuat 
rentrerait  h la  maison  palatine  avec  la 
dignité  électorale,  et  qu’en  ce  cas  le  hui- 
tième électorat  serait  éteint.  En  IG47, 
après  la  mort  de  l’empereur  Ferdinand 
111,  Charles-Louis  disputa  le  droit  de 
vicaire  de  l’empire  à l’électeur  de  Ba- 
vière. En  1804  il  voulut  exercer  le  pri- 
vilège de  wildfaogiat  sur  les  habitants 
des  bords  du  Rhin  ( y.  Wiltfanciat  } ; 
mais  les  trois  électeurs  ccclésiastiqbes  et 
le  duc  de  Lorraine  prirent  les  armes  pour 
défendre  leurs  sujets  d’une  pareille  ser- 
vitude. Ce  différend  fut  apaisé  en  1667, 
sous  l’autorité  de  l’empereur , par  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  la  Suède.  Char- 
les-Louis mourut  en  1 680.11  avait  épousé, 
en  1660,  Charlotte,  bile  de  Guillaume  V, 
landgrave  de  Hesse  - Cassel , morte  en 
1886.  Il  en  eut  Charles,  qui  suit  ; Élisa- 
beth-Charlotte, qui  embrassa  la  religion 
catholique  et  fut  mariée  à Philippe,  duc 
d’Orléans , frère  de  Louis  XIV-  Charles- 
Louis  ne  vécut  pas  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  l’électricc.  En  1657,  il 
contracta  un  mariage  illégitime  qui  lui 
donna  treize  enfants  : ceux-ci  portèrent 
le  titre  de  raugraves,  ou  comtes  sauva- 
ges. {yoy.  Kai  graves.) 

Charles,  né  en  K4I,  succéda,  en  1680. 
comme  électeur  palatin,  à son  père  Char- 
les-Louis. Il  fut  le  dernier  électeur  pala- 
tin de  la  maison  de  Simmeren,  étant  mort 
sans  enfants  en  1686. 

CnAUM-Pniurrc,  frère  de  Jean -Gu  il* 
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laumc,  et  fils  de  Philippe-Guillaume  de 
ft'cubourg,  naquit  en  1661.  Il  futd’abord 
général  de  l’empereur,  servit  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  eut  le  gouvernement 
du  Tyrol  jusqu’à  la  mort  de  son  frère , à 
qui  il  succéda  en  1716  dans  l'électorat. 
Il  transféra  sa  résidence  de  Heidelberg  à 
Manheim.  Il  devint  le  second  fondateur 
de  cette  dernière  ville , qu’il  orna  d'un 
beau  palais  et  de  bonnes  fortifications. 
Dans  la  guerre  de  1733,  il  resta  neutre 
avec  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière. Il  mourut  le  31  décembre  1742, 
et  fut  le  dernier  électeur  de  la  branche 
de  Neubourg. 

Chablis -ThIodosï  ni  Sultzbach, 
prince  palatin,  né  en  1724  , descendait, 
au  quatrième  degré,  d’Auguste, auteur  de 
la  ligne  de  Sultzbach,  fils  puiné  de  Phi- 
lippe-Louis, duc  de  Neubourg.  En  1733 
il  succéda  à son  père  Jean-Chrétien- 
Joseph  , dans  la  principauté  de  Sultz- 
bach. En  1742  , il  fut  investi  des  duchés 
de  J uliers  et  de  Berg,  en  vertu  des  traités 
faits  avec  les  roisde  Pologne  et  dePrusse. 
La  même  année  , il  parvint  à l’électorat 
par  succession  de  branche  aînée  et  par 
droit  d’agnation.  Dans  la  guerre  pour 
la  succession  de  la  maison  d’Autriche, 
Charles-Théodore  embrassa  le  parti  de 
la  maison  de  Bavière,  à laquelle  il  four- 
nit un  corps  de  troupes.  La  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  1748  , rétablit  la  tran- 
quillité. Dès  lors  Charles -Théodore 
s’occupa  de  faire  fleurir  ses  états  ; il 
protéga  les  sciences  et  les  arts,  et  embel- 
lit Manheim.  En  1777,  il  devint  électeur 
de  Bavière.  (Poy.  Chaslss-Thsodoze  , 
électeur  de  Bavière.  ) 

b ) Electeurs  de  Bavière. 

Chak.es-Albest  , né  en  1 697  , suc- 
céda en  1726,  dans  l’électorat  de  Ba- 
vière, à son  père  Maximilien-Emmanuel. 
Il  avait  fait,  en  1717,  la  campagne  en 
Hongrie  contre  les  Turcs;  en  1731  , il 
protesta,  avec  l'électeur  de  Saxe,  contre 
la  garantie  demandée  de  la  pragmati- 
que-sanction  établie  par  l’empereur  C har- 
lcs  VI,  pour  la  succession  de  la  mai- 
son d’Autriche,  quoique,  par  son  contrat 


de  mariage  avec  Marie-Amélie,  seconde 
fille  de  l’empereur  Joseph  1"  , on  l’eût 
fait  consentir  à toutes  les  renonciations 
demandées.  En  1732,  il  fit  alliance  avec 
l’électeur  de  Saxe  pour  le  maintien  de  leurs 
droits.  Après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  (1740),  l’électeur  de  Bavière  fut  un 
desprétendants  à la  succession  d'Autriche. 
Soutenu  par  les  armées  françaises  , il  fit 
la  guerre  à Marie-Thérèse.  Il  futélu  empe- 
reur en  1742.  ( V.  ci-dessus  Chablis  vu 
empereur.  ) 

Chablbs-Théodobi  , électeur  palatin, 
devintélecteurde  Bavière  enl  777,  lorsque 
Maximilien-Joseph  fut  mort  sans  enfants. 
Il  eut,  pour  cette  succession,  à soutenir 
contre  la  nouvelle  maison  d’Autriche  une 
guerre  qui  ne  dura  pas  long  - temps  ; 
il  eut  l’appui  du  roi  de  Prusse.  La  paix , 
conclue  à Teschen,  en  1779,  céda  une 
partie  de  la  Bavière  à l'Autriche,  Leduc 
Charles  gouverna  sagement  se  états  et 
fut  dignement  secondé  dans  ses  vues  phi- 
lanthropiques par  le  comte  de  Rumford , 
son  ministre  ( V.  Runrosa.  ) Charles- 
Théodore  entra  dans  la  coalition  formée 
en  1793  contre  la  république  française. 
Ses  états  eurent  beaucoup  à souffrir  dans 
cette  lutte.  Il  mourut  en  1799,  sans  en- 
fants , et  ses  possessions  furent  trans- 
mises à Maximilien-Joseph,  de  la  maison 
de  Deux-Ponts. 

c ) Pour  les  Chablis  de  Mecklen- 
bourg  , de  Gucldrc , de  IV urlemberg,  de 
Hesse , de  Holstein , voyez  les  histoires 
spéciales. 

d ) Autriche. 

Chasles',  fils  de  l’empereur  Ferdi- 
nand 1"  et  d’Anne  de  Bohème,  naquit 
en  1340  et  mourut  en  1396. 11  avait  épou- 
sé, en  1370,  Marie  de  Bavière,  fille  du 
duc  Albert  et  de  sa  propre  sœur  Anne 
d’Autriche  : il  eut  d'elle  quinze  enfants, 
entre  autres  l'empereur  Ferdinand  II.  Cet 
archiduc  Charles  fut  la  souche  de  la 
branche  de  Styrie.  ( V.  Stybie.  ) 

CnABLis-Loms , archiduc  d’Autriche, 
fils  de  l'empereur  Léopold  II  et  frère 
de  l'empereur  François  II,  aujourd'hui 
régnant,  l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  notre  époque,  est  né  le  3 sept.  1771- 
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Ce  prince,  dont  le  nom  , au  jugement 
des  soldats  qu'il  conduisit  aux  champs 
de  bataille , comme  à celui  des  troupes 
qui  l’eurent  pour  adversaire,  est  synony- 
me de  bravoure  et  de  loyauté  chevale- 
resque, commença  sa  carrière  en  1793, 
dans  le  Brabant,  où  il  commanda  l'avant- 
garde  du  prince  de  Cobourg  et  se  distin- 
gua non  moins  par  sa  bravoure  que  par 
ses  talents  militaires. Beu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas , 
grand'eroix  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse 
et  fcld-maréchal-licutenant.  En  1796,  il 
fut  déclaré  fcid-maréchal , et  investi  du 
commandement  en  chcl  de  l’armée  autri- 
chienne du  Rhin  et  de  l’armée  de  l'em- 
pire. Il  livra  plusieurs  combats  heureux 
à Rastadt  au  général  Moreau,  battit  Jour- 
dan à Amberg,  en  Franconie,  cta  Würtx- 
bourg,  etc.,  jeta  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  les  rangs  de  l'armée  française, 
força  Moreau  et  Jourdan  à repasser  le 
Rhin  , et  couronna  cette  campagne  si 
glorieuse  par  la  prise  de  Kchl  au  milieu 
de  l’hiver  de  1797.  Pendant  qu’il  rem- 
portait ces  avantages  décisifs  en  Allema- 
gne , la  fortune  favorisait  en  Italie  le  gé- 
néral Bonaparte.  L’archiduc  Charles  fut 
appelé  en  février  de  la  même  année  au 
commandement  de  l’armée  autrichienne 
d’Italie;  au  mois  d'avril  suivant,  les  pré- 
liminaires de  la  paix  étaient  couclues  à 
Léoben.  Après  l’inutile  congrès  de  Ras- 
tadt, l’archiduc  Charles  reprit  le  com- 
mandement de  son  armée,  battit  Jourdan 
en  Souabe,  comme  il  avait  fait  en  Fran- 
conie, et  se  distingua  surtout  à l’affaire  de 
Stockach. Quelque  temps  après, opposé  en 
Suisse  à Masséna,  il  eut  occasion,  malgré 
la  position  critique  où  il  se  trouvait,  de 
développer  de  la  manière  la  plus  éclatante 
ses  grands  talents  stratégiques.  L'affai- 
blissement de  sa  santé  l’ayant  contraint 
en  1800  à renoncer  au  service,  il  fut 
nommé  gouverneur-général  de  la  Bohè- 
me ; à peine  eut-il  quitté  son  armée  que 
le  découragement  le  plus  profond  se  ré- 
pandit parmi  les  troupes  qui  avaient  pla- 
cé en  lui  toute  leur  confiance.  La  perle 
de  la  bataille  de  Hobenlinden  fut  la  suite 
de  cette  démoralisation  des  soldats  ; et 


l’armée  française  victorieuse  envahit  le 
territoire  autrichien. Dans  cette  situation 
critique,  l'archiduc  Charles  fut  remis  à 
la  tète  des  troupes  autrichiennes,  qu'il 
rallia  et  ranima. Enfin,  il  accepta  les  pré- 
liminaires de  la  paix,  qui  fut  définitive- 
ment conclue  à Lunéville.  La  confiance 
de  l’empereur  l'appela  alors  à la  direc- 
tion du  ministère  de  la  guerre,  sphère 
d'activité  toute  nouvelle  pour  lui,  mais 
dans  laquelle  il  ne  laissa  pas  que  de  dé- 
ployer de  grandes  capacités  administra- 
tives. En  1802,  sa  modestie  lui  fit  refu- 
ser le  monument  qui  devait,  sur  la  pro- 
position qu’en  avait  faite  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe  IV  i la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  lui  être  être  élevé  comme  au 
sauveur  de  l’Allemagne. — En  1804  , il 
renonça, en  faveur  dè  son  frère  l’archiduc 
Antoine , à la  grand’maitrisc  de  l'ordre 
teulonique.(f'.  Allbmagre,  t.  i«r,  p.  42 1 .) 
Pendant  la  campagne  de  1 805,  il  com- 
mandait en  Italie  l’armée  autrichienne 
opposée  à Masséna.  Pendant  qu’en  Alle- 
magne tout  cédait  à l'heureuse  étoile  de 
Napoléon , pendant  que  l’armée  française 
victorieuse  devenait  maitresse  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  l’archiduc  gagnait, 
en  Italie,  sur  Masséna  la  célèbre  ba- 
taille de  Caldiero  ( Voy.  ce  mot,  tom.  ix, 
p.  51 1 ),  et  ramenait  son  armée  défendre 
les  provinces  autrichiennes  non  encore 
envahies  par  Napoléon.  Après  lapaixdc 
Presbourg,  l’archiduc  Charles  fut  nommé 
président  du  conseil  aulique  de  guerre 
et  généralissime  de  toutes  les  armées  au- 
trichiennes. Dans  la  guerre  de  1809,  il 
envahit  la  Bavière  , à la  tète  de  l’armée 
autrichienne.  Il  eut  à y soutenir  le  choc 
de  la  grande-armée,  commandée  par  Na- 
poléon en  personne,  et  bientôt  fut  livrée 
une  bataille  sanglante  opiniâtrément  dis- 
putée pendant  cinq  jours  ( V.  Eckmubl), 
mais  dans  laquelle  les  Autrichiens,  après 
des  prodiges  île  valeur,  furent  obligés  de 
céder  à des  forces  supérieures.  Le  21  et 
le  22  mai,  l'archiduc  livT»  sous  les  murs 
de  Vienne  la  glorieuse  bataille  d'Aspcrn, 
dont  le  résultat  fut  de  contraindre  l’ar- 
mée française  à repasser  le  Danube  après 
avoir  essuyé  une  perte  considérable.  La 
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bataille  de  H'agram  ( V.  ce  mot), l’une  des 
plus  grandes  dont  l’histoire  puisse  faire 
mention,  eut  une  issue  fatale  aux  armes 
autrichiennes  ; mais  on  ne  pourra  jamais 
reprocher  aux  troupes  de  l'archiduc , qui 
se  signalèrent  par  une  rare  intrépidité , 
ni  au  prince  lui -même , qui  fut  blessé 
deux  fois,  d’avoir  dù , après  deux  jours 
d’une  lutte  continuelle  pendant  la  durée 
de  laquelle  ils  eurent  quelquefois  l’avan- 
tage, céder  et  battre  en  retraite  devant 
des  forces  évidemment  supérieures.  La 
retraite  eut  lieu  d'ailleurs  dans  un  ordre 
admirable  ; elle  ne  fut  même  guère  qu’un 
combat  continuel  prolongé  jusqu'àZnaiim, 
où  la  conclusion  d’un  armistice  ht  enfin 
cesser  le  feu  de  part  et  d'autre.  Quelque 
temps  après,  l’archpluc  Charles  renonça 
à son  commandement,  que  depuis  il  n'a 
jamais  repris.  Ce  prince  a consacré  scs 
loisirs  à la  littérature,  qu’il  a enrichie  de 
deux  ouvrages  précieux  et  justement  es- 
timés. L’un  est  intitulé  : Principes  de 
strategie,  démontres  par  l’exposilion  de 
la  campagued’AUemagnede  1796  (Vien- 
ne, 1813,  & vol.,  avec  la  carte  du  théâtre 
de  la  guerre  et  1 1 plans,  2*  éd.,  prix  18 
thalcrs  ).  L’autre,  qui  est  la  continuation 
du  premier , a pour  titre  : Histoire  de  la 
campagne  de  1799  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  2 vol.  avec  atlas  gr.  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  également  traduits 
en  français.  En  181&,  l’archiduc  Charles 
a épousé  la  princesse  de  IVassau-W  cil- 
bourg,  qui  lui  a donné  quatre  fils  et  deux 
filles.  . 

t)  Ordre  leutonique , 

CtriRLBs , archiduc  d’Autriche,  fils  de 
Charles,  archiducde  Styric , fut  nommé 
coadjuteur  de  Maximilien,  archiduc  d’Au- 
triche, grand-maître  de  l'ordre  teutoni- 
que,  dans  le  chapitre  tenu  à Francfort , 
le  G septembre  1618.  Il  lui  succéda  dans 
la  graud'maîtrise  le  2 novembre  suivant. 
Comme  il  possédait  les  deux  évècbés  de 
Breslau  et  de  Brixen,  le  pape  lai  accorda, 
le  14  janvier  1619,  la  dispense  nécessaire 
pour  les  tenir  avec  la  grand’maitrise.  Ce 
prince  mourut  le  28décembre  )024.Char- 
lks-Josbpu  d' Aurai  en  b,  fils  de  l’empereur 
Ferdinand  LU,  naquit  en  1049,  Eu  1003, 


il  fut  élu  grand-maître  de  l’ordre  teuto- 
nique  ; il  fut  en  même  temps  évêque  de 
Passaw,  d'Olmutz  et  de  Breslaw.  Il  mou- 
rut en  1664.  — Charles- Alexandre, 
prince  de  Lorraine,  né  le  1 2 décembre 
1712,  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  feld-* 
maréchal-général  de  1 Vmpereure  t de  l’em* 
pire,  et  gouverneur-général  des  Pays- 
Bas,  succéda,  le  3 mai  1761,  à lagran<f-» 
maîtrise  de  l’ordre  teutonique  , en  re- 
çut  l'investiture  de  l’empereur  , son 
frère,  le  20  novembre  suivant. 

f)  Electeurs-rois  de  Bohême. 

Charles  l™,  né  ù Prague  en  1*16, 
succéda,  en  1 346,  s Jean  de  Luxembourg, 
son  père,  dans  le  royaume  do  Bohême. 
En  1347,  il  établit  une  université  à Pra- 
gue, divisa  la  Bohême  en  cercles,  embel- 
li1 les  principales  villes  de  ce  royaume, 
confirma  et  expliqua  les  privilèges  des 
Bohémiens  contenus  dans  les  lettres  de 
l’empereur  Frédério  U.  (f'.  Charles  rrj 
empereur  d’Allemagne  ). 

Charles,  fils  puîné  de  l'empereur  Léoî 
pold,  succéda  en  1711  à Joseph  I**,  son 
frère,  dans  la  Bohème,  ainsi  que  dans  la 
Hongrie  et  dans  l’empire.  ( V.  Charles 
vi  , empereur). 

8.  Roi  de  Hongrie  du  nom  de  Charles. 

Chasles-Martel,  roi  de  Hongrie,  -a 
.Lorsqu'on  1 290  la  nouvelle  de  1a  mort  du 
roi  de  Hongrie  Ladislas  III  ou  IV,  sur- 
nommé le  Cuman,  fat  arrivée  à Naples , 
Marie,  soeur  de  ce  prince , et  femme  de 
Charles  U,  roi  de  Naples,  fit  valoir  les 
droits  deson  fils  aîné,  Charles-Martel, 
sur  la  couronne  de  Hongrie.  Le  pape  Ni- 
colas IV  se  déclara  pour  ce  jeune  prince, 
alors  âgé  de  «Us-huit  ans,  et  le  fit  couron- 
ner { selon  ViUani  ) à Naples , par  ses  lé- 
gats, l’an  1290  : s’il  en  faut  croire  Ma- 
dius,  le  pape  Céleslin  V renouvela  cet- 
te cérémonie  l'an  1294.  D'un  autre  côté, 
l'empereur  d'Allemagne  llodoljihe  d* 
Habsbourg  mit  sur  les  rangs  pour  la  mê- 
me couronne  son  fils  Albert-d'Autriche- 
Mais,  en  1291,  Rodolphe  et  Marie  s'ao- 
commodèrent  par  le  mariage  de  Clémen- 
ce, fille  du  premier , avec  Charles-Mu* 
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tel,  et,  par  ce  moyen,  les  prétentions  de 
l'archiduc  Albert  s’évanouirent.  Toute- 
fois, Charles-Martel  ne  fut  qu'un  roi  ti- 
tulaire, car  il  ne  sortit  jamais  d’Italie 
pour  prendre  possession  de  ses  états.  11 
mourut  à Naples , à l'âge  de  vingt-trois 
ans,  en  1295,  laissant  un  fils  en  bas  âge, 
nommé  Charles-Robert,  ou,  par  abrévia- 
tion .Charobert,  et  une  fille  nommée  Clé- 
mence, qui  épousa,  en  1315,  Louis  Hu- 
lin, roi  de  France.  {Foycz  Hoscsu  et 
NaM-SS.) 

9.  Rois  de  Suide  du  nom  de 
Charles. 

Le  nom  de  Charles  est  avec  raison  cher 
au  peu  pie  suédois  : c'  est  celui  qu’ont  porté 
ses  plus  vaillants  héros  et  ses  plus  sages  ad- 
ministrateurs. Aussi, quand  le  voeu  natio- 
nal a appelé  desétrangers  pour  renouer  la 
chaîne  brusquement  interrompue  de  l’hé- 
rédité monarchique,  a-t-on  eu  grand  soin 
de  donner  à ces  enfants  adoptifs  de  la  pa- 
trie un  nom  qui  réveille  tous  les  souve- 
nirs de  gloire  de  la  Suède.  — Le  prince 
Chrétien  Auguste  d'Augustenbourg  et  le 
maréchal  Bernadette , reçurent  tous  deux 
ce  patriotique  baptême  de  nationalité. — 
Bien  que  le  roi  actuellement  régnant  por- 
te le  nom  de  Charles  XIV,  il  faut  savoir 
que  la  Suède  n'a  en  réalité  eu  que  huit 
rois  de  ce  nom.  L'histoire  n’explique  pas 
ce  fait  singulier  d’une  manière  satisfai- 
sante. On  est  réduit  à cet  égard  h pré- 
sumer qu’à  une  époque  que  nous  pour- 
rions jusqu'à  un  certain  point  appeler  hé- 
roïque , quand  la  Suède  obéissait  à un 
grand  nombre  de  chefs  différents , qui 
tous  prenaient  bien  le  titre  de  rois , mais 
dont  l’autorité  et  les  prérogatives  n'a- 
vaient aucune  similitude  avec  les  idées 
de  souveraineté  et  de  puissance  qu’em- 
porte aujourd'hui  avec  lui  le  mot  de 
royauté,  les  chroniqueurs,  partisans,  par 
tel  on  tel  motif,  de  quelques-uns  deees 
chefs  ou  rois  appelés  Charles,  auront 
voulu  les  intercaler  de  leur  propre  auto- 
rité dans  la  série  des  véritables  rois  , des 
princes  à l’autorité  desquels  la  Suède  tout 
eotière  obéissait;  usurpation  historique 
dont  1a  nation  a fait  justice  en  ne  recon- 


naissant le  titre  de  rois  de  Suède  qu'aux 
seuls  princes  du  nom  «le  Charles  dont 
iléus  allons  brièvement  raconter  la  vie.  — - 
CiiaklksV  1 1 monta  sur  le  trône  le  17  mars 
1 1 02, après  avoir  vengé  la  mort  de  son  pré- 
décesseur Kric-le-Sainl, tué  par  un  prince 
danois  nommé  Magnus.  Charles , à 1a  mort 
de  son  père  Svearker, avait  déjà  concouru 
pour  le  trôneavec le  prince  Magnus,  mais 
un  parti  puissant,  composé  des  habitants 
de  la  Suède  proprement  dite,  choisit  Eric, 
fils  de  Jedward-ilondc,  et  Charles  resta 
roi  de  Gotliie,  province  qui  formait  la 
partie méridionaleet  occidentale  du  pays. 
Plus  tard , ayant  délivré  le  royaume  du 
joug  du  prince  danois , il  fut  élu  roi  de 
toute  la  Suède.  11  est  le  premier  qui  prit 
le  titre  de  roi  de  Suède  et  de  Gothic,  titre 
]>orté  depuis  par  tous  les  princes  qui  lui 
ont  succédé.  L'histoire  parle  de  lui  com- 
me d’un  bon  prince  ; elle  blâme  toutefois 
sa  trop  grande  faiblesse  pour  les  prêtres 
et  les  intérêts  de  l’église.  11  obtint  du  pa- 
pe l'érection  du  siège  archiépiscopal 
d’Upsal.  Pour  témoigner  de  son  obéissan- 
ce à la  volonté  du  saint-siège  , il  entre- 
prit une  croisade  contre  les  habitants  de 
l'Estonie  et  de  l’ingrie . afin  de  les  con- 
vertir au  christianisme.  Les  assemblées 
générales,  oii  le  peuple  avait  coutume 
de  se  présenter  armé  pour  veiller  sur  ses 
droits,  subirent  un  changement  remar- 
quable sous  ce  règne.  Ce  fut  en  effet  à 
partir  de  cette  époque  que  pendant  long- 
temps la  nation  fut  représentée  par  les 
évêques,  les  jarles  et  les  premiers  juges 
( lagmau  ),  et  que  les  diètes  furent  appe- 
lées herredagar  (assemblées  de  sei- 
gneurs ).  I.es  juges  qui  étaient  char- 
gés de  défendre  les  droits  du  pays 
étaient  élus  par  le  peuple.  Charles  , at- 
taqué dans  son  château  de  Wisingsœ  par 
Canut , fils  de  son  prédécesseur , périt 
l'an  1168. 

Cij  aslis' VI II, fils  de  Canut-Bonde, des- 
cendant d’nne  ancienne  famille  noble , 
avait  été  nommé  capitaine-général  du 
royaume  par  Eric  XIII , devenu  roi  par 
l'union  de  Calmar,  qui  confonditla  Suè- 
de, le  Dancmarck  et  la  Norwége  sous  un 
seul  (t  même  sceptre;  mais  lorsqu’en 
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1 439  la  nation  suédoise  eut  ces3é  de  re- 
connaître Eric  pour  roi , elle  choisit  Char- 
les pour  administrateur  du  royaume , 
fonctions  cyu^il  remplit  pendant  deux 
ans,  jusqu’à  l’avénement  de  Christophe, 
lequel  gouverna  l’état  pendant  sept  ans. 
Ce  fut  à la  mort  de  ce  roi , en  1448,  que  la 
noblesse  suédoise  éleva  Charles  au  trône. 
Ses  grandes  qualités  semblaient  devoir 
assurer  la  prospérité  du  royaume;  mais, 
contrarié  sans  cesse  par  les  Danois,  qui 
voulaient  l'union  des  trois  couronnes , 
et  les  partis  qui  désiraient  l’indépendan- 
ce de  la  Suède  , il  ne  put  accomplir  tout 
le  bien  qu'il  projetait.  Les  investigations 
qu’il  ordonna  pour  forcer  le  clergé  à res- 
tituer les  domaines  qu’il  avait  usurpés 
lui  aliénèrent  cet  ordre  puissant,  qui  se 
vengea  en  le  forçant  d’abdiquer  la  cou- 
ronne en  1457.  Charles  se  retira  à Dant- 
zig, où  il  resta  jusqu'en  1464,  époque  à 
laquelle  il  fut  rappelé  au  trône  par  le 
parti  qui  en  avait  chassé  Christiern  I". 
Mais  le  clergé  ne  tarda  pas  à recommen- 
cer ses  intrigues  , et  Charles,  au  bout 
d’une  année, fut  oblige  de  s’expatrier  pour 
la  seconde  fois.  La  Suède  tomba  alors  sous 
l’empire  absolu  du  clergé,  dont  l’insatia- 
ble avidité  la  plongea  hientôt  dans  un 
abime  de  maux.  Les  nobles,  parmi  les- 
quels Charles  comptait  plusieurs  parents, 
ne  virent  d’autre  moyen  pour  sauver  la 
patrie  que  de  rappeler  de  nouveau  l’an- 
cien monarque.  Charles  , se  rendant  à 
leurs  voeux , revint  en  Suède  en  1 467  ; 
mais  il  ne  put,  quoi  qu’il  fît,  déjouer  les 
intrigues  qui  s'agitaient  sans  cesse  autour 
de  lui , et  à sa  mort,  qui  arriva  en  1 470  , 
la  tranquillité  était  encore  loin  d'ètre 
rétablie. 

Chasles  IX,  troisième  fils  de  Gustave- 
Wasa  et  de  Marguerite  Lejonhufved,  na- 
quit le  4 octobre!  550, reçut  une  éducation 
trèssoignée.etportad’abord  le  titre deduc 
de  Sudermanie , de  Néricie  et  de  Werm- 
land.  Il  avait  hérité  de  plusieurs  des 
grandes  qualités  de-  son  illustre  père , et 
se  fit  remarquer  par  son  caractère,  dont 
l’énergie  et  la  sévérité  dégénérèrent  quel- 
quefois même  en  cruauté  , comme , par 
exemple  , dans  la  guerre  qu’il  lut  forcé 


de  faire  & Sigismond  son  neveu.  A la 

mort  de  Jean  III,  arrivée  en  1592,  le  fils 
de  ce  prince  , Sigismond , se  trouvait  en 
Pologne  , pays  qu’il  gouvernait  depuis 
cinq  ans  , lorsqu'il  fut  élu  successeur  de 
son  grand-père  maternel.  Le  duc  de  Su- 
dcrmanic  prit  provisoirement  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement,  et  fit  aver- 
tir son  neveu  de  se  rendre  en  Suède  dès 
qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Pologne.  Il  convoqua  en  même  temps  les 
états  à Upsal  pour  le  10  mars  1593,  et 
leur  exposa  le  danger  que  courait  le  pays 
sous  le  gouvernement  d’un  prince  catho- 
lique. L’assemblée  décida,  à son  instiga- 
tion , que  la  doctrine  évangélique  serait 
seule  professée  dans  le  royaume  , et  que 
la  confession  d'Augsbourg  serait  décla- 
rée la  base  de  la  foi  religieuse  des  peu- 
ples. Cette  décision  déplut  à Sigismond , 
qui  avait  été  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique ; mais  il  n’en  fut  pas  moinsobli- 
gé  de  la  sanctionner.  Sigismond  arriva 
en  Suède;  il  fut  couronné  en  1594,  mais 
il  retourna  bientôt  en  Pologne , où  il 
oublia  les  promesses  solennelles  qu’il 
avait  faites  à son  pays  natal.  Il  prit  plu- 
sieurs mesures  dont  le  but  secret  était 
de  favoriser  le  catholicisme  au  détriment 
de  la  religion  adoptée  par  la  majorité,  et 
confia  un  grand  nombre  d’emplois  mili- 
taires à des  Polonais.  Le  duc  Charles  con- 
voqua l’année  suivante  une  diète,  qui  l’é- 
lut administrateur  du  royaume  en  l'ab- 
sence du  roi  ; il  fut  décidé  en  même  temps 
qu'aucune  ordonnance  royale  ne  serait 
publiée  en  Suède  avant  d’avoir  été  ap- 
prouvée par  la  régence , et  que  les  ca- 
tholiques introduits  par  le  roi  dans  l’ad- 
ministration quitteraient  la  Suède  dans 
un  délai  de  7 mois,  s’ils  refusaient  de  se 
conformer  aux  lois  du  pays.  Sigismond 
désapprouva  ces  décisions;  une  nouvel- 
le diète  fut  convoquée,  qui  supplia  le  roi 
de  revenir  se  fixer  dans  le  pays.  Il  le 
promit  et  y revint  en  effet,  mais  à la  tète 
d’unearmée polonaise.  Plusieurscombats 
curent  lieu  entre  le  parti  du  roi  et  celui 
du  duc  : ils  se  terminèrent  presque  tou- 
jours en  faveur  decedcrnicr.  Enfin,  une 
bataille  décisive  et  mémorable  fut  livrée 
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a Linkôping,  le  36  septembre  1598  : les 
partisans  duducy  remportèrent  unevic- 
toire  complète,  et  Sigismond  fut  forcé 
d'évacuer  la  Suède  avec  les  débris  de  son 
armée  pour  retourner  en  Pologne.  L’an- 
née suivante,  on  le  somma  de  revenir  en 
Suède  gouverner  conformément  aux  lois 
nationales  , ou  bien  d’y  envoyer  son  fils 
Cladislaus,  pour  être  élevé  dans  la  reli- 
gion du  pays,  et  monter  sur  le  trône  à l’é- 
poque de  sa  majorité  ; mais  le  roi  ne  ré- 
pondit pas.  Les  états  , se  regardant  dès 
lors  comme  déliés  dp  serment  de  fidélité 
qu’ils  lui  avaient  prîlé,  le  déclarèrent  ir- 
révocablement déchu  du  trône.  On  nom- 
ma de  nouveau  le  duc  deSudermanie  ad- 
ministrateur du  royaume,  et  en  1604  on 
lui  donna  la  couronne,  qn’il  accepta  en 
prenant  le  nom  de  Charles  IX.  La  guer- 
re s'alluma  aussitôt  entre  la  Pologne  et 
la  Suède,  guerre  acharnée  qui  dura  tou- 
te la  vie  de  Charles  avec  des  succès  ba- 
lancés. Une  autre  guerre  contre  la  Rus- 
sie fut  plus  favorable  aux  armes  de  la 
Suède.  Dans  une  troisième  guerre  con- 
tre les  Danois,  ceux-ci  occupèrent  la  for- 
teresse de  Calmar  ; ce  revers  irrita  telle- 
ment Charles  qu’il  défia  le  roi  Christian 
IV  en  duel.  Cette  guerre,  non  plus  que 
celle  deRussie.n'étaitpas terminée  quand 
arriva  la  mort  de  Charles,  le  30  octobre 
1611;  son  fils  Gustave-Adolphe,  dont 
elle  avait  été  l’apprentissage  militaire, 
car  il  avait  débuté  à l'âge  de  1 6 ans  dans 
la  carrière  où  il  devait  plus  tard  acquérir 
un  immortel  ronoui , les  continua  avec 
honneur  l’une  et  l’autre.  Malgré  les  trou- 
bles de  tout  genre  qui  agitèrent  le  règne 
deCharlesIX,  on  doit  direqu’il  nefut  pas 
sans  utilité  pour  la  Suède.  Les  lois,  rédi- 
gées dans  un  nouvel  ordre, furent  portées 
pour  la  première  fois  à la  connaissance 
de  tous  par  la  voie  de  l'impression  ; et  les 
lettres, ainsi  que  les  sciences, encouragées 
et  protégées  par  le  prince,  brillèrent  de 
quelque  éclat.  Charles  IX  avait  été  marié 
deux  fois  , la  première  fois  avec  Marie, 
princesse  palatine  des  Deux-Ponts,  et  la 
seconde  avec  Christine  de  llolslein  , qui 
fut  mère  du  grand  Gustave-Adolphe. 

Chasles  X Gustave,  né  le  8 novembre 


1622  à Upsal , était  fils  de  Jean-Casimir, 
duc  de  Deux  - Ponts  - Clebourg  et  de  la 
princesse  Catherine,  fille  deCharlesIX. 
Il  monta  sur  le  trône  en  1654,  par  suite 
de  l’abdication  de  la  reine  Christine,  sa 
cousine , après  avoir  été,  cinq  ans  aupa- 
ravant, déclaré  héritier  de  la  couronne. 
Son  avènement  eut  lieu  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles  et  les  plus  criti- 
ques, quand  le  pays  était  accablé  de  det- 
tes, résultat  de  la  prodigalité  de  la  reine 
à laquelle  il  succédait.  Aussi  Charles 
n'eut-il  jamais  rien  plus  à cœur  que  de 
rétablirla  puissance  et  l’indépendance  de 
sa  patrie  sur  des  bases  solides.  Ce  prince 
était  doué  de  qualités  éminentes , qu’il 
développa  de  bonne  heure  , pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  ou  il  fit  ses  premiè- 
res campagnes  sous  le  célèbre  Tors- 
tenson.Versla  fin  de  cette  guerre,  Chris- 
tine le  nomma  généralissime  de  l’armée 
d’Allemagne,  et,  quoiqu’il  n’ait  pas  eu 
en  cette  qualité  de  nouvelles  occasions  de 
se  distinguer,  tout  le  cours  de  son  règne 
prouve  que  la  vie  de  Charles-Gustave  , 
écrite  par  un  homme  de  talent,  offrirait 
une  des  plus  belles  pages  de  l’histoire  mi- 
litaire. £n  montant  sur  le  trône,  Charles 
s’efforça  de  rétablir  les  relations  de  bon- 
ne amitié  que  la  Suède  avait  eues  autre- 
fois avec  la  plupart  des  souverains  de 
l’Europe  ; mais  l’armée,  qui  avait  partagé 
la  gloire  de  Gustave-Adolphe  et  de  ses 
généraux , brûlait  encore  du  désir  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers. Elle  souhai- 
tait  ardemment  la  guerre  et  partagcaitl’am- 
bitiou  de  son  roi  de  voir  la  Baltique  ne 
former  qu’un  lac  suédois.  Pour  arriver  à 
ce  grand  résultat,ou  pensa  qu’il  suffirait  de 
s’emparer  des  ports  de  la  Courlande. 
Aussi  la  paix  fut-elle  de  peu  de  durée.  La 
question  était  de  savoir  quelle  puissance 
on  attaquerait  la  première  : Charles- 
Gustave  se  décida  pour  la  Pologne.  Le 
roi  Jean-Casimir  avait  voulu  mettre  ob- 
stacle à son  avènement  au  trône,  en  fai- 
sant valoir  les  droits  que  lui-même  avait 
à la  couronne  de  Suède  : on  trouva  là  le 
prétexte  d’une  guerre  qui  devint  tout  d’a- 
bord nationale.  Vainement  Jean-Casimir 
lit  tous  scs  efforts  pour  conserver  la 
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pair.  Charles  était  en  Poméranie  (friand 
les  propositions  du  roi  de  Pologne  lui 
furent  soumises  , et  il  les  rejeta  toutes. 
Le  général  Wiltenberg  reçut  l’ordred'en- 
trer  en  Pologne  avec  une  armée  de  1 7 
mille  hommes  ct70  pièces  de  canon.  Des 
Polonais  mécontents,  et  à toutes  les  épo- 
ques il  s’en  est  trouvé  un  grand  nombre, 
se  réunirent  aux  Suédois,  qui  occupèrent 
sans  coup  férir  les  palatinats  de  Posen  et 
de  Kalisch,  et  firent  prêter  aux  habitants 
serment  de  fidélité  h la  Suède.  Cne  ar- 
mée de  20,000  Polonais  mit  bas  les  armes 
tout  en  tière,  et  plusieurs  d’entre  eux  pas- 
sèrent au  service  des  vainqueurs.  SiWit- 
tenberg  avait  profité  de  la  confusion  que 
ces  premiers  avantages  avaient  répandue 
parmi  les  ennemis  , il  aurait  pn  prendre 
"Varsovie  sans  verser  une  goutte  de  sang, 
mais  ta  gloire  de  s’emparer  de  cette  ca- 
pitale était  réservée  au  roi  en  personne  , 
qui  s'approchait  h la  tête  d’une  armée 
dont  l’effectif  s'était  accru  jusqu’à  30 
mille  hommes.  Cent  pièces  de  canon  et 
de  riches  magasins  furent  le  fruit  de  la 
prise  de  Varsovie,  qui  ne  coûta  que  de 
légers  combats.  Charles-Gustave  pour- 
suivit le  conrsde  ses  triomphes  : ses  trou- 
pes étaient  victorieuses  dans  presque 
toutes  les  rencontres.  Cracovic  même 
tomba  en  son  ponvoir  après  une  faible  ré- 
sistance. Jean-Casimir,  obligé  de  fuir  de- 
vant le  vainqueur,  s’était  réfugié  en  Si- 
lésie avec  sa  famille  ; la  Pologne  tout  en- 
tière ne  tarda  pas  à être  soumise  à Cbar- 
les-Gnstavc,  qui  se  fit  partout  prêter  ser- 
ment de  fidélité  ; mais  cette  fidélité  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  clergé  ca- 
tholique, qui  voyait  avecunc  inquiétude 
bien  naturelle  nn  roi  protestant  occuper 
le  trône  de  Pologne,  ne  cessait  de  fomen- 
ter de  secrets  mécontentements.  D’ail- 
leurs , le  roi  fugitif  comptait  encore  de 
nombreux  et  puissants  partisans. Un  trai- 
té fut  bientôt  conclu  entre  lui  et  l’élec- 
teur de  Hrandcbourg  , qui  avait  rassem- 
blé une  armée  de  28  mille  hommes, avec 
laquelle  il  croyait  pouvoir  lutter  con- 
tre le  roi  de  Suède  : mais  Charles  n’eut 
encore  une  fois  besoin  que  d’ébranler  scî 
vieilles  bandes  suédoises,  et  tout  céda  de 


nouveau  à la  terreur  qu’elles  inspiraient. 
Thorn.Elbing  et  plusieurs  petites  places 
prussiennes  furent  prises, et  l’électeur  se 
vit  obligé  d’entrer  en  négociations  avec 
le  vainqueur.  Celui -cf  répondit  "avec 
fierté  qu'il  ne  ferait  connaître  ses  condi- 
tions qu’à  Kœnigsbcrg.  Cependant,  ré- 
fléchissant que  l’amitié  de  l’électeur  ne 
serait  pas  sans  utilité  pour  lui,  Charles 
X consentit  enfin  à écouter  ses  proposi- 
tions , et  le  résultat  des  négociations  qui 
s’ouvrirent  fut  que  le  Brandebourg  ferait 
désormais  cause  commune  avec  la  Suède. 
Cependant  les  Polonais,  profitant  de  l’ab- 
sence de  Charles-Gustave,  s’éfticnt  sou- 
levés. Le  roi  se  h/lta  de  retourner  en  Po- 
logne pour  défendre  scs  conquêtes.  R s’a- 
vança avec  sa  vigueur  accoutumée, maisla 
rigueur  de  la  saison  et  quelques  défec- 
tions inattendues  lui  firent  éprouver  des 
revers.  Les  traîtres  ne  tardèrent  pour- 
tant pas  à se  repentir  de  leur  parjure, 
car  Charles  remporta  une  victoire  com- 
plète souslcs  murs  de  Varsovie,  au  mois 
de  juillet  165G.  Le  roi  de  Suède  fit  dans 
cette  bataille  des  prodiges  de  valeur.  En- 
touré, lui  deuxième , par  septTartares, 
Charles  en  tua  de  sa  main  deux  à coups 
de  pistolet  et  abattit  la  tête  à un  troisiè- 
me avec  son  sabre.  Le  colonel  qui  ac- 
compagnait le  roi , en  ayant  aussi  mis 
deux  hors  de  combat , les  deux  qui  res- 
taient prirent  la  fuite.  Des  succès  si  bril- 
lants et  si  constants  devaient  exciter  la 
jalousie  des  puissances  étrangères  ; quel- 
ques-unes promirent  des  secours  aux  Po- 
lonais, et  le  Danemarck  ainsi  que  la  Rus- 
sie déclarèrent  la  guerre  à la  Suède.  Les 
Russes  entrèrent  en  Livonie  avec  une 
armée  de  cent  mille  hommes  cl  ravagè- 
rent cruellement  le  pays.  Us  assiégèrent 
Riga  , défendu  par  5,000  Suédois  sous  le 
commandement  des  deux  héros  Lagar- 
die  et  Hclmfeldt.  Charles,  après  avoir 
laissé  la  garde  de  la  Pologne  à son  frère, 
marcha  contre  les  Russes  et  les  força  à 
liait  reçu  retraite  après  avoir  perdu  1 4,001) 
hommes.  Les  combats  qui  curent  lieu  par 
la  suite  n’irj  anl  offert  aucun  résultat  dé- 
cisif, une  trêve  de  trois  ans  fut  conclue 
le  premier  décembre  1G58.  Cependant 
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d’un  autre  coté  les  Danois  venaient  de 
commencer  leurs  opérations  contre  la 
Suède.  Charles-Gustave  se  décida  aus- 
sitôt à les  attaquer  avec  toutes  ses  forces 
disponibles.  Son  projet  était  de  s'empa- 
rer du  Dancmarck  , dont  il  voulait  don- 
ner le  trône  à son  beau-père  le  duc  de 
Holstein,  après  en  a voir  toutefois  détaché 
les  provinces  de  Daliand , de  Scanie  et 
de  Blekingic,  ainsi  que  la  JNorwége,  qu'il 
comptait  réunir  à la  Suède.  Ce  fut  le  23 
juillet  1657  qu’il  entra  dans  le  liolstein, 
que  les  Danois  évacuèrent  en  toute  ht  te. 
L’amiral  Wrangel  occupa  Brème,  après 
avoir  battu  un  corps  danois,  qui  prit 
ensuite  service  dans  l'année  suédoise. 
L'importante  place  de  Fredcricksudde 
fut  prise,  et  cette  perte  coûta  aux  Danois 
sept  régitneuls  et  de  riches  magasins. 
Cependant  la  saison  avançait  et  l'armée 
désirait  prendre  scs  quartiers  d’hiver  en 
Julland.  Mais  le  roi  voulait  précipiter  les 
opérations  atin  de  ne  pas  trouver  d’ol>- 
stacles  de  la  part  de  ses  autres  ennemis. 
Son  plan  était  de  passer  immédiatement 
en  Fionie  , et  W'rangel  reçut  l’ordre  de 
préparer  la  flotte  à cet  effet.  Mais  un  hi- 
ver rigoureux  et  prématuré  rendit  cet  ar- 
rangement mutile.  Le  roi  se  décida  è 
faire  Je  trajet  du  continent  en  Fionie  sur 
la  glace  qui  couvrait  le  petit  Bclt,  large 
d’environ  une  lieue.  On  commença  par 
en  éprouver  la  solidité  , et  l’on  remplit 
de  paille  les  interstices  libres  de  glace: 
cette  paille  facilita  la  congélation  de 
l’eau , empêchée  par  la  force  des  cou- 
rants. L'armée  se  mit  ensuite  en  marche 
le  20  janvier , le  roi  étant  en  personne 
h la  tèlede  l’aile  gauche.  Parvenus  heu- 
reusement en  Fionie,  les  Suédois  bat- 
tirent l’armée  danoise  et  s’emparèrent 
de  toutes  les  places  fortes.Charlcs  assem- 
bla alors  un  conseil  de  guerre  auquel  il 
soumit  le  projet  d’une  des  entreprises  les 
plus  hardies  dont  l’histoire  ait  conservé 
le  souvenir.  Il  s’agissait  de  traverser  en- 
core snr  la  glace  la  mer,  large  cette  fois 
de  près  de  sept  lieues,  pour  passer  dans 
l’iie  de  Secland.  La  plupart  des'généranx 
»'y  opposaient,  en  disant  que  l'on  ne  de- 
vait point  exposer  ainsi  le  sort  d'une  ar- 


mée de  laquelle  dépendait  le  bonheur 
de  la  patrie.  Le  roi,  qui  désirait  à tout 
prix  terminer  la  guerre,  insista  pour 
tenter  l’entreprise.  Quelques  soldats  of- 
frirent d’essayer  la  solidité  de  la  glace  ; 
ils  passèrent  en  effet  en  Seeland,  d’où  ils 
ramenèrent  des  paysans  danois  prison- 
niers, pour  témoigner  qu’ils  avaient  réel- 
lement fait  le  trajet.  L’armée  ne  tarda 
pas  alors  è s’ébranler;  la  glace  avait  un 
pied  d'épaissenr.  On  se  dirigea  d’abord 
vers  Langcland , puis  vers  Laaland, 
oh  l’on  s'empara  delà  forteresse  de  Nas- 
kov,  défendue  par  une  garnison  de  1,600 
hommes.  Le  jour  suivant  on  se  rendit  à 
Falstcr,  oh  le  roi  s’arrêta  pour  attendre 
son  artillerie  et  son  infanterie,  qui  arri- 
vaient sons  le  commandement  de  Wran- 
gel.  Quand  ces  corps  eurent  rejoint,  on 
se  remit  en  marche,  et  le  12  février  le 
drapeau  suédois  flotta  sur  les  remparts 
de  Wardingborg  en  Sélandc.  Deux  com- 
pagnies de  fantassins  et  les  équipages  de 
l’atnhnssadcar  de  France  périrent  dans 
ce  trajet  périlleux.  Cinés  Folt  ayant  été 
envoyé  en  reconnaissance  vers  Copenha- 
gue, revint  dire  au  roi  que  cette  capitale 
serait  facilement  prise,  pourvu  qu’on 
l’attaquât  la  nuit  même.  Le  roi  hésita  ; 
il  eut  lieu  plus  tard  de  s’en  repentir.  Il 
préféra  entamer  des  négociations,  daus 
l’espoir  de  conclure  une  paix  avantageu- 
se. La  paix  fut  en  effet  signée  le  20 
février  165*.  Par  ce  traité,  le  Dane- 
marck  céda  h la  Suède  les  provinces  de 
Scanie , de  Halland  , de  Blckingie  et  de 
Rohm  , le  gouvernement  de  Dronthcim 
en  Norwége , et  les  îles  de  ïlwcn  et  de 
Bornholm.  Toutefois  , ces  conditions  ne 
furent  point  loyalement  exécutées  par  les 
Danois , manque  de  foi  qui  obligea  Char- 
les-Gustave à recommencer  la  guerre , 
dont  les  opérations  se  continuèrent  avec 
des  succès  balancés.  Le  roi,  ayant  fait  une 
descente  à Amacker  près  Copenhague, 
faillit  tomber  dans  les  mains  des  ennemis 
avec  Wranecl  et  un' antre  général.  Il  ne 
fut  sauvé  que  par  l'intrépidité  du  colo- 
nel Loewcnhiclm.  Dans  cette  reprise  des 
hostilités,  les  Danois  furent  secourus  par 
l’ancien  allié  de  la  Suède , l’élccleur  de 
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Brandebourg , ainsi  que  par  les  Autri- 
chiens et  les  Polonais  ; la  Hollande  même 
prit  parti  contre  la  Suède.  On  voulait 
forcer  Charles-Gustave  à conclure  une 
paix  dont  on  espérait  dicter  les  condi- 
tions. Les  Hollandais  envoyèrent  à cet 
effet  un  plénipotentiaire  proposer  ces 
conditions,  mais  Charles  répondit:  « Vous 
comptez  sur  vos  flottes  pour  forger  vos 
projets , mais  je  veux  les  briser  avec  mon 
épée.  » Le  roi  résolut  alors  de  convoquer 
encore  une  diète  h Golhembourg  pour 
aviser  aux  moyens  de  soutenir  l'honneur 
des  armes  suédoises  ; il  s’y  rendit  en 
personne, et  les  délibérations  furent  pous- 
sées avec  activité.  Mais  Charles , dont 
tant  de  travaux  avaient  miné  la  consti- 
tution, tomba  malade,  et  l’on  ne  tarda  pas 
à reconnaître  que  son  mal  était  au-d&sus 
des  ressources  de  l’art.  Ce  grand  monar- 
que succomba  le  13  février  1660  , après 
un  règne  de  six  ans,  signalé  par  des  guer- 
res continuelles  qui  ne  lui  permirent  pas 
de  donner  ses  soins  à l’amélioration  de 
l'administration  intérieure.  Charles-Gus- 
tave avait  épousé  la  princesse  llcd- 
wige-Éléonore,  fille  de  Frédéric , duc  de 
Holslein.  De  ce  mariage  naquit  un  fils  , 
Charles , qui  succéda  à son  père. 

Chasles  XI.  Après  une  longue  suite 
de  guerres , glorieuses  à la  vérité , mais 
qui  coûtaient  à la  Suède  ses  plus  braves 
enfants,moissonnés  sans  profitpour  la  pa- 
trie, ce  pays  eut  enfin  le  bonheur  de  voir 
monter  sur  le  trône  un  roi  doué  des  qua- 
lités d'un  sage  administrateur , sans  être 
pour  cela  dépourvu  de  celles  qui  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  la  gloire  de  ses 
armes.  Charles  XI  eut  le  rare  talent  de 
se  faire  respecter  des  étrangers  par  sa 
valeur,  sans  néanmoins  se  laisser  aveu- 
gler par  la  gloire  ou  entraîner  trop  loin 
par  une  insatiable  ambition.  Il  eut  la  sa- 
gesse de  sentir  que  la  paix  est  plus  utile 
à un  pays,  et  assure  mieux  son  bon- 
heur que  les  conquêtes  les  plus  brillan- 
tes ; aussi  se  plaça-t-il  au  rang  des  meil- 
leurs administrateurs  qui  jamais  aient 
gouverné  un  royaume  ; il  éleva  la  Suède 
à un  degré  de  prospérité  inconnu  avant 
lui,  et  qu’elie  n'a  pas  retrouvé  depuis.  IS'é 


le  2 1 novembre  1 655,  de  Charles-Gustave 
et  d'Hcdwige-Éléonorc , la  mort  pré- 
maturée de  son  père  le  rendit , à l’âge 
de  quatre  ans , possesseur  d'une  couron- 
ne. En  vertu  du  testament  du  feu  roi,  * 
la  régence  fut  confiée  à la  reine  mère , 
au  prince  Adolphe-Jean , oncle  du  jeune 
monarque , et  aux  quatre  conseillers  du 
royaume  ; mais  le  prince  Adolphe-Jean, 
au  bout  de  fort  peu  de  temps,  fut  exclus 
de  la  régence  par  le  mécontentement  de 
la  nation.  Le  premier  soin  de  la  reine 
fut  de  rétablir  des  relations  de  paix  et 
d’amitié  avec  les  six  puissances  contre 
lesquelles  la  Suède  était  alors  en  guer- 
res. Les  négociations  qui , dès  avant  la 
mort  de  Charles  X,  avaient  été  entamées 
sous  la  médiation  de  la  France,  furent 
continuées  avec  la  Pologne , l’empereur 
et  l’électeur  de  Brandebourg , et  la  paix 
fut  signée  le  3 mai  1660  , h Oliva,  avec 
les  trois  puissances.  Celle  avec  le  Dane- 
marck  fut  conclue  à Copenhague  le  6 juin 
suivant  ; les  conditions  furent  les  mê- 
mes que  celles  de  la  paix  de  Roskild,  ex- 
cepté que  Drontheim  et  Bornholm  re- 
tournèrent au  Danemarck , moyennant 
un  équivalent  pour  les  Suédois.  La  paix 
avec  la  Russie  fut  signée  • Cardis  en 
1661.  Quant  à la  Hollande , qui,  sans  dé- 
claration de  guerre , avait  pris  fait  et 
cause  contre  les  Suédois , elle  se  retira , 
sans  la  conclusion  d’aucun  traité  formel. 
L'éducation  du  jeune  roi  fut  singulière- 
ment négligée.  On  ne  fit  rien  de  ce  qui 
aurait  été  nécessaire  pour  le  mettre  en 
état  de  bien  remplir  les  hautes  fonctions 
auxquelles  il  était  destiné.  La  reine , qui 
était  la  plus  tendre  des  mères,  ne  deman- 
dait qu’à  voir  son  fils  gai  et  bien  portant. 
Quant  au  conseil  qui  lui  avait  été  ad- 
joint, il  parait  que  sa  négligence  avait 
pour  but  de  se  soustraire  au  compte  * 
qu’un  roi  sage  et  instruit  ne  pouvait 
manquer , à sa  majorité , de  lni  faire  ren- 
dre de  son  administration.  On  fit  d’après 
cela  tout  ce  que  l'on  put  pour  détour- 
ner le  prince  du  goût  de  l’étude , et  l’on 
y réussit  si  bien  que  son  précepteur  se 
plaignit  souvent  de  son  extrême  répu- 
gnance pour  la  lecture  et  surtout  pour  - 
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le  latin.  Aussi , lorsqu'à  l'Ige  de  vingt 
ans.  il  se  rendit  à l’armée , il  était  si  igno- 
rant qu’il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ce 
qui  lui  fit  dire  souvent  depuis  : « J’ai 
appris  à la  guerre  ce  que  d’autres  ont 
coutume  d’y  oublier  , la  lecture  et  l’é- 
criture. » Déclaré  majeur  à dix -sept 
ans,  le  jeune  roi  prit  lui -même  les 
rênes  du  gouvernement  en  1672.  Dans 
les  commencements  , il  montra  peu  de 
goût  pour  les  alla  ires.  Il  ne  passait  que 
trois  mois  de  l’annce  dans  sa  capitale , 
et  consacrait  le  reste  de  «on  temps  à la 
chasse  et  aux  autres  plaisirs  de  la  cam- 
pagne. Le  conseil  de  régence  présenta 
une  espèce  de  compte  qu’il  ne  se  donna 
pas  même  la  peine  de  faire  vérifier,  et 
n'en  reçut  pas  moins  une  décharge.  La 
régence  avait  long-temps  résisté  aux  ef- 
forts que  faisait  la  France  pour  persua- 
der à la  Suède  de  conclure  une  alliance 
avec  elle.  Celte  puissance  réussit  mieux 
auprès  du  jeune  Charles , et  un  traité 
pour  trois  ans  fut  signé  le  12  août 
1672,  traité  qui  entraîna  la  Suède  dans 
une  guerre  dangereuse  contre  l’empe- 
reur, plusieurs  princes  Allemands,  le 
Danemarck  cl  la  Hollande.  Elle  y éprou- 
va de  grandes  pertes  : presque  toutes  les 
possessions  qu’elle  avait  acquises  en  Al- 
lemagne pendant  la  guerre  de  trente  ans 
lui  furent  enlevées.  Les  Danois,  de  leur 
côté,  faisaient  de  grands  efforts  pour  re- 
conquérir les  provinces  qu'ils  avaient 
cédées  par  la  paix  de  Koskilde,  et  au  com- 
mencement leurs  opérations  furent  cou- 
ronnées de  succès.  Bientôt  cependant,  le 
jeune  roi  Charles  ouvrit  les  yeuxsur  le  dan- 
ger qui  menaçait  ses  états.  Il  se  rendit  en 
Sca nie  pour  y diriger  lesopérations  en  per- 
sonne, et  son  courage,  soutenu  par  son 
esprit  naturel»  lui  fit  remporter  les  plus 
grands  avantages.  Il  bravait  tous  les  dan- 
gers. Un  jour,  il  se  fraya  , lui  cinquième, 
une  route  à travers  les  rangs  ennemis, 
pour  arriver  sur  une  éminence  d’où  il  pût 
mieux  voir  les  mouvements  de  son  armée. 
Une  autre  fois,  s'étant  égaré,  il  donna  un 
exemple  bien  remarquable  de  présence 
d’esprit.  Etant  tombé,  sans  lesavoir.au 
milieu  de  deux  escadrons  ennemis,  il  se 
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met  fout-i-coup  à leur  tête,  les  commande 
comme  s’il  était  leur  chef , grâce  à la  si- 
militude qui  existe  entre  les  langues  sué- 
doise et  danoise,  et  marche  avec  les 
Danois  jusqu’à  ce  qu’arrivé  tout  près  des 
siens,  il  n'ait  qu'à  se  retourner  pour  dire 
à ceux-ci  d’aller  à leur  tour  en  avant.  Les 
batailles  de  Lundcn  et  de  Landscrona  of- 
frent des  exemples  admirables  de  coura- 
ge et  d'intrépidité  de  la  part  des  Sué- 
dois, tant  chefs  que  soldats.  Pendant  tout 
le  cours  de  son  règne , Charles  ne  man- 
qua pas  de  célébrer  tous  les  ans,  le  4 
décembre  , l’anniversaire  de  la  victoire 
de  Lundcn.  La  France,  après  avoir  ar- 
rangé ses  propres  affaires,  se  hâta  d’aller 
au  secours  de  son  alliée,  dont  les  ennemis 
se  virent  forcés  par-là  de  songer  à la  paix. 
Elle  fut  signée  à Sl.-Germain  en  Layc  le 
29  juin  1679,  et  rendit  à la  Suède  tout 
ce  que  celle-ci  avait  perdu  en  Allemagne. 
Le  26  septembre  de  la  même  année,  une 
paix  particulière  fut  signée  avec  le  Da- 
nemàrck  à Lundcn. Par  ce  traité,  tout  fut 
rétabli  sur  le  même  pied  qu'avant  la  guer- 
re, et  une  alliance  fut  conclue  pour  dix 
ans  entre  les  deux  couronnes.  — Cette 
guerre  avait  coûté  à la  Suède  &0  millions, 
100,000  hommes  et  40  vaisseaux.  Char- 
les , en  songeant  à ces  pertes,  n'eut  plus 
d'autre  désir  que  celui  de  la  tranquillité 
Toutes  ses  vues  tendaient  à rétablir  les 
affaires  de  la  Suède  et  à la  rendre  heu- 
reuse , mais  pour  cela  il  crut  nécessaire 
de  se  délivrer  des  entraves  que  lui  impo- 
sait la  constitution.  Ayant  convoqué  une 
diète  à Stockholm  en  1680  , il  parvint , 
après  quelque  opposition  de  la  part  des 
états , à se  rendre  monarque  absolu,  res- 
ponsable de  scs  actions  devant  Dieu  seu- 
lement. Investi  de  ce  pouvoir,  il  s’occu- 
pa immédiatement  de  la  réduction.  Par 
cette  réduction,  si  célèbre  dans  l’histoire 
de  la  Suède,  et  que  les  historiens  fran- 
çais ont  jusqu'à  présent  fort  impropre- 
ment appelée  révolution  de  1680,  on  en- 
tendait la  restitution  forcée  de  tous  les 
biens  de  la  couronne  aliénés , soit  par 
donation  volontaire  des  monarques  pré- 
cédents , et  en  particulier  de  Gustave- 
Adolphcet  deChristinc,  soit  par  usurpa- 
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lion  de  la  part  des  ministres  et  autres 
fonctionnaires  publics.  Une  commission 
de  trente-six  membres , avec  un  accusa- 
teur public,  fut  instituée  pour  juger  les 
affaires , et  elle  procéda  avec  une  rigueur 
qui  parfois  même  approcha  de  la  cruau- 
té. Plusieurs  familles , dans  le  nombre 
desquelles  il  y en  avait  qui  jouissaient 
de  ces  biens  depuis  près  d’un  siècle  , fu- 
rent réduites  sans  pitié  à la  misère.  La 
noblesse  surtout  souffrit  de  celte  mesure. 
Les  ressources  de  la  couronne  , consi- 
dérablement augmentées  par  là,  permi- 
rent à Charles  de  déployer  à l’avantage 
du  pays  tous  les  talents  qu’il  possédait 
pour  l'administration.  Il  décida  qu’une 
partie  de  ces  domaines  serait  consacrée 
à l’entretien  des  officiers  de  l'armée  ; une 
autre  partie  fut  employée  aux  traitements 
des  fonctionnaires  civils  dans  les  provin- 
ces, à ceux  du  clergé  , aux  dépenses  des 
universités,  etc-  Il  s’efforça  aussi  d’orga- 
niser l’armée  de  manière  à ce  qu’elle  pe- 
sât le  moins  possible  sur  le  pays.  C'est 
à lui  que  la  Suède  est  redevable  de  cette 
organisation  admirable  qui  subsiste  en- 
core aujourd’hui,  et  que  l’on  a vainement 
et  à plusieurs  reprises  tenté  de  perfec- 
tionner. Son  règne  ne  fut  qu’une  longue 
suite  de  bienfaits  pour  le  pays,  lin  grand 
nombre  d'établissements  utiles  furent 
créés,  et  malgré  les  dépenses  que  devait 
nécessairement  entraîner  leur  formation, 
la  dette  publique  fut  amortie,  et  des  som- 
mes considérables  restèrent  dans  le  tré- 
sor. Sous  le  règne  de  ce  monarque,  la 
Suède  jouit  d’une  paix  non  interrompue 
de  dix-huit  années.  Cette  pair  durait 
encore  au  moment  de  sa  mort  arrivée  le 
5 avril  l{197.  Il  avait  épousé  une  prin- 
cesse danoise  nommée  Ulriquc-Eléonorc, 
dont  il  eut  sept  enfants,  au  uombre  des- 
quels nous  citerons  Charles  Ail  et  1a 
reine,  Ulrjque. 

ClUBi.ss  XII  naquit  le  17  juin  J 682» 
La  mère  la  plus  tendre  soigna  sa  première 
enfance  et  le  nourrit  dans  l’amour  (les 
vertus  religieuses.  On  lui  donna  de  bon- 
ne heure  un  gouverneur  qui  reconnut  les 
dispositions  extraordinaires  du  jeune 
prince.  Scs  progrès  lurent  rapides,  sur- 


tout dans  les  langues  et  dans  les  mathé- 
matiques. 11  avait  une  prédilection  par- 
ticulière pour  la  littérature  et  les  écri- 
vains de  l'ancienne  Home,  dont  la, langue 
lui  devint  si  familière  qu'il  1a  parlait 
couramment.  Il  savait  aussi  le  français, 
mais  il  ne  voulut  jamais  le  parler.  Son 
gouverneur  lui  en  ayant  fait  des  repro- 
ches et  lui  ayant  représenté  la  nécessité 
de  se  servir  de  celte  langue  avec  l’ambas- 
sadeur de  France,  Charles  lui  répondit  : 

« Quand  je  rencontrerai  le  roi  de  Fran- 
ce , je  parlerai  français  avec  Jui  ; mais 
pour  son  ambassadeur,  il  me  semble  qu'il 
aurait  plutôt  dû  apprendre  le  suédois 
pourle  parler  avec  moi,  que  moi  le  fran- 
çais pour  m'entretenir  avec  lui  , car  je 
fais  tout  autant  de  cas  de  majauguc  qu'il 
en  fait  de  la  sienne.  » L’éducation  de 
Charles  fut  dirigée  d’après  le  plan  tracé 
par  son  père,  et  elle  fut  par  conséquent 
solide  et  soignée  ; rien  ne  fut  négligé  , 
pour  faire  de  lui , non  seulement  un 
guerrier,  mais  aussi  un  bon  administra- 
teur. A l'époque  de  la  mort  de  son  père, 
Charles  n'avait  pas  là  ans  accomplis. 
D'après  le  testament  du  feu  roi,  son  lils 
devait  rester  sous  la  tulèlc  de  sa  grand’ 
mère  lied  wigc-Eléono»e,  et  de  cinq  hauts 
fonctionnaires  du  royaume;  mais  les  états 
ne  tardèrent  pas  à le  déclarer  majeur,  ce 
qui  cul  lieu  le  27  novembre  1697,  et  il 
fut  couronné  le  1 4 décembre  suivant  avec 
uuc  grande  solennité.  Dans  celle  céré- 
monie , ou  remarqua  romme  un  trait 
caractéristique,  qu’il  posa  lui -même 
la  couronne  sur  sa  lûte.  — La  cour  du 
jeune  souverain  fut  d'abord  très  brillan- 
te et  très  gaie.  11  se  livrait  surtout  aux 
exercices  qui  développent  les  forces  et 
qui  demandent  du  courage  et  de  l'adres- 
se. La  chasse  aux  ours  était  un  de  ses  di-  , 
vertisscmculs  favoris  , et  il  aimait  à se 
servir  des  moyens  les  plus  hardis  pour 
prendre  ces  animaux  vivants;  aussi  ar- 
riva-l-il  une  fois,  pendant  une  grande 
chasse,  qu’on  eu  prit  quatorze  vivant»,  et 
que  le  roi  lui-tnèine  en  tua  un  à coups 
de  bâton. — Charles,  excl usivemen t livréà  , 
ces  plaisirs,  s'occupait  alors  très  peu  des  , 
affaires  du  royaume;  le  bruit  se  répandit , 
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donc  dans  toute  l'Europe  que  le  jeune 
roi  de  Suède  promettait  peu  de  travailler 
à la  prospérité  de  son  pays.  Aussi  ses  trois 
voisins  ne  tardèrent-ils  pas  à lui  décla- 
rer la  guerre;  la  Russie,  la  Pologne  et  le 
Danemarck  s’unirent  par  un  traité  con- 
tre la  Suède.  Chacun  des  coalisés  était 
animé  par  des  motifs  différents.  Le  Da- 
nemarck, affaibli  par  ses  derniers  traités 
avec  la  Suède,  avait  besoin,  pour  jouirde 
quelque  considération  sur  le  continent , 
de  reculer  sos  frontières  du  côté  du  IIols- 
tein,  qui,  d'après  le  traité  d'Altona,  de- 
vait être  protégé  par  la  Suède.  La  Polo- 
gne, menacée  5 la  fois  par  la  Suède  et  par 
la  Russie,  voulait  augmenter  scs  forces 
aux  dépens  de  la  première , et  profiter 
pour  cela  de  l'occasion  favorable  que  lui 
offrait  le  mécontentement  de  la  noblesse 
de  Livonie,  laquelle,  par  l’organe  du  per- 
fide Patkul,  encouragea  les  projets  du  roi 
Auguste.  Le  tsar  Pierre  I",  désireux  d’é- 
lever sa  nation  au  rang  des  peuples  ci- 
vilisés, savait  combien  lui  seraient  utiles 
quelques  possessious  sur  les  rives  de  la 
Baltique,  afin  de  former  des.  relations  de 
commerce  avec  les  pays  étrangers  et  d’at- 
tirer dans  scs  propres  états  des  hommes 
de  mérite  qui  pussent  répandre  leurs  lu- 
mières parmi  ses  peuples  encore  barba- 
res.Les  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck, 
quoique  parents  de  Charles  , furent  les 
premiers  à rompre  les  liens  d’amitié  avec 
lui. — Le  roi  assistait  à une  grande  chasse 
à Kungsoer  quand  il  reçut  la  nouvelle 
des  hostilités  des  Polonais  : « EU  bien! 
soit!  s’écria-t-il,  le  roi  Auguste  a rompu 
tous  scs  engagements  , notre  cause  est 
juste.  Dieu  nous  assistera.  Je  terminerai 
d'abord  l’affaire  avec  un  de  mes  cousins; 
après  quoi  j'aurai  le  temps  de  parler  à 
l'autre.  » Dès  ce  moment  Charles  ne  son- 
gea plus  à la  chasse;  il  se  rendit  au  sein 
de  son  conseil,  ou  il  dit  : « Je  m'étais 
proposé  de  ne  jamais  déclarer  de  guerre; 
mais,  puisqu’on  m’attaque  , je  saurai  me 
défendre  , et  je  ne  poserai  les  armes  que 
quand  j’aurai  fait  repentir  mes  ennemis 
de  leur  hardiesse.  » A compter  de  ce 
jour, ou  rcmaujua  que  lespcnséesdujcune 
prince  prirent  une  tout  autre  direction: 


il  devint  plus  sérieux  et  renonça  à tous 
les  plaisirs  qui  lui  parurent  indignes  d'un 
homme  véritablement  magnanime  ; son 
plus  grand  plaisir  fut  de  s’entretenir  avec 
les  vieux  généraux  et  officiers  qui  avaient 
accompagné  son  grand-père  dans  l'expé- 
dition de  Pologne,  ou  son  père  dans  la 
dernière  guerre  contre  le  Danemarck. 
Gustave- Adolphe  et  Alexandre-le-Grand 
furent  les  modèles  qu'il  se  proposa  d'i- 
miter; il  admirait  autant  les  vertus  du 
premier  que  la  haute  valeur  du  second. 
— Les  préparatifs  de  guerre  furent  com- 
mencés, et  le  jeune  héros  ranima  le  cou- 
rage de  son  brave  peuple.  La  flotte  sué- 
doise rallia  celles  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande pour  protéger  le  duc  de  Holstein, 
attaqué  par  les  Danois , pendant  que  le 
roi  lui-mème  se  niellait  à la  tète  d’uue 
armée  réunie  en  Scanic,  avec  laquelle  il 
opéra  le  4 août  1700  une  descente  dans 
l'ile  de  Secland,  à cinq  milles  de  Copen- 
hague. Les  bâtiments  qui  transportaient 
l'armée  suédoise  ne  purent  pas  s’appro- 
cher suffisamment  de  la  côte,  à cause  du 
peu  de  profondeur  des  eaux.  Charles, 
sans  vouloir  attendre  les  bateaux  néces- 
saires an  débarquement , sc  jeta  le  pre- 
mier dans  l'eau,  qui  Lui  montait  jusqu’à 
la  poitrine,  et  tous  les  soldais  suivirent 
l'exemple  du  roi,  eu  élevant  leurs  fusils 
au-dessus  de  leur  tète.  Les  balles  danoi- 
ses sifflèrent  autour  du  roi,  qui  demanda 
à un  officier  placé  à côté  de  lui  la  cause 
de  ce  bruit  qui  lui  était  inconnu  quand  il 
l'eut  apprise  il  s’écria:'<Eh bien!  cela  sera 
dorénavant  ma  musique,  » I.es  Danois  , 
sans  faire  grande  résistance , sc  retirè- 
rent à Copenhague , qui  fut  ensuite  as- 
siégé par  les  Suédois  ; mais  la  paix  de 
Travenflial  ayant  été  signée  le  8 août  en- 
tre le  duc  de  Holstein  et  le  roi  de  Dane- 
marck, Charles,  aussi  loyal  que  géné- 
reux, se  contenta  d'avoir  vengé  l’injure 
faite  à un  deses  parents  et  alliés,  sans  de- 
mander lemoindre  dédommagement  pour 
la  Suède-  Le  Danemarck  fut  sur  ces  en- 
trefaites obligé  de  mettre  scs  troupes  à la 
disposition  de  l’empereur,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  ce  qui  procura 
de  ce  côté  de  la  Irauquillité  à la  Suède , 
18. 
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obligée  qu'elle  était  de  tourner  alors  «es 
armes  contre  d’autres  ennemis.  — Char- 
les, de  retour  en  Suède,  se  préparait  à 
attaquer  le  roi  de  Pologne,  quand  il  reçut 
la  nouvelle  que  la  Russie  venait  de  com- 
mencer les  hostilités. — Les  Saxons  avaient 
cependant  envahi  la  Livonie  et  pénétré 
jusqu'à  Riga;  mais  des  troupes  suédoises 
les  apnt  obligés  de  repasser  la  Dwina, 
et  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Danois  et 
de  la  paix  de  Travcnthal  étant  en  même 
temps  parvenue  ap  roi  Auguste,  celui-ci 
ae  décida  à demander  la  paix  sous  la  mé- 
diation de  l’Angleterre  et  de  la  France. 
Charles  répondit  qu’il  ne  pouvait  croire 
à la  sincérité  du  roi  de  Pologne,  et  qu’il 
était  décidé  à ne  pas  se  laisser  tromper. 
Le  roi  de  Suède  s’embarqua  dans  le  mois 
d'octobre  delà  même  année  âCarlshamn, 
effectua  sa  descente  le  6 de  ce  mois  à 
Pernau,  et  se  hâta  d’arriver  à Narva,  qui 
était  assiégé  par  les  Russes.Charles,  quoi- 
qu’il n’eût  qu’une  armée  de  8,000  hom- 
mes avec  37  canons,  ne  balança  pas  à 
combattre  un  ennemi  qui  comptait  70  à 
80,000  hommes  sous  les  armes.  On  fit 
des  représentations  au  roi  pour  lui  mon- 
trer le  danger  de  se  mesurer  contre  des 
forces  si  supérieures,  mais  il  ne  céda  pas 
et  dit  : « Dieu  est  avec  nous , car  notre 
cause  est  juste.»  Cette  bataille  de  Narva, 
à jamais  mémorable , fut  livrée  le  1 0 no- 
vembre. Le  tsar  était  absent , et  le  com- 
mandement de  l'armée  russe  était  confié 
au  duc  de  Croy  • Cette  armée  fut  totale- 
ment défaite;  environ  18,000  hommes 
restèrent  snr  le  champ  de  bataille,  et  le 
reste  fut  fait  prisonnier.  Comme  les  vain- 
cus étaient  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  gardés  par  l’armée  victorieuse,  Char- 
les , après  les  avoir  désarmés , leur  fit 
donner  des  bâtons  pour  s'appuyer;  il  les 
renvoya  ainsi  tête  nue  dans  leurs  foyers. 
— Le  roi,  après  avoir  vaincu  ses  trois 
ennemis,  aurait  pu  leur  dicter  la  paix , 
mais  ses  premières  victoires  lui  avaient 
peut-être  inspiré  trop  de  confiance  dans 
ses  succès  à venir  ; il  ne  voulait  plus  de 
paix  et  ne  songeait  qu’à  remporter  de 
nouveaux  triomphes.  Charles  prit  donc 
scs  quartiers  d’hiver  et  se  reposa  sur  ses 


lauriers  jusqu’au  printemps  de  1701  , 
quand  il  se  disposa  à passer  la  Dwina.  Le 
roi  lui-même  arriva  le  premier  sur  l’autre 
bord  delà  rivière,  qui  était  défendue  par 
les  Saxons.  Ceux-ci  furent  repoussés  et 
obligés  d’abandonner  aux  vainqueurs 
leurs  bagages,  leur  artillerie  et  leurs  ma- 
gasins. — L’armée  suédoise  eut  partout 
les  mêmes  succès. La  Pologne,  saisie  d’ef- 
froi , implora  la  paix,  sous  le  prétexte 
qu’elle  n’avait  pris  jusqu’alors  aucune 
part  à la  guerre,  mais  Charles  répondit 
que  la  seule  condition  à laquelle  il  con- 
sentirait à la  cessation  des  hostilités  était 
la  déposition  du  roi  Auguste.  On  tâchait 
en  vain  de  le  fléchir  en  lui  rappelant 
que  les  Polonais,  sous  Charles  X,  avaient 
prêté  à la  Suède  un  serment  de  fidélité 
qu’ils  n’avaient  pas  tenu.  Auguste  en- 
voya auprès  du  vainqueur  la  belle  Au- 
rore de  Kœnigsmark,  qui  était  d’origine 
suédoise , dans  l’espoir  qu’elle  obtien- 
drait de  lui  la  paix;  mais  la  séduisante 
médiatrice  ne  fut  pas  même  admise  en  la 
présence  du  roi.  Varsovie  fut  occupée 
sans  beaucoup  de  résistance. — Auguste  , 
-qui  s’était  enfin  décidé  à livrer  encore 
une  bataille  aux  Suédois,  rencontra  Char- 
les à Clissow,  oh  il  prit  une  position  favo- 
rable ; mais  les  Suédois  n’en  remportè- 
rent pas  moins  la  victoire.  Us  firent  un 
butin  très  considérable  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Toutefois,  Charles 
eut  la  douleur  de  voir  périr  dans  cette 
affaire  son  beau-frère  le  duc  de  Holstein. 
Les  Polonais  se  retirèrent  sang  oser  s’ar- 
rêter, et  l’armée  suédoise  arriva  bientôt 
devant  les  portes  de  Craeovie.  Charles  ht 
sur-le-champ  sommer  la  ville  de  se  ren- 
dre, et  il  vint  lui-tnême  près  de  la  porte 
pour  entendre  la  réponse  du  commandant. 
Dans  le  cours  de  la  négociation  , on  en- 
tr’ouvrit  un  peu  la  porte  pour  voir  si 
Charles  était  présent.  Le  roi  s’en  étant 
aperçu,  donna  un  coup  de  fouet  à l’hom- 
me qui  avait  ouvert  la  porte,  entra  à che- 
val dans  la  ville,  alla  droit  au  château,  et 
fit  tomber  la  mèche  de  la  main  du  canon- 
nier qui  se  disposait  à mettre  le  feu  à la 
pièce.  La  garnison  mit  bas  les  armes  et  la 
ville  fut  prise.  L’armée  se  répandit  en- 
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suite  dans  la  Pologne,  où  tout  fut  perdu 
pour  Auguste.  Les  offres  les  plus  hum- 
bles pour  obtenir  la  paix  furent  infruc- 
tueuses ; Auguste  offrait  de  payer  G mil- 
lions de  rixdales  pour  les  frais  de  la  guer- 
re, et  s’obligeait  en  outre  de  déclarer  la 
guerre  à la  Russie.  Une  dicte  fut  con- 
voquée à Varsovie,  où,  obéissant  à la  vo- 
lonté suprême  du  vainqueur,  les  états  du 
royaume  déposèrent  Auguste  et  élurent 
pour  roi  Stanislas  Leczinski.  Leroi  dé- 
chu se  retira  dans  ses  états  héréditaires 
de  Saxe,  et  Stanislas  fut  couronné  le  24 
septembre  1705.  La  paix  fut  signée  le  17 
novembre  suivant  entre  la  Pologne  et  la 
Suède. Charles  n'exigea  aucune  contribu- 
tion; le  nouveau  roi  promit  seulement  de 
faire  la  guerre  à la  Russiejusqu’àcc  qu’il 
eût  repris  tout  ce  que  le  tsar  avait  con- 
quis en  Pologne.  Cependant  Stanislas  ne 
jouit  pas  tranquillement  de  la  couronne  ; 
il  fallut  que  Charles  le  soutint  sur  letrô- 
nc,  et  ce  ne  fut  qu’apres  la  victoire  de 
Frauenstadt , en  février  1706 , où  le  gé- 
néral saxon  Schulembourg  fut  battu,  que 
Stanislas  fut  reconnu  roi  de  toute  la  Po- 
logne. Auguste  fut  ensuite  poursuivi 
jusqu'en  Saxe  par  l'armée  suédoise,  à la- 
quelle tout  céda,  et  il  n'obtint  enfin  la 
paix  que  par  le  traité  d'Altranstadt,  signé 
le  4 septembre  1706,  et  par  lequel  il  ab- 
diqua toute  prétention  au  trône  de  Polo- 
gne , promit  de  livrer  le  traître  Patkul , 
alors  ministre  de  Russie  en  Saxe,  et  de 
se  réunir  à Charles  contre  la  Russie.  On 
a remarqué  la  réponse  que  Charles  fit  à 
Auguste,  qui  voulait,  pour  ainsi  dire, 
marchander  la  paix  : « Mémento  me  esse 
Alexandrum , non  mercatorem  (sou- 
viens-toi  que  je  suis  Alexandre,  et  non 
un  marchand.  ) — Le  roi  Charles  resta 
tout  l’hiver  en  Allemagne.  Il  employa  ce 
temps  à arranger  les  affaires  de  ce  pays. 
Il  avait  conclu  une  alliance  avec  la  Prusse 
au  mois  d’aoùt,  et  il  désirait  alors  resser- 
rer ses  liens  d'amitié  avec  les  autres  priu- 
ces  allemands.  Dans  l’été  de  1707,  Char- 
les quitta  l'Allemagne  pour  diriger  tou- 
tes scs  forces  contre  la  Russie  , puissan- 
ce qui  était  devenue  plus  dangereuse  de- 
puis qu'elle  avait  appris  des  Suédois  l’art 


de  faire  la  guerre. — Ce  n'était  cependant 
que  là  où  le  roi  Charles  commandait  en 
personne  que  les  armes  suédoises  étaient 
constamment  victorieuses  ; pendant  sou 
séjour  en  Allemagne  et  en  Pologne , les 
affaires  avaient  pris  une  tournure  incer- 
taine en  Livonie  et  en  Finlande.  Les  gé- 
néraux suédois  ne  marchaient  pas  d'ac- 
cord, et  ils  ne  se  tendaient  pas  mutuelle- 
ment la  main.  Le  tsar  attaqua  ses  cnno- 
mis,  remporta  d'abord  de  légers  avanta- 
ges qui  encouragèrent  ses  soldats,  et  finit 
par  une  victoire  éclatante;  il  prit  la  forte- 
resse de  Noteborg,  place  très  importante 
pour  la  défense  de  plusieurs  des  provin- 
ces suédoises  sur  les  bords  de  la  Balti- 
que. Pierre  envahit  ensuite  ces  provin- 
ces, ce  qui  facilita  l’exécution  du  projet 
qu’il  avait  conçu,  de  fonder  Cronstadt  et 
St-Pétersbourg.  Telle  était  la  position  de 
la  Suède  à l’égard  de  la  Russie  , quand 
Charles  consentit  à accorder  la  paix  à 
Auguste.  La  France  tâchait  par  son  mi- 
nistre Busenval  de  négocier  la  paix  entre 
les  deux  puissances  belligérantes;  mais  le 
ministre  anglais  Marlborough  voulait  le 
contraire,  et  la  guerre  continua. — Char- 
les se  mit  en  marche  avec  une  armée  de 
44,000  hommes,  pleins  de  courage  et 
d'espérance,  décidés  à venger  les  échecs 
essuyés  par  leurs  camarades.  Quand  il 
arriva  en  Pologne,  il  y trouva  partout 
les  Russes, mais  il  parvint  à les  en  repous- 
ser. On  crut  que  Charles  chercherait  à 
reconquérir  directement  les  provinces 
qu'il  avait  perdues  et  à détruire  St-Pé- 
tersbourg, mais  il  prit  une  autre  direc- 
tion et  voulut  marcher  sur  Moscou,  y 
dicter  des  lois  au  tsar,  et  mettre  à jamais 
la  Suède  en  sûreté  de  ce  côté.  Après  avoir 
laissé  6,000  hommes  en  Pologne  pour  ap- 
puyer Stanislas,  Charles  entra  au  prin- 
temps de  1708  en  Lithuanie,  et  il  fut  près 
d’atteindre  le  tsar  à Grodno.  Le  4 juillet 
il  remporta  une  victoire  éclatante  sur  les 
Russes  à Holofzin,  et  les  poursuivit  jus- 
qu'à Mohilef.  Leroi  Charles  passa  à gué 
la  rivière  Bérézina  , et  ayant  don- 
né son  cheval  à un  officier  blessé , il 
combattit  long-temps  à pied.  Il  resta 
quatre  semaines  à Mohilef  pour  attea- 
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dre  le  général  Lewcnlianpt,  qui  avait  été 
appelé  auprès  de  lui  avec  11,000  hom- 
mes et  des  vivres.  Lewenhaupt  n’arriva 
pas  à temps  j Charles,  mal  conseillé  par 
son  favori  Rehnskoeld,  ne  voulut  pas  l'at- 
tendre plus  long-temps.Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  scs  revers.  S’il  était  resté 
deux  jours  de  plus,  Lewenhaupt  l’aurait 
rejoint  avec  toutes  les  provisions  dont 
l'armée  avait  besoin  ; mais  le  roi,  plein 
d’impatience,  partit  pour  le  pays  des  Cosa- 
ques , qui,  sous  les  ordres  de  Ma zeppa, 
étaient  prêts  à secouer  le  joug  des  Russes. 
Cette  précipitation  perdit  tout.  Le  tsar  pro- 
fita habilement  de  l’occasion  pour  atta- 
quer Lewenhaupt  à I.iesna  ; les  Suédois 
gagnèrent  la  bataille,  mais  avec  une  perte 
de  S, 000  hommes,  d’nnc  partie  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  bagages.  Charles 
reçut  la  nouvelle  de  cette  affaire  à Sta- 
radoub  , et  on  prétend  qn’alors  pour  la 
première  fois  son  sommeil  fut  trou- 
blé par  l'inquiétude.  Peut-être  pressen- 
tait-il les  malheurs  qui  étaient  sur  le 
point  de  l’accabler.  Lewenhaupt  ne  re- 
joignit l'armée  du  roi  qu’avec  beaucoup 
de  peine,  et  n'ayant  plus  que  (1,000  hom- 
mes. L’hiver  commença  dès  le  mois  de 
septembre,  et  il  fut  un  des  plus  rigou- 
reux que  l’on  eût  éprouvés  de  mémoire 
d'homme.  L’armée  suédoise  soufiVitbeau- 
coup  du  froid;  on  prétend  qu'il  fit  périr 
1,000  hommes.  Malgré  cela  , le  roi  avan- 
ça dans  l'Dkrainc,  pendant  qne  les  Rus- 
ses se  retiraient  lentement  devant  les 
Suédois:  ceux-ci,  suivant  l’exemple  de 
leur  roi , souffraient  tout  avec  patience, 
car  Charles  ne  se  permettait  aucune  dou- 
ceur qu'il  ne  pût  partager  avec  ses  sol- 
dats. L’armée  arriva  ainsi  le  1"  mai 
1709  devant  Pullava  et  y mit  le  siège. 
Le  roi  était  toujours  présent  où  il  y avait 
le  plus  de  danger  à courir  ; les  soldats 
prétendirent  même  qu'il  cherchait  la 
mort.  Plusieurs  de  ses  généraux  tâchè- 
rent de  lui  persuader  de  lever  le  siège  et 
de  se  retirer,  car  scs  troupes  manquaient 
du  nécessaire , tandis  que  les  Russes 
avaient  de  tout  en  abondance  ; mais 
Charles  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son 
projet.  Le  1 8 juin  fut  pour  lui  et  pour  Ja 


Suède  un  jour  à jamais  néfaste,  et  le 
commencement  des  désastres  efl'ravants 
qui  suivirent.  L’armée  russe  se  trouvait 
en  face  des  Suédois  sur  Vautre  bord  de  la 
rivière  deWorschla;  elle  voulut  un  jour 
la  passer, mais  Charles  l'en  empêcha  en  se 
mettant  à la  tête  de  sa  cavalerie , qui  re- 
poussa l’ennemi;  le' héros  fut  pourtant 
blessé  an  pied.  Lewenhaupt,  voyant  que 
le  roi  pâlissait , lui  demanda  ce  qu’il 
avait , et  Charles  lui  répondit  : t Ce  n’est 
rien , je  suis  blessé  au  pied  ; la  balle  y 
est  restée,  je  la  ferai  retirer  plus  tard.  » 
Il  continua  ainsi  à commander  pendant 
quelques  henres  sans  descendre  de  che- 
val et  sans  faire  panser  sa  blessure,  qui 
était  plus  dangereuse  qu’il  ne  le  pensait. 
Lorsqu’enfin  il  se  fût  décidé  à mettre 
pied  à terre  , il  lui  fut  ensuite  impossi- 
ble de  remonter.  Les  Russes  passèrent 
alors  la  rivière  et  se  préparèrent  à une 
vigoureuse  résistance. — La  célèbre  ba- 
taille de  Pullava  se  livra  le  27  juin.  Les 
Suédois  y furent  complètement  battus , 
leurs  généraux  n’ayant  point  agi  avec  le 
concert  et  l'ensemble  qui  eussent  été 
nécessaires  pour  réussir. Les  soldats  firent 
des  prodiges  de  valeur  ; malheureuse- 
ment Charles  ne  put  se  mettre  à leur  tè- 
te. Mais  son  amour  pour  ses  soldats  ne 
lui  permit  pas  de  rester  spectateur  oisif 
de  lenrs  hauts  faits;  il  voulut  prendre 
part  au  combat  malgré  sa  blessure.  Il  se 
fit  donc  porter  sur  un  brancard  , dans  les 
endroits  où  le  danger  était  le  plus  grand. 
Les  porteurs  du  brancard  ayant  été  tués , 
on  dut  placer  le  roi  sur  un  cheval , qui 
un  moment  après  fut  tué  sous  liti  -,  on  le 
transporta  ensuite  au  bagage,  où  les  sol- 
dats ne  voulurent  pas  l’abandonner.— 
Après  la  perle  de  la  bataille,  Lewen- 
haupt conseilla  au  roi  de  brûler  les  baga- 
ges , de  passer  la  rivière  de  Worschla  et 
de  se  rendre  en  Tatarie;  mais  le  roi  pré- 
féra suivre  Maxcppa  et  passer  le  Dnie- 
per : 2,000  hommes  accompagnèrent  le 
roi;  le  reste,  an  nombre  d’environ  16,000 
hommes  , resta  sous  le  commandement 
de  Lcwcnhanpt.  — Cette  armée,  dé- 
couragée par  l'absence  du  monarque  et 
par  les  désastres  de  la  dernière  bataille , 
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mit  bas  les  armes  le  Î9  juin.  Les  soldats 
■prisonniers  furent  conduits  en  Sibérie, 
où  ils  furent  traités  avec  inhumanité, 
pour  les  forcer  ii  entrer  dans  les  rangs  de 
l’armée  russe;  les  officiers  y fondèrent 
des  écoles  chrétiennes , dont  le  soin  leur 
offrit  en  même  temps  de  l’occupation  et 
de  la  consolation  dans  leurs  malheurs. 
Le  roi  Charles,  après  avoir  passé  le  Dnie- 
per, erra  pendant  trois  jours  dans  un 
désert  et  arriva  enfin  sur  les  rives  du 
Bug,  où  il  demanda  du  secours  au  pa- 
cha. Celui-ci  fit  quelques  difficultés  pour 
recevoir  les  fuyards  suédois. Le  roi,  ayant 
erpédié  un  commis  à Constantinople,  sc 
rendit  à Bender,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Comme  l’ar- 
mée qui  suivait  le  roi  ne  pouvait  restera 
Bender  , Charles  se  décida  h envoyer 
1,400  hommes  en  Pologne,  où  il  comptait 
les  rejoindre  après  avoir  recouvré  la  san- 
té ; mais  cette  troupe  fut  attaquée  par 
les  Russes,  qui  la  firent  prisonnière. — 
Cependant  Charles  ne  pensait  qu’h  répa- 
rer ses  perles.  Il  parvint , par  l’appui  de 
la  France,  à persuader  à la  Turquie  de 
déclarer  la  guerre  à la  Russie,  mais  il 
n’en  retira  aucun  avantage.  Charles  resta 
cinq  ans  en  Turquie  , et  séjourna  à Ben- 
der jusqu’en  171 3.  Alors,  le  sultan,  dési- 
rant le  voir  s'éloigner  de  la  Turquie, 
lui  fitcompteruite  somme  de  600,000  écus 
pour  les  frais  de  son  voyage  : cette  somme 
ne  parut  pas  suffisanteau  roi,  qui  deman- 
da davantage.  — Le  sultan,  irrité,  lui  fit 
dire  qu’il  fallait  qu’il  partît  sur-le- 
champ-,  Charles  répondit  qu’il  ne  voulait 
pas  quitter  sa  demeure.  Il  avait  fait  en- 
tourer de  remparts  les  maisons  où  il  de- 
meurait, et  il  travailla  alors  lui-mème 
jour  et  nuit  à se  fortifier  et  à tout  prépa- 
rer pour  faire  une  sérieuse  résistance.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ne  négligèrent  rien  pour  concilier 
cette  affaire  , mais  Charles  ne  voulut 
point  les  écouter.  De  nouveaux  ordres 
lurent  donnés  par  le  sultan  pour  faire 
sortir  le  roi  de  Suède  mort  ou  vif;  les  Po- 
lonais qui  l’avaient  suivi  l’abandonnè- 
rent.— Les  Turcs  commencèrent  à tirer 
sur  les  Suédois,  dont  U plupart  s«  rendi- 


rent prisonniers.  Le  roi  se  retira  alors 
vers  sa  maison  , où  un  de  ses  trahants  et 
dent  soldats  le  forcèrent  d’entrer.  La 
maison  fut  bientôt  envahie  par  lcs’Turcs; 
mais  Charles  commanda  aux  30  hommes, 
qui  lui  restaient  encore,  de  sc  défen- 
dre et  de  repousser  les  assaillants.  11  sc 
battait  seul  contre  trois  Turcs,  et  avait 
déjà  reçu  plusieurs  blessures , quand  en- 
tra un  trabant,  qui  tua  à coups  de  pistolet 
deux  de  ses  adversaires  ; le  roi  lui-mé- 
me  tua  le  troisième.  Les  Turcs,  chassés 
de  la  maison,  sc  décidèrent  à y mettre  le 
feu.  La  chaleur  étant  devenue  insuppor- 
table, le  roi  permit  que  l’on  se  retirât 
dans  une  antre  maison  contigu#  à celle- 
là.  En  s’y  rendant , il  tomba  embarrassé 
par  ses  éperons.  Plusieurs  Turcs  se  je- 
tèrent alors  sur  lui , et  eurent  beaucoup 
de  peine  à le  désarmer.  Cette  affaire,  qui 
se  passa  le  1"  février  1713,  est  appelée!  la 
catabalique  à Bender , et  coûta  la  vie  à 
60  personnes.  Les  Turcs  donnèrent  de- 
puis ce  moment  à Charles  le  surnom  de 
Demis  Basch  (tète  de  fer).  Il  fut  conduit 
prisonnier  à Démotiva  , mais  il  ohtiut 
peu  de  temps  après  un  logement  coiiVe- 
nable  au  château  de  Dcmitasch  ; les  au- 
tres Suédois  furent  aussi  bientôt  déli- 
vrés. — Malgré  ses  revers  , Charles  se 
conduisait  toujours  en  roi  et  avec  fierté. 
Le  grand-visir  demanda  à lui  parler , 
mais  il  ne  voulut  point  le  recevoir.  Il 
feignit  d’ètre  malade  et  resta  au  lit  pen- 
dant 43  Semaines,  s’occupant  principa- 
lement à jouer  aux  échecs.  Une  vie  si 
inactive  devait  nécessairement  avoir  une 
influence  fâcheuse  sur  ta  santé  du  roi  ; 
il  tomba  en  efl'et  malade  d’une  lièvre  qui 
dura  quelques  semaines. — Il  ne  pensait 
pas  encore  !i  quitter  la  Turquie,  car  il 
prétendit  ne  la  quitter  qu’à  la  tète  de 
30,000  hommes  cavaliers  turcs. — Ijt  ré- 
gence de  Suède  envoya  enfin  le  géné- 
ral Liewen  , officier  aimé  Ôe  Charles, 
pour  l’engager  à retourner  dans  sa  pa-  ’ 
trie,  en  lui  disant  que  le  penple  par; 
lait  de  choisir  un  administrateur  du 
royaume, si  son  roi  restait  plus  long-temps 
en  Turquie.  Charles  se  décida  alors  à 
partir , et  un  négociant  anglais  loi  four-. 
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nit  l’argent  nécessaire.— Arrivé  aux  fron- 
tières de  la  Turquie  , le  roi  quitta  tous 
ses  compagnons,  excepté  scs  deux  favoris, 
le  général-adjudant  de  Rosen  et  le  lieu- 
tenant-colonel de  During.  Ensuite  pre- 
nant le  nom  de  Charles  Frisk , capitaine, 
il  endossa  un  habit  brun,  et  mil  une  per- 
ruque noire  et  un  chapeau  bordé  d’or.  Les 
trois  voyageurs  montèrent  alors  à cheval 
et  coururent  jour  et  nuit  sans  guide  , 
souvent  obligés  de  mettre  pied  à terre. 
Rosen  demeura  en  arrière  , et  During 
tomba  de  cheval , accablé  de  fatigue  ; 
mais  Charles  résista  à tout.  — Le  1 1 no- 
vembre 1714,  à minuit , le  roi  arriva  de- 
vant la  porte  de  Stralsund  , dont  la  garde, 
ne  le  reconnaissant  pas,  lui  refusa  d’abord 
l'entrée.  Cependant  la  France  entama 
des  négociations  pour  procurer  la  paix  à 
la  Suède  ; mais  la  Prusse , l’Angleterre 
et  les  autres  ennemis  du  roi  ne  voulaient 
rien  moins  que  chasser  tout-à-fait  les  Sué- 
dois de  l’Allemagne.  Stralsund  fut  assiégé 
et  les  ennemis  opérèrent  une  descente 
dans  l’ile  de  Rugen.  — Charles  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine,  et  tomba 
de  cheval  ; il  se  retira  ensuite  à Slral- 
sund , qui  fut  foudroyé  de  tous  les  cô- 
tés. Charles  s’opiniâtrait  à ne  pas  quit- 
ter la  ville  , et  il  semblait  qu’il  voulût 
s'ensevelir  sous  ses  ruines.  On  réussit 
pourtant  enfin  à lui  persuader  de  partir , 
et  il  monta,  lui  cinquième,  dans  une 
barque  pour  se  rendre  à bord  d’un  vais- 
seau suédois,  qui  l’attendait  pour  le  con- 
duire à Trelleborg  en  Scanic.  Ce  fut 
alors  qu'il  revit  pour  la  première  fois 
sa  patrie , après  une  absence  de  près  de 
ISansjil  n'y  rapportaitquc  son  courage 
et  son  épée.  La  situation  intérieure  de  la 
Suède  était  misérable;  la  population  avait 
été  considérablement  diminuée  par  les 
guerres  et  par  les  épidémies  ; les  plus 
riches  provinces  étaient  au  pouvoir  des 
ennemis,  le  commerce  et  l'industrie  dé- 
truits de  fond  en  comble , et  toutes  les 
ressources  pécuniaires  épuisées  par  des 
guerres  ruine  uses, dont  rien  ne  faisaitpré- 
sagerle  terme. — Au  milieu  des  victoires 
que  Charles  remportait,  il  ne  pensait  ja- 
mais à pourvoir  aux  besoins  de  U Suède 


ou  à faire  des  économies  ; tout  était  em- 
ployé pour  son  armée.  L’administration 
du  royaume  avait  été  tout-à-fait  négligée 
pendant  l’absence  du  roi  ; le  pays  était 
déchiré  par  des  factions  ; les  intentions 
des  vrais  patriotes  étaient  souvent  dé- 
naturées, et  on  prétendait  qu’ils  étaient 
trop  royalistes.  Il  y en  eut  pourtant  plu- 
sieurs qui  ne  négligèrent  rien  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  la  patrie,  et  la  majorité 
de  la  nation  se  montra  disposée  à tous  les 
sacrifices.  On  ne  peut  se  rappeler  sans 
admiration  la  conduite  de  Magnus  Sten- 
bock , gouverneur  de  Scanic  , lequel,  afin 
de  tenir  tête  à 17,000  Danois,  qui  avaient 
envahi  les  provinces  méridionales  de  la 
Suède  , quand  Charles,  après  la  pertede 
la  bataille  de  Pullava, s’était  retiré  à Bcn- 
der , rassembla  presque  sans  aucun  se- 
cours de  la  régence  une  armée  de  14,000 
hommes,  qui  tous  ne  s’étaient  enrôlés 
que  par  amour  pour  la  patrie  et  pour  le 
roi.  C'étaient  des  paysans  de  la  Smolan- 
dic  très  mal  armés  et  n'ayant  aucune 
connaissance  du  maniement  des  armes, 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  battre  l'en- 
nemi le  11  mars  1711  à Hclsingborg. 
Dans  cette  bataille  remarquable,  les  Da- 
nois eurent  4,000  morts , 3,000  blessés  et 
3,000  prisonniers  , tandis  que  la  perte 
des  Suédois  ne  fut  que  de  800  hommes. 
— Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  les 
campagnes  faites  sous  le  règne  de  Char- 
les XII , mais  auxquelles  il  ne  put  lui- 
même  prendre  part.  La  nation  se  distin- 
gua toutes  les  fois  qu’elle  fut  bien  con- 
duite ; malheureusement  il  y eut  des 
généraux  et  des  administrateurs  qui  se 
laissèrent  égarer  par  l'intérêt  personnel 
et  l’envie, et  devinrent  ainsi  la  cause  prin- 
cipale du  malheur  de  la  patrie.  — Char- 
les ne  partit'pas  pour  sa  capitale  ; il  s’ar- 
rêta à Lunden,  petite  ville  de  Scanie,  où 
il  travailla  à arranger  les  affaires  de  son 
royaume.  II  montra  à cette  occasion  quels 
auraient  été  ses  talents  pour  l’administra- 
tion , si  la  paix  lui  avait  permis  de  les 
développer.  Plusieurs  ordonnances  re- 
marquables par  leur  prudence  et  leur  sa- 
gesse datent  de  cette  époque.  Une  com- 
munication entre  la  mer  du  nord  et  le 
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lac  Wcncr  par  le  canal  de  Trollhactta , 
fut  résolue,  et  des  bassins  de  carénage 
furent  construits  à Carlscrona.  Le  com- 
merce et  l’industrie  furent  favorisés , et 
les  sciences  mêmes  reçurent  des  en- 
couragements. — Charles  XII  désirait 
alors  la  paix , mais  il  resta  pourtant  fi- 
dèle à son  ancien  principe  de  ne  pas  l'a- 
cheter aux  dépens  de  l’honneur.  11  s’oc- 
cupa donc  à trouver  des  ressources  afin 
de  poursuivre  ses  projets.  Le  baron  de 
Goertz  en  fut  le  confident  et  l'éclaira  de 
ses  conseils  en  matière  de  finances.  Les 
mesures  qu'il  prit  pour  pourvoir  aux 
besoins  pécuniaires  de  l'état  furent  è la 
vérité  un  peu  arbitraires,  et  firent  des 
ennemisâCharlesetà  son  ministre, mais 
on  parvint  pourtant  à réunir  assez  d'ar- 
gent pour  équiper  une  Hotte  , qui  devait 
soutenir  les  négociations  entamées  pour 
la  paix,  but  principal  de  Goertz.  A cet 
effet,  Charles  donna  des  pleins  pouvoirs 
à ce  ministre,  qui  se  rendit  en  Hollande 
pour  négocier  , mais  qui  ne  réussit  pas. 
— Le  roi  crut  alors  devoir  utiliser  les 
forces  qn’il  avait  rassemblées.  La  nation, 
animée  par  la  présence  de  son  roi , était 
disposée  à tout  faire  pour  recouvrer  son 
ancienne  gloire , et  Charles,  qui  se  voyait 
de  nouveau  à la  tète  d'une  armée  de 
70,000  hommes,  malgré  des  malheurs  de 
tout  genre , se  décida  à attaquer  la  Nor- 
vège, qui  en  ce  moment  était  mal  défen- 
due. Les  Suédois  y entrèrent  par  deux 
cotés  à la  fois,  au  mois  de  février  1716. 
La  rigueur  de  l’hiver  n'empêcha  pas 
Charles  de  tenter  cette  entreprise.  Il  fut 
pourtant  obligé  de  se  retirer  pour  défen- 
dre son  propre  royaume  , contre  une  di- 
version tentée  en  Suède , par  une  armée 
danoise. — Le  roi  chercha  encore  à obte- 
nir la  paix,  et  en  mai  1718,  il  envoya 
Goertz  et  Gyllenborg  à Aland,  pour  né- 
gocier avec  la  Russie.  Tout  semblait  an- 
noncer en  effet  qu’elle  ne  tarderait  pas  à 
être  conclue  à des  conditions  honorables. 
Charles,  se  voyant  en  sûreté  de  ce  côté , 
voulut  encore  tenter  une  invasion  en 
Norvège;  l’armée  y pénétra  au  mois 
d’août,  mais  le  roi  n’y  entra  que  le  28 
octobre  , pour  mettre  le  siège  devant 


Frédéricshall.  Déjà  lu  fort  de  Gylden- 
loev  avait  été  emporté  d'assaut  sous  le 
commandement  du  roi  en  personne.  Le 
dimanche,  11  décembre,  Charles  XII , 
après  avoir  assisté  au  service  divin  , se 
promenait  dans  la  tranchée  , lorsqu’il 
tomba  frappé  d'une  balle.  On  accourut 
et  on  le  trouva  raide  mort  ;.il  avait  la 
main  sur  la  poignée  de  son  épée,  qu'il 
avait  à moitié  tirée  du  fourreau  , cir- 
constance qui  indique  bien  qu'il  essaya 
de  défendre  sa  vie  contre  un  lâche  as- 
sassin. On  ne  counait  pas  au  juste  l'au- 
teur de  ce  crime  , mais  ou  en  a toujours 
soupçonné  l'adjudant- général  Siguier. 
Charles  périt  au  moment  où  les  armes 
suédoises  recommençaient  à être  heureu- 
ses , et  quand  l’expérience  qu’il  avait  ac- 
quise allait  porter  ses  fruits.  Les  plaies 
de  la  patrie  ne  se  cicatrisèrent  donc  pas 
sous  le  règne  de  Charles  XII  ; elles  sai- 
gnaient encore  à sa  mort,  et  il  était  réser- 
vé à ses  successeurs  de  les  guérir. 

Chasles  XIII  , roi  de  Suède  et  de 
Norwégc  , second  fils  du  roi  Adolphe- 
Frédéric  et  de  Louise-Clrique  de  Prusse, 
seeqr  du  grand  Frédéric,  naquit  le  7 oc- 
tobre 1748  , et  fut  en  naissant  nommé 
grand-amiral  de  Suède.  Son  éducation 
fut  en  conséquence  dirigée  vers  l'étude 
des  sciences  qui  se  rattachent  à la  mari- 
ne , et  il  y acquit  des  connaissances  qui 
plus  tard  lui  donnèrent  l’occasion  de  se 
signaler  par  plusieurs  actions  d'éclat. 
Après  la  mort  de  son  père , arrivée  en 
1771  , son  frère,  Gustave  III,  le  nom- 
ma gouverneur-général  de  Stockholm.  Il 
prit  une  part  active  à la  révolution  de 
1772 , et  obtint  la  même  année  le  titre  de 
duc  de  Sudermanie.  En  1774,  il  épou- 
sa Hedvige-Elisabeth-Charlolte,  prin- 
cesse de  Holstein-Gottorp.  Dans  la  guerre 
de  1788  contre  la  Russie,  le  roi  lui  con- 
fia le  commandement  en  chef  de  la  flotte. 
Il  s'y  montra  avec  honneur  et  se  distin- 
gua surtout  à la  bataille  de  llogland  , où 
il  remporta  une  victoire  qui  fait  époque 
dans  les  fastes  du  pays.  Il  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  la  Finlande,  place 
à laquelle  on  attacha  en  sa  faveur  le  pri- 
vilège d'avoir  une  garde.  Après  la  In" 


CRA.  ( 382  ) CRA 


nestc  assassinat  de  Gustave  TII , en  mars 
1792,  le  duc  Charles  de  Sudermanie  fut 
appelé  par  le  testament  du  feu  roi  à rem- 
plir les  importantes  fonctions  de  tuteur 
du  jeune  prince  Gustave-Adolphe  et  de 
régent  du  royaume  pendant  sa  minorité. 
Cette  régence,  qui  dura  quatre  ans,  et 
qui  se  termina  le  1"  novembre  1796,  fut 
riche  en  bienfaits  pour  la  patrie  : la  paix 
fut  rétablie  et  un  traité  d’alliance  conclu 
avee  le  Dauemarck , dans  le  but  de  pro- 
téger la  navigation  dans  les  mers  du 
Nord.  D'importantes  entreprises  et  des 
institutions  éminemment  utiles  signalè- 
rent cette  époque.  C’est  à l'admÿiistra- 
tion  du  duc  de  Sudermanie  que  la  Suè- 
de est  redevable  du  canal  de  ïrollhsetta, 
communication  entre  la  mer  du  Nord  et 
le  lac  Wener,  des  musées  de  Stock- 
holm et  de  l’académie  militaire  fondée  au 
château  deCarlherg.  Charles  XI II , après 
avoir  remis  le  timon  de  l'état  à son  ne- 
veu , se  retira  dans  son  château  de  Ro- 
sersberg,  oii  il  vécut  en  simple  particu- 
lier , et  d’où  il  ne  sortit  qu'après  la  ré- 
volution de  1809,  qui  fit  descendre  du 
trône  Gustave-Adolphe.  Charles,  exempt 
de  tout  esprit  d’iutrigne,  qui  n’avait 
jamais  ambitionné  l’éclat  d'une  couronne, 
et  qui , quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’avait  eu 
aucune  part  aux  événements  qui  venaient 
de  se  passer, fut  rappelé  alors  à 1a  tète  des 
affaires.  Les  états-généraux  du  royaume 
furent  immédiatement  convoqués  ; et  le 
6 juin  de  la  même  année  il  fut  proclamé 
roi  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles. Son  avènement  fut  signalé  par  la 
liberté  accordée  à la  presse , depuis  long- 
temps asservie  en  Suède.  Un  comité  de 
la  diète  fut  chargé  de  rédiger  une  nou- 
velle constitution  , que  le  roi  sanctionna 
et  accepta.  Le  premier  soin  de  Charles, 
en  montant  sur  le  trône,  fut  de  traiter 
de  la  paix  avec  la  Russie  ; et  cette  paix , 
si  chèrement  achetée  par  la  perle  irrépa- 
rable de  la  Finlande,  fut  signée  il  Fré- 
derieshamm,  le  11  septembre  1809.  Le 
10  décembre  de  la  même  année,  la  Suè- 
de vit  le  rétablissement  de  ses  relations 
de  paix  et  d’amitié  avec  te  Dauemarck, 
et  le  t)  janvier  avec  la  Fronce  et  scs  alliés* 


La  Suède  recouvra  par  cette  paix  pres- 
que tout  cc  qu'elle  avait  perdu  en  Alle- 
magne, mais  elle  fut  obligée  d’adopter 
le  système  continental.  Le  nouveau  roi 
n'ayant  point  d'enfants  , les  états  , sur  sa 
proposition  , élurent  à l’unanimité  pour 
héritier  du  trône  le  prince  Chrétien-Au- 
guste, de  la  maison  ducale  de  Ilolstein 
Auguslcnhourg.  Chrétien  accepta  cette 
marque  de  confiance,  et  fut  proclamé 
prince  royal  et  fils  adoptif  du  roi  , sous 
le  nom  de  Charles- Auguste.  — La  diète 
pendant  laquelle  celle  élection  axait  eu 
lieu  se  fit  aussi  remarquer  par  une  en- 
treprise grande  et  patriotique,  celle  du 
canal  de  Gothic,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  mer  du  Nord  et  la  Bal- 
tique. L’assemblée  des  états-généraux 
était  à peine  terminée  quand  U nou- 
velle de  la  mort  du  prince  royal , qui 
voyageait  en  ce  moment  dans  le  midi  du 
royaume,  rendit  nécessaire  la  convoca- 
tion d’une  nouvelle  diète  à OKrébro  pour 
le  mois  de  juillet  suivant,  afin  de  pour- 
voir à la  succession  à la  couronne.  Cc 
fut  alors  que  les  représentants  de  la  na- 
tion suédoise  choisirent  librement  le  ma- 
réchal de  l'empire  français  Jean-Baptis- 
te Bernadotte  pour  succéder  an  monar- 
que régnant.  Ce  choix  fut  approuvé  par 
le  roi , qui  adopta  le  maréchal  Bcrna- 
dotlc  pour  fils  et  successeur , sous  le  nom 
de  Charles-Jean.  — Les  prétentions  de 
l’empereur  des  Français  étant  en  oppo- 
sition avec  l'intérêt  de  la  Suède  , et  des 
troupes  françaises  étant  entrées  en  Po-  * 
méranic , le  gouvernement  suédois  se  vit 
forcé  de  déclarer  qu'il  ne  se  regardait 
plus  comme  tenu  d'observer  le  système 
continental , et  qu'en  conséquence  , il 
allait  rouvrir  scs  ports  à tous  tes  pavil- 
lons. Cet  état  de  choses  nécessita  une 
nouvelle  diète,  en  1812  , et  l’objet  prin- 
cipal des  délibérations  de  cette  assem- 
blée roula  sur  l’armée  et  sur  les  mesures 
qu’exigeait  la  sûretc  du  pays.  La  nation 
offrit  spontanément  de  se  soumettre  au 
mode  de  recrutement  tel  qu’il  existe  en- 
core aujourd'hui  , et  d’après  lequel  tout 
Suédois , depuis  20  jusqu'à  25  ans , est 
susceptible , en  «as  de  besoin  > du  servi- 
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ce  militaire.  La  Russie , qui  Se  disposait 
à rompre  la  pair  avec  la  France,  négocia 
secrètement  avec  la  Suède  pour  s’assurer 
de  sa  coopération , en  promettant  de  la 
dédommager  de  la  perle  de  la  Finlande 
par  la  réunion  de  la  Norwége.  Un  trai- 
té fut  conclu  sur  ces  bases  le  3 mars  1813. 
Le  roi  de  Suède  s’engageait  à se  rendre 
en  Allemagne  avec  une  armée  de  30,000 
hommes,  tandis  que  l’Angleterre  s’obli- 
geait à payer  les  frais  de  la  guerre  et  à 
céder  l'Ilc  de  la  Guadeloupe  à la  Suède. 
Ce  dernier  article  ne  reçut  point  d’exé- 
cution:  la  Guadeloupe  ayant  été  resti- 
tuée à la  France  par  le  traité  de  Paris , 
le  gouvernement  anglais  promit  de  payer 
en  dédommagement  au  roi  de  Suède  la 
somme  de  I million  de  livres  sterling  (55 
millions  de  francs).  Cette  somme,  avec 
le  consentement  du  roi , fut  employée  h 
acquitter  la  dette  de  l’état,  le  monarque 
se  réservant  seulement  une  indemnité  an- 
nuelle de  100,000  fr.  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers au  trône.  Le  pays  fut  de  cette  manière 
libéré  de  toute  dette  étrangère.  En  atten- 
dant, le  Danemarck  ayant  déclaré  ta 
guerre  à la  Suède , à cause  de  scs  préten- 
tions sur  la  Norvège,  l’armée  suédoise 
remporta  plusieurs  victoires,  & la  suite 
desquelles  la  paix  fut  conclue  à Kiel , le 
14  janvier  1814.  Par  cette  pais  , la  réu- 
nion de  la  Norvège  à la  Suède  fut  déci- 
dée, et  le  roi  de  Danemarck,  obligé  de 
déclarer  la  guerre  <t  1|  France , dut  ren- 
forcer l'armée  dite  du  nord  de  l’Allema- 
gne , qui  fut  placée  sous  le  commande- 
ment du  prince  royal  de  Snède.  De  son 
côté,  la  Suède  céda  au  Danemarck  la 
Poméranieetl’iledc  Rugen,  et  lui  rendit 
les  conquêtes  qn’elle  avait  faites  en  Hols- 
tein.  Cependant , le  Danemarck  ayant 
négligé  d’exécuter  les  conditions  du  trai- 
té , la  Suède  fut  obligée  de  reprendre  les 
armes  , et  le  vieux  roi  s'embarqua  sur  sa 
flotte  pour  diriger  en  personne  les  opé- 
rations qui  devaient  amener  l'occupation 
de  la  Norwége.  La  soumission  de  ce  pays 
ne  tarda  pas  h s’effectuer , et  le  4 novem- 
bre, Charles  XflT  fut  proclamé  roi  de 
Norwége.  Il  fut  décidé  en  même  temps 
que  cet  état  formerait  un  royaume 


séparé , qui  serait  gouverné  d'après  sa 
constitution  et  scs  lois  propres.  La  guer- 
re que  la  Suède  avait  été  obligée  de 
faire  pour  occuper  la  Norwége  l’ayant 
dégagée  de  sa  promesse  au  sujet  de  la 
Poméranie  et  de  Rugen,  ces  provinces 
furent  cédées  à la  Prusse  pour  une  som- 
me de  3 millions  Ct  demi  de  rixdales 
courants.  Charles  XIIT  entra  le  31  juil- 
let 1 8 1 C dans  la  saintc-abiaiiCe.  — Les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  monar- 
que fureôl  affligées  par  de  fréquentes  et 
graves  maladies  qui  l'obligèrent  à re- 
mettre le  gouvernement  entre  les  mains 
du  prince  royal,  auquel  il  était  tendre- 
ment attaché.  Le  roi  Charles  XIII  mou- 
rut le  5 février  1818  , et  sa  perte  occa- 
sionna  un  deuil  général  dans  les  deux 
royaumes  , qui  avaient  appris  k appré- 
cier son  gouvernement  paternel.  La  rei- 
ne sa  veuve  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps: elle  mourut  le  21  juillet  de  la 
même  année.  — Le  roi  Charles , protec- 
teur zélé  de  la  franc-maçonnerie,  créa 
un  ordre  de  chevalerie  qu’il  nomma  l'or- 
dre de  Charles  XID,  et  dont  les  seuls 
francs-maçons  peuvent  obtenir  la  déco- 
ration. Georges  Blcsi  (de  Stockholm.) 

Charles  XIV  J’eax.  Le  général  fran- 
çais qui  préside  aujourd’hui  sous  ce  nom 
aux  destinées  de  la  Suède  a prouvé  qu’il 
comprenait  toutes  les  obligations  que  lui 
imposait  la  confiance  de  la  nation  qui  Tà- 
vaitappeléautrône.  Du  jouroùil  touchait 
pour  la  première  fois  le  sol  suédois,  il  de- 
vait oublier  tons  ses  engagements  passés 
et  répudier  les  souvenirs  de  la  première 
partie  de  sa  carrière,  pouradopter  les  opi- 
nions, les  passions,  voire  même  les  pré- 
jugés de  ses  nouveanx  concitoyens.  Ce 
devoir  impérieux,  Charles  Jean  l'a  rem- 
pli de  tous  points.  Ainsi  seulement  s'ex- 
plique la  consolidation  d'un  trône  que 
semblaient  d’abord  menacer  tant  d’orages. 
En  F rance, l’opinion  publique  a cependant 
été  constamment  hostile  au  maréchal  de 
l’empire  passe  roi,  comme  disaient  na- 
guère encore  nos  soldats,  ct  n’a  jamais 
pu  lui  pardonner  l'abandon  des  intérêts 
du  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour, et  ceux 
de  la  cause  qui  l'a  fait  ce  qu’il  est.  L« 


Digitized  by  Google 


CIIA  ( 284  ) Cil  A 


savant  publiciste  qui  a écrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire l'article  Bebsadotte  a résumé 
avec  une  force  nouvelle  les  nombreux 
griefs  que  la  France  élève  contre  le  fils 
ingrat  qui  l'a  reniée.  Sous  ce  rapport  il 
a rendu  facile  la  tâche  de  l’écrivain  char- 
gé de  la  notice  biographique  de  Chables- 
Jeak,  et  qui  n'a  plus  dès  lors  à s’occuper 
que  du  roi  de  Suède. — Le  1 9 octobre  1810, 
le  prince  de  Pon  tc-Corvo  arriva  de  Copen- 
bagne  à Elseneur  et  descendit  à l 'hôtel  du 
consul  que  laSuède  entretient  dans  ce  part. 
Ce  fut  dans  cette  maison,  en  présence 
d’une  nombreuse  assistance , que  le  prin- 
ce abjura  la  religion  catholique  dans  la- 
quelle il  était  né,  pour  embrasser  la  re- 
ligion luthérienne.  Cette  abjuration  de 
sa  foi  religieuse  était  une  condition  es- 
sentielle de  son  élection.  Le  lendemain 
20  , une  frégate  suédoise  transporta  sur 
l’autre  rive  du  Sund,  à Helsingborg,  le 
nouveau  prince  royal  de  Suède,  qui  y 
eut  sa  première  entrevue  avec  son  père 
adoptif,  le  roi  Charles  XIII.  Le  31  , il 
fut  solennellement  présenté  à la  diète. 
Le  5 novembre  suivant , une  déclara- 
tion officielle  du  vieux  roi  annonça  au 
peuple  suédois  qu’il  l'avait  adopté  pour 
son  fils.  Le  prince  de  Ponte-Corvo  prêta 
le  même  jour  entre  les  mains  du  roi , ser- 
ment de  fidélité  en  sa  qualité  nouvelle 
de  prince  royal  de  Suède  cl  héritier  du 
trône  , et  reçut  les  serments  et  les  hom- 
mages des  membres  de  la  diète.  A cette 
occasion , il  prit  le  nom  de  Charles-Jean , 
et  son  fils  Oscar  reçut  le  titre  de  duc  de 
Sudcrmanic.  — A ce  moment  commence 
réellement  le  règne  de  Charles-Jean, 
bien  qu’il  ne  date  officiellement  que  du  5 
février  1818,  époque  de  la  mort  du  roi 
son  père  adoptif  ; mais  on  sait  que  ce 
prince,  déjà  afTaiblipar  l’âge,  lui  aban- 
donna complètement  la  direction  des  af- 
faires. Puisque  la  responsabilité  qu’elle 
entraînait  est  retombée  sur  Charles-Jean, 
il  est  juste  de  lui  reporter  une  partie  du 
mérite  des  améliorations  de  tout  genre 
que  la  Suède  a vues  s’opérer  dans  son  sein 
depuis  cette  époque.  L’agriculture  en- 
couragée et  singulièrement  perfection- 
née , le  commerce  accru , l’industrie  ma- 


nufacturière augmentée  dans  scs  produits 
et  ses  résultats,  l’armée  mieux  discipli- 
née , mieux  instruite  , mieux  exercée,  la 
marine  restaurée,  les  finances  rétablies , 
la  dette  considérablement  amortie , la  lé- 
gislation mise  eu  harmonie  avec  les  be- 
soins de  la  civilisation  actuelle,  des  déserts 
défrichés  et  rendus  à la  culture , des  routes 
nouvelles  tracées  , des  canaux  gigantes- 
ques creusés, voilà  ce  qu'ont  produit  les  24 
années  d'administration  de  Charles- Jean; 
voilà  ce  qui,  dans  l’opinion  de  tout  hom- 
me sage  , doit  victorieusement  répondre 
aux  récriminations  élevées  contre  le  ma- 
réchal licrnadotte.  Le  tort  du  roi  de 
Suède,  si  c'en  est  un,  a été  de  ne  pouvoir 
oublier  le  maréchal  français  , et  de  vou- 
loir le  défendre  aux  yeux  de  ses  anciens 
concitoyens.  C’est  à cette  faiblesse  qu’il 
faut  attribuer  les  maladroites  apologies 
que  des  agents  officieux  ont  depuis  une 
quinzaine  d'années  glissées  dans  une 
foule  de  publications  plus  ou  moins  im- 
portantes , faites  en  France  et  à l'étran- 
ger.La  réhabilitation  politique  do  Berna- 
dolte  a en  effet  constamment  préoccupé 
le  roi  de  Suède;  il  est  douteux  qu’il  réus- 
sisse dans  des  efforts  qui  prouvent  du 
moins  que  la  conscience  n’est  pas  , quoi 
qu'on  dise,  un  vain  mot. — Charles-Jean, 
tout  en  devenant  suédois  de  cœur  et 
d’habitudes , n’a  pu  parvenir  à parler  la 
langue  de  sa  nouvelle  patrie  ; il  la  com- 
prend toutefois  parfaitement.  Son  fils, au 
contraire , le  prince  Oscar,  venu  en  Suè- 
de à l’âge  de  1 1 ans , a presque  complè- 
tement oublié  sa  langue  maternelle,  qu'il 
parleassczmal  et  qu’il  écrit  fort  incorrec- 
tement. On  peut  dire  qu'il  est  aussi  Sué- 
doisque  s’il  était  né  àStockholm. 11  a épou- 
sé en  1823  la  fille  du  prince  Eugène  de 
Leuchtcnberg , qui  lui  a donné  de  nom- 
breux enfants.  La  dynastie  nouvelle  pa- 
rait donc  solidement  établie,  si  tant  est 
qu’au  temps  ou  nous  vivons  on  puisse 
s’exprimer  ainsi  quand  il  s’agit  d'une 
race  royale.  — Il  est  bon  de  remarquer 
encore  que  la  maison  régnante  de  Suède 
par  suite  des  bouleversements  politiques 
dont  nom  avons  été  témoins  dans  ces 
dernières  années , figure  aujourd’hui  au 
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nombre  des  vieilles  dynasties  européen- 
nes. — A l’article  Suios  de  notre  Dic- 
tionnaire nous  donnerons  l'exposé  de  la 
constitution  politique  de  ce  pays  et  de  sa 
situation  agricole  et  industrielle, telle  que 
l’ontfaite  les  24  années  d'administration 
du  roi  Charles  XIV  Jean-  Y. 

10*  Duc  de  Courlande  du  nom 
de  Charles. 

CnAaLls-CnisTun , fils  de  Frédéric- 
Auguste  II,  roi  de  Pologne , fut  investi 
du  duché  de  Courlande,  le  8 janvier  1 759, 
mais  plusieurs  cantons  refusèrent  de  le 
reconnaître. — En  1763  , le  duc  de  Biren 
lut  remis  en  possession  du  duché  de 
Courlande  par  la  tsarine,  le  22  janvier , 
jour  de  son  entrée  solennelle  à Miltau.Le 
prince  Charles  protesta  contre  la  nouvelle 
prise  de  possession  de  Biren,  et  se  main- 
tint dans  le  palais  ducal  de  Mittau  jus- 
qu’au 27  avril  de  la  même  année;  mais, 
ne  recevant  point  de  secours  du  roi  son 
père,  il  abandonna  la  Courlande  et  re- 
tourna à Varsovie.  Le  1 *r  juillet  suivant, 
le  duc  de  Biren,  toujours  soutenu  par  les 
Russes,  se  fit  prêter  le  serment  de  fidélité 
par  les  Courlandais.  En  1764,  le  sénat 
de  Pologne  le  confirma  dans  son  duché. 
Le"  31  décembre  de  la  même  année,  le  roi 
Stanislas  II  donna  à Pierre  de  Biren  l'in- 
vestiture de  la  Courlande  et  de  la  Sémi- 
galle,  pour  lui  et  pour  le  duc  Jean-Er- 
nest, son  père.  La  noblesse  de  Courtau- 
de, attachée  au  prince  Charles,  refusa  de 
les  reconnaître,  et  fit  citer,  en  1765  , le 
duc  de  Biren,  père,  au  Tribunal  de  re- 
lation établi  à Varsovie , pour  qu’il 
eût  à répondre  sur  huit  chefs  d’accusa- 
tion. Ce  tribunal  s’ouvrit  le  mercredi  30 
octobre,  en  présence  du  roi,  et  ne  fut  fer- 
mé qu’au  bout  d'un  an  ; mais  il  n’en  sor- 
tit aucun  jugement  définitif.  La  noblesse 
de  Courlande,  intimidée  par  la  tsarine, 
se  désista  à la  fin,  et  prit  le  parti  de  ren- 
trer sous  l'obéissance  du  duc  de  Biren. 
(fr.  Bises  cICousiasbi.) 

H®  Rois  d'Angleterre  du  nom 
de  Charles.  . 

CflAtLts  Ier  (1625-1643).  — Le  20  no- 
vembre 1600,  Charles-Stuart  naquit  h 


Dumferling  en  Écosse.  Trois  ans  après, 
Jacques, son  père,  réunit  les  trois  couron- 
nes britanniques,  et,  en  1616,  Charles 
devint  prince  de  Galles , héritier  pré- 
somptif des  royaumes  d'Angleterre,  d’E- 
cosse et  d'Irlande,  par  la  mort  de  ses 
deux  frèresainés  Henri  et  Robert.  La  pre- 
mière cause  de  ses  malheurs  fut  la  liaison 
intime  dans  laquelle  il  s’engagea  avec 
Buckingham.  Celui-ci  proposa  l’union 
de  Charles  avec  une  infante  d’Espagne, 
entraîna  le  jeune  prince  de  Galles  dans 
un  voyage  romauesqueà  Madrid,  fit  lui— 
môme  échouer  une  union  dont  il  avait 
donné  l'idée,  et  remplaça  par  une  guerre 
des  projets  d'intime  alliance.  (Fdy.  Buc- 
kingham.)— En  1625,  Charles  ltr  rem- 
plaça sur  le  trône  Jacques  Ier.  Ce  trône 
paraissait  puissant  etbien  affermi , mais, 
dans  le  fait , il  était  menacé  de  toutes 
parts.  Jacques  avait  soulevé  l’orgueil  na- 
tional des  Anglais  par  sa  nullité  politi- 
que, leur  amour  pour  la  liberté  par  ses 
maximes  sur  l’origine  et  l’étendue  du 
pouvoir  royal , leur  haine  contre  la  re- 
ligion catholique  par  une  prédilection 
marquée  pour  ses  cérémonies  et  pour  ses 
rites  : la  noblesse  voyait  avec  déplaisir 
la  faveur  de  Buckingham  ; les  puritains 
se  plaignaient  d’être  opprimés  ; les  ca- 
tholiques témoignaient  hautement  que 
Jacques  n'avait  pas  rempli  leurs  espé- 
rances , les  épiscopaux  auraiq||t  voulu 
qu’on  traitât  les  puritains  avec  plus  de 
dureté.  Cependant  Jacques  avait  régné 
paisiblement.  Mais  Charles  Ier  avait  été 
imbu,  dès  son  enfance,  des  principes 
de  son  père  sur  l’autorité  royale,  qui 
étaient  en  opposition  directe  avec  ceux 
qui  commençaient  â germer  parmi  les 
nations.  Les  qualités  de  ce  prince  n'é- 
taient pourtant  pas  celles  d’un  roi  sans 
habileté,  sans  énergie  : d’un  jugement 
médiocre,  d’un  esprit  lent,  d’une  ima- 
gination bornée,  il  était  peu  disposé 
au  travail,  facile  à se  laisser  dominer 
par  un  favori;  obstiné,  passif  dans  son 
courage  ; du  reste,  honnête  homme,  ir- 
réprochable dans  sa  vie  privée,  sim- 
ple, sans  faste,  et  montrant  peu  de  goût 
podr’les  plaisirs.  Il  voulait  un  pou- 
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voir  absolu,  cl  tenait  par  conviction  au 
culte  des  épiscopaux.  Peu  après  son  avè- 
nement au  trône,  il  épousa  Henriette  de 
France  (fille  de  Henri  IV),  avec  laquelle 
il  avait  été  déjà  fiancé  du  vivant  de  son 
père.  Le  peuple  vit  avec  peine  l’union 
du  roi  avec  une  princesse  catholique. 
L’ascendant  que  Henriette  exerça  sur 
Charles  devint  aussi  fatal  à ce  prince  que 
celui  de  Buckingham.  ( Voy-  Hsmuktti 
bk  Fraxce.) — Jacques  I" avait  laissé  à 
son  fils  un  funeste  héritage , celui  d’une 
guerre  avec  l’Espagne.  Dans  la  disposi- 
tion générale  des  esprits , celte  circon- 
stance fut  décisive  pour  le  règne  de  Char- 
les ; elle  l’obligea  à recourir  aux  parle- 
ments et  à se  mettre  dans  leur  dépendan- 
ce. Les  rojs  d’Angleterre  pouvaient  aussi 
peu  que  les  autres  souverains  de  l’Euro- 
pe se  passer  d’impôts  et  de  subsides. 
Sous  Edouard  Ier,  on  avait  consacré  le 
principe  que  le  parlement  seul  avait  le 
droit  d’accorder  l'impôt;  ce  principe 
avait  été  souvent  violé,  mais  il  n’avait 
jamais  été  révoqué  en  doute.  A l'avénc- 
ment  de  Charles  Ier,  les  idées  générale- 
ment répandues  , les  lumières  qui  circu- 
laient dans  toutes  les  classes,  l’esprit  de 
liberté  qui  s’annonçait  dans  la  nation , 
pouvaient  faire  présumer  que  le  parle- 
ment se  servirait  des  facilités  que  lui 
donnait  le  droit  de  voter  l’impôt  pour 
recouvrer,  conserver  ou  étendre  son  in- 
fluence poftliquc.  Charles  ne  sut  pas  se 
mettre  en  garde  contre  lui;  du  reste,  il 
est  douteux  qu’il  eût  réussi.  — Le  parle- 
ment fut  convoqué  la  première  année  du 
règne,  et  le  roi  lui  demanda  les  moyens 
de  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre 
l'Espagne  ; mais  il  fut  étonné  du  peu  de 
zèle  que  manifestèrent  les  chambres.  Le 
mécontentement  et  l’esprit  de  résistance 
se  montrèrent  à découvert  ; tous  les  dis- 
cours étaient  remplis  des  craintes  qu'in- 
spiraient les  catholiques , et  de  griefs  con- 
tre les  évêques  qui  paraissaient  les  favo- 
riser, surtout  contre  Laud,  titulaire  de 
l’évêché  de  Balh  , et  de  plaintes  contre 
Buckingham.  Le  roi  n’obtintqu’une  som- 
me insuffisante.  Le  favori  détermina  le 
roi  à casser  le  parlement;  celui-ci  ne 


siégea  que  deux  mois,  et  le*  membres 
portèrent  dans  les  provinces  la  gloire  de 
leur  résistance  et  l’espérance  d’être  rap- 
pelés par  la  nécessité  même  des  circon- 
stances. — Charles  n’cfTaça  pas  cette 
première  tache  de  son  règne  par  l’éclat 
de  se»  entreprises  militaires.  Au  moyen 
d’emprunts  forcés,  il  équipa  une  flotte 
contrel’Espagne,  et  en  donna  lecomman- 
dement  à Edouard  Cecil  : elle  était  de 
quatre-vingt-dix  voiles,  et  portait  dix 
régiments  d'infanterie.  Sa  destination 
était  de  s’emparer  des  richesses  que  l'Es- 
pagne attendait  de  l’Inde  ; mais  cette 
flotte  ne  fit  rien.  L’armée  débarqua  près 
de  Cadix  (1626),  et  les  excès  des  soldats 
enfantèrent  des  maladies  qui  obligèrent 
à rembarquer  les  troupes.  Le  méconten- 
tement fut  général. — Charles  convoque 
un  second  parlement  (1626).  Malgré  les 
artifices  de  la  cour,  les  mêmes  hommes 
dont  elle  avait  eu  à craindre  l’énergie  et 
les  talents  dans  la  première  assemblée 
reparaissent  dans  la  seconde.  Plusieurs 
de  ces  représentants,  qui  figurèrent  avec 
éclat  dans  tous  les  parlements  sous  le 
règne  de  Charles  I*r,  étaient  aussi  dis- 
tingués par  leur  moralité  que  par  leurs 
connaissances  et  leurs  talents  poiili  - 
ques.  — Dans  cc  second  parlement , 
les  communes  examinent  les  griefs  de  la 
nation  avant  de  songer  aux  besoins  pécu- 
niaires de  l'état , et  de  nouvelles  plaintes 
s’élèvent  plus  fortes  et  plus  violentes 
contre  Buckingham.  Charles  parle  aux 
chambres  assemblées,  censure  sans  mé- 
nagement la  conduite  des  communes , et 
avance  même  que  leparlcmcntn’esl  qu'un 
conseil  dont  il  peut  à la  rigueur  se  pas- 
ser, et  qui  doit  craindre  de  fatiguer  sa 
patience.  La  chambre  basse  lai  adresse 
des  remontrances  d’autant  plus  fortes 
qu'elles  sont  plus  modérées.  Buckin- 
gham est  accusé  dans  la  chambre  haute 
par  le  duc  de  Bristnl , qu’il  a desservi , 
calomnié,  et  qui,  révélant  le  mystère  des 
iniquités  que  Buckingham  a commises 
en  Espagne,  excite  l’indignation  généra- 
le. Dans  le  même  temps , Dudley,  Diggs 
et  Elliot  présentent  aux  pairs  assemblés 
un  acte  d’accusation  contre  le  favori. 
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Charles  croit  que  les  attaques  (Urinées 
contre  lui  sont  dirigées  contre  le  trône; 
il  fait  mettre  Diggs  et  Elliot  en  prison  , 
et,  comme  pour  alTronler  l'opinion  pu- 
blique, il  donne  à Buckingham  de  nou- 
velles grâces.  — Les  communes  obtien- 
nent qu'on  relâche  les  membres  arrêtés , 
et  ne  paraissent  pas  disposées  à changer 
de  marche.  Charles  casse  encore  ce  par- 
lement (1626;.  — lies  mesures  illégales 
doivent  de  nouveau  remplacer  les  subsi- 
des qui  manquent.  Le  gouvernement 
compose  avec  les  cathoUques,  rançonne 
les  villes  maritimes , lève  les  droits  con- 
nus en  Angleterre  sous  les  noms  de 
tunnage  et  de  fioundage , et  organise 
un  emprunt  forcé  général.  Ceux  qui  re- 
fusent de  s’y  soumettre  sont  puuis  par 
l’obligation  de  payer  des  gens  de  guerre. 
Charles  , toujours  excité  par  Buckingham 
(1627),  déclare  la  guerre  à la  France  : 
mal  conçue , plus  mal  exécutée  , son  ex- 
pédition couvrit  ses  armes  de  honte.  [F. 
La  Rocuei.le.)  Le  roi  est  forcé  de  convo- 
quer un  troisième  parlement  (IG28J;  il 
y retrouve  les  mêmes  adversaires , y suit 
la  même  marche  ,et  y rencontre  une  plus 
grande  résistance.  La  chambre  vote  cinq 
subsides;  mais,  avant  de  passer  le  bill, 
elle  reprend  l'examen  des  griefs  de  In 
nation.  Charles  ne  veut  entendre  parler 
de  plaintes  qu’après  qu'on  aura  faitdroit 
à ses  demandes.  La  chambre  croit  que  scs 
plaintes  seront  vaines  et  stériles  dés  que 
le  roi  sera  satisfait,  et  elle  présente  une 
pétition.  de  droits,  dont  les  principes  sont 
sages,  le  ton  modéré , cl  qui  tend  à fixer 
irrévocablement  la  prérogative  royale. 
Le  roi  donne  une  réponse  vague;  les 
communes  en  exigent  une  plus  précise  ; 
le  rai  sanctionne  les  principes  consacrés 
dans  la  pétition.  Les  communes  passent 
à l'examen  d'autres  griefs  : Charles,  in- 
quiet de  leur  marche  progressive,  proro- 
ge le  parlement.  Sur  ces  entrefaites, 
Buckingham  est  assassiné  (1629;.  Le  roi, 
moins  disposé  que  jamais  à supporter  les 
attaques  continuelles  du  parlement , le 
casse  comme  les  précédents.  — Eu  1630, 
une  paix  sans  avantage  pouri'Anglelerrc, 
est  enfin  conclue  avec  la  France  et  l'Jsspa- 


gne.  — Dursnlonze  ans,  de  1629k  1640, 
f.'harlcs  ne  convoqua  point  de  parlement. 
Les  esprits  s'exaspérèrent  dans  le  silence, 
cl  les  passions  fermentèrent  d'autant 
plus  qu’elles  ne  pouvaient  se  faire  jour 
d'une  manière  legale.  Ce  qui  les  irritait, 
c'étaient  les  mesures  que  Charles  em- 
ployait pour  se  procurer  de  l'argent  : il 
avait  en  effet  recours  à toutes  sortes 
d'expédients  honteux.  On  fil  renaître  les 
anciens  réglements  sur  les  forêts , pour 
avoir  le  prétexte  d'exiger  des  amendes  ; 
enfin,  on  leva  sur  tous  les  comtés  une 
taxe  eu  argent,  au  lieu  des  navires  desti- 
nés à la  garde  des  côtes,  impôt  qui 
fut  appelé  ship-mnney.  Les  parlements 
avaient  forme Ucineut  interdit  ces  impôts, 
et  cependant  le  conseil  les  ordonnait;  la 
chambre  étoilée  ( voy.  ce  mot  ) , sévis- 
sait contre  ceux  qui  voulaient  s’y  sous- 
traire. liaiupdcu  lut  un  de  ceux  qui  re- 
fusèrent de  se  soumettre  aux  ordres  du 
roi  ; il  fut  accusé  : le  procès  fut  instruit 
et  jugé  avec  éclat;  c’était  ce  que  ) I amp— 
deu  désirait.  11  fut  condamné,  mais  le 
peuple  le  regarda  comme  un  martyr  de 
la  liberté.—  Malgré  ces  violations  de  la 
loi  et  ces  mesures  arbitraires,  l'Angle- 
terre fut  tranquille  et  florissante  pendant 
les  1 1 anuées  qu'elle  n’eut  poiut  de  par- 
lement. Peut-être  fùt-on  parvenu  à calmer 
le  mécontentement  publicou  à l’empêcher 
de  faire  explosion  , si  un  zèle  aveugle  n'a- 
vait déterminé  le  roi  à faire  en  Ecosse  des 
changements  qui  curent  une  influe  lice  dé- 
cisive sur  les  troubles  de  l’Angleterre.  — 
Le  presbytérianisme  dominait  en  Ecosse, 
et  y avait  eu  de  tout  temps  un  caractère  ar- 
dent, sombre,  soupçonneux,  jaloux.  La 
haine  coutrc  l’église  épiscopale  y était 
plus  forte  que  la  haine  coutrc  la  religion 
catholique.  Entraîné  par  l'archevêque  de 
Cantorhéry,  Land,  Charles  résolut  d'in- 
troduire en  Ecosse  les  canons  et  la  litur- 
gie de  l’église  auglicanc. — (1633)  Il  s’é- 
tait  lait  couronner  eu  Ecosse,  où  il  avait 
été  reçu  avec  une  grande  magnificence 
cl  une  joie  universelle  ; mais  il  y avait 
trouvé  les  mêmes  idées  qu’en  Angleter- 
re. Il  avait  déjà  irrité  la  noblesse  du  pays 
en  lui  arrachant  plusieurs  privilèges  : les 
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évêques  furent  élevésaux  premières char- 
ges civiles.  L'ordre  de  publier  la  nouvelle 
liturgie  dans  toutes  les  églises  excita  par- 
touMes  troubles  sérieux.  Toutes  les  clas- 
ses firent  cause  commune  dans  cette  gran- 
de affaire  nationale,  et  signèrent  une  con- 
vention par  laquelle  tous  les  individus 
s'engagèrent  à défendre  à tout  prix  leur 
religion  et  leur  culte.  Ce  pacte  célèbre, 
nommé  covenant,  devint  le  lien  de  l’u- 
nion générale. Le  peuple  prend  les  armes. 
Le  roi  se  hâte  d’équiper  une  flotte  et  des 
troupes  pour  apaiser  les  troubles  de  l'É— 
cosse;  mais  il  est  irrésolu,  n’ose  frapper 
un  coup  décisif,  cède  enfin,  et  fait  avec 
les  Écossais  une  espèce  de  traité  qui  lui 
ôte  tout  moyen  de  les  réduire  s’ils  récidi- 
vent. (F'oyci  Covisa  üt.)  Il  convoque  en- 
suite un  parlement  (1639),  qui,  au  lieu 
de  voter  des  subsides , se  plaint  encore, 
et  veut  avant  tout  la  réforme  des  abus. 
Charles  le  casse  encore  une  fois.  11  ne 
peut  se  passer  de  ces  assemblées,  et  il  ne 
sait  ni  les  respecter  ni  les  mépriser. — 
Pais  il  arme  de  nouveau  contre  les  Écos- 
sais; son  armée  éprouve  des  revers.  Il 
convoque  à York  une  assemblée  des  pairs 
qui  ne  sert  qu’à  mettre  dans  tout  son  jour 
l'embarras  du  roi , à révéler  les  perplexi- 
tés des  ministres,  et  à constater  les  maux 
de  l'état. — Les  Écossais,  jaloux  de  mettre 
les  apparences  de  leur  côté , présentent 
une  adresse  pour  demander  la  paix.  On 
choisit  Rippon  pour  le  lieu  des  conféren- 
ces. Le  comte  de  Strafford  seul  voulait 
qu'on  employât  les  armes  pour  chasser 
les  Ecossais  de  l’Angleterre,  et  pour  les 
obliger  à retirer  leurs  troupes;  l’avis  des 
autres  conseillers  |irévalut  : on  convint 
d’une  suspension  d'armes;  l’armée  écos- 
saise resta  en  possession  de  ses  positions 
et  ajourna  la  conclusion  du  traité  à Lon- 
dres; on  permit  aux  commissaires  écos- 
sais de  s'y  rendre  et  d’y  séjourner;  c’était 
courir  à sa  perte.  Le  13  novembre  1640 
s'assemble  ce  long  et  fimeux  parlement 
qui  devait  renverser  le  trône.  ( V oy.  Loîw 
parlement.) — Le  roi  sentit  le  dangerqui 
le  menaçait  ; il  crut  que  désormais  il  ne 
lui  restait  d’autre  parti  à prendre  que  de 
désarmer  ses  ennemis  à force  de  complai- 


sance et  de  sacrifices , sauf  à reprendre 
ensuite  tous  ses  avantages.  Le  parlement 
de  son  côté  voulut  se  venger  de  scs  lon- 
gues défaites;  il  résolut  de  tout  faire  pour 
.empêcher  la  cour  de  jamais  reprendre  son 
ascendant.  Sa  première  attaque  fut  diri- 
gée contre  Thomas  Wentsyorth  , comte 
de  Strafford  (1641),  l’un  des  plus  beaux 
génies  de  l’Angleterre  et  l'un  des  meil- 
leurs ministres  de  Charles.  Il  fut  accusé 
de  trahison  : Charles  fut  assez  lâche  pour 
signer  son  arrêt  de  mort,  et  Strafford 
mourut  sur  l’échafaud.  ( Voyez  Stiaf- 
ro»D.)  D’autres  ministres  furent  empri- 
sonnés , ou  forcés  de  chercher  un.  asile 
sur  la  terre  étrangère. — Charles  dès  lors 
parut  isolé  en  face  des  chefs  du  parti  po- 
pulaire, qui,  dans  la  chambre  haute 
comme  dans  les  communes,  étaient  des 
hommes  distingués  par  leurs  richesses  et 
par  leur  naissance,  ou  du  moins  par  leur 
éloquence  et  par  leurs  talents.  (P'oyet 
entre  autres  l’article  IIampdis.  ) — Leur 
plan  d’agression  et  d’envahissement  ne 
tarda  pas  à sc  développer,  et  bientôt  on 
les  vit  marcher  en  avant,  et  changer  la 
constitution  avec  autant  de  constance  que 
d'habileté.  Le  parlement  prit  possession 
du  gouvernement,  dirigea  l'emploi  des 
subsides , réforma  les  jugements  des 
tribunaux,  et  désarma  l’autorité  royale 
en  proclamant  sa  propre  indissolubilité. 
L'épouvantable  massacre  des  protestants 
d'Irlande  fournit  un  prétexte  au  par- 
lement pour  s'emparer  du  pouvoir  mi- 
litaire; les  catholiques  irlandais  s’étaient 
partout  soulevés  contre  les  Anglais  éta- 
blis parmi  eux , et  avaient  fait  par- 
tout main-basse  sur  leurs  tyrans,  in- 
voquant le  nom  de  la  reine,  et  déployant 
une  fausse  commission  du  roi.  Charles, 
poussé  à bout  par  une  menaçante  remon- 
trance, se  rendit  lui-même  à la  chambre 
pour  arrêter  cinq  membres  des  commu- 
nes. Il  échoua  dans  ce  coup  d’état,  et  sor- 
tit de  Londres  pour  commencer  la  guerre 
civile  (1 1 janvier  1 642).  Le  parti  du  par- 
lement avait  l’avantage  de  l’enthousias- 
me et  du  nombre  : il  avait  la  capitale,  les 
grandes  villes,  les  ports,  la  flotte.  Le  roi 
avait  la  plus  grande  partie  de  la  nobles- 
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se,  plus  exercée  aux  armes  que  les  trou- 
pes parlementaires.  Dans  les  comtés  du 
nord  et  de  l'ouest , les  royalistes  domi- 
naient; les  parlementaires,  dans  ceux  de 
l'est , du  centre  et  du  sud-est , les  plus 
pehplés  et  les  plus  riches.  Ces  derniers 
comtés,  contigus  les  uns  aux  autres,  for- 
maient comme  une  ceinture  autour  de 
Londres. — Le  roi  marcha  bientôt  sur  la 
capitale  ; mais  la  bataille  indécise  de 
Edge-llill  sauva  les  parlementaires.  Ils 
eurent  le  temps  de  s'organiser.  Le  parle- 
ment vainquit  encore  à Newbury,  et  s’u- 
nit à l’Écossc  par  un  covenant  solennel 
(1643).  Les  intelligences  du  roi  avec  les 
montagnards  du  nord  et  avec  les  catholi- 
ques irlandais  accélérèrent  cette  union 
inattendue  de  deux  peuples  jusqu’alors 
ennemis.  Le  parlement  ne  voulut  pas  re- 
cevoir les  lettres  de  celui  que  le  roi  avait 
convoqué  à Oxford , et  poussa  la  guerre 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Le  neveu  du 
roi,  le  prince  palatin  Robert,  fut  défait 
à Marston-Moor.  Charles  perdit  York  et 
tout  le  nord.  La  reine  se  sauva  en  Fran- 
ce (1644).  — Ce  désastre  sembla  un  in- 
stant réparé.  Le  roi  avait  fait  capituler 
dans  le  comté  de  Cornouailles  le  comte 
d’Essex,  général  du  parlement.  Les  ban- 
des irlandaises  avaient  débarqué  en  Écos- 
se, et  Montrose,  l'un  des  plus  vaillants 
cavaliers,  ayant  paru  tout  à coup  dans 
leur  camp,  en  costume  de  montagnard, 
avait  gagné  deux  batailles,  soulevé  les 
clans  du  nord,  et  semé  l’effroi  jusqu'aux 
portes  d’Edimbourg.  Déjà  le  roi  marchait 
sur  Londres;  mais  il  fut  défait  à Newbu- 
ry  pour  la  seconde  fois.  Alors  la  mésin- 
telligence éclata  entre  les  vainqueurs.  Le 
pouvoir  échappa  aux  presbytériens  pour 
passer  aux  indépendants.  ( Voyez  Psss- 
BÏTSSIEKS  , IndÉpESDASTS  , CsoMWELL.) 
C’est  alors  que  Cromwell  fit  passer  l’aWe 
de  renoncement  à soi-même,  eu  vertu 
duquel  aucun  membre  du  parlement  ne 
devait  exercer  de  fonctions  civiles  ni  mi- 
litaires, mais  il  sut  s’exempter  de  la  rè- 
gle commune. — Les  indépendants  défi- 
rent l'armée  royale  à Naxeby,  près  de 
Northampton.  Les  papiers  du  roi  trouvés 
après  la  victoire  et  lus  publiquement  à 
TOM*  XIII. 


Londres  prouvèrent  que , malgré  ses 
protestations  mille  fois  répétées,  il  appe- 
lait les  étrangers,  et  particulièrement  les 
Irlandais  catholiques.  En  même  temps, 
Montrose  , abandonné  par  les  monta- 
gnards, avait  été  surpris  et  défait.  Le 
prince  Robert  avait  rendu  Bristol  à la 
première  sommation.  Le  roi  erra  long- 
temps de  ville  en  ville,  de  château  en 
château , changeant  sans  cesse  de  dégui- 
sement : il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de 
llarrow,  hésitant  s’il  ne  rentrerait  point 
dans  sa  capitale,  qu'il  apercevait  de  loin. 
Enfin,  il  se  retira  dans  le  camp  des  Écos- 
sais, où  le  résident  de  France  lui  faisait 
espérer  un  asile,  et  où  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  était  prisonnier.  Ses  hôtes  ne  lui 
épargnèrent  pas  les  outrages.  Désespé- 
rant de  lui  faire  accepter  le  covenant, 
ils  le  livrèrent  aux  Anglais,  qui  offraient 
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malheureux  prince  ne  fut  plus  qu’un  in- 
strument que  se  disputèrent  les  indépen- 
dants et  les  presbytériens,  jusqu’à  ce 
qu'ils  le  brisassent.  La  mésintelligence 
était  au  comble  entre  l'armée  et  la  cham- 
bre. On  enleva  le  roi  du  lieu  où  le  gar- 
daient les  commissaires  du  parlement , 
et,  sans  prendre  l’ordre  du  général  en 
chef  Fairfax  , Cromwell  le  fit  amener  à 
l’armée.— Cependant  une  réaction  avait 
lieu  en  faveur  du  roi.  Mais  l’armée  en- 
tra dans  Londres,  et  les  indépendants 
triomphèrent.  Alors,  Cromwell , redou- 
tant son  propre  parti,  hésita  s’il  ne  tra- 
vaillerait pas  au  rétablissement  du  roi. 
Mais,  voyant  bien  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  de  se  fier  à lui,  il  commença  à vi- 
ser plus  haut,  et  songea  à soustraire  le 
roi  à l’armée,  comme  il  l’avait  enlevé  au 
parlement.  Charles,  épouvanté  par  des 
avis  menaçants,  s’échappa,  et  passa  dans 
l’ile  de  Wight,  où  il  se  trouva  à la  dispo- 
sition de  Cromwell.  Celui-ci  battit  les 
Écossais,  dont  l'armée  venait  seconder  la 
réaction  en  faveur  du  roi.  Le  parlement 
d'Angleterre,  effrayé  d’une  victoire  si 
prompte,  qui  devait  tourner  au  profit  des 
indépendants,  se  hâta  de  négocier  de  nou- 
veau avec  le  roi.  Pendant  que  Charles 
dispute  avec  les  députés  du  parlement  et 
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repousse  avec  loyauté  les  moyens  d’éva- 
sion que  ses  serviteurs  lui  préparent,  l'ar- 
mée le  lait  enlever  de  l'ilede  Wigbt,  et 
purge  le  parlement. Dès  lors  les  indépen- 
dants furent  les  maîtres  absolus.  Le  roi 
fut  soumis  au  jugement  d’une  commission 
présidée  par  John  Bradshaw,  cousin  de 
Milton.  Malgré  l'opposition  de  plusieurs 
membres,  malgré  la  récusation  de  Char- 
les, qui  soutint  que  les  communes  ne  pou- 
vaient exercer  une  autorité  parlementaire 
sans  le  concours  du  roi  et  des  lords,  mal- 
gré l’intervention  des  commissaires  écos- 
sais et  des  ambassadeurs  hollandais,  le 
roi  (ut  condamné  à mort.  Avant  et  après  la 
sentence,  on  refusa  d'entendre  Charles; 
on  l’cutraina  au  milieu  des  outrages  et 
des  cris  des  soldats.  Pourtant,  quand  il 
fallut  signer  l'ordre  du  supplice,  on  re- 
cueillit avec  peine  S9siguatures:plusieurs 
noms  étaient  tellement  griffonnés,  soit  par 
trouble,  soit  à dessein , qu’il  était  pres- 
que impossible  de  les  distinguer. — L’é- 
chafaud avait  été  dressé  contre  une  fenê- 
tre dcWhitchall.  Le  roi,  après  avoir  béni 
scs  enfants,  y marcha  la  tête  haute,  le  pas 
ferme,  dépassant  les  soldats  qui  le  con- 
duisaient. Beaucoup  de  geus  trempèrent 
leurs  mouchoirs  dans  son  sang.  Cromwell 
voulut  voir  le  corps  déjà  enfermé  dans  le 
cercueil,  le  considéra  attentivement,  et 
soulevant  de  ses  mains  la  tète,  comme 
pour  s’assurer  qu'elle  était  bien  séparée 
du  tronc  : n C’était  là  un  corps  bien  con- 
stitué, dit-il,  et  qui  promettait  une  longue 
vie.  » — La  chambre  des  lords  fut  abolie 
deux  jours  après.  Un  grand  sceau  fut  gra- 
vé avec  cet  exergue  : L'an  I"  de  la  li- 
berté restaurée  par  lu  bénédiction  de 
Dieu,  1G48  (vieux  style1)  : cette  date  ré- 
pond au  0 février  1049.  ( V oyez  VUist. 
et  Angleterre  de  Hume , VUist.  de  la 
révolution  if  Angleterre  par  M.  Gui- 
zot et  VUist.  de  Cromwell  par  M.  Ville- 
main. — l'oyei  aussi,  dans  ce  Diction- 
naire, les  articles  Csomwell,  Ktaon-B*- 
siukè,  Loac  paelemint,  Covksast,  etc., 
etc.)  A.  S—». 

Cuasi.es  II,  fils  du  précédent,  né  le  30 
mai  1030, était  à La  Haie  lorsque  son  pè- 
re mourut.  Agé  de  18  ans,  et  réduit  à 


être  le  pensionnaire  du  prince  d'Orange, 
il  prit  le  titre  de  roi.  Insonciant  et  léger 
autant  qu’aimable  et  spirituel , il  avait 
puisé  dans  les  excès  du  xèle  religieux 
l’indifférence  pour  les  idées  religieuses, 
et  dans  ceux  du  fanatisme  politique  un 
vif  attachement  aux  maximes  de  son  pè- 
re sur  l’autorité  royale.  Déjà  s'annon- 
caient en  lui  tous  les  défauts  que  onze  an- 
nées de  malheurs  devaient  encore  déve- 
lopper avant  qu'il  montât  sur  le  trône  : 
la  bravoure  alliée  à la  faiblesse,  l’ardeur 
à l'indolence , la  passion  du  plaisir  à des 
dehors  d'austérité,  dont  l'esprit  du  temps 
lui  imposait  la  loi.  i.es  Irlandais  et  les 
Ecossais,  qui  ne  le  connaissent  pas  , et 
qui  croient  que  l'infortune  dans  laquelle 
s'est  passée  sa  jeunesse  aura  été  pour  lui 
l’école  de  la  vertu  , veulent  le  proclamer 
roi.  Les  Irlandais,  presque  tons  catholi- 
ques^ flattent  qu'il  partage  leurs  senti- 
ments, et  qu’il  sera  l’ennemi  des  protes- 
tants; les  Écossais,  zélés  presbytériens  , 
comptent  que,  éclairé  par  les  malheurs 
de  sa  famille,  il  abjurera  la  hiérarchie  et 
fera  cause  commune  nvec  eux  contre  les 
indépendants.  En  Irlande,  Charles  II  est 
reconnu.  Les  Ecossais  envoient  à La 
Haie  des  commissaires.  Charles  répugne 
à souscrire  à des  conditions  qui,  tout  en 
assurant  le  triomphe  de  la  monarchie  , 
affaiblissent  l’autorité  royale.  Il  ne  voit 
dans  la  couronne  d’Ecosse  qu'un  moyen 
de  reconquérir  celle  d’Angleterre , et  il 
craint  que  trop  «le  facilité  à accepter  les 
propositions  de  l’Écosse  ne  compromette 
ponr  toujours  son  pouvoir.  Pendant  qu’il 
négocie  nvec  les  députés  de  ce  royaume, 
il  tente  secrètement  la  voie  des  armes, 
afin  d'obliger  l’Écosse  à sc  relâcher  de 
ses  prétentions,  et  charge  Montrose,  déjà 
célèbre  par  ses  exploits  dans  ce  pays, 
de  faire  une  descente  en  Écosse;  mais 
Montrose  est  battu  (1919),  fait  prison- 
nier par  les  Écossais  et  pendu.  On  trou- 
ve alors  sur  lui  la  commission  que  le 
roi  lui  avait  donnée  : cette  découverte 
irrite  les  Écossais  et  leur  inspire  de  la 
défiance  contre  Charles.  Cependant , la 
haine  des  indépendants  l'emporte  sur 
toute  autre  considération  : les  négocia- 
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fions  se  renouent.  Charles,  pressé  par  la 
nécessité , signe  le  traité  : il  quitte  La 
Haie  et  arrive  en  Écosse.  On  met  la  plus 
grande  activité  il  former  une  armée  avec 
laquelleCharlcs  puisse  pénétrer  en  An- 
gleterre, et  ce  prince  espère  un  change- 
ment total  de  fortune;  mais  l'austérité 
des  presbytériens  lui  fait  payer  cher  ees 
espérances.  Ils  l’entourent,  l’observent , 
le  surveillent , accablent  ce  jeune  prince 
de  prières  et  de  sermons,  et  lui  refusent 
toute  espèce  de  plaisirs  ; Charles  est  obli- 
gé de  dévorer  ses  ennuis  et  ses  dégoûts. 
L’Irlande  s’est  soulevée  de  son  côté 
(1850);  niais  Cromwell  la  soumet,  puis 
il  bat  les  Écossais  près  de  Dunbar.  Edim- 
bourg ouvre  scs  portes  au  vainqueur,  et 
le  roi  se  retire  à Saint  - Johnston.  Les 
presbytériens  accusent  de  ce  mauvais 
succès  le  défaut  de  piété  de  Charles;  ils 
veulent  qu’il  sc  prononce  plus  fortement 
en  leur  faveur,  et  qu'il  désavoue  la  con- 
duite et  les  prineipesde  son  père.  Le  roi, 
fatigué  de  lcnrs  prétentions,  essaie  de  se 
sauver;  Montgomery  l'atteint  5 Clown 
et  le  ramène.  Les  Écossais  sentent  qu’il 
n’est  pas  de  leur  intérêt  de  pousser  le 
roi  à quelque  extrémité,  et  le  traitent 
avec  plus  de  douceur.  Une  nouvelle 
armée  se  forme  ; Charles  en  prend  le 
commandement  et  pénètre  en  Angleter- 
re ; mais  Cromwell  le  bat  complètement 
à Worcester  (1651).  Charles  fuit  dégui- 
sé : un  jour  a renversé  toutes  ses  espé- 
rances. Errant,  proscrit , cherchant  un 
asile  et  n’en  trouvant  pas,  se  cachant 
dans  les  cavernes  ou  sur  le  sommet  des 
arbres  , il  traverse  l’Angleterre,  arrive , 
au  milieu  de  mille  dangers , sur  le  bord 
de  la  mer;  une  barque  le  reçoit,  et  il  pas- 
se en  France.  Là,  toléré  plutôt  qnc  reçu 
avee  les  égards  dus  au  malheur,  il  n’ob- 
tientque  de  faibles  secours,  qui  suffisent 
àpeineà  sa  subsistance. — Tout  plie  sous 
les  armes  victorieuses  de  Cromwell,  qui, 
en  1658,  est  nommé  protecteur  Hcc  trois 
royaumes.  Charles,  cependant,  indigné 
de  la  manière  dont  il  était  traité  en  Fran- 
ce, et  instruit  que  Cromwell  avait  exigé 
qu’il  cm  Kit  expulsé  en  signant  la  paix 
avec  Louis  AI  Y,  se  retira  à Cologue , oit 


H vécut  deur  ans  dans  l’obaeurHé.  A U 
mort  de  Cromwell,  il  sc  rendit  à la  coût 
de  France,  alors  occupée  près  des  Pyréi 
nées  à négocier  la  paix,  et  ne  put  mèmé 
Obtenir  une  entrevue  avec  Mazarin,  qui 
craignait  la  présence  de  l’ambassadeur  dé 
Cromwell  ; mais  la  fortune  fit,  deux  mois 
après,  ce  que  Charles  osait  à peine  espé- 
rer. La  plus  grande  partie  de  la  nation 
désirait  vivement  un  changement.  Monk, 
qui  commandait  un  corps  de  troupes, 
arriva  d'Ecosse  en  Angleterre  eu  1060, 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  desseins 
secrets  , il  accueillit  un  serviteur  affidé 
de  Charles  , et  conseilla  ù oe  prince  de 
s’avancer  jusqu’à  Rréda,  pour  y attendre 
l'événement.  Alors  il  cassa  le  long  par- 
lement, en  lit  convoquer  un  nouveau,  et, 
se  déclarant  ouvertement  , présenta  à la 
chambre  une  lettre  et  une  déclaration  de 
Charles,  qui  furent  reçues  avec  enthou- 
siasme. Le  parlement  n'impose  au  roi 
d'autre  condition  que  celle  d’être  fidèle  à 
la  religion  protestante  et  de  res[iecter  les 
lois  du  royaume.  Charles  y souscrit  sans 
peine,  se  hiVte  d’arriver  à Douvres  ( mai 
16G0),  et  débarque  sur  cette  terre  long- 
temps agitée,  au  milieu  des  applaudis- 
sements d’un  peuple  immense,  qui,  par 
ses  espérances  même,  impose  à Charles 
de  grandes  obligations.  — Le  parlement 
commit  la  plus  grande  faute  en  ne  liant 
point  le  nouveau  roi  par  une  capitula  lion. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  , sous  le  ministère  du  vertueux 
Clarendon  , on  ne  s'aperçut  pas  encore 
des  conséquences  funestes  de  celte  con- 
fiance aveugle  et  précipitée. Le  faux  systè- 
me que  Charles  suivit,  en  s’attachant  à la 
France,  n’empêcha  pas  le  développement 
de  la  puissance  de  l’Angleterre;  et  l’éner- 
gie de  la  nation  , seeoniléc  par  les  cir- 
constances, répara  les  fautes  du  roi.  — 
Fendant  tout  le  règne  de  Charles  , la  na- 
tion et  le  roi  furent  presque  toujours  di- 
visés, et  ees  divisions  continuelles  furent 
bien  plutôt  le  fruit  des  vices  et  des  dé- 
fauts deCharlcs  qnc  des  troubles  auxquels 
la  restauration  avait  mis  fin. — La  nation 
haïssait  la  religion  catholique , qu’elle 
avait  proscrite;  Charles  la  favorisait, 
1», 
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quoiqn’au  (and  du  cœur  il  lût  indiffé- 
rent à toute  espèce  de  religion.  Ensuite , 
les  intérêts  de  l'état  sacrifiés  aux  vues 
ambitieuses  d’une  puissance  qui  était 
son  ennemie  naturelle  , le  ministère  et 
le  roi  lui-méme  aux  gages  de  la  France 
et  payés  par  elle  pour  trahir  leurs  de- 
voirs, les  mœurs  déréglées  de  Charles , 
qui  ne  respectait  pas  même  la  décence , 
ses  prodigalités  ruineuses,  l’emploi  scan- 
daleux qu'il  faisait  des  revenus  de  l'état, 
l'impatience  de  toute  espèce  d’entraves 
et  de  limites  qui  paraissait  au  grand  jour 
dans  sa  conduite  envers  les  parlements, 
tout  concourut  à rendre  général  le  mé- 
contentement de  la  nation, et  à redonner 
de  l’activité  aux  anciens  partis  , qui  n’a- 
vaient jamais  entièrement  cessé  d'exister. 
( y. C * v ali k as  etTÊT es-sos  des . J A lors  seu- 
lement les  partisans  de  la  cour  furent  ap- 
pelés tories, etleslibéraux  furent  appelés 
■whigs.  ( V oyez  ces  mots.  ) — D’abord, 
Charles  II  récompensa  les  royalistes , et 
introduisit  parmi  eux  des  presbytériens 
au  conseil.  Vane,  Lambert,  et  les  juges 
qu'on  nommait  régicides,  furent  seuls 
exceptés  de  l’amnistie.  Bientôt  après,  on 
fit  le  procès  à six  d’entre  eux,  et  on  leur 
donna  la  mort,  qu’ils  reçurent  comme  le 
martyre.  L’armée  de  Cromwell  fut  licen- 
ciée ; l'épiscopat  fut  réintégré.  Les  mil- 
lénaires, fanatiques  qui  prétendaient  que 
Jésus  devait  être  pendant  mille  ans  le 
seul  roi  sur  la  terre,  firent  un  soulève- 
ment qui  fut  réprimé.  Alors  on  commen- 
ça à soumettre  les  presbytériens.  Le  co- 
venant fut  cassé  en  Ecosse,  et  l'épisco- 
pat y fut  rétabli.  — Un  nouveau  parle- 
ment ( 1661  ) , dans  lequel  les  presbyté- 
riens n’eurent  qu'une  faible  minorité, 
entreprit  davantage  contre  eux  et  contre 
les  libertés  politiques  et  religieuses.  Le 
bill  d’ uniformité' , en  plaçant  forcément 
tous  les  ministres  du  culte  sous  la  dépen- 
dance des  évêques , fut  le  signal  de  la 
persécution  contre  une  foule  de  minis- 
tres non  conformistes.  Le  roi , qui  était 
favorable  en  secret  à la  religion  catholi- 
que, dans  laquelle  sa  mère  l’avait  élevé , 
porta  bientôt  (1662)  une  déclaration  de 
tolérance  qui  déplut  à la  masse  protes- 


tante de  1a  nation.  Les  événements  ex- 
térieurs se  combinaient  avec  ces  progrès 
des  catholiques.  Dunkerque  appartenait 
à l’Angleterre, depuis  que  Cromwell, d’ac- 
cord avec  Mazarin  , avait  conquis  cette 
place  sur  les  Espagnols.  Charles  II  la 
vendit  à Louis  XIV  pour  faire  de  l'ar- 
gent , les  subsides  d’un  parlement  sou- 
mis ne  suffisant  pas  à ses  prodigalités 
(1664).  Une  guerre  impolitique  contre  1a 
Hollande  , république  protestante,  que 
gouvernait  le  fameux  Jean  de  Witt , fut 
excitée  par  le  frère  du  roi , Jacques, 
duc  d’York,  catholique  exalté.  Après  des 
combats  meurtriers,  Ruyter,  se  vengeant 
d’une  défaite  (1667),  eulra  avec  une  flot- 
te dans  la  Tamise  ; il  menaçait  déjà  Lon- 
dres, lorsque  le  traité  de  Itréda  fut  signé. 
Les  deux  peuples  conservèrent  leurs  nou- 
velles acquisitions  dans  les  deux  mon- 
des.— Cependant,  à peine  Londres  était- 
elle  délivrée  d’une  peste  qui  l'avait  dé- 
peuplée qu’un  incendie  fameux  la  désola 
en  1666.  Le  peuple  attribua  aux  catholi- 
ques le  second  de  ces  fléaux.  — Claéen- 
don,  qui  voulait  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deux  partis,  était  odieux  k l’un 
et  à l’autre  ; en  même  temps  , sa  vertu 
était  importune  au  monarque  , qui  le  sa- 
crifia à une  cour  dissolue  et  à une  favo- 
rite. Accusé  d’avoir  conseillé  la  vente  de 
Dunkerque , et  banni , il  se  relira  en 
France.  Le  ministère  qui  succéda  est  con- 
nu sous  le  nom  de  ministère  de  la 
cabale  ( v.  ce  mot).  Lümmoral  Sbaftes- 
bury,  qui  se  jouait  de  tous  les  partis  , et 
le  puissant  mauvais  sujet  Buckingham 
en  étaient  les  chefs.  Les  conventicules 
de  catholiques  et  de  puritains  furent  d’a- 
bord également  dispersés  (1672).  Mais 
on  apprit  bientôt  avec  étonnement  que  le 
roi  déclarait  la  guerre  à la  Hollande  , en 
même  temps  que  Louis  XIV,  avec  le- 
quel il  s’était  lié  secrètement.  La  duches- 
se d'Orléans,  sœur  de  Charles,  avait  em- 
ployé son  ascendant  sur  lui,  et  il  ne  par- 
donnait point  aux  Hollandais  de  lui  avoir 
refusé  un  asile  pour  plaire  è Cromwell. 
Cette  nouvelle  combinaison  politique 
rompait  la  triple  alliance  protestante  en- 
tre l’ Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suide, 
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qui  avait  été  conclue  par  le  diplomate 

philosophe  Temple.  On  «ait  quelle  fut 
l’issue  de  cette  guerre  injuste  et  désas- 
treuse de  Louis  XTV  contre  la  Hollande. 
La  paix  signée  en  IG74  cédait  encore  à 
l’Angleterre  les  honneurs  du  pavillon. 
Mais  pendant  cette  guerre,  qui  semblait 
faire  triompher  la  cour , les  partis  pre- 
naient dans  la  nation  une  position  diffé- 
rente.— Le  parlement  qui  avait  été  con- 
voqué immédiatement  après  la  restaura- 
tion siégea  long- temps,  et  eut  pour  le 
roi , pendant  plusieurs  années,  une  défé- 
rence sans  bornes  et  une  obéissance  pas- 
sive.Cependant, les  craintes  légitimesque 
la  prédilection  de  Charles  pour  la  religion 
catholique  inspirait  à la  nation  avaient 
fait  demander  par  les  communes  au  Éoi 
l'acte  du  test,  et  le  roi  l'avait  sanctionné 
(1673),  espérant  se  libérer  de  ces  entra- 
ves par  de  fréquentes  exceptions.  Cetac- 
te  tendait  à éloigner  de  toutes  les  places 
les  catholiques,  et  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  renier  formellement  la  transsub- 
stantiation.(f'.  Test.) — Les  fautes  mul- 
tipliées de  Charles,  son  attachement  ser- 
vile à la  Vrance  , les  complots  continuels 
que  formaient  les  catholiques , ou  que 
leurs  ennemis  leur  prêtaient  gratuite- 
ment, répandant  partout  des  inquiétu- 
des , des  soupçons  et  des  murmures , 
l’opinion  publique  modifia  celle  du 
parlement,  et  lui  donna  l’esprit  et  le 
courage  de  la  résistance.  L'événement 
qui  manifesta  cet  esprit  dans  toute 
sa  force  , fut  la  fameuse  conjuration  des 
catholiques,  qui  renfermait  le  projet  d'as- 
sassiner le  roi  et  son  frère,  celui  d'incen- 
dier Londres  et  de  massacrer  les  protes- 
tants. Que  ces  trames  fussent  réelles  ou 
supposées , elles  n’en  firent  pas  moins 
* périr  un  grand  nombre  d'innocents.  — 
Bientôt  l’imagination,  mise  en  mouve- 
ment par  la  crainte  , ne  connut  plus  de 
bornes  ; le  peuple  ne  rêvait  que  com- 
plots : tous  les  esprits  frémissaient  à l’i- 
dée que  la  religiou  catholique  monterait 
sur  lelrôneavccleducd'York.et  qu’avec 
elle  le  despotisme  s'établirait  pour  tou- 
jours en  Angleterre.  Au  milieu  de  cette 
fermentation,  tous  les  cœurs  se  portaient 


vers  le  duc  deMontmouth,  fils  naturel  de 

Charles  et  de  Lucie  Walters  ; la  multitu- 
de le  regardait  comme  le  seul  qui  pût 
sauver  l'état , et  désirait  que  la  succes- 
sion lui  fût  assurée  , mais  le  roi  ré- 
sista formellement  à ce  désir.  — En 
général , depuis  ce  temps  jusqu’à  sa 
mort  , Charles  II  parut  avoir  chan- 
gé de  caractère  ; il  montra  plus  d’ap- 
plication aux  affaires  , sembla  sortir  de 
son  insouciance  et  de  son  indifférence 
habituelles,  et  opposa  aux  attaques  répé- 
tées des  ennemis  de  son  frère  et  des  siens 
une  résistance  vigoureuse  et  même  opi- 
niâtre.— Le  parlement  qui  siégeait  depuis 
la  restauration  s’était  prononcé  contre  le 
ducd’York  : il  fut  dissous.Charlesen  con- 
voqua un  autre  ; il  y retrouva  le  mémo  es- 
prit: cet  esprit  formait  l'opinion  publique. 
On  proposa  de  porter  un  bill  qui  exclût  du 
trône  le  duc  d'York  ( V.  Jacques  II  ) et 
tout  prince  catholique  ; le  roi  opposa  la 
même  arme  défensive  à cette  attaque  di- 
recte, et  ce  parlement  fut  dissous  comme 
l'autre.  Cependant , avant  de  le  casser, 
Charles,  voulant  calmer  les  passions  de 
la  multitude,  et  montrer  qu’il  était  bien 
éloigné  de  porter  atteinte  à la  liberté  pu- 
blique, sanctionna  l'acte  A'Htibcas  cor- 
pus , qui  achevait  de  mettre  à l’abri  de 
toute  mesure  arbitraire  la  liberté  des  per- 
sonnes. {F".  Habias  coarus.}— Il  éloigna 
aussi  le  duc  d’York  en  l'envoyant  d'a- 
bordà  Bruxelles,  ensuite  en  Écosse  ; il  es- 
pérait que  son  absence  adoucirait  la 
haine  et  les  ressentiments  de  ses  cune- 
mis  ; mais  il  crut  avoir  acquis  parce  sa- 
crifice le  droit  de  faire  partirMontmouth, 
qui  travaillait  sans  cesse  contre  le  duc 
d’York.  Montmouth  passa  en  effet  en 
Hollande.  Bientôt  l'un  et  l’autre  reparu- 
rent en  Angleterrc.rappelés  par  les  partis. 
— Charles  se  flattait  encore  que  l'opinion 
publique  changerait,  et  qu'un  nouveau 
parlement  montrerait  plus  de  modéra- 
tion , et  ne  parlerait  pas  d'intervertir 
l'ordre  de  la  succession  : il  se  trompait. 
Deux  fois,  dans  l'espace  d’un  an,  il  con- 
voqua de  nouveaux  parlements  , et  deux 
fois  l’affaire  du  bill  d'exclusion  fut  re- 
produite. La  première  lois  (1630),  1»  pro- 
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position?  pessa  dam  la  ehanfbre  des  com- 
munes, et  aurait  probablement  eu  lemê- 
me  succès  dans  la  chambre  des  pairs 
sans  la  résistance  éloquente  du  comte 
Halifax,  Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  céder 
aux  désirs  des  whigs , et  qui  ne  pouvait 
que  difficilement  se  passer  des  subsides  , 
avait  convoqué  un  nouveau  parlement  à 
Oiford  ( l (18 1 ) ; il  y avait  retrouvé  les  mê- 
mes principes  et  la  même  marche,  et, 
pour  empêcher  scs  ennemisde  triompher, 
il  n’arvait  eu  d'autre  parti  à prendre  que 
de  reconrir  encore  à la  dissolution.  Les 
partis  étaient  prononcés  i on  ne  pouvait 
pas  espérer  <lc  rapprochement.  Charles 
craignit  de  voir  renaître  les  troubles  dont 
il  avait  été  le  témoin  et  la  victime.  En 
conséquence , il  se  proposa  de  se  passer 
des  secours  du  parlement,  et  de  ne  plus 
exposer  l'autorité  royale  à lutter  avec  un 
parti  aussi  redoutable,  M tint  parole.  Le 
remède  était  violent , et  peut-être  aussi 
contraire  à la  prudence  qu'il  l’était  à la 
constitution  de  l'Angleterre. C’était  sou- 
lever contre  le  trône  tont  ce  qu’il  y avait 
dans  le  royaume  d'esprits  éélairés  et  d’a- 
mes  indépendantes  , irriter  de  plus  en 
plus  l’opinion  publique  , annoncer  hau- 
tement des  plans  de  despotisme,  sc  met- 
tre dans  la  cruelle  nécessité  de  servir  la 
France  contre  les1  intérêts  do  l'état , afin 
de  recevoir  d’elle  l'argent 'dont  on  man- 
quait; c'était  au  fond  ajourner  ledanger 
pour  le  voir  reparaître  pins  menaçant  et 
plus  terrible  ; car  si  Charles  avait  vécu 
longtemps,  il  aurait  été  forcé  de  recou- 
rir à ceux  qu’il  appelait  ses  ennemis,  et 
qui  auraient  été  d'antsint  plus  redoutables 
pour  lui  qu’ils  auraient  vu  dans  l'éten- 
due de  ses  craintes  la  mesure  de  leur 
pourvoir.  -‘-Comme  la  résolution  du  roi 
enlevait  aux  hommes  à principes  et  aux 
hommes  à passions  les  formes  légales  qui 
effraient  aux  uns  le  moyen  de  se  faire  en- 
tendre,-et  aux  mitres  un  ehamp  d’activité 
eu  ih  pouvaient  espérer  de  se  satisfaire , 
les  premiers  crurent  qu'il  fallaitemployer 
des  mesures  extrêmes  pour  sauver  l'état, 
et  les  autres  en  appelèrent  à la  force , et 
formèrent  des  conjurations.  Les  plus  cé- 
lèbres furent  celles  de  $hafUsbury  et 


celle  de  Ryt-House , que  l’on  a presque 
toujours  confondues  ensemble,  et  qu’il 
fautait  contraire  bien  distinguer  (1663). 
Cette  dernière  coûta  la  vie  à Russel  , à 
Alger  non  Sidney  et  à leurs  amis;  mais 
leurs  idées  ne  moururent  pas  avec  eux  :■ 
elles  furent  le  germe  de  la  révolution  qui 
renversa  du  trône  la  famille  des  Stuarts. 
Pour  le  moment,  leur  fin  tragique , le 
supplice  d’Armstrong  et  de  plusieurs 
autres  glacèrent  les  esprits  d'épouvante, 
et  parurent  disposer  la  nation  entière  h 
une  obéissance  aveugle  et  passive.  Com- 
me le  remarque  le  profond  et  judicieux 
Dalrymple , des  entreprises  manquées 
contre  le  gouvernement  fortifient  toit- 
jours  le  pouvoir  qu’elles  voulaient  ré- 
primer ou  anéantir.  Le  peuple  montra 
une  joie  fausse  , et , dans  le  témoignage 
de  leur  amour  pour  le  roi , les  Anglais 
mirent  cette  exagération  que  dicte  la 
crainte,  et  qui  décèle  toujours  l'hypocri- 
sie. De  toutes  paris  arrivaient  des  adres- 
ses de  félicitation  , qui  rivalisaient  entre 
elles  de  flatterie  et  de  bassesse  : plus  les 
sentiments  étaient  faibles,  pins  les  ex- 
pressions étaient  outrées  ; les  pins  cou- 
pables , pour  se  laver  dé  tout  soupçon, 
affectaient  un  dévouement  sans  bornes, 
Charles  , qui  avait  fait  grâce  à Mont- 
mouth  , l'éloigna  de  l’Angletcrro  , sans 
que  personne  parût  prendre  le  moindre 
intérêt  à son  sort.  La  puissance  du  roi 
avait  pris  des  accroissements  rapides;  le 
duc  d'York  la  partageait  avec  lui  : tout 
«leux  songeaient  aux  moyens  de  la  conso- 
lider et  de  la  rendre  durable  , lorsque 
Chartes  fut  surpris  par  la  mort.  Avant 
d’expirer  (t  885),  il  se  réconcilia  avec  l’é- 
glise catholique.  On  pcot  peindre  sou 
caractère  en  trois  mots  : il  fut  particulier 
aimable,  homme  immoral  et  mauvais  roi.  ' 
Son  frère  lui  succéda  tranquillement 
sous  le  nom  de  Jacques  II.  La  tempête 
n'éclata  pas  encore , mais  elle  n’en  fut 
que  plus  forte.  — Ce  fut  Charles  II  qui 
fonda  la  société  royale  de  Loud  res,  et  qni 
fit  commencer  la  mognifique  église  de 
St. -Paul.  Ce  prince  n’avnit  pas  eu  d'en- 
fants de  sa  femme  Catherine , infante  de 
Portugal,  A.  S— -a.  . 
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Ce  nom  de  Cbarlxs,  porté  glorieuse- 
ment per  plusieurs  des  souverains  dont 
on  vient  de  lire  la  biographie , a été  éga- 
lement honoré  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  On  compte  un  évéque  d’Avran- 
ches  de  ce  nom,  un  religieux  touillant, 
un  jésuite,  deux  médecins,  un  chirurgien 
•t  un  peintre;  enfin ,,  un  célèbre  phy- 
sicicieu , qui,  de  concert  avec  Robert  et 
Püitre  du  Rosier , construisit  lepremier 
aérostat  en  1743. 

CHARLES TOWiV,  capitale  de  la 
Caroline  du  Sud , Etats-Unis  d’Améri- 
que, fondée  en  1630  sur  une  péninsule  , 
au  confluent  de  l'Ashley  et  du  Cooper,  est 
une  viUe  bien  bâtie,  dont  la  population 
s’élève  à 30,000  habitants.  Le  commerce 
qu’elle  tait  avec  l’Europe  et  ces  îles  est 
très  important.  L’indigo , le  tabac,  le  co- 
ton et  le  riz  sont  les  principaux  articles 
de  ses  exportations.  Ou  évalue  à (dus  de 
mille  bâtiments  de  diverses  grandeurs  le 
mouvement  annuel  d’entrée  et  de  sortie 
du  port.  C.  L. 

CHAULE VILLE  , ville  de  France, 
département  des  Ardennes,  est  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  à un  quart 
de  lieue  de  Mexières, dont  elle  n’est  sépa- 
rée que  par  un  pont.  Charleville  doit 
son  origine  à Charles  de  Gonzague , duc 
de  A e vers  et  de  Mantoue,  qui  lui  donna 
son  nom  ; elle  est  bien  bâtie  ; ses  rues 
sont  tirées  au  cordeau  et  sa  grande  place, 
ou  viennent  aboutir  les  quatre*  rues 
principales,  estornée  d’une  belle  fontai- 
ne. Autrefois,  c’était  une  place  de  guerre, 
mais  ses  fortifications  ont  été  rasées  en 
1686.  Cette  ville  compte  aujourd'hui 
7,725  habitants.  Elle  est  le  siège  de  tri- 
bunaux de  1»  insL  et  de  commerce,  d'u- 
ne conservation  des  hypothèques,  d’une 
direction  des  contributions  indirectes,  et 
des  douanes , et  d’une  inspection  fores- 
tière. Elle  a une  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures , un  collège  commu- 
nal , une  bibliothèque  de  22,000  volu- 
mes, un  cabinet,  dhjstoirc  naturelle, 
une  salle  de  spectacle , et  une  manufac- 
ture royale  d’armes  à feu.  Son  commerce 
consiste  en  vin,  eau-de-vie,  houille, 
ici , marbre  , ardoise , et  dans  les  pro- 


duits de  ses  manufactures,  qui  sont  une 
farique  de  quincaillerie , une  fondcrice 
de  cuivre , une  fabrique  de  savon  gras, 
des  tanneries,  et  surtout  une  manufac- 
ture d’armes  à feu  de  luxe,  les  plus  es- 
timées en  France  après  celle  de  Paris. 
Charleville  est  la  patrie  de  l’abbé  de  Lon- 
gueruc.  A.  T. 

ClfARME,  cnrpinus,  genre  de  végé- 
taux apartenant  à la  monœcie  polyandrie 
de  Linné,  à la  famille  des  atncntacées  de 
Jussieu,  et  qui  se  reconnaît  aux  caractè- 
res suivants:  fleurs  monoïques,  disposées 
en  chatons  ; chatons  mâles  cylindroïdes, 
formés  d’écaiiles  imbriquées,  concaves , 
ciliées  à leur  base , et  contenant  huit  h 
1 1 étamines  , dont  les  anthères  sont  ve- 
lues supérieurement  et  s’ouvrent  oblique- 
ment; chatons  femelles  composés  de 
grandes  écailles  foliacées  , lancéolées , à 
trois  lobes,  velues,  renfermant  un  ovaire 
dentelé  an  sommet,  surmonté  dédeux  sty- 
les et  autant  de  stigmates  ; cet  ovaire  a 
deux  loges , mais  l’une  avorte  pendant  la 
maturation,  et  le  fruit  est  une  noix  uni- 
lbculaire,  contenant  une  seule  graine  et 
enveloppée  par  l’écaîile , qui’  a pris  un 
grand  accroissement.— Ce  genre  se  com- 
pose d'un  petit  nombre  d’espèces  arbo- 
rescentes, dont  une  seule  est  indigène  h 
i’Europg  : c’est  le  chassie  commua  ( car - 
pinus  betulus , L.),  qui  se  rencontre  fré- 
quemment dans  nos  forêts.  Il  atteint  la 
hauteur  de  quarante  à cinquante  pieds , 
quoique  son  tronc  acquière  rarement  plus 
d’un  pied  de  diamètre.  Ce  tronc,  revêtu 
d’une  écorce  assez  unie,  blanchâtre,  avec 
des  taches  grisâtres,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  branches.  Les  feuilles 
sontovales-pointues,  pétiolées,  inégale- 
ment dentées  en  leur  bord,  glabres,  re- 
levées en  dessous  de  fortes  nervures.  Le* 
chatons  mâles , solitaires , longs  d'un  k 
deux  pouces , paraissent  au  printemps  , 
un  peu  avant  les  feuilles.  Les  chatons  fe- 
melles sont  lâches,  composés  de  grande* 
écailles  planes , coriaces , k trois  lobes', 
dont  celui  du  milieu  est  plus  grand  que 
les  autres  ; ces  écailles  persistent,  pren- 
nent de  l’accroissement  après  la  florai- 
son , et  finissent  par  enchâsser  chacu . 
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ne  une  petite  noix  osseuse  , couronnée 
par  de  petites  dents.  Comme  les  branches 
du  charme  sontà  la  fois  nombreuses,  très 
ramifiées  et  très  touffues  , il  est  facile  de 
façonner  cet  arbre  par  la  taille  , de  ma- 
nière à lui  faire  prendre  toute  sorte  de 
formes  : aussi  en  compose-t-on  souvent, 
dans  les  jardins , des  haies  et  des  dômes 
de  verdure , auxquels  on  donne  le  nom 
de  charmilles.  Son  bois  est  blanc , d'un 
grain  très  fin  , très  serré , et  devient  très 
dur  par  la  dessiccation.  La  force  et  la  té- 
nacité de  ce  blis  le  rendeut  très  bon  pour 
les  ouvrages  de  charronnage  ; on  en  fait 
aussi  des  poulies,  des  dents  de  roues  de 
mouli  u, des  v is  de  pressoir, et  différents  pe- 
tits ouvrages  de  tour;  mais  il  est  difficile  à 
travailler  au  rabot,  elles  menuisiers  n’en 
font  pas  usage.  C’est  d'ailleurs  un  excel- 
lent bois  de  chauffage,  qui  fait  un  feu  vif 
et  brillant,  et  produit  beaucoup  de  cha- 
leur. Il  est  aussi  très  convenable  pour  la 
confection  du  charbon.  D — b. 

CHARME,  CHARMES  et  leurs  déri- 
vés. Le  mot  charme  a plusieurs  accep- 
tions distinctes,  mais  qui  ont  une  analo- 
gie parfaite  entre  elles,  et  qui  se  ratta- 
chent toutes  à la  même  origine  et  à la 
même  étymologie.  Il  vient  du  latin  car- 
men  (vers),  comme  enchantement  vient 
d 'incantatio,  formé  de  cantus  (chant); 
« Ce  qui  prouve,  ditM.  Ch.  Nodier  [Exa- 
men cril.  des  dict.),  que  les  anciens  at- 
tribuaient à la  poésie  de  beaux  privilèges 
qu'elle  a perdus.  « Dans  la  première  de 
ses  acceptions,  le  mot  charme , employé 
presque  toujours  au  singulier,  est  syno- 
nyme d'enchantement  ou  de  sort  attribué 
à la  magie  ( cantio  , carmen  , incanta- 
mentum,  fascinatio  );  dans  la  seconde, 
diminuant  en  quelque  sorte  d’importance 
et  de  valeur,  U devient  synonyme  d'at- 
trait , et  se  dit  figurément  de  ce  qui 
plaît  aux  yeux  ou  à l'esprit  ( lenoci- 
nium  );  puis,  prenant  le  signe  carac- 
téristique du  pluriel,  il  s'entend  plus 
spécialement  de  la  réunion  de  tout  ce 
qui  séduit  dans  une  femme,  de  tout  ce 
qui  surprend  et  ravit  à la  fois  en  sa  fa- 
veur et  les  sens  et  le  cœur  (illecebra). On 
dira  dans  la  première  acception  : « Cet 


homme  a un  charme  pour  se  faire  obéir, 
cette  femme  en  a un  pour  se  faire  aimer.» 
Mais  aujourd'hui  qu'on  necroitplus  guère 
à l'influence  magiq  ue  et  aux  causes  surna- 
turelles, on  recherchera  la  source  de  ce 
charme , et  on  la  trouvera  dans  les  quali- 
tés ou  dans  les  avantages  personnels  qui 
sont  faits  pour  provoquer  l’obéissance 
ou  l’amour.  On  dira,  dans  le  même  sens  : 
le  charme  opère,  pour  peindre  l'action, 
l’influence  de  cette  espèce  de  fascination 
d’une  personne  sur  une  autre  ; le  charme 
est  dissipe , pour  indiquer  le  moment  où 
elle  aura  cessé  d'agir.  Dans  la  seconde 
de  ces  acceptions,  on  dira  de  la  nouveau- 
té qu'elle  a un  charme  dont  on  se  défend 
difficilement.  Enfin,  appliquant  le  mot 
qui  nous  occupe  à la  beauté  d’une  femme, 
on  dira  que,  pour  être  sage,  il  n’est  pat 
nécessaire  d’ensevelir  ses  charmes  dans 
un  couvent  ou  dans  la  solitude.  On  ne 
dit  point- les  charmes  d’un  homme,  et 
toutefois  nous  devons  faire  remarquer 
que  Racine  a fait  cette  application  en  dent 
endroits  de  ses  œuvres.  Cléophile  dit 
à Alexandre,  dans  la  tragédie  de  ce  nom 
(acte  ni,  sc.  6)  : 

Mal»,  «rigueur,  tel  éclat»  cm  vietoirM,  cm  eharmst, 

Mc  troublent  bien  tou  veut  par  de  juite»  alarme». 

« Ce  qui,  dit  Geoffroy  dans  son  Commen- 
taire de  Racine, est  une  expression  fausse, 
fade  et  impropre  dans  la  bouche  d'une 
femme  à l’égard  d’un  homme.  La  seconde 
fois  que  Racine  s’est  servi  de  cette  ex- 
pression, c’est  dans  Bajaxel  ( act.  i,  sc. 
lra),  où  il  faitdire  à iconiat: 

Je  plaignit  Bajairt,  je  lui  Tant*!  iei  eharmn. 

Qui.  par  un  aoin  jaloux,  dan*  l’ombre  retenu*, 

Si  roiaini  de  Mt  jeu*,  leur  étalent  inconnu*. 

a Dans  toute  autre  occasion,  remarque  le 
même  commentateur,  ce  mot  charmes  se- 
rait impropre  : on  ne  dit  point  les  char- 
mes d’un  homme  ; mais,  pour  une  sul- 
tane, un  jeune  homme  enfermé,  invisi- 
ble, a véritablement  les  charmes  qu’une 
pupille  sous  les  verrous  a pour  un  amant. 
Charmes  est  donc  ici  le  mot  propre,  et 
fournil  une  des  preuves  qui  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  Racine  n’ait 
voulu  donner  à Roxane  qu’une  passion 
purement  physique,  dégagée  de  tout 
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sentiment  tendre,  de  tout  atUchement 
réel  à 1a  personne  de  Bajazet.  » — On 
dit,  par  extension  , les  charmes  de  la 
campagne , de  la  solitude  , de  la  vérité, 
etc.,  et  c’est  dans  ce  sens  que  La  Fon- 
taine a dit  : 

Tout  bu  monde  ni  mil*  d'amertume  et  de  rkannot. 

— On  a prétendu  qu’on  avait  donné  à 
cette  puissance  magique  par  laquelle, 
avec  l’aide  du  démon , les  sorciers  sont 
censés  faire  des  choses  merveilleuses, 
au-dessus  des  forces  ou  opposées  à l’or- 
dre de  la  nature,  le  nom  de  charme , 
en  latin  carmen  , parce  qu’ancienne- 
ment  les  conjurations  et  les  formules 
des  magiciens  étaient  conçues  en  vers. 
La  crédulité  sur  ce  point  a été  géné- 
rale dans  les  siècles  où  les  lumières  de 
la  raison  et  de  la  philosophie  n’avaient 
pas  encore  dissipé  les  ténèbres  de  l’i- 
gnorance. C'était  une  erreur  générale- 
ment répandue , et  dont  on  retrouve 
encore  quelquefois  des  traces  chez  les 
peuples  modernes  , que  des  hommes 
pervers,  en  vertu  d’un  pacte  fait  avec 
le  démon  , pouvaient  causer  du  domma- 
ge, des  maux,  et  la  mort  même,  à d’autres 
hommes,  sans  employer  immédiatement 
la  violence,  le  fer  ou  le  poison,  et  à l’aide 
seule  de  certaines compositionsou prépa- 
rations accompagnées  de  paroles  magi- 
ques. Les  poètes,  dont  l’imagination  se 
plaît  spécialement  dans  la  peinture  de 
tout  ce  qui  est  surnaturel,  n’ont  eu 
garde  de  laisser  échapper  ce  moyen  de 
parler  fortement  à l'ame,  et  ils  ont 
fondé  sur  cette  croyance  un  grand  nom- 
bre de  leurs  fictions  : témoins  Ovide 
chez  les  anciens  et  l'Arioste  chez  les 
modernes.  Au  nombre  des  exemples  que 
le  poète  latin  peut  nous  fournir,  nous 
citerons  principalement  les  secrets  ou  les 
conjurations  de  Me'dée  et  le  tison  fatal  à 
la  durée  duquel  était  attachée  celle  des 
jsurs  de  Mcltagre.  [V.  ces  noms.)  Ho- 
race l’a  égalé,  s’il  ne  l'a  surpassé,  dans  la 
peinture  des  conjurations  magiques  de 
Sagane  et  de  Canidie.  Les  historiens,  qui 
devraient  se  tenir  en  garde  contre  les  ap- 
parences et  les  illusions  auxquelles  il  est 


de  la  nature  du  poète  de  s’abandonner , 
les  historiens  ont  altéré  quelquefois  leurs 
récits  en  admettant  de  pareilles  erreurs, 
et  en  contribuant  à les  accréditer  et  à les 
propager.  Tacite  lui-même,  le  sévère  Ta- 
cite, en  parlant  de  la  mort  de  Germani- 
cus,  l'attribue  aux  maléfices  de  Pison. 
Mais,  s’il  faut  blâmer  cette  faiblesse  d’es- 
prit , qui  accorde  une  aveugle  croyance 
à de  pareils  artifices,  que  ne  devra-t-on 
pas  dire  de  ceux  qui,  feignant  d’y  croire, 
se  servent  de  ces  pratiques  coupables  pour 
porter  les  autres  au  mal?  On  sait  que  du 
temps  de  la  ligue  les  furieux  de  ce  parti, 
et  même  des  prêtres,  avaient  poussé  la  su- 
perstition et  la  méchanceté  jusqu’à  faire 
faire  de  petites  images  de  cire  qui  repré- 
sentaient Henry  LH  et  le  roi  de  Navarre 
(Henry  IV),qu'ils  les  mettaient  sur  l’au- 
tel et  les  perçaient , pendant  la  messe, 
l’espace  de  quarante  jours  consécutifs,  et 
que, le  quarantième  jour, ils  les  perçaient 
au  cceur,  imaginant  que  par-là  ils  pro- 
cureraient la  mort  à ces  princes.  ( Jour- 
nal de  TEsloile.)  Nous  ne  citerons  que 
ces  exemples  entre  une  infinité  d’autres 
qu'on  rencontre  dans  les  poètes  et  dans 
les  historiens  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations,  surtout  dans  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  magie.  ( V.  ce  mot.)  — 
Il  y a,  du  reste,  entre  les  mots  charme , 
enchantement  et  sort,  qui  sont  synony- 
mes , une  nuance  assez  marquée  qu'il 
importe  de  bien  saisir  : le  premier  em- 
porte dans  sa  signification  l’idée  d’une 
force  qui  arrête  les  effets  ordinaires  et 
naturels  des  causes,  et  il  s'applique  gé- 
néralement aux  personnes  et  aux  choses, 
plus  spécialement  toutefois  à ces  derniè- 
res ; le  seconds'emploiepropremenl  pour 
exprimer  l'illusion  des  sens  ; le  troisième, 
qui  s'entend  toujours  des  personnes,  ren- 
ferme particulièrement  l'idée  de  quelque 
chose  qui  nuit  au  corps  ou  qui  trouble  la 
raison  et  l’esprit  : on  y parvient  la  plus 
grande  partie  du  temps  par  l’emploi  de 
moyens  physiques  et  purement  matériels, 
par  des  breuvages  ou  des  compositions  ca; 
pablcs  d'altérer  ou  de  déranger  l'écono- 
mie animale  , ce  qui  rend  l'emploi  des 
sorts  plus  justiciable  encore  des  tribu- 
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nanx  que  dé  la  raison  eï  de  la  morale.  — 
Quant  à la  différence  qui  existe  entre  les 
charma  des  belles  et  ce  qu’on  nomme 
leursa//r«/7sct  leurs  appas,  elle  est  éga- 
lement assex  sensible  pour  en  prendre 
note.  Ces  derniers  tiennent  surtout  au* 
formes  : de  beaux  bras  et  une  taille  par- 
faite font  la  plus  grande  partie  des  appas 
d’une  femme  ; on  y ajoute  souvent  par  un 
art  trompeur,  et  l’on  a pu  dire  de  telle 
beauté  en  renom  qu’elle  prenait  ses  ap- 
pas sur  sa  toilette.  Les  attraits  ont  plus 
spécialement  leur  siège  dans  les  traits 
du  visage  et  dans  la  grâce  des  manières; 
ils  naissent  quelquefois  d’un  sourire,  et 
plus  souvent  encore  ils  doivent  à l'esprit 
la  plupart  de  leurs  agréments.  Les  char- 
ma sont  un  composé  de  tons  les  avanta- 
ges personnels,  et  surtout  de  ceux  de  l’es- 
prit et  du  cœur,  car  une  femme  qui  n'est 
pas  Mie  peut  quelquefois  charmer,  ce 
qu’elle  doit  surtout  à la  grâce, 

■ plu*  belle  «Dccr  que  ta  l'caiitA, 

à ce  je  ne  sais  çuof  enfm.qui  frappe,  en- 
lève et  séduit  par  une  force  secrète,  mys- 
térieuse, toute  puissante  et  irrésistible, 
qui  tient  en  quelque  sorte  du  caractère 
surnaturel  que  l'on  prête  aux  opérations 
de  la  magic.  Qn  voit  que  le  mot  de  char- 
mes présente  une  idée  plus  morale  que 
celui  d'attraits  et  plus  pure  que  celui 
d’appas , qui,  d’ailleurs  (nous  en  préve- 
nons les  étrangers  surtout),  est  devenu 
d'un  langage  un  peu  libre,  et  ne  doit  pas 
être  prodigué  dans  la  conversation,  (y. 
t.  il,  p.t3l-fï?,les  mots  Arras  et  Arr  at.) 
— Le  verbe  chasmi»,  comme  le  mot  char- 
me dont  il  procède,  se  prend  dans  diver- 
ses acceptions  et  désigne  d'abord  l’action 
d’exercer  un  charme  surnaturel  sur 
quelqu’un  ou  sur  quelque  chose' carmini- 
busincantarc,faseinareineantamentis , 
fascinationibus  alliçnre).  C’est  ainsi  que 
l'on  dit  que  les  sorciers  charment  les  ar- 
mes et  lés  empêchent  de  tirer;  résultat 
auquel  nous  ne  conseillons  à personne 
de  sc  fier  : les  malheurs  qui  arrivent 
journellement  par  suite  de  l’incurie  qui 
laisscsi  souvent  des  armes  chargées  à por- 
tée de  la  main  auraient  pn  faire  croire  plu- 
tôt le  contraire.  L’ancienne  ordonnance 


des  eaux  et  forêts  défendait  de  charmer 
les  arbres,  c’est-à-dire  de  les  faire  mouric 
malicieusement. — Ku  donnant  à ce  verbe 
la  même  extension  que  nous  avons  vu 
prendre  tout  à l’heure  à son  radical , et 
en  l’appliquant  soit  à l’action  des  per- 
sonnes, soit  à celle  des  choses,  nous  ci- 
terons Molière , qui  a fort  bien  dit  dans 
ces  deux  vers  : 

C*M*  I»  beauté  qui  commence  de  ptairt  ,* 

Et  U douceur  achève  de  charmer ; 

et  le  P.  Rapin,  qui  a fort  bien  caractérisé 
l’éloquencc  de  Cicéron  et  celle  de  Dé- 
mosthène,  en  les  opposant,  et  en  disant 
de  la  première  qu’elle  charme  et  se  fait 
aimer , de  la  seconde  qu’elle  frappe  , 
étonne  et  se  fait  obéir.  Charmer,  s’affai- 
blissant pour  ainsi  dire  d’expression  par 
une  trop  grande  extension  des  mêmes 
mots,  trop  commune  dans  la  langue  fran- 
çaise, signifie  aussi  simplement  adoueir, 
calmer  ( lenire , moitrre,  piaeare,  sedare 
dolorem,  tristitiam).  C’est  dans  ce  sens 
que  Ton  dit  que  la  lecture  charme  les 
ennuis  de  la  solitude.et  quc  la  musique,  et 
souvent  la  voix  seule  d’une  personne  ai- 
mée, charme  les  plus  grandes  douleurs. 

— CrtAsvrÉ  ( participe  passif  et  adjectif), 
s’éloignant  encore  davantage  de  la  força  . 
d'expression  de  son  radical,  prend  l’ac- 
ception de  content  ou  satisfait,  quand  il 
ne  s’applique  pas  aux  objet*  qui  ont  subi 
l'influence  d’utic  opération  magique.  — 
Il  en  est  de  même  de  l’adjectif  ou  qualifi- 
catif cnsanaaT,  cnaasiAwrx , que  l’on  en- 
tend prodiguer  à tout  propos  dans  le 
monde,  et  dont  l’emploi fréquentdiminua 
nécessairement  l’importance  et  la  valeur; 

— Un  homme  charmant  dans  la  société 
est  souvent  nn  homme  dont  il  ne  serait 
ni  sûr  ni  prudent  de  faire  son  ami  : à 
l’homme  dn  monde,  que  l’on  rencontre 
fortuitement,  on  ne  demande  en  effet  que 
de  savoir  briller  dans  un  salon , nous 
plaire  et  nous  amuser  un  instant  par  des 
manières  et  nn  langage  de  convention, 
que  nous  ne  supporterions  point  long- 
temps avec  le  sang-froid  et  la  réflexion; 

U faut  autre  chose  dans  le  commerce  ha- 
bituel de  la  vie,  et  surtout  dans  les  rap- 
port* dç  l’intimité,  qui  ne  peuvent  s’ét*- 
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blir  entre  gens  honnêtes  que  sur  des  qua- 
lités réelles  et  plutôt  solides  que  bril- 
lantes.— Si,  après  tout  coque  nous  avons 
dit  et  les  exemples  que  nous  avons  don- 
nés, nous  avions  besoin  de  motiver  en- 
core la  distinction  et  la  synonymie  du  mot 
charmes  et  de  ses  dérivés  avec  les  équi- 
valents que  nous  avons  rapportés,  nous 
Citerions  comme  preuve  concluante  ces 
deux  vers  de  Molière,  où  il  a fait  con- 
traster fort  heureusement  deux  de  ces 
synonymes  : 

Mai*  u tou*  condamne»  l'.utu  que  je  vous  fais 

Vouadevek  vou*  en  prendre  à tôt  charmants  attraih. 

On  trouve  en  même  temps  dans  ces  vers 
la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  le  mot  charmes  est  plus  fort  que  ce- 
lui d’allrails,  puisque  Molière  s’en  sert 
ici  comme  d'un  augmentatif.  — On  a dit 
autrefois  chaemeu»  et  ciiaemeusi,  dans 
le  sens  de  sorcier  et  de  sorcière , pour 
qualifier  les  personnes  ou  les  êtres  sur- 
naturels qui  avaient  la  vertu  ou  la  répu- 
tation d’exercer  un  charme  sur  les  per- 
sonnes  ou  sur  les  choses;  puis,  par  ana- 
logie, on  l'a  étendu  à d’autres  iudividus, 
et  l'on  a dit  par  exemple  que  les  poètes 
étaient  de  grands  charmeurs.  C’est  dans 
ce  sens,  qui  nous  reporte  tout  naturelle- 
ment à l’étymologie  du  mot  charme , que 
le  poète  latin  a écrit  ce  vers  : 

Cariuina  tel  *«lo  poa*un|  dcduo«rc  lunani. 

Mais  tont  s'altère  en  vieillissant,  et  pour 
finir  par  une  épigramme  que  nous  em- 
pruntons à M.  Ch.  Nodier,  et  dont  il  ne 
désapprouvera  point  sans  doute  l'applica- 
tion, nous  dirons  que  ce  n’est  pas  avec  la 
poésie  de  l’école  moderne  qu'on  ferait 
descendre  la  lune  du  ciel, pas  plus  qu'elle 
n’est  propre  à conjurer  les  douleurs  et  4 
charmer  les  oreilles  et  l'esprit  des  juges 
difficiles  ou  trop  délicats.  Edme  Hksf.au. 

CHARMILLE  et  CHARMÜ1E.  Ce* 
deux  termes  ont  la  propriété  commune  de 
désigner  une  plantation  ou  une  certaine 
quantité  de  charmes  (espèce  de  bois,  v .[ci- 
dessus,  p.2B&)assemblés  dans  un  même 
terrain  ; mais  néanmoins  h synonymie 
entre  ces  deux  mots  n’est  qu’apparente  : 
le  premier  signifie  plus  particulièrement 
ton  plant  de  jeune  charme*  propre*  à for» 


mer  des  haies  vives,  et  ees  mêmes  Haie» 
en  état  de  culture,  tandis  que  le  second 
s'applique  à un  lien  planté  simplement 
de  charmes.  Les  charmilles  s'emploient 
principalement  pour  séparer  les  nnes  des 
autres,  à hauteur  d’appui,  les  allées  d’un 
jardin  plantées  d’arbres  ; on  s'en  sert  aussi 
pour  entourer  les  vergers  et  les  potagers. 
Outre  l'agrément  qui  résulte  de  leur  ver- 
dure, elles  offrent  encore  l'avantage  de 
parer  les  eoups  de  vent  et  d’en  garantir 
les  plantes  qui  pourraient  en  souffrir  le 
plus.  La  taille  des  charmilles  s’exécute  au 
croissant  et  aux  ciseaux  avant  le  renou- 
vellement de  la  sève  du  printemps  et  du 
mois  d’août,  et  l’épaisseur  qu'on  doit  leur 
donner  dépend  de  leur  longueur;  mais  il 
est  prudent,  dit  l'abbé  Roïicr,  de  tailler 
et  de  raccourcir  toujours  les  branches  vers 
le  tronc,  parce  que  les  feuilles  poussent 
seulement  4 l’extrémité  des  rameaux.  Z. 

Il  est  lion  de  remarquer,  au  sujet  des 
deux  mots  charmille  et  eharmoie,  que  la 
terminaison  ille  dans  les  noms  substantifs 
indique  ordinairement  une  quantité  de 
petites  choses  d'une  môme  espèce,  comme 
U et  ille,  terminant  les  adjectifs  ou  qua- 
lificatifs, indiquent  généralement  la  peti- 
tesse des  objets  qu’ils  serrent  à caracté- 
riser; tandis  que  la  terminaison  oie  ou 
aie  ( cette  dernière  plus  généralement 
usitée)  sert,  en  matière  d'horticulture,  4 
désigner  proprement  le  lien  , le  terrain 
planté  ou  couvert  de  telle  ou  telle  espèce 
d’arbre.  Ainsi  l’on  dit  charmille  pour 
désigner  de  petits  charmes,  ormille  pour 
indiquer  de  petit»  ormes;  mais  une  char- 
moie  et  une  ormoie  ou  ormate  sont  de* 
plantations  de  charmes  ou  d'ormes  ; une 
cerisaie,  un  terrain  planté  de  cerisiers  ; 
une  oseraie  un  champ  d’osiers,  une  sait- 
saie  un  lieu  couvert  de  saules,  etc.  On 
désigoe  par  le  nom  de  futaie  un  terrain 
planté  ou  couvert  de  grands  arbres,  sans 
détermination  d’espèce.  En  ajoutant  ainsi 
eette  terminaison  au  nom  particulier  d'un 
arbre,  on  désignera  une  espèce  particu- 
lière de  plantation.  La  connaissance  de 
la  valeur  propre  de  ces  terminaisons  gé- 
nériques, dit  Roubeau  dans  son  traité  des 
synonymes,  aide  4 former  les  mots  par- 
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familiers  qui  manquent  k la  langue  et  à 
les  former  convenablement  sur  le  modèle 
qu’elle  mèmè  nous  donne.  E.  H. 

CHARNIER,  carnarium,  dérivé  de 
caro , carnis  , chair  ; lieu  où  l’on  met  la 
chair,  employé  en  ce  sens  dans  Plaute. 
Il  signifie  encore,  dans  les  usages  domes- 
tiques de  quelques  contrées  de  la  France, 
le  bouge  ou  réduit  où  l’on  suspend  les 
pièces  de  gibier.  — Châssis»,  ossuaire , 
lieu  où  l’on  dépose  les  os  des  morts , es- 
pèce de  galerie  couverte , contiguë  aux 
églises  paroissiiles  ou  à la  chapelle  de 
quelques  hôpitaux  anciens  ; cette  galerie 
sert  aussi,  dans  quelques  communes  peu 
considérables , aux  étalages  des  mar- 
chands les  jours  de  foire. — Le  Charnier 
des  Saints - Innocents  ou  vulgairement 
des  Innocents,  à Paris, sur  l’emplacement 
duquel  a été  construit  le  grand  marché 
de  la  halle,  était  jadis  un  vaste  enclos  , 
fermé  par  trois  portes,  la  premiè- 
re au  coin  de  la  rue  aux  Fers , la  se- 
conde à celui  de  la  rue  de  la  Feronnerie, 
la  troisième  à la  Place  aux  Chats.  Le 
mur  de  clôture  avait  été  bâti  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste  : c’était  le  grand 
cimetière  de  Paris.  Le  mur  de  ce  charnier 
avait  été  élevé  pour  garantir  ce  lieu  des 
infamies  qui  s’y  commettaient  jour  et 
nuit  : c’était  le  render-vous  des  prosti- 
tuées et  de  tous  les  mauvais  garnements 
de  la  capitale.  Lors  des  premières  con- 
structions du  Louvre,  sous  Charles  Y,  en 
1363,  Raimond  Dutemple,  entrepreneur, 
acheta  des  marguillers  de  la  paroisse  des 
Saints-Innocents  dix  tombes,  qu’il  paya 
1 4 sous  parisis  la  pièce,  pour  en  employer 
les  pierres  aux  constructions  du  Louvre. 
Une'partie  du  sol  fut  vendue  par  le  cler- 
gé de  la  paroisse  des  Saints-Innocents  au 
chapitre  de  Saint  - Germain  - l'Auxer- 
rois,  qui  y fit  construire  des  maisons.  — 
Parmi  les  personnages  enterrés  au  char- 
nier des  Innocents , on  remarquait  les 
tombes  de  l'historien  Mézerai , mort  en 
1633;  delà  comtesse  de  Mailly,  qui  avait 
elle-même  marqué  sa  place  sépulcrale 
sous  l’égoùt  de  la  Place  aux  Chats  ; celle 
d'Yolande  Bailly , avec  cette  singulière 
épitaphe  : 


Cj*gi»t  Yolande  Bailly, 

Qui  treipam  l'an  if  i4,le  S8e  an  d« 

Son  âge,  U 4*  de  ton  retirage. 

Laquelle  a ru  ou  pu  roir  de? anl 
Sou  lre*pa*  drux  cent  quatre-vingt 
Quinze  enfant»  iuu»  «Telle. 

—Le  charnier  des  Innocents,  comme  les 
autres  cimetières  intérieurs  de  Paris , 
fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement. 
Les  curés  s’opposèrent  à son  exécution  , 
et  ce  ne  fut  que  1 5 ans  après  (1780)  que 
les  inhumations  dans  l’intérieur  cessè- 
rent.— Le  charnier  desinnocents  était  le 
quartier  adopté  par  les  écrivains  publics, 
que  l’on  appelait  pour  cette  raison  écri- 
vains du  charnier. — Charnier  est  aussi 
employé  comme  synonyme  de  saloir , 
pour  la  conservation  des  viandes  salées. 
Il  signifie  enfin  une  botte  d'cchalats.  Le 
bon  charnier  doit  être  fait  de  cœur  de 
chêne.  — Charnier,  ancien  terme  de  ma- 
rine , désignait  les  barriques  d'eau  desti- 
née à l’usage  des  équipages  pour  cha- 
que journée.  D — i. 

CILYROLAIS  (Comté  et  Comtes  de). 

— Sous  l’ancienne  monarchie  française, 
le  Charolais  avait  le  titre  de  comté  : son 
nom  latin  est  Pagus  Quadrellensis  ; il 
avait  douze  lieues  de  long  et  sept  lieues 
de  large.  Il  était  borné  au  couchant  et 
au  nord  par  l’Autunois  , au  levaftt  et  au 
midi  par  le  Maçonnais.  Ce  ne  fut  d’a- 
bord qu'une  simple  châtellenie  qui  fai- 
sait partie  du  Briennois  ou  Brionnois, 
et  qui  passa  successivement  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Châlons-sur-Saône 
dans  celles  de  Bourgogne  et  de  France. 

— Parmi  les  comtes  de  Charolais , voici 
les  plus  remarquables:  — Jean  I*r  était 
second  fils  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne , qui  lui  donna  en  partage  la  châ- 
tellenie de  Charolais , que  lui  avait  cé- 
dée en  1237  Jean,  comte  de  Châlons, 
et  dont  il  fit  hommage  au  roi  saint  Louis. 
Il  épousa  Agnès , dame  de  Bourbon , de 
la  famille  de  Dampierre,  et  mourut  en 
12G9.  Il  laissa  Béatrix,  héritière  du 
Bourbonnais  et  du  Charolais.  Hugues 
IV  l’en  détacha  pour  composer  l'apana- 
ge du  jeune  prince  en  le  mariant.  — 
Béatrix  I épousa,  en  1272,  Robert  de 
France , comte  de  Clermont , fils  de  saint 
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Louis.  En  faveur  de  ce  mariage,  le  Cha- 
rolais  fut  érigé  en  comté  par  saint  Louis. 
Béatrix  succéda  depuis  à sa  mère  au 
Bourbonnais,  en  1283.  Elle  mourut  en 
1310,  et  laissa  Louis,  qui  succéda  au 
Bourbonnais  , et  Jean , qui  succéda  au 
Charolais.  — Jean  II  accompagna  Isa- 
belle , fille  du  roi  de  France  Philippe  I V> 
à Londres  , lorsqu’elle  épousa  Edouard  , 
prince  de  Galles.  11  fut  marié  à Jeanne 
d’ Argus,  et  mourut  en  1316.  Il  laissa 
Béatrix , qui  eut  le  comté  de  Charolais , 
et  Jeanne,  dame  de  Saint-J ust,  mariée 
à Jean  Ier,  comte  d’Auvergne.  — BÉa- 
Taix  II  épousa,  en  1327,  Jean,  comte 
d’ Armagnac.  Par  ce  mariage,  les  com- 
tes d’Armagnac  devinrent  comtes  de 
Charolais.  Ils  vendirent,  en  1390,  le 
Charolais  à Philippe-le-Hardi , duc  de 
Bourgogne  , dont  les  descendants  le  pos- 
sédèrent. En  1477  , à la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  Charles-le-Téméraire  ( qui 
du  vivant  de  Philippe-le-Bon  , son  pè- 
re, portait  le  titre  de  comte  de  Charolais), 
le  roi  de  France  Louis  XI  se  rendit  maî- 
tre du  Charolais , aussi  bien  que  de  la 
Bourgogne  et  des  villes  de  la  Somme. 
— En  1493  , Charles  VIII , fils  et  suc- 
cesseur de  Louis  XI , s'engagea , par  le 
traité  de  Senlis,  à rendre  le  comté  de 
Charolais  à Philippe-le-Beau , archiduc 
d’Autriche,  et  petit-fils  de  Charles-le- 
Téméraire  , par  sa  mère , Marie  de  Bour- 
gogne , mais  à cette  condition , que  Phi- 
lippe-le-Beau rendrait , pour  le  Charo- 
lais , foi  et  hommage  à la  couronne  de 
France.  Plus  tard , il  y eut  des  diffé- 
rends au  sujet  du  Charolais  entre  les 
rois  de  France , héritiers  de  Louis  XI  et 
de  Charles  VIII , et  les  rois  d'Espa- 
gne, héritiers  , en  partie  au  moins , de 
Charles-le-Téméraire  et  de  Philippe-le- 
Beau.  Enfin , les  rois  de  France  occupè- 
rent par  les  armes  le  Charolais.  Toute- 
fois, la  possession  en  fut  rendue  et  con- 
firmée à Philippe  IV , roi  d'Espagne,  en 
1659,  par  le  traité  des  Pyrénées;  mais 
Louis  II , prince  de  Condé , le  fit  saisir 
et  s’en  fit  adjuger  la  possession  ; le  haut 
domaine  en  fut  réservé  à la  couronne  de 
France.  —Quoique  le  pays  lit  partie  du 


duché  de  Bourgogne , ses  députés  néan- 
moins ne  siégeaient  point  aux  états-gé- 
néraux de  cette  province  : le  comté  de 
Charolais  tenait  ses  états  particuliers, 
qui , après  avoir  reçu  des  états-généraux 
de  Bourgogne  la  commission  pour  la  quo- 
tité de  ce  que  le  pays  devait  supporter, 
en  faisaient  l'imposition.  — Charolles , 
qui  a donné  son  nom  au  pays , est  une 
petite  ville  située  à dix  lieues  d’Antun, 
vers  le  midi.  Elle  renferme  les  restes 
du  château  habité  par  les  anciens  com- 
tes de  Charolais.  Il  y avait  un  bail- 
liage royal,  une  justice  seigneuriale  du 
comté,  etc.  Cette  ville  est  aujourd’hui 
le  siège  de  l’une  des  sous-préfectures  du 
département  de  Saône-et-Loire  : l’arron- 
dissement dont  elle  est  le  centre  a des 
forges  considérables , qui  alimentent  les 
clouteries  de  St.  - Étienne.  Charolles  a 
3,013  habitants,  suivant  quelques  écri- 
vains ; mais  le  tableau  inséré  dans  V An- 
nuaire du  bureau  des  Longitudes , pour 
1834  (tableau  qui  seul  doit  être  considé- 
ré comme  officiel,  d’après  l'ordonnance 
du  roi  du  1 1 mai  1832),  ne  lui  reconnaît 
que  2,984  âmes,  et  à l’arrondissement 
120,551.  A.  S— î. 

CHARPENTE  (anatomie).  Tout  le 
système  solide  des  corps  organisés  s’offre 
à notre  observation  comme  édifié  sur  un 
plan  que  nous  devons  rechercher,  parce 
qu’il  nous  traduit  après  la  mort  les  for- 
mes des  parties  molles  qui  s’implantaient 
sur  lui  et  de  celles  qu'il  renfermait  dans 
les  espaces  qu’il  circonscrit.  Nous  avons 
déjà  vu  que  dans  les  sciences  anatomi- 
ques , il  a fallu  recourir  aux  mots  bas- 
sin, caisse,  casque,  chambre,  etc.,  qui 
sont  empruntés  au  langage  usuel . Quoi- 
que la  nomenclature  de  ces  sciences  pos- 
sède le  terme  squelette  pour  signifier 
un  ensemble  de  parties  dures  qui  résis- 
tent à la  putréfaction  , on  est  fréquem- 
ment dans  la  nécessité  d’employer  le 
mot  charpente,  qui  a l’avantage  d’un  sens 
plus  général,  et  qui  se  prête  merveilleu- 
sement à exprimer  ce  qu’on  nomme  im- 
proprement le  squelette  de  chaque  ap- 
pareil. Ainsi,  pour  éviter  toute  équivoque, 
il  conviendra  de  donner  le  nom  de  char- 
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pente  sgueietUurc  au  squelette,  seul  sys- 
tème solide  des  animaux  qui  serve  à la 
lois  à la  locomotion  du  corps  et  à toutes 
les  autres  Jonctions  de  l'organisme,  tan- 
dis que  les  charpentes  branchiale , hyoï- 
dienne, celle  des  canaux  aérifères  (la- 
rynx, trachée  et  bronches),  celle  des 
yeux,  des  oreilles,  du  nez,  qui  ne  sont 
nullement  utiles  à la  locomotion  générale 
et  sont  toutes  affectées  à des  fonctions  spé- 
ciales , ne  doivent  point  être  considérées 
comme  autant  de  petits  squelettes  parti- 
culiers , mais  au  contraire  comme  autant 
de  petites  constructions  ou  instrumen- 
tations mécaniques  dans  lesquelles  les 
pièces  solides  sont  plus  ou  moins  acces- 
soires : ce  qui  est  le  contraire  du  sque- 
lette proprement  dit,  ou  de  la  charpente 
squeleltaire,  qui  protège  à la  fois  toutes 
les  parties,  participe  plus  ou  moins  au 
mécanisme  du  fonctionnement  de  tous 
les  autres  appareils  et  se  trouve  en  même 
temps  seul  affecté  pour  concourir  com- 
me agent  passif,  avec  le  système  muscu- 
laire,au  phénomène  de  la  translation  du 
corps  des  animaux  dans  l’espace.  — Dans 
les  végétaux  et  dans  les  animaux  infé- 
rieurs, dans  ceux  surtout  qui  demeurent 
toujours  fixés  au  sol , le  système  solide, 
plus  ou  moins  étendu,  ne  porte  plus 
ni  le  nom  de  squelette  ni  celui  de 
charpente,  quoiqu'il  y ait  encore  un 
plan  de  construction  déterminable , ou 
que  ce  plan,  appréciable  lorsque  les  par- 
ties étaient  encore  molles,  soit  masqué  par 
l'envahissement  des  sels  ou  autres  con- 
crétions qui  viennent  les  incruster.  L — t. 

CH.Vltl'EXTIEU.  Ce  mot  vient  pro- 
bablement île  carpcuLum. Ceux  qui  con- 
fectionnaient les  chariots  étaient  sans 
doute  employéa  auasi  à la  construction 
des  machines  de  guerre,  comme  mante- 
lets,  tours  roulantes,  etc. — Les  charpen- 
tiers de  nos  jours  font  en  général  tous  les 
gros  ouvrages  en  bois,  tels  que  toits, 
planchers,  ponts,  échafaudages,  moulins, 
grues. — Un  charpentier  doit  connaître  la 
géométrie  élémentaire  et  descriptive  par 
théorie,  ou  du  moins  par  pratique;  ii  faut 
aussi  qu'il  soit  instruit  des  principes  de 
la  mécanique,  soit  pour  évoluer  approxi- 


mativement la  force  des  bols,  les  charges 
qu’ils  auront  à supporter,  soit  encore 
parce  qu’il  peut  sc  trouver  dans  la  né- 
cessité de  composer  un  engrenage,  et  de 
savoir  d’avance  quels  seront  les  effets 
produits  par  la  force  appliquée.  Il  ne 
faudrait  donc  rien  de  moins  que  les  con- 
naissances d’un  bon  géomètre  pour  faire 
un  habile  charpentier;  aussi  l’illustre 
Monge  ne  dédaigna-t-il  pas  de  donner  la 
théorie  de  cet  art  dans  son  Traité  de  la 
g corné/ rie  descriptive  ; il  avait  même 
coutume  de  dire  que  si  les  circonstances 
eussent  voulu  qu’il  exerçât  une  profes- 
sion mécanique,  il  aurait  donné  la  pré- 
férence à celle  de  charpentier. — Parmi 
les  operations  les  plus  importantes  de 
l’art  du  charpentier,  on  doit  distinguer 
celles  qui  ont  pour  but  le  tracé  du  des- 
sin et  la  coupe  ou  taille  des  bois. — Dans 
le  tracé  de  scS  dessins,  le  charpentier 
suppose  que  l'objet  dont  il  veut  transmet- 
tre les  proportions  surlc  papier  se  trouve 
placé  entre  deux  plans  : 

D 


A ce  B 

dont  un  horizontal  (fig.  ci-dessus)  A B, 
et  l’autre  vertical  B D : ces  deux  plans 
sont  contigus  et  forment  un  angle  droit 
(l’équerre).— Supposons  une  solive  ss, 
dont  les  dimensions  sont  connues:en  sup- 
posant que  sa  direction  est  parallèle  au 
plan  BD,  on  aura  l’image  de  sa  grosseur 
et  de  sa  longueur  sur  ce  plan  , en  tirant 
de  tous  les  points  de  la  partie  de  sa  sur- 
face qui  aont  visibles  de  ce  côté  des  li- 
gnes ponctuées,  telles  que  se, si... — Pour 
avoir  le  plan  ou  la  figure  de  ses  bouts,  il 
suffira  (''abaisser  de  la  même  manière  des 
lignes  ce.. .sur  le  plan  A B. — Ce  procédé 
est  fort  simple  et  très  exact  : au  premier 
abord  , il  semble  avoir  l’inconvénient 
d'exiger  deux  plans  fixes,  faisant  un  an- 
gle droit  ; il  suffit  d'un  moment  d'atten- 
tion pour  oonoevoir  qu’on  peut  tracer  le 
dessin  sur  un  seul  «t  même  plan.  En  ef- 
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fet , admet  (ci  que , l’opération  du  tracé 
terminée,  le  plan  B D tourne  et  s 'abaisse 
vers  1a  droite  jusqu'à  ce  qu’il  soit  deve- 
nu boritontal,  de  sorte  qu’il  soit,  pour 
ainsi  dire,  la  continuation  du  plan  AB. 
Une  fois  qu’on  sera  prévenu  de  cette  sup- 
position , il  sera  aisé  de  comprendre  les 
dimensions  des  objets  représentés  i 
E 


A 

D 

B 

B 

F 


A B (/fg.  ci-dessus)  est  le  plan  horiron- 
tal , B D est  le  plan  vertical  renversé  : 
pour  les  distinguer  l’un  de  l’antre,  il 
suffira  de  tracerune  ligne  E F,  ligne  fort 
inutile  ponr  ceui  qui  ont  1a  pratique  de 
la  charpenterie. — Pour  tailler  les  bois, 
ou  plutôt  ponr  trscer  les  coupes  qu'ils 
doivent  subir,  on  opère  sur  une  aire  on 
surface  plane  d'une  étendue  convenable, 
snr  laquelle  on  trace  avec  leurs  véritables 
dimensions  les  figures  de# diverses  piè- 
ces, disposées  comme  on  se  propose  de 
les  assembler.  Soit  demandé  de  tailler  les 
trois  pièces  devant  former  en  charpente 
la  figure  de  la  lettre 
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Après  avoir  tracé  sur  le  terrain  la  figure 
de  cette  lettre, on  prendrait  nne  pièce  de 
bois  qu’on  placerait  snr  le  tracé  ab,  puis 
une  autre  qu’on  placerait  suivant  le  tra- 
cé ait.-on  aurait  à l'instant  la  taille  que 
les  pièces  devraient  recevoir  pour  former 
un  angle  b av;  il  en  serait  de  même  des 
autres  tailles. — Nous  ne  pouvons  donner 
ici  qu’une  idée  de  cette  opération , nous 
ajouterons  que  dans  ces  circonstances  les 
charpentiers  font  usage  du  fil  à plomb, 
de  l’équerre,  de  la  règle,  etc.— Les  char- 


pentiers travaillent,  pour  ainsi  dire,  par 
terre  ; leurs  outils  sont  des  scies  ordinai- 
res, des  haches,  des  tarières;  l'outil  qui 
leur  est  particulier,  et  qu’ils  appellent 
la  besuiguï,  est  taillé  d’un  côté  «a  ciseau 
plat , et  de  l'autre  eu  bec-d'àne  ; vers  le 
milieu  de  sa  longueur , il  porle  une 
douille  qui  lui  sert  de  mauebe.  C'est  avec 
la  beaaiguë  que  le  charpentier  plaue  des 
surfaces  creuses  et  finit  des  mortaises 
ébauchées  auparavant  avec  des  tarières. 
— Philibert  Delorme , architecte  des 
Tuileries,  présenta  au  roi  Iicnri  U un 
système  de  charpente  très  ingénieux  : ses 
avantages  sont  la  légèreté,  l’économie 
des  bois,  puisqu'il  est  possible  en  l’adop- 
tant de  former  un  toit  immense  avec  des 
bois  de  petite  dimension.  La  halle  aux 
farines  de  Paris  était  ainsi  couverte  avant 
l'incendie  qui  la  dévora.  Cet  ouvrage, 
exécuté  par  le  célèbre  cba  rpenlicc  Aoubo, 
passait  pour  un  chef-d'œuvre  : on  peut 
s’en  faire  une  idée  par  la  coupulc  en  1er  et 
en  cuivre  qui  couvre  aujourd’hui  le  mê- 
me édifice. — La  charpente  eu  1er  tend  à 
se  substituer  en  partie  à la  cliarpcnte  en 
bois  : celles  des  toits  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine, de  la  Bourse,  des  planchers  de 
plusieurs  maisons  et  palais,  construits 
depuis  peu,  sont  en  fer.  Tsvssiuag. 

CHARPIE.  Lorsque  les  animaux  vi- 
vant dans  l'état  sauvage  et  les  hommes 
même  privés  de  tous  les  secours  de  l'art 
de  guérir  ne  peuvent  avoir  recours  aux 
moyens  imaginés  pour  garantir  leurs 
blessures  du  contact  de  l’air  et  des  corps 
extérieurs , les  humeurs  qui  se  répan- 
dent à la  surface  des  plaies  et  des  ulcères 
se  concrètcnt  et  se  convertissent  en  une 
couche  plus  ou  moins  solide,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  croûte.  La 
guérison  peut  avoir  lieu  sous  cette  cou- 
che défensive , mais  il  peut  arriver  que 
les  fluides  purulents  s’y  accumulent  et  y 
déterminent  une  irritation  inflammatoire 
qui  aggrave  la  maladie  et  en  retarde  la 
cicatrisation.  Les  animaux  n’ont  d’autre 
ressource  pour  se  soulager  que  de  lécher 
la  surface  de  la  plaie  et  d'y  verser  les  sucs 
muqueux  et  salivaires  de  leur  bouche, 
soit  avant  soit  après  1a  formation  de  la 
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couche  croûteuse.  Mai*  l’homme  a re- 
cours, dans  les  sociétés  civilisées,  au 
moyen  le  plus  convenable  pour  recou- 
vrir les  surfaces  dénudées  de  ses  tissus 
vivants.  Ce  moyen , qui  s’adapte  parfai- 
tement à toutes  les  exigences  de  l'art  chi- 
rurgical est  une  substance  ou  corps 
spongieux  connu  sous  le  nom  de  charpie 
(et  non  de  charpi).  On  en  distingue  plu- 
sieurs sortes  qu’on  peut  ramener  à trois , 
savoir  : 1°  la  charpie  ordinaire;  2°  la 
charpie  préparée  ; et  3°  la  charpie  tissue. 
— La  charpie  ordinaire  est  un  amas  de 
filaments  plus  ou  moins  longs,  enlevés 
à du  linge  fin , h demi  usé  et  blanc  de 
lessive.  Lorsqu’elle  est  employée  telle 
qu’elle  sort  des  balles  dans  lesquelles  on 
l'entasse  pour  l’expédier  en  divers  lieux, 
on  la  nomme  charpie  brute,  üans  cet 
état  elle  est  peu  propre  aux  pansements , 
parce  qu’elle  forme  des  agglomérations 
dures  et  susceptibles  d’irriter  les  plaies. 
Lorsque  les  filaments  de  la  charpie  brute 
préalablement  choisis  ont  été  jetés  çà  et 
là  et  forment  une  agglomération  à inter- 
valles très  grands,  elle  prend  alors  le 
nom  de  charpie  mollette  ou  charpie  ou- 
verte. D’autres  fois,  ces  filaments,  plus  ou 
moins  longs,  sont  rapprochés  presque  pa- 
rallèlement et  convertis  en  petits  mate- 
las auxquels  on  donne  le  nom  de  plu- 
masseaux. On  peut  donner  à la  charpie 
ordinaire  les  formes  : 1°  de  boulettes , 
lorsqu’on  la  roule  en  globes  légers  ou 
denses  propres  à être  amoncelés  ; 2°  de 
bourdonnets  ou  corps  ovoïdes,  liés  au 
milieu  avec  un  fil  ciré  double , dont  on 
se  sert  pour  le  tamponnement  dans  le 
cas  d’hémorrhagies;  3°  de  mèches,  qui 
sont  composées  de  filaments  très  longs  et 
parallèles, et  disposées  en  couches  minces, 
aplaties  et  alongées , et  qu'on  introduit 
dans  une  plaie  seules  ou  enduites  de  sub- 
stances médicamenteuses.  On  faisait  aus- 
si autrefois  avec  la  charpie  des  cylin- 
dres dont  les  filaments  liés  par  le  milieu 
étaient  ensuite  renversés  par  une  deleurs 
extrémités  de  manière  à former  une  es- 
pèce de  renflement  ou  de  tête.  On  don- 
nait à ces  cylindres  le  nom  de  tentes. 
Mais  on  les  a abandonnés  avec  raison , 


parce  qu’ils  avaient  de  graves  inconvé- 
nients. Lorsqu’on  râcle  avec  un  couteau 
une  pièce  de  linge  bien  tendu , on  obtient  . 
par  ce  procédé  une  sorte  de  duvet  fin 
qu’on  nomme  charpie  râpe'e.  On  substi- 
tue quelquefois  celle-ci  à la  charpie  or- 
dinaire , dans  le  cas  où  il  convient  d’ex- 
citer les  surfaces  des  plaies  et  des  ulcè- 
res atoniques. — La  charpie  pre'pare’e  est 
faite  avec  du  lin  ou  du  chanvre,  très 
soigneusement  arrangés  par  couches  ou 
grands  plumasseaux  du  poids  d’un  demi- 
kilogramme  chacun,  qui  sont  très  porta- 
tifs et  très  commodes  pour  le  service 
chirurgical  des  armées.  Le  célèbre  chi- 
rurgien militaire  Percy  , auquet  nous 
empruntons  ces  documents,  raconte  que 
les  peuples  septentrionaux  et  en  parti- 
culier les  Prussiens  et  les  Russes,  qui 
connaissent  cependant  toutes  les  sortes 
de  charpie , se  servent  de  préférence  de 
celle  faite  avec  le  lin  ou  le  chanvre,  parce 
qu’elle  est  moins  chère  et  plus  facile  à 
préparer.  Celle  des  Prussiens , dit-il , 
est  si  grise  qu’on  la  prendrait  pour  du 
lin  ordinaire.— La  charpie  en  tissu  est 
connue  sous  le  nom  de  charpie  anglaise. 
C’est  un  véritable  tissu  de  lin  d’une 
blancheur  éclatante , d’une  très  grande 
finesse,  dont  une  des  faces  est  villeuse  et 
absorbante  „ et  doit  être  appliquée  aux 
parties , tandis  que  l’autre  est  lisse  et  pa- 
rait gommée.  Cette  charpie  est  livrée 
pour  le  service  chirurgical , sous  forme 
de  longues  pièces  roulées  sur  elles-mêmes 
comme  la  toile,  dans  lesquelles  on  taille, 
lorsqu'on  en  a besoin , des  morceaux  dont 
la  grandeur  est  en  rapport  avec  celle 
des  plaies.  Elle  est  inférieure  à la  char- 
pie française , en  ce  que  ces  villosités 
ont  trop  peu  d’épaisseur  ; aussi  les  Bava- 
rois , qui  se  sont  servis  long-temps  de  la 
charpie  anglaise,  l’ont  abandonnée  pour 
revenir  à celle  du  linge  usé.  — Quoique 
le  coton,  la  laine,  la  soie,  l’étoupe,  l’é- 
ponge et  tous  les  corps  secs  absorbants 
et  mous  puissent  être  substitués  à la  char- 
pie , aucun  d’eux  n’est  aussi  convenable 
ni  aussi  propre  au  traitement  des  plates 
et  des  ulcères.  On  n’a  recours  à ces  sub- 
stances supplémentaires  que  dans  le  cas 
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oh  l'on  ne  peut  se  procurer  la  charpie  or- 
dinaire.— Si  dans  le  traitement  des  hles- 
eures  des  habitants  d’une  grande  ville , 
soit  h domicile , soit  dans  les  maisons  de 
santé  bien  tenues , on  est  toujours  h l'a- 
bri des  inconvénients  et  même  des  gra- 
ves accidents  produits  par  la  charpie  pins 
ou  moins  altérée  sous  diverses  influen- 
ces, il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
grands  hôpitaux,  soit  civils,  soit  militai- 
res , surtout  II  la  suite  des  armées.  Notre 
objet  n’est  point  de  les  mentionner  ici, 
encore  moins  d'entrer  dans  les  détails  des 
précautions  h prendre  dans  l’emploi  chi- 
rurgical delà  charpié.  Les  malheurs  sur- 
venus dans  les  hôpitaux  ont  suffisam- 
ment appris  aux  administrations  et  aux 
conseils  de  santé  combien  on  doit  être 
sévère  dans  le  choix  de  la  qualité  de  la 
charpie,  dont  on  fait  de.grands  approvi- 
sionnements , et  dans  la  mise  en  oeuvre 
de  tous  les  soins  convenables  pour  en 
prévenir  la  détérioration  ou  l'altération. 
— Charpie  a , dit-on  , pour  radical  le 
mot  français  éc/uzrper,  mettre  en  pièces. 
On  l’a  aussi  dérivé  du  latin  barbare  car- 
pia,  que  les  écrivains  de  la  basse  lati- 
nité ont  employé  dans  le  même  sens  , et 
que  Saumaise  dérive  de  carpere , signi- 
fiant amasser , recueillir  , suivant  les 
uns , et  carder  d'après  Celse.  Les  Grecs 
avant  formé  leur  charpie  avec  du  lin  fa- 
çonné ( linon  motos ) , on  croit  que  les 
anciens  latins  ont  transformé  ce  nom  en 
linamentum  pour  désigner  la  même  sub- 
stance, qu’ils  ont  encore  appelée  carba- 
stts  (lin  très  fin).  Enfin  d’autres  étymolo- 
gistesont  considéré  le  mot  grec  kaiphos, 
qui  signifie  fétu,  comme  le  radical  du 
mot  charpie.  L-V. 

On  a dit  autrefois  chaspir  pour  ex- 
primer l’action  de  faire  de  la  charpie  ; 
puis,  par  analogie,  on  a employé  ce  ver- 
be dans  le  sens  d’ccharper,  mettre  en 
pièces  (lacerare,  discerpere) , et  on  l’a 
quelque  temps  employé  en  médecine 
dans  le  sens  d'inciter  ( incidere , divide- 
re.)  Il  avait  donné  fieu  anssi  au  verbe 
decharpir , qu’on  employait  en  parlant 
de  gens  qui  se  battaient  et  qu’on  avait 
peine  à séparer.  Tous  ces  mots  sont 
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inusités  aujourd’hui  ; mais  les  tonneliers 
se  servent  encore  du  terme  cnsari,  pour 
désigner  une  espèce  de  billot  sur  lequel 
ils  taillent  leurs  douves.  E.  H. 

CHAHHETTEj  sorte  de  voiture  qui 
sert  aux  travaux  de  l’agriculture,  au 
transport  des  marchandises  et  à divers 
usages  de  la  vie  commune.  Son  nom  est 
dérivé  du  latin  carras  ou  currus,  d'oh  ont 
été  formés  également  les  mots  carrosse , 
char  et  chariot.  [Voy.  ces  mots.)  La  sim- 
plicité, l’uniformité  de  sa  construction 
chez  presque  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes  prouvent  assez  que  son  in- 
vention et  son  utilité  datent  de  la  plus 
haute  antiquité.  La  charrette  est  l'image 
de  la  société  hnmaiue  dans  les  temps 
primitifs,  où  l’égalité  des  fortunes  et  des 
rangs  obligeait  tout  le  monde  h se  conten- 
ter du  strict  nécessaire,  et  à vivre  à peu 
près  de  la  même  manière. Les  carrosses  et 
toutes  les  voitures  spécialement  destinées 
à transporter  les  hommes  ont  été  des 
envahissements  successifs  du  luxe  plus 
ou  moins  perfectionné.  Voilà  pourquoi 
l’orgueilleux  carrosse  a si  souvent  chan- 
gé de  forme  et  de  nom , tandis  que  la 
modeste  charrette  n’a  subi  jusqu'à  nos 
jours  que  des  modifications  assez  ra- 
res. L’nn  est  l’emblème  de  la  brillante 
et  inutile  aristocatie,  soit  qu'elle  vienne 
del’illostration  nobiliaire,  soit  qu’elle  ait 
été  acquise  moins  honorablement  par 
l’opulence;  l’autre  représente  le  peu- 
ple , qui  nourrit  l'état  par  ses  travaux 
et  ses  suenrs.  — La  charrette  se  compose 
d'un  ou  de  deux  limons  ayant  ensemble 
quatorze  à dix-huit  pieds  de  long,  et  réunis 
par  plusieurs  pièces  de  bois  nommées 
e'parts,  qui  en  forment  le  fond  ; de  deux 
ridelles , sorte  de  râteliers  qui  en  sont 
les  côtés  et  que  maintiennent  deux  ran- 
ches  (échelles  à une  seule  tige , horizon- 
taux et  quatre  verticaux;  d’un  essieu  et 
de  déni  echalipnoles  qui  le  fixent  sous 
les  limons  ) de  deux  roues,  plus  ou  moins 
grandes  et  plus  ou  moins  fortes , sui- 
vant la  destination  et  les  dimensions  de  la 
charrette  ; enfin,  d’un  treuil,  cylindre  ho- 
rizontal, que  l'on  tourne  avec  des  leviers 
pour  serrer  la  charge. — ün  charron  de 
20 
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Paris,  Migncron,  avait  imaginé  des  roues 
légères,  mais  très  solides,  à une  seule 
jante , pliées  à droit  fil , qu’il  fit  construi- 
re en  1783  et  1793.  Son  secret,  oublié  ou 
abandonné,  a été  ressuscité  par  un  An- 
glais, qui  est  venu  l’exploiter  à Paris,  où 
il  a obtenu  un  brevet  d'invention  à l'ex- 
position de  1823.  Les  plus  grandes  roues 
d'une  charrette  ou  d’un  chariot  ont  au- 
jourd’hui deux  mètres  (0  pieds  2 pouces  ) 
de  diamètre.  Pour  les  grosses  voitures , 
on  a généralement  adopté  les  roues  à jan- 
tes larges, dites  à la  Alarlborough  ; elles 
fatiguent  moins  les  chevaux  , dégradent 
moins  les  routes , aplanissent  et  raffer- 
missent celles  qui  sont  en  pierrailles  ou 
en  gravier,  et  font  disparaître  les  orniè- 
res formées  par  les  roues  a bandes  étroi- 
tes. Les  roues  larges  diminuent  le  tirage 
des  chevaux  d'un  C”  sur  le  pavé,  d’un  6* 
sur  la  terre  dure , et  d'un  quart  sur  le 
sable.  La  charrette  est  préférable  au 
chariot  dans  plusieurs  circonstances  : 
elle  est  moins  lourde,  moins  dispendieu- 
se, tourne  plus  facilement,  tire  moins, 
et  mérite  la  préférence  sur  les  chemins 
unis  , pavés , bien  entretenus  et  peu 
montueux.  On  a supprimé  depuis  plu- 
sieurs années  ces  immenses  et  saillants 
boutons  de  roues  qui  dans  les  villes,  et 
surtout  dans  les  rues  étroites,  accro- 
chaientles  bornes  oulesautres  voitures , 
augmentaient  les  embarras , et  écrasaient 
quelquefois  les  passants  contre  les  murs. 
M.  de  Tbevillc  a présenté  à la  Société 
d'encouragement  et  exposé  en  1823  une 
charrette  de  porteur  d’eau  à deux  roues 
dont  le  tonneau,  tournant  sur  lui-mème 
comme  les  roues  , supprime  le  frottement 
de  l’essieu.  Ce  système  connu  ancienne- 
ment a été  adopte  par  les  sapeurs-pom- 
piers , et  est  en  usage  en  Amérique  pour 
le  transport  des  marchandises.  Une  autre 
innovation  utile , c’est  celle  du  limon  de 
devant  à charnières,  qui,  faisant  pencher 
celui  de  derrière,  facilite  ainsi  le  déchar- 
gement des  marchandises.  Les  conduc- 
teurs de  charrettes  de  roulage  se  nom- 
ment roulters,  ceux  des  autres  charret- 
tes s'appellent  charretiers.  Les  uns  et 
les  autres  sout  malheureusement  trop 


connus  par  leur  grossièreté  envers  les 
hommes  et  leur  brutalité  barbare  envers 
les  chevaux.  Les  charrettes  sont  toujours 
trop  chargées , et  plus  que  les  chevaux 
ne  peuvent  traîner.  Si  le  chemin  est  mon- 
tueux ou  le  pavé  glissant,  les  pauvres 
bétes  redoublent  en  vain  leurs  efforts,  en 
faisant  jaillir  les  étincelles.  Le  charretier 
redouble  aussi  ses  jurements , ses  cris  et 
ses  coups  de  fouets , déchirant  sans  pitié 
la  peau  de  ses  chevaux , et  quelquefois 
coupant  le  visage  ou  crevant  les  yeux 
des  passants  : c’est  pourquoi  on  dit  pro- 
verbialement , brutal  comme  un  cfiar- 
retier,  jurer  comme  un  charretier  ; et 
cela  s'adresse  surtout  aux  charretiers 
français  ; mais  on  dit  aussi  : il  n’est  si  bon 
charretier  qui  ne  verse.  On  appel- 
le charretée  la  contenance , la  mesure , 
la  capacité  d’une  charrette.  On  dit  : 
une  charretée  de  bois,  de  foin,  etc.  — 
Quand  on  veut  faire  servir  une  charrette 
à transporter  les  hommes , comme  celle 
des  convois  militaires,  des  blanchisseu- 
ses , etc. , on  les  couvre  d’une  toile  po- 
sée sur  des  cerceaux  ; on  leur  donne 
alors  quelquefois  le  nom  de  carrioles,  de 
bastringues , de  palaclies,  etc.  C'est 
sur  une  de  ccs  charrettes  non  couvertes 
que  les  condamnés  sont  conduits  à l’é- 
chafaud. Louis  XVI  y fut  mené  en  car- 
rosse, mais  sa  veuve  n'obtint  pas  le  mê- 
me honneur,  et  monta  seule  sur  la  fatale 
charrette  qui  la  transporta  jusqu'au  lieu 
du  supplice.  On  a imaginé  depuis  quel- 
ques années  des  voitures  ou  charrettes 
de  déménagement  qu’on  nomme  tapis- 
sières ; elles  ont  servi  aussi  en  1832  au 
transport  des  victimes  nombreuses  que 
le  choléra  faisait  chaque  jour  dans  Paris. 
Une  charrette  qui , au  lieu  de  ridelles, 
est  entourée  de  planches , se  nomme  iom- 
J/ereau,  et  sert  au  transport  du  fumier  et 
des  immondices  ; on  nomme  hoquets  les 
charrettes  à petites  roues , en  usage  pour 
le  transport  des  tonneaux  dans  l'inté- 
rieur des  villes.  II.  Audiffket. 

CHARRON  , CHARRONNAGE , 
mots  faits  du  latin  carrus  , chariot.  Les 
charrons  font  non  seulement  des  cha- 
riots, des  charrettes,  mais  encore  des 
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charrues  {voy.  ces  mois)  et  autres  instru- 
ments et  machines  aratoires. — On  trouve 
des  charrons  partout,  jusque  dans  les 
plus  petiâ  villages.  De  tous  les  ouvrages 
que  confectionne  le  charron,  l’exccution 
des  roues  est  la  plus  importante,  cela  est 
évident.  — Les  premières  roues  de  voi- 
tures se  firent  d'abord  d’un  seul  mor- 
ceau pris  dans  un  tronc  d’arbre  d’un 
grand  diamètre  et  taillé  en  cercle  ; les 
monuments  antiques  en  font  foi.  Un  au- 
teuranglais  assure,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Orient  sur  la  fin  du  xvin'  siècle  , 
que  les  paysans  de  la  Troade  font  encore 
usage  de  chariots,  dont  les  roues  sont 
d’une  seule  pièce , et  ressemblent  singu- 
lièrement aux  chars  des  héros  de  l'Iliade. 
— Les  roues  pleines  ou  d’une  seule  piè- 
ce, fort  solides  au  reste,  ont  deux  grauds 
inconvénients  : elles  sont  trop  lourdes , 
ou  bien  leur  diamètre  est  si  court  que 
la  moindre  inégalité  qui  se  rencontre  sur 
la  voie  qu'elles  doivent  parcourir  ré- 
duit presque  à rien  1a  propriété  quelles 
ont  de  diminuer  le  frottement  par  leur 
rotation  sur  le  pavé.  — Les  roues  les 
plus  avantageuses  sont  celles  dont  le 
rayon  égale  la  hauteur  perpendiculaire 
de  la  ligne  de  traction  au-dessus  du  che- 
min. 
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Soit  <>  (yîg.  ci-dessus),  la  roue,  a b, 
qui  passera  horizontalement  par  son  cen- 
tre sera  la  ligne  de  traction  parallèle  à 
la  surface  du  chemin  c d : ainsi  donc,  si 
la  puissance  où  l'animal  agit  pour  faire 
tourner  la  roue  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  direction  a b , il  ne  produira  qu’une 
partie  des  effets  dont  il  est  capable; 
dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  si  la 
roue  est  trop  basse  , la  traction  se  fera 
plus  ou  moins  de  bas  en  haut,  de  façon 
qu'une  partie  de  la  force  sera  employée 
inutilement  à îouleves  la  voiture  ; dans  le 
second  cas,  le  tirage  se  fera  île  haut  en 
bas , il  y aura  encore  perte  dans  la  force 
appliquée,  puisqu’elle  tendra  jusqu'à  un 
certain  point  à attirer  la  voiture  vers  la 
terre.  Occupons-nous  maintenant  de  la 


OT  ) CHA 

confection  des  roues  de  voiture  en  géné- 
ral— Depuis  long-temps  on  fait  très  peu 
de  roues  pleines,  encore  sont-elles  d'un 
petit  diamètre , comme  celles  pour  ca- 
mions, brouettes , chariots , dont  on  fait 
usage  dans  les  ateliers  de  construc- 
tion, etc,  ; mais  on  fait  partout  des  rouet 
composées  de  plusieurs  pièces , qui  sont, 
en  général , le  moyeu,  les  rais  (rayons) 
et  les  jantes....  Une  roue  ordinaire  de 
voiture  étant  rapportée  au  cercle , le 
moyeu  en  occupera  le  centre , les  Tais  en 
seront  les  rayons,  et  l’assemblage  des 
jantes  la  circonférence.  — Pour  exécuter 
une  roue  avec  méthode,  on  trace  d'abord 
sur  une  surface  plane , un  plancher,  par 
exemple,  un  cercle  d'un  diamètre  égal 
à la  hauteur  qu’on  se  propose  de  donner 
à la  roue  ; du  même  centre , et  avec  une 
ouverture  de  compas,  moindre  que  la 
précédente  , de  la  largeur  qu’on  veut 
donner  aux  jantes,  on  en  trace  un  second, 
puis  on  divise  la  circonférence  extérieure 
en  autant  de  parties  égales  qu’on  veut 
donner  de  jantes  à la  roue  ; du  centre  de 
la  figure , et  par  chacun  de  ces  points  de 
division  , on  tire  des  lignes  indéfinies , 
qui,  divisant  le  cercle  intérieur  en  au- 
tant d’arcs  égaux,  donnent  enfin  le  pro- 
fil et  les  dimensions  que  doivent  avoir 
les  jantes , non  compris  leur  épaisseur. 
On  taille  ensuite  une  planche  sur  l’un 
de  ces  profils,  et  ce  patron  ou  calibre 
sert  de  guide  pour  débiter  convenable- 
ment les  madriers  dont  on  extrait  les 
jantes. — Le  moyen  se  fait  d'un  seul  bloc 
de  bois  dur  ; les  tourneurs  lui  donnent 
la  forme  et  la  régularité  qu’il  doit  avoir; 
il  y a des  charrons  ambulants  qui  don- 
nent à leurs  moyeux  une  régularité  sa- 
tisfaisante , sauf  à avoir  recours  au 
tourneur;  leur  procédé  est  fort  ingénieux. 
Nous  ne  dirons  pas  comment  on  façonne 
les  rais  ni  la  manière  dont  ils  sont  as- 
semblés, tout  le  monde  peut  facilement 
s’en  rendre  compte. — l'.ntre  deux  jantes 
consécutives,  on  place  une  cheville  ou 
goujon,  dont  la  direction  est  celle  d’une 
cor.ie  de  cercle  ; les  goujons  empêchent 
les  jantes  de  se  déplacer  à gauche  ou  à 
droite,  et  la  roue  conserve  le  même  plan. 
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— Les  roues  aujourd'hui  sont  entourées 
de  bandes  de  ter  qui  tes  préservent  de 
l'usure.  Les  habitants  des  campagnes, 
qui  sont  trop  pauvres  pour  taire  cette 
dépense , couvrent  leurs  roues  de  fausses 
jantes  qu’ils  arrêtent  avec  des  chevilles. 
Les  anciens  terraient  leurs  roues  avec  dè 
l’airain  (bronze).  Voilà  pourquoi  les 
habitants  du  midi  de  ta  Kra  Ace  appellent 
encore  le  contour  d’une  roue  de  voiture 
l'e'rcs  ( et  aerc  ).  — Depuis  70  à 80  ans, 
l’art  du  charron  a fait  quelques  progrès  : 
dans  le  dernier  siècle, un  Français  trouva 
le  moyen  de  courber  les  bois  à volonté 
(v.  Coi  ses  et  Coiisbc» );  il  ht  des  roues 
d’une  seule  jante.  Cet  art  s’est  perfec- 
tionné de  nos  jours  : nous  avons  vu  aux 
expositions  des  produits  de  l’industrie 
des  roues  d’une  seule  jante  et  des  bois 
contournés  de  toutes  les  façons.  — De- 
puis quelques  années, M. Philippe  a con- 
struit un  système  de  machines  au  moyen 
desquelles  il  exécute  avec  une  précision 
remarquable  presque  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  d’une 
roue  ; les  jantes  sont  découpées  en  tout 
sens  par  des  scies  , d’autres  machines 
tournent  et  percent  le  moyeu,  et  on  a vu 
à Imposition  de  cette  année  (1834) , non 
seulement  des  produits  des  ateliers  de 
M-  Philippe,  mais  encore  des  modèles 
en  petit  des  machines  sur  lesquelles  Us 
sont  confectionnés.  Ces  modèles , par- 
faitement bien  exécutés , sont  de  petits 
chefs-d’œuvre.  Ils  sont  destinés  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  où  l’on 
pourra  les  voi  r inccssammcn  t. — Nous  ter- 
minerons ici  l’article  Chssson,  de  crainte 
d’ennuyer  le  lecteur  par  des  descrip- 
tions d’objets  qu’il  a tous  les  jours  sous 
les  yeux,  et  dent  la  confection  se  conçoit 
sans  peine.  Tbvssèdii. 

CIIARROX  (Pusas),  célèbre  écri- 
vain et  philosophe  du  xvi«  siècle,  né  à 
Paris  en  1541  , était  fils  d’un  libraire 
qui  eut  25  enfants.  Ses  parents  recon- 
nurent de  lionne  heure  chex  lui  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  et  quoiqu'ils 
eussent  bien  de  la  peine  à soutenir  une 
famille  aussi  nombreuse , ils  résolurent 
de  ne  rien  négliger  pour  son  éducation. 


Charron  fit  ses  études  universitaires  à 
Paris , et  se  distingua  surtout  dans  son 
cours  de  philosophie.  Il  alla  eqjiiite  étu- 
dier le  droit  à Orléans,  pnis  à Bourges, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
dernière  ville.  De  retour  à Paris , il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  et  fré- 
quenta le  barreau  avec  assiduité  pen- 
dant & ou  6 ans.  Mais,  s'étant  bientôt  dé- 
goûté de  cette  carrière , oh  il  n'aurait  pu 
avancer  que  par  des  démarches  et  des 
sollicitations  qui  répugnaient  à son  ca- 
ractère , il  se  tourna  vers  la  théologie , 
qu’il  étudia  avec  ardeur , et  il  fut  au  bout 
de  peu  d'années  en  état  de  recevoir  les 
ordres.  11  se  contenta  du  simple  titre  de 
prêtre , et  n’aspira  pointaux  grades  théo- 
logiques. Les  exercices  du  barreau  l'a- 
vaient avantageusement  préparé  à l’élo- 
qnence  de  la  chaire  : aussi  se  fit-il  bien- 
tôt remarquer  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication. Il  prêcha  d’abord  dans  diffé- 
rentes églises  de  Paris,  et  y obtint  un 
succès  tel  que  la  reine  Marguerite,  épou- 
se de  Henri  IV,  le  choisit  pour  son  pré- 
dicateur ordinaire  , et  que  ce  prince , mê- 
me avant  son  abjuration  , prenait  plai- 
sir à l’entendre  et  assistait  souvent  à ses 
sermons.  Plusieurs  évêques  l’ayant  ap- 
pelé dans  leur  diocèse , il  alla  faire  di- 
verses stations  dans  les  principales  pro- 
vinces du  Midi.  (On  nommait  station  le 
séjour  que  faisait  un  prédicateur  dans  une 
ville  pour  y prêcher  l’avent  ou  le  carê- 
me). Il  fut  récompensé  de  ses  travaux 
par  des  postes  avantageux  et  des  digni- 
tés honorables.  11  devint  successivement 
théologal  de  Bazas , d'Acqs , de  Lectou- 
rc,  d'Agen  , de  Cahors,  de  Bordeaux  et 
de  Condom.  ( Le  théologal  était  un  prêtre 
choisi  dans  le  chapitre  d’une  église  ca- 
thédrale , pour  enseigner  la  théologie  et 
pour  prêcher  en  certaines  occasions). 
Après  17  ans  d'absence , il  revint  à Pa- 
ris en  1 588 , voulant  finir  ses  jours  dans 
un  monastère,  pour  accomplir  un  vœu 
qu'il  avait  fait  d’entrer  dans  un  ordre  re- 
ligieux. Il  tenta  d’abord  de  se  faire  ad- 
mettre chez  les  chartreux  , mais  il  ne  put 
y être  reçu  à cause  de  son  âge,  qui  ne 
lui  aurait  pas  permis  de  s’accoutumer  aux 
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austérités  qu’imposaient  les  instituts  de 
l'ordre  (il  avait  47  ans)  ; il  fit  alors  tous 
ses  efforts  pour  entrer  dans  un  ordre  un 
peu  moins  rigide,  celui  des  Célcatips, 
mais  on  lui  opposa  les  mêmes  objections. 
Il  dut  donc  renoncer  à l'accomplisse- 
ment de  son  vœu.  Cependant  sa  con- 
science en  était  inquiétée  ; elle  ne  fut 
tranquillisée  que  quand  plusieurs  graves 
docteurs  de  Sorbonne  eurent  décidé  qu’il 
était  dégagé  de  son  vœu , et  qu'il  pou- 
vait vivre  dans  le  monde  en  prêtre  sécu- 
lier. Il  reprit  alors  ses  stations,  et  alla 
prêcher  d'abord  à Angers  et  ensuite  à 
Bordeaux  (1589).  11  séjourna  quelque 
temps  dans  cette  dernière  ville,  où  il 
remplit  les  fonctions  d ’écolâtre.  (C'est 
le  nom  que  l'on  donnait  à un  ecclésiasti- 
que chargé  de  surveiller  les  instituteurs 
de  la  jeunesse).  C’psl  là  qu'il  eut  occa- 
sion de  connaître  Montaigne,  qui  venait 
de  donner  une  seconde  édition  de  ses  Es- 
sais ; il  ne  tarda  pas  à se  lier  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  ce  philosophe.  11  se 
mit  en  quelque  sorte  à son  école,  et  pui- 
sa dans  ses  entretiens  des  idées  toutes 
nouvelles,  qui  firent  en  peu  de  temps  de 
celui  qui  avait  été  jusque  là  le  théolo- 
gien le  plus  orthodoxe  et  le  prédicateur 
le  plus  zélé  un  des  apôtres  les  plus  fer- 
vents de  la  liberté  de  penser , un  des 
philosophes  les  plus  hardis  de  son  siè- 
cle. La  mort  seule  put  interrompre  cette 
liaison  si  intime.  Montaigne,  en  mou- 
rant , crut  ne  pouvoir  donner  à son  ami 
un  témoignage  plus  flatteur  de  son  affec- 
tion et  de  son  estime  que  de  lui  per- 
mettre de  porteries  armes  de  sa  maison: 
témoignage  dont  on  ne  peut  apprécier  la 
valeur  qu’en  se  reportant  aux  préjugés 
nobiliaires  qui  régnaient  alors  univer- 
sellement, et  dont  le  gentilhomme  bor- 
delais n’était  pas  lui-même  exempt , mal- 
gré toute  sa  philosophie.  Charron  de  son 
côté  laissa  par  son  testament  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à la  sœur  de 
Montaigne,  Mm<  de  Camein,  et  à son 
mari. — Deux  ans  après  la  mort  de  son 
ami  (1594),  Charron  publia  son  premier 
ouvrage,  le  Traite  des  trois  vérités , 
qui  parut  à Bordeaux  , sans  nom  d'au- 


teur (réimprimé  en  1 595  à Bruxelles  sous 
le  nom  de  Benoit  Vaillant,  et  la  même 
année  à Bordeaux  avec  le  nom  de  Char- 
ron lui-même,  in-8°).  Ces  trois  vérités 
sont  : 1°  qu’il  y a un  Dieu  et  une  vraie 
religion  ; 2°  que  de  toutes  les  religions 
la  chrétienne  est  la  seule  qui  soit  vérita- 
ble ; 3°  que  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  l’église  catholique  romaine 
est  la  seule  vraie  église.  Par  la  premiè- 
re , il  combat  les  athées  ; par  la  seconde, 
les  païens , les  juifs  et  les  mahométans  ; 
par  la  troisième,  les  hérétiques  et  les 
schismatiques.  Ce  traité,  qui  ne  se  res- 
sentait encore  que  fort  peu  de  cet  esprit 
philosophique  qui  inspira  d'autres  écrits 
de  Charron , fut  fort  goûté  du  clergé,  et 
valut  à son  auteur  la  charge  de  grand-vi- 
caire  de  l'évéque  de  Cahors,  et  la  digni- 
té de  théologal  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  (1594).  Ce  qui  fit  surtout  le  succès 
de  ce  livre,  c’est  la  dernière  partie,  à la- 
quelle donnaient  un  grand  intérêt  lea 
querelles  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, qui  étaientalors  dans  toute  leur  vi- 
vacité ; il  y combattait  surtout  le  Traité 
de  l'Eglise  de  l’immortel  ami  de  Hen- 
ri IV,  Duplessis- Mornav  ; ce  qui  l’enga- 
gea dans  une  controverse  fort  longue,  et 
qui  n’était  pas  encore  terminée  à sa  mort. 
Peu  de  temps  après  être  venu  se  fixer  à 
Cahors,  Charron  fut , grâce  à la  réputa- 
tion que  fui  avaient  faite  ses  prédications 
et  ses  écrits,  député  par  la  proviuce  ecclé- 
siastique du  Quercy  à l’assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à Paris  en  1595 , et  il 
fut  choisi  par  cette  assemblée  pour  en 
être  le  secrétaire.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale,  il  fut  invité  à prêcher 
dans  plusieurs  églises,  et  il  reparut  avec 
un  nouvel  éclat  sur  ce  premier  théâtre 
de  sa  gloire.  Après  avoir  honorablement 
rempli  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, il  retourna  à Cahors,  où  il  séjourna 
jusque  vers  l’an  IGOO  , époque  à laquelle 
il  fut  appelé  à Condom  avec  le  titre  do 
théologal  et  la  dignité  de  grand-chan- 
tre, dignité  alors  fèrt  considérée.  Depuis 
quelques  années,  il  s’occupait  à rassem- 
bler et  à réviser  des  discours  qu'il  avait 
prononcés  dans  différentes  occasions.  1 1 les 
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publia  en  IGOOsous  le  titre  de  Discours 
chrétiens  (Bordeaux,  1C00;  Paris,  1601), 
Ces  discours,  au  nombre  de  1 6, roulent  sur 
des  sujets  purement  théologiques , tels 
que  la  Création,  la  Rédemption,  l'Eucha- 
ristie, etc.  Dan»  le  môme  temps,  il  mit  la 
dernière  main  à l’ouvrage  purement  phi- 
losophique qui  a principalement  fondé 
sa  réputation,  son  Traité  de  la  Sagesse, 
qui  parut  à Bordeaux  en  1601.  Quoique 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages  répondît 
de  l’orthodoxie  de  l’auteur,  et  dût  servir 
de  passeportau  second  cependantle  Trai- 
té de  la  Sagesse  fut  à peine  publié  qu’il 
excita  un  grand  scandale  parmi  les  fidèles, 
à cause  de  quelques  propositions  hardies 
qui  y étaient  contenues,  et  qu’il  fut  atta- 
qué avec  violence  par  un  grand  nombre 
de  théologiens  fanatiques.  Soit  pour  dé- 
tourner l’orage  qui  s'apprêtait  à fondre 
sur  lui,  soit  pour  perfectionner  son  ou- 
vrage, Charron  se  mit  à le  réviser  peu  de 
temps  après  sa  publication.  Il  corrigea 
les  passages  qui  avaient  été  l’objet  des 
censures  les  plus  vives;  il  développa  quel- 
ques parties  qui  étaient  trop  abrégées  ; il 
composa  en  môme  temps,  sous  le  titre  de 
Petit  traité  de  la  Sagesse,  un  nouvel  écrit 
qu'il  se  proposait  de  joindre  au  premier 
pour  lui  servir  de  complément,  et  où  il  ex- 
posait scs  principes  de  la  manière  la  plus 
nette,  afin  de  prévenir  toute  fausse  inter- 
prétation et  de  confondre  ses  adversaires. 
Ayant  achevé  ce  travail , il  vint  h Paris 
en  1603  , afin  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  ainsi  modifié. L’im- 
pression de  l'ouvrage  était  déjà  assez 
avancée  quand  Charron  fut  tout  d’un 
coup  enlevé  par  une  attaque  d’apoplexie, 
le  16  nov.  1603.  11  fut  frappé  en  mar- 
chant, au  moment  où  il  passait  de  la  rue 
Saint-Jean-de-Bcauvais  dans  la  rue  des 
Noyers.  Il  avait  63  ans. — Après  sa  mort, 
«es  adversaires  firent  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  de  paraître  la  2®  édition 
d’un  livre  qui  était  regardé  comme  si 
dangereux.  On  souleva  contre  l'ouvrage 
l’université,  la  Sorbonne,  le  Châtelet,  le 
parlement  ; la  chose  fut  portée  jusqu  aux 
oreilles  du  roi,  et  l’on  obtint  l’ordre  de 
saisir  les  feuilles  imprimées,  ainsi  que  le 


manuscrit  de  l’auteur.  Mais,  grâce  aux 
soins  de  Roche-Maillet , avocat  au  par- 
lement et  ami  de  l'auteur,  qui  en  mou- 
rant lui  avait  recommandé  son  ouvrage, 
une  nouvelle  révision  du  Traité  de  la 
Sagesse  fut  ordonnée  ; le  président  Jean- 
nin,  homme  judicieux,  ayant  été  chargé 
de  faire  le  rapport  de  l’affaire  au  conseil 
d’état, déclara  que  c’était  unouvragepure- 
ment  philosophique, un  livre  d" estât, dans 
lequel  la  religion  n’était  nullement  inté- 
ressée ; et  sur  son  rapport  il  fut  permis 
d’en  terminer  l’impression.  Cettesenten- 
ce  ne  fit  qu’irriter  davantage  la  colère 
des  adversaires  de  Charron.  Le  plus  vio- 
lent de  tous  fut  le  jésuite  Garasse,  dont 
le  nom  est  presque  passé  en  proverbe  : 
dans  son  Apologie  contre  te  prieilr 
Ogicr,  il  l’appelle  le  patriarche  des  es- 
prits forts,  et  l'accuse  formellement  d'a- 
théisme, le  déclarant  plus  coupable  que 
Cardan,  et  même  que  ce  malheureux  Va- 
nini,  qui  fut  brûlé  comme  athée. Ce  n’est 
pas  seulement  dans  le  clergé  que  Char- 
ron trouva  des  adversaires  : un  médecin 
nommé  Chanet , fit , après  la  mort  de 
l’auteur,  un  livre  intitulé  : Considéra- 
tions sur  la  Sagesse  de  Charron  , où  il 
attaquait  avec  violence  un  homme  qui  ne 
pouvait  plus  se  défendre  ; l’historien  Rci- 
pion  Duplcix  l'a  aussi  fort  maltraité. 
D’un  autre  côté.  Charron  trouva  d’ardents 
défenseurs  parmi  des  hommes  aussi  éclai- 
rés que  respectables  pur  leur  caractère, 
tels  que  le  docte Naudé,  le  prieurOgicr, 
l'abbé  de  St-Géran.  Les  injures  de  Garas- 
se finirent  par  être  oubliées, et  le  Traite 
dé  la  Sagesse  resta  comme  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  philosophie  du 

siècle Quel  est  donc  ce  livre  qui,  par 

son  titre  même,  semble  devoir  prêcher  les 

doctrincsles  plus  saines  et  inspirer  les  sen- 
timents les  plus  modérés,  et  qui  cependant 
suscita  de  si  violentes  querelles?  Nous 
tâcherons  d'en  faire  connaître  brièvement 
l’objet  et  les  divisions,  et  nous  signale- 
rons les  points  qui  ont  fourni  matière 
aux  critiques  les  plus  vives.  ( Dans  l'ana- 
lyse que  nous  allons  présenter,  et  dans 
les  citations  que  nous  aurons  à faire, 
nous  suivrons  partout  l’excellente  édi- 
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lion  donnée  par  M.  Amaury-Dtival . ) 
« Notre  dessein  en  cette  œuvre  de  trois 
livres  est,  dit  Charron  dans  la  préface, 
premièrement  enseigner  l’homme  à se 
bien  cognoistrc  et  l'humaine  condition, 
le  prenant  en  tous  sens  et  regardant  à 
tous  visages:  c’est  au  l*r  livre;  puis 
l'instruire  à se  bien  régler  et  modérer  eu 
toutes  choses  : ce  que  nous  ferons  en 
gros,  par  advis  et  moyens  généraux  et 
communs  au  2’  livre;  et  particulière- 
ment au  3*  , par  les  quatre  vertus  mora- 
les soubs  lesquelles  est  comprise  toute 
l’instruction  de  la  vie  humaine,  et  toutes 
les  parties  du  devoir  et  deriionnétc.»(Ed. 
de  Duval,  1827,  t.  Ier,  p.  xxxi-xxxii.)  — 
Charron  suit  en  effet  très  fidèlement  le 
plan  qu'il  vient  de  se  tracer,  et  traite  avec 
méthode  de  toutes  les  parties  qu'embras- 
se son  sujet. Dans  le  1er  livre,  aprèsavoir 
fait  sentir  l'importance  de  la  connaissan- 
ce de  soi-mème,  et  montré  que  » la  vraye 
science  et  la  vraye  estude  de  l’homme , 
c’est  l’homine  (ch.  i"),  » il  envisage 
cet  être  sous  cinq  points  de  vue  di- 
vers , en  lui -même  et  dans  sa  nature 
(ch.  2-31),  en  comparaison  avec  les  ani- 
maux (ch.  35),  dans  sa  vie  (36),  dans  sa 
condition  (37-42),  dans  les  différences  et 
les  inégalités  qu’il  peut  offrir  'quand  on 
le  compare  avec  scs  semblables  (43-64); 
ce  qui  lui  fournit  la  matière  de  cinq  Con- 
sidérations qui  forment  les  divisions  de 
ce  livre.  Dans  la  première  Considération, 
qui  offre  le  tableau  de  toutes  les  facultés 
de  l'homme,  on  remarque  surtout  un  ta- 
bleau fidèle  et  complet  des  passions,  en 
grande  partie  emprunté  à Duvair  ; dans 
la  deuxième,  Charron,  tout  en  reconnais- 
sant la  supériorité  de  l’homme  sur  l'ani- 
mal, parait,  à l’exemple  de  Montaigne, 
tenté  de  donner  la  préférence  au  sort  de 
la  brute.  « La  conclusion  de  celte  com- 
paraison, dit-il,  est  que  vainement  et  mal 
l'homme  se  glorifie  tant  par-dessus  les 
bêtes;  car  si  l'homme  a quelque  chose  plus 
qu’elles,  comme  les  grandes  facultés  de 
l’ame , aussi  en  eschange  est-il  sujet  à 
mille  maux  dont  les  bêles  ne  tiennent 
rien  ».  La  quatrième  offre  une  peinture 
générale  de  l'humanité  et  de  la  condition 


de  l’homme,  de  sa  vanité,  de  sa  faiblesse, 
de  sa  misère  et  de  sa  présomption  , qui 
mérite  d'être  comparée  à ce  que  Pascnl  a 
écrit  sur  le  même  sujet  ; dans  la  dernière, 
où  l'auteur  traite  de  toutes  les  positions 
sociales  et  fait  le  parallèle  des  principa- 
les conditions,  il  est  remarquable  que  lui, 
prêtre , il  donne  au  mariage  l'avantage 
sur  le  célibat,  et  qu'aprèsavoir  tout  tenté, 
comme  on  l'a  vu,  pour  entrer  duns  la  vie 
monastique,  il  donne  à la  vie  séculière 
la  préférence  sur  la  vie  de  communauté. 
Dans  le  chapitre  sur  la  noblesse,  il  ne 
craint  pas  de  dire  « que  la  noblesse  oc- 
troyée par  le  bénéfice  et  le  rescript  du 
prince,  si  elle  est  seule,  elle  est  honteuse  », 
et  qu'il  n’y  a de  véritable  noblesse  que 
celle  qui  tient  au  mérite  personnel.  — 
Dans  le  deuxième  livre,  qui  traite  de  la 
vertu  en  général , il  est  question  des 
moyens  de  se  préparer  à la  sagesse  (1-2), 
des  fondements  de  la  sagesse  (3-4),  des 
offices  de  la  sagesse  ou  des  devoirs  les 
plus  généraux  (5-10),  des  fruits  de  la  sa- 
gesse, qui  sont  de  se  tenir  toujours  prêt  à 
la  mort  et  de  « se  maintenir  en  vraie  tran- 
quillité d'amc.  » (t  1-12).  — Le  troisième 
livre  traite  des  vertus  prises  chacune  à 
part.  Charron,  suivant  la  division  adop- 
tée par  les  anciens,  réduit  toutes  les  ver- 
tus à quatre  : prudence^ ch.  1—4),  justice 
(ch.  5-1 8),  force  (ch.  1 9-35),  tempérance 
(ch.  36*-43).  Les  règles  de  prudence  qu’il 
donne  sont  celles  qui  conviennent  plus 
particulièrement  aux  princes.  Dans  cette 
partie,  où  il  a le  plus  souvent  pris  Bodin 
pour  guide,  il  cite  plusieurs  maximes 
toutes  machiavéliques  qui  avaient  cours 
alors  parmi  les  politiques,  et,  sans  y don- 
ner une  pleine  approbation  , il  n’ose  les 
condamnerouvertemcnt;tellessonl  celles- 
ci  : « qu’il  y a pour  les  princes  une  jus- 
tice et  une  probité  différentes  de  celle 
des  particuliers»  (2*  vol.  p.  302);  » qu’on 
peut  faire  mourir  secrètement  ou  autre- 
ment, sans  forme  de  justice,  certain  qui 
trouble  et  est  pernicieux  à l'état,  et  qu’on 
ne  pourrait  réprimer  sans  péril  par  voie 
ordinaire.  En  cela,  il  n’y  a que  la  forme 
violée;  et  le  prince  n’est-il  pas  sur  les 
formes  et  plus  »?  (p.  310.)  C’est  là  sans 
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doute  ce  qui  explique  comment  le  cardinal 
Duperron,  qui  n’était  pas  très  scrupuleux 
sur  les  moyens,  appelait  le  Traité  de  la  Sa- 
gesse, h le  bréviaire  d’un  homme  d’état,  a 
Dans  les  chapitres  consacrés  à la  justice. 
Charron  traite  longuement  de  tous  les 
devoirs  qu’imposent  à l'homme  les  diver- 
ses positions  où  il  peut  se  trouver  vis-à- 
vis  de  ses  semblables  ; il  entre  à ce  sujet 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  au 
point  de  donner  même  des  leçons  d’écono- 
mie aux  maîtresses  de  maison. Un  doitee- 
pendant  remarquer  les  conseils  qu’il  don- 
ne aux  pères  et  mères,  relativement  aux 
devoirs  qu’ils  ont  à remplir  envers  leurs 
enfants  ; tout  ce  chapitre  est  très  remar- 
quable et  parait  avoir  servi  beaucoup  à 
Rousseau  dans  son  Emile  -,  l’auteur  prend 
l’homme  dès  sa  naissance  et  le  suit  jus- 
qu'à la  jeunesse  ; enfant,  il  veut  que  sa 
mère  l'allaite  elle-même  ; jeune  hom- 
me , il  conseille  de  le  former  à la  sa- 
gesse plutôt  qu’à  la  science,  de  déve- 
lopper son  jugement  plutôt  que  de  sui>- 
charger  sa  mémoire.  « La  science,  dit-il, 
est  un  petit  et  stérile  bien  au  prix  de  la 
sagesse  ; non  seulement  elle  n’est  point 
nécessaire  , car  des  trois  parties  du  mon- 
de les  deux  et  plus  s’en  passent  bien  ; 
mais  encore  elle  est  peu  utile  et  sert  à 
peu  de  chose...  Combien  de  gens  riches 
et  pauvres,  grands  et  petits,  vivent plai- 
samment et  heureusement  sans  avoir  en- 
tendu parler  de  science.  » Il  termine  par 
des  chapitres  sur  la  force  et  sur  la  tem- 
pérance , dans  lesquels  il  réunit  tout  ce 
qu’ont  dit  de  meilleur  sur  ce  sujet  les 
moralistes  de  f antiquité,  et  surtout  Sé- 
nèque; mais  trop  souvent  aussi  il  repro- 
duit les  déclamations  de  ce  dernier.  Tel 
est  ce  livre  célèbre  qui,  malgré  quelques 
défauts  et  quelques  lacunes,  est  encore 
aujourd’hui  le  meilleur  traité  de  morale 
pratique  que  nous  possédions.  — Après 
a voir  lu  cette  rapide  esquisse,  on  n’en  aura 
sans  doute  que  plus  de  peine  à compren- 
dre ce  qui  dans  un  pareil  ouvrage  a pu 
échauffer  si  fort  la  bile  des  théologiens 
du  temps  ; mais  il  faut  avouer  que  l’on  y 
trouve  disséminées  quelques  pensées  har- 
dies qui  peuvent,  sinon  justifier,  au 


moins  expliquer  cette  sainte  colère.  Noua 
citerons  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
été  le  plus  vivement  attaquées.  Dans  le 
chapitre  sur  l’ame,  voici  comment  il  par- 
le de  son  immortalité  : «L'immortalité  de 
l’ame  est  la  chose  la  plus  universellement, 
religieusement  et  plausiblement  rete- 
nue par  tout  le  monde....  la  plus  utile- 
ment crue;  aucunement  prouvée  par  rai- 
son naturelle , mais  proprement  par  le 
ressort  de  la  religion.  » (Liv.  i,  ch.  8, 
p.  78.)  Dans  le  chapitre  sur  la  piété, 
il  parle  des  religions  avec  une  hardiesse 
bien  extraordinaire  , surtout  dans  un 
prêtre  : « Il  faut  que  les  religions  soient 
apportées  et  baillées  par  révélation  céles- 
te.... ainsi  aussi  disent  tous  qu’ils  la  tien- 
nent... non  des  hommes,  ains  de  Dieu. 
Mais  à dire  vray,  sans  rien  flatter  ni  dé- 
guiser, il  n’en  est  rien...  elles  sont,  quoi- 
qu’on en  die,  tenues  par  mains  et  moyens 
humains.  » (Liv.  u , ch.  5,p.  1Î9-130)} 
« La  nation,  le  pays,  le  lieu,  ajoute-t-il, 
donnentlarcligion...  F.llen’est  pas  de  no- 
trechoix  et  élection;  l’homme  sans  son  seu 
est  fait  juif  ou  chrétien,  à cause  qu’il  est 
né  dans  la  juiverie  on  dans  la  chrestienne- 
té  ; que  s’il  fût  né  dans  la  gentilité  ou  le 
mahométisme,  il  eût  été  de  même  gentil 
ou  mahométan.  » Ne  croirait-on  pas  en- 
tendre Voltaire  quand  il  dit  par  la  bou- 
che de  Zaïre  : 

Chrétienne  dan*  Pari»,  musulmane  en  ces  licui, 

J’t-UMc  été  près  du  G an  (rts  eacUve  de»  faux  dieux. 

Un  peu  plus  loin,  Charron  dit  que  rien 
n’a  mis  la  discorde  et  la  guerre  dans  le 
monde  comme  le  zèle  religieux , et  il  va 
jusqu'à  répéter  le  vers  de  Lucrèce  : 

Tantum  relligiopotuil  tuaderc  maiorum! 

Bayle  a pris  la  peine  de  rassembler  la 
plupart  des  passages  qui  avaient  été  ain- 
si attaqués,  et  de  répondre  aux  diffama- 
tions de  Garasse  et  de  ses  semblables; 
nous  croirions  faire  injure  à notre  siè- 
cle que  de  reproduire  une  telle  apologie. 
— Dans  les  pensées  bardies  que  nous 
venons  de  citer,  on  reconnaît  facile- 
ment le  disciple  de  Montaigne;  on  le 
reconnaît  plus  encore  à la  profession  de 
philosophie  et  de  scepticisme  qu’il  fait 
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ouvertement  en  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits,  et  ii  lu  ressemblance  ou  plutôt  à 
l’identité  de  leurs  pensées  et  de  leur  sty- 
le, identité  qui  a fuit  dire  à Balzac  que 
Charron  n’était  que  le  secrétaire  de  Mon- 
taigne. On  connaît  le  Que  seais-je  ? de 
Montaigne,  mais  oq  sait  moins  que  Char- 
ron avait  pris  pour  devise  : Je  ne  sçay; 
il  avait  même  fait  graver  ces  mots  au 
frontispice  d’une  maison  qu’il  avait  à 
Condom , comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  (u,  ch.  2,  p.  50.)  fl  les  met  aussi 
dans  la  bouche  de  la  déesse  de  la  Sagesse, 
sur  le  frontispice  de  l’édition  originale 
de  son  traité.  Il  a fait  en  outre  l’éloge  le 
plus  pompeux  du  scepticisme  et  de  la 
liberté  de  penser  dans  le  chapitre  qni  a 
pour  titre  : Universelle  et  pleine  liberté 
de  l’esprit  (liv.  u,  ch.  2);  Au  reste,  le 
scepticisme  de  Charron , comme  celui  de 
Montaigne,  n’a  rien  de  bien  rigoureux  ni 
de  systématique;  c’esi  le  scepticisme  d’un 
homme  du  monde,  d’un  franc  penseur, 
qui  ne  craint  pas  de  soumettre  à l’exa- 
men ce  qui  est  cru  sans  réflexion  par  (a 
foule. — Outre  cet  esprit  général,  que 
possèdent  en  commun  nos  deux  philo- 
sophes, on  trouve,  -avons-nous  dit,  uue 
ressemblance'  frappante  dans  une  foule 
d’opinions,  de  pensées,  de  détails,  d'ex- 
pressions même;en  effet,  il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  les  écrits  de  Charron 
des  passages  entiers  qui  sont  empruntés 
textuellement  aux  tissais  de  Montaigne. 
M.  A.  Duval  a signalé  ces  emprunts  avec 
ip  plus  grand  soin  dans  son  excellente 
édition  de  Charron.  On  explique  facile- 
ment l’analogie  des  opinions  et  des  pen- 
sées par  l'étroite  union  qui  pendant 
plusieurs  années  lia  les  deux  écrivains, 
et  par  l'attention  et  la  docilité  que  parait 
avoir  apportées  notre  théologal  aux  leçons 
du  philosophe.  Quant  à ce  grand  nombre 
d’emprunts  textuels  que  l'on  a remarqués, 
et  qni  a donné  lieu  d'accuser  Charron  de 
plagiat,  on  peut  le  justifier  par  le  but  de 
notre  auteur,  qui  était  moins  de  passer 
pour  un  écrivain  original  que  de  faire  un 
bon  livre  où  fussent  recueillies  toutes  les 
pensées  utiles,  tous  les  conseils  pratiques 
que  Int  avaient  offerts  ses  lectures,  flans 


ce  but,  il  extrait  ce  qu’il  trouve  de  lion 
dans  Montaigne,  comme  il  avait  extrait 
une  foule  de  passages  de  Plutarque  et  dé 
Sénèque,  et  de  deux  écrivains  contempo- 
rains : Duvair,  auteur  de  la  Philosophie 
morale  des  stoïques,  et  Bodin , auteur 
de  la  République.  S’il  fait  un  plus  grand 
nombre  d’empronts  à Montaigne,  c'est 
un  éclatant  hommage  qu’il  rend  à la  su- 
périorité de  son  génie.  « Mais  ce  serait 
une  grande  errenr,  dit  à ce  sujet  M.  Du- 
val, de  croire  que  Charron  n’a  fait  que 
mettre  en  ecovre  les  pensées  d'autrui , 
et  qu’il  a tout  emprunté  de  Plutarque,  de 
Sénèque  et  de  Montaigne.  Charron  est 
souvent  original  et  jamais  bizarre;  mais, 
au  reste,  ce  n’est  pas  dans  un  livre  do 
morale  et  de  sagesse  qu’il  faut  demander 
l’originalité  : la  précision  et  la  clarté  sont 
bien  préférables,  et  ces  deux  qualités,  no- 
tre auteur  les  possédait  à un  degré  émi- 
nent. a En  effet , ce  qui  frappe  le  plus 
dans  les  écrits  de  Charron,  c’est  l'ordre 
et  la  méthode  ; an  peut  même  l’accu- 
ser d’avoir  porté  ces  qualités  à i’excès  t 
dans  ses  ouvrages  philosophiques  comme 
dans  ses  sermons,  il  divisait,  subdivi- 
sait à la  manière  d’Aristote  les  propo- 
sitions les  plus  simples  et  les  plus  clai- 
res ; et  à force  de  vouloir  mettre  de 
l’ordre  dans  scs  discussions,  il  y intro- 
duisait souvent  le  désordre  et  l’obscurité. 
L’esprit  se  fatigue  à le  suivre  dans  le  la- 
byrinthe de  ses  arguments,  et  oublie  on 
ne  peut  plus  distinguer  le  but  qu'il  s’é- 
tait proposé  d'abord.  C’est  là  le  véritable 
défaut  des  écrits  de  Charron , défaut  bien 
racheté  par  des  qualités  9Î  éminentes  que 
l’on  ne  doit  pas  craindre  de  prononcer, 
avec  M.  Duval,  qu’après  les  Essais  de 
Montaigne,  le  Traité  de  la  sagesse  est 
le  plus  précieux  monument  philosophi- 
que que  nous  ait  laissé  le  xvii*  siècle.  Ces 
deux  ouvrages  sont , en  effet , ceux  qni 
ont  le  plus  puissamment  contribué  à ré- 
pandre  en  France  la  philosophie  etla  mo- 
rale. Jusque  là,  les  savants  n’avaient  écrit 
que  dans  une  langue  morte  étrangère  au 
peuple,  et  le  peuple  n’avait  puisé  son  in- 
struction et  sa  morale  que  dans  de  vietuc 
poème»  romanesque»,  dans  de»  contes  ou 


itized  by  Google 


CHA  ( J14  ) 

des  fabliaux  que  dédaignaient  les  sa-  nouvelle 
vants.  Charron  et  Montaigne,  en  écri- 
vant dans  la  langue  vulgaire,  et  avec 
une  liberté  toute  nouvelle,  sur  des  sujets 
qui  jusque,  là  n’avaient  guère  été  mis 
h la  portée  du  vulgaire,  popularisèrent 
leurs  opinions  ; ils  établirent  par  leur 
exemple  la  liberté  de  penser  en  religion, 
en  morale,  en  politique;  on  peut  donc, 
à ces  divers  titres,  les  regarder  comme 
les  pères  de  la  philosophie  moderne, 
ou  du  moins  de  l’esprit  philosophique. 

— La  vie  de  Charron  a été  écrite  par  Ro- 
che-Maillet;  elle  parut  en  1604  , en  tête 
de  la  deuxième  édition  du  Traité  de  la 
sagesse . Bayle  est  entré  dans  de  grands 
détails  sur  la  vie  de  cet  autèur,  et 
principalement  sur  les  disputes  aux- 
quelles ont  donné  lieu  ses  ouvrages. 

M.  Amaury-Duval  a mis  en  tète  de 
son  édition  une  Fie  de  Charron  qui  est 
fort  bien  faite,  et  à laquelle  nous  devons 
beaucoup.  L’article  de  la  Biographie 
universelle,  fait  par  Tabaraud,  est  ex- 
trêmement incomplet,  sous  le  rapport 
littéraire  surtout.  M.  de  Luchet  a publié 
une  Analyse  raisonnée  de  la  Sagesse 
de  Charron  (Amsterdam)  Paris  ( 1763, 
in-12).  — Il  nous  reste  à donner  quel- 
ques détails  sur  les  éditions  des  oeuvres 
de  Charron.  La  première,  et  lu  seule  qui 
ait  été  donnée  par  l’auteur,  parut,  comme 
on  la  vu,  en  1600,  à Bordeaux,  chez 
René  Milanges  ; la  deuxième  édition,  dont 
I auteur  ne  put  voir  que  les  premières 
feuilles,  parut  à Paris  en  1604.  Quoique 
plus  soignée  que  la  précédente , et  aug- 
mentée d un  grand  nombre  d'additions , 
elle  fut  peu  recherchée  à cause  des  re- 
tranchements et  des  corrections  qu'y  a 
faites  l'auteur  afin  d’échapper  à la  criti- 
que, et  l’on  réimprima  de  préférence 
l'édition  de  Bordeaux.  En  1607,  on  fit  à 
Paris  une  nouvelle  édition  dans  laquelle, 
tout  en  conservant  les  augmentations  et 
les  corrections  de  l’édition  de  1604,  on 
ajoutait  à la  fin  les  passages  de  l’édition 
originale  qui  avaient  été  retranchés  ou 
modifiés,  ainsi  que  les  observations  du 
président  Jcannin.  Le  Traité  de  la  sa- 
gesse a été  souvent  réimprimé  sous  cette 


CHA 

forme,  en  1613,  1618,  1646 
( Elzév., Leyde,  in-12).  Celte  dernière 
édition  a été  long-temps  la  plus  recher- 
chée, mais  en  1801  il  en  parut  une  nou- 
velle (Dijon,  4 vol.  in-12),  qui  a éclipsé 
toutes  les  précédentes.  Le  texte  a été  im- 
primé d’après  un  exemplaire  de  l’édition 
de  1604,  corrigé  de  la  main  même  de 
ltoche-Maillct,  et  l’on  a mis  au  bas  des 
pages , sous  le  titre  de  variantes,  les  pas- 
sages de  l’édition  originale  que  Charron 
avait  adoucis  ou  corrigés.  On  regrette 
seulement  de  n’y  pas  retrouver  les  obser- 
vations de  Jcannin. qui  se  trouvaient  dans 
l’édition  de  1607.  Cette  édition  de  1801 
a été  reproduite  et  encore  améliorée  en 
1827  par  M.  Amaury-Duval  ( 3 vol.  8», 
Paris).  Il  a mis  en  tète  de  chaque  chapi- 
tre un  excellent  sommaire;  il  a traduit 
les  passages  latins,  expliqué  les  mots 
vieillis,  indiqué  les  sources  d’un  grand 
nombre  de  citations , et  accompagné  tout 
l’ouvrage  de  notes  très  utiles , dont  une 
partie  est  extraited’un  commentaire  iné- 
dit de  Naigeon  ; enfin,  il  a joint  à la  fin  de 
l’ouvrage  le  Petit  traité  delà  sagesse, 
qui  avait  été  publié  séparément  à Paris , 
1606,  et  1C08,  avec  quelques  Discourt 
chrétiens  trouvés  dans  ses  papiers , mais 
qui  est  réellement  inséparable  du  grand 
ouvrage  dont  il  ne  fait  que  résumer  et 
justifier  les  principes.  Bocillït. 

CHARRUE  (agriculture).  JNous  ne 
placerons  pas  ici  une  description  détail- 
lée de  ce  principal  instrument  dupremier 
des  arts;  on  trouverait  difficilement  quel- 
ques personnes  qui  ne  l'aient  pas  vu  à 
l'œuvre,  et  considéré  avec  assez  d'atten- 
tion pour  en  conserver  une  idée  très  suf- 
fisante pour  comprendre  toutes  lesdisser- 
lalions  dont  il  peut  être  le  sujet.  Nous 
nous  bornerons  donc  à son  histoire  an- 
cienne et  moderne,  à l’énumération  des 
formes  les  plus  perfectionnées  qu’il  a 
reçues  chez  nous  et  chez  nos  voisins , et 
à quelques  vues  sur  les  progrès  dont  sa 
construction  parait  encore  susceptible. 
Quelques  observations  très  graves  seront 
amenées  de  temps  en  temps  par  les  faits 
que  nous  citerons,  par  l’ordre  de  leur  suc- 
cession , l’influence  des  institutions  et 
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de*  gouvernements  ; nous  les  exposerons 
ivec  la  sincérité  qui  est  notre  devoir  en- 
vers nos  lecteurs,  et  la  réserve  qu'impo- 
sent les  difficultés  des  hautes  questions 
d’économie  politique  sur  lesquelles  on  est 
si  exposé  à s'égarer.  — La  charrue,  ainsi 
que  plusieurs  autres  instruments  des 
arts,  a peut-être  été  inventée  dans  diver- 
ses contrées  qui  n’avaient  entre  elles  au- 
cune communication?  Quand  même  on 
aurait  constaté  que  l’Europe  l'a  reçue 
des  Egyptiens , on  ne  serait  pas  fondé  à 
conclure  que  de  l'Egypte  elle  s’est  répan- 
due vers  l'orient  comme  vers  l’occident, 
et  qu’elle  a fait  l’immense  trajet  depuis  les 
bords  du  Nil  jusqu’à  la  Chine.  On  ne  pen- 
sera pas  non  plus  que  le  bois  crochu  dont 
les  Péruviens  se  servaient  pour  gratter  la 
terre  fertile  qui,  dans  leur  pays,  pouvait 
se  passer  d’une  meilleure  culture , soit 
une  imitation  de  celui  qu’on  a trouvé  re- 
présenté dans  quelques  monuments  de 
l'antique  Egypte.  Mais  sans  pousser  bien 
loin  les  recherches  sur  ce  point  de  l’his- 
toire de  l'art,  on  refusera  aux  Grecs  tout 
droit  à la  reconnaissance  des  peuples  cul- 
tivateurs, et  leur  Triptolème  ne  paraîtra 
jamais  qu’une  copie,  une  contrefaçon  de 
l’Osiris  égyptien.  Lorsque  les  Romains 
eurent  ajouté  la  Grèce  et  l’Egypte  à leur 
vaste  empire,  l'orgueil  des  vainqueurs  ne 
les  empêcha  point  de  reconnaître  dans 
les  vaincus  une  supériorité  de  lumières 
et  d’industrie  dont  ils  profitèrent  pour 
leur  propre  instruction;  ils  devinrent  les 
disciples  des  Grecs , fréquentèrent  les 
écoles  de  leurs  philosophes,  accréditèrent 
leurs  doctrines  et  même  leurs  traditions 
vraies  ou  fausses.  Ils  accordèrent  volon- 
tiers aux  Athéniens  la  gloire  de  compter 
parmi  leurs  concitoyens  l’homme  qui,  le 
premier,  dompta  un  jeune  taureau,  le 
soumit  an  joug  et  lui  fit  traîner  une  char- 
rue. Athènes  fut  reconnue  comme  mire 
des  moissons  (frugum  parens).  Florus 
exprime  son  indignation  contre  Sylla,  qui 
fit  subir  à cette  illustre  cité  les  horreur* 
d’un  long  siège  et  réduisit  ses  habitants 
à manger  de  1a  chair  humaine.  Mais  le 
témoignage  des  historiens  de  Rome  n'a- 
joute rien  à celui  des  écrivains  grecs, 


dont  il  n’est  que  l’écho.  L’antorité  des  an- 
ciens monuments  égyptiens,  où  l’on  voit 
la  charrue  traînée  par  des  bœufs  et  quel- 
quefois par  dos  hommes , ne  permet  pas 
de  douter  que  l’art  aratoire  ait  fait  dans 
ce  pays  les  pas  successifs  qui  l’ont  amené 
au  degré  de  perfection  où  les  Romains 
l’y  trouvèrent  : c’est  là  que  la  marche 
des  inventeurs  est  reconnue  avec  certi- 
tude, et  l’origine  de  l’invention  ne  peut 
être  placée  ailleurs.  Ces  monuments  de 
l’Égypte  ont  reproduit  à nos  yeux  la  for- 
me de  la  charrue  simple  , d'une  seule 
pièce  de  bois  courbée,  soit  naturelle- 
ment, soit  par  les  soins  et  les  efforts 
du  cultivateur,  qui  contraignait  un  jeu- 
ne arbre  à se  plier  suivant  le  contour 
qu’il  lui,  traçait  et  à végéter  dans  cette 
situation.  C'est  ainsi  qu'aujourd’hui  mê- 
me quelques  peuples  du  nord  prépa- 
rent dans  les  forêts  les  jantes  de  roue 
d’une  seule  pièce  et  les  autres  bois  cour- 
bés dont  ils  composent  leurs  attelages 
rustiques.  La  charrue  simple  était  d’une 
forme  assez  compliquée  pour  qu'il  fût 
très  difficile  et  très  rare  de  trouver  des 
bois  contournés  naturellement  suivant 
cette  succession  de  lignes  droites  et  de 
courbes  : il  fallait  y trouver  vers  le  milieu 
une  masse  assez  volumineuse  pour  que 
l’on  pût  en  tirer  le  sep , pièce  à laquelle 
on  attachait  un  soc  en  fer.  D'un  côté  du 
sep , le  manche  devait  être  d’une  lon- 
gueur et  d’une  inclinaison  telle  que  le 
cultivateur  le  tînt  commodément  dans  ses 
mains  pour  diriger  le  travail,  Une  âge 
(ce  mot  est  féminin)  se  courbait  entre  le 
sep  et  le  timon,  pièce  droite  qui  servait 
à la  traction,  soit  par  des  hommes , soit 
par  des  animaux,  et  quelquefois  par  la 
réunion  de  ces  deux  sortes  de  forces.  Le 
soc  était  de  fer  afin  qu'il  pût  conserver 
plus  long-temps  les  formes  aiguës  et 
tranchantes  qui  divisent  la  terre  et  ou- 
vrent le  sillon.  Il  semble  qu’une  telle 
pièce  de  bois  ne  pouvait  être  très  légère; 
cependant,  un  bras  vigoureux  la  maniait 
aisément  même  pour  un  autre  usage  que 
le  travail  des  champs  ; on  en  jugera  par 
le  fait  suivant  : à la  bataille  de  Marathon, 
ua  Athénien  n’avait  pas  d'autre  arme  que 
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sa  cliarrue,  qui  entre  scs  mains  devint  une 
arme  Ucrculécuue,  car  il  lit  tomber  sous 
scs  coups  un  très  grand  nombre  d'eunc- 
uiis.  Autre  preuve  du  peu  de  poids  de  cel 
instrument  : après  le  travail  du  labou- 
rage, le  laboureur  rejetait  la  charrue  sur 
le  joug  de  scs  bcculs,  qui  ne  paraissaicut 
nullement  fatigués  par  cette  charge.  Vir- 
gile fait  dire  à Cor) don , dans  la  seconde 
éclogue  : 

AtfL‘4  : traira  juço  rrftrunl  rntpentJ  j tnt  ma. 

Image  gracieuse  de  la  cessation  des  tra- 
vaux agricoles  à la  fin  de  la  journée.  — 
Cette  charrue  simple  ou  primitive  fut 
long-temps  en  grande  vénération  et  con- 
sacrée par  des  cérémonies  religieuses; 
elle  servait  à tracer  par  un  sillon  l’en- 
ceinte d’une  ville  nouvelle  ; des  dieux 
mêmes  se  chargeaient  quelquefois  de 
cette  opération.  Le  précieux  instrument 
fut  représenté  dans  les  sculptures  qui 
ornaient  les  temples  et  les  monuments 
publics  : dans  ces  oeuvres  des  beaux-arts, 
ou  n'osa  pas  altérer  la  forme  que  des 
mains  divines  avaient  honorée  de  leur 
contact  ; la  charrue  fut  constamment  re- 
produite telle  qu’elle  fut  à sou  origine, 
sous  tenir  compte  des  perfectionnements 
que  l’expérience  y avait  ajoutés  : on  sait 
que  les  artistes  ne  se  piquent  pas  d’une 
scrupuleuse  fidélité  historique , même 
lorsqu’ils  pourraient  s’y  conformer  sans 
nuire  à la  beauté  de  leurs  productions, 
ni  oublier  aucun  des  préceptes  de  leur 
art.  — La  fabrication  des  charrues  devint 
beaucoup  plus  facile  dès  que  l’on  se  per- 
mit de  les  composer  de  pièces  solidement 
assemblées.  La  forme  et  les  dimensions 
de  l’ensemble  ne  subirent  que  de  très 
légers  changements,  mais  des  bois  de  na- 
ture différente  furent  associés  pour  1a 
formation  de  cet  instrument  composé. 
Virgile  recommande  d'employer  l’orme 
pour  le  sep,  l'Age  et  le  timon,  le  hêtre 
pour  le  manche  et  le  Ic'ger  tilleul  pour 
le  joug.  Ces  charrues  composées  diffèrent 
très  peu  de  l' araire  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Avec  des  modifi- 
cations variées  suivant  les  lieux  et  les 
temps,  elles  se  sont  répandues  des  bords 
du  Nil  jusqu’à  ceux  de  l'Euphrate  et  du 


Tigre,  le  long  des  côtes  septentrionales 
de  l’Afrique,  en  Europe  et  dans  le  nord 
de  l’Asie  , etc.  Cependant,  la  charron 
primitive  n’a  pas  totalement  disparu;  on 
la  retrouve  encore  autour  de  la  iper  Moire, 
eu  Crimée  et  dans  quelques  provinces 
caucasiennes.  — L’histoire  de  cel  instru- 
ment  d’agriculture  laisse  une  grande  la- 
cune durant  les  ténèbres  du  moyen  âge. 
L'addition  d’un  avant-train  porté  sur  des 
roues  précéda  cette  époque,  et  même  le 
siècle  d’Auguslc;  on  ne  peut  citer  aucun 
progrès  agricole  qui  appartienne  au  temps 
écoulé  depuis  lacbutc  de  l’empire  romain 
jusqu’à  la  renaissance  des  lettres  en  Ita- 
lie; enfin,  on  vit  paraître  dans  cette  con- 
trée de  bous  écrits  agronomiques,  et  la 
France  eut  pu  en  profiter  dès  le  xvi* 
siècle,  si  elle  n’eût  pas  clé  ravagée  par 
lesguerresde  religion.  Muntaigne,  qui  ne 
nous  a pas  laissé  ignorer  qu’au  milieu 
de  ces  terribles  calamités  un  rélorma- 
teur  zélé  proposa  divers  changements 
dans  la  forme  des  pourpoints,  aurait  dis 
nous  apprendre  aussi  que  les  journées 
d'agriculture  d’Augustin  Gallo  furent 
traduites  en  français  l’année  même  de 
la  Saint-Barthéleini , en  1572  : il  restait 
encore  alors  en  France  des  hommes  judi- 
cieux et  d'un  patriotisme  éclairé;  les  be- 
soins réels  du  pays  n’étaient  pas  univer- 
sellement méconnus.  La  mémoire  de  Sully 
sera  conservée  précieusement  dans  les 
fastes  agronomiques.  Les  successeurs  dn 
ce  grand  ministre  eurent  d'autres  vues, 
et  ne  l'imitèrent  point  : durant  trois  rè- 
gnes , l’agriculture  ne  (ut  pas  pour  le 
gouvernement  l'objet  d’une  sollicitude 
spéciale;  mais  l'impulsion  était  donnée 
et  le  zèle  de  quelques  particuliers  put 
suppléer  aux  encouragements  de  l'auto- 
rité publique.  Les  ceuvres  d'Olivier  de 
Serres  entretenaient  ce  zèle  et  dirigeaient 
ses  efforts.  Ce  patriarche  des  agronomes 
français,  admirateur  de  la  charrue  des 
anciens,  était  peu  disposé  à y laisser  faire 
quelques  changements  : a Ceux  sc  sont 
faits  plutôt  admirer  qu’imiter,  qui  ont 
inventé  de  nouveaux  socs  ; tant  a de  ma- 
jesté l’antique  façon  de  manier  la  terre, 
de  laquelle  on  ne  se  doit  départir  que  le 
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moins  que  l'on  peut,  et  avec  grande  con- 
sidération. » Il  faut  arriver  au  xvni*  siè- 
cle, si  remarquable  par  les  progrès  des 
arts,  pour  apercevoir  les  premiers  effets 
du  mouvement  imprimé  aux  études  sur 
les  charrues.  Les  mémoires  et  les  traités 
fureut  multipliés , prodigués  jpeut-ètre  ; 
on  fit  plus  de  livres  que  d’expériences  ; 
mais  1a  voie  de  la  véritable  instruction 
fut  aussi  fréquentée  dans  toute  l'Europe , 
et  surtout  dans  les  pays  où  les  sociétés 
d’agriculture  entretenaient  l’activité  des 
recherches,  et  répandaient  les  connais- 
sances à mesure  qu'elles  étaient  acquises. 
On  se  plait  à voir  la  France,  la  Grande- 
Bretagne,  le  Danemarck,  la  Suède,  l’Al- 
lemagne, l’Italie  et  la  Suisse  entrera 
l’envi  les  unes  des  autres  dans  celte  car- 
rière d'une  noble  émulation.  Des  char- 
rues de  formes  très  variées  ont  été  mises 
à l’essai , jugées  avec  une  scrupuleuse 
équité  : tous  les  éléments  des  questions  à 
résoudre  analysés  et  discutés  avec  soin 
sont  actuellement  préparés  pour  la  solu- 
tion t il  y a tout  lieu  d’espérer  que  les 
charrues  atteindront  bientôt  un  degré  de 
perfection  dont  on  pourra  se  contenter. 
Mais  pourquoi  n'y  sont-elles  pas  encore 
arrivées,  tandis  que  les  instruments  de 
quelques  autres  arts  ne  restent  jamais 
au-dessous  des  connaissances  acquises? 
L’art  de  la  guerre,  par  exemple,  met  ré- 
gulièrement à contribution  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  dans  les  sciences 
et  dans  leurs  applications  : il  n’est  jamais 
le  dernier  à prendre  ce  qu’il  trouve  à sa 
convenance.  Ainsi , les  instruments  de 
destruction,  plus  favorisés  que  ceux  de 
l'art  nourricier  de  l'homme,  offrent  chcx 
tous  les  peuples  de  l’Europe  un  modèle 
accompli  de  l'industrie  manufacturière. 
Fabriqués  dans  de  vastes  établissements 
bien  dirigés,  tout  y est  réuni  pour  l'éco- 
nomie et  la  perfection  du  travail,  et  des 
épreuves  faites  avec  soin  constatent  la 
bonté  du  produit.  Dans  les  occasions  heu- 
reusement rares  où  ils  sont  mis  en  action, 
le  génie  de  la  guerre  les  soumet  à un 
examen  d'une  autre  sorte , et  propre  à 
donner  la  mesure  des  services  que  cha- 
cun peut  rendre  : ou  en  vit  un  exemple 


en  1812,  après  que  les  llusses  eurent 
abandonné  le  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino.  Le  vainqueur,  entouré  de  son  état- 
major,  pàrcourut  cette  terre  couverte  de 
cadavres,  faisant  retourner  les  corps  dont 
les  blessures  n'étaient  pas  apparentes,  et 
noter  séparément  ce  qui  appartenait  à 
chaque  sorte  d’armes  dans  les  monceaux 
de  morts  entassés  sur  le  sol  abreuvé  de 
sang.  S'il  était  question  d'un  concours  de 
charrues,  on  se  bornerait  h mesurer  l'é- 
tendue superficielle  et  la  profondeur  des 
labours  exécutés  par  chacune  de  ces  ma- 
chines, dans  un  terrain  de  même  nature 
et  dans  le  même  temps;  on  ne  pousserait 
pas  l’épreuve  jusqu'au  bout  en  confiant 
la  même  semence  à ces  sillons  tracés  par 
les  charrues  du  concours,  afin  de  les  ju- 
ger, après  la  récolte,  par  le  produit  effec- 
tif de  chacune.  Si  on  adoptait  celte  ma- 
nière de  procéder  à l’appréciation  du 
mérite  réel  des  inventions  agronomiques, 
serait-il  au-dessous  de  la  dignité  dn  chef 
de  l’état  de  proclamer  lui-même  le  nom 
del’inventcur,  d’être  l’interprète  delà  re- 
connaissance nationale , le  distributeur 
des  récompenses?  mais  un  tel  usage,  s’il 
était  suivi  constamment,  deviendrait  une 
institulion,  moyen  de  gouvernement  qui 
ne  convient  qu’aux  peuples  graveset  d'un 
caractère  plus  persistant  que  le  nôtre. 
On  ne  changera  donc  point  les  ancien- 
nes méthodes,  et  nousedtilinuerons  à faire 
beaucoup  mieux  les  fusils  et  les  canons 
que  les  charrues.  — On  nous  fait  depuis 
long-temps  un  reproche  encore  plus  sé- 
rieux, et  non  moins  fondé  : on  dit  que  les 
arts  les  plus  utiles  sont  presque  station- 
naires chez  nous,  en  comparaison  des 
immenses  acquisitions  que  les  arts  de 
luxe  accumulent  de  jour  en  jour.  « Les 
modes  de  nos  ameublements  et  de  nos 
équipages  changent  en  peu  d'années,  et 
nous  sommes  parvenus,*  cet  égard,  à un 
point  de  commodité  qui  ne  laisse  presque 
rien  à désirer.  Que  l’on  compare  une 
charrue  à une  chaise  de  poste,  on  verra 
que  l’une  est  une  machine  grossière, 
l’autre  au  contraire  est  un  chef-d'œuvre 
auquel  tous  les  arts  ont  concouru.  Rotre 
charrue  n’est  pas  meilleure  que  celle  des 
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Grecs  et  des  Romains,  mais  U a fallu  plus 
d'industrie  et  d'invention  pour  faire  nos 
chaises  de  poste  qu’il  n’y  en  a jamais  eu 
dans  les  chars  de  triomphe  d'Alexandre 
et  d’Auguste.  L’art  de  la  culture  des  ter- 
res a été  négligé,  parce  qu’il  n’a  été  exer- 
cé que  par  les  gens  de  la  campagne;  les 
objets  de  luxe  ont  prévalu  mime  en  agri- 
culture. « Voilà  ce  qu’on  disait , au  mi- 
lieu du  xvui*  siècle  ( Encyclopédie , art. 
Botaxiqbi.)  Mais  ces  avertissements  ne 
sortent  guèresdeslivres  pour  aller  jusqu’à 
ceux  qui  pourraient  en  profiter.  Cepen- 
dant, la  charrue  fut  depuis  cette  époque 
un  objet  de  recherches  qui  ne  demeurèrent 
pas  infructueuses,  et  de  controverses  assez 
vives.  La  routine  eut  ses  défenseurs,  qui 
affichèrent  sur  leur  bannière  une  sen- 
tence attribuée  à Caton  le  censeur  : sulco 
vario  ne  ares.  Le  traducteur,  qui , ap- 
paremment, ne  savait  pas  très  bien  le  la- 
tin, avait  travesti  la  pensée  de  l’illustre 
Romain,  et  lui  faisait  dire  : ne  change 
point  Ion  soc.  On  argumenta  long-temps 
de  part  et  d’autre  sans  parvenir  à s’en- 
tendre, mais  enfin  l'expérience  fut  con- 
sultée, et  la  supériorité  de  quelques  nou- 
velles machines  sur  les  anciennes  devint 
incontestable.  En  1766  , plusieurs  char- 
rues sc  présentèrent  à un  concours  qui 
eut  lieu  près  de  Chàteauneuf-sur-le- 
Cher;  on  en  vit  une  qui  laboura  très  bien 
des  terres  fortes  avec  deux  boeufs  seule- 
ment, tandis  que  la  charrue  du  pays,  at- 
telée de  huit  boeufs,  ne  pouvait  y péné- 
trer. Malheureusement,  ces  concours  in- 
structifs ne  furent  pas  continué.,  en 
France  : l'agriculture  anglaise  en  profita 
mieux  que  tous,  et  leur  fut  redevable  de 
plusieurs  améliorations  importantes.  En 
1789,  les  événements  politiques  firent 
suspendre  en  France  et  dans  une  partie 
de  l'Europe  les  recherches  relatives  aux 
arts  de  la  paix.  Ces  longues  agitations  ne 
furent  pourtant  pas  aussi  funestes  à l'a- 
griculture qu'on  le  penserait  au  premier 
aperçu  ; elles  en  firent  mieux  sentir  'es 
bienfaits;  les  douceurs  de  la  vie  champê- 
tre furent  plus  goûtées,  et  'es  progrès  de 
l'art  uratoir"  furent  secondés  par  un  plus 
graud  nombre  d’hommes  éclairés.  On 


peut  donc  reprendre  actuellement  et  avec 
plus  d’avantages  les  travaux  de  recher- 
ches que  les  troubles  politiques  avaient 
interrompus.  Les  fermes  modèles  don- 
nent les  moyens  de  faire  les  expériences 
agricoles  avec  les  soins  et  la  persévérance 
qu’elles  exigent  ; le  problème  de  la  con- 
struction d’une  bonne  charrue  peut  être 
résolu,  même  en  France,  pourvu  qu’il 
nous  soit  possible  de  nous  occuper  at- 
tentivement, pendant  un  demi-siècle  au 
moins,  d’un  objet  sur  lequel  on  ne  peut 
se  dispenser  d’interroger  le  temps.  Il  faut 
des  séries  d’épreuves  complètes , et  non 
des  essais  isolés  et  partiels  comme  pres- 
que tous  ceux  auxquels  on  s’est  borné 
jusqu’à  présent.  La  question  à résoudre 
est  surchargée  de  conditions  également 
impérieuses,  et  qui  paraissent  inconci- 
liables, au  premier  coup  d’œil.  On  de- 
mande une  machine  simple , d’une  con- 
struction peu  dispendieuse,  durable,  d’un 
entretien  facile  : elle  est  destinée  à divi- 
ser, ameublir  la  terre  en  diminuant  l'ad- 
hérence des  molécules  ; cette  division 
doit  être  opérée  jusqu’à  une  profondeur 
assez  grande , afin  que  les  racines  des 
plantes  s’étendent  sans  obstacle.  Déplus, 
cette  division  des  molécules  de  la  terre 
suivant  toutes  les  directions  doit  être  pro- 
duite par  un  mouvement  rectiligne  et 
continu.  En  cherchant  ce  qui  peut  satis- 
faire à l’une  de  ces  conditions , l’inven- 
teur est  exposé  à perdre  de  vue  des  obli- 
gations non  moins  essentielles  , et  à ne 
pas  atteindre  le  but.  Le  programme  du 
prix  proposé  au  commencement  de  ce 
fiècle  par  la  société  d’agriculture  de  la 
Seine  pour  le  perfectionnement  des  char- 
rues exige  des  concurrents  qu’ils  ne  pré- 
sentent que  des  charrues  attelées  de  deux 
bêtes,  et  qui  dispensent  le  laboureur  du 
secours  d’un  aide  : il  était  facile  de  sc 
conformer  à cette  injonction  , car  plu- 
sieurs contrées  offraient  déjà  des  modèles 
d’instruments  de  labourage  amenés  à ce 
degré  de  perfection  ; mois  il  fallait  aller 
plus  'nin,  introduire  des  formes  nouvel- 
les et  plus  po  rfaites;  le  jénic  des  machines 
n’inspira  pas  les  concurrents,  et  le  pro- 
blème est  encore  à résoudre.  — Il  n’y  a 
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certainement  pas  autant  de  soit  d’une  na- 
ture différente  que  de  formes  de  char- 
rues actuellement  en  usage.  Chaque  pro- 
vince a la  sienne , non  seulement  en 
France,  mais  en  Angleterre,  où  les  con- 
cours fréquents  auraient  dû  faire  con- 
naître et  adopter  partout  la  meilleure.  On 
remarque  avec  surprise  que  celle  des  en- 
virons de  Paris  est  moins  bonne  que  celle 
de  la  Brie,  et  que  le  foyer  des  lumières 
agronomiques  parait  agir  plus  fortement  à 
une  certaine  distance  que  dans  son  voisina- 
ge. Dans  le  midi  de  la  France,  on  a conser- 
vé l’araire  ou  charrue  sans  avant-train, 
qui  est  une  importation  de  l’Italie,  comme 
l'attestent  les  noms  locaux  des  diverses 
parties  de  cette  machine.  Cependant  , 
quelques  auteurs  assurent  que  la  charrue 
munie  d’un  avant-train  porté  sur  des 
roues  est  d'origine  gauloise , qu’elle  a 
franchi  les  Alpes,  et  que  les  cultivateurs 
du  nord  de  l'Italie  l'ont  reçue  avec  em- 
pressement. Ainsi  , les  Romains  et  les 
Gaulois  auraient  fait  l’échange  de  leurs 
instruments  aratoires  : il  eût  fallu  nous 
apprendre  comment  ces  deux  peuples  fu- 
rent amenés  à cette  détermination  très 
singulière,  et  dont  on  ne  connaît  point 
d'autre  exemple.  — Quoique  l'araire 
soit  plus  simple  que  les  charrues  à 
roues,  on  y trouve  une  plus  grande  va- 
riété, parce  qu'il  a subi  des  transforma- 
tions, ou  tout  au  moins  des  modifications 
suivant  les  circonstances  locales  , et  par 
l’action  du  temps.  Il  a conservé  la  pos- 
session de  son  pays  natal , et  il  y a joint 
d'immenses  conquêtes  en  Asie,  en  Afri- 
que ci  dans  le  midi  de  l’Europe  ; dans  le 
jNouveau-Monde,  il  estentre  les  mains  des 
laboureurs  depuis  les  rives  du  Plata  jus- 
qu’à celles  du  Mississipi.  Ainsi  , les  au- 
tres charrues  sont  confinées  dans  le  nord 
et  le  milieu  de  l’Europe,  et  en  Amérique, 
dans  les  Etats-Unis  cl  le  Canada.  On 
connaît  assez  l’hommage  que  les  Etats- 
Unis  rendirent  à la  charrue,  après  la  con- 
quête de  leur  indépendance  ( f.  l’artic’e 
Cixcixxatus)  : mais  ce  qui  n’est  pas  moins 
honorable  pour  ce  précieux  instrument 
de  culture,  c’est  le  mémoire  publié  par 
l’un  des  chefs  de  cette  puissante  fédéra- 


tion, par  le  sage  et  vertueux  Jefferson. Tl 
décrit  avec  soin  les  procédés  par  lesquels 
tout  ouvrier  parviendra  facilement  à tail- 
ler le  sep  et  V oreille  (pièce  qui  est  le  ver- 

soir  de  la  charrue,  qui  dirige  la  terre 
soulevée  parle  soc,  afin  qu’elle  se  retour- 
ne en  retombant  par  son  poids). La  forme, 
les  dimensions  et  la  construction  desau- 
tres pièces  sont  exposées  avec  la  même  pré- 
cision.Les  préceptes  du  vénérable  Jeffer- 
son sont  fondés  sur  une  théorie  très  ri- 
goureuse et  susceptible  d’être  exprimée 
par  des  formule,  algébriques  ; mais  l’au- 
teur s’adresse  aux  ouvriers,  et  leur  en- 
seigne ce  que  sa  propre  expérience  lui  a 
démontré.  Avant  l'apparition  de  ce  mé- 
moire , le  savant  Arbuthnot  avait  indi- 
qué la  cycloïde  comme  la  courbe  direc- 
trice la  plus  convenable  pour  construire 
des  versoirs  qui  opposent  la  moindre  ré- 
sistance dans  le  labourage  des  terres  for- 
tes. Parmi  les  étrangers  qui  ont  mérité 
la  reconnaissance  des  agronomes  de  tou- 
tes les  nations,  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre Arthur  loung,  dont  les  observations 
sur  nos  méthodes  agricoles  ont  déjà  opé- 
ré de  nombreuses  et  utiles  réformes.  Sa 
charrue  sans  roues  ( swing  plough  ) est 
introduite  en  France  depuis  long-temps, 
et  les  cultivateurs  qui  en  font  usage  la 
préfèrent  à toutes  celles  qu'on  vante  le 
plus  en  France,  parce  qu’elle  possède 
au  plus  haut  degré  la  faculté  de  tracer 
des  sillons  plus  ou  moins  larges  et  pro- 
fonds, au  gré  du  laboureur.  A un  grand 
concours  qui  eut  lieu  dans  la  proxincc 
de  Suffolk  en  1797,  on  la  vil  avec  éton- 
nement labourer  en  six  heures  moins 
quatre  minutes  un  champ  de  plus  de  qua- 
tre mille  mètres  carrés  de  superficie, 
c’est-à-dire  les  deux  cinquièmes  d'un 
hectare.  Cette  charrue  si  expéditive  était 
conduite  par  un  seul  homme , et  traînée 
par  deux  bœufs  seulement,  au  lieu  que 
les  autres  concurrents  en  employaient 
quatre.  Cependant,  les  Anglais  ont  en- 
core plus  d’estime  pour  d'autres  charrues 
dont  les  prouesse.,  sont  bien  dignes  d’ex- 
citer sur  le  continent  une  noble  rivalité. 
Une dcccs  merveilleuses  machines,  celle 
de  lord  Somervillc  , sans  roue,  à double 
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soc,  attelée  de  quatre  bœufs,  laboura  les 
trois  quarts  d’un  acre  en  quatre-vingt- 
huit  minutes,  c’est  un  peu  plus  que  la 
moitié  en  sus  du  travail  exécuté  par 
la  charrue  d’Arthur  Young.Mais  il  faut 
observer  que  cette  dernière  travailla 
près  de  six  heures  de  suite,  au  lieu  que 
la  première  n'eut  à soutenir  son  activité 
que  durant  le  quart  de  ce  temps.  Kn  assi- 
milant ces  sortes  de  défis  entre  les 
charrues  aux  courses  de  chevaux,  com- 
paraison qui  ne  manque  pas  de  jus- 
tesse, on  jugera  que  la  vitesse  doit  dé- 
croître à mesure  que  le  temps  augmente, 
et  que  la  somme  totale  des  efforts  doit  être 
plus  grande.  Une  autre  épreuve  de  la 
charrue  à double  soc  fut  plus  concluante: 
un  travail  modéré,  soutenu  pendant  plu- 
sieurs jours,  rapprocha  beaucoup  le  pro- 
duit des  deux  machines , et  celle  de  lord 
Somerville  ne  l’emporta  sur  sa  rivale  que 
par  un  quinzième  en  sus  de  la  superficie 
labourée.Quc  notre  admiration  ne  se  lasse 
point,  l'industrie  agricole  de  l'Angleterre 
a beaucoup  d'autres  prodiges  à nous  ma- 
nifester. L’un  des  plus  importants  est  la 
charrue  de  M.Small,  dont  l’éloge  retentit 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  autant  qu’aux 
lieux  de  son  origine. L’inventeur  s’est  at- 
taché principalement  à perfectionner  le 
versoir,  et  il  l’a  fait  en  fonte  de  fer,  ma- 
tière dont  on  ne  fait  pas  encore  assez 
d’usage  en  France  pour  les  instruments 
de  culture.  Sa  dureté,  sa  longue  durée, 
ses  formes  invariables  et  la  modicité  de 
son  prix  sont  autant  d’avantages  attachés 
à son  emploi.  On  a déjà  fait  en  Angle- 
terre l'essai  d’arrière-trains  de  charrue 
coulés  en  fonte,  d’une  seule  pièce,  et  le 
résultat  n'a  pas  été  au-dessous  de  ce 
qu’on  espérait  : la  charrue  de  M.  Cook  , 
laite  de  cette  manière,  a été  jugée  préfé- 
rable même  à la  célébré  charrue  de  Nor- 
folk. Les  meilleures  charrues  suédoises 
ont  leur  soc  et  leur  versoir  en  fonte  «le 
fer.  Faudra-t-il  attendre  que  tous  nos 
voisins  nous  aient  donné  l'exemple  de 
oc  perfectionnement?  Nos  routines  sont- 
elles  plus  tenaces  que  celles  d’aucun  au- 
tre peuple  de  l'Europe?  En  faitd'instru- 
meuts  de  culture,  nous  sommes  très  ar- 


riérés, quoique  nous  ne  manquions  cer- 
tainement pas  d’instruction  ni  de  res- 
sources industrielles.  Le  savant  et  labo- 
rieux Duhamel,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  arts  auxquels  sa  longue  car- 
rière fut  consacrée,  proposa  plusieurs 
charrues,  mais  on  les  trouva  trop  com- 
pliquées pour  que  des  ouvriers  ordinai- 
res pussent  les  construire  sans  altérer 
des  formes  où  rien  ne  doit  être  incorrect, 
et  pour  que  des  cultivateurs  mal  habiles 
pussent  les  manœuvrer  avec  succès.  Par- 
mi les  concurrents  au  prix  proposé  par  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine  pour  le 
perfcclionncmentdes  charrues,  ce  fut  un 
ancien  officier  du  génie  ( M.  Guillaume  ) 
qui  approcha  le  plus  du  but  indiqaé  par 
le  programme.  Dans  l’épreuve  faite  avec 
habileté  par  les  commissaires  de  la  so- 
ciété, le  dynamomètre  fut  employé  pour 
mesurer  la  force  de  traction,  et  la  mar- 
che régulière  des  hommes  remplaça  les 
coup r de  collier  des  chevaux.  On  eut 
ainsi  la  mesure  exacte  de  la  force  moyen- 
ne nécessaire  pour  vaincre,  avec  cette 
charrue  , la  résistance  de  la  terre , pour 
tracer  un  sillon  de  largeur  et  de  profon- 
deur données  , et  c’était  assez  pour  re- 
connaître , parmi  les  machines  admises 
au  concours, celle  qui  fatiguerait  le  moins 
l'attelage  ; il  est  à regretter  qu'ou  n’ait 
pas  donné  plus  d'extension  à ces  recher- 
ches, par  lesquelles  on  eût  vérifié  la  théo- 
rie de  la  résistance  des  terres,  ou  trouxré 
celles  qu’il  faut  lui  substituer. — Mais 
cette  carrière  où  des  hommes  d'un  grand 
savoir  ont  prouvé  que  les  sciences  ne 
sont  jamais  inutiles  pour  les  progrès  des 
tfrts,  peut  aussi  être  parcourue  avec  suc- 
cès par  des  hommes  sans  instruction, 
.pourvu  qu'ils  aient  l’esprit  juste  et  obser- 
vateur. L’année  1833  a reproduit  en 
France  ce  phénomène  intellectuel;  elle 
a vu  paraître  la  charrue  Grange.  L’in- 
venteur de  cette  machine,  né  dans  le  dé- 
partement des  Vosges,  est  flls  d'un  fer- 
mier qui  sc  remit  à cultiver  la  terre  après 
avoir  laissé  une  partie  de  ses  membres 
sur  le  champ  d’honneur,  en  défendantsa 
patrie.  Ce  digne  père  mourut  en  1833, 
laissant  sa  veuve  malade  et  son  fils  aîné 
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(l'inventeur  île  la  charrue),  beaucoup 
trop  jeune  pour  diriger  seul  l'exploita- 
tion  de  la  ferme  : le  jeune  Grangé  avait 
A peine  dix-huit  ans.  Il  devint  garçon  de 
charrue,  et  depuis  cette  époque,  il  s’oc- 
cupa sans  relâche  des  moyens  de  rendre 
moins  pénible  sa  tâche  journalière.  Il  y 
parvint  enfin,  et  par  des  moyens  nou- 
veaux, suivant  le  rapport  des  commis- 
saires de  l'académie  des  sciences  et  de 
ceux  de  la  société  d'encouragement  pour 
l’industrie  nationale.  Le  laboureur  ne 
parvenait  à tracer  un  sillon  à peu  près 
régulier  qu’en  pesant  plus  ou  moins  sur 
les  bras  de  sa  charrue;  et  au  milieu  de 
ce  travail,  qui  exigeait  une  attention  sou- 
tenue et  l'emploi  de  presque  toutes  ses 
forces,  il  avait  encore  è diriger  un  régu- 
lateur, etc.  ; il  ne  pouvait  se  passer  d'un 
aide,  chargé  exclusivement  de  diriger  la 
marche  des  chevaux  ou  des  bœufs.  Com- 
me les  charrues  sans  avant-train  ( arai- 
res) sont  plus  aisées  à conduire , on  pa- 
raissait généralement  disposé  à les  adop- 
ter partout,  et  le  chef  des  agronomes  fran- 
çais, M.  de  Domhasle avait  donné  l'exem- 
ple de  cette  réforme , lorsque  le  jeune 
Grangé,  s’occupant  de  la  charrue  de  son 
pays  natal,  laquelle  est  sur  des  roues, 
est  venu  faire  pencher  la  balance  en  sens 
contraire,  et  forcer  en  quelques  lieux 
les  araires  à recevoir  un  avant-train.Cet 
inventeur  a-t-il  enfin  résolu  le  difficile 
problème  de  la  charrue?  L'expérience  a 
seule  le  droit  de  répondre  à cette  ques- 
tion ; attendons  qu'elle  ait  complété  les 
informations  : c’est  un  juge  qui  ne  se 
presse  point  de  prononcer  un  arrêt  dé- 
finitif. Toutefois,  le  système  de  la  char- 
rue Grangé  offre  d’heureuses  applica- 
tions du  levier,  un  moyen  commode  et  sûr 
de  diriger  la  traction  vers  le  centre  de 
tirage,  et  de  diminuer  ainsi  la  force  de 
traction  nécessaire , de  profiter  du  poids 
de  l’avant-train,  défaut  des  autres  char- 
rues h roues,  pour  soulager  le  laboureur, 
et  peser  sur  le  soc  par  la  seule  action 
d'un  levier  sur  le  talon  du  sep  cl  dégager 
sans  effort  le  soc  au  moyen  d'un  au- 
tre levier.  De  toutes  les  machines  ara- 
toires compliquées,  celle-ci  est  peut-être 
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la  meilleure  que  l'on  ait  faite,  parcequ'el- 
lc  fonctionne  très  bien,  avec  facilité,  et 
qu’elle  n'est  pas  moins  solide  que  des 
charrues  plus  simples.  Pour  l’apprécier  à 
sa  juste  valeur,  il  reste  à la  soumettre 
aux  épreuves  du  dynamomètre,  et  sur- 
tout à celles  des  moissons  qu’elle  aura 
préparées,  comparées  à celles  que  d'au- 
tres charrues  auront  lait  obtenir.  N’ou- 
blions pas  de  dire  que  l'inventeur,  d'a- 
bord muni  d'un  brevet  d'invention  , afin 
que  le  fruit  de  scs  recherches  ne  devint 
pas  la  propriété  de  quelque  voleur  adroit, 
a renoncé  nu  privilège,  après  avoir  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  que  ses 
découvertes  appartinssent  au  domaine  pu- 
blic. Nous  devons  ajouter  aussi  que  des 
cultivateurs  éclairés  font  usage  de  la 
charrue  Grangé  pour  les  labours  pro- 
fonds, et  tracent  avec  le  swing -plough 
d'Arthur  Youngdcs  sillons  étroits  et  su- 
perficiels ; ils  croient  tirer  ainsi  le  meil- 
leur parti  possible  de  l’une  et  de  l’autre 
machine.  — Nous  nous  sommes  abstenu 
de  décrire  ici  ce  qui  ne  pouvait  être  bien 
compris  qu’aveb  le  secours  de  quelques 
figures.  Par  le  mime  motif , nous  avons 
évité  l'emploi  de  termes  techniques  qu'il 
eût  fallu  définir;  et  dans  les  arts,  les  seu- 
les définitions  assez  claires  sont  des  des- 
criptions. Il  a donc  fallu  nous  borner  a 
l’exposition  des  travaux  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  charrue  , des  progrès  que 
cet  instrument  a faits  , et  de  ce  qu’il 
est  actuellement.  Après  cette  inspection 
du  passé  et  du  présent,  portons  nos  re- 
gards sur  l’avenir.  Il  faut  avouer  que  la 
question  des  charrues  est  encore  dans  son 
entier  , et  que  la  marche  vacillante  des 
promoteurs  de  l’art  aratoire  ne  nous  pro- 
met pas  une  solution  prompte  et  satisfai- 
sante, propre  à être  généralement  adop- 
tée. Les  moyens  de  perfectionnement 
appliqués  à la  charrue  se  sont  réduits  à 
des  corrections  de  détail , à des  additions 
de  pièces  nouvelles  pour  remédier  h 
quelques  inconvénients  qu’une  simplifi- 
cation delà  machine,  une  légère  mollifi- 
cation de  forme  et  de  proportion  pou- 
vaient faire  dispaiailrc.  Ou  procède  à la 
réforme  de  cet  instrument  d'agriculture 
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comme  h celle  des  lois,  par  voie  d’amen- 
dements partiels,  sans  vues  d’ensemble , 
en  s'acheminant  vers  une  complication 
toujours  croissante,  jusqu’h  ce  que  l’as- 
semblage devienne  impraticable.  Si  l’on 
ne  change  point  de  méthode,  si  l’on  n’a- 
bandonne point  cotte  fausse  route,  il  est 
trop  évident  que  le  but  ne  sera  jamais  at- 
teint. Il  est  donc  essentiel  de  s'occuper 
avant  toutdes  moyens  de  diriger  les  efforts 
des  inventeurs,  non  de  ceux  qui  reçoi- 
vent les  inspirations  du  génie  de  la  méca- 
nique ( ils  n'obéissent  point  aux  impul- 
sions extérieures  ) , mais  de  la  multitude 
d’iiommcs  instruits , observateurs  atten- 
tifs, pleins  de  xèle  pour  le  progrès  des 
arts.  Les  faits  recueillis  et  les  lumières 
répandues  par  ces  collaborateurs  pré- 
cieux excitent  le  génie,  et  lui  fournis- 
sent les  données  dont  il  a besoin.  Les  tra- 
vaux de  toutes  les  académies  du  monde 
n’auraient  pas  fait  découvrir  les  lois  géné- 
rales du  monde  physique;  il  fallait  qu’une 
seule  intelligence  les  conçût,  il  fallait 
un  Newton.  Il  faut  peut-être  aujourd’hui 
que  la  charrue  soit  réinventée,  de  même 
que  les  premières  ébauches  de  la  machi- 
ne à vapeur  prirent  une  forme  nouvelle 
dont  les  hautes  conceptions  de  Watt  su- 
rent les  revêtir.  Lorsque  la  machine  des 
campagnes  aura  trouvé  l'homme  qui  doit 
faire  pour  elle  ce  que  l’illustre  Anglais 
• fait  pour  In  machine  des  ateliers,  les 
amis  de  l’agriculture  auront  encore  be- 
soin de  persévérance  et  de  courage  pour 
surmonter  les  obstacles  moraux,  les  ré- 
sistances à l'innovation,  les  réclamations 
en  faveur  de  l’expérience  des  siècles  pas- 
sés ; mais  ils  se  souviendront,  suivant 
l’expression  de  François  de  Neufchâteau, 
que  te  siècle  du  gland  n'est  plus,  et 
qu’il  faut  donner  du  pain  aux  hommes. 
Cette  pensée  d’un  véritable  philanthrope 
est  applicable  à beaucoup  d’autres  sujets 
que  celui  du  perfectionnement  de  la  char- 
rue. Fkbrt. 

CHARTA  MAGNA.  C'est  ainsi  qu’on 
appelle  la  grande  charte  , ou  la  char- 
te des  communes  libertés  , accordée 
en  1215  aux  Anglaispar  le  roi  Jcan-sans- 
Terrc.  C’est  de  Ik  qu’est  venue,  par  une 


longue  suite  de  conquêtes  politiques  et  de 
guerres  civiles , cette  constitution  d’An- 
gleterre qui  a fait  si  long-temps  la  gloire 
de  cette  nation,  et  qui  a ouvert  en  Europe 
l’èrc  des  gouvernements  représentatifs. 
Cn  pareil  bienfait  aurait  suffi  à l'illustra- 
tion d'un  souverain,  si  le, roi  Jean  l’eût 
accordé  de  bonne  grâce,  et  s’il  n'eût  été 
l’un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient 
jamais  souillé  une  couronne.  Il  ne  pour- 
rait, dans  tous  les  cas , être  considéré 
comme  le  premier  législateur  de  son  pays. 
Dès  le  vic  siècle,  Elhelbcrt,  roi  de  Kent, 
avait  rédigé  un  corps  de  lois  avec  le  con- 
sentement de  scs  sujets;  et  les  seigneurs 
saxons  qui  y avaient  coopéré  n'avaient 
point  oublié  d'imposer  des  bornes  à l’au- 
torité royale.  Un  siècle  après  , Ina,  roi 
de  Wessex,  confirma  ces  lois,  et,  par  une 
justice  inconnue  jusqu’alors  aux  conqué- 
rants saxons  , il  admit  les  Bretons  vain- 
cus au  partage  des  immunités  accordées 
à scs  autres  sujets.  Legrand  Alfred  éten- 
dit ces  privilèges  et  les  mit  sousla  sauve- 
garde des  citoyens,  eu  créant  dans  cha- 
que canton  un  tribunal  composé  d'hom- 
mes libres  ou  de  francs-tenanciers.  Ce 
fut  l’origine  de  cette  grande  institution 
du  juri,  qui  assura  le  maintien  des  liber- 
tés nationales  et  la  bonne  administration 
de  la  justice.  C’est  encore  à ce  roi  que  les 
Anglais  durent  les  assemblées  provincia- 
les, supérieures  à ces  tribunaux  secon- 
daires, et  qui  jugeaient  les  contestations 
élevées  entre  les  cantons  et  les  districts. 
Il  établit  enfin  un  conseil  royal  qui  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  les  appels 
des  cours  inférieures  , et  les  états  d’An- 
gleterre s’assemblaient  à Londres  deux 
fois  par  année  par  les  ordres  de  ce  grand 
monarque,  dont  le  testament  exprima  le 
vœu  que  les  Anglais  pussent  toujours 
rester  aussi  libres  que  leurs  pensées.  — 
Mais  le  recueil  deslois  de  ce  princcavait 
péri  comme  ceux  d’Ethelbert  et  d’Ina, 
pendant  le  règne  de  ses  successeurs,  et 
les  longues  guerres  Que  suscitaient  à 
l'Angletcrreles  rivalités  des  trois  peuples 
qui  s’en  disputaient  le  gouvernement. 
Êdouard-le-Confesseur  compila  ces  lois 
diverses  dans  le  xi*  siècle,  rétablit  le 
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cours  de  la  juatice  dans  ses  états , et  ne 
réussit  pas  mieux  que  ses  prédécesseurs  h 
en  assurer  la  durée.  Il  résulte  seulement 
de  tous  les  préambules  de  ces  codes  et 
des  loisd’Adelston,  d’Edmond,  d’Edgar, 
de  Canut  lui-mème, que  le  consentement 
du  w ittenagamot,  ou  l’assemblée  des  sa- 
ges, était  indispensable  h la  promulga- 
tion de  ces  lois.  Mais  les  troubles  qui 
suivirent  la  conquête  des  Normands 
avaient  rendu  à l’autorité  royale  la  plé- 
nitude de  sa  capricieuse  puissance.  Les 
seigneurs  ( car  le  peuple  n’entrait  pour 
rien  dans  l'exercice  des  libertés  anglaises} 
les  seigneurs,  dis-je,  n’avaient  plusdere- 
coursque  dans  la  violence  et  l’insurrection 
contre  les  empiétements  de  l'administra- 
tion normande,  et  les  barons  normands 
eux-mêmes  prirent  part  k ces  révoltes 
contre  le  pouvoir  royal , qui  tendait  k 
usurper  leurs  privilèges.  Comprimés  par 
les  deux  Guillaume,  par  les  deux  Henri, 
par  Richard-Cœur-de-Lion  , ils  se  rele- 
vaient toujours  de  leurs  défaites  et  ne  te- 
naient pas  compte  des  faibles  concessions 
que  ces  princes  faisaient  k leur  indépen- 
dance. — L’avénement  de  Jean  - sans- 
Terre  leur  offrit  une  occasion  plus  avan- 
tageuse- Décrié  par  ses  mœurs , flétri 
par  ses  crimes,  ce  roi  ne  tarda  pas  k s’a- 
liéner tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits, 
et  il  rencontra  devant  lui  un  de  ces  ca- 
ractères intraitables  qui  ma'rchentk  leur 
but  sans  calculer  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés de  leur  route.  Le  cardinal  Lang- 
ton  , archevêque  de  Cantorbéry,  fut  cct 
homme.  Armé  de  toute  la  puissance  que 
lui  donnaient  la  superstition  de  ccs  temps 
d’ignorance  et  la  force  matérielle  des 
grands  du  royaume,  expulsé  de  son  siège 
primatial  par  la  brutalité  d’un  tyran  mé- 
prisé, il  fit  de  sa  cause  personnelle  la 
cause  de  tout  un  peuple,  et  se  servit  ha- 
bilement de  la  hainequ’on  portait  k Sans- 
Terre  pour  fonder  les  libertés  nationales 
sur  des  bases  plus  solides.  Le  fougueux 
InnoceutlII  occupait;!  lors  la  chaire  pon- 
tificale, et  c’était  lui  qui  avait  comman- 
dé aux  moines  de  Cantorbéry  l’élection 
de  Langton,  dont  il  connaissait  le  dévoù- 
ment  au  saint-siège.  L'expulsion  de  cet 


archevêque  avait  révolté  le  clergé  du 
royaume  ; le  meurtre  du  prince  Arthur 
avait  soulevé  l’indignation  des  sei- 
gneurs ; l’excommunication  du  roi  devint 
le  signal  de  l’insurrection  générale, qu'ap- 
puyait de  son  côtéi'ambition  de  Philippe- 
Auguste. Le  roi  Jean  n'opposa  que  d’inu- 
tiles violences  k l’interdit  lancé  sur  scs 
états.  11  exila  les  prélats,  fit  saisir  les  re- 
venus des  moines  et  emprisonner  toutes 
les  concubines  des  gens  d’église-  Ce 
dernier  acte  aurait  sans  doute  mérité  les 
éloges  de  l’histoire,  s'il  fût  émané  d’un 
souverain  qui  eût  opposé  la  régularité 
de  ses  mœurs  au  dévergondage  des  mœurs 
du  clergé  ; mais  le  roi  Jean  était  encore 
plus  impur,  plus  débauché  que  les  moi- 
nes de  son  temps  ; il  souillait  de  scs 
amours  désordonnés  les  plus  grandes 
familles  du  royaume,  et  le  scandale  de 
scs  impudicilés  ajoutait  encore  k la  haine 
que  soulevait  partout  son  exécrable  ty- 
rannie. Les  prélats  sortirent  en  foule  du 
royaume  et  cherchèrent  en  France  un 
asile  et  des  alliés  ; les  principaux  sei- 
gneurs suivirent  leur  exemple.  Il  ne  res- 
ta près  du  roi  Jean  que  trois  évêques,  qui 
osèrent  résister  aux  decrets  du  saint-siè- 
ge. Langton,  retiré  en  Picardie,  était  plus 
roi  que  Sans-Terre,  et  ce  monarque, 
abandonné  par  les  seigneurs,  devenu 
l’horreur  du  peuple  entier,  ne  prit  plus 
conseil  que  de  sa  lâcheté.  Il  se  mit  pour 
ainsi  dire  k la  discrétion  de  Langton  , en 
lni  offrant  de  le  reconnaître  pour  primat 
d’Angleterre , de  se  soumettre  au  pape, 
de  rappeler  les  prélats,  de  leur  rendre 
leurs  revenus,  et  de  leur  payer  des  in- 
demnités pour  ceux  qu’il  avait  confis- 
qués.— Mais  le  cardinal,  prêtre  avant 
tout,  exigea  une  restitution  entière,  et 
le  roi , hors  d’état  de  restituer  d'aussi  for- 
tes sommes,  rompit  la  conférence  en  re- 
nouvelant scs  injures  contre  le  Vatican. 
Innocent  III  lui  répondit  enfin  par  une 
sentence  de  déposition , délia  les  Anglais 
de  leur  serment  de  fidélité,  et  adjugea 
la  couronne  d’Angleterre  k Philippe-Au- 
guste. Le  roi  de  France  accepta  cette  do- 
nation, mais  iLfut  joué  par  la  politique 
du  pape,  qui  n'avait  d’autre  but  que  de 
21. 
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diviser  et  avilir  les  rois  pour  les  sou- 
mettre plus  facilement  à la  suprématie 
de  la  tiare.  Jean-sans-Terre  détourna  cet 
orage  en  s’humiliant  aux  genoux  du  lé- 
gat Pandolphe;  il  se  reconnut  vassal  du 
sainl-siége  et  lui  céda  la  suzeraineté  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d’Irlande,  qu’il 
mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre. 
On  assure  qu’avant  cet  acte  de  lâcheté,  il 
avait  offert  ses  états  au  miramolin  d'A- 
frique, à 1a  condition  de  les  tenir  de  ce 
prince  musulman  comme  tributaire,  et 
que  le  miramolin  avait  répondu  par  le 
mépris  à cet  accès  de  folie.  — Quoi  qu’il 
en  soit,  le  primat  Langton  rentra  dans  le 
royaume  avec  les  barons  et  les  prélats 
pour  travailler  de  concert  avec  cuz  à l’é- 
tablissement des  libertés  publiques.  Fort 
de  l’assentiment  général  , il  oublia  les 
services  que  lui  avait  rendus  Philippe- 
Auguste,  et  ne  songea  plus  qu’à  l’a_B'ran- 
chissemeut  de  son  pays  par  le  pays  même. 
Parmi  les  serments  qu'il  imposa  au  mo- 
narque humilié,  il  mêla  adroitement  ce- 
lui de  remettre  en  vigueur  les  lois  de 
saint  Édouard  et  de  révoquer  les  mauvai- 
ses lois  que  les  successeurs  de  ce  roi 
avaient  introduites  dans  l’état.  Sans- 
Terre  ne  cliercbaitqu'àgagncrdu  temps, 
tuais  le  fier  Langton  ne  lâcha  prise  qu'a- 
pres  l’avoir  forcé  détenir  sa  parole.  Un 
conseil  général  avait  été  assigné  pour  le 
4aoùt  I2l4à  Saint-Alhans , pour  dres- 
ser L'état  des  pertes  qu'avaient  suppor- 
tées les  bannis.  Ce  jour  arriva  , et  le  roi 
ne  se  rendit  point  à la  conférence , mais 
Fitz-Peler,  grand  justicier  du  royaume, 
y parut,  et,  quoique  envoyé  par  son 
maître,  il  se  montra  plus  favorable  aux 
intérêts  des  barons  qu'à  ceux  de  la  cou- 
ronne. Le  conseil  décréta,  suiison  avis, 
le  rétablissement  des  lois  de  saint 
Édouard,  et  défendit  aux  schérifs  et  aux 
autres  officiers  du  roi  de  coutinuer  leurs 
oppressions.  La  fureur  de  Jean  sans-Tcr- 
re  éclata  à celte  nouvelle  ; il  rassembla 
des  troupes  et  s’avança  jusqu’à  A orlbamp- 
ton.  Le  primat  étant  venu  au-devant  de 
lui  pour  le  sommer  de  teni  r sa  promesse, 
il  lui  répondit  que  ce  n’était  pas  à lui  de  se 
mêler  des  affaires  de  son  royaume  et 


marcha  sur  Nottingham.  Langton  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ce  déploiement 
de  forces  ; il  renouvela  l’interdit  qui  pe- 
sait sur  son  roi  et  lui  défendit  de  passer 
outre.  Les  barons,  animés  par  son  exem- 
ple, se  rendirent  à Londres  dans  l’église 
de  Saint-Paul- Le  primat  déroula  devant 
eux  une  charte  de  Henri  H',  qui  renou- 
velait les  vieilles  franchises  accordées 
par  saint  Édouard , et  qu’il  prétendait 
avoir  retrouvée  dans  un  monastère. L’ap- 
parition de  ce  vieux  parchemin  excita  des 
transports  de  joie  ; tous  les  seigneurs  ju- 
rèrent de  mourir  avant  de  renoncer  à re- 
couvrer leurs  droits.  Une  assemblée  plus 
nombreuse  eutlicu  à St  Edmon's-Burg.et 
les  serments  des  barons  et  du  peuple  y 
furent  renouvelés.  Enfin , le  6 janvier 
1215,  Sans-Terre,  étourdi  de  cette  som- 
mation, demanda  trois  mois  pour  répon- 
dre ; mais  il  ne  profita  de  ce  délai  que  pour 
essayer  de  rompre  celte  ligue  en  détachant 
le  clergé  de  la  cause  des  seigneurs.  11 
accorda  aux  prêtres  et  aux  moines  une 
charte  qui  les  rétablissait  dans  le  droit 
d'élection  usurpé  par  la  couronne,  et  dé- 
pêcha Guillaume  de  Mauclerc  à Rome 
pour  mettre  le  pape  dans  ses  intérêts.  — 
Mais  la  ligue  ne  se  laissa  intimider  ni 
surprendre.  Le  clergé  accepta  le  bien- 
fait sans  renoncer  à la  confédération. Les 
barons  n'attendirent  pas  même  le  jour  de 
Pâques,  que  le  roi  Jean  avait  fixé  pour 
leur  répondre,  lis  s’assemblèrent  à Slam- 
ford  avec  un  peuple  immense,  et  s'avan- 
cèrent en  armes  jusqu’à  Barclay,  à quinze 
milles  d’Oxford,  où  la  cour  résidait  alors. 
Le  roi,  averti  de  cette  insurrection  et  de 
son  objet,  leur  envoya  le  comte  de  Pem- 
broke  et  le  cardinal  Langton  pour  leur 
demander  quelles  étaient  ces  libertés 
qu’ils  réclamaient  avec  tant  de  violence. 
Leur  réponse  hautaine  fut  accueillie  par 
des  éclats  de  furcurque  le  roi  ne  pulcon- 
tenirmQue  ne  demandent-ils  mon  royau- 
me 1 s’écria-t-il  ; non  , je  ne  leur  accor- 
derai pointdeslihertésqui  merendraient 
moi-même  esclave.  » — Mais  il  n'était 
plus  au  pouvoir  de  Sans-Terre  d’arrêter 
cette  révolte.  Les  barons  se  donnèrent 
un  chef  sous  le  litre  de  maréchal  de  l'ax- 
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mée  Je  Dieu  et  de  U sainte  église,  et  Ro- 
bert Fils-Walter  (ut  décoré  de  ce  titre. 
Ils  échouèrent  en  vain  à l’attaque  de 
Mortbampton  ; le  roi  n'était  plus  en  état 
de  profiter  d’aucun  avantage  : il  était 
sans  argent,  sans  armée.  Les  confédérés 
s'emparèrent  du  château  de  Bedford , 
dont  (Guillaume  de  Beaucliamps,  son  sei- 
gneur, leur  ouvrit  les  portes,  et  s'avan- 
cèrent jusqu’à  Ware,  où  les  principaux 
habitants  de  Londres  les  assurèrent  de 
leur  alliance.  Maîtres  enfin  de  la  capitale 
du  royaume,  ils  déclarèrent  traîtres  tous 
ceux  des  barons  qui  étaient  restés  dans 
leurs  châteaux  ou  à la  cour,  les  menacè- 
rent de  ravager  leurs  terres,  et  le  faible 
Jeun,  qui  s'était  retiré  àOdilium.  dans  le 
Hampsliire,  éprouva  bientôt  les  effets  de 
cette  menace.  Il  ne  resta  qu'un  petit  nom- 
bre de  chevaliers  auprès  de  lui.  La  no- 
blesse tout  entière  prit  part  à cette  con- 
fédération patriotique.  Pcmlirocke,  Sa- 
lisbury  et  Langton  étaient  bien  restés 
avec  le  roi  , mais  leur  connivence  avec 
les  seigneurs  était  évidente,  et  ils  n'a- 
vaient d’autre  dessein  que  de  le  forrer  à 
se  soumettre  aux  conditions  de  la  ligue, 
en  ayant  l'air  de  le  servir  lui-même.  Il 
essaya  de  négocier,  il  proposa  de  s'en 
remettre  à la  décision  du  pape,  puis  h 
l'arbitrage  de  huit  barons.  Tous  ces  dé- 
lais, toutes  ces  lâchetés  furent  inutiles  ; 
il  fallut  céder  au  torrent , et  la  plaine  de 
Rancmède,  ou  pré  du  conseil,  située  en- 
tre Windsor  et  Staines,  fut  assignée  pour 
le  lieu  d'une  dernière  conférence.  — Le 
16  juin,  les  deux  partis  arrivèrent  a ce 
rendez-vous  et  campèrent  en  face  l’un 
de  l’autre.  Langton  fit  l'office  de  média- 
teur, mais  il  était  d’accord  avec  les  ba- 
rons, et , après  trois  ou  quatre  jours  de 
discussion  où  l’autorité  royale  se  débat- 
tit en  vain  contre  les  défenseurs  des  li- 
bertés nationales  , le  roi  Jean  signa  la 
grande  charte.  — Le  I lr  article  stipnlait 
la  liberté  de  l'église  d’Angleterre  et  l» 
pleine  jouissance  de  ses  droits.  Les  art. 
2,  3 et  4 enlevaient  au  roi  le  droit  qu'il 
a'élait  arrogé  de  saisir  les  trrres  des  sei- 
gneurs à la  mort  des  titulaires,  et  n’im- 
posaient aux  héritiers  qoe  le  paiement 


d'un  droit  de  succession  ou  de  relief!  la 
couronne.  Le  revenu  des  biens  des  mi- 
neurs était  seul  attribué  au  roi , mais  , h 
leur  majorité,  ils  étaient  exempts  du  droit 
de  relief.  Iæs  articles  5 et  6 réglaient  la 
garde-noble  de  ces  biens,  et  imposaient 
aux  gardiens  l'obligation  de  les  entrete- 
nir, moyennant  un  profit  raisonnable. Ces 
dispositions  portaient  un  grand  préjudice 
aux  seigneurs , mais  comme  ils  conser- 
vaient le  même  droit  à l’égard  de  leurs 
vassaux,  ils  se  gardèrent  bien  de  s'oppo- 
ser 5 cette  prétention  de  la  couronne  , et 
leur  égoïsme  servit  ici  l’avarice  du  roi 
Jean.  Les  articles  8 et  9 réglaient  les 
droits  des  veuves,  qui  ne  pouvaient  se 
remarier  sans  le  consentement  du  roi  ou 
du  seigneur  dont  elles  relevaient.  Les  ar- 
ticles 10  et  It  défendaient  la  saisie  des 
terres  pour  dettes,  tant  que  les  biens  des 
débiteurs  on  de  leurs  cautions  pouvaient 
suffire  à les  payer.  Les  intérêts  généraux 
ne  sc  firent  jour  enfin  que  dans  l’article 
14,  où  il  fut  déclaré  qu’aucun  droit  de 
scutagc,  aucun  subside  ne  serait  imposé 
au  royaume  que  par  le  conseil  général, 
si  ce  n’est  pour  la  rançon  dn  roi,  la  récep- 
tion de  son  fils  aîné  comme  chevalier,  et 
le  mariage  de  sa  fille  aînée.  Les  articles 
15  et  16  accordaient  la  même  immunité 
à la  ville  de  Londres  et  antres  villes 
et  bourgs  du  royaume,  et  leur  rendaient 
la  jouissance  de  leurs  franchises.  Parles 
articles  I T,  18  et  1 9 étaient  réglées  les  for- 
mes de  la  convention  du  conseil  général 
ou  commun  round! , origine  du  parle- 
ment d’Angleterre , mais  où  le  peuple 
n’avait  encore  aucun  accès.  L’article  20 
lui  octrovaseulement  une  faible  compen- 
sation de  cet  oubli,  en  défendant  aussi 
d’autoriser  les  barons  à lever  des  subsi- 
des sur  leurs  vassaux  hors  les  cas  réser- 
vés pour  le  roi  lui-même  par  l’article  1 4 . 
Le  peuple  obtint  encore,  par  les  article» 
22  et  23,  l’établissement  d’une  justice  sé- 
dentaire dans  les  comtes,  et  la  résidence 
de  la  cour  des  plaids  communs  dan»  un 
lieu  fixe.  Les  articles  25  et  26  furent  aussi 
un  adoucissement  pour  le  peuple  , que, 
sous  prétexte  d’amendes,  on  dépouillait 
de  tous  moyens  d'existence.  Les  fonds 
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commerciaux  du  marchand , les  in- 
struments de  labour,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à l’entretien  d’un  homme  li- 
^ bre  furent  garantis  à leur  possesseur,  et 
la  fixation  des  amendes  confiée  à douze 
prud'hommes.  En  vertu  des  articles  27 
et  28,  les  amendes  des  seigneurs  clercs 
ou  laïques  ne  furent  plus  infligées  que 
par  leurs  pairs,  et  les  biens  ecclésiasti- 
ques en  furent  totalement  a (franchis,  at- 
tendu que  les  clercs  ne  s'oubliaient  ja- 
mais dans  les  actes  du  moyen  âge.  Les  ar- 
ticles 83  et  34  assuraient  la  possession 
des  héritages  aux  ayant  - droit , sauf  le 
paiement  des  dettes  dont  ils  étaient  gre- 
vés. Parles  articles  35,36,  37,  38 et  39, 
les  meubles,  denrées,  chevaux  et  forêts 
des  particuliers  étaient  assures  contre  les 
exactions  des  schérifs,  constables,  baillis 
et  officiers  du  roi.  L’article  40  lui  attri- 
buait cependant , mais  seulement  pour 
une  année,  la  saisie  des  terres  de  ceui 
qui  étaient  convaincus  de  félonie.  L'arti- 
cle 43  déterminait  une  mesure  uniforme 
pour  le  vin  , bierre  et  blé  dans  tout  le 
royaume.  L’article  44  exemptait  de  tout 
droit  les  wri/r  d’enquête  touchant  la  perte 
de  la  vie  ou  des  membres  d'un  homme  li- 
bre. Par  les  articles  45  et  46,  le  roi  re- 
nonçait à retenir  les  terres,  à charge  de 
service  militaire,  et  à s’arroger  la  garde- 
noble  des  mineurs,  sous  prétexte  de  quel- 
que redevance  féodale.  L'article  47  dé- 
fendait aux  baillis  de  juger  qui  que  ce 
fût  sur  la  simple  accusation  et  sans  des 
témoignages  dignes  de  foi.  L’article  46 
renfermait  le  germe  de  la  loi  d 'Jlabeas 
corpus,  en  stipulant  qu’aucun  homme  li- 
bre ne  pourrait  être  arrêté,  emprisonné, 
dépouillé  de  ses  biens  ou  mis  à mort  que 
par  le  jugement  de  ses  pairs.  L’article  50 
assurait  aux  marchands  la  libre  circula- 
tion de  leurs  personnes  et  de  leurs  mar- 
chandises en  dehors  comme  en  dedans 
du  royaume,  sans  imposition  demalôtte, 
hors  les  cas  de  guerre.  L’article  51  or- 
donnait seulement  alors  lasaisie  des  mar- 
chands étrangers  en  représailles  de 
ce  que  pourraient  faire  les  nations  enne- 
mies à l’égard  des  marchands  anglais. 
L'article  52  stipulait  la  même  liberté  sous 
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les  mêmes  réserves  pour  toute  personne 
qui  voudrait  voyager  chez  l’étranger. 
L’article  54  restreignait  le  droit  des  jus- 
ticiers des  forêts  royales  sur  les  habitants 
du  voisinage  aux  seuls  délits  commis 
dans  ces  forêts.  La  nomination  des  sché- 
rifs, justiciers,  constables  et  baillis  était 
soumise  à un  examen  qui  constatait  leur 
instruction  dans  les  lois  du  royaume  et 
leur  aptitude  à remplir  convenablement 
leurs  devoirs.  On  réglait  les  jours  de  te- 
nue des  sessions  ctassisesdans  les  comtés 
ou  dans  les  fiefs  ; on  affranchissait  les  ri- 
vières et  leurs  rivages  de  toutes  les  cou- 
tumes onéreuses  que  le  roi  et  ses  officiers 
leur  avaient  imposées  ; on  défendait  à 
qui  que  ce  fût  de  donner  ses  biens  aux 
maisons  religieuses  à la  condition  de  les 
tenir  en  fief  de  ces  maisons  ; on  interdi- 
sait aux  schérifs  de  lever  aucun  droit  de 
soulage  autre  que  ceux  stipulés  dans  la 
charte  de  Henry  Ier.  Le  roi  promettait 
enfin  de  rendre  les  otages  qu’il  avait  sai- 
sis dans  les  familles  nobles,  de  renvoyer 
les  étrangers  qu’il  avait  pris  à sa  solde, 
de  restituer  les  terres  et  châteaux  dont  il 
s'était  emparé,  de  remettre  enfin  toutes 
les  taxes  illégales,  toutes  les  amendes  in- 
justement perçues , sauf  la  décision  con- 
traire de  vingt-cinq  barons.  — Cette 
charte  renfermait  autant  de  libertés  qu’il 
était  possible  d'en  accorder  dans  un  siè- 
cle où  l’aristocratie  et  la  royauté  se  li- 
guaient partout  contre  le  peuple.  Les 
seigneurs  anglais  avaient  montré  dans 
cette  transaction  plus  de  générosité  que 
n’en  montraient  les  barons  d’Allemagne 
et  de  France,  et  le  peuple , qui  obtenait 
à cette  époque  la  libre  jouissance  de  la 
propriété  et  une  égale  distribution  de  la 
justice,  pouvait  être  alors  le  plus  libre  et 
le  plus  heureux  de  tous  : ces  concessions 
étaient  de  toute  justice,  et  l’on  ne  con- 
çoit pas  qu’un  philosophe  comme  l’abbé 
llaynal  les  ait  considérées  comme  des  at- 
teintes portées  à l'autorité  royale.  — 
Cette  pensée  fut  celle  du  roi  Jean.  Il  ne 
se  soumit  à ce  que  Ray  nal  appelle  une  lâ- 
cheté qu’avec  l’intention  d’en  tirer  ven- 
geance. Vingt-cinq  barons  avaient  été 
désignés  comme  conservateurs  de  la  gran- 
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de  charte,  et  l'hUtoire  nous  a conservé 
leurs  noms:  c'étaient  lescomtes  de  Clare, 
d’Albermaric,  de  Glocester,  de  Winches- 
ter, de  Hereford , de  Norfolk,  d’Oxford, 
W illiam  Maréchal  jeune,  Robert  Fiti- 
Walter,  Gilbert  de  Clare,  Euslache  de 
Y escey , Guillaume  de  Mowbray,  Geof- 
froy de  Jay,  Roger  de  Montbaron,  Wil- 
liam de  Huntingfield  , Robert  de  Ros, 
William  d’Anbenie  , Richard  de  Perci, 
William  Mallet,  John  FiU-Robert, Wil- 
liam de  Lanvalay,  Hugues  de  Bigot  et 
Roger  de  Montficbct.Ces  barons  sc  trou- 
vèrent investis  d'une  grande  puissance, 
et  comme  il  n’y  avait  point  d'affaires  qui 
ne  pussent  se  rattacher  àl’observation  de 
la  grande  charte,  le  pouvoir  de  ces  con- 
servateurs était  supérieur  à celui  du  roi. 
Sans-Terre  résolut  de  sc  débarrasser 
d’eux  et  des  concessions  qu’on  lui  avait 
arrachées.  Retiré  dans  l’ile  de  Wight,  il 
enrôla  une  foule  d’étrangers  à son  servi- 
ce, et  dépêcha  un  nouveau  courrier  à 
Rome  pour  réclamer  l’intervention  du 
pape.  Innocent  111  s'indigna  des  attein- 
tes portées  à l'autorité  d'un  roi  qui  s’é- 
tait déclaré  son  vassal  ; il  lança  une  bulle 
contre  la  charte,  défendit  aux  barons 
d’en  réclamer  l’exécution , releva  le  roi 
de  son  serment  et  foudroya  ceux  de  ses 
sujets  qui  ne  rentreraient  pas  dans  le  de- 
voir. Langton  redoubla  d'audace  et  la 
tourna  contre  l’autorité  même  du  saint- 
siége.  Il  refusa  de  publier  la  bulle  d’ex- 
communication. Cité  à comparaître  devant 
la  cour  de  Rome,  il  en  brava  les  anathè- 
mes pour  servir  la  querelle  commune. 
Mais  les  barons  étaient  rentrés  dans  leurs 
châteaux,  et  le  roi  Jean  tenait  la  campa- 
gne avec  une  armée  de  mercenaires  qui 
mettaient  le  royaume  au  pillage.  Les  ter- 
res, les  maisons,  les  fermes,  furent  dévas- 
tées par  ce  ramas  d’étrangers  , les  villa- 
ges et  les  châteaux  incendiés.  De  Dou- 
vres à Berwick,  tout  fut  livré  au  fer  et  i 
la  flamme.  Les  barons,  forcés  de  se  dé- 
fendre, eurent  recours  à Philippe-Augus- 
te, et  décernèrent  la  couronne  à son  fils 
Louis.  Ce  prince  passa  la  mer,  malgré  les 
défenses  et  les  anathèmes  du  saint-siège. 
Mais  la  mort  du  roi  Jean  et  celle  d'inno- 


cent III  mirent  nn  terme  à cette  guerre  ci- 
vile,et  les  barons  anglais  payèrent  par  une 
lâche  ingratitude  les  secours  que  Louis 
ieuravait  prêtés.  Il  obtint  comme  une  fa- 
veur la  faculté  de  rentrer  en  France,  et 
le  fils  du  roi  Jean , Henry  III,  fut  recon- 
nu pour  son  successeur.  La  régence  du 
comte  de  Pembrocke  affermit  les  franchi- 
ses nationales,  que  le  nouveau  roi  confir- 
ma lors  de  sa  majorité.  Mais  son  minis- 
tre, Hubert  Dubourg,  lui  conseilla  de  ré- 
voquer la  grande  charte,  et  cet  acte  de 
despotisme  jeta  le  royaume  dans  de  nou- 
veaux troubles,  qui  ne  furent  calmésque 
par  la  chute  de  cet  avide  ministre  et  par 
l’humiliante  rétractation  de  son  maitre. 
Henry  III  ne  tint  pas  plus  ce  nouveau 
serment  qu’il  n’avait  tenu  le  premier  ; 
son  mariage  avec  Eléonore  de  Provence 
attira  en  Angleterre  une  foule  de  Pro- 
vençaux qui  se  ruèrent  sur  tous  les  em- 
plois du  royaume  et  sur  les  privilèges  de 
la  nation.  La  grande  charte  fut  encore 
violée  par  des  excès  qui  révoltèrent  les 
grands  et  le  peuple.  Le  fils  du  fameux 
Simon  de  Montfort , devenu  Anglais  et 
comte  de  Leycestre  par  sa  mère,  sc  mit  à 
la  tête  de  cette  ligue,  plus  juste  que  celle 
qui  avait  fait  la  honteuse  réputation  de 
son  père.  La  guerre  civile  ravagea  encore 
une  fois  les  provinces  an  glaises  ; la  royau- 
té et  1’aristocratie luttèrent  encore  l’une 
contre  l’autre.  Le  roi  de  France,  saint 
Louis,  choisi  pour  arbitre,  après  une 
longue  suite  de  revers  et  de  succès  es- 
suyés par  les  deux  partis , maintint  la 
grande  charte  par  sa  décision  ; mais  il 
cassait  en  même  temps  les  nouveaux 
privilèges  que  les  barons  s’étaient  don- 
nés dans  leur  assemblée  d’Oxford , et 
ce  jugement  ne  satisfit  aucun  des  deux 
partis.  Leycestre , vainqueur  de  son  roi, 
lui  imposa,  en  1264,  la  création  d’uua 
nouveau  corps  politique,  où  entrèrent 
des  chevaliers  représentant  les  provin- 
ces, et  qui  fut  l’origine  du  parlement 
d’Angleterre.  Leycestre,  semblable  à 
tous  les  ambitieux , abusa  plus  tard  de 
l’autorité  qu’il  prit  dès  lors  sur  son 
,101.  La  rébellion  se  tourna  contre  lui, 
et  il  périt  dans  une  bataille;  mais  son 
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ouvrage  lai  snrvéeut,  et  la  grande 
charte  acquit  uneautorilé  qui  ne  fui  près-  ' 
que  plus  contestée.  ( f.  PaSMMEST  d’An- 
gleterre. ) V IESSRT,  de  raeadèmie  françeilF. 

CHARTE  (et  pareorruption  Chartrk, 
dont  l’usage  a prévalu  ) , dérivé  dn  latin 
farta  ou  charta,  qui,  dans  le  sens  lit- 
téral , signifie  papier  ou  parchemin,  se 
prend  dans  le  sens  Apuré  pour  ce  qui 
est  tracé  sur  le  parchemin  lui-mème,  et 
sert  de  terme  générique  pour  désigner 
les  anciens  titres  et  documents,  au  moins 
ceux  qui  sont  antérieurs  au  xvi»  siècle. 
C'est  à 1a  connaissance  des  chartes  et  à 
leur  appréciation  que  s'applique  prin- 
cipalement la  diplomatique.  ( Poijet  ce 
mot.  ) Nous  allons  indiquer  rapidement 
les  distinctions  qu’elle  établit  à cet  égard 
et  exposer  quelques  principes  de  criti- 
que à l’appui  desquels  nous  pourrions 
invoquer  les  plus  graves  autorités.  — 
Par  rapport  à l'objet  dont  elles  traitent, 
on  distingue  les  chartes  en  chartes  de 
fidélité,  d’obéissance,  d’hommage,  d’ab- 
juration , opennes  , de  inundeburde,  bé- 
néficiaires. de  donation,  de  tradition  , de 
confirmation,  de  vente,  d'obligation,  de 
garantie,  d'héritage  (charta  hereditarid), 
e partage  ( c/iarla  divisionis  ) , de  cita- 
tion f char  ta  audicntialis)  , prestaire  et 
précaire  , andelane,  de  défi,  etc.  Le  nom 
qu  on  leur  a donné  suffit  à la  plupart  de 
ces  différentes  chartes  pour  indiquer  leur 
nature  ; certaines  cependant  veulent 
quelques  explications  : — Chartes  apen- 
»M—S’il  arrivait  un  désastre  public 
qui  fit  perdre  à une  maison  tous  ses  titres 
de  possession  , le  magistrat  ou  gouver- 
neur du  lieu  faisait  expédier  deux  chartes 
dites  apennes,  qui  étaient  des  espèces  de 
procès-verbaux  du  désastre,  ce  qui  les  fit 
aussi  appeler  charité  relationis.  L’une  de 
ces  chartes  était  affichée  en  public  pour 
conserver  les  droits  des  tiers  et  appeler 
leurs  réclamations;  l'autre  était  délivrée 
àceuxquiavaient  essuyé  le  désastre  pour 
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de  mundehurde.  Ou  appellcainsi  du  mot 
latin  muadehurdis , protection,  souvent 
employédans  les  lois  des  peu  pies  germani- 
«I  ues,  lus  clurte»  de  défenscetde  protection 


données  par  les  rois  aux  églises  ef  aux  mo- 
nastères : celles  du  même  genre  accordées 
par  un  évêque  ou  un  seigneur  pour  mettre 
à l’abri  dn  pillage  quelque  territoire  d’une 
église  étaient  appelées  saMtates.  — 
Chartes  bénéficiaires. — Sous  ce  nom , on 
entend  les  donations  faites  par  les  empe- 
reurs et  nos  rois  des  deux  premières  races 
aux  guerriers,  aux  nobles,  et  dans  la 
suite  aux  ecclésiastiques  même , à con- 
dition de  vasselage  ou  de  service  mili- 
litairc.  Dans  le  principe  ces  domaines 
faisaient  retour  au  prince  donateur  aussi- 
tôt après  la  mort  de  celui  qui  les  avait 
obtenus,  et  même  dès  qu’il  cessait  le  ser- 
vice motif  delà  donation.  On  les  appelait 
alors  bénéfices.  Mais  insensiblement,  et 
du  consentement  même  des  princes, 
les  donataires  primitifs  s'habituèrent  à 
transmettre  les  domaines  bénéficiaires  à 
leurs  enfants  ou  h leurs  successeurs  , et 
bientôt  ces  domaines,  regardés  comme  des 
héritages  patrimoniaux,  changèrent  leur 
nom  de  bénéfices  en  celui  de  fiefs.  — 
Chartes  précaire  et  prestaire.  — La 
charte  prestaire  , preslaria , était  l’acte 
par  lequel  une  église  ou  un  monastère 
abandonnaient  à un  particulier  l’usufruit 
de  quelques  terres  à certaines  conditions. 
La  charte  précaire,  preearia , était  l'acte 
par  lequel  on  demandait  ou  on  acceptait 
cet  usufruit.  Ces  deux  sortes  de  chartes 
furent  souvent  employées  dans  le  vin*  et 
le  ix*  siècle.  Enfin,  la  charte  andelane 
était  une  charte  de  tradition  qui  s’appe- 
lait ainsi  de  deux  mots  allemands,  parce 
qu'elle  était  mise  de  la  main  du  dona- 
teur dans  celle  du  donataire.  — Des 
chartes  distinguées  entre  elles  par  la 
forme.  — En  envisageant  les  chartes 
sous  ce  rapport,  il  faut  commencer  par 
parler  des  chartes  paricles,  non  pas 
qu'elles  aient  rien  dans  leur  forme  ex- 
térieure qui  les  distingue  des  autres 
chartes,  mais  parce  qu’elles  ont  donné 
naissance  h la  plupart  de  celles  qui  ont 
des  caractères  extérieurs  très  distinctifs. 
Ce  sont  les  contrats  en  général  et  ceux 
d’échange  en  particulierqui,  dans  le  ix* 
siècle,  ont  donné  lieu  anx  chartes  pari- 
cles. Charité  potiche  ou  paricoire,  ainsi 
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nommées,  parce  qu'on  délivrait  autant 
d'exemplaires  du  contrat  qu’il  y avait  de 
personnes  intéressées.  Ces  chartes  pa- 
rie les  , qui  ne  furent  jamais  totalement 
abolies,  ne  tardèrent  pas  k se  transformer 
en  chartes-parties,  dont  les  chartes  ondu- 
lées , dentelées,  les  cyrographcs,  ne  sont 
que  des  modifications. Nous  allons  les  exa- 
miner  successivement. — Charte* -partir s 
(en  latin  , charité partitm).  Sous  ce  nom 
pénériqiie , on  comprend  donc  toutes  les 
chartes  dont  la  teneur,  écrite  plusieurs 
fois  sur  la  même  feuille  de  matière  sub- 
jective, était  ensuite  divisée.  Les  diffé- 
rentes manières  d'opérer  cette  division 
constituent  les  différents  genres  de  char- 
tes que  nous  venons  d’énoncer.  Voici 
pour  toutes  comment  l'on  procédait:  sur 
une  même  feuille  de  parchemin  ou  de 
vélin,  on  écrivait  un  acte  en  commençant 
nn  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la 
feuille.  L’acte  dressé  , on  retournait  la 
feuille  de  vélin  , et  du  même  côté  on 
transcrivait  la  teneur  du  même  acte,  en- 
core un  peu  au-dessous  du  milieu.  En- 
suite on  partageait  la  feuille  en  deux. 
Mais, pour  rendre  la  contrefaçon  des  actes 
presque  impossible  et  se  procurer  un 
moyen  facile  de  vérifier  leur  authenticité, 
on  avait  dès  lors  recours  au  moyen  que 
l’on  emploie  encore  aujourd’hui  pour  les 
billets  de  banque  et  les  billets  de  loterie, 
seulement  les  deux  actes  étaient  h la  fois 
l’un  pour  l'autre  souche  et  coupon,  et 
c’était  entre  eux  que  se  faisait  le  rappro- 
chement. Lors  donc  qu'on  les  coupait  en 
ligne  droite,  on  avait  soin  d’écrire  préa- 
lablement dans  l'entre  - deux  quelques 
mots  en  gros  caractères,  de  façon  qu’après 
la  section , chaque  partie  avait  sur  son 
acte  la  moitié  des  grandes  lettres.  Comme 
c’était  le  mot  cyrographum  que  l’on  em- 
ployait le  plus  communément  pour  sym- 
bole intermédiaire,  ces  sortes  de  chartes 
furent  généralement  appelées  cyrogra- 
phes  , même  celles  qui  contenaient  toute 
autre  énonciation  dans  le  même  but. 
Ainsi , tantôt  on  ajouta  an  mot  cyrogra- 
phum  les  épithètes  memoriale  ou  com- 
mune , tantôt  on  leur  subtitua  les  noms 
des  parties  contractantes  ou  le  signe  de 


la  croix,  ou  une  inscription  édifiante, 
comme  in  nomlrte  Dcmini,  Jhesus  Ma- 
ria, Jésus,  Jestt  Merci,  j4ve  Maria,  ou 
q'nclques  sentences,  on  même  assez  sou- 
vent des  mots  indéchiffrables.  — Par  la 
suite,  et  pour  plus  de  précaution,  au  lieu 
de  couper  en  ligne  droite  la  feuille  qui 
contenait  les  deux  chartes  , on  en  fit  la 
séparation  par  un  trait  ondulé,  et  l’on 
eut  ainsi  les  chartes-parties  dites  ondu- 
lées [undulatte).  Enfin,  pour  multiplier 
les  ondulations  et  rendre  les  fraudes  plus 
difficiles,  dès  le  x*  siècle,  on  découpa  les 
chartes-parties  en  dents  de  scie,  et  on  les 
nomma  chartes  dentelées  au  endentures, 
en  latin  charité  indentatie , ou  simple- 
ment indatalura.  Ces  dernières  chartes 
furent  très  en  vogue  en  France  durant 
le  xtv*  siècle.  — Copies  de  chartes.  — 
La  perte  possible  des  monuments  origi- 
naux donna  naissance  aux  copies.  Leur 
nsage  est  donc  aussi  ancien  que  celui  des 
actes  dont  elles  sont  destinées  k conser- 
ver ou  à multiplier  le  souvenir.  Et  com- 
me en  maintes  circonstances  elles  doivent 
tenir  lieu  des  originaux  eux-mêmes,  il 
est  important  de  fixer  quelques  règles 
pour  apprécier  leur  valenr  relative.  On 
divise  en  quatre  classes  les  copies  de 
chartes.  La  première  comprend  celles  que 
les  autorités  desquelles  émanaient  les 
actes  originaux  faisaient  faire  elles- 
mêmes  pour  en  assurer  la  conservation. 
Dans  la  seconde  classe , on  range  les  co- 
pies dressées  par  les  soins  des  parties  in- 
téressées pour  leur  propre  satisfaction  , 
et  qui  par  conséquent  sont  loin  d’avoir 
autant  d’aulhenticité  que  les  premières. 
Dans  la  troisième,  les  actes  cités  textuel- 
lement dansd’autres  actes  contemporains 
ou  postérieurs , ce  qui  comprend  les 
chartes  de  rénovation  et  les  vidimus  ; 
ces  dernières  , ainsi  nommées,  parce  que 
l’autorité  qui  les  délivrait  déclarait  avoir 
vu , vidiue,  les  actes  relatés.  Enfin  1a 
quatrième  classe  comprend  les  séries  de 
copies  renfermées  dans  les  cartulaires 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  pour  les- 
quelles nous  renvoyons  au  mot  Casto- 
laisc.  — Les  copies  qui  émanent  des 
mêmes  autorités  que  les  originaux,  qui 
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sont  par  conséquent  revêtues  des  mêmes 
caractères  de  vérité,  sont  authentiques, 
et  elles  ont  de  tout  temps  fait  foi  en  jus- 
tice aussi  bien  que  les  actes  originaux 
eux-mêmes.  — Mais  les  copies  de  la  se- 
conde classe  , celles  faites  par  des  indi- 
vidus non  revêtus  d'uu  caractère  légal, 
lie  peuvent  mériter  la  même  confiance. 
Cependant  si  elles  sont  anciennes,  si 
d’ailleurs  elles  ne  sont  point  contestées, 
elles  peuvent  être  admises  et  servir  de 
documents  jusqu'à  preuve  contraire. 
Quant  aux  actes  cités  dans  d'autres  actes, 
ils  peuvent  être  revêtus  par  un  ou  plu- 
sieurs vidimus des  plus  grands  caractères 
d’authenticité.  11  en  est  de  même  des 
chartes  de  renovation , avec  lesquelles 
cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
Çes  dernières  ont  beaucoup  plus  d'ana- 
logie avec  les  chartes  apennes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , et , comme  ces 
dernières,  on  les  accordait  pour  suppléer 
des  titres  anéantis  dans  un  désastre  pu- 
blic. Souvent  aussi  il  arrivait  qu'un  mo- 
nastère , pour  multiplier  ses  titres  ou 
pour  les  rafraîchir,  demandait  et  obte- 
nait une  rénovation  générale  pour  tous 
ses  droits  cl  privilèges  ; cela  se  fit  aussi 
pour  des  particuliers,  mais  plus  rarement. 
— I-cs  opinions  sont  partagées  sur  le  de- 
gré de  confiance  due  aux  copies.  Germon, 
llardouin,  Lenglct-Dufresnoy,  qui  atta- 
quèrent les  originaux  avec  tant  de  cha- 
leur, ont  encore  moins  épargné  leurs  am- 
pliations. Cependant  lorsqu'une  copie  est 
en  bonne  forme,  lorsqu'elle  renferme  des 
caractères  incontestables  de  vérité,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  n’en  ferait  aucun 
cas.  Quelquefois,  cependant,  à l’aide  d’un 
vidimus , on  a cherché  et  on  a réussi  à 
faire  passer  des  actes  faux.  Mais  cela  ne 
préjuge  rien,  puisque  l’on  peut  appliquer 
les  règles  de  la  critique  à un  vidimus 
aussi  bien  qu’à  un  original,  et  qu'un  acte, 
par  exemple  , oh  en  parlant  d'un  autre 
acte  qu'il  relate,  le  notaire  se  sert  des  ex- 
pressions dubitatives  , ut  ferunt,  ut  fa- 
ma  est,  doit  avoir  beaucoup  moins  de 
poids  que  celui  oh  il  parle  au  positif, 
vidi.  Au  reste,  de  cette  gradation  , même 
dans  les  formules,  il  résulte  évidemment 


que  les  officiers  publics,  même  dans  les 
temps  anciens,  n’agissaient  passansquel- 
que  précaution  en  vidimant  les  actes  q ui 
leur  étaient  préscntcs,et  qu'aiusi  on  aurait 
grand  tort  de  leur  refuser  toute  confiance. 
Mous  établirons  donc  en  principe  que 
lorsqu'une  copie  est  authentiquée  par 
l’autorité  compétente  dans  la  forme  con- 
venable, lorsque  le  notaire  énonce  qu’il 
a vu,  lu  et  transcrit,  toutes  les  probabi- 
lités sont  en  faveur  de  la  vérité  ; mais 
nous  ajouterons,  comme  règle  générale 
et  certaine,  que  plus  il  existe  d'intervalle 
entre  la  copie  et  l’original,  plus  la  copie 
doit  être  examinée  avec  soin,  et  que  lors- 
qu’il s’agit  de  copies  de  copies,  les  motifs 
de  suspicion  augmentent  en  raison  de 
leur  multiplicité.  — Les  vidimus  et  les 
chartes  de  rénovation  remontent  aux 
temps  les  plus  reculés.  Il  était  en  effet 
fort  naturel  que  les  monastères,  aussi 
bien  que  les  particuliers,  cherchassent  à 
renouer  la  chaîne  des  souvenirs  et  à men- 
tionner dans  tout  acte  nouveau  les  actes 
antérieurs , constituaut  pour  eux  des 
droits  identiques.  Mais  les  intérêts  par- 
ticuliers ne  furent  pas  la  seule  cause  des 
actes  de  celte  nature.  L’intérêt  du  lise 
y fut  aussi  pour  beaucoup.  Tibère,  le 
premier,  afin  de  se  procurer  de  l'argent, 
établit  en  principe  que  tous  les  actes 
émanés  de  ses  prédécesseurs  devaient  être 
renouvelés  à l’avénement  du  prince  ré- 
gnant, et  scs  successeurs  curent  grand 
soin  de  l'imiter.  Dans  les  temps  moder- 
nes , Richard  , roi  d'Angleterre,  arriva 
au  même  but  par  une  voie  détournée.  Il 
prétendit  avoir  perdu  le  sceau  de  l'état, 
et  tous  les  possesseurs  d’actes  sur  lequel 
ce  sceau  était  imprimé  durent  nécessai- 
rement s’empresser  de  faire  renouveler 
leurs  litres  pour  ne  pas  s’exposer  à les 
voir  un  jour  argués  de  faux.  Ce  fut  aussi 
dans  le  même  but  que  Louis  XIV  or- 
donna la  rénovation  des  titres  de  no- 
blesse. En  général,  toutes  les  fois  qu’une 
autorité  nouvelle  s'établissait  quelque 
part , tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  dé- 
pendre se  hâtaient  de  présenter  à sa  sanc- 
tion leurs  titres  originaux,  lesquels,  après 
•voir  étélus  à haute  voix  devant  témoins. 
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étaient  pour  l’ordinaire  matériellement 
décrits  par  le  notaire  , et  authentiqués 
dans  un  acte  qui  commençait  par  ces  mots: 
vidimus  et  inspeximus. — Critique  des 
chartes.— Après  avoir  examiné  les  char- 
tes sous  le  double  rapport  de  leur  objet 
et  de  leurs  forme4  et  parlé  des  diverses 
espèces  de  copies  de  chartes  et  de  la  foi 
qui  leur  est  due , il  ne  nous  reste  plus  , 
pour  terminer  notre  article , qu’à  dire 
quelques  mots  sur  la  critique  des  char- 
tes en  général , par  conséquent  à parjer 
de  leurs  caractères  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques. Par  caractères  intrinsèques 
ou  internes,  on  entend  toujours  les  carac- 
tères tellement  inhérents  aux  différentes 
espèces  d’actes  qu’ils  se  retrouvent 
même  dans  les  copies , et  par  caractères 
extrinsèques  ou  externes  ceux  qui  sont 
tellement  attachés  aux  originaux  qu’ils 
ne  se  reproduisent  nulle  part , pas  même 
dans  les  copies.  Les  caractères  intrinsè- 
ques des  chartes  reposent  dans  le  style 
propre  aux  actes  de  diverse  nature,  dans 
la  langue,  les  diverses  manières  d’ortho- 
graphier, l’usage  des  singuliers  et  des 
pluriels , les  titres  d’honneur  pris  et 
donnés  dans  les  suscriptions , les  noms 
et  les  surnoms , les  nombres  distinctifs 
des  princes  de  môme  nom , les  années 
de  leur  règne , les  diverses  invocations 
tant  explicites  que  cachées,  les  adresses, 
les  débats,  les  préambules,  les  saluts,  les 
annonces  de  précaution,  les  dates,  les  si- 
gnatures, etc.  — Les  caractères  extrin- 
sèques sont  : les  diverses  formes  d’écri- 
tures propres  aux  différentes  époques, 
la  forme , la  matière  des  sceaux  apposés 
aux  chartes,  la  nature  de  la  matière  sub- 
jective sur  laquelle  elles  ont  été  tracées , 
l'encre  que  l’on  a employée  pour  cet  ob- 
jet , enfin  même  l’instrument  dont  on 
s’est  servi.  Les  bornes  dans  lesquelles 
nous  sommes  tenu  de  nous  renfermer  ne 
nous  permettent  pas  de  développer  ici 
quels  doivent  être  chacun  de  ces  carac- 
tères et  quelles  variations  ils  ont  éprouvé 
pendant  la  longue  période  dans  laquelle 
les  chartes  ont  été  en  usage,  ce  serait 
tout  un  traité  de  diplomatique.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  approfondie 


cette  matière  intéressante  doivent  con- 
sulter les  ouvrages  spéciaux  de  D.  Ma- 
billon  , de  ü.  Tassin  , de  I).  Vaissetteet 
des  autres  savants  bénédictins.’ 

A.  Tiulzt. 

École  royale  des  Chartes. 

Le  but  de  cette  école  est  de  ranimer 
en  France  l’étude  des  monuments  de  no- 
tre histoire  nationale,  genre  de  gloire 
qui  illustra  la  France  pendant  les  deux 
siècles  passés , et  qui  est  resté  trop  long- 
temps abandonné  et  privé  de  tout  encou- 
ragement. La  création  de  cette  école  re- 
monte à l’année  1821.  ( Ordonnance 
royale  du  22  février.)  Elle  est  due  au 
comte  Siméon  , alors  ministre  de  l’inté- 
rieur. Ses  principales  dispositions  étaient 
la  nomination  de  douze  élèves  pension- 
naires faite  par  le  ministre , sur  la  pré- 
sentation d’une  liste  double  par  l’institut. 
Ces  douze  élèves  recevaient  une  indem- 
nité de  C00  francs,  et  leurs  éludes  se 
bornaient  à apprendre  à lire  les  manu- 
scrits et  àexpliquer  les  dialectes  du  moyen 
âge.  L’on  ne  tarda  pas  enfin  à reconnaî- 
tre combien  son  organisation  était  in- 
complète et  combien  il  importait  de  l’a- 
méliorer. En  effet,  on  signalait  plu- 
sieurs inconvénients , tels  que  ceux  de 
n’avoir  ouvert  aucune  carrière  aux  douze 
pensionnaires  dont  cette  école  était  com- 
posée; de  ne  leur  avoir  fourni  aucun 
moyen  d’émulation  ; de  laisser  la  présen- 
tation des  élèves  à l’arbitraire  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  sans  concours 
préalable  ni  autres  moyens  de  constater 
l’aptitude,  l’assiduité  et  les  progrès.  Un 
autre  vice  non  moins  notable  était  d’a- 
voir divisé  les  cours  de  cette  école  en 
deux  sections  absolument  isolées  l’u- 
ne de  l’autre,  n’ayant  que  le  même  en- 
seignement pour  objet  et  ne  s'entendant 
ni  sur  l'ordre  ni  sur  la  marche  des  étu- 
des. Les  leçons  n’embrassaient  pas  la  di- 
plomatique ni  la  paléographie,  sciences 
dont  le  but  est  de  constater  l’authentici- 
té des  documents , de  déterminer  les  ca- 
ractères qui  l'établissent,  l'altèrent  ou 
la  détruisent  en  tout  ou  en  partie;  de 
fixer  incontestablement  les  dates  des  a» 
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tes  par  l'interprétation  des  notes  chro- 
nologiques , si  variables  et  si  arbitraires, 
même  pour  charpie  régne  ; de  spécialiser 
les  formules  et  les  protocoles  qui  s'intro- 
duisirent dans  la  haute  administration  de 
l’état,  et  d’exposer  les  caractères  qui  diffé- 
rencient les  uns  des  autres  les  chartes , 
les  diplômes,  les  lettres , c'pttres,  indi- 
cules , rescrits,  édits , capitulaires  etc. 
— Telles  furent  les  causes  pour  lesquelles 
les  cours  de  l'école  des  Chartes  furent  a- 
bandonnés  lorsqu’elle  avait  à peine  deux 
ans  d’existence  ; et  il  n'avait  pas  été  pos- 
sible de  ranimer  une  ardeur  que  ces  di- 
verses causes  avaient  éteinte  jusqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  organisation  qui  remé- 
diait à ces  inconvénients  vînt  compléter 
cette  nouvelle  institution.  — Une  ordon- 
nance du  roi , rendue  sur  le  rapport  de 
M.  de  la  Bourdonnaie  , ministre  de  l’in- 
térieur, le  11  novembre  1829,  constitua 
de  nonveau  l’école  des  Chartes  sur  des 
bases  plus  larges,  plus  utiles  et  plus  éten- 
dues. Ses  principales  dispositions  por- 
tent : que  les  cours  de  cette  école  seraient 
divisés  en  cours  élémentaires  et  en  cours 
de  diplomatique  et  de  paléographie  fran- 
çaise. Le  premier  a uniquement  pour  ob- 
jet d'apprendre  à déchiffrer  et  à lire  les 
chartes  des  diverses  époques  ;sa  durée  est 
d’un  an.  Le  but  du  second  est  d’expliquer 
aux  élèves  les  divers  dialectes  du  moyen 
âge  et  de  les  diriger  dans  la  science  cri- 
tique des  monuments  écrits  de  cette  épo- 
que , ainsi  que  dans  les  modes  d'en  con- 
stater l’authenticité  et  d’en  vérifier  les 
dates  ; ce  dernier  cours  dure  deux  ans. 
— Pour  être  admis  à l’école  des  Chartes, 
il  faut  avoir  dix-huit  ans  révolus , pas 
plus  de  vingt-cinq , et  avoir  le  diplôme 
de  bachelier-ès-lettres.  Au  bout  de  l’an- 
née du  cours  élémentaire,  tous  les  élèves 
sont  admis  à concourir  pour  les  places 
d’élèves  pensionnaires  devant  une  com- 
mission composée  du  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les lettres , de  deux  des  membres  de  cet- 
te académie,  de  trois  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  Royale  et  du  garde  des 
archives  du  royaume.  — Le  nombre  des 
élèves  pensionnaires  est  de  6 à 8 , rece- 


vant nn  traitement  de  800  francs  par  an. 
Us  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la 
présentation  de  la  commission  d’examen. 
Ces  éleves  pensionnaires  suivent  pendant 
deux  ans  le  cours  de  diplomatique , au 
bout  desquels  ils  sont  de  nouveau  exa- 
minés par  les  juges  du  premier  concours. 
Ceux  des  élèves  qui  sont  reconnu»  dignes 
de  cette  distinction  reçoivent  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique  un  brevet 
d 'archiviste  paléographe , et  ont  droit, 
de.  préférence  it  tous  autres  candidats 
(porte  l’Ordonnance,  art.  10),  à la  moi- 
tié des  emplois  qui  viendront  à vaquer 
dans  les  bibliothèques  publiques,  les  ar- 
chives du  royaume  et  les  divers  dépôts 
littéraires.  — Depuis  cette  ordonnance, 
l’école  des  Charles  a repris  toute  l’acti- 
vité que  l’on  pouvait  espérer:  déjà  deux 
concours  complets  ont  eu  lieu;  sur  les 
12  élèves,  dont  B termineront  à la  fin  de 
1834  leur  seconde  année  d’études,  un  a 
été  nommé  professeur  d’histoire  à Lyon, 
un  autre  est  placé  aux  archives  du  royau- 
me , un  troisième  a été  choisi  par  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne  pour  ar- 
chiviste de  ce  département;  enfin  trois 
autres  se  trouvent  dans  ce  moment  em- 
ployés par  l’académie  des  inscriptions  à 
différents  travaux  littéraires.  A.  C.-F. 

Des  chxrtks  envisagées  comme  contrats 
politiques. 

On  a souvent  mis  en  question  si  l’an- 
cienne France  eut  un  droit  public  cer- 
tain, positif.  Les  publicistes  qui  ont  éle- 
vé ces  doutes  veulent  bien  seulement 
convenir  que  si  ce  droit  existait,  il  n’é- 
tait basé  que  sur  des  traditions.  Par  res- 
pect pour  d’illustres  morts , et  par  égard 
pour  d’autres  savants  qui  leur  ont  survé- 
cu, et  dont  les  noms  figurent  en  première 
ligne  parmi  ceux  qui  ont  honoré  notre 
tribune  parlementaire , je  me  borne  à in- 
diquer ce  singulier  problème,  qui  ne 
peut  soutenir  l’épreuve  d’une  discussion 
sérieuse.  Les  chartes  d’affranchissement 
des  communes , dont  les  plus  anciennes 
datent  de  la  fin  du  xi*  siècle , ont  bien  un 
caractère  politique , mais  le»  immunité» 
qu'elles  consacrent  se  bornent  aux  loca* 
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lités , qui  les  ont  achetées  à prix  d’argent, 
ou  qu’elles  se  sont  données  à elles-mêmes; 
elles  ont  pu  et  dù  rentrer  sans  condi- 
tions dans  la  jouissance  d’un  droit  dont 
l’usurpation  les  avait  dépouillées. Mais  ce 
n'était  pas  là  ce  que  l’on  peut  appeler  con- 
stitution. Il  ne  s'agissait  pas  des  droits  de 
toute  la  nation,  mais  de  quelques  parties 
de  la  nation.  Il  ne  peut  y avoir  de  con- 
stitution, de  charte  nationale,  si  la  nation 
n’existe  pas.  Or,  peut-on  appeler  nation 
l’ensemble  des  populations  de  France 
avant  l'affranchissement,  et  même  immé- 
diatement après  cet  affranchissement . La 
France  ne  forma  un  corps  de  nation  que 
lorsque  toutes  les  communes  de  France 
f urent  représentées  par  leurs  délégués  spé- 
ciaux dans  une  assemblée  générale.  Ce 
ne  fut  que  dans  le  xiv*  siècle  que  furent 
posées  les  premières  hases  d une  charte 
constitutionnelle , quoique  l’on  ne  la 
qualifiât  pas  ainsi.  Elle  est  connue  dans 
l’histoire  de  notre  droit  politique  sous 
le  nom  de  g ronde  charte,  ou  charte  du 
roi  Jean.  Jusqu’alors  les  rois  n’avaient 
convoqué  que  des  assemblées  partielles, 
par  provinces,  ou  de  plusieurs  provinces 
réunies.  Les  rois  avaient  partagé  la  F ran- 
ce en  deux  parties  qu’on  appelait  langue 
itOil  et  langue  d'Oc.  La  première  com- 
prenait la  partie  septentrionale,  la  secon- 
de la  partie  méridionale  de  France  , 
l’une  les  pays  coutumiers,  l'autre  les  pays 
de  droit  écrit. — En  135G  tous  les  députés 
de  la  langue  d’Oil  et  de  la  langue  d’Oc  fu- 
rent convoqués  dans  une  assemblée.  Le 
roi,  comme  scs  prédécesseurs, avait  alté- 
ré la  valeur  des  monnaies.  Ces  évalua- 
tions arbitraires  jetaient  la  perturbation 
dans  les  propriétés,  et  paralysaient  les 
transactions.  Tous  les  ordres  de  l’état 
avaient  intérêt  à faire  cesser  une  aussi 
désastreuse  anarchie.  Tout  le  fardeau 
des  impôts  portait  sur  le  peuple  ; d'autres 
abus  aussi  injustes,  aussi  insupportables, 
étaient  reprochés  aux  principaux  conseil- 
lers de  la  couronne.  L’affranchissement 
des  communes  n'était  plus  qu'une  décep- 
tion : la  France  était  menacée  d'une  guer- 
re imminente , dont  un  intérêt  dynasti- 
que était  la  cause  ou  le  prétexte  ; le  tré- 


sor était  épuisé , et  il  n’y  avait  point  d'ar- 
mée. Les  états-généraux  s'assemblèrent 
le  mercredi  après  la  fête  de  Saint-André, 
dans  la  grand’chambre  du  parlement  de 
Paris.  La  noblesse  et  le  clergé  séculier 
et  régulier  étaient  représentés  par  qua- 
tre cents  députés  ; lescommiines  ou  tiers- 
état  en  avaient  un  nombre  égal. L'assem- 
blée de  1338,  moins  nombreuse  et  incom- 
plète ax'ait  décidé  la  grande  question  de 
l'hérédité  au  trône , en  faisant,  par  ana- 
logie, l'application  de  la  loi  salique  car 
cette  loi  est  muette  sur  ce  point;  elle 
avait  décidé  l'exclusion  des  femmes  et  de 
leurs  descendants  du  trône  de  France. 
Cetle'importantc  question  de  souveraine- 
té n'avait  pas  été  décidée  par  un  prin- 
cipe de  droit  politique , mais  par  un  mo- 
tif emprunté  au  droit  civil  ordinaire, 

« Attendu,  dit  le  continuateur  de  Guil- 
laume de  Aangis,  que  la  mère  d’Edouard 
n’ayant  aucun  droit,  elle  n'eu  pouvait 
transmettre  aucun  à son  fils  ; » mais  cette 
décision  a reçu  j>ar  la  tradition  de  plu- 
sieurs siècles  le  caractère  de  loi  fonda- 
mentale. L’assemblée  de  1356  prit  l’ini- 
tiative, et  établit  par  le  résultat  de  ses 
délibérations  les  principes  d’une  conçj,i- 
tution  , d’un  véritable  contrat  social  : 
elle  proposa  les  articles  constitutionnel* 
et  le  roi  les  accepta.  Cet  acte,  qu'on  ap- 
pelle charte  ou  ordonnance  du  roi  Jean , 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinc- 
tes. Les  étals  décidèrent  d'abord,  comme 
principe  général , que  tout  ce  qui  serait 
proposé  par  les  états,  n'aurait  de  validi- 
té qu’autant  que  le»  trois  ordres  y con- 
courraient unanimement,  que  le  vote  de* 
deux  ordres  ne  pourrait  être  obligatoire 
pour  le  troisième  qui  aurait  refusé  son 
adhésion.  Si  l'on  considère  qu'alors  la 
nation  sc  divisait  en  trois  ordres  dis- 
tincts , ayant  chacun  des  intérêts , des 
droits  spéciaux,  on  concevra  facilement 
que  ce  veto  attribué  à un  des  trois  ordres 
aux  dédisions  des  deux  autres  était  le 
seul  moyen  de  garantie  d'indépendance 
du  troisième.  Il  s’agissait  alors  du  lier», 
état,  car  il  ne  pouvait  y avoir  de  dissi- 
dence sérieuse  que  de  sa  part.  Les  trois 
ordres  lurent  d’accord  dans  leur  résolu- 
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tion  ; il  parait  même  constant  qu’ils  ontdé- 
libéréen  commun;  car  les  procès-verbaux 
n'indiquent  point  d’autre  local  affecte  aux 
délibérations  que  la  grand'salle  du  palais. 
Les  décisions  furent  développées  par  les 
orateurs  de  chaque  ordre:  Jean  de  Craon, 
archevêque  de  Reims,  pour  le  clergé;  le 
duc  d’Athènes  , duc  de  Brienne,  pour  la 
noblesse;  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
à Paris  , pour  le  tiers-état.  Il  fut  décidé  : 
1®  d’opposer  h l'ennemi  une  armée  de 
trente  mille  hommes  d’armes,  qui,  réu- 
nis à leurs  archers,  formeraient  un  effec- 
tif de  quatre-vingt-dix  mille  combattants. 
3°  De  hier  la  nature  et  la  quotité  de  l'im- 
pôt nécessaire  à la  levée  et  à l’entretien 
de  cette  armée;  point  d’exemption  de 
l'impôt,  môme  en  faveur  du  roi  et  de  la 
famille  royale.  3°  L’envoi  de  commissai- 
res délégués  par  l'asscmblcc  des  états, qui 
en  dirigerait  la  répartition,  la  perception 
et  l’emploi.  4°  Que  les  impôts  ne  seraient 
votés  que  pour  un  an.  5°  Que  les  états 
s’ajourneraient  au  mois  de  mars  suivant. 
Cette  indication  sommaire  des  demandes 
de  l'assemblée  suffira  pour  donner  une 
idée  juste  de  cette  première  partie  de  la 
charte. La  seconde  partie  contient  l'accep- 
tation motivée  du  roi  et  ses  engagements 
formels  envers  les  états.  1°  Le  roi  s’enga- 
ge à faire  bonne  et  forte  monnaie  d’or- 
dre de  cinquante-deux  sols  au  marcqui  au- 
ra cours  pour  vingt  sols  parisis,  n'osant 
renforcer  d'avantage  de  peur  de  causer 
trop  grande  perte  aux  bonnes  gens..  4 et, 
dans  le  cas  où  les  états  trouveraient  que  la 
monnaie  serait  trop  faible,  promet  de  ré- 
duire le  denier  d’or  de  cinquante  de  cin- 
qnante-deux  au  marc,  au  prix  de  treize 
sols  q uatre  den  iers,  et  la  monnaie  d’argent 
à proportion  , en  sorte  que  le  marc  d’or 
en  vaille  précisément  onze  d’argent,  etc. 
3°  Le  roi  s’engage  à prêter  et  h faire  prê- 
ter par  son  fils,  les  autres  princes  de  son 
lignage , son  chancelier,  les  membres  de 
son  conseil, maîtres  des  requêtes,  officiers 
du  parlement,  gardes  et  officiers  des  mon- 
naies, serment  d'exécuter  à jamais  ce  ré- 
glement, et  où  il  arriverait  que  quelqu'un 
osât  conseiller  autrement,  il  sera  à l’in- 
stant destitué  de  son  office,  et  tenu  pour 


l’avenir  incapable  d'en  exercer  un  autre. 
3°  A la  suppression  du  droit  de  prise, 
qui  consistait  à faire  fournir  par  les  ha- 
bitants des  lieux  où  se  trouvaient  le  roi, 
sa  famille  et  les  principaux  officiers , les 
vivres,  meubles,  linge,  moyen  de  trans- 
port, etc.,  sans  rien  payer;  à faire  jugeret 
condamner  comme  larrons  ceux  qui  per- 
sisteraient à les  exiger , à autoriser  tou- 
tes personnes  à leur  résister , à les  faire 
poursuivre  d’office  par  les  procureurs- 
généraux.  4°  A faire  défense  à tout  cré- 
ancier de  céder  et  transporter  sa  dette  à 
plus  puissant  que  lui,  aux  officiers,  sei- 
gneurs et  autres  personnes  privilégiées, 
sous  peine  par  les  cédants  de  perdre  leur 
créance  et  d'être  condamnés  à une  amende 
arbitraire.  5°  A ordonner  la  prescription 
de  dix  ans  pour  les  créances  des  lombards 
(usuriers),  à leur  défendre  de  citer  leurs 
débiteurs  ailleurs  que  devant  leurs  juges 
naturels , à permettre  à ces  débiteurs  de 
ne  pas  déférer  en  pareil  cas  aux  ajourne- 
ments illégaux.  6°  A réformer  les  juridic- 
tions exceptionnelles.  7°  A réduire  les 
garennes.  8°  Interdire  le  commerce  aux 
juges,  aux  officiers  de  la  maison  du  roi  et 
des  seigneurs.  9° Ne  conx'oquer  l'arrière- 
ban  que  du  consentement  des  états.  10° 
Que  les  seuls  subsides  votés  par  les  états 
seront  exigibles  et  ne  seront  votés  que 
pour  un  an.  1 1°  A réformer  l’abus  des  re- 
vues: elles  devront  établ  ir  l’effectif  réel.Les 
articles  30,  21  et  suivants  sont  relatifs  à 
l’administration  de  l’armée...  Donné  à 
Paris  sous  le  grand  scel,  le  23  décembre 
1355,  et  publié  en  jugement  (audience 
publique)  au  Châtelet  de  Paris,  le  22  jan- 
vier suivant. — Cettecharte  consacrait  eu 
principe  la  périodicité  des  états-géné- 
raux, le  vote  de  l’impôt  chaque  année,  la 
valeur  légale  des  monnaies,  qui  jusqu’alors 
avait  été  arbitraire,  le  droit  de  refuser  le 
paiement  des  impôts  illégalement  établis 
et  même  de  résisteraux  agents  du  fisc  qui 
en  exigeraient  l’acquittement.  Mais  le  roi 
avait  conservé  les  ministres  , les  conseil- 
lers et  d’autres  chefs  de  l’administration, 
dont  les  états  avaient  demandé  le  renvoi 
et  la  mise  en  jugement.  Les  mêmesabus 
se  renouvelèrent,  les  plaintes  prirent 
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un  caractère  plus  violent  : la  captivité  du 
roi  mit  le  comble  aux  calamités  publiques. 
Une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée 
et  se  montra  plus  sévère  ; de  nouvelles 
propositions  furent  faites  pour  rétablir 
l’ordre  dans  l’administration,  de  nouvel- 
les garanties  furent  exigées  contre  les 
usurpationsdu  pouvoir  ministériel , et  le 
dauphin,  en  sa  qualité  de  régent,  par  un 
acte  de  mars  1357,  enregistré  au  parle- 
ment de  Paris  le  3,  et  au  Châtelet  e 30 du 
même  mois,  confirma  non  seulement  les 
engagements  pris  par  son  père  dans  la 
charte,  et  s’obligea  personnellement  à en 
observer  toutes  les  dispositions , mais  il 
stipula  dans  son  ordonnance  de  nouvelles 
garanties  contre  les  abus  du  pouvoir  ; il 
reconnut  les  droits  des  états-généraux 
dans  leur  plus  large  acception.  Cet  acte 
est  plus  étendu,  plus  explicite  que  la 
charte,  dont  il  n’était  que  le  complément. 
Il  nefutpas  mieux  observé,  et  dès  que  le 
danger  fut  passé,  la  grande  charte  et  son 
complément  furent  impunément  violés 
par  les  ministres.  Il  est  vrai  que  le  roi 
Jean , prisonnier  des  Anglais,  avait  pro- 
testé contre  la  délibération  des  états-gé- 
raux.  Il  importait  peu  aux  Anglais  que 
les  états  eussent  voté  une  charte  consti- 
tutionnelle, ou  que  le  roi  leur  prisonnier 
l’eut,  avant  sa  captivité,  sanctionnée; 
que  cet  acte  eut  été  confirmé,  amplifié 
par  le  régent,  mais  il  leur  importait  beau- 
coup d’entraverla  perception  des  subsides 
de  guerre  et  l’organisation  d’une  nou- 
velle armée , et  ils  ont  pu,  dans  leur  in- 
térêt, contraindre  leur  prisonnier  à si- 
gner cette  protestation,  d'ailleurs  nulle 
de  fait  et  de  droit  par  cela  seul  que  le  roi 
n'était  pas  libre.  Les  délibérations  des 
deux  assemblées  n’en  avaient  pas  moins 
conservé  le  caractère  constitutionnel  qui 
a manqué  à celle  de  1814.  — La  premiè- 
re était  l’oeuvre  des  représentants  des 
trois  ordres  qui  composaient  alors  lu  na- 
tion, et  du  roi,  qui  en  avait  accepté  les 
principes.  La  seconde , décorée  du  titre 
de  charte  conslitutionneile , n’était  et 
ne  fut  en  fait,  considérée  par  le  succes- 
seur immédiat  de  son  auteur,  que  com- 
me une  ordonnance  de  réformatiou  révo- 


cable à la  volonté  du  roi  qui  l’avait  oc- 
troyée. Dès  le  6 avril  1814,  le  sénat  con- 
servateur avait  adopté  un  projet  de  con- 
stitution, proposé  par  le  gouvernement 
provisoire  ; l’article  29  et  dernier  était 
ainsi  conçu  : « La  présente  constitution 
sera  soumise  à l’acceptation  du  peuple 
français,  dans  la  forme  qui  sera  réglée. 
Louis-Stanislas-Xavier  sera  déclaré  roi 
des  Français  aussitôt  qu’il  aura  juré  et 
signé  par  un  acte  portant  »:  « J’accepte  la 
constitution,  je  jure  de  l'observer  et  de  la 
faire  observer» . « Ce  serment  sera  réitéré 
dans  la  solennité  où  il  recevra  le  serment 
de  fidélité  des  Français.  » Signé,  le  prin- 
ce de  Ëénévent,  président  ; les  comtes 
de  Valence  et  de  Pastoret,  secrétaires;  le 
prince  archichancelier,  etc.  Ce  projet  de 
constitution  fut  présenté  au  comte  d’Ar- 
tois, à son  arrivéeàParis:  ce  prince,  sans 
s'expliquer  sur  cet  acte,  se  référa  à ce  que 
ferait  son  frère,  et  termina  par  une  dé- 
claration que  Louis  XVII]  reproduisit 
dans  celle  qu’il  fit  lui-même  à St  Ouen. 
C’était  une  reconnaissance  formelle  des 
principaux  droits  politiques  acquis  par 
la  révolution  de  1789.  Cette  double  dé- 
claration n'était  qu’un  programme  que 
l’on  se  garda  bien  de  répéter  en  fête  de 
la  charte  de  1 8 1 4,  dont  il  était  ou  du  moins 
dont  il  devait  être  le  préambule.  Le  gou- 
vernement provisoire,  pas  plus  que  le  sé- 
nat conservateur,  n’avait  eu  le  droit  de  fai- 
re une  constitution  nouvelle  : mais  leur 
projet  devait  être  soumis  à l'acceptation 
du  peuple  français  : c’était  un  hommage 
au  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
et  Louis  XVIII  ne  prétendait  régner 
qu’eu  vertu  du  droit  divin,  et  il  datait  ses 
actes  delà  dix-neuvième  année  de  son  rè- 
gne.Les  derniers  termes  du  nouveau  pré- 
ambule de  sa  charte  étaient  une  éviden- 
te protestation  contre  le  principe  de  la 
souveraineté  nationale  : «Nous  avons , y 
est-il  dit,  volontairement  et  par  le  libre 
exercice  de  notre  autorité  royale , accor- 
dé et  accordons,  fait  concession  et  octroi 
à nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour  nos 
successeurs  et  à toujours,  de  la  charte 
constitutionnelle  qui  suit,  »,  etc.  Mais  il 
ne  pouvait  être  irrévocablement  lié  par 
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ses  actes.  Ce  n’était  pas  un  contrat  poli-  conclusions  positives.  « Ainsi,  dit-il, ces 
tique  comme  la  charte  du  roi  Jean,  qui  paroles,  la  sûreté  de  fêlai  n'expriment 
d'ailleurs  ne  fut  pas  plus  respectée,  quoi-  pas  une  idée  de  plus  que  celles-ci  Pexêcu- 
que  ses  auteurs  l’aient  aussi  déclarée  irré-  lion  des  lois , et  quand  le  législateur  les 
vocable.  La  charte  de  ISM  était  au  reste  a réunies,  c'est  comme  s’il  eût  dit,  l’exé- 
conçue  en  termes  si  vagues  qu’elle  se  cution  des  lois  nécessaires  à la  sûreté  de 
prêtait  avec  une  large  élasticité  aux  in-  l’état.  (Modérateur  par  Benaben  [1819] 
terprétations  les  plus  contradictoires,  p.  399  à 400.)Les  ordonnances  royales  de 
Elle  fut  impunément  violée,  même  dans  juillet  1830  ont  révélé  delà  manière  la 
ses  dispositions  les  plus  explicites.  Ces  plus  évidente  le  sens  que  le  législateur  al- 
faits  appartiennent  à l’histoire  des  deux  tachait  aux  expressions  de  l’article  14  de 
restaurations  de  18M  etdc  1815.Leshom-  sa  charte  octroyée,  et  la  nation  a prouvé 
mes  les  moins  prévenus  voyaient  dans  assezéncrgiqiicmentqu'ellecnavaitcom- 

l'article  M la  justification  prématurée  pris  toute  la  portée Charte  de  1830  , 

des  coups  d’état,  et  d’une  dictature  abso-  modification  de  celle  de  1814.  Charles  X 
lue;  l’opinion  publique  s’en  était  alarmée,  avait  dissous  la  chambre  qui  avait  voté 
et  le  gouvernement  crutdevoir  rompre  le  l'adresse  dite  des  221.  Une  nouvelle 
silence,  comme  on  le  voit  dans  le  Mode'-  chambre  avait  été  élue,  conformément 
râleur,  publication  politique,  subven-  aux  lois  alors  en  vigueur  ; l’époque  de 
tionnée  et  rédigée  sous  le  patronage  et  l’ouverture  avait  été  fixée  ; jusqu’alors  il 
les  inspirations  du  président  du  conseil  y avait  des  députés  élus,  majs  il  n'y  avait 
M.  Dccazes.  Le  rédacteur  unique  de  ce  pas  d’assemblée  ; elle  ne  pouvait  exister 
journal  mensuel  s’explique  ainsi  dans  constitutionnellement  qu’après  la  vérifi- 
son  commentaire  de  la  charte,  et  notant-  cation  des  pouvoirs.  L’ordonnance  de 
ment  sur  ces  derniers  mots  de  l’article  Charles X,  du  25  juillet  1 830,  néanmoins 

14 fait  les  réglements  et  ordonnances  en  prononça  la  dissolution.  Dans  le  fait, 

nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  celte  ordonnance  ne  faisait  qu’annuler 
sûreté  de  l’état...  «Je  ne  puis , dit  l’écri-  les  élections  : cependant , les  nouveaux 
vain  ministériel , me  rendre  compte  de  élus  se  réunirent  en  assemblée  au  nom- 
certaines  personnes  qui  ont  vu  dans  cet-  bre  de  229  ; ils  formaient  la  majorité,  ils 
te  disposition  les  coups  et  état  légitimés  prononcèrent  la  déchéance  de  la  branche 
et  la  dictature  constituée.  Il  n’y  a pas  aînée  des  Bourbons . élurent  roi  Louis 
de  coups  d'état,  il  n’y  a pas  de  dictature  Philippe  d’Orléans  et  révisèrent  la  charte 
possible  dans  un  régime  représentatif,  de  1814.  Cette  assemblée  proclama  le 
En  veut-on  savoir  la  raison  ? c'cst  que  là  principe  de  la  souveraineté  nationale  en 
et  seulement  là  l'état  est  un.  Je  conçois  supprimant  le  préambule  delà  charte  oc- 
la  nécessité  de  la  dictature  dans  la  lutte  troyée  en  1814.  Elle  formule  ainsi  son 
du  sénatetdu  peuple. La  loi  n’étantqu’un  mandat  dans  le  nouveau  préambule  : «La 
traité  de  paix  , ou  plutôt  une  trêve  entre  chambre  des  députés,  prenant  en  consi- 
deux  rivaux,  a des  moments  de  défaillan-  dération  l’impérieuse  nécessité  qui  résul- 
cc.  Son  autorité,  qui  ne  se  maintient  que  te  des  événements  des  26,  27,  28,  et  29 
par  un  équilibre  merveilleux , décline  ou  juillet  dernier  et  jours  suivants,  et  de  la 
se  perd  du  moment  où  cet  équilibre  vient  situation  générale  où  la  France  s’est 
à se  rompre,  d’où  la  nécessité  d’un  arbi-  trouvée  placée  à la  suite  de  la  violation 
tre,  mais  où  il  n’v  a qu’un  peuple,  qu’une  de  la  charte  constitutionnelle  , considé- 
cité,  où  il  y a fusion  et  non  agrégation  , rant  en  outre  que , par  suite  de  cette  si- 
l’arbitragc  serait  sans  objet.  » Le  coin-  tuation  et  de  la  résistance  héroïque  des 
mentateur  se  place  à côté  de  la  question;  citoyens  de  Paris,  S.  M.  Charles  X, 
il  n'y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil , S.  A.  R.  Louis-Antoine,  dauphin,  et  tous 
pas  même  le  nébuleux  système  du  doctri-  les  membres  de  la  branche  aînée  delà 
narisme;  mais  l’auteur  termine  par  des  maison  royale,  sortent  en  ce  moment  dn 
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territoire  français , déclare  qne  le  trône 
est  vacant  en  fait  et  en  droit,  et  qu'il  est 
indispensable  d'y  pourvoir.  La  chambre 
des  députés  déclare  secondement  que,  se- 
lon le  vœu  et  dans  l'intérét  du  peuple 
français,  le  préambule  de  la  charte  eonsti- 
tutionnelleest  supprimé,  comme  blessant 
la  dignité  nationale  en  paraissant  oc- 
troyer aux  Français  des  droits  qui  leur 
appartiennent  essentiellement,  et  que  les 
articles  suivants  de  la  même  charte  doi- 
vent être  supprimés  et  modifiés  de  la  ma- 
nière qui  va  être  indiquée  (suit  le  texte 
des  articles).  Les  deux  plus  importantes 
modifications ontété la  déclaration  impli- 
cite de  la  souveraineté  nationale,  qui  eût 
pu  et  dû  être  énoncée  en  termes  formels; 
2°  l’hérédité  de  la  pairie  mise  en  ques- 
tion ( celle  question  était  renvoyée  à la 
prochaine  session,  qui  la  résolut  négati- 
vement); 3°  la  suppression  du  double  vo- 
te ; 4°  l’abolition  irrévocable  de  la  cen- 
sure ; 5°  le  jugement  des  délits  politi- 
ques, attribué  exclusivement  aux  jurés, 
etc.  Ces  modifications  admises,  la  charte 
fut  votée  dans  la  séance  du  7 août,  sur  le 
rapport  de  M .Bérard;  Louis  Philippe  d'Or- 
léans fut  proclamé  roi,  après  l'avoir  ac- 
ceptée, et  avoir  prêté  serment  devant  les 
deux  chambres  assemblées,  le  9 août  1 830. 

Dursr  ( de  l’Youne). 

CHARTE  - PARTIE.  ( Voy.  Cos- 
baissemint,  et  ci-dessus,  p.  320.  ) 

CHARTIER  (Alain),  né  en  Norman- 
die en  138G,  étudia  à l'université  de  Pa- 
ris, et  acquit  de  bonne  heure  les  titres 
d’excellent  orateur,  de  noble  poète  et  de 
très  renommé  rhétoricien.  Dès  l’âge  de 
1 6 ans , il  forma  le  projet  d'écrire  l'his- 
toire de  son  temps.  Le  roi  Charles  VI, 
voulant  l’oncourager  à ce  travail , le 
nomma  clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa 
maison,  et  Charles  VII  le  maintint  dans 
cette  place. Il  mouruten  1457  ou  en  1458. 
On  lui  attribue  une  histoire  de  Charles 
VII.  Parmi  scs  œuvres,  dont  Duchesne 
a donné  l'édition  la  plus  complète(lC17), 
ou  remarque  une  déclamation  contre  les 
abus  qui  régnaient  de  son  temps,  sous 
le  titre  du  Quadriloge  inverti f,  dont  les 
interlocuteurs  sont: France,  peuple,  ebe- 
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valier,  et  clergé.  Ce  recueil  contient  dif- 
férents poèmes  ou  latins  ou  français  ; ces 
derniers  sont  tous  remarquables  par  leur 
naïveté.  Alain  Chartier  rendit  de  grands 
services  à la  langue  française.  On  pré- 
tend qu’il  fut  l’inventeur  du  rondeau 
qu'on  nomme  de'clinalif.  Cet  écrivain 
jouissait  de  son  temps  de  la  plus  haute 
estime.  Pasquler  rapporte  que  Chartier 
se  trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise , Marguerite  d’Écosse,  femme  du 
dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  Louis 
XI,  s'approcha  de  lui,  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid  ; les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suite  de  Marguerite  ne  purent  s’empè 
cher  de  laisser  paraitre  leur  étonnement  : 
elle  leur  dit  « qu'elle  ne  baisait  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  dont  était  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  »— Csastiea 
(Jean),  frère  d'Alaiu,  fut  moine  de  Sainl- 
Denyg,  et,  sur  la  recommandation  de  son 
frère,  fut  nommé  historiographe  de  Char 
les  Vil.  Celui-ci  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conservait 
dans  le  trésor  de  l'antique  abbaye  de 
Sainl-Denys.  Il  s’acquitta  de  ces  fonc- 
tions d’une  manière  si  agréable  au  mo- 
narque que  celui-ci  lui  o adonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les  An- 
glais et  le  combla  de  faveurs.  On  croit 
que  Jean  Chartier  ne  survécut  pas  long- 
temps à Charles  VII.  Les  Grandet  chro- 
niques de  France,  débrouillées  par  lui, 
el  augmentées  de  l’ Histoire  du  règne  de 
Charles  VII,  ont  été  plusieurs  fois  im- 
primées dans  le  xv*  et  le  xvi*  siècle.  Elles 
fonl  partie  de  la  collection  des  historiens 
de  France  par  don  Bouquet.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  fables, 
mais  aussi  beaucoup  d’auecdotes  curieu- 
ses et  de  faits  utiles , surtout  en  ce  qui 
concerne  la  troisième  race. — On  a en- 
core de  cet  auteur  un  manuscrit  sur  les 
Différends  des  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre. Son  style  est  naïf , et  scs  ouvra- 
ges donnent  de  précieux  renseignements 
sur  le  temps  oh  il  a vécu.  A.  S — ». 

CH  ARTOX.  Ce  mot,  que  l’on  ne  trou- 
ve dans  aucun  de  nos  dictionnaires  mo- 
dernes, et  qui  est  «u  nombre  de  ceux  que 
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l'on  doit  regretter,  était  employé  jadis 
comme  synonyme  de  conducteur  de  char 
ou  de  charretier , qui  est  beaucoup  moins 
noble  et  moins  élégant.  La  Fontaine  l’a 
fort  bien  encadré  dans  une  de  scs  fables 
(la  12*  du  liv.  vm),  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Une  chèvre,  un  mouton,  avec  un  cochon  grè», 

Monté*  aur  même  char,  s’ en  allaient  à la  Coite.,,. 

Le  fkartêm  n’avait  pas  deaaein 

De  le*  meuer  voir  Taharin. 

Nous  l'avons  retrouvé  aussi  dans  un  apo- 
logue politique  de  M.  Bérenger,  inséré 
id  ans  l' Almanach  des  Muses  de  1789; 
mais  nous  n’avons  pas  connaissance  qu’il 
bit  été  employé  depuis,  et,  nous  le  répé- 
tons, c’est  dommage,  car  la  langue  s’ap- 
pauvrit ainsi  tous  les  jours  de  ses  pertes, 
sans  que  l'on  puisse  dire  malheureuse- 
ment qu’il  y ait  compensation  suffisante 
dans  les  acquisitions  qu’on  la  contraint  de 
faire.  E.  H. 

CHARTRA1NI  (Pays),  et  comtes  de 
Chartres. — Le  pays  Charlrain  faisait  par- 
tie de  la  Beauce.  Les  Cornistes,  qui  l’ha- 
bitaient lors  de  la  conquête  de  Jules-Cé- 
-fcar,  étaient  le  peuple  le  plus  célèbre  de 
la  Celtique.  Ils  étaient  d’origine  gallo- 
is imrique,  etformaient  une  nation  impor- 
tante dans  l’ordre  politique  et  surtout 
dans  l’ordre  religieux  de  la  Gaule,  ayant 
pour  capitale  Autricum  ( aujourd'hui 
Chartres,  p.3  40), entouré  dévastés  forêts, 
et  réputé  lepoint  central  de  tout  le  terri- 
toire gaulois.  Leur  seconde  ville,  Gena- 
bum  (aujourd’hui  Orléans),  bâtie  au  som- 
met de  la  courbure  que  forme  la  Loire, 
<en  se  repliant  dans  la  direction  de  l’est  à 
l’ouest,  était  une  place  de  commerce  flo- 
rissante. Les  Carnutes  possédaient  des 
terres  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  mais 
bn  ne  connait  que  très  vaguement  leurs 
limites,  comme  celles  de  la  plupart  des 
cités  gauloises.  La  plus  solennelle  des 
assemblées  druidiques  se  tenait  une  fois 
l’an  sur  le  territoire  des  Carnutes;  en  y 
accourait  avec  empressement  des  provin- 
ces les  plus  éloignées.  [Voyez  Drcidbs.) 
Après  que  la  conquête  romaine  fut  bien 
Consolidée,  le  pays  des  Carnutes  fit  par- 
lie  delà  quatrième  Lyonnaise Chartres 


a eu  depuis  la  fin  du  ix*  siècle  des  comtes 
héréditaires,  qui  le  furent  aussi  de  Blois, 
et  qui  devinrent  comtes  de  Champagne. 
[Voyez  Blois  et  Champagne.)  Le  comté 
de  Chartres  vint  ensuite  dans  la  mai- 
son de  Châtillon.  — Plus  tard,  le  roi 
Philippc-lc-Bel  l’ayant  acquis , le  donna 
au  comte  de'Valois  son  frère,  et  le  roi 
Philippe  de  Valois  le  réunit  à la  couron- 
ne. En  1 528,  François  Ier  l’érigea  en  du- 
ché pour  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare,  à laquelle  il  l’engagea,  d'où  il 
vint  au  duc  de  Nemours,  qui  le  vendit  à 
Louis  XUIen  1623.11a  été  ensuite  don- 
né en  apanage  aux  dues  d’Orléans. — Le 
Cbartrain  proprement  dit,  en  y compre- 
nant le  Dunois,  pouvait  avoir  25  lieues 
du  midi  au  nord,  et  10  de  l’orient  à 
l’occident.  — Chartres  était  le  siège 
de  l’un  des  quatre  grands  bailliages  du 
gouvernement  de  l’Orléanais.  Ce  bail- 
liage était  fort  étendu  et  avait  sa  coutume 
particulière. — On  donne  quelquefois  le 
nom  de  Charlrain  français  à la  partie 
septentrionale  et  à la  partie  orientale  du 
diocèse  de  Chartres,  qui  dépendaient  du 
gouvernement  de  l’Ilc-dc-Franee.  Le 
Chartrain  français  avait  Mantes  pour 
principale  ville  ; Dreux,  Montfort-VA- 
mauri,  Houdan  et  Dourdan , en  fai- 
saient aussi  partie. — Dans  le  temps  où 
l’on  se  plaisait  à donner  à chaque  peu- 
plade, à chaque  ville  de  notre  pays,  un 
origine  fabuleuse,  il  se  trouva  des  au- 
teurs qui  eurent  le  courage  d’affirmer 
que  les  Goméritcs,  envoyés  pour  peupler 
la  Gaule  celtique,  peu  de  temps  après  le 
déluge  de  Noé,  sous  la  conduite  de  Sa- 
mothéus , jetèrent  les  premiers  fonde- 
ments de  Chartres,  et  lui  donnèrent  le 
nom  que  nous  lui  connaissbns  aujour- 
d'hui. A.  S— r. 

CIIARTRE.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment deux  acceptions  bien  différentes: 
il  a été  pris,  en  effet,  comme  synonyme 
absolu  de  charte  [V.  ci-dessus,  p.  328), 
caria,  pour  désigner  les  anciens  titres 
que  l’on  connait  encore  sous  le  nom 
d 'anciennes  Chartres  ; mais  c’est  sans 
doute  par  corruption , car,  dans  sa  véri- 
table signification , le  mot  chartre , qui 
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vient  de  earctr,  carccris,  désigne  une 
prison  ; on  trouve  au  chapitre  66  de  l'an- 
cienne chronique  de  Flandre  le  mot 
charlrier  pour  désigner  un  prisonnier. 
Il  paraît  que  le  même  terme  était  quel- 
quefois appliqué  au  geôlier.  Du  reste, 
quoique  le  mot  chartre,  pris  isolément, 
ne  soit  plus  d'usage,  il  a conservé  sa  si- 
gnification rigoureuse  dans  une  locution 
tout-à-fait  habituelle,  car  on  dit  chartre 
privée,  pour  eiprimcr  que  l’on  a fait 
d’une  habitation  privée  une  prison,  ce 
qui  est  un  des  crimes  les  plus  graves  con- 
tre l’autorité  publique  et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  ne  peut  y avoir  en  effet  de 
prison  que  là  où  l'autorité  publique  a 
établi  sa  surveillance  dans  les  formes 
déterminées  par  la  loi , autant  pour  as- 
surer aux  prévenus  le  libre  exercice  du 
droit  sacré  de  défense  que  pour  assurer 
le  cours  régulier  de  la  justice;  et  quicon- 
que se  mêle  d’arrestations  devrait  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  le  texte  de 
l’article  82  de  la  constitution  de  l'an  vm, 
qui  porte  que,  « toutes  rigueurs  em- 
ployées dans  les  arrestations,  détentions 
ou  exécutions,  autres  que  celles  autori- 
sées par  les  lois,  sont  des  crimes.  » La 
détention  ou  séquestration  en  chartrc  pri- 
vée , c’est-à-dire  dans  un  lieu  qui  n’est 
pas  qualifié  de  prison,  interdite  par  cette 
disposition , était  déjà  proscrite  depuis 
long-temps  par  la  législation,  qui  faisait 
défense  expresse  à tout  fonctionnaire,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  retenir  les 
prisonniers  en  chartrc  privée,  dans  tout 
autre  lieu  que  dans  les  prisonspubliques. 
Déjà  un  arrêt  de  parlement,  en  date  du 
16  février  1608,  avait  enjoint  au  prévôt 
des  maréchaux  de  Loudun  et  à tous  au- 
tres de  mettre  les  accusés  dans  les  pri- 
sons ordinaires  des  lieux , avec  défense 
de  les  tenir  dans  des  maisons  privées  sous 
la  garde  de  leurs  archers,  à peine  d’être 
punis  comme  prévaricateurs , lorsque 
l’article  10  du  titre  n de  l’ordonnance  de 
1670  a érigé  cette  disposition  en  loi  gé- 
nérale. Cet  article  fait  défense  aux  pré- 
vôts des  maréchaux  de  faire  chartre  pri- 
vée de  leurs  maisons  ni  ailleurs,  à peine 
de  privation  de  leurs  charges  : à l’instant 


de  la  capture,  ajoute  l’article,  l’accusé 
doit  être  conduit  dans  les  prisons  du 
lieu , s’il  y en  a , sinon  aux  plus  prochai- 
nes,dans  les  24  heures  au  plus  tard.  C'est 
encore  la  disposition  qu'il  faut  suivre 
aussitôt  qu’une  personne  est  mise  en 
état  d’arrestation  : elle  doit  être  immé- 
diatement conduite  dans  la  prison  la  plus 
voisine,  sauf  au  commandant  de  la  force 
publique  à prendre  sous  sa  responsabi- 
lité personnelle  toutes  les  mesures  de 
surveillance  qu'il  peut  juger  nécessaires 
pour  prévenir  toute  évasion  pendant  le 
trajet;  si  le  voyage  doit  durer  plusieurs 
jours,  c’est  à lui  de  redoubler  de  surveil- 
lance pendant  le  temps  du  repos  ; mais, 
sous  aucun  prétexte , il  ne  peut  consti- 
tuer les  personnes  confiées  à sa  garde 
prisonnières  dans  une  maison  privée,  où 
elles  seraient  renfermées  à la  clé  et  au 
verrou.  Toutes  les  fois  que  le  prisonnier 
est  hors  de  la  prisou,  il  doit  demeurer  en 
présence  de  la  force  publique  chargée  d# 
veiller  sur  lui,  et  nous  n’hésitons  pas  à 
signaler  comme  un  des  abus  les  plus  gra- 
ves l’usage  où  l’on  est , dans  divers  res- 
sorts, et  notamment  à Paris,  d’extraire 
les  prévenus  de  prison  pour  les  jeter,  au 
moment  où  ils  vont  subir  interrogatoire 
ou  jugement,  dans  des  sortes  de  cachots 
privés  d’air,  où  ils  sont  renfermés  à clc 
et  abandonnés  quelquefois  des  journées 
entières;  c'est  mettre  le  prévenu  en  duir- 
ire  privée  : l’homme  de  garde  auquel  le 
prisonnier  est  remis  à sa  sortie  du  gui- 
chet ne  doit  pas  le  quitter  un  seul  in- 
stant , jusqu'à  sa  réintégration  dans  la 
prison  ; seulement  si  la  nécessité  de  cette 
surveillance  se  prolongeait  trop  long- 
temps, un  autre  homme  de  garde  doit 
succéder  au  premier;  mais  cet  usage  de 
renfermer  le  prévenu  après  son  extrac- 
tion dans  un  cabinet  ou  dans  une  cham- 
bre, outre  qu’il  a plus  d'une  fois  faci- 
lité les  évasions,  est  contraire  à la  loi. — 
La  séquestration  d’une  personne  en  char- 
tre  privée,  étant  un  fait  attentatoire  à 
l'ordre  public,  doit  être  signalée  à l’au- 
torité dès  le  premier  soupçon  ; plus  le 
crime  est  secret  de  sa  nature,  plus  est  ri- 
goureux le  devoir  imposé  à tous  les  ci- 
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toyens  de  le  dénoncer,  soit  qu'il  pro- 
vicnnc  d'un  abus  de  pouvoir  de  la  part 
d’un  fonctionnaire,  ou  encore  de  l'abus 
qu’un  père  ou  un  mari  voudront  faire 
d’une  autorité  légitime,  qui  ne  peut  ja- 
mais s’étendre  jusqu'à  permettre  la  sé- 
questration de  personne.  Aussi , l’article 
615  du  code  d’instruction  criminelle 
porte-t-il  que,  quiconque  aura  connais- 
sance qu’un  individu  est  détenu  dans  un 
lieu  qui  n’a  pas  été  destiné  à servir  de 
maison  d’arrêt  de  justice  ou  de  prison, 
est  tenu  d’en  donner  avis  au  juge  de 
paix , nu  procureur  du  roi  ou  à son  sub- 
stitut, ou  au  juge  d’instruction,  ou  au 
procureur-général  près  la  cour  royale, 
qui  doivent  aussitôt  vérifier  le  fait,  sous 
peine  d’étre  poursuivis  comme  complices 
de  détentions  arbitraires.  Malgré  ces  dis- 
positions et  les  peines  sévères  appliquées 
par  les  articles  3 4 1 à 3 4 4 du  code  pénal  au 
crime  qui  résulte  de  la  séquestration  en 
cbarlrc  privée,  on  n’a  eu  que  trop  d’oc- 
casions d’apprendre  qu’il  existait  encore 
des  maisons  religieuses  qui  servaient  au 
besoin  de  ebartre  privée  pour  assurer 
la  vengeance  d’un  mari  ou  d’un  père  ir- 
rités. C’est  encore  là  un  abus  que  l’on  ne 
saurait  trop  signaler.  Teiukt,  a. 

On  se  servait  aussi  autrefois,  par  ana- 
logie, du  mot  chastes  pour  désigner  une 
espèce  de  maladie,  sorte  de  phthisie  ou 
de  talcs  [voyez  ces  mots),  dont  les  en- 
fants surtout  sont  affectés,  cl  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  carreau  [voyez  ce 
mot),  parce  que  cette  maladie  a pour 
principal  résultat  de  faire  maigrir  le 
corps  et  de  faire  tomber  eu  langueur, 
comme  le  fait  trop  souvent  aussi  une  in- 
carcération prolongée.  Du  Cangc  dit  me- 
me qu’on  appelait  autrefois  les  malades 
chartriers,  en  latin  carcerarii , peut- 
être  aussi  parce  que  la  maladie  force  ceux 
qui  eu  sont  atteints  à garder  les  arrêts 
dans  leur  lit , ou  tout  au  moins  dans  leur 
chambre.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  disait: 
venir  en  chartre,  tomber  en  dartre,  et 
l’on  avait  coutume  alors  de  vouer  à saint 
Mandé  les  enfants  qui  étaient  atteints  de 
cette  maladie,  aux  progrès  de  laquelle  il 
faut  bien  avouer  que  la  médecine  parait 


n’avoir  encore  à opposer  aujourd’hui  que 
de  bien  faibles  secours.  £■  II. 

CHARTRES,  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  d’Eure-et-Loir  t 
d’arrondissement  et  de  canton,  est  situé 
sur  la  rohtc  de  Paris  à Nantes , a 1 5 lieues 
et  demie  N. -N. -O.  d’Orléans  et  18  lieucp 
2 tiers , S.-O. , distance  légale  de  Pari?. 

; — Construit  en  partie  sur  une  hauteur, 
Chartres  se  divise  en  haute  et  basse  vil- 
le ; il  était  autrefois  entouré  de  murailles  et 
de  fossés  qui  n’ont  pas  été  complètement 
détruits,  mais  qui  ne  fout  plus  que  des- 
siner encore  son  enceinte,  sans  continus- 
té.  De  scs  anciennes  fortifications,  trans- 
formées en  boulevards  qui  offreut  de  fort 
belles  promenades,  il  ne  reste  plus  guè- 
re que  trois  portes,  dont  la  plus  remar- 
quable par  sop  antique  construction  est 
la  porte  Guillaume.  L’Eure , qui  forme 
en  cet  endroit  deux  bras , l’un  en  dedans, 
l’autre  en  dehors  des  remparts,  arrose  La 
ville  basse,  dont  les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses  ; celles  de  la  ville  haute  sont 
mieux  bâties  et  mieux  pcrcges.ctles  deux 
parties  de  la  ville  communiquent  entre 
clics  par  des  rampes  tellement  rapides 
qu’elles  sont  impraticables  pour  les  voi- 
tures. Chartres , surtout  dans  sa  partie 
basse,  qui  est  la  plus  ancienne  , offre  en- 
core aujourd'hui  l’aspect  d’une  ville  du 
moyen  âge  ; un  grand  nombre  de  ses 
maisons  sont  à pignons  gothiques , tou- 
tes chargées  de  sculptures  en  bois  et  gar- 
nies de  tourelles,  et  du  centre  du  laby- 
rinthe qu’elles  dessinent  s'élève  cette  fa- 
meuse cathédrale  de  Chartres,  vérita- 
ble chcf-d’œuvrc  d'architecture,  dont  les 
flèches  élancées  s'aperçoivent  de  plus  de 

10  lieues  iila  ronde.  Malheureusement, 

11  n'est  guère  possible  de  bien  embrasser 
dans  son  ensemble  la  vue  extérieure  de 
cette  magnifique  église  , tout  écrasée 
qu’elle  est  par  les  masures  qui  l’environ- 
nent et  semblent  vouloir  l’étouffer,  lià- 
tons-nous  donc  de  franchir  le  seuil  de 
l'un  de  ses  trois  portails  pour  aller  ad- 
mirer la  conservation  parfaite  de  scs  vi- 
traux et  les  effets  de  lumière  impossibles 
à décrire  qu’ils  produisent  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  Ce  qui  frappe  ensuite 
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le*  regards  , c’est  le  groupe  colossal  de 
marbre  blanc  représentant  sur  le  maltrê 
antel  l’assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Ce  morceau  précieux  conrut  de  grands 
dangers  pendant  les  orages  révolution- 
naires, mais  il  fut  sauvé  pir  l'beurcusé 
idée  d’un  bourgeois  de  Chartres , qu? 
proposa  de  faire  de  la  sainte  Vierge  unéf 
déesse  de  la  liberté,  en  l'affublant  diî 
bonnet  phrygien.  Le  groupe  est  soutenu 
par  cinq  colonnes  placées  dans  l'églisé* 
souterraine.  Cette  dernière,  qui  offre  ufirtf 
reproduction  des  bas  cdtés  de  l’églisé 
supérieure,  était  avant  la  révolution  I»' 
plus  belle  de  France  en  ce  genre.  Maii 
scs  statnes , scs  chapelles , ont  été  dé- 
truites , et  ces  dernières  ne  présentent 
pins  que  des  ruines , qui  , faiblement 
éclairées,  sont  encore  de  l’cfïct  le  plus 
pittoresque.  On  peut  monter  jusqu'à  Pcx-1 
Irémité  des  flèches  de  la  cathédrale  au 
moyen  d’une  échelle  de  fer  placée  en  de- 
hors. Malgré  le  danger  de  cette  ascension 
sur  une  aiguille  à pic,  plusieurs  person- 
nes l'ont  exécutée,  et  l’orr  cite  entre  au- 
tres un  habitant  de  Chartres,  M.  C*”. , 
qui  allait  y jouer  de  la  flûte.  Chartres 
s’est  contenté  de  sa  cathédrale,  il  ne  ren- 
ferme aucun  autre  édifice  remarquable, 
et  si  nous  citons  le  monument  qu’il  a éle- 
vé au  brave  Marceau , c’est  bien  moins 
pour  le  monument  lui-mème  que  pour 
l'homme  dont  il  consacre  le  souvenir. — 
Cette  ville  compte  13,810  habitants,  et  la 
population  totale  de  son  arrondissement , 
divisé  en  8 cantons  : Auneau , Char- 
tres , Courville  , Jlliers  , JanvilU  ,■ 
Maintenon  et  Vove,  98,766 , répartis 
sur  168  communes.  Chartres  est  le  siège 
d’un  évêché  suffragant  de  l’archevêché 
de  Paris  , dont  le  département  d’Eure-et- 
Loir  forme  le  diocèse  ; d’une  cour  d’as- 
sises , de  tribunaux  de  première  instanca 
et  de  commerce  , d’une  direction  des  do- 
maines, de  directions  des  contributions 
directes  et  indirectes  et  il*une  conserva- 
tion des  hypothèques.  Un  ingénieur  en 
chef  des  ponts-ef-chaussées'v  fait  sa  ré- 
sidence , et  elle  possède  nnesociété  royale 
d’agriculture , une  bibliothèque  publique 
de  30,000  volumes , un  cabinet  d'Uistoi- 


re  naturelle,  nn  collège  communal  avec 
un  cabinet  de  physique  , une  école  de 
dessin,  nn  jardin  botanique,  une  salle 
de  spectacle  et  une  forl  belle  caserne. 
Centre  du  commerce  des  grains  du  dé- 
partement , Chartres  possède  pour  cette 
denrée  les  marchés  les  plus  considéra- 
bles de  France , et  c’est  15  que  se  font  en 
grande  partie  les  approvisionnements  de 
Paris.  Elle  fait  aussi  un  commerce  de 
laine  assez  important , et  sa  pâtisserie 
jouit  d'une  grande  réputation.  On  y fa- 
brique principalement  de  la  bonneterie 
et  de  la  chapellerie , et  l’on  y trouve  aussi 
des  tanneries  , des  mégisseries  et  de  bon- 
nes teintureries. — Chartres  a Vu  naître 
le  chancelier  Etienne  d’AHgrc,  Philippe 
Desportes  , le  poète  satirique  Régnier, 
Brissot  et  Petion  de  Villefranche , dé- 
putés à la  convention  , et  le  général  Mar- 
ceau. Cette  ville  était  autrefois  la  capita- 
le des  Carnuies  IJCarntiti ),  cl  considérée 
avant  la  conquête  des  Romains  comme 
la  capitale  de  la  Gaule  celtique.  Elle  était 
le  siège  du  collège  des  druides  , et  pen- 
dant long-temps  elle  porta  le  nom  d ’Au- 
tricum,  dérivé  de  celui  d 'Attlura  (Eure), 
mais  dès  le  iv*  siècle,  ce  nom  fut  rempla- 
cé par  celui  de  Carnutum.  Sous  les  rois 
de  la  première  race,  elle  fut  plusieurs 
fois  prise  et  pillée  ; plus  tard  les  Nor- 
mands la  ravagèrent  souvent , et  notam- 
ment en  858.  Elle  devint  ensuite  la  ca- 
pitale d'un  comté  qui  échut  aux  comtes 
de  Champagne,  et  qni,  en  1288,  fut  réu- 
ni à la  couronne  de  France.  Sous  le  rè- 
gne de  Charles  VI , les  Anglais  s’en  em- 
parèrent et  la  conservèrent  jusqu'en 
1432,  époque  à laquelle  Dunois  la  leur 
enleva.  Les  protestants  l’assiégèrent  sans 
succès  en  1 508  ; Henri  I V la  prit  en 
1591  , et  s’y  fit  sacrer  par  l’évêque  de 
cette  ville  3 ans  après.  Chartres  fut  de- 
puis érigé  en  duché.  A.  T. 

CHARTREUX , CHARTREUSES. 
Nous  avons  à l'article  de  saint  Bsi'ao 
(voÿ.  ce  nom),  exposé  les  commencements 
de  l’ordre  des  chartreux.  A la  mort  du 
fondateur,  il  n’y  avait  encore  que  deux 
couvents  habités  par  ses  disciples  : la 
Chartreuse  de  Grenoble  et  celle  de  Saint- 
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Étienne  eu  Calabre.  Environ  quarante* 
cinq  ans  après,  Guigucs,  cinquième  gé- 
nérai , écrivit  la  Coutume  de  la  Grande- 
Chartreuse  , adressée  de  celle  de  Greno- 
ble aux  couvents  des  Portes , de  Saint- 
Su]  pice  et  de  Mériac,  celui  de  Saint- 
Etienne  ayant  été  donné  aux  moines  de 
Citeaux  et  depuis  rendu , en  1 5 1 3 , à ses 
premiers  possesseurs.  Les  principaux 
traits  de  leurdiscipline  étaient:  la  récita- 
tion de  l'office  en  commun  aux  heures 
déterminées  par  l'église  , le  silence , qu'il 
n'était  permis  de  rompre  que  dans  des 
circonstances  assez  rares.  Ils  prenaient 
leurs  repas  en  particulier,  sauf  dans  quel- 
ques cas  déterminés  , observant  des  jeû- 
nes fréquents  et  une  sévère  abstinence. 
De  ces  coutumes  et  de  beaucoup  d'autres 
encore  que  nous  omettons , la  plus  sin- 
gulière était  de  se  faire  saigner,  les  char- 
treux ciuq  fois  par  an  , et  les  frères  con- 
vers  quatre  fois.  L’abstinence  complète 
de  viande,  dont  ils  ne  mangeaient  pas  mê- 
me dans  les  plus  grandes  maladies , ne 
fut  établie  que  sous  le  généralat  de  don 
Bernard  de  la  Tour,  en  1254.  Le  nom- 
bre des  moines  de  chaque  couvent  avait 
été  d’abord  déterminé,  mais  les  revenus 
de  l’ordre  s’étant  accrus  , le  nombre  des 
moines  augmenta  aussi,  et  la  Chartreu- 
se de  Grenoble,  qui  en  comptait  quatorze 
Cn  1141 , en  comptait  cinquante-cinq  au 
commencement  du  xviu*  siècle,  et  avec, 
eux  cinquante-cinq  frères  convers  , et 
plus  de  ceut  quarante  domestiques.  Le 
schisme  qui  arriva  dans  l’église  après  la 
mort  de  Grégoire  XI  en  1378  , divisa 
aussi  les  chartreux,  les  uns  ayant  recon- 
nu pour  chef  de  l'église  Clément  VII , 
les  autres  s’étant  soumis  à l’obéissance 
d'Urbain  VI.  L'union  ne  futrétablie  dans 
Tordre  que  lorsque  le  concile  de  Pise , 
ayant,  en  1410,  déposé  Grégoire  XII  et 
Benoif  Xm,  eut  élu  Alexandre  V,  à 
l’obéissance  duquel  tous  les  chartreux  se 
soumirent.  — Les  statuts  de  Tordre  ont 
été  rédigés  ou  modifiés  à diverses  épo- 
ques. D’abord , la  Coutume  de  la  Gran- 
de-Chartreuse, dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ; la  seconde  compilation  , nommée  les 
anciens  statuts,  confirmée  en  1259  ; la 


troisième  compilation  des  statuts  de 
1509 , la  nouvelle  collection  des  statuts 
de  1580  , et  enfin  la  seconde  édition  de 
ces  statuts  modifiés  et  confirmés  par  un 
bref  d’innocent  XI,  du  27  mai  1682. 
L'habillement  des  moines  ou  religieux 
consiste  en  une  robe  de  drap  blanc , ser- 
rée d'une  ceinture  de  cuir  blanc  ou  de 
corde  de  chanvre , avec  une  petite  cucul- 
Ie  ou  scapulaire , h laquelle  est  attaché 
un  capuchon  aussi  de  drap  blanc.  U» 
portent  au  chœur  une  cuculle  plus  gran- 
de, et  qui  descend  jusqu’à  terre. .Voici  ia 
formule  de  leurs  vœux  : Moi  N.  promets 
Stabilité , obéissance,  et  conversion  de 
mes  mœurs  devant  Dieu  et  ses  saints  et 
les  reliques  de  cet  hermilage  , qui  est 
bâti  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  et  de  saint 
Jean-Baptiste, et  en  présence  de  don  N-, 
prieur.  L’ordre  des  chartreux  , autorité 
par  le  bref  par  lequel  Urbain  If  remit 
les  premiers  disciples  de  saint  Bruno  en 
possession  de  la  Grande-Chartreuae , fut 
confirmé  par  une  bulle  d’Alexandre  III , 
du  17  octobre  1170.  — On  comptait 
au  commencement  du  xvm*  siècle  cent 
soixante  et  douze  chartreuses,  dont  cinq 
de  ftUes.Les  plus  considérables  étaient  la 
Grande-Chartreuse  près  de  Grenoble  , 
celles  de  Florence , de  Maurbac  en  Au- 
triche , de  Bologne  , de  Fribourg  , de 
Pise,  de  Milan.  Cet  ordre  a produit  plu- 
sieurs saints , quelques  prélats  et  un  as- 
sez grand  nombre  d’écrivains  distingués. 
Don  Martin , onzième  général , lui  don- 
na pour  symbole  une  croix  posée  sur  un 
monde  avec  fa  devise  : St  ai  crux,  dùm 
volvitur  orbii. — Il  parait  que  le  premier 
co.uvent  de  religieuses  chaztiïuses  fut 
fondé  sous  le  généralat  du  bienheureux 
Guigues  (1110).  Dans  les  derniers  temps, 
elles  suivaient  en  tout  point  les  règle* 
des  chartreux  , excepté  qu'elles  man- 
geaient toujours  en  commun. Ce  qu'elles 
avaient  de  particulier  dans  leur  habille- 
ment, c’est  qu'elles  portaient  un  man- 
teau blanc  -,  leurs  voiles  et  leurs  guim- 
pe* étaient  semblables  à ceux  des  autres 
religieuses.  Leurs  monastères,  au  nom- 
bre de  cinq , étaient  à Prémof  près  Gre- 
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noble , Mclan  dans  le  Faucigny , Salette 
sur  le  bordduIUiône,  Gosné,  au  diocèse 
d’Arras, et  Bruges.  L'ordre  des  chartreux, 
dispersé  par  larévolution  de  1789 , se  re- 
forma en  partie  au  rétablissement  du 
culte  , et  se  rallia  sur  la  montagne  qui 
avait  été  son  berceau.  C’est  là  qu’eucore 
aujourd'hui  ces  restes  d’un  ordre  social 
qui  s’cleint  sont  visités  chaque  année 
par  un  grand  nombre  de  voyageurs  cu- 
rieux , attirés  par  l’aspect  pittoresque  de 
la  route , la  beauté  poétique  du  torrent 
qui  la  borde  , et  un  vague  respect  pour 
ce  lieu  sanctifié,  d’où  la  prière  n'a  cessé 
de  s’élever,  calme  et  pure,  au  milieufftes 
orages  que  l’ordre  et  le  monde  ont  tra- 
versés. H.  Bouchittî. 

CHARYBDE,  gouffre  dans  la  mer, 
contre  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  non 
loin  de  Messine , et  vis-à-vis  les  rochers 
de  Scylla , sur  la  côte  d’Italie.  — Les 
Grecs,  chez  lesquels  chaque  fleur,  cha- 
que arbre,  chaque  roche  n'était  qu’une 
métamorphose,  assuraient  que  Charybdc 
avait  été  une  femme  cruelle  et  vorace, 
fille  de  Phorcus,  qui  rôdait  sur  les  riva- 
ges de  la  Sicile,  dont  elle  habitait  les  ro- 
chcs-sous-marines,  et  qui,  ayant  volé  les 
bceufsd’Hercule,  que  lui-mème  avait  vo- 
lés à Géryon,  fut  foudroyé  par  J upiter,  le 
père  de  ce  héros,  et  changée  en  écueil. 
Quelques-uns  veulent  qu’ Alcide  en  ait 
fait  justice  avec  sa  massue.  Du  temps 
d’Homère  et  deVirgile  même,  ilfallait  que 
ce  gouffre  fût  bien  redouté  des  matelots, 
puisqu’ils  en  ont  tracé  de  si  effrayantes 
descriptions.  Elles  doivent  être  véridiques 
du  reste,  car  ces  grands  poètes  n’eus- 
sent point  ainsi  imposé  à leurs  contem- 
porains ou  à leurs  compatriotes,  aux  yeux 
desquels  les  écueils  de  Scylla  et  de  Cha- 
rybde,  étaient  tous  les  jours  offerts  par 
la  circumnavigation.  11  ne  fallut  rien 
moins  dans  ces  siècles  reculés  que  les 
conseils  d’une  Circé  et  la  prudence  d'un 
Ulysse,  pour  sauver  de  la  voracité  de  ce 
gouffre,  sur  lequel  ne  resplendissait  point 
encore  le  beau  phare  de  Messine,  ce 
qu’il  restait  des  compagnons  de  ce  héros. 
Charybde,  qu’on  croit  être  la  roche  es- 
carpée Vapo  di  Far o (le  Cgp  du  Phare)  a 


de  nos  jours  perdu  toute  son  épouvante. 
Le  matelot  sicilien,  sur  la  plus  frêle  bar- 
que, glisse  en  chantant  sur  ce  gouffre,  qui, 
selon  les  uns,  avait  pris,  à cause  de  la  ter- 
reur qu’il  inspirait,  son  nom  redoutable 
de  Khar-Obdi  ( Trou  de  Perdition ),  en 
langue  punique,  et  selon  d'autres  de 
Kharax  {abîme)  dans  l'idiome  grec.  Ce 
n'est  aujourd’hui  qu'un  pertuis  appelé 
Garajaio  , au  pied  de  la  citadelle,  qui , 
en  cet  endroit  labourée  en  tout  sens  par 
les  courants,  est  réellement  imprenable. 
— Voilà  déjà  une  trace  non  équivoque 
des  dangers  qu’offrait  Charybde  il  y a 
trois  et  deux  mille  ans.  Il  est  certain  que 
sur  la  côte  orientale  du  cap  Pélore,  à 
quelques  milles  au  nord  de  Messine, 
comme  l'indique  Homère,  les  eaux  delà 
mer  forment  un  entonnoir  au  centre  du- 
quel des  spirales  de  flots  amènent  et  jet- 
tent tous  les  objets  qui  approchent  de 
leurs  bords  rapides.  Depuis  Homère  et 
Virgile,  sans  doute  le  fond  volcanisé  de 
cette  mer  aura  subi  des  changements  qui 
auront  fait  disparaître  ses  périls  si  redou- 
tés, mais  qu’atteste  encore  le  tournoie- 
ment de  ses  flots , ainsi  décrits  par  diffé- 
rents navigateurs  : « Là , les  ondes,  di 
sent-ils,  s’engouffrent  avec  grand  bruit  ; 
l'agitation  est  toujours  plus  grande  lors- 
que régnent  les  vents  du  midi  et  du  sud- 
est  ; ce  qui  a été  englouti  est  rejeté 
du  fond  de  cet  abîme;  souvent  on  voit 
flotter  à vingt  lieues  de  là  les  débris  des 
vaisseaux  qui  y périssent.»  Homère  jus- 
tifie cette  observation,  quand  de  ses 
sombres  couleurs  il  peint  « Charybde 
absorbant  trois  fois  le  jour  les  eaux  de 
la  mer,  et  trois  fois  les  revomissant,  et 
les  vagues  troublées  bouillonnant  com- 
me l’onde  eufermée  dans  un  vase  posé  sur 
une  flamme  ardente.  » Tous  les  doutes  , 
seront  levés  sur  l'existence  de  ce  gouffre 
si  l'on  ajoute  aux  relations  des  marins 
celle  qu’en  a faite  le  père  Kircher  dans 
son  Monde  souterrain  ( Mundus  subler-  , 
nmeus)  1.  n,  ch.  15,  qui  lui  fut  commu- 
niquée par  le  secrétaire  des  archives  du 
royaume  de  Naples.  Pour  satisfaire  la  cu- 
riosité de  Frédéric  roi  de  Naples,  un  plon- 
geur,» habite  qu’on  l’avajUtunonunéi'**- 
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te-CoIa,  le  Poisson-Colas,  de  *on  vrai  nom  était  «lors,  avec  toutes  ses  terreurs  et 


Nicolas,  plongea  au  fond  de  Charybde, 
resta  long-temps  sans  reparaître,  puis  en 
sortit  enfin  tout  eftàré  et  hors  de  lui-mè- 
mc  , rapportant  néanmoins  une  coupe 
d'or  que  le  roi  y avait  jetée , et  qui  de- 
vait être  le  prit  de  l'audace  de  ce  mal- 
heureux. Interrogé  sur  ce  qu’il  avait  vu, 
et  sur  ce  qui  l’avait  si  fort  effrayé,  il  ré- 
pondit que  du  fond  de  la  mer  sortait  une 
rivière  très  forte,  à laquelle  l’homme  le 
plus  robuste  aurait  peine  à résister  ; que 
le  fond  était  plein  de  roches  qui  présen- 
tent leurs  pointes  aiguës  , du  milieu  des- 
quelles s’élancaient  des  torrents  rapides 
dont  tes  courants  opposés  causaient  un 
tournoiement  violent  dans  les  eaux  ; en- 
fin, que  ce  labyrinthe  de  roches  était  rem- 
pli de  chiens  de  mer  gros  comme  des  dau- 
phins,dont  la  gueule  était  armée  de  trois 
rangées  de  dents , et  d’une  grande  vora- 
cité ; et  qu’en  outre  il  y avait  vu , non 
sans  horreur,  des  troupeaux  de  polypes 
monstrueux  attachés  aux  rocs , et  dont 
les  filets  et  les  bras  démesurés  allon- 
geaient pour  l'étouffer;  il  raconta  enco- 
re en  frémissant , qu’au  fond  du  gouffre 
il  y avait  un  tel  bouillonnement  des  on- 
des qu’il  vous  assourdissait,  et  qu’une  fois 
attiré  par  ce  tournoyant  abîme  au  fond  des 
roches, nul  homme  au  monde  ne  pouvait  en 
revenir.  Il  avait  conservé  de  cequ’il  avait 
vu  une  telle  frayeur  qu’il  refusait  en  pâ- 
lissant d’y  redescendre, quoique  à l'invi- 
tation de  Frédéric. Toutefois,  Pesce-Cola, 
séduit  par  l’appât  d’une  forte  somme, 
s'aventura  une  seconde  fois  dans  ce  gouf- 
fre, dont  il  ne  sortit  plus.  Le  récit  de  ce 
pauvre  plongeur  sicilien,  qui  sans  doute 
n’avait  jamais  lu  ni  Homère  niVirgile,eon- 
firme  les  descriptions  que  ces  poètes  ont 
laissées  de  Charybde.  Ces  troupeaux  de 
chiens  marins,  dont  il  dit  avoir  vu  cet 
abime  rempli , ne  juatifient-ils  pas  cette 
ceinture  de  monstres  aboyants  dont  est 
environnée  sur  la  cdte  voisine,  Scylla, 
dont  le  nom  grec  signifie  un  petit  chien, 
skulax , dans  l’idiome  des  Hellènes.  — - 
Concluons  de  tout  cela  que  ce  gouffre  ai 
dangereux  et  si  redouté  du  temps  d'Ho- 
mère a été  dépeint  par  ee  poète  tel  qu’il 


son  effroi  ; que  par  des  causes  physiques, 
ses  périls  si  tristement  signalés  par  l’an- 
tiquité ont  presque  tous  disparu,  périls 
dont  toutefois , les  courants  et  les  bouil- 
lonnements des  flots  de  cette  mer  lais- 
sent encore  des  traces  évidentes.  De 
cet  ccucil  et  de  celui  de  Scylla,  qui  est  si 
voisin  , est  venu  le  vieux  proverbe  : tom- 
ber de  Charybde  en  Scytla , lorsque 
voulant  éviter  un  danger  on  donne  dans 
un  autre.  Les  Grecs  appelaient  Charub - 
dis  toute  espèce  de  gouffre  : c’est  ainsi 
que  se  nommait,  au  rapport  de  Slrabon, 
un  Heu  de  la  Syrie  entre  Antioche  et 
Aparnée,  oit  l'Oronte  se  précipitait  pour 
reparaître  ensuite  à quarante  stades  au- 
delà.  Dksne-Bauoi*. 

CHASSE,  espèce  de  coffre  varié  de 
forme  et  de  dimension,  soit  en  bois,  soit 
en  métal , et  plus  ou  moins  orné,  dans 
lequel  on  mettait  lé  corps  entier  d’un 
saint  ou  d’une  sainte,  ou  bien  seulement 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
scs  reliques,  quelquefois  aussi  diffé- 
rents objets  lui  ayant  appartenu,  et  que 
l’on  exposait  ainsi  à la  vénération  des  fi- 
dèles, sans  avoir  à craindre  aucune  alté- 
ration. Ce  mot  châsse , que  l’on  disait 
autrefois  car  re,  vient  du  latin  capsa, boi- 
te. — Les  châsses  étaient  ordinairement 
placées  sous  les  autels  les  plus  remarqua- 
bles ; quelquefois  aussi,  elles  étaient  pla- 
cées à une  certaine  élévation  et  d'une 
manière  fort  apparente,  soit  dans  une 
chapelle  décorée  à cet  effet , soit  même 
dans  le  chœur  de  l’église,  et  souvent  sou- 
tenues par  de  grandes  figures  ou  bien 
par  des  supports  si  considérables  que  la 
châsse  alors  était  presque  inaperçue.  On 
avait  cependant  soin  d’en  vitrer  quelques 
parties  afin  de  laisser  apercevoir  ce  que 
renfermaient  ces  châsses.  On  ne  les  ou- 
vrait que  très  rarement , dans  de  pieuses 
cérémonies,  et  pour  montrer  les  reliques 
à de  hauts  personnages , ou  bien  pour 
constater  leur  authenticité  par  la  lecture 
et  la  confrontation  des  titres  placés  dans 
la  châsse  par  l’ordre  de  ceux  qai  avaient 
envoyé  ou  donné  les  relique* , ou  bien 
par  ceux  qui  avaient  fait  faire  les  châsses. 
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L e*  ptas  anciennes  avalent  souvent  h 
forme  d’une  église  ou  bien  celle  d’un 
tombeau;  elle»  étaient  quelquefois  déco- 
rées de  la  figure  du  saint  auquel  clic* 
étaient  plus  spécialement  consacrées, 
de  celles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres, 
de  la  "Vierge , ou  bien  aussi  de  quelques 
figures  allégoriques.  Souvent  la  dévotion 
les  avait  fait  enrichir  d’un  grand  nombre 
de  pierreries  et  de  joyaux.  Quelques 
châsses  étaient  l’objet  d’une  grande  vé- 
nération ; les  fidèles  assistaièht  en  foule 
à leur  translation  ainsi  qu'aux  anniver- 
saires qu'en  célébrait  l'église , ou  bien 
aux  processions  dan*  lesquelles  elles 
étaient  portées  en  grande  pompe  pour  de- 
mander la  cessation  de  quelque  fléau  ou 
calamité  publique.  Des  princes  allant  h 
la  guerre  se  sont  fait  accompagner  par 
une  châsse  célèbre, croyant  par  ce  moyen 
rendre  lenrarntée  victorieuse. Dans  «feu- 
tres circonstances,  on  vit  les  rois  Char- 
les-lc-Chauvc,  Robert,  saint  Louis  et 
Charles  IX  réclamer  l’honneur  de  por- 
ter des  châsses  sur  leurs  épaules  et  se 
revêtir  de  la  dalmatgpe  pour  remplir 
cette  fonction.  On  a vu  aussi  transpor- 
ter une  châsse  dans  la  chambre  d’un  prin- 
ce en  danger  de  mort,  espérant,  par  l’in- 
tercession du  saint,  obtenir  sa  guérison. 
— L’nsage  des  châsses  est  tellement  an- 
cien qu’il  serait  difficile  de  dire  à quelle 
époque  ont  été  faites  les  premières  ; maïs 
on  sait  qu’elles  ont  été  détruites  à di- 
verses époques,  d’abord  en  Orient,  dans 
le  v*  siècle,  par  les  iconoclastes,  qui  re- 
gardaient le  cultedes  images  comme  une 
espèce  d’idolâtrie;  ensuite  en  Europe, 
dans  le  iv  et  le  x*  siècle , par  les  Nor- 
mands, qui  s’enrichirent  de  leurs  dé- 
pouilles ; en  France  et  en  Hollande,  vers 
la  fin  du  xvi«  siècle,  par  les  calvinistes, 
qui,  h l’exemple  des  iconoclastes,  étaient 
ennemis  de  toute  superstition  ; puis  en- 
fin en  France,  en  1793.  Bien  peu  ont 
échappé  à cette  dernière  destruction,  de 
sorte  que,  malgré  le  grand  nombre  de 
«M»e»  qui  a existé,  on  en  voit  fort  peu 
maintenant,  si  ce  n’est  en  IttKe  et  en 
Espagne,  —tes  églises  où  l’on  conser- 
vait le  plus  de  dkâue»  étaient  celles  de 


la  cathédrale  de  Cologne,  h Sainte-Cha- 
pelle de  Paris, Saint- Victor  de  Marseille, 
Saint-Laurentde  l'Escurial,ctc.A  Rouen, 
on  portait  J 7 châsses  à la  procession  de 
la  fierté  de  saint  Romain,  ün  peut  trou- 
ver sur  les  châsses  des  détails  fort  cu- 
rieux dans  les  remarques  de  M.  Langlois 
sur  la  châsse  de  saint  Romain,  publiées 
dans  l’intéressant  ouvrage  de  M.  Flo- 
quet,  intitulé  Histoire  du  privilège  de 
saint  Romain  (lom.  it,  p.  573).  — Nous 
aurions  désiré  présenter  à nos  lecteurs 
des  renseignements  spéciaux  sur  ces  mo- 
numents , dont  la  plus  grande  partie 
n’existe  plus  maintenant  ; mais  ce  travail, 
qui  n’est  pas  sans  intérêt  sous  le  rapport 
des  arts,  de  l’histoire  et  de  l’antiquité,  a 
pani  trop  long  et  trop  spécial  pour  trou- 
ver place  ici.  Dicmsxi. 

CHASSE,  poursuite.  Ce  mot  s’appli- 
que 5 tous  les  genres  de  poursuites  di- 
rigées dans  le  but  de  se  saisir  et  de  se 
rendre  maître  de  ce  qui  est  l’objet  de  nos 
désirs  les  plus  ardents,  mai*  il  emporte 
surtout  avec  lui  l’idée  de  destruction.  La 
cbassc , état  continuel  de  guerre,  est  l'oc- 
cupation constante  de  tous  les  êtres,  qui 
ne  semblent  avoir  été  créés  que  pour  cet- 
te seule  fin  ; car  avant  tout  il  faut  vivre, 
et  c’est  la  chasse  seule  qui  procure  à tou* 
les  animaux  leur  subsistance.  Aussi  a-t- 
on  dit  avec  quelque  vérité  que  les  di- 
verses espèces  avaient  été  créées  pour 
s’entre-dévorer,  et  l’homme  pour  les  dé- 
vorer toutes.  Celte  nécessité  où  se  trou- 
vent l’homme  et  tous  les  animaux  de  dé- 
truire d'autres  animaux  pour  se  conser- 
ver, a dû  être  signalée  comme  un  vice  de 
la  création  , et  l’on  pourrait  y voir  une 
marque  d’impuissance  si  l’harmonie  de 
l’univers  n’était  pas  trop  an-dessus  de 
notre  intelligence  pour  pouvoir  être 
jugée  par  nous.  Toutefois,  ce  fait  d’une 
destruction  nécessaire  subsiste,  et  dès 
l’origine  on  voit  que  l'homme  , soit 
qu’on  le  prenne  5 l’état  de  nature, 
soit  qu’on  le  suive  dans  la  formation 
d’une  société  naissante,  n*a  pu  subvenir 
à 'Ses  premiers  besoins  qu’i  l'aide  de  la 
chasse.  Aussi  tous  les  premiers  peuples 
dont  parie  l’histoire  sont -il»  signalé*' 


CH  A.  f 34«  ) CH  A 


comme  des  peuples  de  chasseurs,  et  tou- 
tes les  peuplades  nouvelles  que  de  nos 
jours  encore  on  parvient  à découvrir  ne 
connaissent  pour  ainsi  dire  d'autre  oc- 
cupation que  la  chasse,  et  la  pèche  , qui 
est  la  chasse  faite  aux  poissons.  Aban- 
donné k lui-même  , l'homme  ne  pourra 
pas  trouver  dans  les  fruits  naturels  de  la 
terre  une  nourriture  suffisante  ; organisé 
comme  les  autres  animaux  carnassiers, 
il  faudra  que  comme  eux  il  obéisse  à son 
instinct , et  s’il  n’avait  pas  par  lui-mê- 
me la  force,  l’adresse  ou  l'agilité  néces- 
saires, l’esprit  d'observation  qui  lui  est 
propre  lui  aurait  bientôt  appris  h profi- 
ter des  exemples  mis  sous  scs  yeux;  il 
ne  lui  aura  pas  fallu  de  longs  efforts  pour 
surpasser  scs  maîtres  en  destruction,  car 
il  avait  de  plus  qu’eux  la  prévoyance, mal 
raisonnée  sans  doute,  d’un  avenir  incer- 
tain .11  a suffi  à l’homme  pressé  par  la  faim, 
si  son  propre  instinct  ne  l’y  portait  pas 
lui-même,  de  voir  le  loup,  le  renard,  se 
tapir  à l'a  Sut, pour  imiter  leur  exemple  et 
attendre  patiemment  qu’une  proie  vi- 
vante vînt  à passer  à la  portée  de  ses 
ongles  ou  du  bâton  dont  il  s'était  armé. 
Bientôt  il  s'aperçut  que  pour  rendre  la 
chasse  plus  heureuse,  ces  animaux  des- 
tructeurs formaient  entre  eux  une  so- 
ciété éphémère,  et  que  pendant  que  l'un 
d’eux  restait  à l'affût  dans  un  lieu  de  pas- 
sage , d’autres  Se  mettaient  en  quête  du 
gibier,  le  faisaient  lever,  allaient  à sa 
poursuite, l’effrayant  par  des  jappements 
et  des  cris  continuels,  et  ne  l’abandon- 
naient pas  qu’il  ne  fût  lombédans  Icpié- 
ge  ou  qu’il  ne  fût  rendu  de  fatigue  et 
forcé.  L’hommé,  grand  imitateur  de  tout 
ce  qui  a passé  une  fois  sous  scs  yeux, 
connut  dès  lors  la  chasse  en  battue , et 
l'utilité  qu’il  retira  de  ces  réunions  pas- 
sagères formées  pour  une  curée  commune 
ne  contribua  pas  peu  à développer  eu 
lui  cet  esprit  de  sociabilité  qui  est  l'un 
de  scs  caractères  distinctifs.  Dès  que, 
rassemblés  en  société,  les  hommes  se  fu- 
rent rendus  maflres  et  du  chien  et  djij 
cheval,  la  puissance  de  destruction  qui 
se  trouva  dans  les  mains  de  l'homme 
ne  connut  plus  de  bornes,  il  fut  le  roi  de 


la  création:  le  lion,  lç  tigre,  l’éléphant, 
tous  les  animaux  les  plus  redoutables, 
durent  céder  au  nombre,  et  ne  trouvèrent 
plus  que  dans  les  profondeurs  des  forêts 
et  des  déserts  un  refuge  assuré  contre  une 
ligue  si  puissante.  Mais  les  dangers  delà 
chasse,  les  fatigues  qu’elle  entraîne  tou- 
jours après  elle,  et,  plus  que  tout  cela, 
l’incertitude  du  succès,  conduisirent  les 
sociétés  naissantes  à rechercher  les 
moyens  d’assurer  une  subsistance  qui 
avait  toujours  quelque  chose  de  hasar- 
deux ; les  forêts  voisines  durent  se  trou- 
ver d’ailleurs  bientôt  dépeuplées  de  gi- 
bier, et  c’est  alors  que  se  fit  sentir  la  né- 
cessité de  donner  des  soins  tout  particu- 
liers à l’élève  des  troupeaux  ; de  ce  jour 
la  chasse  ne  fut  plus  pour  l’homme 
qu’un  plaisir,  plaisir  d’émotions,  de  fati- 
gues et  de  dangers.  C’estalors  qu’il  s’at- 
taqua plus  particulièrement  aux  animaux 
les  plus  forts,  dont  la  présence  menaçait 
d’une  destruction  complète  les  troupeaux 
qu’il  était  parvenu  à.réunir  à grand’  pei- 
ne. Destiné  à régner  Sans  partage,  il  fal- 
lut que  tout  ce  qui  pouvait  lui  disputer 
la  puissance  fût  mis  à mort  ou  prit  la  fui- 
te; en  sorte  qu’il  n’eut  bientôt  plus  à di- 
riger son  ardeur  guerrière  que  contre  des 
animaux  inoffensifs  , restés  les  seuls  hô- 
tes de  scs  forêts.  — Chez  les  anciens,  la 
chasse  individuelle  ne  parait  pas  avoir 
été  une  grande  passion;  les  moyens  de 
destruction  manquaient,  et,  si  l’on  en  ex- 
cepte la  chasse  aux  pièges,  qui  doit  être 
aussi  ancienne  que  toute  société,  on  doit 
croire  que  la  flèche  ou  le  javelot  ne  don- 
naient pas  des  moyens  assez  sûrs  d'attein- 
dre le  menu  gibier  : aussi,  la  chasse  dont^ 
nous  parlent  les  anciens  historiens  n’é- 
tait-elle que  la  grande  chasse,  laite  à for- 
ce de  chiens.  Mous  voyons  néanmoins 
dans  les  statues  de  Diane  que  l'attribut  du 
chasseur  était  l'arc  pour  percer  le  gibiei 
à l’occasion , mais  il  ne  marchait  jamais 
qu'accompagné  du  chien  lévrier,  qui 
chasse  à vue  et  atteint  le  gibier  à la  cour- 
se. Sous  l’empire,  les  empereurs,  dans 
leurs  parties  de  chasse , étaient  armés 
d'une  pique  légère  que  l’on  nommait  vc~ 
nabulum,  ou  pique  de  chasse  : c’était  un 
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petit  javelot  qui  pouvait  se  lancer  de  U 
main  à quelque  distance.  Mais  les  chas- 
seurs se  livraient  rarement  alors  à ces 
chasses  innocentes  et  sans  danger  réel , 
qui  sont  à peu  pris  les  seules  que  nous 
puissions  connaître  aujourd'hui  ; ils 
avaient  de  véritables  ennemis  à combat- 
tre, et  le  désir  de  présenter  au  peuple 
dans  les  cirques  le  spectacle  d'un  lion  de 
Numidieou  d'un  tigre  d’Hyrcanie  les  por- 
tait à rechercher  partout  les  animaux  les 
plus  dangereux  pour  les  saisir  vivants. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  de- 
vaient être  ces  chasses  antiques  par  le 
récit  que  nous  ont  laissé  les  anciens  his- 
toriens des  chasses  amphilhéâtrales  de 
Rome,  qui  n’en  étaient  que  le  résultat. 
Ce  spectacle,  que  les  Romains  appelaient 
venatio  ludaria,  et  dont  les  combats  de 
taureaux,  si  honorés  en  Espagne,  ne  sont 
que  la  plus  pâle  image,  consistait  à réu- 
nir, sous  les  yeux  du  peuple,  dans  le  cir- 
que, le  plus  grand  nombre  qu’il  était  pos- 
sible de  lions,  de  léopards,  de  tigres.d’é- 
léphants,  que  des  gladiateurs  , nommés 
bestial  ii,  venaient  attaquer  corps  à corps, 
comme  aujourd’hui  les  tauréadors  espa- 
gnols vont  attaquer  le  taureau  furieux. 
D’autres  fois , et  c’était  le  spectacle  le 
plus  aimé  du  peuple,  parce  qu’alors  lui- 
même  devenait  acteur  , les  gladiateurs 
n’étaient  pas  jetés  dans  l’arène  ; les  ani- 
maux seuls  y paraissaient  en  foule,  et 
chacun  des  spectateurs,  prenant  sa  part 
du  carnage,  lançait  du  haut  des  galeries 
ses  flèches  et  ses  javelots  sur  les  lions  en 
fureur.  La  popularité  du  patricien  qui 
faisait  les  frais  du  spectacle  se  mesurait 
au  nombre  des  victimes , et  c’était  à qui 
surpasserait  ses  prédécesseurs  en  magni- 
ficence. On  rapporte  que  Sylla  fit  paraî- 
tre dans  un  seul  spectacle  cent  lions  ; 
Pompée  en  donna  trois  cent  quinze,  et 
César,  qui  ne  voulait  rien  céder  à Pom- 
pée, en  produisit  quatre  cents.  Dès  lors 
la  magnificence  n’eut  plus  de  bornes,  et 
l’on  ne  compta  plus  que  par  milliers  le 
nombre  des  bêles  données  en  spectacle. 
Auguste  en  fit  paraître  en  un  jour  trois 
mille  cinq  cents,  et  deux  spectacles  don- 
nés par  l’empereur  Probus  sont  surtout 


célèbres  : dans  l’un  parurent  mille  au- 
truches, mille  cerfs,  mille  sangliers, mille 
daims,  mille  biches  et  mille  béliers;  dans 
l’autre, ceut  lions  de  Libye, cent  léopards, 
cent  lions  de  Syrie,  cent  liouncs  et  trois 
cents  ours.  — Dans  le  moyen  âge,  la 
chasse  prit  ce  cachet  particulier  qui  est 
empreint  sur  tout  ce  qui  appartient  à 
celle  époque  ; jusque  là  on  n'avait  con- 
nu que  la  chasse  à force  de  chiens,  on  fit 
alors  la  chasse  à force  d’oiseaux,  et  l’art 
de  la  fauconnerie  prit  naissance. La  dame 
châtelaine,  accompagnée  de  son  auguste 
époux,  seigneur  haut  justicier  du  lieu, 
sortait  de  son  donjon,  entourée  de  scs 
varlets  et  de  ses  pages,  l’oiseau  eneba- 
peronué  au  poing,  qu'elle  lançait  en 
amont  après  lui  avoir  ôté  son  chaperon, 
aussitôt  qu’on  était  entré  en  chasse.  La 
conquête  du  chien  braque  était  faite,  et 
celui-ci  n’avait  pas  plus  tôt  fait  lever  le 
gibier  que  l’oiseau,  planant  dans  les  airs, 
fondait  comme  la  flèche  rapide  et  venait 
rapporter  la  perdrix  ouïe  faisan  a ux  mains 
delà  noble  dame.  D’autres  fois,  au  lieu 
de  donner  l’essor  au  faucon,  on  attendait 
que  le  gibier  fût  levé  et  l’oiseau  ne  partait 
qu’a  vue  : c’était  ce  qu’on  nommait  le 
vol  de  poing  en  fort  ; tous  les  oiseaux 
de  proie  qui  pouvaient  être  dressas  à 
ces  sortes  de  chasses  étaient  l’objet  de 
soins  tout  particuliers  ; jamais  haut  ba- 
ron du  moyen  âge  n’a  donné  à l’éduca- 
tion de  ses  enfants  l’attention  qu’il  don- 
nait à l’éducation  de  ses  oiseaux.  Sa  fau- 
connerie était  la  preuve  de  sa  noblesse, 
et  il  s’identifiait  tellement  avec  ses  oi- 
seaux qu’ils  étaient  nobles  comme  lui  ■ 
aussi,  ne  connaissait-il  au  monde  que 
deux  sortes  d’oiseaux,  les  oiseaux  nobles, 
qui  étaient  ceux  qui  pouvaient  servir  aux 
plaisirs  de  la  chasse, et  il  rejetait  sans 
pitié  dans  la  classe  des  oiseaux  ignobles 
tous  ceux  dont  le  courage  ne  pouvait  pas 
se  plier  à ses  caprices.  Si  quelque  chose 
doit  étonner,  c’est  que  la  science  positi- 
vé, qui  trop  souvent  fait  acte  de  flatte- 
rie, se  soit  elle-même  soumise  aux  fan- 
taisies des  barons,  en  adoptant  cette  divi- 
siou  que  l’art  de  la  fauconnerie  avait  ad-  t 
mise;  en  sorte  qu’en  histoire  naturelle  l’ai- 


1 


CB  A ( 34«  ) CHA 


gle,  le  roi  des  oiseaux,  est  classé  aü  nom- 
bre des  oiseaux  ignobles , tandis  que  le 
faucon  est  considéré  comme  le  plus  no- 
ble des  oiseaux.  On  n’a  pas  voulu  s’a- 
percevoir que  ce  qui  pouvait  être  vrai 
pour  un  art  aussi  restreint  que  la  fau- 
connerie devenait  faux  et  ridicule  lors- 
qu’il s'agissait  de  l'étude  générale  «les 
êtres.Toutefois,  malgré  tous  les  soins  d'une 
éducation  recherchée,  les  oiseaux  nobles 
n’avaient  pas  bon  marché  des  oiseaux 
ignobles,  et  non  seulement  l’art  de  la  fau- 
connerie n'a  pu  avoir  prise  contre  l’aigle, 
mais  il  lui  fallait  user  de  toutes  scs  res- 
sources pour  attaquer  le  milan  ou  même 
le  héron  : c’était  le  comble  de  l’adresse 
et  de  la  difficulté.  Le  noble  faucon  n’a- 
vait déjà  plus  la  force  nécessaire  pour  at- 
taquer, il  fallait  faire  emploi  d’oiseaux 
plus  propres  à soutenir  le  combat,  et 
l’on  se  servait  préférablement  «les  sacres 
et  des  gerfauts;  on  cherchait  à attirer  le 
milan  en  lui  donnant  pourappàt  un  duc, 
puis,  lorsqu’il  était  à portée,  on  lançait 
dessus  les  oiseaux  les  mieux  drossés;  alors 
le  milan  reprenait  son  vol  au  liant  des 
nues,  mais  il  y était  suivi  par  les  ger- 
fauts, comme  le  sanglier  est  suivi  par 
leschiebs,  et,  après  un  combat  où  sou- 
vent plus  d’un  oiseau  noble  perdait  la 
vie, le  milan,  vaincu  par  le  nombre,  tom- 
bait expirant  aux  pieds  du  chasseur.  Le 
combat  du  héron , qui  était  attaqué  de 
la  même  manière,  n’offrait  pas  un  spec- 
tacle moins  curieux.  Pour  chasser  le  liè- 
vre, on  se  servait  également  de  gerfauts, 
mais  il  fallait  en  outre,  pour  s’en  rendre 
maître,  les  faire  appuyer  d’un  chien,  car 
tout  ce  que  pouvaient  les  oiseaux,  c'était 
de  ralentir  la  course  du  lièvre  en  lui  don- 
nant des  coups  d'ailes , en  sorte  que  le 
chien  finissait  par  le  gagner.  Pour  toutes 
les  autres  chasses,  soit  de  la  perdrix,  du 
faisan,  du  canard,  de  la  corneille,  de  la 
pie,  etc.,  c’était  l’affaire  du  faucon,  mais 
on  se  servait  des  petits  oiseaux  de  proie 
pour  les  caHles,  les  alouettes,  les  mer- 
les, etc. L'art  de  la  fauconnerie,  quicon- 
stitnait  la  chasse  au  vol,  et  qui  était  l’at- 
tribut distinctif  de  la  haute  féodalité , a 
péri  comme  la  féodalité  elle-même;  l'en- 


tretien et  l’éducation  des  oiseaux  deman- 
daient trop  de  soins  ; puis  est  vertu  le  fu- 
sil qui,  en  rendant  la  destruction  plus 
facilr,  a donné  à l’art  de  la  guerre  dans 
tous  les  genres  un  nouveau  perfection- 
nement.— Anjourd’hui,  le  chasseur,  armé 
de  son  fusil  et  accompagné  d’un  bon  chien, 
n’a  pas  besoin  d’autre  aide, et  cette  facilité 
à satisfaire  un  plaisir  qui  dégénère  son- 
vent  en  passion,  n’a  pas  peu  contribué  à 
faire  abandonner  ee<pi’on  appelai  tant  re- 
fois lit  chaste  grande,  et  haute  pour 
s*en  lenir  à la  chasse  basse  et  petite. 
Ajoutons  qu’en  France,  en  particnlicr, 
Cette  chasse  grande  et  liante, «pli  constitue 
la  chasse  à courre,  n'est  plus  d’un  usa- 
ge facile  , lés  possessions  territoriales 
y sont  trop  divisées,  et  les  fortunes  trop 
restreintes;  il  n’y  a plus  guère  de  hauts 
et  de  puissants  seigneurs  vivant  sur  le 
crédit  d’un  grand  nom,  et  n’ayant  d'autre 
occupation  que  d'cntrelenir  des  chiens, 
des  chevaux  et  «les  maîtresses,  et  s’il  n’y 
avait  présence  de  loups  sur  le  territoire 
et  organisation  telle  quelle  d'une  lou- 
veterie  pour  en  faire  la  chasse  , la  tradi- 
tion de  ces  chasses  à cor  et  à cri,  à force 
de  chiens,  pourrait  bien  se  perdre;  mais 
elle  se  retrouverait  aisément  cher  nos 
voisins  d’outre-mer,  où  une  aristocratie 
encore  toute  puissante  tient  toutlcterri- 
toiredans  sa  main;  leurs  grandes  chasses 
au  renard  sont  trop  célèbres  pour  qu’on 
puisse  en  perdre  le  soux’cnir,  mais  où 
trouver,  en  France,  dix  lienesde  terrain 
qu’une  bête  fauve  puisse  parcourir  sans 
qu’il  y ait  crainte  pour  le  chasseur  d’un 
procès-verbal  de  garde-champêtre?  Les 
Anglais  qui  ont  voulu  se  donner  en 
France  le  plaisir  de  la  chasse  à courre 
savent  trop  bien  qu’on  ne  peut  aller  loin 
sans  rencontrer  un  gardc-cliampêtre  ou 
un  gendarme,  et  force  est  bien  de  rompre 
les  chiens  et  de  laisser  aller  la  bêle , ce 
qui  n’est  un  mal  que  pour  les  chasseurs 
désappointés.  Au  reste,  la  tradition  des 
grandes  chasses  est  déjà  depuis  assez 
long-temps  perdue  en  France.  Avant  la 
révolution,  elles  n'étaient  plus  guère  que 
l’apanage  des  rois,  et  depuis,  malgré  tous 
les  efforts  du  dernier  roi  régnant,  qui 
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n'était  parvenu  à faire  de  scs  chasses 
qu'une  tuerie,  il  n’y  avait  plus  que  le  duç 
de  ifourbou  qui  sût  ce  que  c'était  que  1a 
cbasse,  aussi  regardait-il  eu  profonde 
pitié  ce  que  l’on  appelait  la  passion  du 
roi-  Mous  n'aurons  jamais  occasion  sans 
doute  de  voir  se  développer  de  nouveau 
un  art  dont  la  perte  n’est  pas  à regretter; 
tout  ce  qui  est  jeu  de  prince  ou  plaisir 
royal  est  de  bien  peu  de  profit  pour  les 
peuples;  plus  heureux  que  nos  pères,  qui, 
çn  voyant  les  grands  seigneurs  sc  livrer 
à la  dusse  grande  et  haute,  ne  pouvaient 
toucher  à la  moindre  pièce  de  gibier, 
contentons-nous  du  plaisir  que  peut  nous 
procurer  la  chasse  basse  et  petite,  qui  cu- 
trainc  moins  de  destructions  et  de  rava- 
ges et  sc  fait  à hieu  moins  de  frais.  — A 
part  quelques  grandes  forêts  ou  quelques 
grands  domaines,  où  peuvent  encore  vire 
lancées  les  meutes,  force  est  hieu  de  s’en 
tenir  à la  chasse  ordinaire  aux  chiens 
courants  ou  aux  chiens  couchants  ; la 
chasse  au  vol  d'oiseaux  est  absolument 
abandonnée , en  sorte  qu'il  ne  se  fait 
plus  aujourd'hui  d’autre  chasse  qu’aux 
chiens  , au  fusil  ou  aux  pièges.  Motre 
objet  ne  peut  être  ici  d'entrer  dans  le 
détail  des  diverses  chasses , dont  le  récit 
trouvera  mieux  sa  place  dans  quelques 
articles  particuliers  ; il  nous  suffira  de 
donner  un  aperçu  général.  — L'homme 
a su  merveilleusement  profiter  de  l'in- 
sliucl  qui  est  particulier  aux  chiens  pour 
la  chasse;  ou  sait  que  ces  derniers  ont 
l'organe  olfactif  tellement  développé 
qu’il  prédomine  sur  tous  les  autres,  et 
quelques  espèces  paraissent  n'avoir  d’au- 
tre destination  que  1a  chasse,  c’est  pour 
elles  plutôt  encore  un  plaisir  nécessaire 
qu'un  besoin  réel.  Cependant  les  chiens 
courants  ne  sont  chasseurs  que  pour  eux, 
et  l’éducation  ne  peut  parvenir  à leur  ap- 
prendre qu'ils  doivent  respecter  le  gibier 
dont  ils  sont  parvenus  à se  rendre  maî- 
tres. Lorsqu’ils  sont  lancés,  ils  n'ont  pas 
plutôt  découvert  la  trace  qu’ils  en  aver- 
tissent le  chasseur  par  des  cris  répétés, 
qui  indiquent  la  direction  que  suit  la 
pièce  attaquée,  et  à moins  qu’ils  ne  soient 
déroutés  par  quelque  ruse,  ils  poursui- 


vent sans  relâche  jusqu'à  ce  que  la  bêle 
soit  forcée,  mais  il  faut  que  le  chasseur 
soit  là  pour  leur  enlever  la  proie,  qu’ils 
déohirent  aussitôtà  belles  dents;  aussi  ne 
se  sert-on  ordinairement  de  ces  chiens 
que  pour  amener  le  gibier  sous  le  fusil 
du  chasseur,  qui  sc  tient  à l'affût  dans  le 
lieu  du  passage  qui  lui  semble  le  plus 
favorable.  Le  véritable  chien  de  chusse , 
celui  qui  est  susceptible  d'une  éducation 
complète,  c’est  le  chien  couchant  ou  chien 
d’arrêt  : docile  à la  voix  de  son  maître , il 
met  toute  sa  jouissance  à quêter  et  à sur- 
prendre le  gibier,  dont  il  ne  cherche  à 
s'emparer  que  pour  le  rapporter  au  chas- 
seur, avec  lequel  il  est  eu  société  com- 
mune. Seul,  il  ne  peut  par  scs  ruses  que 
trouver  la  trace  du  gibier,  et  le  suivre 
sans  bruit,  j usqu'à  ce  qu’entin  il  parvicuue 
à s'en  approcher  assez  pour  exercer  sur 
lui  cette  sorte  de  fascination  qui  constitue 
l’arrêt,  chacun  des  deux  ennemis  n’osant 
faire  le  moindre  uiouvcmcut , l'un  crai- 
gnant de  manquer  sa  proie,  et  l'autre 
épiant  l’instant  favorable  pour  échapper; 
mais  il  sait  qu'un  chasseur  portant  une 
arme  meurtrière  est  làquilesuit,  et  qu'il 
ne  s'agit  que  de  maintenir  l’arrêt  assez 
do  temps  pour  que  son  maître  vienne  lui- 
même  le  forcer  et  tuer  la  pièce  au  départ. 
Alors  se  prépare  pour  le  chien  une  nou- 
velle jouissance , il  se  saisit  de  la  proie 
morte  ou  blessée,  et  la  rapporte  triom- 
phant à son  maître,  en  manifestant  dans 
toutes  ses  allures  l’excès  de  la  joie  la  plus 
vive.  C’est  le  résultat  de  l'éducation,  car 
dans  l’état  de  nature,  le  chien  couchant 
ne  doit  avoir  d'autre  instinct  que  de  faire 
servir  à ses  propres  besoins  sa  puissance, 
et  parvient  sans  doute  encore  assez  faci- 
lement à sc  saisir  de  la  pièce  de  gibier 
en  forçant  lui-même  à propos  son  arrêt. 
Les  chiens  braques  proprement  dits  sont 
ceux  qui  savent  sc  rendre  le  plus  utiles, 
surtout  parce  qu'ils  sont  infatigables;  ce- 
pendant on  préfère  quelquefois  pour  la 
chasse  aux  bois  les  épagneuls,  parce  qu'ils 
sont  armés  d'une  fourrure  à longs  poils, 
mais  ils  sont  assez  mous  de  leur  nature., 
Pour  la  chasse  aux  marais,  où  l'arrêt  est 
moins  nécessaire,  ou  emploie  les  griffons. 
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qui  ne  se  rebutent  jamais  d’aller  à l’eau. 
Du  reste,  c’est  à l’éducation  de  perfec- 
tionner les  qualitésparticulières à chaque 
espèce , et  tout  chasseur  sait  qu’un  bon 
chien  qui  quête  bien,  arrête  bien  et  rap- 
porte bien,  est  d’un  prix  inestimable.  — 
La  chasse  faite  sans  chien,  à l'arme  offen- 
sive seulement,  ne  peut  avoir  de  résultat 
qu’à  l’affût,  parce  que  l'on  tire  d’assez  près 
pour  que  le  gibier  reste  mort  sur  place; 
pour  peu  qu’il  lui  reste  de  vie,  il  est  per- 
du si  le  chien  ne  se  trouve  pas  là  pour 
en  suivre  la  trace.  Depuis  l’invention  du 
fusil,  l’application  des  armes  de  guerre  à 
la  chasse  a donné  à cette  fabrication  une 
activité  toujours  soutenue,  et  il  en  est 
résulté  des  essais  successifs  qui  finiront 
par  changer  entièrement  la  disposition 
des  armes  à feu.  Le  désir  de  chasser  en 
tout  temps,  aussi  bien  dans  un  jour  de 
brouillards  que  daus  un  jour  sec  et  serein, 
a déjà  conduit  à l'emploi  de  la  poudre  ful- 
minante, ce  qui  adonné  naissance  aux 
fusils  à piston , qui  finiront  par  passer 
dans  l’armée  ; de  nouveaux  essais  assez 
heureux  ont  encore  amené  à charger  les 
armes  de  chasse  par  la  culasse;  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  l’application  de  la  poudre 
fulminante  à la  cartouche  elle-même. 
Depuis  que  les  armes  de  chasse  ont  reçu 
tant  de  perfectionnement,  on  a en  quel- 
que sorte  abandonné  la  fabrication  des 
pièges,  qui  ne  sont  plus  de  quelque  usage 
qu’entre  les  mains  des  braconniers,  qui 
en  font  toutefois  un  emploi  destructeur, 
soit  qu’ils  disposent  des  lacets,  des  pièges 
à trappes,  des  fosses,  ou  qu’ils  se  servent 
de  filets. 

De  la  législation  sur  la  chasse. 

Le  droit  de  chasse , considéré  en  lui- 
même,  tient  au  droit  naturel,  et  l’on  voit 
en  effet  que  chez  les  premiers  peuples, 
chacun  avait  le  libre  exercice  de  la  chasse, 
mais  il  a fallu  que  la  loi  civile  intervint 
pour  régler  ce  droit,  qui  se  trouvait  per- 
pétuellement en  conflit  avec  le  droit  de 
propriété;  de  là  est  résulté  que  la  chasse 
est  entièrement  tombée  dans  le  domaine 
de  là  loi  civile,  et  que  chaque  peuple  a 
suivi  à cet  égard  des  principes  différents. 


Chez  les  uns,  la  chasse  est  restée  cc  qu’elle 
était  dans  l’origine,  entièrement  libre; 
chez  les  autres  elle  a été  entièrement  pro- 
hibée; chez  d’autres  enfin  elle  est  deve- 
nue l’apanage  de  castes  privilégiées;  c’é- 
tait en  France  l'état  delà  législation  avant 
la  révolution.  Les  Romains,  qui  ont  été 
nos  maîtres  en  tout , avaient  adopté  les 
principes  qui  sont  ceux  que  nous  admet- 
tons aujourd'hui,  ils  reconnaissaient  que 
le  droit  de  chasse  est  libre,  qu’il  appar- 
tient à tous  les  hommes  en  vertu  d’un 
droit  naturel  imprescriptible,  mais  qu’en 
l’exerçant,  on  devait  respecter  le  droit  de 
propriété,  et  qu’ainsi  chacun  était  libre 
de  chasser,  mais  qu’il  ne  pouvait  pas 
chasser  sur  le  terrain  d’autrui  sans  la 
permission  du  propriétaire.  Il  est  à croire 
que  ces  mêmes  principes  étaient  appliqués- 
dans  les  Gaules,  au  moins  depuis  le  temps 
de  la  domination  romaine,  et  que  les  Bar- 
bares les  laissèrent  subsister.  Dans  l’i- 
gnorance où  nous  sommes  des  institu- 
tions de  ce  temps,  nous  devons  nous  en 
tenir  aux  conjectures  , et  nous  voyons 
que  divers  articles  des  capitulaires  par- 
lent accidentellement  de  la  chasse  comme 
d’une  chose  qui  devait  être  permise  à 
tout  le  monde  : ils  s’attachent  plus  parti- 
culièrement à rappeler  les  défenses  faites 
aux  hommes  d’église  de  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse,  par  application  de  la  maxi- 
me, ecclesia  abhorret  à sanguine.  Cette 
défense  se  tronvc  insérée  notamment  dans 
le  premier  capitulaire  de  Charlemagne 
de  769,  antérieur  au  concile  de  Tours  de 
813,  que  l’on  indique  d'ordinaire  comme 
le  premier  titre  qui  renferme  cette  dis- 
position. Le  capitulaire  de  7G9  porte  ce- 
pendant en  termes  bien  exprès  : Servi  Dei 
ne  sanguincm  fundant -,  venationes 
exerccant  (que  les  serviteurs  de  Dieu 
ne  teignent  point  leurs  mains  de  sang , 
qu’ils  ne  se  livrent  point  à l’exercice  de 
la  chasse.).  Cette  défense  doit  faire  sup- 
poser que  s’ils  n’eussent  pas  été  hommes 
d’église  ils  auraient  pu  chasser  ; tou- 
jours est-il  qu’au  moins  tout  seigneur 
propriétaire  de  fief  avait  droit  de  chasse, 
et  que  les  rois  ne  considéraient  paj  alors 
ce  droit  comme  attaché  à leur  puissance 
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on  comme  faisant  partie  de  la  haute  jus- 
tice; la  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans 
l’art.  4 du  3e  capitulaire  de  Charlemagne 
de  l’année  811,  où  l’empereur  se  plaint  de 
ce  que  les  évêques,  les  abbés,  les  comtes 
et  même  les  abbesses  donnaient  titre  d’of- 
ficiers de  leurs  maisons  à des  hommes  li- 
bres pour  les  enlever  au  service  militais* 
parmi  ces  titres  se  trouvent  ceux  de  fau- 
conniers, de  veneurs,  etc.  : Hi  sunt  fal- 

conarii,  venatnres  telonearii La  loi 

salique  contenait  déjà  sur  la  chasse  une 
disposition  remarquable,  c’était  la  défen- 
se de  tuer  un  rerf  dressé  pour  la  chasse; 
on  voit  d’ailleurs  que  sous  les  rois  des 
deux  premières  races,  tous  les  soins  étaient 
donnés  seulement  à la  conservation  de  la 
chasse  dans  les  forêts  royales;  il  y avait 
peine  de  mort  contre  quiconque  y serait 
trouvé  chassant,  et  l’on' rapporte  qu'un 
chambellan  de  Gonlran,  roi  de  Bourgo- 
gne, fut  lapidé  pour  avoir  tué  un  buffle 
dans  la  forêt  de  Vassac.  Au  resté,  la  peine 
de  mort  pour  simple  fait  de  chasse  est  de- 
meurée inscrite  dans  Aos  codes  jusqu’à 
l’ordonnance  de  1069.TWais  ce  qui  doit 
autoriser  à penser  qu’alors  il  n’était  fait 
aucune  distinction  entre  les  nobles  et  les 
roturiers,  qui  tous  devaient  avoir  droit  de 
chasse  sur  leurs  propriétés,  c’est  que  l’on 
voit  pour  la  première  fois  cotte  distinc- 
tion apparaître  en  1270  dans  les  établis- 
sements de  saint  Louis;  encore  la  dispo- 
sition de  l’ordonnance  se  réduit-elle  à la 
défense  faite  aux  roturiers  de  chasser 
dans  les  garennes  du  seigneur.  La  pro- 
hibition générale  de  la  chasse  pour  les 
roturiers  ne  se  trouve  en  effet  que  dans 
un  réglement  de  1396.  A cette  époque,  de 
nouvelles  idées  sur  le  droit  de  chasse  se 
propagèrent;  on  s’accoutuma  à considé- 
rer ce  droit  comme  inséparable  de  la 
haute  justice,  et  l’on  admit  bientôt  que 
le  roi  seul  avait  droit  général  de  chasse 
sur  toute  l’étendue  du  royaume  , et  que 
les  seigneurs  hauts  justiciers  en  pou- 
vaient seuls  partager  avec  lui  l’exercice 
par  suite  de  la  délégation  qui  leur  per- 
mettait de  rendre  justice  ; alors  nobles  et 
roturiers  furent  également  privés  du  plai- 
•ir  de  la  chasse  , réservé  exclusivement 


au  roict  ant  seuls  seigneurs  hauts  justi- 
ciers, qui  consentirent  seulement  à con- 
céder des  privilèges.  Ainsi,  le  seigneur 
de  fief  lui-même  n’eut  qu’à  grand'peine 
la  permission  de  chasser  sur  ses  propres 
terres.  Bien  que  l'on  eut  alors  érigé  en 
principe  qu’il  fallût  faire  preuve  de  no- 
blesse pour  avoir  permis  de  port  d’arme, 
on  en  vint  à concéder  le  privilège  à des 
corps  entiers  de  bourgeoisie  : c’est  ainsi 
que  des  lettres  de  1324  accordèrent  droit 
de  chasse  aux  habitants  de  Joigny  ; en  1 370, 
le  même  privilège  fut  accordé  aux  habi- 
tants de  Montauban',  en  1374  aux  liabi- 
tantsdcTonnay  en  Nivernais,  et  en  1397 
aux  habitants  de  Beauvoir  en  Béarn  ; il 
est  remarquable  qu’à  l’égard  des  habi- 
tants de  Tonnay  les  lettres  de  1374  rap- 
pellent que  c'était  pour  eux  un  ancien 
droit.  Les  peines  établies  contre  les  délits 
de  chasse  étaient  des  plus  sévères,  et  si 
elles  n’allaient  pas  toujours  à la  peine  de 
mort  , elles  emportaient  au  moins  les 
galères,  le  fouet,  la  marque  et  tous  les 
châtiments  arbitraires  que  la  législation 
permettait  aux  juges  d’appliquer;  il  n’y 
avait  pas  d’ailleurs  de  juste  corrélation 
entre  le  délit  et  la  peine,  on  en  peut  juger 
par  la  disposition  de  l’ancienne  coutume 
du  Bcauvoisis , qui  portait  que  ceux  qui 
déroberont  du  gibier  dans  les  garennes , 
s’ils  sont  pris  de  nuit,  seront  pendus, 
tandis  que  s’ils  étaient  pris  de  jour,  ils 
n’a-,  aient  qu’une  amende  à encourir. 
L’ordonnance  de  1669,  qui  défendit  au 
moins  d’appliquer  la  peine  de  mort,  laissa 
cependant  subsister  tous  les  abus,  et  il 
h’est  personne  qui  ignore  jusqu’à  quel 
point  ils  s’étaient  enracinés,  puisqu’il 
n’était  pas  même  permis  de  préserver  les 
récoltes  des  dévastations  des  bêtes  fauves, 
réservées  aux  plaisirs  des  grands  sei- 
gneurs. Il  n’a  pas  fallu  moins  que  la  ré- 
volution de  1789  pour  ramener  à des 
idées  plus  saines.  — Après  avoir  déclaré 
que  le  droit  exclusif  de  la  chasse  que  s’é- 
taient arrogé  les  anciens  seigneurs  hauts 
justiciers  était  à jamais  aboli,  l'assemblée 
constituante  a posé  dans  la  loi  du  22-30 
avril  1790,  qui  est  aujourd’hui  la  règle 
de  la  matière,  les  principes  qui  devaient 
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régir  le  droit  de  citasse  : cette  loi,  en  rap- 
pelant les  dispositions  de  la  loi  romaine, 
déclare  qu'il  est  libre  à tout  citoyen  de 
chasser  sur  son  terrain,  mais  qu'ii  est  dé- 
fendu de  chasser  sur  le  terrain  d'autrui 
sans  son  consentement  ; elle  établit 
comme  peine  du  délit  la  confiscation  des 
armes,  sans  néanmoins,  ajoute  le  décret, 
que  les  gardes  puissent  désa  rmer  les  chas- 
seurs. L’avertissement  était  trop  néces- 
saire pour  être  passé  sous  silence,  car  il 
ne  faut  pas  que,  pour  arriver  à la  répres- 
sion d'un  délit,  on  s’expose  à voir  le 
chasseur  faire  un  usage  légitime,  pour  sa 
défense  personnelle,  de  l’arme  qu'il  tient 
dans  la  main.  A l’égard  de  la  chasse  en 
plaine,  il  (ut  réglé  que,  dans  l’intérêt  de 
l'agriculture,  l'exercice  dudroitdc  chasse 
serait  suspendu  pendant  tout  le  temps 
que  la  terre  serait  couverte  de  ses  récol- 
tes, mais  chaque  propriétaire  demeura 
libre  de  chasser  en  tout  temps  dans  ses 
terres  encloses  de  haies  ou  de  murs,  cl 
dans  scs  bois  non  enclos,  pourvu  que  ce 
fût  sans  chiens  courants  ; à l'égard  des 
lacs  et  des  étangs  , il  fut  expressément 
déclaré  que  le  droit  demeurerait  en  tout 
temps  dans  son  intégrité.  D’autres  prin- 
cipes non  moins  importants  furent  posés 
par  cette  loi,  qui  rcconnaità  tout  posses- 
seur d’un  champ  le  droit  de  préserver 
sa  récolte  en  tuant  le  gibier  qui  viendrait 
pour  la  détruire.  U est  à regretter  néan- 
moins que  cette  loi  elle-même  ne  soit  pas 
plus  complète,  cl  que  l’on  n'aiL  jamais 
voulu  songer  à rendre  la  législation  plus 
précise  sur  divers  points  qui  sont  demeu- 
rés incertains.  Ainsi,  de  ce  que  la  loi  ne 
s'expliquait  pas  formel  lemenl  sur  rentière 
liberté  du  droit  de  port  d’arme  pour  la 
chasse,  on  a voulu  en  conclure  que  ce 
point  restait  indécis,  et  au  lieu  de  de- 
mander une  disposition  législative  qu* 
fût  précise,  on  a prétendu  régler  ce  qui 
était  relatif  au  port  d'arme  par  des  dé- 
crets impériaux  dont  on  conteste  encore 
journellement  l’autorité,  et  dont  un  grand 
nombre  de  tribunaux  refusent  de  faire 
application , bien  qu’un  grand  nombre 
également  les  applique  tous  les  jours. 
C’est  d'abord  par  un  décret  du  il  juillet 


1810,  confirmé  par  un  autre  décret  du 
4 ma  i 1812,  que  la  nécessité  du  port  d’ar- 
me moyennant  finance  a été  imposée  sous 
une  peine  correctionnelle  de  30  fr.  à 60 
fr.,  avec  confiscation  de  l’arme,  et  tout  ce 
que  l’on  peut  dire  pour  donner  force 
d’exécution  aces  décisions,  c’est  qu’elles 
n’aurnient  pas  été  attaquées  pour  raison 
d’inconstilutionnalité  dans  les  dix  jours 
de  leur  publication,  comme  si  l’inconsti- 
tutionnalité  d’une  pénalité  créée  par  un 
simple  décret  n’était  point  assez  fla- 
grante par  elle-même  ; aussi , malgré  la 
jurisprudence  constante  de  la  cour  de 
cassation,  qui  persiste  à attribuer  force  de 
loi  it  de  pareils  actes  , a-t-on  vu  récem- 
ment encore  le  procureur-général  près 
celte  cour  donner  des  conclusions  con- 
traiics,  et  les  tribunaux  sont  loin  de  se 
soumettre.  Toutefois,  l’usage  du  port 
d’arme  est  à peu  près  général;  il  est  dé- 
livré par  le  préfet,  qui  ne  le  donne  que 
sur  le  vu  de  la  quittance  du  droit,  qui  se 
trouve  réglé  à 1 ô fr.  par  l’art.  77  dtr  la 
loi  de  finances  dÿ  28  avril  1810  ; mais  il 
en  résulte  que  souvent  le  préfet  peut  faire 
abus  d’autorité  en  refusant  de  délivrer 
un  port  d’arme  sans  motif  plausible,  et 
vainement  arguëra -t-on  qu’aux  terme 
d’un  avis  du  conscil-d'état,  en  date  du 
10  mai  1811,  le  permis  de  port  d’arme 
ne  peut  être  refusé  qu'aux  gens  non  do- 
miciliés, vagabonds  et  sans  aveu,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  sont  déchus  du  droit,  à litre 
de  pénalité  par  jugement;  il  n'en  fau- 
dra pas  moins  justifier,  ou  que  l’on  est 
propriétaire  d'une  certaine  étendue  de 
terrain,  ou  que  l'on  a la  permission  d'un 
propriétaire  de  chasser  sur  scs  terres. 
C'est  encore  au  préfet  qu'appartient  le 
droit  de  déclarer  l’ouverture  de  la  chasse, 
après  l’enlèvement  desrécolles;mais,après 
cette  déclaration,  les  chasseurs  n’en  doi- 
vent pas  moins  respecter  les  récoltes  tar- 
dives qui  n’ont  pu  encore  être  rentrées , 
ou  celles  qui  par  leur  nature  ne  viennent 
à maturité  que  bien  après  les  céréales  ; 
aussi,  dans  les  ]>ays  vignobles,  est  on  dans 
l'usage  de  fairedeux  ouvertures  de  chasse, 
l’une  pour  la  plaine,  l'autre  pour  les  vi- 
gucs;  1a  clôture  de  U chasse  se  déclare 
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également  par  arrêté  du  préfet.  — Les 
délits  ordinaires  de  chasse  se  réduisent 
au  fait  de  chasse  en  temps  prohibé , au 
fait  de  chasse  sans  permis  de  port  d'ar- 
me et  au  fait  de  chasse  sur  le  terrain 
d’autrui  sans  permission  du  propriétaire; 
la  poursuite  des  deux  premiers  genres  de 
délit  appartient  à la  partie  publique , 
mais  à l'égard  du  dernier  le  procureur  du 
roi  n’a  pas  d'action  ; du  moment  qu'il  ne 
s’agif  que  d'un  intérêt  privé,  il  faut  qu’il 
y ait  plainte  formelle  dé  la  part  du  pro- 
priétaire lésé,  car,  àdéfautde  cette  plain- 
te, on  suppose  qu’il  y a permission  tacite. 
Du  reste,  il  était  nécessaire  d’établir  une 
prescription  assez  courte,  et  la  loi  du  30 
avril  1790a  ordonné  que  toutes  les  pour- 
suites seraient  intentées,  à peine  de  dé- 
chéance, dans  le  mois,  à partir  du  jour  où 
le  délit  aurait  été  commis.  — L’exercice 
du  droit  de  chasse  donne  lieu  à une  foule 
de  contestations  privées  qui  sont  de  la 
plus  haute  gravité , parce  qu’elles  tien- 
nent à l’application  des  principes  du  droit 
naturel  ; en  l’absence  de  dispositions  de 
loi  précise,  qui  nous  manquent , on  doit 
s’en  remettre  aux  lumières  de  la  raison  et 
aax  règles  de  la  loi  romaine,  que  l'on  a 
souvent  appelée  la  raison  écrite.  Ainsi, 
cette  loi  pose  un  principe  très  juste  lors- 
qu’elle déclare  que  le  gibier  tombé  gi- 
sant sur  un  terrain  où  la  chasse  est  ré- 
servée n'appartient  pas  pour  cela  au 
propriétaire,  et  que  celui  qui  l'a  frappé 
sur  la  limite  de  sa  chasse  a droit  de  prise 
sur  lui;  mais  qu’il  en  serait  autrement  si 
la  pièce  n’était  que  blessée,  parce  que  le 
chasseur  ne  doit  pas  avoir  droit  de  suite 
sur  le  terrain  d’autrui:  aus6i,s'agit-ild’un 
lancé,  il  faut  rompre  les  chiens  au  mo- 
ment où  la  bête  poursuivie  a dépassé  les 
limites  de  la  chasse,  sans  quoi  il  yaurait 
délit.  Quant  aux  discussions  qui  peuvent 
s’élever  entre  chasseurs  sur  la  possession 
d’un  gibier  tué,  la  pièce  appartient  à ce- 
lui qui  l’a  tirée  le  dernier;  s’il  y a doute, 
il  faut  s’en  rapporter,  comme  pour  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  survenir  en 
chasse  , à l’arbitrage  des  personnes  pré- 
sentes, et  s’il  n’y  a aucun  autre  moyen 
de  décision  , l’on  doit  s’en  remettre  au 
T oms  xi». 


sort.— -Une  autre  partie  de  notre  législa- 
tion qui  ne  mérite  pas  moins  d’attention 
est  celle  relative  à la  chasse  des  animaux 
nuisibles,  dont  la  destruction  importe  h 
la  sûreté  générale.  Dans  nos  climats, 
nous  n’avons  à redouter  en  lait  de  grands 
animaux  destructeurs  que  les  loups, 
mais  ils  y sont  naturellement  si  nom- 
breux que  si  l'on  n'exerçait  pas  la  plus 
exacte  vigilance,  ils  Uniraient  par  causer 
les  plus  grands  ravages  ; aussi  voit-on 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie, il  y avait  d’année  en  année  des 
levées  d’hommes  régulières  faites  uni- 
quement pour  chasser  les  loups  ; les 
abords  de  Paris  en  étaient  surtout  infes- 
tés, et  ce  n’est  qu’après  plusieurs  siècles 
de  chasse  et  de  défrichements  qu’ils  ortt 
disparu  pour  se  réfugier  dans  les  grandes 
forêts  qui  avaient  échappé  aux  ravages 
de  la  civilisation.  Ces  sortes  de  chasses 
sc  faisaient  au  moyen  de  battues  généra- 
les auxquelles  tout  le  monde  devait  contri- 
buer , et  dans  une  foule  de  chartes  de 
commune,  le  seigneur  avait  soin  de  sti- 
puler que  la  commune  fournirait  tant 
d'hommes  pour  faire  les  battues  généra- 
les du  loup.  Bien  qu'aujourd’hui  ces  ani- 
maux dévastateurs  ne  soient  pas  ausri 
menaçants  pour  la  sûreté  générale,  ils  ne 
tarderaient  pas  à reparaître  en  grand  nom- 
bre si  l’on  ne  prenait  toutes  les  précau- 
tions nécessaires;  et  des  craintes  sérieuses 
se  manifestèrent  à cet  égard  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  : on  recon- 
nut la  nécessité  de  prévenir  le  mal,  et  les 
municipalités,  de  concert  avec  les  admi- 
nistrations départementales,  furent  char- 
gées de  mettre  en  réquisition  tous  les  ha 
bitants.  Depuis,  une  louveterie  a été  or- 
ganisée , et  les  oihcùrs  de  la  louveterie 
prirent  l’engagement  d’entretenir  des 
meutes  pour  faire  1a  chasse,  toutes  les  fois 
que, sur  l’avis  du  maire  d’une  commune, 
le  préfet  du  département  aurait  pris  un 
arrêté  constatante  nécessité  delà  chasse; 
les  chiens  doivent  être  appuyés  par  des 
rabatteurs  mis  en  réquisition  pour  ce  ser- 
vice public  dans  chaque  commune.  En 
général,  c'est  la  marche  qui  doit  être  sui- 
vie toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  battue 
33 
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pour  un  service  public  : comme  les  pro- 
priétés privées  peuvent  en  recevoir  dom- 
mage, et  qu’il  y a d’ailleurs  nécessité  de 
mire  porter  à la  lois  la  battue  sur  toutes 
les  parties  du  territoire,  il  (aut  que  l'in- 
térêt publie  soitlégalemcnt  constaté  par  un 
arrêté  du  préfet,  administrateur  du  dépar- 
tement. Ce  n’est  qu’à  partir  de  la  publi- 
cation de  cet  arrêté  que  les  réquisitions 
peuvent  avoir  lieu. — llest  cependant  une 
chasse  qui  doit  être  périodiquement  faite 
tous  les  ans,  sans  réquisition  formelle, 
en  vertu  d’une  loi  expresse  qui  ne  mérite 
pas  de  tomber  en  désuétude , c’est  la 
chasse  qui  a pour  objet  la  destruction  des 
insectes  nuisibles , et  spécialement  des 
chenilles  : la  loi  du  26  ventôse  an  iy  or- 
donne que  tout  possesseur  de  terrain  plan- 
té sera  tenu,  àpeined’uneamendede  trois 
journées  de  travail,  d'écbeniller  scs  ar- 
bres et  ses  haies  dans  le  cours  du  mois  de 
février  de  chaque  année,  ou  au  plus  tard 
dans  la  première  quinxaine  de  mars.  C'est 
à l’autorité  municipale  qu’il  appartient 
de  veiller  à l'exécution  de  cette  mesure 
d’intérètpublic,  en  faisant  dresser  procès- 
verbal  contre  ceux  qui  auront  négligé  de 
remplir  ce  devoir;  seulement  l’art.  471 
du  code  penal , n°  8 , a substitué  une 
amende  de  1 fr.  à & fr.  à l’amende  de  trois 
journées  de  travail,  infligée  par  la  loi  de 
l’an  iv.  Dans  tous  les  cas  où  cela  est  jugé 
accidentellement  nécessaire , le  maire 
d’une  commune,  en  sa  qualité  d’adminis- 
trateur, a le  droit  incontestable  de  pres- 
crire les  mesures  qu’il  croira  utiles  pour 
la  destruction  de  quelques  espèces  d'in- 
sectes qui  paraissent  quelquefois  en  trop 
grande  abondance.  Cependant  s’il  y avait, 
comme  cela  arrive  de  temps  à autre,  en- 
vahissement total  d'un  territoire , ce  se- 
rait au  préfet  d'agir  sur  l'avis  qui  lui  en 
serait  aussitôt  donné  par  le  maire. 

Diverses  applications  du  mot  cbaîsi. 

Parmi  le*.  applications  sans  nombre 
que  le  mot  citasse  a reçues , on  doit  re- 
marquer celle  que  lui  a donnée  la  marine, 
où  l’on  dit  de  deux  vaisseaux  dont  l’un 
cherche  à éviter  l'autre  qu’ils  sont  en 
chasse  : le  vaisseau  supérieur  en  force 


donne  la  chasse , le  vaisseau  poursuivi, 
qui  est  ordinairement  plus  léger  et  meil- 
leur voilier , prend  chasse-,  si,  tout  en  ga- 
gnant le  large,  il  peut  envoyer  quelques 
volées  de  canon  pour  retarder  la  pour- 
suite, on  dit  qu’il  soutient  la  chasse.  — 
Autrefois  on  appelait  en  droit  chasse  de 
meunier  le  privilège  accordé  dans  cer- 
taines localités  à un  meunier  de  quêter 
les  blés  et  d’aller  ainsi  à la  chasse  de  la 
pratique  : c'était  d'ordinaire  un  droit  que 
concédaient  les  seigneurs  moyennant  une 
redevance  en  argent.  Teülkt,  a. 

On  nomme  aussi  chasse,  en  termes  de 
mimique,  certains  airs,  certaines  fanfares 
de  cors  ou  d'autres  instruments,  dont  la 
mesure,  le  rbylhmc,  le  mouvement,  rap- 
pellent les  airs  que  ces  mêmes  cors  don- 
nent à la  chasse.  — On  appelle  encore 
chasse  une  symphonie , une  ouverture , 
dont  les  divers  motifs  sont  des  airs  de 
chasse,  et  dont  les  effets  tendent  à imiter 
l’action  d’une  chasse,  telle  que  l’ouver- 
ture du  Jeune  Henri,  de  Méhul . On  donne 
enfin  le  caractère  et  le  mouvement  d’unc 
chasse  à un  chœur , à un  air  : les  opéras 
de  Didon , des  Bardes,  l’oratorio  des 
Saisons,  de  Haydn,  Guillaume  Tell,  de 
Rossini , en  fournissent  la  preuve. 

• Castil-Blaze. 

Etymologie  et  dérivés  du  mot  chasse. 

Ménage  fait  dériver  ce  mot  du  verbe 
latin  captare , rechercher,  poursuivre 
quelque  chose  avec  passion,  Barbaz  n du 
verbe  calcare  , fouler  aux  pieds,  battre 
une  chose  des  pieds,  y laisser  l’empreinte 
de  ses  pas  ; M.  de  Roquefort , dans  son 
Dictionnaire  étymologique , lui  donne 
pour  origine  le  verbe  quassare,  ébran- 
ler, secouer,  agiter.  De  son  côté,  M.  Ch. 
Piodicr , dans  son  Examen  critique  des 
dictionnaires  de  la  langue  française, 
assure  qu’on  a dit  anciennement  sacher, 
du  latin  sagitlare , percer  de  flèches,  et 
que  c’est  par  corruption  qu'on  en  est  venu 
à dire  chasser.Quoi  qu’il  en  soit  du  mé- 
rite relatif  de  ccs  étymologies , dont  la 
dernière  pourrait  bien  être  la  meilleure, 
il  est  certain  qu’on  s’est  servi  dans  la 
basse  latinité  des  mots  cassa , chachia , 
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cfiacca , dans  le  sens  de  venalio,  pour 
rendre  le  mot  chaste,  et  qu’on  disait  cac- 
ciare  ou  chaciare,  pour  chasser,  mot  qui 
se  rendent  en  italien  par  les  termes  cac~ 
cia  et  cacciare.  — Du  mot  chasse  ont 
été  faits  les  mots  crasses  et  chassius,  qui 
désignent  l’action  et  la  qualité  de  celui 
qui  se  livre  à Peiercice  ou  au  divertisse- 
ment de  la  chasse;  le  féminin  du  mot 
chasseur  est  chasseuse,  peu  usité;  les 
poètes  ont  introduit  celui  de  chasseresse, 
qui  est  du  style  noble  et  relevé  ; on  dit  : 
Diane  chasseresse , les  nymphes  chas- 
seresses, etc.  L’introduction  de  ce  mot  est 
d’ailleurs  fort  ancienne,  puisqu’on  le  trou- 
ve dans  ces  vers  de  Du  Bellay  (1549)  : 

Une  rierpe  rhattertut, 

Pleurant  de  laiaaer  le*  boit . 

Appcnd  ici  son  carquoi*, 

Ses  Irait*,  too  arc  et  a*  Ui«c  (corde). 

On  a donné  aussi  le  nom  de  chasseur  à 
une  de  nos  armes  ou  troupes  légères  [voy . 
ci-après,  p.  45T),  et,  par  un  de  ces  abus 
du  langage  qu'on  ne  saurait  assez  blâmer, 
on  l’a  appliqué  enfin  à ces  grands  la- 
quais à riche  livrée,  à larges  galons  et  k 
plumes  flottantes,  munis  d’un  couteau 
de  chasse  et  d'un  baudrier , que  les  am- 
bassadeurs surtout  et  autres  agents  di- 
plomatiques, dont  les  inclinations  et  les 
mœurs  doivent  être  , par  position  au 
moins, beaucoup  plus  pacifiques  que  guer- 
rières , traînent  avec  eux,  derrière  leurs 
somptueux  équipages,  et  dont  toute  l’oc- 
cupation est  de  savoir  ouvrir  et  fermer 
une  portière , baisser  et  relever  le  mar- 
che-pied d’une  voiture.  E.  H. 

CH  ASSE-MARÉE,  petit  navire 
français  qui  sert  au  cabotage  dans  la 
Manche , comme  la  tartane  sur  la  Médi- 
terranée. L’un  de  ses  cmploisest  de  trans- 
porter la  marte  (produit  de  la  pêche  sur 
la  côte  , suivant  l’expression  parisienne). 
On  reconnaît  généralement  que  le  chasse- 
marée  possède  de  lionnes  qualités  qui , 
sans  doute,  sont  le  fruit  d’une  longue  ex- 
périence : il  navigue  très  bien  , longe 
les  côtes  de  très  près , louvoie  facile- 
ment, et  convient  par  conséquent  aux 
mers  étroites.  Il  est  à deux  mâts  , dont 
chacun  porte  une  voile  carrée  que  l'on 


oriente  facilement  au  moyen  d’une  per- 
che. Un  gréement  très  léger,  une  forme 
de  carène  très  propre  à bien  tenir , en  un 
mot  toute  la  construction  de  ce  genre  de 
bâtiment,  fait  honneur  aux  constructeurs 
armoricains,  auxquels  on  attribue  son  ori- 
gine , quoique  leurs  voisins  puissent 
avoir  eu  quelque  part  aux  perfectionne- 
ments progressifs  qui  l’ont  amené  au 
point  où  il  est  parvenu.  Les  tartanes  de 
la  Méditerranée,  quoique  d'une  aussi 
haute  antiquité , ne  sont  pas  d’un  aussi 
bon  service  ; il  est  à désirer  que  la  forme 
et  le  gréement  des  chasse-marée  s’éta- 
blissent sur  les  côtes  méridionales  de  la 
France.  F — r. 

CHASSÉ  (David  Henri  , baron),  gé- 
néral d’infanterie  ( grade  intermédiaire 
entre  celui  de  général  de  division  et  de 
maréchal),  grand’eroix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Guillaume , officier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  naquit  à Thiel , en  Gueldre, 
le  18  mars  1765.  Son  père,  major  au  ré- 
giment de  Munster,  le  fit  entrer  au  ser- 
vice des  Provinces -Unies  , en  1775  , 
comme  cadet.  Après  la  révolution  de 
Hollande  en  1787,  pendant  laquelle  il 
s’attacha  au  parti  des  patriotes  , il  s'ex- 
patria et  prit  du  service  dans  les  armées 
françaises , où  sa  bravoure  lui  mérita  , 
en  1793  , le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Il  se  distingua  aux  batailles  de  Mouque- 
ron  , Stade  et  Hooglède,  rentra  dans  sa 
patrie  en  1795 , avec  Pichcgru  , et  la 
quitta  bientôt  pour  faire  la  campagne 
d’Allemagne  en  1796,  sous  les  ordres  du 
général  hollandais  Daendcls.  Les  Anglais 
ayant  fait,  en  1799,  une  descente  sur 
les  côtes  delà  Hollande,  le  colonel  Chas- 
sé déploya  beaucoup  de  talents  militaires, 
à la  tête  d’un  corps  de  chasseurs  hollan- 
dais, qui  se  battit  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  acharnement,  contre  les  trou- 
pes anglaises  , beaucoup  plus  nombreu- 
ses. Cette  campagne  terminée , il  partit 
pour  faire  celle  d’Allemagne.  Il  assista 
au  siège  de  Wurtzbourg , reprit  une  bat- 
terie sur  les  Autrichiens  et  fit  400  pri- 
sonniers h l'affaire  du  27  décembre  1 800. 
Il  servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
contre  la  Prusse , en  1805  et  1 806  , sous 
31. 
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1m  ordre*  do  général  hollandais  Dumon- 
oeau.  Mais  ce  fat  surtout  dans  la  guerre 
d'Espagne  que  le  général  Chassé  se  fit 
remarquer,  et  donna  des  preuves  de  la 
plus  grande  intrépidité , ce  qui  lui  mé- 
rita , parmi  les  soldats,  toujours  bons 
juges  de  la  valeur  de  leors  chefs  , le  sur- 
nom de  généra/  Bayonnette , à cause  de 
l’usage  fréquent  et  heureui  qu’il  fit  de 
oetle  arme.  Pour  récompenser  les  servi- 
ces qu’il  venait  de  rendre,  le  roi  Louis 
Napoléon  le  créa  baron , avec  une  dota- 
tion de  3,0f)0  florins  sur  les  domaines  > 
et  le  nomma  commandeur  de  l’ordre  royal 
de  l’Union.  Pendant  les  six  années  qu'a 
duré  celte  guerre  meurtrière,  le  géné- 
ral Chassé  a toujours  demeuré  en  Espa- 
gne , et  s’est  trouvé  aux  batailles  de  Du- 
ran  ço  , de  Missa  d’Ibor  , de  Talaveira- 
de-la-Reyna , d’Almonacid  , oii  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette 
journée;  d’Ocana,  oit  les  troupes  hollan- 
daises se  sont  couvertes  de  gloire , et  du 
Col-de-Maja  dans  les  Pyrénées , où  il 
sauva , par  une  rare  intrépidité,  le  corps 
d’armée  du  général  d’Erlon,  k la  tète 
des  8*,  38*  et  54"  de  ligne  et  du  16*  d’in- 
fanterie légère.  La  décoration  d’officier 
de  la  Légion-d’Honneur , qu’on  n’accor- 
dait alors  que  très  difficilement,  fut  1« 
récompense  de  ce  brillant  fait  d’armes , et 
le  duc  de  Dalmatie  (Soult)  demanda  pour 
lui  le  grade  de  lieutenant-général,  qu’il 
obtint  en  quittant  le  servit*  de  Fran- 
ce : il  était  général  de  brigade  depuis 
1806  , et  Napoléon  l'avait  créé  baron  de 
l’empire,  par  décret  du  30  juin  1811. 
—Au  mois  de  janvier  1814  , il  reçut  l’or- 
dre de  partir  en  poste  avec  quatre  régi- 
ments pour  aller  rejoindre  la  grande  ar- 
mée aux  environs  de  Paris.  Le  27  février 
il  attaqua , avec  les  débris  de  ces  régi- 
ments , une  colonne  de  8,000  Prussiens, 
soutenue  par  une  batterie  de  six  pièces 
de  canon , en  position  sur  un  plateau  près 
de  Bar-sur-Aube , et,  après  la  retraite 
de  l’infanterie , il  soutint  à trois  reprises 
les  attaques  les  plus  opiniâtres  de  la  ca- 
valerie. 11  fut  blessé  à cette  affaire,  et 
dans  les  deux  campagnes  de  I8l  3 et  1814, 
il  eut  3 chevaux  tués  et  2 blessés  sous 


lui.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  contribtÿi 
par  une  manœuvre  habile  et  rapide  au 
gain  de  la  victoire  de  W a terloo . — Depuis 
plusieurs  années , il  commandait  à An- 
vers, où  il  avait  su  se  concilier  l’estime 
et  même  le  respect  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Quand  l’insurrection  de  f830  écla- 
ta , il  sut  maintenir  son  poste  au  milieu 
de  la  défection  et  du  désordre.  Mais  ses 
troupes  ayant  été  massacrées  dans  les 
rues  par  des  hordes  accourues  du  dehors, 
et  qui  avaient  des  intelligences  dans  la 
place,  il  abandonna  la  ville,  occupa  la 
Citadelle , et  signa  une  capitulation , qui 
fut  presqu’aussitét  violée  par  ceux  qui 
l’avaient  assailli.  Si  la  garnison , double- 
ment exaspérée,  tira  sur  la  ville,  cette 
mesure  de  rigueur  , réprouvée  par  le  gé- 
néral Chassé , ne  fut  adoptée  que  par  son 
conseil  de  guerre,  sur  les  instances  du 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Chassé 
resta  deux  ans  dans  la  citadelle  d’Anvers 
et  montra  pendant  tout  ce  temps  la  mo- 
dération 1a  plus  grande  et  un  véritable 
esprit  de  conciliation-  Au  mois  de  no- 
vembre 1832,  un  nouveau  droit  des  gens 
ayant  admis  la  possibilité  d’une  paix  à 
coups  de  canon,  76,000  Français  inves- 
tirent la  citadelle  d’Anvers  et  les  forts 
qui  en  dépendent.  Chassé  les  défendait 
avec  environ  6,000  hommes.  II  avait  la 
certitude  de  n’être  point  secouru , de- 
vait éviter  toute  démarche  de  nature  à 
irriter  contre  la  Hollande  deux  ennemis 
comme  la  France  et  l’Angleterre,  qui 
déjà  en  bloquaient  les  côtes,  et  voyait 
une  armée  de  i 20, 000  Belges  prête»  agir, 
s’il  en  était  besoin.  Malgré  les  difficul- 
tés de  sa  position,  il  résista , ménagea  sa 
troupe,  tout  en  faisant  des  sorties  , lors- 
qu’elles pouvaient  avoir  des  résultats 
réels,  respecta  là  ville , quoique  l’on  s’en 
servît  comme  moyen  d’attaque , et  ne  ca- 
pitula qu’après  25  jours  de  tranchée  ou- 
verte , lorsque  la  brèche  eut  été  pratica- 
ble, etqucla  forteresse  ne  présentait  plus 
que  l’image  du  chaos.  Les  personnes  qui 
l'ont  visitée  après  la  capitulation  n’ont 
pu  comprendre  que  des  êtres  humains 
eussent  trouvé  un  asile  au  milieu  de  ces 
décombres  et  sous  une  grêle  de  projec- 
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tiles  dont  quelques-uns  avaient  des  di- 
mensions inusitées  et  même  monstrueu- 
ses. l)i  Riirrcinasac. 

CHASSEUR ( art  militaire).  I^s pre- 
miers soldats  qui  en  France  eurent  ce 
titre  furent  ceux  de  la  légion  de  Fischer, 
qui  existait  en  1740  et  fut  reconstituée 
en  1767;  de  lk  l'origine  des  chasseurs  à 
cheval  et  des  chasseurs  à pied.  Ixs 
chasseurs  à cheval  devinrent  une  sous- 
arme  de  la  cavalerie  légère.  { F.  l'article 
Cavalesis. )En  1776,  un  escadron  de 
chasseurs  fut  attaché  h chaque  régiment 
de  dragons.  Les  régiments  de  chasseurs 
prirent  un  grand  accroissement  par  le 
dédoublement  des  légions,  dont  les  ba- 
taillons de  chasseurs  se  détachèrent  en 
1784  ; la  constitution  de  1786  réorganisa 
les  chasseurs  à cheval.  L'arrêté  de  l’an 
iv  instituait  20  régiments  à six  escadrons, 
formant  16,320  hommes.  La  loi  de  l’an  vu 
mentionnait  22  régiments  de  chasseurs  à 
cheval,  formant  un  total  de  20,724  hom- 
mes : ils  étaient  traités,  soldés,  et  com- 
posés comme  les  dragons. — Le  sabre  de- 
mi-courbe,  les  pistolets,  le  moAsquoton, 
ont  été  les  seules  armes  des  chasseurs 
jusqu'à  l'époque  oh  des  lances  ont  été 
distribuées  à un  certain  nombre  d’entre 
eux,  par  régiments.  Cette  diversité  d’ar- 
mement dans  un  même  cadre  était  un  re- 
tour vers  l’enfance  de  l’art.  En  1831,  6 
régiments  de  chasseurs  deviennent  lan- 
ciers : cette  transformation,  accomplie  à 
l’inverse  des  plus  simples  règles  de  ces 
corps, fulruine use  pour  les  officiers  de  ces 
corps,  et  pour  l’état. — Une  question  tout 
autre  est  celle  des  chasseurs  à pied.  On 
a cru  généralement  que  l'usage  en  est  ori- 
ginaire de  Prusse,  parce  que  Frédéric  II 
avait  coutume  de  conscrire  en  des  compa- 
gnies d’élite  et  en  des  corps  particuliers  les 
fils  des  garde  - chasse , quand  ils  étaient 
bons  tireurs  ; cependant  V Encyclopédie 
et  M.  de  Kocquancourt  pensent  que  les 
Français  ont  imité  de  la  milice  hanô- 
' vricane  les  chasseurs  à pied.  Cette  ques- 
tion demanderait  un  long  examen . — Les 
chasseurs  à pied  des  légions  mixtes  de 
Louis  XV  y étaient  comme  l’infanterie 
légère  des  chasseur»  h cheval,  r»  Le  mot 


chasseur  à pied  devrait  indiquer  an  hom- 
me sâr,  leste  et  nerveux,  un  bon  tireur, 
un  soldat  qui  sût  habilement  se  battre 
isolé.  L’armée  française,  en  empruntant 
l'institetion  des  chasseurs  à pied,  n’en  ht 
que  des  soldats  un  peu  différemment  ha- 
billés ; ils  se  formèrent  on  en  compagnies 
d'élite,  ou  en  bataillons  d’infanterie  légè- 
re, mais  sans  que  leur  service , leur  ar- 
mement, l’instruction  de  leurs  officiers 
eussent  rien  de  particulier  et  répondis- 
sent à leur  nom  ; le  soldat  français,  si 
éminemment  propre  à la  guerre  de  ti- 
railleur, et  possédant  surtout  l’aptitude 
individuelle  du  vélite  romain  ou  dupai- 
lite  grec,  n'a  montré  que  par  hasard  sa 
supériorité  en  ce  genre  de  guerre,  car  il 
n'y  a été  ni  dirigé  par  des  préceptes  cal- 
culés et  par  une  éducation  appropriée, 
ni  aidé  par  des  moyens  artificiels  et  par 
l’emploi  des  armes  propres  à ee  métier: 
Dans  notre  milice,  le  chasseur  à pied  est 
encore  à créer.  G-  Haxdih. 

CiL\SSll)ÊF.\S  ou  IIASSIDÉE1NS, 
nom  d’une  secte  juive  dont  la  naissance 
remonte  à peine  à un  siècle,  et  qui  compte 
un  grand  nombre  de  partisans  en  Polo- 
gne , en  GaUicie  et  en  Hongrie.  Le  mot 
hébreu  ciano  ou  iaus  signifie  pieux, 
devol  ; plus  tard, il  servait  à designer  un 
homme  qui,  non  content  de  suivre  stric- 
tement les  préceptes  de  la  religion,  t’im- 
pose des  privations  volontaires,  et  s'abs- 
tient, autant  que  possible,  des  jouis- 
sances terrestres.  C’est  là  le  sens  que 
parait  avoir  le  mot  Asitkci,  dans  plu- 
sieurs passages  / les  livret  des  Hacha- 
bées  ( i , ch.  il , v.  42,  ch.  tii,v.  13,  et 
il , ch.  14,  v.  6.  ).  Dans  les  temps  moder- 
nes,les  juifs  de  Pologne  se  distinguaient 
parleur  scrupuleux  attachement  aux  pré- 
ceptes les  plus  minutieux  du  Thaimudet 
aux  doctrines  mystiques  de  la  cabale , 
dont  ils  étaient  pourtant  bien  loin  de 
connaître  la  portée  philosophique.  On 
voyait  parmi  eux  des  ckassidim  qui  cher 
chaient  à se  rendre  agréables  à la  Dâri 
nité  par  une  dévotion  outrée.  Leur  vie 
te  passait  dans  les  jeûnes,  les  prières,  les 
veilles,  les  pénitences  de  toute  espèce, 
ri  il*  s'abstenaient  de  toute  nourriture 
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provenant  d’animaux.  Il  y en  avait  même 
qui,- à certaines  époques,  s'imposaient 
des  jeûnes  de  six  jours  et  ne  prenaient 
quelque  nourriture  que  lçjourdu  sabbat. 
C'est  ainsi  qu’ils  espéraient  combattre 
les  mauvais  génies,  détruire  le  mal  dans 
le  monde  et  bâter  l'arrivée  du  Messie. — 
Quoiqu’un  tel  genre  de  vie  11e  pût  trou- 
ver beaucoup  d'amateurs,  il  devait  pour- 
tant faire  de  ceux  qui  s’y  dévouaient  des 
objets  d'admiration  et  de  respect  pour 
tous  les  fidèles,  et  il  ne  fallut  qu'un  chas- 
sid„entreprenant  qui  sût  profiter  de  son 
ascendant  sur  les  masses  pour  rassem- 
bler autour  de  lui  un  certain  nombre 
d’adeptes,  animés  du  désir  del'imiter  jus- 
qu'à un  certain  point,  et  de  faire  rejail- 
lir sur  eux  quelque  reflet  de  la  gloire  du 
maitre.  Il  n’était  pas  difficile  de  trouver 
des  accommodements,  de  se  fixer  sur  cer- 
tains points  de  doctrine,  de  les  rattacher 
à un  centre  commun  et  de  former  une 
secte.  Ce  centre  fut  trouvé  dans  le  mys- 
tycisme  de  la  cabale  (v.  ce  mot),  qui 
déjà  avait  amené  dans  le  sein  de  l’église 
chrétienne  de  nombreux  disciples  de 
Sabbathai-Tievi,  affront  dont  les  chassi- 
déens  devaient  venger  la  synagogue. 
L’homme  n’y  manqua  pas  non  plus  ; ce 
fut  vers  l'an  1740  qu'apparut  l’apàtre  de 
la  nouvelle  doctrine.  Rabbi-Israël,  sur- 
nommé le  baal-schem  (thëurge),  vi- 
vait d’abord  à Tlussty,  petit  bourg  en 
Pologne , d'où  il  se  rendit  plus  tard  à 
Medziboze  en  Podolie.  Là  il  prêcha  à de 
nombreux  disciples,  qui  lui  attribuèrent 
les  plus  grands  miracfps,  opérés  par  le 
moyen  de  la  cabale , et  il  se  fit  remar- 
quer surtout  par  des  cures  merveilleu- 
ses. Sa  doctrine  fondamentale  est  l’union 
mystique  de  l’ame  humaine  avec  la  Di- 
vinité, dont  elle  est  émanée,  et  dont  elle 
forme  une  partiel:  cette  union  s’appelle 
deve'kouth.  On  y parvient  par  la  vie 
contemplative  ; mais  comme  les  hommes 
en  général  sont  peu  capables  de  s’aban- 
donner continuellement  à des  médita- 
tions spirituelles , l’opération  de  la  dc- 
ve’kouth  peut  se  borner  au  temps  de  la 
prière  -,  il  faut  y mettre  la  plus  grande 
ferveur  et  s’aider  de  formules  mystiques 


pour  effectuer  l’ union.  Aussi  voit-on  les 
chassidim,  pendant  la  prière,  se  livrer  à 
une  espèce  d'extase,  à un  véritable  déli- 
re qui  les  rend  insensibles  pour  tout  ob- 
jet extérieur,  et  ils  ont  sous  ce  rapport 
beaucoup  d’analogie  avec  les  théosophes 
mystiques  des  Persans,  connus  sous  le 
nom  de  sofis.  Pour  que  l'union  puisse  s’o- 
pérer, l'ame  a besoin  de  tranquillité  et 
même  d’une  certaine  gaité , ne  fût-elle 
qu’artificielle  -,  et  pour  cela  les  chassidim 
font  usage  de  boissons  spiritueuses,  sur- 
tout de  l’hydromel.  Outre  cela,  Israël 
recommanda  à ses  disciples  d’étudier  le 
Thalmud  et  surtout  la  cabale , et  de  se 
baigner  souvent.  Enfin  il  exigea  une 
obéissance  aveugle  pour  le  chef  de  la 
communauté, qui  devait  porter  le  titre  de 
izaddik  (juste).  Il  s'installa  lui-même 
comme  premier  tzaddik,  et  après  sa  mort 
(en  1760)  cette  dignité  se  partagea  en- 
tre trois  de  scs  petits-fils  ; car  la  secte 
étant  devenue  trop  nombreuse , elle  se 
subdivisa  en  différentes  communautés , 
dont  chacune  prit  un  chef.  Maintenant  il 
y en  a un  grand  nombre,  et  chaque  tzad- 
dik exerce  dans  son  diocèse  un  souve- 
rain pouvoir.  On  lui  accorde  une  con- 
fiance illimitée,  et  on  le  croit  infaillible-' 
C'est  là  ce  qui  a fait  bientôt  dégénérer 
une  doctrine  qui  au  fond  n’a  rien  da 
blâmable.  Les  tzaddikîm,  pour  se  main- 
tenir dans  leur  autorité,  proscrivent  tou- 
te espèce  d'instruction  , comme  inutile 
et  même  comme  dangereuse  pour  la  re- 
ligion ; et  l’ignorance  du  peuple  sert  à 
merveille  leur  ambition  et  leur  cupidité. 
Outre  cela,  ils  imposent  aux  masses 
par  toute  aorte  de  cérémonies  et  de  jon- 
gleries mystiques.  — Le  fondateur  de 
la  secte  a été  en  quelque  sorte  cano- 
nisé. Sa  biographie  a été  publiée  en 
1780,  et  depuis  réimprimée  plusieurs 
fois;  c'est  un  tissu  de  fables  les  plus  ab- 
surdes. On  y dit  aussi  que  le  baal-schem 
est  monté  au  ciel,  qu’il  vit  dans  la  confi- 
dence des  anges , qu’il  intercède  pour 
les  fidèles  auprès  de  Dieu , et  qu’il  leur 
donne  l'absolution. — Au  reste,  les  chas- 
sidéens  sont  des  juifs  rabbinistes;  dans 
leurs  synagogues,  ils  ont  adopté  le  rite 
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des  juifs  portugais  ; mais  ils  mettent  la 
cabale  et  les  ordres  du  tzaddik  au-dessus 
du  Tlialmud.  Les  écrits  qu’ils  ont  publiés 
renferment  des  doctrines  mystiques  et 
superstitieuses  ; çà  et  là,  il  y a d'excel- 
lents principes  de  morale,  mais  , comme 
partout, les  masses  aiment  mieux  s’en  tenir 
aux  préceptes  matériels , et  la  moralité 
n’est  pas  très  commune  parmi  les  chassi- 
déens.  Les  rabbins  de  Pologne  virent  avec 
effroi  l’accroissement  rapide  de  cette  sec- 
te , qu’ils  considéraient  comme  une  nou- 
velle branche  des  sabbat  hiens. Des  ana- 
thèmes furent  lancés  contre  le  chassi- 
déisme , ce  qui  ne  l’aurait  peut-être  pas 
empéebé  d’envahir  les  synagogues  d’Al- 
lemagne, si  l’école  de  Mendelsohn  [F. 
ce  nom  ) n’eût  commencé  alors  à opérer 
une  salutaire  réforme  dans  le  judaïsme. 
Grâce  aux  lumières  qu’elle  a répandues 
parmi  les  juifs,le  chassidéïsme  est  confi- 
né dans  l’est  de  l’Europe,  surtout  dans 
des  contrées  soumises  à la  Russie  et  à 
l’Autriche,  et  là  aussi  il  se  dissipera 
comme  une  fumée,  quand  un  jour  une 
politique  plus  éclairée  et  plus  généreuse 
y aura  porté  le  (lambeau  de  la  civilisa- 
tion. S.  Musa. 

CHASSIE  ( du  latin  cœcarc  , aveu- 
gler ) , humeur  grasse,  onctueuse  et  jau- 
nâtre , désignée  sous  ce  nom  vulgaire 
lorsqu’elle  coule  plus  ou  moins  abondam- 
ment des  bords  des  paupières  et  de  l’an- 
gle interne  de  l’oeil,  lorsque  ces  parties 
sont  le  siège  d’une  irritation  inflamma- 
toire, qui  a souvent  un  caractère  chroni- 
que. Cet  écoulement , fort  désagréable , 
force  les  malades  de  recourir  fréquem- 
ment aux  soins  de  propreté,  àdes  lotions 
émollientes , sans  quoi  la  chassie , qui 
s’accumule  autour  des  cils,  sur  les  bords 
des  paupières  et  au  coin  de  l’œil,  ne  tar- 
de pas  à se  condenser,  et  forme  en  se  dur- 
cissant une  bordure  croùteuse,  qui  aug- 
mente l’irritation,  et  réclame  promp- 
tement l’emploi  des  moyens  indiqués  ci- 
dessous.  L’épaississement  de  la  chassie 
pendant  le  sommeil  agglutine  les  paupiè- 
res, et  ne  permet  de  les  ouvrir  qu’après 
qu’elle  a été  enlevée.  Dans  l’état  de  san- 
té , une  humeur  sébacée  miscible  aux  lar- 


mes est  sécrétée  par  les  follicules  de  Mei- 
bomius(é/’.FoLLic«tts),  en  quantité  suffi- 
sante pour  former  un  enduitsur  les  bords 
des  paupières  et  donner  aux  cils  la  sou- 
plesse convenable.  Cette  humeur  ne  re- 
çoit pas  alors  de  nom  particulier.  Elle 
remplit  à l’égard  de  l’œil  le  même  office 
de  protection  défensive  que  le  cérumen 
dans  l’oreille,  et  que  les  fluides  sébacés 
dans  toute  l’étendue  de  la  peau  ; mais  ici, 
en  se  mêlant  aux  larmes  dans  lesquelles 
elle  est  soluble , elle  favorise  considéra- 
blement les  mouvements  si  fréquents  des 
paupières,  dans  le  clignotement, soit  nor- 
mal, soit  convulsif,  en  rendant  les  frot- 
tements doux  et  non  susceptibles  d’irri- 
ter. C’est  cette  même  humeur,  formant 
dans  l’état  de  santé  un  enduit  convenable 
des  bords  palpébraux , qui  prend  le  nom 
de  chassie  lorsque , plus  ou  moins  alté- 
rée dans  sa  nature  chimique  , elle  coule 
abondamment  pendant  l’inflammation 
des  follicules  de  Meibomius  ou  follicules 
sébacipares  des  paupières,  que  les  méde- 
cins oculistes  désignent  sous  le  nom  de 
lippitude.  On  dit  des  personnes  attein- 
tes de  cette  maladie  qu’elles  ont  toujours 
de  la  chassie  aux  yeux  , ou  qu’elles  ont 
les  yeux  bordes  de  cire.  On  dit  aussi  i 
il  est  chassieux,  elle  est  chassieuse, pau- 
pières chassieuses  ; ou  substantivement  i 
c’est  un  chassieux,  c'est  une  chassieuse. 
Pour  guérir  cet  écoulement  de  chassie , 
lorsqu’il  a un  caractère  chronique  , sans 
être  survenu  à la  suite  de  la  petite-vérole, 
on  a recours  à des  pommades  cathérhéti- 
ques , connues  des  prati  ciens  qui  les 
ont  mises  en  vogue  : telles  sont  la  pom- 
made anti-ophtalmique  de  Desault,  celle 
de  Régnât,  celle  de  Janin  , etc. , etc. , 
qu’on  trouve  chez  tous  les  plurmaciens , 
et  dont  les  recettes  sont  dans  tous  les 
formulaires  pharmaceutiques.  L — t. 

CHASSIS,  assemblage  de  tringles 
en  bois  ou  en  fer,  ordinairement  dans  la 
forme  d’un  quadrilatère  , et  ayant  quel- 
quefois une  ou  plusieurs  traverses  pour 
le  consolider  ou  le  diviser,  soit  par  son 
milieu,  soit  dans  les  angles  et  en  diago- 
nale.—Les  châssis  les  plus  ordinaires  on 
menuiserie  sont  ceux  qui,  dans  lcsfenè- 
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Ire»,  servent  à recevoir  les  vitres  ; il  y 
en  a de  mobiles  et  d'autres  dormants. 
On  donne  le  nom  de  châssis  à tabatière 
à ceux  qui,  placés  suivant  la  pente  des 
toits,  se  lèvent  à charnière  par  le  haut. 
Les  châssis  à coulisse  ne  sont  plus  d'u- 
sage maintenant  ; on  en  voit  cependant 
encore  dans  quelques  anciennes  maisons, 
r— Au  théâtre, ou  donne  le  nom  de  châssis 
à de  forts  assemblages  élevés  perpendi- 
culairement «t  sur  lesquels  on  fixe  les 
décorations.  Ces  châssis  ont  par  en  bas 
une  armature  en  fer,  au  moyen  de  laquel- 
le ils  entrent  dans  une  rainure  du  plan- 
cher, et  peuvent  cependant  glisser  lors- 
qu’il est  nécessaire  de  faire  avancer  ou 
reculer  la  décoration.  — Les  paravents 
sont  composés  d'un  certain  nombre  de 
châssis , auxquels  on  donne  le  nom  de 
feuilles. . — Les  châssis  de  jardins  sont 
d’asses  grands  panneaux  vitrés  que  l'on 
place  sur  les  couches  de  melons  ou  au- 
tres en  les  inclinant  du  côté  du  midi  ou  du 
levant  • ils  n'ont  aucune  charnière  et 
sont  seulement  retenus  par  des  cram- 
pons qui  les  empêchent  de  glisser.  — 
Châssis  en  peinture  est  le  nom  que  l!osi 
donne  à l’assemblage  sur  lequel  est  ten- 
due la  toile  destinée  â servir  pour  un  ta- 
bleau. Ces  châssis  sont  ordinairement 
en  bois  blanc;  quelquefois  les  tringles 
dont  ils  se  composent  sont  seulement  tail- 
lées à mi  - épaisseur  du  bois , et  fixées 
avec  un  ou  deux  clous.  D’autres  fois,  les 
assemblages  sont  faits  à tenon  et  mortai- 
se ; un  coin  de  bois  étant  placé  à l'entrée 
de  chacune  d'elles,  on  peut  l’enfoncer  de 
plus  en  plus  pour  tendre  davantage  la 
toile  : c'est  ce  quel’on  nomme  châssis  à 
clé.  Les  grands  tableaux  out  des  châs- 
sis divisés  par  plusieurs  traverses  , as- 
semblées et  chevillées. — Les  graveurs  se 
servent  ordinairement  d’un  châssis  sur 
lequel  ils  tendent  un  taffetas , une 
mousseline  ou  simplement  du  papier, 
pour  diminuer  l'intensité  de  la  lumière, 
dont  le  reflet  sur  le  cuivre  pourrait  fati- 
guer les  yeux.  — Les  fondeurs  en  sable 
donnent  le  nom  de  châssis  h l’assembla- 
ge mobile  dans  lequel  est  retenu  le  sable 
qui  sert  de  moule  aux  objets  qu’ils  doi- 


vent couler,  soit  en  cuivre , soit  en  fer. 
-—Les  imprimeurs  se  servent  de  châssis 
en  fer  pour  entourer  et  contenir  leurs 
compositions.  Ils  sont  formés  de  tringles 
carrées  assez  fortes  pour  soutenir  l'im- 
pulsion des  coins  que  l'on  place  inté- 
rieurement pour  serrer  les  caractères  et 
les  empêcher  de  glisser.  Ces  châssis  , de 
la  grandeur  d'une  feuille  de  papier,  ont 
une  traverse  au  milieu  pour  les  rendre 
plu3  solides  et  empêcher  l'écartement. 
Lorsque  cette  traverse  n’existe  pas , on 
donne  à ces  châssis  le  nom  de  ramette. 

— On  nomme  aussi  châssis  certaines 
feuilles  de  papier  ou  de  carton  découpées 
pour  écrire  en  chiffres,  c’est-à-dire  pour 
tracer  une  dépêche  dont  le  sens  se  trou- 
ve défiguré  par  les  phrases  insignifian- 
tes qui  sont  introduites  dans  les  espaces 
irréguliers  dont  le  châssis  donne  la  dis- 
position; de  sorte  que  celui  à qui  on 
écrit  en  ayant  une  pareille , il  retrouve 
la  dépêche  primitive,  le  châssis  cachant 
alors  toutes  les  phrases  intermédiaires. 

— Ce  mot  a 1a  même  origine  et  la  même 

étymologie  quecelui  de  chasse  (voy.  ci- 
dessus,  p-  344.)  Duchesse. 

CHASTELLAIN (Georges). Cet  écri- 
vain est  placé  dans  notre  galerie  biogra- 
phique comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à perfectionner  la  langue  fran- 
çaise , surtout  la  prose.  Né  à Gand  en 
1404  , il  avait  d’abord  embrassé  la  pro-x 
fession  des  armes,  et  avait  voyagé  en  Es- 
pagne,en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre , où  il  se  signala  en  différentes  ren- 
contres par  son  adresse  et  par  sa  bravou- 
re, ce  qui  lui  valut  le  surnom  â' Aventu- 
rier. 11  se  mit  ensuite  au  service  du  duc 
Pbilippe-le-Bon , qui  le  nomma  pane- 
tier  et  conseiller  privé.  Le  successeur  de 
ce  prince  donna  à Chastellain  le  titre 
d’indiciaire  ou  d’historiographe , et  l'ar- 
ma chevalier  au  chapitre  de  la  Toison- 
d'Or,  en  1473,  ordre  dont  il  ne  fut  pas  ce- 
pendant roi  d'armes,  quoiqu’on  l'ait  sou- 
vent répété  et  que  le  dise  Waller-Scott, 
qui  l’a  représenté  comme  versé  dans  tou- 
tes les  subtilités  de  l’héraldique  ; et  en  ef- 
fet il  possédait  à fond  cette  science , re- 
gardée alors  comme  une  des  premières , 
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et  dont  l’aimable  ignorant  que  Voltaire 
introduit  dans  son  joli  conte  de  Jcanol 
et  Colin  «avait  pas  encore  prononcé  la 
condamnation;  mais  il  n’en  était  pas 
moins  habile  en  l'artd’écrire  et  dans  celui 
de  la  parole  : ses  contemporains  ne  taris- 
sent pas  sur  son  éloge  à cet  égard.  Oli- 
vier de  la  Marche,  qui  l’appelle  son  père 
en  doctrine;  jean  Molinet,  son  élève  ; 
Geoffroy  de  Thory , Guillaume  Crétin  , 
Jean  Le Mairede  Belges,  l’abbé  de  Saint- 
Cheron,  La  Croix  de  Maine,  Du  Verdier, 
Etienne  Pasquier,  Pontus  Heuterus,  Au- 
bert Le  Mire,  Valère  André,  Sweerlius, 
etc. , sont  unanimes  , et  le  proclament , 
avec  exagération  sans  doute,  l’un  des 
plus  beaux  génies  du  xv*  siècle.  Il  mou- 
rut pendant  le  siège  de  Ncusse  , et  non 
pas  de  Bruges,  comme  lemarque  l’impri- 
meur de  M.  I.-A.  Buchon  , le  20  mars 
1474  (V.  S.),  à l'Âge  de  70  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  la  Salle-le-Comte 
à Valenciennes.  Jean  Robertet,  notaire 
et  greffier  du  parlement  de  Dauphiné , 
écrività  ce  sujetquelques  élégies  et  com- 
plaintes , dont  parle  Jean  Le  Maire.  Les 
ouvrages  de  Chastellain  ne  sont  pas  tous 
connus  : plusieurs  ÿ'ont  pu  jusqu’ici  être 
retrouvés.  En  voici  une  liste  aussi  com- 
plète qu’il  nous  a été  permis  de  la  dres- 
ser -î  I.  RecollecUon  des  merveilleuses 
advenues  en  nostre  temps.  Cette  chro- 
nique , rimée  et  divisée  par  couplets  de 
huit  vers,  pourrait  être  intitulée  les  J'ai 
vu  , comme  la  satire  qui  ht  mettre  à la 
Bastille  Voltaire,  jeune  encore,  satire  que 
celui-ci  attribue  à un  certain  Lebrun,  et 
dit  être  imitée  de  l'abbé  Régnier  ; en  ef- 
fet , presque  toutes  les  stances  y com- 
mencent par  les  mots  J'ai  vu.  Elle  a été 
continuée  par  Molinet , a qui  appartient 
certainement  cette  strophe  sur  l'impri- 
merie , puisque  Chastellain  mourut  en 
1474,  et  que  le  premier  livre  imprimé  en 
Belgique  avec  date  est  de  l'an  1 473  : 

l’ai  feu  (relit  multitude 
Dr  livm  imprime* 

Pour  tirrr  en  ralude 
Pauvre  a mil  argente*  » 

Par  ce»  nouvelle»  mode* 

Aura  luaüil  «collirr 
Décret,  Bibl«  » et  Code», 

Ur*  grand  arg eu»> aille r. 


C'est  cette  continuation  par  Molinet  qui 
est  cause  que  l’on  a inséré  toute  U pièce 
dans  les  Faits  et  dicls  de  ce  poète  (Paris, 
1531 , in-fol).,  et  plusieurs  fois  depuis. 
A.-Ü.  Cousteiier  l’a  placé  à la  tin  de  b 
J.égende  de  maistre  Pierre  Faifeu  (Pa- 
ris,1723,  iu-tî),ct  M.  Buchon,  qui  l’avait 
réimprimée  dans  sa  collection  des  Chro- 
niques françaises,  l’a  reproduite  à b fin 
de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de 
M.  de  Ibrante,  avec  des  notes  où  , par 
parenthèse  , l’anachronisme  de  Walter- 
Scott  , h propos  de  b mort  de  Louis  de 
Bourbon  , évêque  de  Liège  , est  adopté 
comme  une  vérité  historique.  Il  y en  a 
aussi  une  édition  d’Anvers,  chei  Guil- 
laume Vorstcrman,in-4°  gothique,  sans 
date.  II.  Le  Temple  de  la  ruine  d’au- 
cuns nobles  malheureux,  tant  de  Fran- 
ce que  d’autres  nations  e’trangcres,  à 
l'imitation  de  Boccace  , Paris  ( Gaillot- 
Dupré,lôl7).Celraité  en  prose  est  adres- 
sé à Marguerite  d’Anjou,  femme  de  Hen- 
ry VI,  roi  d’Angleterre.  M.  Buchon  en  a 
donné  un  extrait  dans  sa  notice  sur  Chas  - 
tellain  , et  a transcrit  le  passage  relatif  à 
Jacques  Cœur,  financier  fameux,  que  le 
fils  deM.l'erngux  choisit,  il  y aquelques 
innées,  pour  sujet  de  sa  thèse  doctorale. 
III.  Complainte  sur  la  mort  de  Philip- 
pe-le-Bon , avec  une  épftre  adressée  à 
Chastel  Aérin , roi  d’armes  de  Charles 
V II  ; Bibliothèque  du  roi  i Paris,  fonds 
des  Célestins  , n0  670.  IV.  Différentes 
ballades  et  pièces  de  vers,  fonds  des  Cé- 
lestins, n°*  208 et  607,  supplément;  mss. 
Fr.,  n°*  7,686/1  , 8,005/3,  9,837/14.  M. 
de  La  Serna-Sautander  a transcrit  quel- 
ques-unes de  ces  poésies  i 1a  suite  de  son 
Mémoire  sur  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. V.  Les  Epitaphes  de  Hector, 
fils  de  Priam,  roy  de  Trçye,  et  de  Achil- 
le, fils  de  Peleus,  roy  des  Myrmydons , 
(Paris, Jean  Saint-Denys,  1525).  C’est  un 
ouvrage  singulier,  mêlé  de  prose  et  de 
vers.  VI.  M.  de  Keralio,  dans  les  Eoti- 
ces  et  extraits  des  Manuscrits  ( t.  y,  p. 
167)afait  connaître  la  correspondance  de 
Chastellain  avec  Robertet,  déjà  cité  , et 
le  sieur  de  Montferrant , gouverneur  de 
Jacques  de  Bourbon,  6*  fils  de  Charles 
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I«»  duc  de  Bourbon  et  d’Auvergne , et 
d’Agnès  de  Bourgogne.  Roberlet  loue 
Chaslellain  en  prose  et  en  vers , en  latin 
et  en  français.  Chasteilain  ne  demeure  pas 
en  reste.  Parmi  toutes  les  boursouflures 
et  les  compliments  quintessenciés  qu’il 
lui  restitue,  en  quelque  sorte,  il  y a pour- 
tant un  vers  de  sentiment  : 

Pau  tn'ni  Ion  lot,  malt  ton  ectur  mV»t  fr  and ‘choie. 

— En  général,  les  vers  de  Chasteilain  sont 
contournés,  affectés,  inintelligibles,  tan- 
dis que  sa  prose , malgré  le  désir  qu'il  ne 
cache  point  de  paraitre  docte  et  subtil , 
est  animée , claire , naturelle  , surtout 
dans  l'ouvrage  suivant  : VII.  Histoire 
du  bon  chevalier  messire  Jacques  de 
Lalain , frire  et  compagnon  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or , publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jules  Chifflet  (Paris,  1634, 
in-4° , fig.  ) et  insérée  par  M.  Buchon 
dans  sa  collection.  C’est  sans  contredit 
un  des  tableaux  les  mieux  colorés  et  les 
plus  intéressants  de  la  société  au  xv*  siè- 
cle, et  je  suis  surpris  que  nos  faiseurs  de 
'marqueterie  gothique  n’aient  pas  encore 
songé  à en  tirer  parti.  Ce  livre  naïf  a été 
mis  en  vers  prétentieux  par  Jean  d’En- 
nctières , sous  ce  titre  : Le  Chevalier 
sans  reproche  Jacques  de  Lalain  (Tour- 
na}-,Adrien  Quiuqué,  1C33,  in-12);poè- 
me  qui  n’est  pourtant  pas  sans  intérêt 
sous  le  rapport  des  détails  de  mœurs. 
Chasteilain  avait  profité  des  Mémoires 
de  Lefèbvre  de  Saint-Remy,  roi  d’armes 
de  la  Toison-d'Or,  auquel  il  ne  Succéda 
pas,  et  écrivit  cette  histoire  dans  sa  vieil- 
lesse et  peu  avant  l'année  où  il  fut  fait 
chevalier,  peut-être  en  récompense  d’un 
travail  qui  devait  être  particulièrement 
agréable  aux  chevaliers  de  la  Toison-d'Or. 
VIII.  Chroniques  des  ducs  de  Bour- 
gogne , publiées  pour  la  première  fois 
parM.  Buchon,  qui  n'a  pu  recouvrer  que 
les  deux  volumes  n°*  8,348  et  8,349  de 
la  Bibliothèque  du  roi.  Ces  chroniques 
vont  del’année  1464  à l’année  1470.  M. 
Buchon  donne , d’après  le  manuscrit 
8,348  une  table  des  146  chapitres  qui 
précédaient  ceux  qu'il  publie , ainsi  que 
des  éloges  dePhilippe-le-Bon  et  de  Char- 


les -le-Téméraire , tirés  du  manuscrit 
9,837/14.  IX.  Les  Principaux  exploits 
en  armes  du  duc  Charles.  X.  Les  Mar- 
gnificences  du  duc  Charles.  De  ces  deux 
ouvrages , nous  ne  possédons  jusqu'ici 
que  la  table  des  chapitres,  rapportée  par 
Molinet,  Jules  Chifflet  et  M.  Buchon. 
XI.  L' Instruction  d’un  jeune  prince 
pour  se  gouverner  devant  Dieu  et  le 
monde,  contenant  huit  chapitres.  M.  de 
La  Sema  dit  que  cet  ouvrage  a été  im- 
primé : il  l'a  été  en  effet  à la  suite  du 
Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
(Paris,  1 S 1 7)  ; le  Catalogue  de  La  P'alliè- 
re,  n»  8,613,  le  porte  parmi  les  écrits  ano- 
nymes. Jean  Molinet  dit  que  Chasteilain 
avait  composé  un  grand  nombre  de  vers, 
de  chansons  orphéiennes,  proverbes  sa- 
lomoniques,  tragédies , comédies  , mètres 
virgilianes  et  sentences  prosaïques.  La 
Monnoye,  et  après  lui  M.  Buchon,  lui 
a attribué  encore  le  poème  du  Nou- 
veau chevalier  délibéré , contenant  la 
mort  du  duc  Philippe  (lisez  Charles)  de 
Bourgogne , qui  très  passa  devant  Nan- 
cy en  Lorraine.  M.  Buchon  se  fonde  sur 
ce  qu’on  y retrouve  les  mêmes  person- 
nages que  dans  le  Temple  de  ta  ruina 
d’aucuns  nobles , et  qu’ils  y sont  décrits 
à peu  près  de  la  même  manière , raison 
qui  est  loin  d’être  décisive  , puisque  la 
haute  réputation  de  Chasteilain  devait 
lui  attirer  des  imitateurs  serviles.  D'ail- 
leurs, l’opinion  la  mieux  établie  met  cet- 
te composition  sur  le  compte  d’Olivier 
de  La  Marche  ; le  dernier  vers  renferme 
sa  devise  tant  à souffert , et  l’on  sait  que 
c'est  par  des  allusions  de  cette  espèce 
que  les  auteurs  du  temps  se  désignaient 
ordinairement  aux  lecteurs.  Une  preuve 
encore  meilleure,  c’est  que  le  Chevalier 
délibéré  lui.  achevé  en  1483,  date  égale- 
ment exprimée  dans  les  derniers  vers. 
On  l’imprima  en  1488  , à Paris,  chez 
Ant.  Vérard,  in-4°  goth.  Nous  en  avons 
une  traduction  espagnole , par  don  Hcr- 
nando  de  Acuna  (Anvers,  1555,  in-8*, 
fig.JL’empcrcur  Charles-Quint  était  l'au- 
teur du  canevas  de  celte  version  , anec- 
dote qu’on  lit  daus  les  lettres  inédites  de 
Malinœus  , et  dans  mes  Mémoires.  — 
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Quoique  le  nom  de  notre  historien  ait  tou- 
jours été  écrit  Chastellain , il  n’est  pas 
invraisemblable  que  son  véritable  nom, 
son  nom  flamand,  ait  été  Castelyn  ou 
Casteleyn,  et  il  a existé  au  xvi*  siècle  un 
-poète,  natif  d’Audenardc,  appelé  Mat- 
thieu Casteleyn  , qui  jouissait  dans  son 
pays  d’une  brillante  réputation.  — La 
Croix  du  Maine,  Du  Verdier,  Sweertius, 
Valère-André,  MM.  Weiss,  Bucbon,  Du 
Rozoir,  etc. , ont  consacré  des  notices  à 
Georges  Chastellain.  ni  RsirrEssEac. 

CHASTETÉ,  vertu  qui  constitue  la 
partie  essentielle  de  l'éducation  des  fem- 
mes, et  qui  est  pour  elles  ce  que  la  force 
est  pour  les  hommes , un  moyen  de  dé- 
fense continuelle.  Pour  bien  sentir  toute 
l’importance  de  la  chasteté,  il  faut  consi- 
dérer que  la  civilisation  ne  cesse  d’accroî- 
tre chaque  jour  la  portion  de  liberté  qui 
jusqu’ici  a été  accordée  aux  femmes.  Le 
temps  n’est  pas  loin  oh  elles  se  mêleront 
à la  fatigue  de  nos  travaux;  déjà  dans  les 
grandes  villes  elles  participent  à la  ges- 
tion de  nos  affaires.  En  multipliant  ainsi 
la  masse  de  leurs  rapports,  on  augmente 
le  nombre  de  leurs  périls;  il  importe  donc 
de  leur  donner  un  point  d’appui  : la  chas- 
teté seule  peut  l’offrir.  C’est  une  vertu 
qui  exige  de  la  part  de  celles  qui  l’ensei- 
gnent, de  la  persévérance  et  de  l’adres- 
se ; Ce  n’est  qu’avec  une  grande  réserve 
qu’on  peut  indiquer  aux  femmes  les  piè- 
ges où  l’on  cherchera  plus  tard  à les  faire 
tomber.  La  raison  n’est  peut-être  pas  assez 
puissante  comme  garantie  exclusive  de  la 
chasteté  ; il  faut  tout  appeler  à son  se- 
cours, même  l’imagination.  Celle-ci,  en 
exagérant  cette  ineffable  pureté  qui  doit 
s'attacher  aux  mœurs  des  femmes  jusque 
dans  leurs  détails  les  plus  simples,  in- 
vente une  sorte  de  surveillance  inquiète 
qui  sème  partout  des  résistances  en  quan- 
tité bien  supérieure  aux  attaques.  Le  dés- 
ordre des  mœurs  et  la  barbarie  des  actions 
remplissent  les  annales  du  moyen  âge: 
aussi  est-ce  un  espace  intermédiaire  entre 
la  jeunesse  et  l’âge  mûr  des  nations.  Chez 
les  sauvages,  suivant  que  les  femmes  sont 
plus  ou  moins  chastes,  on  peut  détermi- 
ner l’espace  qui  sépare  encore  la  peu- 


plade de  la  civilisation.  La  chasteté  n’est 
pas  sans  doufe  pour  les  hommes  une 
vertu  de  premier  rang , mais  elle  ne 
doit  pas  leur  manquer  tout-à-fait  : il  n’y 
a pas  d’autorité  sans  considération.  Le 
christianisme,  voulant  épurer  la  nature 
humaine,  a fait  de  la  chasteté  quelque 
chose  de  plus  qu’une  vertu  ; c’est  une 
passion  devant  laquelle  disparaissent 
tous  les  genres  de  sacrifices;  c’est  une 
pureté  qui  n’â  de  prix  que  parce  qu’elle 
n’a  pas  de  tache;  c’est  le  dernier  degré  de 
notre  puissance;  enfin , c’est  le  triomphe 
complet  de  la  nature  morale  sur  la  nature 
physique.  Renfermée  dans  une  sage  me- 
sure, les  dévouements  de  chasteté  enri- 
chissent la  société  d’une  heureuse  excep- 
tion : il  faut  que  quelques-uns  aillent  un 
peu  au-delà  du  devoir  pour  que  les  autres 
puissent  l’atteindre.  S*i»t-Piosp*«. 

CHASUBLE,  de  casula,  diminutif  de 
casa , habillement  sacerdotal  que  porte 
le  prêtre  pour  la  célébration  de  la  messe. 
La  chasuble  est  l’insigne  caractéristique 
de  la  prêtrise.  On  l’a  appelée  casula  (pe- 
tite maison  ) , parce  que  dans  l’origine 
elle  enveloppait  le  prêtre  de  la  tête  aux 
pieds;  sa  forme  était  ronde,  close  dans 
toute  sa  longueur,  en  tout  semblable  à 
la  robe  fermée  et  écussonnée  que  por- 
taient encore  les  pricipaux  seigneurs  des 
premiers  rois  de  la  troisième  race  : de 
vieux  tableaux  et  des  médailles  des  rè- 
gnes du  roi  Jean , de  Charles  V et  de 
Charles  VI,  nous  représentent  ces  offi- 
ciers de  la  couronne  emboîtés  dans  ce 
vêtement  lourd,  et  n’ayant  qu’une  seule 
ouverture  où  passait  la  tête.  C’est  peut- 
être  pour  celte  raison  que  quelques  éty- 
mologistcs  font  dériver  chasuble  de  cap- 
sula, petit  coffre.  Les  Italiens  l’appel- 
lent indistinctement  casula  ou  pianeta, 
les  Espagnols  casulla.  La  chasuble  était 
originairement  ronde,  ouverte  de  chaque 
côté  pour  laisser  agir  les  bras.  Sa  forme 
actuelle  est  moins  longue  et  plus  échan- 
crée  dans  la  partie  qui  couvre  la  poitri- 
nê.  L’église  grecque  n’a  point  admis  la  cha- 
suble : les  prêtres  célébrants  officient  en 
chape  (v.  ce  mot).  Dans  l’église  latine,  le 
prêtre  qui  dans  les  grandes  solennités  as- 
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suie  U célébrant  porte  1a  dupe  Legrand 
d'Aussi,  comme  les  archéologues  les  plus 
estimés,  pense  que,  même  dans  les  exer- 
cices de  leur  ministère  de  la  primitive 
église,  et  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles , les  prêtres  portaient  l’habit  com- 
mun. L'église  était  alors  persécutée,  et 
ses  ministres  avaient  le  plus  grand  inté- 
rêt à ne  pas  se  distinguer  des  autres  cir 
tofens  par  un  costume  spécial.  11  devait 
en  être  de  même  pour  les  tninistres  pro- 
testants, célébrant  les  prêches  après  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes. — On  ap- 
pelle cussuBLisas  les  tailleurs  qui  confec- 
tionnent les  ornemenls  ou  habillements 
en  usage  des  prêtres  de  la  religion  catho- 
lique.  D— r. 

t.lIAT  ( fclis  ),  genre  d’animaux  mam- 
mifères , appartenant  à l’ordre  des  car- 
nassiers, à la  famille  des  carnivores  et 
à la  tribu  des  digitigrades  (y.  ces  mots.) 
Notre  chat  domestique,  dont  ce  genre  a 
pris  son  nom , suffit  pour  nous  donner 
une  idée  parfaite  de  la  forme  et  des  al- 
lures des  autres,  en  ajoutant  seulement 
aux  traits  qui  le  caractérisent  la  force 
supérieure  qui  accompagne  nécessaire- 
ment une  taille  beaucoup  plus  grande. 
Tous  ont  d’ailleurs  comme  lui  une  tête 
ronde  , garnie  de  fortes  moustaches,  un 
cou  épais  , un  corps  étroit  et  alongé , des 
pattes  fortes  et  peu  élevées,  celles  de  de- 
vant surtout;  la  plupart  ont  aussi  une 
queue  assez  longue  et  fort  mobile.  La 
plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  pe- 
lottes  molles  et  élastiques  ; ils  marchent 
sans  bruit , avec  lenteur  et  précaution  , 
en  fléchissant  les  jambes  de  derrière  ; ils 
se  reploient  très  facilement  sur  eux-mê- 
mes, et  font  usage  de  leurs  membres, 
surtout  de  leurs  pattes  de  devant,  avec 
une  adresse  qu’on  aime  à voir.  Les  mêles 
se  distinguent  généralement  des  femel- 
les par  une  taille  plus  grande  et  une  tète 
plus  forte,  plus  large,  plus  arrondie.  Les 
chats  sont  d’ailleurs  de  tous  les  carnivo- 
res les  plus  puissamment  armés  ; leurs 
mâchoires  courtes  sont  mues  par  des  mus- 
cles prodigieusement  forts  ; leurs  ongles 
rétractiles , qui  se  redressent  dans  le  be- 
soin et  se  cachent  entre  les  doigts  dans 


l’état  de  repos,  par  l'effet  de  ligaments 
élastiques,  ne  perdent  jamais  leur  pointe 
ni  leur  tranchant.  Ils  ont  six  incisives  et 
deux  énormes  canines  à chaque  mâchoire, 
deux  fausses  molaires  en  haut  et  deux  en 
bas  de  chaque  côté  ; leur  carnassière  su- 
périeure a trois  lobes  et  un  talon  mousse 
en  dedans;  l'inférieure  a deux  lobes  poin- 
tus et  tranchants  sans  aucun  talon  ; en- 
fin , ils  n’ont  qu’une  très  petite  tubercu- 
leuse supérieure  , sans  rien  qui  lui  cor- 
responde en  bas.  Leurs  doigts  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant, 
l'interne  fort  petit,  et  de  quatre  aux  pieds 
de  derrière  ; les  doigts  sont  très  courts 
en  apparence,  parce  que  la  dernière  pha- 
lange se  relève  et  se  cache  avec  l'ongle. 
I-eur  ouïe  est  excessivement  fine , et  c'est 
le  plus  développé  de  leurs  sens.  Leur  vue 
ne  parait  pas  avoir  une  portée  fort  lon- 
gue , mais  ils  voient  bien  le  jour  et  la 
nuit  ; leur  prunelle  se  dilate  et  se  resserre 
suivant  la  quantité  de  lumière  : chez  les 
uns,  elle  prend  en  se  contractant  une 
forme  alongéc  verticalement  ; chez  les 
autres,  elle  reste  ronde.  Quoique  la  briè- 
veté de  leur  museau  ne  laisse  pas  une 
grande  étendue  à la  membrane  olfactive, 
ils  font  cependant  grand  usage  de  leur 
odorat  : ils  le  consultent  avant  de  man- 
ger, ou  meme  lorsqu’une  cause  quelcon- 
que vientleur  donner  de  l'inquiétude.  Ils 
ontun  mufle  peu  étendu  et  peu  humecté  ; 
leur  langue  est  revêtue  de  pointes  cornées 
très  rudes  ; leur  pelage  est  en  général 
doux  et  fin,  et  toute  la  surface  de  leur 
corps  très  sensible  au  toucher;  leurs 
moustaches  paraissent  surtout  le  siège 
d'impressions  très  délicates,  car  lorsqu’ils 
en  sont  accidentellement  privés  on  re- 
marque dans  leur  mouvement  un  embar- 
ras singulier.  — Doués  d'une  vigueur 
prodigieuse  et  pourvus  d’armes  puis- 
santes , qui  en  font  des  animaux  carnas- 
siers par  excellence  , les  chats  n'attaquent 
cependant  jamais  à force  ouverte  : la 
ruse  et  l’astuce  dirigent  tous  leurs  mouve- 
ments.Marchant  sans  bruit  vers  le  lieu  où 
ils  espèrent  trouver  une  proie,  ils  s’appro- 
chent en  rampantde  leur  victime, puis, sai- 
sissant l’instant  favorable,  ils  fondent  tut 
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•lie  en  bondissant , la  déchirent  de  leurs 
ongles  et  assouvissent  la  soif  de  sang  qui 
les  dévore.  Si  par  bonheur  elle  a pu  se 
soustraire  à ce  premier  assaut,  elle  trouve 
dans  «ne  fuite  rapide  un  salut  presque 
assuré  , car  les  chats,  merveilleusement 
organisés  pour  sauter,  pour  bondir,  pour 
garder  leur  équilibre  sur  des  surfaces 
étroites , le  sont  bcauconp  moins  bien 
pour  la  course.  Quand  ils  sont  rassasiés, 
ils  se  retirentau  centredu  domaine  qu'ils 
ont  choisi , et  attendent  en  dormant 
qu'un  nouveau  besoin  les  presse  d’en 
sortir.  Les  grandes  espèces  se  cachent  au 
sein  des  forêts  touffues,  les  petites  s'é- 
tablissent sous  des  arbres,  ou  dans  des 
terriers  quand  ils  en  trouvent  de  tout 
faits.  Ils  couvrent  soigneusement  leurs 
excréments , soit  par  une  recherche 
de  propreté , soit  pour  que  leur  odeur 
n’écarte  pas  les  animaux  qui  leur  ser- 
vent de  proie.  Ils  vivent  solitaires , leur 
voracité  n'admettant  point  de  partage  ; 
l'amour  seul,  aussi  impérieux  que  la  faim, 
rapproche  les  miles  des  femelles.  Ils  s'ap- 
pellent par  des  erisaigus,  s’abordent  avec 
défiance,  assouvissent  leur  ardeur  en  se 
menaçant  et  se  séparent  avec  effroi.  Les 
mères  seules  éprouvent  de  la  tendresse 
pour  leur  progéniture, que  le  mâle  dévore 
souvent. — Tels  sont, dans  l’état  sauvage, 
ces  animaux  chez  lesquels  la  force  et  la 
férocité  réunies  ont  atteint  leur  dernière 
limite.  Et  cependant  l’homme,  en  préve- 
nant leurs  besoins,  en  les  flattant  par  des 
caresses,  en  les  punissant  par  la  privation 
d’aliments,  est  parvenu  à maîtriser  ce  na- 
turel en  apparence  indomptable.  Les  es- 
pèces les  plus  grandes  et  les  plus  farou- 
ches se  sont  façonnées  à son  jong,  se  sont 
soumises  îi  ses  caprices,  et  ont  fini  par  de- 
venir entre  ses  mains  des  objets  d’amuse- 
ment et  de  curiosité  : « La  prudence,  dit 
Lacépèdc,  ne  doit  jamais  permettre  d’ou- 
blier que  lorsqu'un  animal  très  fort  a des 
appétits  très  véhéments,  des  affections  ar- 
dentes, des  mouvements  violents,  des  ar- 
mes terribles,  une  impression  soudaine  et 
inattendue  peut  le  ramener  tout  d'un  coup 
vers  le  caractère  naturel  de  son  espèce  ; 
qu’il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  le  laisser  souf- 


frir de  la  faim  et  de  ne  pas  l’irriter  par  de 
mauvais  traitements,  et  qn'il  faut  de  plu* 
être  toujours  en  garde  contre  un  de  ce* 
retours  brusques  et  imprévus  Vers  le  sen- 
timent de  sa  supériorité , l'horreur  de  la 
contrainte  et  sa  férocité  naturelle.  » 
( Ménagerie  du  Muséum  , in-8»,  t.  i,  p. 
162.) — Les  espèces  de  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  l’ancien  et  le  nouveau  con- 
tinent. Aucune  espèce  ne  se  trouve  en 
Australasie.  Les  plusrcmarquablessont  : 
le  lion,  le  tigre,  le  jaguar,  la  panthèri, 
le  léopard,  le  guépard,  le  couguard, 
le  lynx  on  loup-cervier.  ( V.  ces  noms.) 
Nous  parlerons  seulement  ici  des  espèces 
qni  ont  conservé  le  nom  générique. 

Le  chat  onniHAiHK  (feliscatus,  Linné), 
originaire  des  forêts  de  l’ancien  conti- 
nent, a été  transporté  en  Amérique  par 
les  Européens.  Dans  son  état  sauvage,  il 
est  d’un  tiers  environ  plus  grand  que  nos 
individus  domestiques,  gris-brun,  avec 
des  ondes  transverses  plus  foncées , le 
dessous  pâle,  le  dedans  des  caisses  et  des 
quatre  pattes  jaunâtre,  la  queue  annelée 
de  noir , les  lèvres  et  la  plante  des  pieds 
d’un  beau  noir.  Il  est  encore  commun 
daps  nos  forêts;  et  c'est  surtout  au 
mélange  des  femelles  domestiques  avec 
les  mâles  sauvages  qu’il  faut  attribuer  la 
plus  grande  ressemblance  que  conser- 
vent en  général  les  chats  des  campagnes 
avec  le  type  primitif  de  l’espèce.  En  do- 
mesticité, d’ailleurs,  léchât  varie,  comme 
chacun  sait,  en  couleur,  finesse  et  lon- 
gueur de  poils.  Les  variétés  qni  ont  été 
spécialement  distinguées,  et  qui  par  leur 
mélange  entre  elles  et  avec  les  indivi- 
dus sauvages,  donnent  une  foule  de  varié- 
tés secondaires,  sont  : 

Le  chat  domestique  Ticsé,  qui  a le  pela- 
ge très  analogue  à celui  du  chat  sauvage, 
et  les  lèvres  et  les  plantes  des  pieds  con- 
stamment noires.  C’est  la  variété  la  plus 
défiante  et  la  moins  familière. 

Le  citât  ors  chartreux  est,  après  le 
chat  tigré , le  plus  rapproché  du  chat 
sauvage  par  son  naturel  ; son  poil  est  très 
fin,  tm  peu  long,  partout  d'une  belle  cou- 
leur grisc-ardoisée  , uniforme  ; il  a les 
lèvres  et  la  plante  des  pieds  noires. 
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Le  chat  d’Espagne  a le  poil  assez  court 
et  brillant , les  pieds  et  les  lèvres  couleur 
de  chair,  la  robe  tachée,  par  plaques  ir- 
régulières, de  blanc  pur , de  roux  vif  et 
de  noir , dans  les  femelles,  et  dans  les 
mâles  au  moins  presque  toujours  de  deux 
de  ces  couleurs  seulement. 

Le  chat  »' Angora  est  originaire, comme 
son  nom  l’indique,  d’Angora  en  IV’atolie. 
Son  poil  est  doux  et  soyeux,  très  long, 
surtout  autour  du  cou , sous  le  ventre  et 
à la  queue  ; celui  de  la  tête  et  des  pattes 
est  court , sa  couleur  est  blanche , grise- 
pàlc,  jaune-pâle,  ou  mélangée  de  toutes 
ces  teintes  par  plaques  irrégulières.  Celte 
race  est  la  plus  éloignée  du  type  primitif, 
elle  a moins  de  vivacité  que  toutes  les 
autres.  [Foy.  Angora.) 

Le  chat-cee vi  sa  des  fourreurs  ( felis 
rufa,  Guldenstedt)  est  un  peu  plus  petit 
que  le  lynx  ordinaire.  [F oy.  ce  nom.  ) Il 
est  de  couleur  fauve-roussâtre  ou  gri- 
sâtre , moucheté  de  couleur  brunâtre , 
avec  des  ondes  brunes  sur  les  cuisses  ; 
sa  queue  est  annelée  de  brun  ou  de  noir. 
Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  le  recherche  pour  sa  fourrure , 
mais  on  ne  connait  pas  bien  scs  moeurs. 

Le  chat  sauvage  se  tient,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  dans  des  lieux  boisés , 
oh  il  vit  isolé  ou  par  paires.  Il  grimpe 
sur  les  arbres  avec  facilité  pour  y saisir 
les  oiseaux,  ou  se  blottit  dans  les  buis- 
sons épais  pour  se  jeter  à l’improviste 
sur  les  jeunes  lapereaux,  les  rats  des  bois, 
les  perdrix , les  faisans  , etc.  Quant  aux 
chats  domestiques , ils  se  rapprochent 
d’autant  plus  de  la  race  sauvage  par  leur 
naturel  défiant  et  farouche  qu’ils  en 
sont  plus  près  aussi  par  leurs  traits  exté- 
rieurs. Les  mâles  et  les  femelles , hors  le 
temps  des  amours , n’ont  que  peu  de  rap- 
ports entre  eux.  Ces  dernières  sont  plus 
sédentaires  ; elles  font  trois  portées  par 
an  , après  une  gestation  de  cinquante- 
cinq  ou  cinquante-six  jours , et  ces  por- 
tées sont  composées  chacune  de  quatre  à 
cinq  petits.  Ceux-ci  sont  allaités  pendant 
quelques  semaines  , et  pour  l’ordinaire 
soignés  avec  une  grande  tendresse  par 
leur  mère , qui  leur  apporte  des  souris , 


de  petits  oiseaux,  et  les  dresse  à la  chasse. 
Les  mâles,  au  contraire,  sont  sujets  à dé- 
vorer leur  progéniture.  Les  jeunes  chats 
sont  très  joueurs , guettent  le  moindre 
objet  comme  si  c’était  une  proie  et  sau- 
tent brusquement  dessus.  Adultes  à l’âge 
de  quinze  mois,  les  mâles  se  battent  entre 
eux  pour  la  possession  des  femelles.  Dans 
leurs  combats,  ils  font  entendre  une  voix 
entre-coupéede  sons  rauques  ou  plaintifs 
et  de  faux  sifflements  : dans  ces  moments, 
ils  répandent  une  odeur  de  choux  gâtés  ou 
de  mauvais  musc  très  remarquable.  Les 
chats  sont  observateurs  et  ne  s'établis- 
sent ou  ne  séjournent  jamais  dans  un  en- 
droit nouveau  sans  en  faire  d’abord  une 
visite  exacte.  Ils  aiment  la  chaleur  en 
hiver,  et  en  été  recherchent  les  lieux  frais 
pour  y dormir;  en  général,  leur  sommeil 
est  très  léger  , et  le  moindre  bruit  les 
éveille.  Lfe  mouvement  balancé  de  la 
queue  est  chez  eux,  comme  chez  les  grands 
animaux  du  même  genre , un  signe  de  co- 
lère ou  d’impatience.  Ces  animaux  , qui 
conservent  en  domesticité  un  caractère 
plein  d’indépendance  , sont  en  général 
plus  attachés  aux  habitations  q u'aux  hom- 
mes, et  quand  on  leur  fait  quitter  leur  do- 
micile,ils  abandonnent  souvent  lcursmaî- 
tres  pour  y revenir  , quelquefois  de  loin 
et  même  de  plus  d’une  lieue.  Ils  font  ce 
voyage  de  nuit,  et  se  dirigent  alors  plu- 
tôt par  la  vue  que  par  l'odorat.  La  durée 
de  leur  vie  est  de  quinze  ans  environ. 

Dehbzil. 

Du  chat  considéré  dans  ses  rapports 
historiques  et  littéraires. 

On  sait  que  le  chat  était  révéré  comme 
un  dieu  en  Egypte.  On  l’y  adorait  sous 
sa  forme  naturelle  ou  sous  la  figure  d’un 
homme  à tète  de  chat.  M.  de  Caylus, 
dans  son  Recueil  d'antiquités  (tom.  I,r, 
p.  47),  dit  qu’il  était  regardé  comme  le 
symbole  A’isis  ou  de  la  Lune , et  que  , 
dans  le  nombre  des  rapports  qu’on  lui 
trouvait  avec  cette  planète  , on  suppo- 
sait qu'il  faisait  autant  de  petits  qu’il 
y a de  jours  dans  un  mois  lunaire.  On 
ajoutait  que  les  portées  étaient  assujetties 
à la  progression  naturelle  des  nombres  , 
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depuis  l'unité  jusqu’à  28,  c-à-d.  que 
dans  la  première  il  mettait  bas  un  petit , 
dans  la  seconde  deux , dans  la  troisième 
trois , et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  de  vingt-huit  fût  rempli.  Plutar- 
que , qui  rapporte  cette  extravagance , 
ne  la  réfute  point.  Du  reste , le  respect 
des  Égyptiens  pour  les  chats  était  si 
grand  que  Diodore  de  Sicile  (page  52  et 
suiv.J  raconte  que  dans  le  temps  même 
où  le  roi  Ptolémée  recherchait  l'amitié 
des  Romains  et  avait  le  plus  d'intérêt  à 
les  ménager,  il  ne  put  empêcher  que 
le  peuple  ne  mit  à mort  un  citoyen  de 
cette  nation  qui  avait  tué  un  chat  par 
mégarde.  S’il  mourait  un  chat  de  sa  belle 
mort,  toute  la  maison  prenait  le  deuil  ; 
on  se  rasait  les  sourcils , et  l’animal  était 
embaumé , enseveli  et  porté  à Bubaste, 
dans  une  maison  sacrée,  où  on  l’inhumait 
avec  tous  les  honneurs  de  l'apothéose. 
— En  opposition  avec  cette  vénération 
des  Égyptiens  pour  les  chats,  nous  pou- 
vons citer  l'aversion  que  témoignent  pour 
eux  plusieurs  personnes  : Henri  III , roi 
de  France,  la  portait  si  loin  qu'il  chan- 
geait de  couleur  et  tombait  en  syncopé 
lorsqu’il  voyait  un  de  ces  animaux.  — Le 
chat  figure  aussi  dans  le  blason  ; on  l’ap- 
pelie  effarouché  lorsqu’il  est  rampant 
( fêles  efferata),  hérissonne  (arrecla  ) 
lorsqu’il  lève  le  train  de  derrière  plus 
haut  que  la  tête.  Les  Alains , les  Vanda- 
les et  les  Suèves  portaient  : d'argent  au 
chat  de  sable , symbole  de  liberté  , dit 
Favyn  (Hist.  de  Navarre,  liv.  1 , p.  34). 
C'était  aussi  l’opinion  de  Rousseau,  qui, 
par  un  de  ces  paradoxes  qui  lui  sont  si 
familiers , établit  quelque  part  un  paral- 
lèle entre  le  chien  et  le  chat,  dans  lequel 
il  accorde  au  dernier  une  prééminence 
bien  marquée  sur  le  premier.  Les  chats 
ont  cud’ailleursd’autres  panégyristes;  ils 
ont  eu  aussi  leur  historien  dans  la  per- 
sonne de  Moncrif  ( Histoire  des  chats, 
Paris  1727  et  1748  ; Amsterdam  , 17G7 
in-8°).  On  sait  que  le  Tasse  fut  réduit 
à une  si  grande  pauvreté  qu'il  fut  con- 
traint de  prier  sa  chatte,  par  un  joli 
sonnet , de  lui  prêter  durant  la  nuit  la 
lumière  de  ses  yeux , afin  de  suppléer  à 


la  chandelle  qui  lui  manquait  pour  écrire 
ses  vers. 

Dérivés  du  mol  chat. 

Ces  dérivés  sont  asser  nombreux  ; 
quelques-uns  sont  du  domaine  des  scien- 
ces, mais  la  plupart  appartiennent  au 
langage  ordinaire  de  la  conversation.  A 
leur  tête,  en  procédant  par  ordre  alpha- 
bétique , comme  nous  avons  coutume  de 
le  faire,  se  trouve  le  mot  cataibx,  qui 
est  le  nom  d’une  plante  aromatique  à tige 
velue  et  à racine  vivace,  dont  les  espèces 
sont  très  nombreuses,  et  que  l’on  nomme 
vulgairement  herbe  aux  chatf  (v.  t.  xi, 
p.  338).  — Puis  vient  l’expression  cati- 
mm  , toujours  précédée  de  la  particule 
en , qui  s’emploie  familièrement , et  qui 
signifie  à la  manière  des  chats,  c-à-d. 
en  cachette,  secrètement  ( clàm , secrctb), 
— Le  peuple  appelle  chatïi  une  portée 
de  chats,  et  se  sert  aussi  du  verbe  cbater 
pour  exprimer  l’action  de  mettre  bas  chez 
ces  animaux.— On donneaussi  habituelle- 
ment le  nom  decBATEaiis,  qu'on  ne  trou- 
ve dans  aucnn  dictionnaire,  aux  pâtisse- 
ries légères , aux  sucreries  , et  à toutes 
les  choses  enfin,  plutôt  agréables  au  goût 
que  substantielles , dont  les  enfants  sont 
ordinairement  si  friands , et  qui  ne  sont 
pas  toujours  ce  qui  convient  le  mieux 
à leur  santé. — Le  mot  Chatoie  se  dit, 
en  termes  de  construction , d’une  ou- 
verture pratiquée  aux  portes  des  ca- 
ves , des  greniers  et  de  tous  les  endroits 
d'une  maison  où  l’on  tient  en  réserve  des 
provisions  qui  peuvent  être  attaquées 
par  les  souris  et  par  les  rats , et  où  il 
faut  donner  accès  aux  chats  pour  qu'ils 
puissent  faire  la  guerre  à ces  animaux. 
On  appelle  du  jmême  nom , en  termes 
d’hydraulique,  une  espèce  de  conduit  en 
pierre  qui  sert  à faire  écouler  l'eau  su- 
perflue d’un  bassin  ou  d’une  très  petite 
source.—  Chatox  signifie  proprement 
un  petit  chat  ; mais  ce  mot , en  outre , 
est  usité  dans  plusieurs  autres  circon- 
stances. Il  se  dit  en  botanique  d’une  es- 
pèce d'assemblage  de  fleurs  disposées  en 
épi  sur  un  axe  ou  pédoncule  commun  , 
par  l’intermédiaire  des  bractées  ( voy . 
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ce  mot  ),  lesquelles  {ont  dans  ce  cas  les 
fonctions  de  pédoncules  particuliers. 
En  arrachant  les  bractées  , on  enlève  né- 
cessairement les  fleurs  ; ce  qui  n’a  point 
lieu  dans  l’épi  proprement  dit , où  les 
bractées  , lorsqu’il  y en  a , ont  un  point 
d'attacbe  distinct.  Les  chatons  sont  uni- 
sexuels  et  tirent  leur  nom  de  la  ressem- 
blance que  les  anciens  botanistes  ont  cru 
leur  trouver  avec  la  queue  d’un  cbat.Les 
chatons  mâles  et  les  chatons  femelles  nais- 
sent sur  des  pieds  séparés  dans  le  saule, 
le  peuplier,  et  sur  le  même  pied  dans 
les  pins  et  les  sapins. — En  termes  de  bi- 
joutier , on  appelle  du  meme  nom  la  par- 
tie d’une  monture  de  pierreries,  d’une 
bague  ou  d’un  autre  bijou  qui  contient 
le  diamant,  qui  l'environne  en  dessus,  et 
dont  les  bords  sont  sertis  ( rebattus  ) sur 
la  pierre  ; mais  il  est  douteux  que  chaton, 
pris  dans  celte  acception , vienne  du  mot 
chat , et  il  est  plus  rationnel  de  croire 
qu'il  vient  du  latin  eastrum,  comme 
l’indique  Ménage, qui  rapporte  d’ailleurs 
qu’on  a dit  et  écrit  autrefois  c as  ton.  — 
Ce  même  mot  chaton,  avec  l'origine  que 
nous  venons  de  lui  assigner , se  dit  en- 
core , en  termes  d'oculiste , de  l’endroit 
de  l’œil  où  le  cristallin  se  trouve  enchâs- 
sé ; et  les  dérivés  ciiatonnr  et  chatonne- 
ment  s'emploient  dans  le  meme  sens  en 
pathologie  et  en  matière  d’accouchement 
pour  désigner  certaines  cavités  où  des 
calculs  ou  bien  le  placenta  se  trouvent 
quelquefois  retenus. — Chatouillement, 
action  de  chatouiller , espèce  de  sensa- 
tion qui  tient  du  plaisir  quand  elle  com- 
mence, et  de  la  douleur  quand  elle  est 
extrême,  (l'oyez  ci-après.)  On  emploie 
quelquefois  aussi  le  verbe  chatouilles 
au  figuré , et  l’on  dit  par  exemple  qu’une 
musique  agréable  chatouille  l’oreille  et 
que  la  louange  chatouille  l'esprit.  On 
s’en  sert  au  propre  pour  dire  : chatouiller 
un  cheval  de  l'c'peron , ce  qui  signifie 
en  termes  de  manège  , le  toucher  légère- 
ment de  l'éperon  pour  l’animer,  ce  qui 
suffit  à un  bon  cheval.  Les  qualificatifs 
chatouilleux  et  chatouilleuse  s'appli- 
quent, au  propre  , aux  personnes  dont  le 
système  nerveux  est  irritable , et  cède  le 


plus  facilement  et  le  plus  promptement  h 
l’action  ou  à la  sensation  du  chatouille- 
ment ; par  extension,  on  s’en  sert,  dans 
le  langage  figuré,  pour  désigner  la  même 
disposition  au  moral,  et  l'on  dit  par  exem- 
ple d’un  homme  sujet  à se  piquer,  à se 
fâcher  d’un  rien  , qu’il  est  chatouilleux , 
ou  qu'il  a l’humeur  chatouilleuse,  com- 
me on  qualifie  également  de  chatouil- 
leuse uneaffaire  ou  une  question  délicate, 
et  qu'il  est  difficile  de  traiter  sans  bles- 
ser la  susceptibilité,  l’amour-propre  de 
quelqu'un  ou  exciter  son  mécontente- 
ment. — CuATOIEMET  , CHATOYANT  , CHA- 
TOYANTE et  CHATOYER  , sont  des  expres- 
sions de  lapidaire,  par  lesquelles  on  ex- 
prime l’action  ou  le  jeu  des  pierres , qui, 
de  même  que  l’œil  du  chat , offrent  diffé- 
rentes couleurs,  selon  le  côté  où  la  lumiè- 
re les  frappe.  On  donne  spécialement  le 
nom  de  chatoyante  ou  d'oeil  de  chat  à 
une  sorte  d’agate  luisante  et  transparen- 
te, dont  le  jeu  et  la  variété  de  couleur 
sont  fort  agréables.  — Cuatte-mitte  (de 
cala  et  milis , chatte  douce  ) est  une  dé- 
nomination que  l’on  applique  familière- 
ment à cette  espèce  de  tartufes  ou  d’hy- 
pocrites que  la  Fontaine  nomme  si  heu- 
reusement un  saint  homme  de  chat  , cl 
qui  affecte  un  faux  air  de  douceur  afin  de 
mieux  tromper.  Enfin,  le  mot  chat,  à en 
croire  Nicot  et  Roquefort,  dont  les  rai- 
sons en  effet  nous  paraissent  assez  spé- 
cieuses , aurait  donné  naissance  aux 
mots  chat  - huant  et  cnouANS  (voyez 
ces  mots).  — « Le  chat-huant,  dit 
Nicot,  est  une  espèce  d’oiseau  qui  va 
voletant  et  huant  (du  latin  vocare ) de 
nuict;  duquel  chant  huant  il  est  ainsi 
nommé,  car  son  chant  n’est  que  hu  et 
cry  piteux.  » Les  chouans,  insurgés  de 
la  Vendée,  qui  se  réunirent,  en  1793, 
dans  les  environs  de  Laval  et  de  Lagra- 
velle,  sous  la  direction  des  quatre  frères 
Cotlcrcau,  auraient  reçu  leur  nom  , qui 
n’est  qu’une  corruption  du  mot  chat- 
huant , de  ce  qu'ils  contrefaisaient , dit- 
on  , le  cri  de  cet  oiseau  pour  se  recon- 
naître dans  les  bois  pendant  la  nuit.  E.  H. 

Concerts  de  chats. 

Les  plaisirs  populaires  peuvent  passer 
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à bon  droit  pour  un  témoignage  du  degré 
de  ciiûUsation  où  un  peuple  est  parvenu, 
ainsi  que  de  son  caractère.  L'empresse- 
ment avec  lequel  les  Athéniens  de  toutes 
les  classes  se  portaient  aux  tragédies  de 
Sophocle  et  d’Euripide , comme  aux  lut- 
tes d'éloquence  d’Eschiue  et  de  Démos- 
thèuc,  annonce  un  goût  exquis,  la  pas- 
sion des  arts , un  besoin  d’émotions  no- 
bles et  délicates  dans  cette  nation,  chez 
qui  «ne  simple  verdurière  jugeait  à l’o- 
r cille  de  l’atticisme  de  Théophraste.  Il  fal- 
lait aux  .Romains,  laits  pour  ébranler  et 
saccager  le  monde , des  combats  de  gla- 
diateurs et  l’image  de  la  guerre,  souvent 
même  ses  sanglantes  réalités , jusqu’au 
milieu  desrécréationsdelapaix.Des  far- 
ces ignobles  où  perçaient  quelquefois  un 
trait  plaisant  de  satire  et  l'accent  de  la 
nature , un  mélange  de  magnificence  et 
de  misère , de  licence  et  de  servilité,  du 
sacré  et  du  profane,  de  gailé  désordonnée 
et  d’étiquette  minutieuse,  peignent  mer- 
veilleusement une  époque  qui  s’essayait 
à tout , sans  mettre  à rien  que  ce  soitla 
dernière  main , et  qui  allait  se  trouver 
.placée  entre  la  barbarie  1 plus  grossière 
et  le  réveil  de  la  civilisation.  Mais  le 
peuple  nit  encore  long-temps  de  ce  qui 
avait  réjoui  scs  pères , et , dans  bien  des 
occasions,  même  de  nos  jours , pour  la 
multitude , le  quinzième  siècle  n’a  point 
fini.  — A une  époque  où  les  souverains 
se  montraient  peu , le  peuple  leur  payait 
par  les  spectacles  les  plus  pompeux  qu’il 
poux  ait  imaginer  le  spectacle  tant  désiré 
de  leur  présence.  Chaque  ville  cherchait  à 
se  surpasser  : c’était  à qui  fêterait  ce  mor- 
tel dont  on  se  faisait  une  idée  si  extraor- 
dioaire  ; les  uns  n’écoutaient  que  la  cu- 
riosité , d’autres  que  l’espérance,  et  tous 
trépignaient  devant  leur  maître , à peu 
près  comme  David  dansait  devant  l’ar- 
che qui  attendait  ses  offrandes  et  ses  sa- 
crifices, prête  à renverser  l’audacieux 
qui  l’eut  osé  toucher.  Une  foule  delivres 
composés  exprès  nous  apprennent  com- 
ment se  passaient  les  choses.  Les  rela- 
tions des  voyages  entrepris  par  les  prin- 
ces dans  des  circonstances  solennelles  , 
«elles  des  inauguration#  «t  lai- 
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salent  partie  du  cérémonial.  Des  écri- 
vains étaient  officiellement  chargés  de 
les  rédiger.  C’est  ainsi  que  don  Christo- 
val  Calvcte  de  Estrella  a décrit,  en  lan- 
gue espagnole,  k-  voyage  de  Philippe, 

prince  de  Castille,  aux  Pays-Bas Dans 

son  livre,  se  trouve,  à l’article  Bruxel- 
les, un  passage  traduilpar  le  père  Mé- 
nestrier,  et  qu’on  relit  dans  les  Mélanges 
de  Micliault , les  Nuits  parisiennes , 
P Annie  littéraire  et  d'autres  recueils. 
Mais  cette  auccdotca  échappé  à Moncrif, 
qui  n’aurait  pas  manqué  d’en  tirer  parti 
pour  attribuer  aux  chats  le  talent  de  la 
musique,  car  c’est  de  chats  qu’il  a’agit  et 
d’un  concert  exécuté  par  des  animaux  de 
cette  espèce.  Philippe  était  venu  à 
Bruxelles  auprès  de  l’cmpercur  son  père. 
Aux  fêtes  occasionnées  par  son  arrivée 
se  joignirent  des  cérémonies  religieuses 
qu’amenait  l’ordre  dtl  calendrier.  I-e  di- 
manche de  l’ootave  de  l’Ascension , l’an 
là49,  on  ht  une  procession  en  l’honneur 
de  Notre-Dame  des  Victoires  ou  du 
Sablon.  Après  avoir  dépeint  les  croix  et 
les  bannières,  la  marche  des  prêtres  et 
des  religieux , don  Chris  lovai  dit  que 
l’on  vit  s’avancer  plusieurs  chars  de 
triomphe,  sur  lesquels  étaient  représen- 
tés les  principaux  mystères  de  la  vie  |e 
notre  Seigneur  et  de  la  Vierge.  On  voyait, 
en  outre,  un  puissant  taureau  qui  jetait 
du  feu  par  ses  cornes,  entre  lesquelles  un 
diable  était  assis;  le  conducteur  dumons- 
tre  était  un  enfant  déguisé  en  loup  èt 
monté  sur  un  courts  ut,  après  lequel  mar- 
chait saint  Michel , couvert  d’armes  lui- 
santes, avec  l’épée  ut  la  balance  en  main. 
Derrière  l’archange  roulait  lentement  un 
chariot  chargé  de  la  musique  la  plus 
extravagante  qu’on  put  inventer.  C’était 
un  ours  assis  qui  touchait  un  oigue,  com- 
posé, non  de  tuyaux  comme  les  autres , 
mais  d’une  vingtaine  de  chats  enfermés 
séparément  dans  des  caisses  étroites  où 
ils  ne  pouvaient  se  remuer.  Leurs  queues 
sortaient  en  haut  et  étaient  liées  par  des 
cordes  attachées  au  registre  de  l’orgue  ; 
à mesure  que  Poaxs  en  pressait  les  tou- 
ches, il  faisait  lever  ces  cordes  et  ti- 
xaU  les  queues  des  chats  pour  .leur  faire 
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miauler  des  basses , des  tailles  et  des  des- 
sus, avec  tant  de  justesse  et  de  mesure  que 
de  cette  musique  grotesque  il  ne  sortait 
pas  un  faux  ton.  Au  son  de  cette  orgue 
d'un  nouveau  genre  dansaient  des  en- 
fants habillés  en  ours  et  en  singes , et 
afin  que  rien  ne  manquât  à la  cérémonie, 
l’empereur  Charles-Quint , Philippe  son 
fils  et  la  reine  regardaient  ces  représen- 
tations des  fenêtres,  et  des  balcons  de 
l’Hôtel-de-Villc,  elles  reliques  des  saints 
suivaient  ce  cortège  bouffon.— J’ailu,  s il 
m’en  souvient,  qu’à  Londres  on  avait,  il  y 
a une  vingtaine  d’années,  donné  un  pareil 
concert  de  chats , mais  sans  tout  cet  ap- 
pareil religieux  et  monarchique.  Les  An- 
glais n’eurent  donc  pas  le  mérite  de  l’in- 
vention. Qucdis-je  ! on  avait  surpassé  dé- 
jà les  Bruxellois  en  bizarrerie  : la  victoi- 
re avait  été  remportée  par  un  Français  , 
et  comme  il  est  juste,  par  un  abbé.  Jean 
Bouchet,  dans  scs  Annales  d' Aquitaine, 
introduit  bien  d'autres  musiciens  que 
des  chats  ; vous  allez  voir. — « Louis  XI 
commanda  un  jour  à l’abbé  de  Baigne , 
homme  de  grand  esprit  et  inventeur  de 
choses  nouvelles  quant  à instruments 
musicaux , qui  le  suivait  et  était  à son 
service,  qu’il  lui  fit  quelque  harmonie 
de  pourceaux,  pensant  qu’on  ne  le  sau- 
rait jamais  faire.  L'abbé  de  Baigne  ne 
s’ébahit,  mais  lui  demanda  de  l’argent 
* pour  ce  faire  ; lequel  lui  fut  incontinent 
. délivré,  et  fit  la  chose  aussi  singulière 
qu’on  avait  jamais  vue.  Car,  de  une( 
grande  quantité  de  pourceaux  de  divers 
âges,  qu’il  assembla  sous  une  tente  ou  pa- 
villon couvert  de  velours  ( au-devant  du- 
quel pavillon  y avait  une  table  de  bois 
toute  peinte,  avec  certain  nombre  de 
marches),  il  en  fit  un  instrument  orga- 
nique, et  ainsi  qu’il  touchait  lesdites  mar- 
ches, avec  petits  aiguillons  qui  touchaient 
les  pourceaux,les  faisait  crier  en  tel  ordre 
et  consonnance  que  le  roi  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  y prirent  plaisir.  » Voi- 
là du  neuf  assurément  : ce  sont  de  pareil- 
les choses  que  doivent  mettre  sur  leurs 
programmes  ceux  qui  veulent  distraire 
le  peuple  de  ses  idées  les  plus  chères,  et 
qui  seraient  ravis  de  subitituerà  ses  éner- 


giques clameurs  le  cri  d’esclave  : panent, 
etcircenses ! De  Rr.irrKNBUo. 

CHATAIGNE  , castanea.  On  appel- 
le ainsi  le  fruit  Aachâtaignier  ( voy . ci- 
aprcs)  , et  l’on  donne  quelquefois  aussi  le 
nom  de  châtaigne  d'eau  ou  châtaigne 
cornue  à la  macre.  [Voy.  ce  mol.)  Z. 

On  a emprunté  le  mot  châtaigne  au 
règne  végétal  pour  le  transporter  dans  le 
langage  zoologique,  afin  de  désigner  l’es- 
pèce de  corne  tendre  et  sans  pmi  que 
les  chevaux  ont  au-dessus  du  genou  ; telle 
est  la  détermination  , bien  inexacte  sans 
doute , qu’on  lui  donne  en  termes  de  ma- 
nège.— En  anatomie  vétérinaire , on  nom- 
me ainsi  une  petite  plaque  cornée  qu’on 
observe  tant  à la  partie  inférieure  et  in- 
terne de  l’avant-bras  qu’à  la  partie  su- 
périeure et  interne  du  canon  de  derrière 
chez  le  cheval  ; et  on  se  borne  à faire  re- 
marquer que  la  châtaigne  cornée  de  l'â- 
ne est  remplacée  par  une  surface  cha- 
grinée de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
cinq  francs.  En  zoologie  , on  a constaté 
que  le  nombre  des  châtaignes  qui  exis- 
tent dans  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  solipèdes  (voy.  ce  mot)  n’est  pas  le  ' 
même  dans  celles  du  genre  cheval  que 
dans  l’âne  domestique , le  zèbre,  le  daw 
et  le  couaga.  En  effet , dans  les  premiè- 
res, il  y a une  châtaigne  à chaque  jambe 
aux  endroits  que  nous  avons  indiqués , 
tandis  que  dans  toutes  les  espèces  du 
genre  âne, il  n'y  a point  de  châtaignes  aux 
membres  postérieurs.  Desmoulins (Dict. 
class. , hisl.  natur.) , après  s’être  borné 
à dire  que  les  châtaignes  sont  des  plaques 
ovalaires  dans  le  sens  vertical , rugueu- 
ses, de  consistance  cornée  , les  regarde, 
non  comme  des  poils  agglutinés,  mais  plu- 
tôt comme  une  accumulation  de  matière 
épidermique,  dont  la  formation  n’a  aucune 
cause  apparente.  Celte  opinion,  qui  avait 
été  émise  par  M.  de  Blainville  , est  du 
reste  celle  de  tous  les  anatomistes  vétéri- 
naires. 11  résulterait  de  recherches  récen- 
tes encore  inédites  qui  nous  ont  été  com- 
muniquées, que  la  plaque  cornée  des  so- 
lipèdes connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
châtaigne  serait  composée  au  contraire 
d’une  agglomération  de  filaments  pileux. 
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agglutines , qu’on  peut  voir  très  distinc- 
tement , soit  à l’œil  simple , soit  à la  lou- 
pe- Nous  avons  vérifié  nous-mème  cette 
assertion,  et  nous  avons  reconnu  que,  mal- 
gré l'apparence  filamenteuse  réelle  , la 
substance  cornée  de  la  châtaigne  n’a 
point  le  caractère  de  ces  véritables  poils 
agglutinés  qui  constituent  les  cornes  plei- 
nes du  chamfrein  des  rhinocéros.  Nous 
ne  nous  sommes  point  borné  à con- 
stater que  cette  substance  est  très  hygro- 
métrique, qu’elle  blanchit  par  la  macéra- 
tion, et  qu’ après  s’étre  ramollie  elle  tom- 
be en  détritus  et  reste  suspendue  dans 
l'eau  ; nous  avons  étudié  le  tissu  de  la 
portion  delà  peau  qui  fournit  cette  pro- 
duction cornée , et  après  avoir  constaté 
l’existence  d'un  pigment  noirâtre  qui 
eiiste  au-dessous  d’elle , nous  avons  re- 
connu que  toute  cette  partie  du  derme 
présente  à sa  surface  externe  des  villo- 
sités très  nombreuses , fasciculées , for- 
tement serrées  les  unes  contre  les  autres, 
dans  l’intervalle  et  à l’extrémité  desquel- 
les est  déposée  la  substance  mucoso-épi- 
dermique  , qui  se  dépose  par  couches 
distinctes,  au  nombre  de  trois  ou  de  deux, 
et  dont  les  plus  externes , devenues  plus 
sèches  et  friable! , tombent  sans  doute 
par  l’effet  des  frottements  ou  des  pres- 
sions que  ces  parties  exercent  peut-être 
entre  elles,  ou  sur  le  sol,  pendant  que  les 
animaux  sont  couchés , ou  dans  des  mou- 
vements qui  n'ontpoint  encore  été  suffi- 
samment étudiés.  — Le  mot  cuataiosk 
est  encore  usité  dans  le  langage  usuel 
pour  désigner  des  animaux.  En  effet, 
ou  donne  le  nom  vulgaire  de  châtaigne 
de  mer  aux  oursins  principalement  sur 
les  eûtes  de  1a  Saintonge  et  de  la  Nor- 
mandie. Geoffroi  (hisl.  des  ins.)  appelle 
châtaigne  noire  une  espèce  de  coléop- 
tère qui  appartient  au  genre  hispe.  En- 
fin , châtaigne,  à bandes  est  le  nom 
vulgaire  et  marchand  d’un  mollusque,* 
qjii  est  le  murex  nodosus.  L — r. 

CHATAIGNERAIE  ( Duel  de  Jai- 
üac  et  de  La  ).  — En  1 547,  les  obseque? 
de  François  1er  étaient  à peine  termi- 
nées quand  François  de  Yivonne,  sieur 
de  la  Châtaigneraie,  sollicita  le  nouveau 


roi  de  France,  Henri  II,  de  lui  accorder 
le  champ-clos  pour  combattre  à outrance 
contre  Gui-Chabot,  sire  de  Jarnac.  Ce 
duel  offrait  un  exemple  nouveau  de  la  dé- 
pravation des  mœurs.  On  avait  jeté  dans 
la  chambre  du  roi  un  écrit  contenant  l'im- 
précation et  la  malédiction  prononcées 
contre  Ruben , pour  donner  à entendre 
à Henri  11  que  Diane  de  Poitiers,  sa  maî- 
tresse, alors  âgée  de  quarante-huit  ans, 
avait  été  auparavant  la  maîtresse  de  sou 
père.  Henri,  loin  d'être  révolté  de  cette 
image,  s'amusait  à trouver  des  exemples 
semblables  autour  de  lui , et  il  avait  ré- 
pété que  Jarnac  était  l'amant  dosa  belle- 
mère,  et  que  c’était  avec  l'argent  qu’il 
recevait  d'elle, qy'il  faisait  figure  à la 
cour.  Jarnac  ,'sqhs  paraître  savoir  d'où 
l'imputation  était  venue,  l'avait  repous- 
sée comme  calomnieuse.  La  Châtaigne- 
raie, qui  passait  pour  la  meilleure  lame 
du  royaume,  et  qui  était  déjà  l’un  des  fa- 
voris du  roi,  comptait  s'élever  davantage 
encore  en  adoptant  une  querelle  que  ce- 
lui-ci n’osait  pas  avouer  : il  se  déclara 
l'auteur  d’un  propos  aussi  déshonorant 
pour  un  gentilhomme,  et  prétendit  en  te- 
nir les  détails  de  Jarnac  lui-mème.  Hen- 
ri II  accord?  le  combat , ne  doutant  pas 
qu'il  ne  dût  être  fatal  à ce  dernier.  Les 
lices  furent  ouvertes  le  10  juillet,  dès  six 
heures  du  matin , à Saint-Gcrmain-cn- 
Laie.  Le  roi  y assista  avec  toute  sa  cour; 
le  duc  d’Aumalc  avait  accepté  l'oBicc  de 
parraiu  de  la  Châtaigneraie  ; Charles 
Goufficr  de  Roissy  était  parrain  de  Jar- 
nac.  On  fit  le  choix  des  armes  avec  tous 
les  rites  de  l’ancienne  chevalerie.  Lors- 
qu’enfia  l'un  des  hérauts-d'armes  pro- 
nonça le  cri  r«  Laissez  aller  les  bons  Com- 
battants »,  ils  s’élancèrent  l’un  sur  l’au- 
tre et  se  portèrent  plusieurs  coups  d’é- 
pée ; tout  à coup  La  Châtaigneraie  tom- 
ba, blessé  au  jarret  d’une  manière  inat- 
tendue, d'où  est  venu  le  terme  prover- 
bial recevoir  un  coup  de  Jarnac.  — Le 
vainqueur  ue  vonlut  point  achever  son 
ennemi  ainsi  renversé.  Tour  à tour  il 
lui  criait  : « Rcndcz-moi  mon  honneur»; 
puis  il  revenait  devant  le  roi.  lui  criant: 
«Sire,  preuez-le;  je  vous  le  donne.» 

24. 
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La  Châtaigneraie  ne  voulut  jamais  le 
rendre,  et  le  roi  hésita  et  garda  long- 
temps le  silence  avant  de  l'accepter  en 
don.  Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du 
champ  de  bataille  ; le  vainqueur  fut  em- 
brassé par  le  roi,  qui  lui  dit  : «Vousaves 
combattu  en  César  et  parlé  en  Aristote.» 
Et  comme  La  Châtaigneraie  se  laissa  mou- 
rir, plus  de  dépit  et  de  honte  que  de  la 
gravité  de  sa  blessure , dont  il  arracha 
les  bandages,  Henri  II,  délivré  d’un  té- 
moin qui  serait  devenu  incommode,  ac- 
corda dès  lors  sa  faveur  à Jarnac.  — On 
peut  voir  les  détails  de  cette  affaire  dans 
l'Histoire  des  guerres  de  religion  de 
Lacrctellc  et  dans  l'Histoire  des  Fran- 
çais de  M.  Sismondi  ; encore  mieux  dans 
les  mémoires  contemporains.  M.  Dulau- 
re  ne  les  donne  pas  dans  son  Histoire  de 
Paris,  parce  que  le  fait  eut  lieu, comme 
nous  l’avons  dit , non  dans  la  capitale  , 
mais  à Saint-Germain-en-Laie.  Mais , 
en  l’indiquant , il  dit  : « Les  partisans 
des  progrès  de  la  civilisation  doivent  s’é- 
lever contre  la  mémoire  de  Henri  II , et 

l'accuser  d’avoir  fait  revivre  nne  des 
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plus  odieuses  coutumes  de  la  barbarie, 
en  ré  ta  bli  ssant  l’ u sage  des  duels,  q ue  saint 
Louis  et  autres  rois  avaient  pris  tant  de 
soin  h détruire.  Henri  II,  en  effet,  auto- 
torisa  par  sa  .présence  le  combat  singu- 
gulier  de  La  Châtaigneraie  et  de  Juniac  ; 
et  cette  autorisation  eut  des  suites  très 
funestes.  Le  roi  ignorait  que  depuis  en- 
viron trois  cents  ans  scs  prédécesseurs 
avaient  fait  de  grands  efforts  pour  abolir 
cette  habitude  sanguinaire!  Les  rois  pot- 
client  très  souvent  par  ignorance.  (Toiu. 
lv,  p.  198-199,  édition  in-12.)  A.  S. — a. 

CHAT AU  ,.\ILH  , grand  arbre  de 
l’Europe  tempérée.  Il  est  de  la  famille  des 
omenlacces,  et  classé  dans  le  genre  des 
hêtres  par  le  plus  grand  nombre  des  bo- 
tanistes ; mais  il  doit  en  être  séparé  et 
former  un  genre  à part , selon  quelques 
autres,  parce  qu’il  diffère  des  hêtres  par 
plusieurs  caractères,  dont  le  plus  saillant 
est  que  ses  semences  ne  sont  pas  huileu- 
ses. On  le  cultive  comme  arbre  fruitier 
dans  plusieurs  lieux  où  il  n’est  pas  dans 
les  forêts , et  l'on  commence  à le  répan- 


dre partout  par  des  semis  et  par  des  ’ 
plantations,  en  sorte  qu’il  semble  destiné 
à remplacer  un  jour  quelques-uns  de  nos 
arbres  forestiers,  soit  pour  le  chauffage, 
soit  pour  les  constructions  et  les  arts. 
Examinons  jusqu'à  quel  point  cette  sub- 
stitution peut  être  avantageuse  ; compa- 
rons d'abord  le  châtaignier  au  chêne,  avec 
lequel  on  le  confond  quelquefois  dans 
les  chantiers  de  bois  de  chauffage  , et 
même  dans  la  charpente  d'anciens  édifi- 
ces. — Le  chêne  s’élève  plusque  le  châ- 
taignier, et  il  atteint  même  plus  de  gros- 
seur, lorsqu’on  lui  en  donne  le  temps  t 
mais  le  châtaignier  parvient  aussi  à une 
grosseur  énorme  ; on  en  cite  quelques- 
uns  dont  le  plus  célèbre  est  le  castagne 
dicenio  cavalli  sur  l’Etna;  son  ombrage 
peut  couvrir,  dil-on,  cent  cavaliers  et  leurs 
montures.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’aller 
chercher  jusqu'en  Sicile  des  exemples  de 
ces  arbres  prodigieux  : quelques-uns  des 
châtaigniers  des  environs  de  Paris  ont 
une  cimeaussi  vaste  que  celle  du  géant  de 
l'Etna,  qooiqu’ilsn'aient  pas  encore  vécu 
un  aussi  grand  nombre  de  siècles.Près  de 
Sanccrre  ( département  du  Cher  ) , ou 
voit  un  de  ces  arbres  de  près  de  dix  mé- 
trés de  tour,  et  qui  produit  régulière- 
ment des  fruits  en  très  grande  abondan- 
ce, quoiqu’il  soit  connu  depuis  six  cents 
sus  sous  le  nom  du  gros  châtaignier, 
et  que  son  âge  ne  soit  pas  au-dessous  de 
dix  siècles.  Ou  peut  donc  mettre  sur  la 
même  ligne  le  chêne  et  le  châtaignier 
quant  à la  durée  : cependant,  la  végéta- 
tion du  chêne  est  plus  lente,  en  sorte 
qu'il  faut  l'attendre  plus  long-temps,  à 
quclqu’cmploi  qu’on  le  destine.  Si  on 
considère  ces  deux  arbres  par  rapporta 
leurs  fruits,  l’avantage  est  incontestable- 
ment au  châtaignier , même  pour  U 
quantité.  La  glandée  est  quelquefois  d'u- 
ne abondance  extraordinaire,  mais  le 
produit  du  châtaignier  est  plus  régulier, 
parce  que  cet  arbre  ne  fleurit  que  tgès 
tard,  et  quelquefois  à la  On  de  juillet 
sous  le  climat  de  Paris,  Les  châtaignes 
les  plus  médiocres  sont  mangeables,  au 
lieu  qu’à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
espèces,  les  chênes  n’offrent  pas  à l'hom- 
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me  un  aliment  dont  il  puisse  s'accom- 
moder. S’il  est  vrai  que  le  gland  ait  été 
la  première  nourriture  du  genre  humain, 
ce  n’est  certainement  pas  dans  le  milieu 
de  l'Europe,  mais  dans  les  pays  où  crois- 
sent les  chênes  à feuille  ronde,  ballot- 
te, etc.  Cependant,  le  plus  bel  éloge 
que  l’on  fasse  du  meilleur  gland  , c'est 
de  dire  qu’il  vaut  la  châtaigne.  Partout 
où  les  deux  sortes  de  fruits  se  sont  trou- 
vées en  concurrence,  le  gland  a promp- 
tement été  abandonné  aux  animaux,  et 
l’homme  s’est  borné  presque  exclusive- 
ment à la  châtaigne.  Si  le  chêne  dispa- 
raissait de  nos  forêts  pour  faire  place  au 
châtaignier,  les  hâtes  des  bois  n'y  per- 
draient rien,  non  plus  que  nos  animaux 
domestiques.  Comme  bois  de  chauffage, 
le  chêne  est  préférable,  parce  qu’il  brûle 
mieux,  et  non  parcequ’il  chauffe  davan- 
tage ; les  ex]iérienccs  faites  eu  Europe  et 
en  Amérique  ont  constaté  que  les  diver- 
ses espèces  de  bois  procurent  par  la  com- 
bustion une  quantité  de  chaleur  propor- 
tionnée à leur  poids,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leurs  qualités  et  leur  durée. 
Pour  l'architecture  civile  et  navale,  le 
chêne  a fait  ses  preuves,  et  celles  du  châ- 
taignier ne  sont  pas  terminées.  Jusqu’à 
présent,  on  est  fondé  à croire  que  le  bois 
de  cet  arbre  est  plus  altérable  que  celui 
du  chêne  ; mais  on  n’a  pas  encore  étudié 
ni  comparé  entre  elles  les  differentes  va- 
riétés de  châtaignier , travail  qui  est 
maintenant  achevé  pour  le  chêne  Quant 
aux  arts  du  tonnelier , du  charron , du 
treillageur,  etc.,  on  sait  que  les  deux  sor- 
tes de  bois  leur  conviennent  également 
bien.  En  somme,  le  parallèle  n’est  pas  dé- 
favorable au  châtaignier  ; mais  on  fera 
sans  doute  valoir  en  faveur  du  chêne 
l'ancienneté  de  ses  services,  des  habitu- 
des qui  remontent  jusqu’à  l'origine  de 
notre  nation , des  traditions  qu’on  ne 
veut  pas  laisser  tomber  dans  l’oubli , et, 
en  quelque  sorte,  des  titres  littéraires  en- 
registrés dans  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe  ; on  conservera  donc  le  chê- 
ne , même  en  multiplant  le  châtaignier. 
Les  arbres  stériles  céderont  leur  place  à 
ceux  qui  fournissent  à la  fois  du  bois  et 


des  fruits.  Peu  à peu  , les  forêts  seront 
converties  en  immenses  vergers  où  l'on 
verra  tontes  les  espèces  d’arbres  fruitiers 
qui  peuvent  supporter  le  même  climat, 
que  des  fleurs  variées  embelliront  au 
printemps , où  les  récoltes  sc  succéde- 
ront jusqu'à  l'hiver  , au  profit  de  l'hom- 
me et  des  animaux,  qui  pourront  vivre 
dans  les  bois  en  plus  grand  nombre  qu’ils 
ne  sont  aujourd'hui,  offrir  aux  amateurs 
de  la  chasse  plus  d’amusemeut  et  de  pro- 
fit , et  aux  promeneurs  curieux  un  spec- 
tacle animé , des  sujets  d'observations 
pleines  d'intérêt.  — .Depuis  que  le  châ- 
taignier est  cultivé,  on  a reconnu  plu- 
sieurs variétés  plus  ou  moins  recomman- 
dables par  la  grosseur  ou  la  bonté  de  leurs 
fruits,  ou  par  les  qualités  de  leur  bois. 
Parmi  celles  dont  le  fruit  est  le  plus  es- 
timé, on  met  en  première  ligne  les  mar- 
rant , châtaigne  qui  devient  plus  grosse 
parce  qu'elle  est  ordinairement  seule  dan; 
son  enveloppe  épineuse,  nommée  héris- 
son , pion  ou  brou.  Lyon  est,  pour  Paris, 
l’entrepôt  de  cet  approvisionnement  de 
luxe,  et  croit  jouir  d'uu  monopole  qui 
ne  lui  est  guère  profitable,  car  des  con- 
trebandes très  innocentes  arrivent  de 
toutes  parts  sur  les  marchés  de  la  capita- 
le, où  des  châtaignes , meilleures  à tous 
égards  que  les  marrons  de  Lyon.se  cou- 
vrent pourtant  de  ce  nom  pour  être  ven- 
dues à plus  haut  prix.  Tout  favorise  cette 
sorte  de  fraude , et  empêche  qu’elle  ue 
soit  reconnue,  car  on  n’a  pas  encore  dé- 
crit les  variétés  réelles  avec  assez  d'exac- 
titude et  de  clarté  pour  que  l'horticulteur 
puisse  les  distinguer  l’une  de  l'autre , 
excepté  un  très  petit  nombre,  dont  les  ca- 
ractères botaniques  sont  plus  marqués. 
Comme  pour  les  autres  fruits,  la  greffe 
conserve  ces  variétés,  mais  avec  des  mo- 
difications successives  qui  finissent  par 
les  altérer  sensiblement.  Malheureuse- 
ment , ce  sont  les  variétés  les  plus  ché- 
tives que  l’on  sème  dans  les  bois,  en  sor- 
te que  pour  s’épargner  une  très  légère 
dépense  actuelle,  on  rcnonccpouc  l'ave- 
nir à un  produit  plus  abondant  et  mcil- 
, leur,  à des  arbres  plus  beaux  et  plus  fé- 
conds, et  parmi  lesquels  on  eût  pu  trou- 
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ver  des  variétés  encore  préférables  à cel- 
les qu'on  aurait  semées.  Parmi  celles  qui 
méritent  le  plus  d’ôtrc  propagéés , n’ou- 
Liions  pas  la  verte  du  Limousin  , décou- 
verte par  Cabanis,  agronome  philanthro- 
pe , père  du  célèbre  médecin  : elle  est 
grosse , de  bon  goût,  et  durable  ; l’arbre 
qui  la  porte  conserve  plus  long-temps 
que  les  autres  son  beau  feuillage.  L ’exa- 
hide  vient  du  même  pays , et  passe  pour 
la  plus  savoureuse  de  toutes,  mais  l’arbre 
est  petit,  d’un  moins  bel  aspect  que  les 
autres  châtaigniers , et  il  dure  moins 
long-temps.  Ces  défauts  sont  rachetés, 
nu  jugement  des  cultivateurs  , par  une 
admirable  fécondité  qui  comble  annuel- 
lement et  excède  quelquefois  leurs  voeux  ; 
le  setd  reproche  qu’ils  lui  fassent,  c’est 
de  se  charger  trop.  On  a remarqué  dans 
le  département  de  la  Dordogne  que  le 
marron  sauvage  nommé  coitriande  l’em- 
porte sur  le  marron  greffé,  tant  par  la  sa- 
veur que  par  le  volume  : ce  fait  confirme 
' uné  autre  remarque  très  ancienne,  c’est 
qne  dans  l’opération  de  la  greffe  on  com- 
met de  temps  en  temps  une  maladresse 
et  une  injustice,  en  substituant  le  médio- 
cre à l’excellent,  parce  que  l’un  est  con- 
nu, et  que  l’autre  ne  l’est  pas.  Mais  pai» 
mi  tous  les  marrons,  il  en  est  un  que  l’on 
cultive  aussi  dans  le  même  département, 
aux  environs  de  Périgucux  , et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  vrai  marron  ; il 
passe  pour  le  meilleur  de  tous  , mais  il 
< st  plus  petit  que  la  châtaigne,  et  ne  peut 
être  confondu  avec  le  marron  de  Lyon. 
Dans  les  pays  où  les  châtaignes  sont  une 
jurtic  considérable  de  la  nourriture  jour- 
nalière, on  prolonge  leur  durée  par  des 
moyens  variés  selon  l’état  dans  lequel  on 
veut  les  conserver.  La  dessiccation  par  nue 
chaleur  modérée, obtenue  en  grande  par- 
tie par  la  combustion  des  hérissons  ou 
licous,  estja  préparation  la  plus  sûre  et 
la  plus  adoptée.  Les  châtaignes  ainsi  des- 
«éehées  et  dépouillées  de  leur  tau  (enve- 
loppe intérieure  ) peuvent  être  moulues 
et  réduites  bn  farine  . mais  clics  ne  sont 
pas  susceptibles  de  panification,  et  s'op- 
posent même  à la  fabrication  du  pain  lors- 
qu’on essaie  de  les  mêler  avec  les  céréa- 


les. Il  faut  donc  se  résoudre  à les  con- 
sommer seules,  ou  apprêtées  suivant  les 
préceptes  de  l'art  du  cuisinier,  dont,  jus- 
qu’à présent,  elles  n’ont  guère  exercé  le 
savoir,  si  ce  n'est  au  profit  des  villageois. 
Les  citadins  se  bornent  à les  faire  rôtir 
ou  cuire  sous  la  cendre,  procédé  qui  re- 
monte à une  haute  antiquité,  jusqu’au 
temps  de  Gargantua , selon  le  veridique 
historien  de  ce  grand  personnage  : niais 
on  assure  que  cette  pratique  ignorante 
est  cause  d'un  grand  préjudice,  et  qu’elle 
fait  perdre  aux  gourmets  les  délices  d’a- 
ne  saveur  qu’ils  n’ont  jamais  goûtée  pu- 
re, bien  dépouillée  de  l’amertume  qu’elle 
contracte  lorsque  la  châtaigne  n’a  pas  été 
débarrassée  de  son  tan  avant  la  cuisson. 
Les  Limousins,  plus  habiles  en  ce  point 
que  les  experts  de  la  capitale , commen- 
cent par  blanchirlcs  châtaignes  avant  de 
les  faire  cuire,  et  ils  n’épargnent  pas  le 
temps  et  les  soins  que  cette  préparation 
exige.  Ainsi,  la  cuisson  des  fruits  n'est 
terminée  que  lorsqu'ils  ont  été  préala- 
blement dépouillés  de  leur  double  enve- 
loppe. Ces  manipulations  successives 
dégagent  des  châtaignes  la  matière  qui 
leur  donne  de  l’amertume,  et  développe 
la  saveur  sucrée;  le  fruit  devient  à la 
fois  plus  agréable  et  plus  alimentaire. 
Lorsque  les  habitants  du  nord  auront  as- 
sez multiplié  le  châtaignier  pour  que  la 
châtaigne  entre  en  concurrence,  chez 
eux , avec  le  pain , la  pomme  de  terre  et 
les  autres  aliments  végétaux , ils  feront 
bien  d'adopter  les  usages  du  midi  de 
l’Europe  pour  l’emploi  de  cette  nouvelle 
ressource  ; .ils  profiteront  ainsi  dru  ne  lon- 
gue expérience  dont  ils  n'auront  pas  à 
supporter  les  méprises  et  les  essais  in- 
fructueux.—Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
est  à l’cfoge  du  châtaignier  et  de  son  fruit; 
cet  éloge  ne  sera  contredit  que  par  des 
observations  qui  n’osent  se  produire  en- 
core qu’avec  timidité  et  réserve  : quel- 
ques médecins  ont  pensé  que  les  châtai- 
gnes sont  une  nourriture  peu  propre  à 
(lévelopjicr  lgs  facilités  intellectuelles  : le 
Limousin  Cabanis  n'était  pas  éloigné  de 
celte  opinion.  Mais  ce  reproche  ne  doit- 
il  pas  atteindre  tous  les  aliments  végé- 
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taux,  <le  quelque  nature  qu'ils  soient? 
a-t-on  eu  le  tcmpsct  les  moyens  de  séparer 
l'influence  particulière  de  chacune  des 
causes  qui  agissent  sur  l'être  humain,  et 
peuvent  la  modifier?  les  Anglais  accu- 
sent les  pommes  de  terre  de  retenir 
l’intelligence  des  Irlandais  dans  un  état 
de  faiblesse  dont  elle  ne  sortira  point,  si 
cette  île  persiste  dans  son  régime  diété- 
tique, et  ne  cherche  point  un  autre  ali- 
ment pour  sa  nombreuse  population.  On 
a cru  remarquer  aussi  que  le  génie  domi- 
ne et  produit  scs  œuvres  les  plus  admi- 
rables dans  les  contrées  où  les  habitants 
ne  manquent  point  de  nourriture  animale. 
Si  celte  observation  estfondée,  on  deman- 
dera ce  qui  peut  retenir  si  long-temps  les 
peuplades  américaines  danslaplusaffreu- 
se  barbarie  ; pourquoi  les  Tatars  moder- 
nes , descendant  des  anciens  Scythes  et 
vivant  comme  leurs  ancêtres,  ont  fait  si 
peu  de  progrès  vers  la  civilisation  , etc. 
Les  questions  de  cette  nature  sont  telle- 
ment compliquées  qu’on  n’arrivera  peut- 
être  jamais  k une  solution  qui  puisse  Sa- 
tisfaire les  esprits  justes  et  sages.  Que  l’on 
continue  cependant  les  observations,  que 
l’on  recueille  des  faits  pour  les  comparer 
etlescoordonncr.il  est  certain,  par  exem- 
ple, en  France, que  leshabitantsdumidi, 
grands  consommateurs  de  châtaignes, 
sont  moins  instruits  que  ceux  du  nord  , 
que  les  connaissances  les  plus  élémentai- 
res y ont  moins  pénétré , et  que  même 
l'instruction  plus  élevée  n’y  a pas  fait 
autant  de  progrès,  si  l’on  en  juge  par 
les  admissions  à l’école  polytechnique. 
Mais  attribuer  aux  châtaigrrés  cette  diffé- 
rence, quelque  remarquable  qu’elle  puis- 
se être,  ce  serait  une  témérité  dontjicr- 
sonne  ne  voudra  devenir  coupable.  On 
continuera  donc  k planter  des  châtai- 
gniers, à peupler  les  forêts  de  cet  arbre 
ptécicux,  en  prenant  d’ailleurs  les  mesu- 
res nécessaires  pour  que  le  développe- 
ment intellectuel  ne  soit  arrêté  nulle 
part,  et  que  l’instruction  se  propage  avec 
plus  d’uniformité.  — Une  espèce  de  châ- 
taignier indigène  de  l’Amérique  res- 
semble beaucoup  k l’espèce  européenne; 
mais  son  fruit  est  petit  et  peu  savoureux. 


son  écorce  est,  dit-on,  préférable  k cel- 
le du  chêne  pour  le  tannage  des  cuirs. 
Une  autre  espèce  ou  variété  du  nouveau 
continent  est  très  petite,  ainsi  que  son 
fruit,  dont  on  fait  grand  cas,  et  que  l’on 
préfère  même  k nos  marrons.  Ces  deux 
arbres  ont  passé  en  Europe,  où  ils  seront 
appréciés  k leur  juste  valeur,  lorsqu’ils 
y auront  fructifié.  L’espèce  naine  est  con- 
nue en  France  sous  le  nom  de  chinca- 
pin  ; elle  convient  surtout  aux  terrainssa- 
blonneux. — Les  anciens  colons  de  Saint- 
Domingue  avaient  donné  le  nom  de  châ- 
taignier au  capani  et  au  quapalier , 
qui  appartiennent  le  premier  k la  famille 
des  sapindc'cs , le  second  k celle  des  ti- 
liacees.  Fssar. 

CHATEAU,  en  latin  castrum,  cas- 
iellitm , d’où  a été  fait  aussi  le  mot  castel, 
qui  s’est  dit  dans  le  même  sens,  et  qui 
n’est  plus  usité  aujourd’hui  que  dans  les 
noms  composés  d’hommes  ou  de  lieux 
qu’il  a contribué  k former , tels  que  ceux 
de  Castellane,  Castelnau,  Castelnauda- 
ry,  Castel-Jaloux,  Castel-Moron,  Cas- 
tel-Sarrasin, Vicil-Castel,  etc.  Les  dic- 
tionnaires usuels  de  la  langue  qui  omet- 
tent ce  radical  dans  leur  nomenclature, 
tout  en  donnant  scs  dérivés,  jusqu’aux 
noms  géographiques  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  ont  d’autant  plus  de  tort 
que  notre  Théâtre-Français  confptc  en- 
core dans  son  répertoire  une  charmante 
pièce  de  Collin-d’Harlevillo,  qui  a pour 
titre  : Moniteur  de  Crac  dans  son  petit 
castel. — C’est  au  règne  de  la  féodalité, 
dit  K.  Qualrcmère  de  Quincy,  que  l’on 
doit  le  nom  de  château,  qui  emporte  tou- 
jours avec  lui  l’idée  de  fortifications,  idée 
que  la  plupart  de  nos  châteaux  moder- 
nes ne  nous  retracent  plus  depuis  long- 
temps, et  que  l’abolition  du  régime  qui 
les  avait  produits  a fait  totalement  dis- 
paraitre.  Cependant,  ajoute  le  même  au- 
teur,^ arrive  souvent  quelesmots  survi- 
vent auxidées  qu’ils  ne  représentent  plus, 
et  cet  abus  a tout  l’air  de  se  perpétuer  re- 
lativement au  mot  en  question.  On  dira 
peut-être  encore  long-temps  le  château 
des  Tuileries,  le  château  de  Versailles, 
quoique  rien  ne  ressemble  moins  k un 
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château  que  ces  palais.  On  dît,  par  le 
même  abns,  nn  château  de  plaisance,  en 
parlant  des  demeures  champêtres  des 
grands  et  des  princes , et  l’on  réserve 
l'appellation,  plus  convenable,  de  mai- 
son de  plaisance  pourVUnbitalion  des  ri- 
ches particuliers.  Les  Italiens  ont  leurs 
villa,  qui  correspondent  aux  unes  et  aux 
autres. — Les  châteaux  étaient  au  moyen 
âge  la  demeure  des  chevaliers  ou  la  rési- 
dence des  princes.  Il  n’était  permis  qu’à 
celui  qui  exerçait  une  certaine  autorité 
dans  l’état  de  se  bâtir  un  château  pour 
servir  de  refuge  et  d’abri  en  temps  de 
guerre  à lui  et  anx  siens.  Presque  tous 
les  châteaux  étaient  bâtis  sur  le  sommet 
d’une  montagne  ou  d’un  rocher  dominant 
fièrement  tous  les  alentours.  Dn  mur 
d’enceinte,  haut  et  solide,  garni  de  meur- 
trières et  de  bastions,  construits  pour  la 
défense  et  pour  se. garantir  des  attaques 
du  dehors,  entourait  ordinairement  un 
espace  dont  l’étendue  variait  selon  les 
localités  et  aussi  selon  la  puissance  et 
la  fortune  du  propriétaire.  Dans  les  en- 
droits oii  la  nature  du  terrain  ne  rendait 
pas  les  approches  assez  difficiles,  on  avait 
coutume  d’établir  le  long  de  la  muraille 
un  fossé  le  plus  souvent  à sec , qu’on 
passait  sur  des  ponts-levis.  Des  tours 
pratiquées  çà  et  là  dans  la  muraille,  ou 
bâties  un  peu  en  avant,  augmentaient  les 
moyens  de  défense.  Toutes  les  issues , 
surtout  la  grande  porte,  étaient  solide- 
ment fermées.  On  trouvait  dans  ces  châ- 
teaux de  grandes  salles  de  réception  , 
d'habitation,  et  de  nombreuses  chambres 
% à coucher,  pour  la  famille  du  propriétai- 
re, pour  sa  suite  souveut  très  nombreuse, 
et  pour  les  amis  , voisins  ou  voyageurs, 
qu’il  recevait  selon  les  lois  de  ITiospita- 
* lité;  enfin  une  chapelle,  avec  des  caveaux 
destinés  à la  sépulture  de  la  famille. — 
Toutes  les  salles  de  parade,  et  même  les 
chambres  à coucher,  étaient  ordinaire- 
ment voûtées.  Iæs  fenêtres  étaient  rares, 
les  escaliers  nomb-eux.  La  garde  du  châ- 
teau se  tenait  près  des  ponts-levis.  La 
salle  d'armes  était  décorée  des  portraits  et 
des  lourdes  armures  des  ancêtres  de  la 
lemiflc.  Les  caves  et  les  greniers,  fort 


spacieux,  étaient  toujours  remplis  de  pro- 
visions de  touteespèce,  et  en  grandequan- 
tité,  dans  la  prévision  d’ un  long  siège. Il 
y avait  aussi  un  ou  plusieurs  cachots 
pour  garder  les  prisonniers,  beaucoup 
d'écuries  spacieuses  pour  les  chevaux,  les 
chiens  et  les  bestiaux.  On  y trouvait  éga- 
lement un  ou  plusieurs  puits.  En  temps 
de  guerre,  les  vassaux  venaient  souvent 
se  réfugier  dans  le  château  avec  leurs  fa- 
’ milles  et  leurs  domestiques,  emportant 
avec  eux  tout  ce  qu’ils  possédaient,  ou 
du  moins  tout  ce  qu’ils  pouvaient  sauver. 
On  demandera  à quoi  les  nobles,  qui  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  passaient  le 
tempsdans  leurs  châteaux  lorsqu’ilsné  fai- 
saientpas  la  guerre.  Selon  les  chroniques 
de  leurs  pieux  chapelains , leurs  fidèles 
compagnons  pour  la  prière,  les  délibéra- 
tions, la  table  et  le  vin,  le  chapelain  du 
lieu  disait  la  messe  le  matin  en  précsnce 
de  la  famille,  de  la  suite  et  des  domesti- 
ques, puis  on  allait  à la  chasse  avec  les 
chevaliers  qui  habitaient  le  château  à ti- 
tre d’hôtes  ; quand  la  chasse  était  finie , 
on  festinait  joyeusement  au  son  des  ver- 
res et  des  gobelets , on  buvait  tonte  la 
soirée,  et  la  nuit  on  se  reposait  des  tra- 
vaux de  la  jonrnéc.  A chaque  veille  de 
grande  fête,  on  se  rendait  chez  son  sei- 
gneur suzerain  , ecclésiastique  ou  sécu- 
lier; on  y faisait  ses  dévotions  du  matin 
et  on  y célébrait  la  fête  particulière  du 
jour.  Après  avoir  feslind,  on  aidait  le 
seigneur  ecclésiastique  ou  séculier  dans 
l’expédition  des  affaires  qui  se  traitaient 
au  bruit  du  choc  des  verres,  et  qui  étaient 
ensuite  enregistrées  par  un  secrétaire  in- 
time, chancelier,  notaire,  ou  garde-no- 
tes ; le  procès-verbal  en  était  lu  à haute 
voix,  puis  scellé  des  anneanx  à scel  de 
tous  les  assistants  pour  preuve  de  sou 
authenticité.  Les  soirées  se  passaient  à 
jouer  aux  quilles,  à la  balle,  aux  dés  et 
aux  échecs.  Il  n’y  avait  que  l’âge  qui  pût 
dispenser  nu  chevalier  de  se  trouver  à ces 
réunions  aux  jours  de  grande  fête  pour 
servir  le  seigneur  dont  il  était  le  vassal , 
et  dont  il  espérait  s’assurer  la  protection. 
C’est  là  que  les  vieux  chevaliers  se  rap- 
pelaient et  sc  racontaient  leurs  anciennes 
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prouesses  : là  seulement  que  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  pouvaient  se  voir 
et  communiquer,  que  les  seigneurs , les 
confesseurs  et  les  prélats  préparaient  les 
mariages  et  les  alliances  entre  les  prin- 
cipales familles  ; c’est  là  qu’on  éteignait 
les  vieilles  haines , qu'on  réconciliait 
d’anciensennemis,  on  qu’on  semait  quel- 
quefois aussi  le  germe  de  nouvelles  dis- 
sensions; on  y arrêtait  les  fêtes  et  les  tour- 
nois qu’on  se  proposait  de  donner  ; on  y 
nommait  les  juges  du  camp  et  les  nobles 
vierges  qui  devaient  donner  le  prix  au 
vainqueur  ; c’est  là  enfin  que  le  vassal 
sollicitait  le  renouvellement  de  son  6ef 
et  que  le  seigneur  demandait  de  nouvel- 
les marques  de  foi  et  hommage. — Avec 
la  chute  du  système  féodal  et  l’extinction 
de  la  chevalerie  ( V.  ces  mots)  ont  dispa- 
ru ces  habitudes,  ces  moeurs  de  l'antique 
noblesse,  et  a cessé  cette  vie  de  château, 
qui  était  toute  la  vie  d’alors  et  à laquel- 
le ne  ressemble  presque  en  rien  celle  que 
mènent  actuellement  dans  leurs  habita- 
tions champêtres  nos  riches  et  nos  grands 
d’anjourd'hui,  qui  ne  (ont  guère  que  s’y 
délasser  des  plaisirs  plus  broyants  de  la 
capitale,  vers  laquelle  la  saison  des  affai- 
res , des  bals  et  des  spectacles  les  ramè- 
ne constamment.  Aussi  le  mot  de  châ- 
teau, comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, est-il  devenn  une  locution  im- 
propre, que  l’on  devrait  réserver  spécia- 
ment  pour  ce  que  l’on  nomme  chatiau- 
roa-r,  et  dont  nous  aurons  à traiter  à l’ar- 
ticle de  son  synonyme  eorteeesse. 

Diverses  autres  acceptions 

du  TlWt  CHATEAU. 

Le  mot  chateau  entre  dans  plusieurs 
autres  acceptions  des  arts  ou  du  langage 
ordinaire  de  la  conversation  qu’il  nous 
teste  à signaler  ici.  En  termes  de  marine, 
par  exemple,  on  appelle  ainsi,  ou  plui 
communément  encore  du  nom  de  gail- 
lard, l’élévation  qui  est  au-dessus  du 
pont , soit  à l’avant,  soit  à l'arrière  du 
vaisseau  ; on  nomme  spécialement  châ- 
teau d'avant,  château  de  proue  ( ou 
gaillard  d'avant  ) celle  qui  est  au-des- 
sus du  dernier  pont,  à l’avant  du  vais- 


seau, et  château  it arrière,  ehâteau  de 
poupe  ( ou  gaillard  d’arrière  } toute  la 
partie  de  l’arriére  du  vaisseau,  où  saut 
la  Sainte  - Barbe , le  timou  , la  cham- 
bre du  couseil , etc.  — Eu  termes  d’ar- 
chitecture, ou  de  décoration  de  jardin, 
ou  nomme  chateau  u’eau  un  bàümeut 
destiné  à recevoir  les  eaux  qui  sont  ap- 
portées par  des  aqueducs  , et  à les  divi- 
ser en  diflerents  canaux,  d'où  elles  se  ré- 
pandent et  se  distribuent  pour  les  divers 
usages  des  villes  et  des  campagnes.  Ces 
monuments,  ditM.  QualremèredeQuin- 
cy,  sont  quelquefois  d’un  genre  à ne  point 
laisser  apercevoir  au  dehors  les  eaux 
qu’ils  renferment  ; alors  ils  exigent  une 
décoration  et  un  caractère  d’archi lecture 
qui  indiquent  leur  nature  et  leur  desti- 
nation. Le  plus  souvent  ils  sont  accom- 
pagnés de  cascades,  embellis  de  nappes 
et  de  jets  d’eau  ; tels  sont  ceux  de  Home 
moderne , tel  était  celui  de  Home  anti- 
que, dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
restes  sur  le  mont  Esquilin,  près  de  l'arc 
de  Gallieu,et  le  seul  qui  soit  resté  des 
Romains  : on  l'appelle  Castcllo  deli  Ût/ua 
Giulia  ( te  château  de  t’euu  Julia  ).  Mous 
disons  que  Home  moderne  a plusieurs 
châteaux  d'eau,  parce  qu’on  peut  donner 
ce  nom  à plusieurs  de  ses  monuments 
qu’on  appelle  indistinctement  des  fon- 
taines ( tels  que  la  fameuse  fonlaiuc  do 
Trevi),  comme  on  l'a  donné  à celle  qui  a 
été  construite  à Paris  il  y a une  vingtaine 
d’années  (en  1810),  sur  l’esplanade  du 
boulevard  Bondi,  entre  la  porte  St-Mar- 
tin et  1a  rue  du  Temple,  et  qui  l’emporte 
par  la  richesse  et  la  disposition  de  ses 
eaux,  sur  la  fameuse  fontaine  du  marché 
des  Innocents,  que  la  sculpture  surtout 
peut  revendiquer  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux cbefs-d'cEuvre.  Quant  au  soi-di- 
sant château  d'eau  qui  est  situé  sur  la  pla- 
ce du  Palais-Hoy al , et  qui  fut  construit 
en  1719,  sur  les  dessins  de  Robert  Cotte, 
la  renommée  qu’il  a eue  pendant  long- 
temps ne  prouve  autre  chose,  dit  M. 
Quatremèrc  , sinon  qu'il  y eut  un  temps 
où  la  renommée  était  à fort  bon  compte.— 
Si  nous  passons  maintenant  aux  accep- 
tions du  mot  château  dan*  le  langage  A- 
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guré,  nous  trouverons  celle  de  château 
de  cartes,  dont  on  se  sert  pour  qualifier 
une  maison  fort  enjolivée  et  de  belle  ap- 
parence, mais  de  peu  de  prix  en  réalité, 
et  celle  de  château  branlant,<\uc  l’on  em- 
ploie familièrement  pour  indiquer  une 
chose  qui  n’est  pas  appuyée  sur  de  bons 
fondements  ou  qui  menace  ruine.  Au 
propre,  les  enfants  font  des  châteaux  de 
cartes,  et  c'est  un  des  jeux  auxquels  on 
aime  le  mieux  h les  voir  se  livrer,  car  ils 
ne  sont  alors  ni  bruyants,  ni  gênants,  et 
cette  occupation  d'ailleurs  exerce  leur 
adresse  et  les  combinaisons  de  leur  es- 
prit. Mais,  souvent  aussi,  ils  se  fâchent, 
quand  on  renverse  leur  fragile  édifice , 
comme  nous  autres,  grands  enfants,  nous 
devenons  soucieux  et  moroses  quand  la 
triste  réalité  vient  détruire  nos  châteaux 
en  Espagne.  Chacun  sait  que  l’on  don- 
ne ce  nom  à des  projets  en  l’air , à des 
entreprises  ou  à des  desseins  chiméri- 
ques, dont  l'esprit  et  l’imagination  ai- 
ment à se  repaitre,  sans  aucune  apparen- 
ce raisonnable  d'exécution  ou  de  réussi- 
te ; mais  peu  de  nos  lecteurs  peut-être 
connaissent  l'origine  de  cette  façon  de 
parler  proverbiale , et  nous  allons  leur 
donner  à choisir  parmi  les  interprétations 
plus  ou  moins  Uicureuses  que  l’on  en  a 
essayé.  On  a dit  d’abord  qu’il  fallait  en* 
rapporter  l’origine  à ce  que  Ifcs  grands* 
seigneurs,  en  Espagne,  ne  font  point  bâ- 
tir de  châteaux  ou  de  maisons  de  campa- 
gne à l’exemple  des  autres  peuples  de 
l'Europe  , et  demeurent  habituellement 
dans  les  villes.  On  ne  cite  guère  en  effet 
de  châteaux  ou  de  maisons  de  plaisance 
dans  ce  pays  que  VEscurial  et  Sl-Ilde - 
forise,  qui  sout  deux  résidences  royales. 
D’autres  fout  venir  la  chose  déplus  loin, 
et  disent  que  Cccilius  Metellusayont  blo- 
qué la  ville  de  Trebia , au  royaume  d’A- 
ragon, puis  ayant  été  obligé  de  lever  le 
siège,  se  mit  il  faire  bâtir  des  forts,  des 
redoutes  et  des  châteaux  par  toute  la 
province,  sans  que  l'on  sût  dans  quel 
dessein,  car  il  les  abandonnait  successi- 
vement après  les  avoir  occnpés  quelque 
temps  ; ce  que  voyant  ses  capitaines,  ils 
lui  demandèrent  la  cause  d’une  telle  con- 


duite et  quels  projets  elle  pouvait  cacher, 
et  en  reçurent  pour  réponse  que  s’il 
croyait  que  sa  chemise  en  sût  quelque 
chose  il  la  brûlerait  sur-le-champ. Enfin, 
après  avoir  ainsi  battu  long-temps  la  cam- 
pagne, il  se  rapprocha  tout  à coup  de 
Trebia,  dont  les  habitants,  trompés  par 
ses  manoeuvres,  le  croyaient  bien  loin,  la 
surprit  et  la  força  aisément. On  voit  qu'en 
se  reportant  â cette  origine  , faire  des 
châteaux  en  Espagne  serait,  contraire- 
ment à l’acception  qu’on  a donnée  depuis 
h cette  façon  de  parler,  méditer  profon- 
dément sur  un  dessein’  assez  vague  en 
apparence,  mais  qui  cacherait  des  pro- 
jets dont  l’exécution  ne  dépendrait  que 
du  temps.  D'autres  enfin  disent  que  lors- 
que les  Maures  passèrent  en  Espagne 
(vers  l’an  700  de  l'ère  chrétienne),  ils 
imaginèrent,  pour  s’y  maintenir  et  se  pré- 
munir contre  les  surprises  et  les  attaques 
des  premiers  habitants,  de  bâtir  des  châ- 
teaux , dont  la  plupart  existent  encore 
aujourd’hui  ; de  telle  sorte  que  se  servir 
de  l’expression  bâtir  des  châteaux  en  Es- 
pagne , là  où  il  y Cn  a déjà  trop,  serait 
indiquer  une  action  iimitile  ou  ridicule, 
comme  de  porter  de  l'eau  à la  rivière. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  à balan- 
cer sur  le  choix  entre  ces  trois  versions, 
et  la  première^  parait  bien  réellement  la 
mieux  fondée.  Nous  ne  devons  pas  omet- 
tre cependant  de  faire  ^marquer  qu’on 
lit  dans  de  vieux  auteurs  l'expression  de 
faire  des  châteaux  en  Asü , au  lieu  de 
châteaux  en  Espagne  , qui  est  la  seule» 
usitée  aujourd’hui,  et  qui  du  reste  remon- 
te assez  haut,  puisqu’on  la  trouvé  rappor- 
tée dans  ces  vers  du  Roman  de  la  Rosa  : 

Quand  Id  nu  tel*  vtnsn  t,  mut  V - 

Mi0t  déplaiiïV»  te  veorront. 

Telle  foi*  le  h»»  ad  ri» 

Que  ht  tiendra»  celle  au  dtr  vie» 

Du  tout  ta  mie  et  ta  compaigpe, 

Lo»  ferai  r/insfrftiir  i n K<  - aignet 
Et  ai  aura»  joje  A néant. 

p%  \ 

Plus  récemment,  un  autre  poète  a dit  : 

*#• 

Lortque  je  pan  peur  U campagne  , 

J#  fai»  Uni  jour»  de  grand»  projet^ 
l’nrtr»  *on  t iwi  »ujrt» 

A l’àtir  rkâtraux  rn  Ktpûg—  t 

Et  bâtiment  à pau  de  freia^  ^ ^ 
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Dérivés  du  mot  cbatiaü. 

Ainsi  que  le  mot  castel  est  entré  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  propres, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  baut(p.  37S), 
eta  donné  naissanceau  mot  castillan, qui 
était  le  nom  commun  que  l'on donnait  dans 
l’ancienne  constitution  de  Pologne  aux  sé- 
nateurs qui  étaient  revêtus  des  premiè- 
res dignités  du  royaume,  de  même  son 
synonyme  ciateau  est  devenu  une  appel- 
lation d'homme  et  de  lieu  surtout,  com- 
me le  témoigne  notre  géographie  ; puis 
il  adonné  naissance  aux  mots  ch  atelaüi. 

Cil ATEL AIS  E,  CHATELLENIE,  CHATELET,  aux- 
quels nous  renvoyons  les  lecteurs.  E.4I. 

CHATEAUBIUAND  (Feahçois-Au- 
guste  de),  naquit  à Combourg  en  t769. 
Son  enfance  s’écoula  paisible  et  solitaire 
au  fond  du  château  paternel  situé  sur  les 
grèves  de  la  Bretagne.  Combourg , com- 
me presque  tous  les  vieux  manoirs  de 
cette  province , est  bâti  au  milieu  de 
grands  bois  ; par-delà,  s'étendent  de  vas- 
tes bruyères  et  la  mer  encadre  d’un  som- 
bre azur  cet  âpre  paysage. — Imaginez 
le  berceau  d’un  poète,  essayez  de  vous 
représenter  le  lieu  où  repose,  encore 
obscur  et  inconnu,  l'enfant  qui  porte  en 
sa  tète  la  régénération  de  la  littérature 
moderne,  et  vous  ne  trouverez  pas  mieux 
que  ce  château  aux  vieilles  tourelles  , où 
la  vague  bruit  sans  cesse  aux  pieds  des 
rochers , où  le  corbeau  bâtit  son  nid 
dans  les  chênes  moins  élevés  que  les 
donjons  qui  les  dominent.  Là  croissait 
un  enfant  faible  et  morose  au  milieu 
d’une  famille  qui  ne  soupçonnait  guère 
que  son  nom  trouverait  par  lui  une  illus- 
tration bien  autrement  éclatante  que  celle 
qu’elle  demandait  à une  obscure  généa- 
logie. Lejeune  François  fit  ses  premières 
études  au  sein  de  sa  famille , et , grâce  à 
la  qualité  de  cadet  sans  fortune,  qui  sem- 
blait le  «onsacrer  à l'église,  vocation 
obligée  que  sa  mère  encourageait  de  scs 
vieux  , ces  premières  études  paraissent 
avoir  été  fortes  et  sérieuses.  Les  par- 
fums d'Homère  et  de  Virgile  furcrit 
promptement  aspirés  par  celte  amc  débor- 
dante de  poésie , qui , au  sein  des  distrac- 
tions bruyantes  d’un  château  breton  , se 


nourrissait  déjà  de  tant  de  rêves , se  ber- 
çait de  tant  d'harmonies.  L’enfant  de 
Combourg  n’avait  pas  encore  vu  le  mon- 
de , il  n’avait  pas  ressenti  le  choc  des 
passions  humaines,  et  déjà  à l'aspect  d'une 
mer  en  furie,  à la  vue  d’une  nuit  scin- 
tillante d'étoiles , il  se  sentait  poète  et 
sa  voix  exhalait  des  vers.  M.  de  Château- 
briand  a décrit  dans  lé  monde  une  trace 
lumineuse  qu’on  peut  suivre  jusqu’à  son 
berceau.  Ses  œuvres  contiennent  despiè- 
ces  composées  à l’âge  de  15  ans  et  même 
avant;  et  l’auteur  nous  apprend  qu'il  en 
a brûlé  de  quoi  tenir  trois  volumes. 
Que  cet  enfant-là  devait  sembler  maus- 
sade à tous  les  gentilshommes  du  voisi- 
nage ! Quelle  triste  figure  il  devait  faire 
au  milieu  des  loups  de  mer  de  Saint- 
Malo!— Il  y a dans  ces  poésies  fugiti- 
ves, précieuses  reliques  de  l’adolescen- 
ce, de  la  grâce , du  nombre  et  déjà  de  la 
hardiesse.  Quoique  U pensée  du  poète 
s’encadre  encore  dans  les  formes  alexan- 
drines  , elle  ose  parfois  innover  dans  le 
rhythme  et  dans  la  langue,  et  elle  essaie 
déjà  de  reproduire  ces  émotions  confu- 
ses qui  ne  sont  plus  des  sensations,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  des  idées. — Crtte 
adolescence  fut-elle  troublée  par  de  mys- 
térieux orages^  une  douloureuse  tendres- 
se s’est-elle  abritée  sous  les  bois  de  Com- 
bourg? Le  frète  d’Amélie  plenra-t-il  sur 
la  fatalité  de  la  destinée  humaine  ailleurs 
que  dans  les  forêts  de  l’Amérique  ? Ici 
gitun  secret  dont  le  monde  n'a  pas  à de- 
mander compte  à l’homme  de  génie.  : 
qu'il  lui  suffise  à ce  monde  curieux  et 
frivole  de  recueillir  en  chants  harmo- 
nieux les  larmes  du  poète  ; le  teste  est 
entre  le  ciel  et  les  interprétés  divins  qui 
ne  sont  sublimes  qu'à  la  condition  de 
beaucoup  souffrir.  — Le  jeune  étudiant 
manifestant  peu  de  dispositions  pour  l’é- 
tat ecclésiastique  , sa  famille  se  décida  à 
demander  pour  lui  la  sous-lieutenance 
de  rigueur  : il  entra  dans  le  régiment  de 
Navarre , et  cette  nomination  fut  suivie 
d'un  premier  voyage  à Paris  en  17R9.  Il 
fut  présenté  à la  cour,  où  le  mariage  de 
son  frète  aîné  avec  mademoiselle  de  Ko- 
sambeau,  petite-fille  de  M.  de  Malesher- 
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bcs , mit  le  jeune  sous-lieutenant  snr  un 
bon  pied;  mais,  peu  sensible  au  bon- 
heur de  monter  dans  les  carrosses , de 
chasser  avec  le  roi  et  de  faire  antichambre 
àl’OEil-de- Boeuf , M.  de  Chateaubriand 
se  laissait  aller  au  pied  du  grand  escalier 
de  Versaille*  et  dans  les  jardins  de  Marly 
à des  rêves  de  poésie  et  de  voyages.  Dn 
pareil  homme  était  incorrigible  : au  lieu 
de  tirer  parti  des  relations  nombreuses 
i|nela  position  de  son  frère  lui  avait  faites, 
il  ne  songea  qu'à  se  rapprocher  du  cercle 
littéraire  qui  recueillait  alors  les  tristes 
débris  de  la  poésie  du  dix-huitième  siè- 
cle. Dclille  tlorissait,  et  autour  de  De- 
lille  se  groupaient  Laharpe , Ckamfort, 
Parny,  Ginguené  et  Fontanes.  Cette 
pâlissante  pléiade  déposait  d’ordinaire 
ses  pensées  dans  le  Mercure  de  France, 
et  ses  inspirations  musquées  dans  Y Al- 
manach des  Muscs.  Tout  entier  au  dé- 
mon qui  l'obsède,  le  futur  auteur  des 
Martyrs  brigue  timidement  l’honneur 
d’accoler  son  nom  à celui  de  ces  célébri- 
tés qu'il  devait  bientôt  précipiter  du 
trône , pour  s'y  asseoir  lui  , jeune  offi- 
cier à l’habit  blanc  et  aux  élégantes  fri- 
sures , tout  radieux  de  l'auréole  mosaï- 
que. L 'Amour  de  la  campagne  , idylle 
dans  le  goût  du  temps,  mais  toutefois 
sans  bergers  et  sans  houlettes , tel  fut  en 
17.90  le  début  littéraire  de  l’auteur.  L'i- 
dylle eut  un  certaiusuccès.  Laharpe  trou- 
va les  vers  bien  tournés , Chamfort  dé- 
clara que  ce  n'était  pas  mal  pour  un  gen- 
tilhomme; enfin,  M.  de  Chateaubriand 
était  en  bon  train  pour  arriver  à l’aca- 
démie à travers  les  innocentes  douceurs 
d’une  vie  de  coulisses  et  de  salons.  Mais 
l’école  descriptive  touchait  alors  à sa  fin; 
le  classicisme  était  mort  avec  Voltaire  ; 
et  l’on  pouvait  pressentir  qu'une  nouvelle 
littérature  sortirait  du  formidable  mou- 
vement dans  lequel  la  France  était  alors 
engagée.  M.  de  Chateaubriand  s'était 
nourri  de  Rousseau  pendant  la  ferveur 
de  ses  premiers  ans  : cette  parole  vibrante 
avait  remué  au  fond  de  son  cœur  mille  fi- 
bres secrètes.  En  lisant  Rousseau,  ilavait 
nourri,  comme  tous  les  jeunes  gens  de 
son  ige , le  dégoût , sinon  des  hommes, 


du  moins  de  la  société.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  lui  faisait  entrevoir  un  mon- 
de prismatique,  paré  de  Heurs,  d’inno- 
cence et  de  poésie.  Aussi  aspirait-t— il 
la  vie  idéale  par  tous  ses  porcs , rêvait 
de  nature  vierge , d’une  nature  indécise 
et  grandiose  comme  sa  pensée.  Ces  vas- 
tes mers  sur  les  vagues  desquelles  il  n’a- 
vait pas  bondi  tout  enfant,  comme  By- 
ron  , mais  dont  il  avait  si  souvent  écouté 
les  voix  lointaines  , les  Ilots  qui  des  fo- 
rêts de  l’Amérique  venaient  mourir  sur 
les  grèves  armoricaines,  ces  descriptions 
de  la  vie  sauvage , alors  de  mode , les 
éloges  des  États-Unis  et  de  la  liberté 
transatlantique,  tout  cela  avait  irrévoca- 
blement décidé  de  la  vie  du  jeune  cheva- 
lier de  Chateaubriand.  En  présence  de 
l'Amérique,  de  Lafuyrtte  et  de  Washing- 
ton , des  Indes  orientales  , de  Virginie 
et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre , les  ap- 
plaudissemens  de  l'Athénée  devaient  pa- 
raître promptement  chose  insipide.  Une 
puissante  idée  d’ailleurs  travaillait  l'ima- 
gination du  jeune  homme,  et  il  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance  qu'il  la  conçut 
dans  ses  relations  habituelles  avec  les 
hardis  compatriotes  de  Duguay-Trouin. 
Mackensie  venait  de  parcourir  les  mers 
polaires  , et  avait  vaiuemco!  cherché  pur 
la  baie  d'Iiudson  le  passage  aux  In- 
des, noble  et  jusqu'aujourd'hui  infruc- 
tueux objet  de  tant  de  courageuses  entre- 
prises. M.  de  Chateaubriand  forma  le 
projet  d'attacher  son  nom  à cette  décou- 
verte : il  y avait  là  des  forêts  à traverser, 
des  montagnes  de  glace  à franchir , des 
nuits  à passer  sous  des  constellations  in- 
connues , au  centre  de  celte  vie  sauvage, 
dont  il  voulait  tracer  l'épopée,  pour  l'op- 
poser au  tableau  de  la  vie  civilisée,  à peu 
près  comme  Tacite  décrivait  les  meeurs 
des  Germains  pour  insulter  à celles  de 
Rome.  Tels  furent , il  est  loisible  de  le 
croire , les  principaux  motifs  qui  pous- 
saient vers  le  pôle  arctique  uu  jeune 
homme  fort  ignorant  de  mathématiques 
et  de  navigation  , fort  étranger  aux  étu- 
des géographiques  que  la  découverte  du 
passage  du  nord-ouest  aurait  exigées, 
mais  qui  suppléait  à tout  cela  par  des  ré- 
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vcs  «le  vingt  ans  , dont  U naïve  confes- 
sion étonna  fort  Washington,  quand  le 
jeune  voyageur  les  lui  confia  en  récla- 
mant sa  protection Quoi  qu'il  en  fût , 

il  est  probable  que  ces  rêves,  semblables 
à ceux  que  tant  de  jeunes  gens  ont  for- 
més au  début  de  leur  carrière,  se  se- 
raient évanouis , comme  ils  s’évauouis- 
sent  d'ordinaire  sous  les  inexorables  réa- 
lités de  la  vie,  si  le  grand  cataclysme  de 
91  , en  entr'ouvant  le  sol  jusqu’aux  abî- 
mes , n’avait  précipité  la  jeunesse  fran- 
çaise dans  des  voies  de  hasards  et  d'aven- 
tures. M.  de  Chateaubriand  comprit  que 
Y Almanach  des  Muscs  était  d’un  uiincc 
intérêt  entre  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
journées  d’octobre.  Force  était  d’ailleurs 
de  quitter  Paris  et  la  France.  Toute  la 
noblesssc  rejoignait  les  princes  émigres 
en  Allemagne  ; et  quoique  dès  cette  épo- 
que scs  opinions  politiques  paraissent 
avoir  été  étrangères  À celles  de  l'émigra- 
tion, l’honneur,  cette  religiou  d’une  aris- 
tocratie qui  n’en  avait  plus  d’autre , 
obligeait  le  gentilhomme  breton  à suivre 
son  corps,  ou  du  moins  à s’éloigner  avec 
lui.  Mais  la  guerre  n’était  pas  imminente 
au  commencement  de  1791  : rien  ne  le 
contraignait  donc  de  se  rendre  immédia- 
tement à Coblentz.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances qu'il  se  décida  à passer  en 
Amérique , peut-être  pour  voir  de  loin 
les  événements,  mais  plus  probablement 
pour  voir  de  près  des  forêts  vierges , 
des  lacs  et  des  cataractes.  Au  printemps 
de  cette  année , il  s’embarqua  à Saint- 
Malo  pour  Baltimore.  Il  ht  relâche  aux 
Açores,  salua  le  pic  de  Téuérifïe  , res- 
pira les  parfums  de  l’i le  Gracieuse,  et 
rencontra  dans  un  de  scs  monastères  des 
aventures  moins  galantes,  mais  non  moins 
curieuses  que  celles  dont  M.  de  Ségur 
noos  a laissé  de  si  spirituelles  peintures. 
Les  vents  contraires  imposèrent  une  autre 
relâche  forcée  à Terre-Keuve  : on  passa 
trois  semaines  sur  cette  ile  désolée,  et 
la  vue  de  cette  sombre  nature,  où  la  mer 
est  monotone  comme  le  ciel,  où  les  eaux 
sont  sans  limpidité  et  les  arbres  sans 
verdure  , inspira  peut-être  au  voyageur 
quelques-unes  de  ces  peintures  qui  de- 


vaient s'harmonicr  d’une  manière  si  lu- 
gubre dans  l’enfer  des  Martyrs , et  dans 
l'épisode  de  Yulléda.M.dc  Chateaubriand 
écrivait  scs  impressions  de  chaque  jour, 
cl  l'ou  trouve  éparses  dans  le  Génie  du 
\christianismc  les  esquisses  qu'il  traça 
à Saint-Pierre  et  Miquelon , sur  le  ro- 
cher du  Colombier,  en  face  des  côtes  fleu- 
ries de  la  Virginie  , ou  bien  pendant  l’o- 
rage , suspendu  sur  la  lame  au-dessus  de 
l'abime  entr'ouvert.  Sur  le  point  d'abor- 
der , une  imprudence  faillit  lui  coûter 
la  vie.  Quelques  mois  plus  lard,  au  Nia- 
gara , une  imprudence  le  mit  encore  à 
deux  doigts  de  la  mort.  Sa  jeunesse  se 
jouait  avec  le  danger,  et  jetait  de  nobles 
défis  au  sort.  C’est  qu’il  y a en  effet  dans 
la  jeunesse  comme  une  surabondance 
de  forces  qui  ne  permet  pas  de  croire  h 
la  mort , tant  on  se  sent  profondément 
ancré  dans  la  vie.  — Qu’allait  faire  M. 
de  Chateaubriand  aux  États-Unis?  il  qp 
le  sait  probablement  pas  mieux  que  nous. 
Il  allait  au-devant  de  son  génie  et  de  m 
destinée.  Arrivé  «Philadelphie,  le  voya- 
geur se  rendit  chez  le  grand  homme 
dont  la  persévérance  et  la  probité  avait 
assuré  l'avenir  de  tout  un  monde.  Une 
lettre  de  M.  de  la  llouarie,  qui  avait 
commandé  un  régiment  français  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance  , lui  pré- 
para un  bienveillant  accueil  : M.  de  Châ- 
teaubriand  annonça  le  projet  de  tenter 
la  découverte  du  passage  du  Kord-Oucst, 
et  aux  observations  bienveillantes  du 
noble  président  sur  l’impossibilité  d'en- 
treprendre une  pareille  tâche , sans  ex- 
périence cl  sans  appui  de  son  gouverne- 
ment, il  répondit  qu'il  était  plus  facile 
de  découvrir  le  passage  que  de  créer  un 
peuple.  Cette  observation  lit  briller  un 
sourire  sur  la  face  sérieuse  de  Washing- 
ton ; il  lendit  affectueusement  la  main  au 
jeune  homme  qui  venait  mettre  un  ave- 
nir qu'il  ignorait  encore  sous  la  protec- 
tion de  sa  gloire. — 11  est  difhcilc,  en 
suivant  le  tableau  tracé  par  M.  de  Chà- 
teaubriaud  de  ses  voyages  en  Amérique, 
d'y  découvir  un  but  spécial  et  déterminé. 
Un  le  voit  passant  (le  Baltimore  à Phila- 
delphie, de  Philadelphie  à Aew-York , 
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saluant  à Boston  « le  premier  champ  de  ba- 
taille de  1a  liberté  américaine  »,  s'arrêtant 
« au  champ  Lexigton  comme  aux  Thermo- 
pyles  »,  puis  voyageant  dans  les  solitudes 
américaines  sur  de  beaux  fleuves  qui 
arrosent  aujourd’hui  de  populeux  états. 
Le  voici  enfiq  au  milieu  de  ces  forêts 
tant  rêvées , s'acheminant  vers  le  village 
des  Onondagas , causant  avec  un  vieux 
sachcm,  puis  entouré  d’Iroquois,  d’hom- 
mes rouges,  de  femmes  aux  yeux  bleus , 
aux  dents  de  perle , remontant  de  tor- 
rentueuses rivières  sur  des  pirogues,  vi- 
vant de  sa  chasse , combattant  les  ser- 
pents et  les  tribus  ennemies.  Perdu  dans 
les  forêts  du  haut  Canada , on  le  retrou- 
ve bientôt  tout  brillant  d’écume  et  de  so- 
leil , à la  grande  cataracte  qu’il  veut 
examiner  de  trop  près,  et  où  il  roule  jus- 
qu'au fond  du  gouffre.  Mais  le  Dieu  de 
la  poésie  veille  sans  doute  sur  lui , car 
le  voici  aussitôt  après  sain  et  sauf , vo- 
guant sur  le  lac  Ontario , sur  l’Érié  , sur 
lh  lac  Huron , puis  remontant  l’Ohio  et 
explorant  en  archéologue  les  gigantes- 
ques ruines  que  baigne  ce  fleuve , mys- 
térieux témoins  des  siècles  écoulés  sans 
retour  et  sans  souvenirs  comme  les  flots; 
René  se  repose  enfin  chez  les  Natchez; 
Chactas  l’adopte  pour  fils , Ontagamis 
lui  donne  le  baiser  fraternel  , Céluta 
s’efforce  en  vain  d’éclairer  par  scs  re- 
gards plus  doux  que  l’azur  du  cied  le 
front  charge  de  tristesse  du  nouvel  hôte 
des  sauvages.  Cette  bizarre  épopée  des 
Natchez  est-elle  une  épisode  de  la  vie 
aventureuse  de  M.  de  Chateaubriand? Le 
voyageur  est-il  distinct  du  poète?  Sont- 
ils  confondus  dans  une  mystérieuse  uni- 
té? attendons  scs  Mémoires. — Il  est  dif- 
ficile d’admettre  que  ce  livre  ait  été  écrit 
tout  entier  sous  la  tente , entre  la  chasse 
et  la  pêche  ; différents  motifs  font  croire 
d’ailleurs  qu’il  fut  composé  peu  après 
l 'Essai  historique  sur  les  Révolutions / 
mais,  malgré  tous  ses  défauts,  ce  poème 
est  parfumé  de  l’air  de  la  solitude,  et  l’on 
ne  s’étonne  point  d’entendre  dire  à M. 
de  Chateaubriand  qu’il  traçait  chaque 
jour  et  chaque  heure  le  tableau  de  ses 
émotions,  esquissant  les  accidents  de 


de  sa  vie  américaine  sur  un  album,  vaste 
réservoir  de  poésie  , d’où  sont  sans  dou- 
te sortis  en  leur  temps,  les  Natchez , 
Atala , René,  et  les  Voyages  en  Amé- 
rique. Jusqu’à  lui , dans  la  France  litté- 
raire , on  contemplait  d’ordinaire  la  na- 
ture à travers  Théocrite  et  Virgile.  M. 
de  Châteaubriand  , le  premier , rouvrit 
au  génie  les  larges  voies  homériques  ; il 
fut  poète  parce  qu’il  avait  vu,  parce  qu’il 
avait  senti  et  parce  qu’il  avait  souffert.— 
Suivons  cette  vie  qui  se  développe  d’une 
manière  si  neuve  et  si  puissante  : M.  de 
Chateaubriand  a passé  une  année  à deux 
mille  lieues  de  la  civilisation  ; le  bruit  dn 
Niagara  a amorti , à son  oreille , le  bruit 
de  la  parole  de  Mirabeau  et  de  nos  pre- 
miers débats  parlementaires  ; mais  le 
voici  qui  va  retomber  au  milieu  des  plus 
sombres  réalités.  Lejeune  voyageur  s’est 
rapproché  de  ces  défrichements  améri- 
cains dont  Coopcr  nous  a donné  de  si  vi- 
vantes peintures.  Un  soir  qu’il  se  repo- 
sait dans  une  ferme  récemment  bâtie 
dans  une  clairière  ouverte  par  la  cognée 
et  l’incendie,  il  lui  tomba  sous  fa  main  un 
journal,  et , à la  lueur  de  l’âtrc  , il  lit  en 
gros  caractères-ces  mots  : Fligkt  of  the 
hing.  Louis  XVI  a voulu  échapper  à ses 
geôliers  j arrêté  à Varenncs , il  est  ra- 
mené dans  sa  prison  ; tout  s'assombrit  en 
France,  l’Europe  est  en  armes,  l'émi- 
gration est  organisée , des  cadres  se  for- 
ment, il  faut  partir.  Cette  résolution  est 
à peine  conçue  que  M.  de  Chateaubriand 
s’embarque.  Une  heureuse  traversée  lui 
fait  revoir  promptement  les  côtes  de  cette 
Europe,  qui  se  levait  alors  pour  la  plus 
longue  et  la  plus  sanglante  des  querelles. 
M.  de  Châteaubriand  fut  accueilli  com- 
me un  traînard  par  les  fidèles  deCoblentz. 
Comment  s’excuser  d’un  retard  en  par- 
lant avec  enthousiasme  des  Muscogulges 
et  des  Siminoles?  11  s’agissait  vraiment 
bien  de  tout  cela , au  moment  où  la  no- 
blesse française  allait  rétablir  son  roi  dans 
la  plénitude  de*  son  pouvoir  souverain , 
reconquérir,  les  armes  à la  main,  ses 
prérogatives  abolies,  et  faire  rentrer  sous 
terre  la  révolte  et  la  félonie  ! — M.  de 
Châteaubriand  fut  incorporé  comme  gar- 
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de-noble  dans  un  régiment  de  JParmée 
des  princes  ; il  fit  la  campagne  de  1792, 
lut  blessé  au  siège  de  ThionviUe , et  fail- 
lit succomber  à une  maladie  contagieuse 
qui  décimait  alors  l'armée  prussienne. 
Mourant  encore  , il  passe  à Ostende , est 
entrainé  à fond  de  cale  en  Angleterre, 
où  ou  l'eipose  au  coin  d’une  borne  à 1» 
commisération  publique.  Les  plaies  dont 
il  était  couvert , son  râle  d'agonie,  ne  fi- 
rent pas  reculer  la  charité  d'une  vieille 
femme,  dont  les  soins  rallumèrent  le 
flambeau  de  cette  vie  précieuse.  Mais  s'il 
échappa  à la  mort , ce  fut  pour  retomber 
dans  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  de  la 
misère  sur  la  terre  d'exil.  Incapable  de 
reprendre  du  service,  condamné  de  tous 
les  médecins , qui  ne  savaient  d’autre 
moyen  de  consoler  son  désespoir  que  de 
lui  montrer  bien  court  l'espace  qui  lui 
restait  à vivre , il  trainait  dans  un  gre- 
nier de  Londres  une  existence  que  la  re- 
ligion ne  consolait  pas  encore.  Qu'elle 
était  tombée  de  haht , cette  ame  naguère 
perdue  dans  un  océan  de  poésie  ! Peut- 
être  sur  son  fumier  se  prit-elle  pour  la 
première  fois  h méditer  avec  Job , peut- 
être  les  accents  ducheickh  arabe,  en  l’ini- 
tiant aux  tristes  conditions  de  la  vie  mor- 
telle, lui  révélèrent-ils  le  monde  sublime 
où  elle  devait  bientôt  monter  sur  des  ai- 
les de  feu.  Rien  n’indique  pourlantqu'on 
doive  faire  remonter  à cette  année  d’an- 
goisses le  retour  de  Chateaubriand  vers 
les  croyances  du  pauvre  et  de  l'affligé , 
qu’il  n’avait  envisagées  jusque  là  qu’à 
travers  tous  les  préjugés  et  toute  l’igno- 
rance de  son  temps. — Cependant,  com- 
me la  première  condition  est  de  subsis- 
ter quand  la  nature  nous  condamne  à 
vivre , M.  de  Ch&teaubriand  essaya  de 
gagner  son  pain  par  son  travail , en  don- 
nant des  leçons  de  français  et  en  tradui- 
sant pour  les  libraires.  11  se  mit  bientôt 
ainsi  au-dessus  des  premiers  besoins  de  la 
vie  matérielle,  etayantalors  retrouvé  cet- 
te liberté  d’esprit  sans  laquelle  l’homme 
serait  incapable  de  s’élever  au-dessus  des 
- nécessités  de  la  vie  organique , il  se  prit 
-%  lutter  contre  le  sort  avec  toute  l’éner- 
gie de  sa  jeunesse.  Donnant  le  jour  au 


travail  de  manœuvre  qui  le  faisait  vivre, 
consacrant  les  nuits  à des  études  persé- 
vérantes, il  enfantait  mille  projets  d'ou- 
vrages caressés  et  abandonnés  tour  à 
tour-  Enfin , du  milieu  de  ces  fugitives 
pensées , il  sortit  une  idée  politique  im- 
posante : il  lui  donna  un  corps  dans  sou 
esprit , et  conçut  le  projet  de  faire  un 
livre.  11  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
d’ouvrir  les  annales  de  tous  les  peuples 
ancieus  et  modernes , et  de  montrer  la 
nature  humaine  constamment  la  même, 
constamment  soumise  aux  mêmes  lois , 
poursuivant  les  mêmes  espérances,  et 
toujours  détournée  de  son  but  par  les 
mêmes  passions  ; il  s’agissait  enfin  d’éta- 
blir que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce 
qu’elles  coûtent , et  que  l’humanité  fut , 
dans  tous  les  siècles,  soumise  aux  mêmes 
conditions  de  doute,  de  désenchante- 
ment et  de  despotisme.  — L’idée  était 
hardie  et  neuve  ; elle  pouvait  être  favo- 
rablement accueillie' après  la  terreur  et 
pendantle  directoire , et , chez  un  hom- 
me de  vingt-sept  ans,  elle  révélait  une  in- 
dépendance de  jugement  fort  remarqua- 
ble, et  une  manière  triste  et  amère  d’en- 
visager la  vie  tout  opposée  au  caractère 
du  jeune  enthousiaste  de  Coin  bourg.  Ce 
que  c’est  que  le  malhcur,et  quels  profonds 
sillons  il  creuse  dans  l’anie  ! Comme  il  dé- 
racine vite  d’un  cœur  non  chrétien  toute 
espérance  et  toute  poésie  ! Combien  on 
arrive  promptement  avec  Voltaire  à voir 
dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celle 
des  individus,  une  froide  plaisanterie  du 
destin  ! — Deux  ans  furent  consacrés 
aux  études  préliminaires  que  cetle  vaste 
composition  réclamait,  et  l’errai  histo- 
rique parut  en  1796.  ignoré  en  France, 
cet  ouvrage  eut  du  succès  en  Angleter- 
re. L’on  sait  que  ce  livre  a été  l’arscngl 
où,  depuis  la  publication  du  Qc'nit  du 
Christianisme , on  a cherché  des  armes 
contre  l’auteur.  Il  y eut  de  l’injustice  et 
souvent  une  insigne  mauvaise  foi  dans 
ces  récriminations.  L 'Essai  est  écrit  au 
point  de  vue  sceptique  ; il  reproduit  con- 
tre la  religion  révélée  les  objections  qui 
avaient  cours  de  son  temps , et  pourtant 
il  perce  à chaque  page  des  sympathies 
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vague*  encore , mais  très  réelles , vers 
de  meilleures  et  plus  douces  espérances. 
M.  de  Chateaubriand,  en  jugeant  les 
grandes  réputations  du  dix-huitième  siè- 
cle, ht  preuve  d'une  remarquable  liberté 
d'esprit , et  si  ses  conclusions  sont  dé- 
cevantes , si  l'histoire  de  l’humanité  ap- 
paraît dans  ce  livre  sous  un  jour  déses- 
pérant , c’est  qn’il  est  impossible  de  ne 
■pas  la  voir  ainsi  quand  on  n’est  pas  chré- 
tien et  qu’on  est  de  bonne  foi.  Si  M.  de 
Châteaubriand , au  lieu  d’entrer  par  le 
christianisme  en  possession  de  la  pléni- 
tude de  son  génie , était  resté  dans  les 
vagues  données  de  l'école  philosophique, 
si  une  énergique  nature  n’avait  brisé  le 
scepticisme  sous  lequel  son,  cœur  aurait 
bientôt  cessé  de  battre , c'en  était  fait 
de  ces  chants  , de  ces  révélations  inti- 
mes , préludes  harmonieux  d'une  grande 
dévolution  littéraire.  C'est  le  christia- 
nisme qui  a fait  M.  de  Chateaubriand 
comme  M.  Lamartine  ; hors  de  son  sein,  la 
vie  de  l’auteur  des  Martyrs  se  serait  écou- 
lée sans  unité,  sans  luit  et  sans  courage. 
Tout  au  plus  une  imagination  déréglée 
en  aurait-elle  fait  le  chef  de  cette  triste 
tribu  d 'artistes  qui  font  de  l’art  à tant  la 
page , sans  pensée  créatrice , sans  en- 
thousiasme et  sans  moralité.  Si  M.  de 
Chlteaubriand  s’élève  au-dessus  de  ce 
niveau  vulgaire  comme  le  monument 
d’une  autre  création  , c’est  qu’il  a donné 
il  sa  vie  an  but  moral , c'est  que.  la  poésie 
n’a  pas  été  pour  lui  une  forme  morte , 
et  qu'il  a saisi  l'humanité  par  cc  qu’il  y 
a de  divin  en  elle.  11  y a quelque  chose 
de  providentiel  dans  la  composition  du 
premier  ouvrage  de  l'illustre  écrivain. 
Ce  livre  témoigne  du  peu  qu'aurait  été 
l'auteur,  malgré  d’admirables  qualités, 
•'il  n’était  sorti  d’un  rationalisme  scepti- 
que poor  se  retremper  aux  sources  de 
l'enthousiasme  et  de  la  vie.  On  pourrait 
en  dire  autant  des  JSatchez,  composition 
fausse , où  des  idées  neuves  sont  enca- 
drées dans  de  vieiUos  formes  convenues, 
et  où  le  génie  chrétien  ne  domine  qu'ac- 
oessoirement  et  en  q urique  sorte  par 
bouffées.  Les  Natchez  sont,  comme  les 
Luwmks , use  ouvre  d’imitation , «à  les 


données  obligées  de  la  poésie  classique 
étouffent , sons  un  appareil  de  machines 
et  de  Actions  , la  pensée  intime  du  poète  ; 
mais  l'on  sent  que  l'aigle  est  à l'étroit 
dans  sa  volière  , et  qa’il  aspire  à s’empa- 
rer de  l’immensité.  — Cette  immensité 
s’ouvrit  bientôt  devant  M.  de  Chateau- 
briand ; son  aine  ardente  eut  prompte- 
ment dévoré  les  vaines  formules  par  les- 
quelles 1a  philosophie  s’efforce  de  conte- 
nir l’élan  naturel  de  l'être  créé  vers  son 
principe  et  vers  sa  An.  Comment  un  tel 
homme  n’aurait-il  pas  compris  qu’il  n'y 
a de  poésie  ni  dans  la  description  scien- 
ti tique  d’une  nature  dont  l’énigme  nous 
échappe , ni  dans  le  scepticisme  qui  ré- 
duit la  vie  humaine  à une  sale  orgie  ou 
à nn  effrayant  cauchemar?  Brisé  par  le 
malheur,  il  avait  tendu  les  mains  au  cid, 
et  le  ciel  lui  avait  répondu.  Un  dernier 
coup  de  la  Providence  le  At  pénétrer  dans 
les  mystères  sacrés  de  la  mort.  8a  mère 
était  descendue  an  tombeau  en  17  UK , et 
une  lettre  de  madame  de  Farcy,  sa  sœnr, 
lui  apprit  « que  le  souvenir  des  égare- 
ments de  son  fils  avait  répandu  sur  ses 
derniers  moments  une  grande  tristesse.» 
Quand  la  lettre  de  madame  de  Farcy  par- 
vint en  Angleterre , cette  sœur  elle- 
même  n’existait  plus  ; elle  était  morte , 
■comme  sa  mère , des  suites  de  leur  em- 
prisonnement. « Ces  deux  voix  sorties 
du  tombeau , cette  mort  qui  servait  d'in- 
terprète à la  mort  me  frappèrent,  et  je 
devin&chrétien.  — Voilà  ce  que  déclare 
M.  de  ChiUcaubriand  lui-même,  et  voilà 
ce  que  croira  lu  postérité.  La  plume  tom- 
berait des  mains  s’il  fallait  rappeler  les 
ignobles  dénégations  données  à ces  so- 
lennelles paroles  d’un  fils  sor  le  tom- 
beau de  sa  mère , s’il  fallait  redire  les  ef- 
forts de  la  malveillance  et  de  la  jalousie 
pour  jeter  des  doutes  odieux  sur  les  mo- 
tifs de  cette  conversion , ri  l’attribuer  à 
une  pure  spéculation  littéraire.  On  alla 
jusqu’à  publier  que  madame  de  Chateau- 
briand était  morte  avant  l’époque  indi- 
quée par  son  fils,  ri,  pour  justifier  ses 
douleurs  et  ses  larmes , celui-ci  fut  con- 
traint de  présenter  au  pmbtic  l’acte  ad- 
thentique  du  déçè*  de  sa  mène,  licsèdts 


CHA  ( 

£ltet  descendus  si  bai  que  tout  ce  qui 
port  de  l'égoïsme  leur  semble  de  l’hypo- 
erj sic- — 31.  de  CMletubriand,  rentré  en 
France  eu  1 80 J,  avait  obtenu,  conjoin- 
tement avec  son  ami  31.  de  Foutancs , le 
privilège  du  Mercure.  Tout  entier , de- 
puis son  changement , au  projet  d’élever 
un  grand  monument  aux  croyances  qui 
l’ayaiqpat  consolé , il  conçut  le  plan  du 
Ge'nie  du  Christianisme  ; mais , avant 
pette  publication , Il  crut  devoir  essayer 
le  public , «t  il  détacha  de  ce  grand  ou- 
ariage  l’épiaoded 'Atala,  dont  la  préface 
Contient  le  récit  des  circonstances  qui 
avaient  conduit  l'auteur  à chercher  dans 
la  foi  chrétienne  la  paix  et  la  lumière  de 
l’smc.  Atala  arracha  à l’Europe  un  long 
cri  d’étonnement  et  d’admiration,  et  ja- 
mais étincelle  ne  courut  plus  rapide- 
ment, jamais  sympathie  publique  ne 
monta  à ce  degré  de  délire  et  de  frénésie. 
D’innombrables  éditions,  des  traductions 
dans  toutes  les  langues,  popularisèrent 
en  peu  de  mois  le  nom  de  M.  de  Chateau- 
briand, de  Lisbonne  à St-Péiersbourg. 
Le  Grec  lut  Atala  sur  les  ruines  des  pro- 
pylées , et  1 on  dit  même  que  les  sultanes 
pleurèrent  les  malheurs  de  1a  fille  de  Si- 
maghan  dans  la  solitude  des  harems.  — 
filais  Atala  n'était  que  l’éblouissante  au- 
rore qui  annonçait  la  levée  de  l’astre. 
La  pensée  de  31.  de  Chateaubriand  une 
fois  en  commerce  avec  le  ciel , en  recul 
des  révélations  sublimes  ; il  comprit  1g 
ngture  comme  elle  ne  l'avait  pas  été  jus- 
qu’à lui  ; son  a/ue  s’associa  à tous  ses 
pnystércs,  s'ouvrit  à toutes  ses  harmo- 
nies : poète , il  unit  le  inonde  des  formes 
à celui  des  peusées  par  je  ne  sais  quel 
fien  mystique  ; peintre , la  création  s’a- 
’ nima  devant  lui  ; de  sa  main  ü écarta 
son  voile  sacré  et  la  rendit  transparente 
comme  uue  apparition  diaphane.  M.  de 
Chateaubriand  conçoit  tout  sous  une 
forme  vivante  : le  monde  extérieur  n’est 
lui  mèmequ’un  magnifique  symbole  qu’il 
nous  apprend  à lire  ; pour  lui  tout  vit , 
tout  citante,  tout  aime,  tout  prie  et  tout 
Par^e'  Le  talent  de  l’écrivain  chrétien 
eut  bientôt  bouleversé  toutes  les  imagi- 
nations qui  n’étaient  point  éteintes  saus  le 
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matérialisme  du  siècle.  Il  les  frappa  eom- 
me  les  avait  fmppéea  le  jeune  vainqueur 
des  Pyramides,  et  le  sentiment  religieux, 
auquel  Robespierre  même  avait  rendu 
un  affreux  hommage , et  que  les  tfaéophi- 
lanthropes,  easayaien  U lors  de  satisfaire 
par  de  nuises  cérémonies,  renaquit  sou- 
dain à la  voix  du  chantre  inspiré,  évo- 
quant les  foudres  du  Sinaï  et  les  pro- 
messes du  Calvaire.  Sous  ce  rapport,  la 
publication  du  Geniedu  Christianisme, 
imprimé  au  commencement  de  1802  , et 
qui  obtint  en  une  année  six  éditions  en 
France,  sans  compter  de  nombreuses 
réimpressions  à l’étranger,  fut  un  des 
grands  événements  du  siècle.  Cet  ouvra- 
ge commença  la  réaction  religieuse  con- 
tinuée sous  des  formes  diverses  par  SI 
Frayssinous,  par  SiM.  de  Bonald , de 
Maistre,  de  La  Meunais,  et  que  ce  der- 
nier était  appelé  à faire  entrer  plus  tard 
dans  la  période  de  son  développement 
social.  — C’était  quelque  chose  d’ef- 
frayant par  son  immensité  que  l’idée 
abordée  par  M.  de  Châteaubriand  : révé 
1er  au  monde  le  génie  du  christianisme 
ne  serait  rien  moins  qu’établir  par  l’his- 
toire, par  le  concours  de  toutes  les  scien 
ces  naturelles  , par  la  psychologie  et  par 
la  morale,  l’identité  du  dogme  révélé 
avec  les  lois  de  la  création,  avec  la  nature 
physique  et  morale  de  l’homme  ; ce  se- 
rait montrer  que  le  symbole  catholique 
contient  dans  une  sacré*  synthèse  tout 
ce  qu’il  est  donné  à l’esprit  humain  de 
déoouvrir  pièce  à pièce  par  une  laborieu- 
se analyse.  Pour  compléter  cette  tâche , 
il  y aurait  à scruter  le  coeur  de  l’homme’ 
k montrer  ce  cœur  gonflé  d’orgueil  et 
saignant  de  misère , incapable  de  paix 
jusqu’à  ce  qu’il  se  repose  en  Dieu , et  à 
faire  voir  quel  homme  est  dans  Impos- 
sibilité de  résister  aux  excitations  des 
sens  , aux  sollicitations  d’une  nature  re- 
belle, si  cette  nature  n’est  transformée 
par  des  influences  surnaturelles,  par 
de  mystiques  attouchements  ; en  un’mot 
il  y aurait  à établir  que  la  vie  de  la  grâce 
est  le  complément  sublime  de  la  vie  de  la 
nature  , et  que  les  sacrements  , possédés 
dans  leur  vivante  réalité  par  l’église  ca- 
3$ 
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tholique , et  par  les  antiques  religions 
en  promesses  ou  en  figures , sont  les 
moyens  de  communication  par  lesquels 
la  grâce  descend  sur  l’homme  et  le  mû- 
rit pour  l'immortalité.  — M.  de  Chateau- 
briand ne  réalisa  qu’une  partie  de  ce 
plan  gigantesque  ; il  se  borna  h tracer  la 
poétique  du  christianisme.  La  partie  dog- 
matique de  son  livre  est  faible  et  fort 
incomplète;  la  partie  historique  est  à 
peine  abordée;  et  quant  au  mouvement 
scientifique  d’où  l’on  peut  pressentir  au- 
jourd'hui que  sortira  la  réhabilitation  du 
christianisme,  il  était  trop  peu  déve- 
loppé de  son  temps  pour  qu’on  puisse 
lui  reprocher  de  n’en  avoir  pas  tenu 
compte.  On  sait  d’ailleurs  que  l'auteur 
était  préoccupé  d’une  seule  pensée  : il 
voulait  surtout  établir  par  la  loi  de  pro- 
vidence universelle  , révélée  au  monde 
par  le  christianisme,  par  le  développe- 
ment des  passions  humaines  et  le  carac- 
tère plus  moral  de  l’esthétique  moderne 
la  supériorité  de  l’art  chrétien  sur  l’art 
antique  ; il  aspirait  à donner  une  forte 
impulsion  à son  siècle  et  à le  rendre 
chrétien  , ne  fût-ce  qu’à  la  manière  de 
Diderot,  qui  croyait  sous  la  coupole  de 
Saint-Pierre.  — Jamais  mission  de  poète 
ne  fut  accomplie  avec  tant  de  bonheur 
et  de  génie  ; un  jour  suffit  pour  constater 
Iç.vanité  des  attaques  livrées  à l’église 
depuis  le  commencement  du  siècle,  pour 
prouver  que  Voltaire  était  passé  comme 
Luther.  — Le  restaurateur  de  la  poésie 
chrétienne  avait  dû  , dès  le  début  de  sa 
carrière,  fixer  l’attention  du  restaurateur 
de  l’église  de  France;  Napoléon  avait 
compris  quel  rôle  M.  de  Chateaubriand 
était  appelé  à jouer  dans  son  époque,  et 
il  ne  négligea  rien  pour  l’attacher  à son 
gouvernement  et  à sa  fortune.  Le  poète 
avait  dignement  répondu  à la  bienveil- 
lance du  héros,  et,  dans  une  épitre  dédi- 
catoire  noble  et  simple,  il  mit  le  Génie 
du  christianisme  « sous  la  protection  de 
celui  que  la  Providence  avait  marqué  de 
loin  pour  l’accomplissement  de  scs  des- 
seins prodigieux.  j>11  manquerait,  ce  sem- 
ble, quelque  chose  à la  gloire  de  M.  de 
Chiteauhriand  s’il  n'avait  pas  compris 


celle  de  Napoléon  ; sa  longue  résistance 
an  despotisme  de  l'empire , sa  protesta- 
tion contre  l’assassinat  de  Vincennes  au- 
raient un  moins  noble  caractère  s'il  ne 
s’était  pas  d’abord  associé  à l’universelle 
admiration  qu’inspirait  le  premier  con- 
sul.— En  1803,  M.  de  Chateaubriand 
fut  nommé  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  France  à Rome.  Pendant  son 
séjour  en  Italie , il  adressa  à M.  de  Fon- 
tanes  ces  lettres  si  belles  de  poésie , si 
riches  d'anecdotes  et  de  souvenirs  clas- 
siques , qui  furent , pour  la  plupart , pu- 
bliées dans  le  Mercure  de  France.  A 
quelle  hauteur  nedevait  pas  monter  l’imal 
gination  de  l'écrivain,  promenant  la  pen- 
sée des  Martyrs  entre  le  grand  cirque 
et  les  catacombes  ? M.  de  Chateaubriand 
avait  avancé  que  le  christianisme  était 
plus  favorable  que  le  polythéisme  à la  poé- 
sie épique  til  fallait  le  démontrer  et  mar- 
cher devant  ceux  qui  niaient  le  mouve- 
ment. Mais  quelle  œuvre  qu'une  épopée 
chrétienne  ! Justifier  aux  hommes  les 
voies  humaines , selon  la  belle  expres- 
sion de  Milton,  rendre  visible  l'action  de 
laProvidencedansun  fait  assez  universel 
et  assez  vaste  pour  justifier  son  inter- 
vention spéciale , telle  est  la  mission  du 
poète  épique  depuis  que  le  christianisme 
a substitué  l'humanité  à la  nationalité , 
les  lois  générales  de  l'espèce  aux  tradi- 
tions des  races.  La  vocation  des  gentils 
par  le  sacrifice  d’une  prêtresse  des  Mu- 
ses , d'une  vierge  du  sang  d'Homère  , ce 
fut  là  le  fait  théologique  auquel  s’arrêta  le 
poète , et  qu'il  s’attacha  à décorer  de 
tout  l'éclat  de  sa  palette  étincelante. 
Mais  du  milieu  des  ruines  de  Rome  et 
de  l’air  embaumé  de  Bai'a , sa  pensée 
vagabonde  franchissait  les  mers  et  sui- 
vait ses  héros  dans  les  vallées  de  la  Grèce 
et  sous  les  horizons  étouffés  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine.  Il  fallait  voir  tout 
cela,  car  M.  de  Chateaubriand  n'était 
pas  homme  à écrire  d'après  les  antres , 
et  à peindre  Jérusalem  du  fond  du  palais 
dcFcrrare.  Ce  qui  caractérise,  en  effet, 
sa  poésie,  c’est  la  vérité  intime,  la  vérité 
non  dans  les  détails  , mais  dans  les  é mo- 
tions, c’est  l'évocation  d'une  réalité  su - 
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Mt'meeparlcs  souvenirs  qu'il  y découvre. 
— Avec  ces  dispositions , la  vie  compas- 
sée d'une  ambassade  ne  convenait  guè- 
re; aussi  M irCbàtcaubriand  ne  tarda- 
t-il  pas  à soupirer  après  l'indépendance 
de  l'homme  de  lettres , que  le  succès  de 
ses  ouvrages  lui  rendait  facile.  — lise 
brouilla  avec  le  cardinal  Fesch , chef  de 
la  légation  , et  revint  subitement  à Pa- 
ris. Cette  levée  de  bouclier  déplut  fort 
à Bonaparte , qui  comprit  combien  il  se- 
rait difficile  de  passer  un  grand  cordon 
au  col  de  cet  homme  et  de  le  conduire  en 
laisse.  Il  fit  pourtant  une  dernière  ten- 
tative , et  la  nomination  de  M.  de  Cha- 
teaubriand au  poste  de  ministre  en  Va- 
lais prouva  que  le  premier  consul  n’é- 
tait pas  sans  indulgence  pour  les  écarts 
d'un  homme  comme  lui.  — Mais  Napo- 
léon avait  conçu  la  pensée  de  prouver 
que,  s’il  aspirait  au  râle  de  Cromwell,  il 
n’était  pas  tenté  par  celui  de  Monk,  et 
ce  fut  avec  le  sang  d’un  Condé  qu’il  fit 
signer  aux  hommes  de  la  révolution  le 
plébiscite  qui  l’appelait  au  trône.  Le  21 
mars  1804,  la  France  apprit  que  c’en 
était  fait  de  la  virginité  de  sa  gloire.  Le 
soir  du  même  jour,  M.  de  Chateaubriand 
avait  envoyé  sa  démission.  Cette  protes- 
tation fut  d'autant  plus  éclatante  qu'elle 
était  solitaire,  et  l’on  peut  voir  dans  tous 
les  mémoires  du  temps  l’effet  qu’elle  pro- 
duisit au  sein  d’un  lâche  et  universel  si- 
lence. Bonaparte , furieux , parvint  pour- 
tantàsc  contenir,  et  peut-être  conçut-il  une 
secrète  estime  pour  celui  qui  osaitenvisa- 
ger  sans  sourciller  sa  puissance  et  son  cri- 
me. On  peut  le  croire  si  l'on  en  juge  par 
les  marques  de  la  bienveillance  impé- 
riale qui  allèrent  plus  tard  chercher  M, 
de  Chateaubriand  au  fond  de  sa  retraite. 
Ce  fut  Napoléon  qui  le  premier  indiqua 
à l’académie  la’convenance  de  l'appeler 
dans  son  sein,  après  la  mort  de  Chénier; 
ce  fut  lui  qui  songea  à faire  décerner  an 
Génie  du  christianisme  un  des  prix  dé- 
cennaux dont  l’institut  avait  la  disposi- 
tion. Mais,  dès  la  mort  du  duc  d’En- 
ghien  , les  liens  qui  avaient  attaché  l’au- 
teur d ’Atala  à Napoléon  furent  rompus 
sans  retour . M.dc  Chateaubriand  ne  répan- 


dit plus  aux  avances  du  maître  du  monde 
que  par  d’impitoyables  vérités;  il  rongeait 
le  frein  de  la  servitude,  et  sa  pensée  dé- 
bordait quelquefois  tout  écumante  dans 
le  Mercure.  Aussi  le  privilège  de  cet 
ouvrage  périodique  lui  fut-il  enlevé , et, 
dans  les  dernières  années  de  l’empire,  sa 
liberté  fut-elle  plus  d'une  fois  sérieuse- 
ment compromise.  — Comment  ne  pas 
rappeler  à cet  égard  le  célèbre  discours 
de  réception  à l’académie , que  le  docile 
aréopage  refusa  d'entendre,  et  que  le 
noble  écrivain  refusa  de  modifier?  Oser 
flétrir  le  vote  du  21  janvier,  et  discuter 
les  questions  les  plus  ardues  du  droit 
public,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l’orniè- 
re des  banalités  laudatives,  c'était  là 
un  exemple  d’indépendance  et  de  di- 
gnité personnelle  qui  n’allait  pas  aux 
traditions  de  ce  corps,  que  l’insultant  cy- 
nisme de  son  restaurateur  avait  baptisé 
du  nom  de  Classe  de  grammaire  fran- 
çaise. M.  de  Chateaubriand  était  dé- 
placé entre  des  conventionnels,  des 
chambellans  et  des  censeurs  impériaux  ; 

il  s'abstint , et  bien  il  fit Débarrassé 

des  entraves  que  la  carrière  diplomati- 
que aurait  imposées  à sa  vie , le  poète 
réalisa  en  180«  le  projet  de  visiter  le* 
lieux  qui  devaient  servir  de  théâtre  à 
sa  vaste  épopée.  Il  revit  l'Italie,  s’ar- 
rêta à Venise  , où  il  s’embarqua  pour 
la  Grèce  ; il  mit  pied  à terre  en  Mo- 
rée,  traversa  toute  la  presqu’île  de  Modon 
à Corinthe,  appela  sur  les  ruines  de 
Sparte  l’ombre  de  Léonidas  ; il  séjourna 
à Athènes,  dont  M Fauvel  lui  fit  les  hon- 
neurs à la  manière  d'un  contemporain 
de  Périclès,et  alla  prendre  aux  marais 
de  Lerne  le  germe  d’une  fièvre  que  le 
médecin  d’Épidaure  n’était  plus  là  pour 
guérir.  Dne  navigation  à travers  les  Cy- 
cladcs  le  conduisit  à Smyrne , d'où  il 
passa  à Constantinople,  saluant  de  chants 
homériques  le  cap  Sigée  et  le  tombeau 
d’Achille  ; puis  il  reprit  la  mer,  vit  Rho- 
des et  scs  vieilles  tours , Chypre  et  ses 
côtes  vineuses,  le  Carmel  et  ses  cèdres 
balancés  dans  les  régions  des  tempêtes. 
Ayant  abordé  à Jaffa  , il  traversa  ce  dé- 
sert a qui  semble  respirer  la  grandeur 
K. 
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de  Jéhovah  et  les  épouvaatements  de  la 
nior t » , et  tomba  euûn  à genoux  II  la  vue 
de  1a  ville  sainte , recevant  à la  lois  tous 
les  souvenirs  de  l’higloire  depuis  Ahra- 
ham  jusqu’à  Godclroi  de  Bouillon.  Le 
voici  maintenant  nageant  en  pleine  poé- 
sie hébraïque  sur  les  ruines  du  temple , 
au  torrent  de  Cédron , dans  la  grotte 
«le  Bethléem  et  dans  celle  de  Jérémie  ; 
le  voici  tourbillonnant  avec  Isaie  au- 
dessus  des  nuages , puis  traçant,  vieux 
pèlerin , l'itinéraire  «le  la  voie  doulou- 
reuse. C’est  une  remarquable  coïnci- 
dence que  celle  qui  a poussé  vers  la  crè- 
che et  le  tombeau  du  Sauveur  les  deux 
plus  grands  poètes  du  siècle  : on  dirait 
que  le  génie  monte  de  lui-même  à Dieu, 
nomme  l'oiseau  voyageur  vole  vers  le 
soleil.  — L’exploration  de  la  Palestine 
terminée,  commença  celle  de  l’Égypte. 
M.  de  Chateaubriand  y entra  par  ltoset- 
le,  remonta  le  Nil  et  revint  à Alexandrie, 
d'ou  il  partit  pour  l’Europe  , en  compa- 
gnie de  quelques  Juifs  et  de  quelques 
Burbarcsqucs.  Deux  fois  la  tempête  fail- 
lit briser  le  navire  qui  portait  cet  hom- 
me chargé  de  la  poésie  de  tous  les  siè- 
cles écoulés  ; il  prit  terre  enfin  aux  eûtes 
d'Espagne;  et,  sur  les  débris  de  l’alham- 
bra  de  Grenade  et  de  l'alcazar  de  Sévil- 
le, la  poésie  moresque  apparut  vivante 
et  nue  devant  le  puissant  enchanteur  qui 
venait  d’évoquer  du  fond  des  cryptes  et 
des  hypogées  celles  de  la  Grèce , de  la 
Syrie  et  «1e  l’Égypte.  M.  de  Chateau- 
briand enchâssa  en  cou  ran  tics  Aventures 
du  dernier  des  jibenccrrafics  dans  des 
arabesques  détachés  des  mille  colonnes 
«le  la  demeure  des  califes.  Mais  le  pu- 
blic np  jouit  de  ce  joli  conte  (car,  malgré 
ses  riches  broderies , c’est  là  le  nom  qui 
lui  convient)  qu'en  182G,  à la  publication 
des  m uvres  complètes.  On  ditqu’avant  sa 
publication,  l'illustre  écrivain,  dans  l'em- 
barras de  scs  affaires,  offrit  ce  dépût  pré- 
cieux à un  libraire , comme  un  roi  qui, 
pressé  d'argent , met  en  gage  un  des 
joyaux  de  sa  couronne.  — Les  six  années 
qui  s'écoulèrcut  du  (télerinagc  de  M.  de 
Chateaubriand  à sou  entrée  dans  la  vie 
politique  lurent  consacrées  à la  publica- 


tion des  Martyrs  et  de  V Itinéraire.  Re- 
tiré au  Yal-du-Loup , près  Aulnai , re- 
traite oh  l’ombrageuse  police  de  l'em- 
pire surveillait  l'homme  qui  aspirait  au 
rôle  de  Tacite , il  vivait  tout  entier  pour 
les  lettre»  et  pour  un  petit  nombre  d’a- 
mis qnc  les  menaces  nccartercnt  pas  «1e 
sa  personne.  Ce  fut  dans  cette  solitu- 
de que  le  surprirent  les  grands  évé- 
nements de  1814,  la  chute  de  l'em- 
pire et  la  proclamation  des  Bourbons. 
De  ce  jour  M de  Chateaubriand  tour- 
billonna dans  un  monde  nouveau.  — 
J Cl  notre  tâche  va  devenir 'pi  us  ardue  t 
nous  n'avons  eu  jusqu’à  présent  qu’à  sui- 
vre «me  pensée  constamment  dirigée 
vers  un  même  but  ; il  nous  faudra  main- 
tenant saisir  cette  pensée  dans  scs  trans- 
formations soudaines.  Si  la  vie  littéraire 
de  M.  de  Châteaubriand  est  empreinte 
d’une  grande  unité,  rien  n’est  plus  mul- 
tiple que  sa  vie  politique.  La  création  de 
scs  types  immortels,  expression  d’un  siè- 
cle malade  et  d’une  société  qui  croule,  la 
naïveté  de  scs  inspirations,  la  puissance 
de  sou  coloris,  ont  empreint  la  littératu- 
re contemporaine  d'un  reflet  de  son  gé- 
nie ; de  telle  sorte  que  M.  de  Chateau- 
briand pourrait  prélever  la  «lime  sur  tou- 
tes les  richesses  portiques  d'un  siècle  au- 
quel , sous  le  rapport  littéraire,  la  posté- 
rité ne  dounera  pas  un  autre  nom  que  le 
sien.  Mais  cette  unité  d’action  et  «l’in- 
fluenec  est  loin  de  se  rencontrer  dans  son 
existence  publique.  Si  en  descendant  au 
fond  de  l'amc  du  publiciste  on  y retrou- 
ve certains  instincts  permanents  d'hon- 
neur et  d'indépendance , qui  revêtent 
d’une  sorte  d’harmonie  latente  les  pha- 
ses diverses  de  sa  vie,  on  ne  saurait  dis- 
convenir que  cette  vie  n’aitété  en  butte  à 
des  influences  contraires,  fermée  et  ou- 
verte tour  à tour  à des  amitiés  opposées , 
cl  que  sa  puissante  parole  n’aitété  un  le- 
vier pour  ébranler  comme  pour  con- 
struire, pour  préparer  l’avenir  républi- 
cain comme  pour  rallier  la  France  à la 
monarchie  , pour  lui  faire  devancer  les 
temps , comme  pour  lui  eu  faire  remonter 
le  cours. — On  a demandé  si  les  efforts  de 
M.  de  Chateaubriand  pour  implanter 
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dans  le  sol  les  racines  de  la  monarchie 
restaurée  ont  eu  plus  d'influence  sur  son 
établissement  que  son  opposition  posté- 
rieure u’en  a eu  sur  sa  chute  : il  est  faci- 
le de  comprendre  comment  une  telle 
question  a été  posée  II  propos  d’un  tel 
homme.— L’harmonie  entre  la  volonté  et 
l'intelligence  est  la  qualité  la  plus  rare 
en  ce  monde  t c’est  Comme  le  complé- 
ment et  le  couronnement  de  toutes  les 
autres.  Cet  heureux  équilibre  dont  sort 
la  puissance  humaine  dans  ses  pins  hau- 
tes manifestations  n'existe  même  ch  ex 
la  plupart  des  hommes  éminents  qu’à  la 
condition  de  voir  l’esprit  absorber  le 
cœnr  : voyez  Charles-Qnint,  flicbelieu, 
Frédéric  II , Napoléon.  Or,  tout  ardent 
désir  qu'il  pftt  avoir  de  jouer  un  rôle  po- 
litique, M.  de  Chateaubriand  ne  pouvait 
faire  subir  une  telle  transformation  à son 
être  ; de  là  la  divergence  constante  de 
ses  affections  et  de  ses  idées  durant  la 
restauration.  Les  idées  politiques  de  M. 
de  Chateaubriand  se  rapprochaient  beau- 
coup de  celles  des  professeurs  et  publi- 
cistes anglomanes,  alors  à la  tête  de  l’o- 
pinion lettrée.  Par  scs  théories  constitu- 
tionnelles, il  était  presque  doctrinaire , 
tandis  que  scs  affections  restèrent  con- 
stamment monarchiques  et  chevaleres- 
ques, à la  manière  delà  noblesse  de  cour 
cl  de  province.  C’est  par  l’effet  de  la  mô- 
me tendance  que  depuis  1830  son  esprit 
a cheminé  grand  train  vers  les  idées  ré- 
publicaines, pendant  que  de  grandes  in- 
fortunes ont  fait  incliner  de  plus  en  plus 
son  cœur  vers  des  sentiments  que  l’exil 
a revêtus  d'une  sorte  de  consécration 
pieuse.  — Si  nous  jetons  un  coup  d’œil 
sur  l'histoire  de  la  restauration,  nous  ver- 
rons que  le  souvenir  de  M.  de  Châtcau- 
briand  ne  se  détache  de  cette  époque  que 
comme  celui  du  plus  redoutable  des  ad- 
versaires, du  premier  des  écrivains  po- 
lémiques.— Quand  le  lion  eut  roulé  sous 
la  massue  européenne , M.  de  Chiteau- 
briand  s’approcha  et  le  frappa  d’un  coup 
de  pied;  mais  ce  coup  lui  seul  avait  le 
droit  de  le  frapper,  car  lui  seul  s’était  re- 
dressé de  toute  sa  hauteur  devant  le  cri- 
me et  la  tyrannie  ; lui  seul  a’était  consti- 


tué, an  péril  de  sa  tête,  l’ennemi  person- 
nel du  maître  dti  monde.  Oublier  cela  , 
et  l’écrit  de  Buonaparte  et  des  Bour - 
bons  paraîtra  presque  une  lâcheté  ; rap- 
pelez-vons  ees  circonstances , et  tel  écrit 
devientsnblime  — Cette  brochure  est  d’un 
effet  aussi  solennel  qne  ce  que  l'antiqui- 
té nous  a laissé  ; aussi  a-t-elle  exercé  une 
Influence  comparable  à celle  des  grandes 
compositions  du  forum  et  de  Y agora. 
Les  belles  formes  de  Tlte-Live  y sont  à 
chaque  instant  relevées  par  des  couleurs 
restées  sur  la  palette  de  Tacite , après 
qu’il  eut  tracé  sa  galerie  de  monstres. 
Dans  cet  écrit,  M.  de  Châtcanbriand  évo- 
que toutes  les  gloires  de  la  France  pour 
les  envelopper  d'un  sombre  linceul.  Les 
victimes  de  l'ambition  de  Bonaparte  se 
lèvent  de  toutes  les  parties  de  l’F.urope 
pour  lui  demander  compte  de  tant  d'hé- 
roïsme inutile,  et  l’on  dirait  que  le  terri- 
ble écrivain  vent  noyer  la  gloire  de  son 
ennemi  dans  la  mer  de  sang  dont  il  la 
baigne.  Puis  après  ce  sont  les  Bourbons, 
ces  princes  d’une  race  clémente  et  donce, 
appelés  par  la  Providence  à réparer  tant 
de  calamités,  et  à renouer  avec  la  France 
nne  alliance  de  dix  siècles  ; ce  sont  tontes 
les  gloires  du  passé  enluminées  & la  mo- 
derne , c’est  la  liberté  sortant  de  la  paix, 
c’est  la  patrie  revenant  au  culte  de  ses 
pères  sans  cesser  de  marcher  dans  les 
voies  qu’elle  s’est  frayées. — On  sait  quel 
fut  l’effet  de  celte  brochure,  qui , suivant 
l’expression  de  Louis  XVIII,  valut  une 
armée  de  cent  mille  hommes  aux  Bour- 
bons. A la  première  restauration  , M.  de 
Châteaubriand  n’obtint  pas  pourtant  des 
témoignages  fort  éclatants  de  reconnais- 
sance. Les  doctrines  littéraires  de  Louis 
XVIII  concordaient  peu  avec  celles  de 
l’auteur  d ’Atald,  et  sa  personne  ne  parut 
jamais  agréer  à un  prince  , homme  d'es- 
prit, mais  froid  et  formaliste  dans  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  La  légation  de 
Suède  fut  données  M.  de  Châteaubriand, 
qui  n’accepta  qu'avec  répugnance  un 
poste  où  ses  doctrines  sur  la  légitimité 
lui  préparaient  une  situation  difficile. 
Mais  au  moment  où  l’ambassadeur  se  pré- 
parait à se  rendre  h Stockholm , l'homme 
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flu  destin  traçait  l'itinéraire  de  son  voya- 
ge ti  Paris  j et  en  quelques  bonds  il  eut, 
comme  un  dieu  d’Homère , franchi  l’es- 
pace qui  sépare  l’ile  d'Elbe  des  Tuileries. 
M.  de Châteaubriand suivit  Louis XVIII 
à Gand,  et  &t  partie  de  son  conseil.  Ce 
fut  en  qnalitéde  ministre  d’état  qu’il  ré- 
digea ce  Rapport  au  roi  sur  lasituation 
île  la  France,  qui  est  plutôt  un  beau 
morceau  littéraire  qu’une  œuvre  politi- 
que. L’auteur  y envisage  les  choses  d’un 
point  de  vue  trop  exclusivement  bour- 
bonnien  pour  bien  apprécier  la  vérita- 
ble situation  des  partis.  Du  reste  , l'ac- 
tion politique  de  M.  de  Chateaubriand 
s’exerça  à Gand  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néreux et  le  plus  loyal  ; mais  il  y con- 
tracta des  liaisons,  il  y prit  des  engage- 
ments qui,  après  les  cent-jours , le  pous- 
sèrent dans  des  voies  où  il  ne  pouvait 
tarder  à se  trouver  en  contradiction  avec 
scs  principes  libéraux.  Les  doctrines  de 
M.  de  Châteaubriand,  l’intelligence  qu’il 
avait  des  intérêts  nouveaux , auraient  dû 
le  jeter  dans  une  vive  résistance  à la 
chambre  de  1815.  Il  y avait  en  effet  de 
la  folie  à attendre  des  hommes  qui  en  for- 
maient la  majorité,  et  qui  n’aspiraient  au 
pouvoirque  pour  satisfaire  d’implacables 
vengeances,  il  y avait,  «lis-je,  folie  à es- 
pérer qu’ils  sanctionneraient  jamais  du 
fond  du  cœur  des  faits  et  des  principes 
contraires  à leur*  doctrines,  inconcilia- 
bles avec  leurs  espérances.  Ce  fut  cepen- 
dant avec  ces  hommes  que  M.  de  Châ- 
tcaubriand se  trouva  étroitement  lié,  en- 
core qu’il  n’eût  de  commun  avec  eux 
qu’un  attachement  d’honneur  pour  la  ra- 
ce de  saint  Louis.  L'illustre  écrivain 
était  une  conquête  trop  précieuse  pour 
qu'on  ne  lui  passât  pas  bien  des  pecca- 
dilles en  faveur  de  l’éclat  dont  il  déco- 
rait une  cause  peu  populaire.  Sa  voix  re- 
tentissait comme  un  cor  de  chevalier  au 
fond  des  châteaux  de  province,  et  ses  in- 
vocations aux  vieilles  gloires  de  la  mo- 
narchie faisaient  pardonner  son  ardent 
dévouement  à la  charte,  ses  idées  étran 
gement  modernes,  et  les  conseils  sévères 
qu’il  donnaità  ses  amis.  11  a été  presque 
constamment  dans  la  destinée  de  M.  de 


Châtcaubriand  de  marcher  à la  tête  d’un 
parti  à la  pensée  intime  duquel  il  était 
étranger  : aussi  son  influence  était-elle 
nulle  sur  ses  amis,  alors  même  qu’elle 
était  le pluspuissante  contre  sesadversai- 
res. — En  1816,  M.  de  Châteaubriand  se 
trouva  engagé  contre  l’honorable  minis- 
tère de  M.  de  Richelieu  dans  une  oppo- 
sition violente,  et  la  Monarchie  selon  la 
charte  fut  une  attaque  à l’opinion  des 
centres,  sur  laquelle  la  dynastie  bien 
inspirée  tentait  alors  de  s’appuyer.  Cette 
œuvre,  dont  le  résultat  fut  de  populariser 
certaines  idées  constitutionnelles, et  d'ap- 
prendre la  langue  parlementaire  à ceux 
qui  ne  la  bégayèrent  jamais  que  du  bout 
des  lèvres,  révèle  dans  toute  sa  vérité 
l'étrange  position  de  l’auteur.  M.  de  Châ- 
teaubriand, transformé  en  commentateur 
de  Montesquieu,  en  imitateur  exact  de 
ses  formes  et  de  son  style , y pousse  les 
théories  constitutionnelles  jusqu’à  leurs 
extrêmes  limites  ; et  pour  faire  accepter 
à ses  amis  la  première  partie  de  son  li- 
vre , il  en  consacre  la  seconde  à flétrir 
leurs  communs  adversaires,  à les  écraser 
sous  les  grands  traits  de  sa  colère  et  de 
son  ironie. — Cette  situation  se  prolongea 
jusqu’à  la  chute  du  ministère  Decazcs  et 
l’entrée  de  la  «Iroite  aux  affaires  en  tiîi. 
M.  de  Châteaubriand  avait  trop  contri- 
bué à cct_  événement  pour  qu’il  fût  pos- 
sible de  se  passer  de.Jui  ; mais  un  bril- 
lant exil  l’écarta  du  pouvoir,  qui  passait 
aux  mains  de  ses  amis  du  Conservateur. 
Nommé  ministre  à Berlin,  il  quitta  bien- 
tôt cette  résidence  pour  l’ambassade  de 
Londres , où  il  succéda  au  duc  Decazes  , 
dont  sa  destinée  l’avait  constitué  l’enne- 
mi personnel.  Ce  fut  durant  ce  séjour  à 
Londres  qu’il  composa  Les  Quatre 
Stuarts , écrit  froid , où  l’exactitude  du 
chroniqueur  et  la  sévérité  de  l’homme 
d’état  étouffent  sous  des  formes  de  con- 
vention la  chaleur  du  plus  verveux  des 
écrivains  modernes.  Pendant  son  ambas- 
sade d’Angleterre,  comme  durant  sou 
ambassade  de  Rome, M.  de  Châteaubriand 
ne  put  parvenir  à tuer  le  vieil  homme  , 
et,  malgix  qu’il  en  eût , l’écrivain  sem- 
blait toujours  déguisé  sous  le  costume 
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diplomatique.  Les  visites  à la  chapelle 
gothique  de  HenriYlI, aux  créneaux  che- 
valeresques de  Windsor,  les  fouilles  de 
Torre-Vcrgata , et  l'crcction  d’un  tom- 
beau au  Poussin,  dédommageaient  l'am- 
bassadeur de  la  contrainte  qu'il  s'impo- 
sait vainement  pour  paraître  sous  un  au- 
tre caractère  que  le  sien.  Pendant  la  mis- 
sion de  M.  de  Chateaubriand  en  Angle- 
terre, son  principal  soin  fut  d'écarter  une 
collision  déjà  imminente  avec  l’Espagne, 
qui  pouvait  compromettre  nos  rapports 
avec  le  cabinet  britannique.  Il  seconda 
de  tous  scs  efforts  à Londres  les  vues  pa- 
cifiques que  conservait  encore  à cette 
époque  le  gouvernement  français.  A Vé- 
rone, où  il  fut  appelé,  ses  idées  concor- 
daient sur  ce  point  avec  celles  de  M.  de 
"Villèle , et  ce  fut  à cette  concordance 
qu'il  dut  sa  nomination  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  après  la  démission  de 
M.  de  Montmorency,  qui  s’était  pronon- 
cé au  congrès  pour  la  guerre  immédiate. 
Le  malheur  du  nouveau  ministre  fut 
d'entrer  aux  affaires  trop  tard  pour  faire 
prévaloir  les  vues  qui  l'y  avaient  fait 
appeler  : la  guerre  était  résolue,  à la  fin 
de  i 822,  par  les  deux  partis  extrêmes  qui 
s’étaient  emparés  du  pouvoir  à Madrid  et 
à Paris.  M.  de  Chateaubriand  dut  s'asso- 
cier à un  système  dont  il  avait  redouté  les 
suites, et  dont  les  conséquences  n’avaient 
pas  été  préparées.  Ce  fut  sans  aucun  plan 
arrêté  que  le  gouvernement  français 
s'engagea  dans  une  expédition  dont  les 
chances  politiques  devaient  être  bien  plus 
pesées  q ue  les  chances  militai  res. Le  minis- 
tère dont  M.  de  Châteaubriand  faisait  par- 
tie ne  sut  ni  préparer  les  résultats  de  l'in- 
tervention ni  en  profiter,  et  les  actes  plus 
spécialement  émanés  du  département  des 
affaires  étrangères  prouvent  qu'on  s’y 
laissait  aller  à la  merci  des  circonstances 
et  des  passions  du  moment.  M.  de  Châ- 
teaubriand  , il  est  vrai,  entreprit  d'ou- 
vrir des  négociations  avec  la  royauté  res- 
taurée de  Madrid  sur  quelques  questions, 
parmi  lesquelles  celle  descolonies  insur- 
gées de  l’Amérique  était  la  plus  grave-, sa 
pensée  caressait  un  vaste  plan  de  mo- 
narchies constitutionnelles  au-delà  de 


l'Atlantique  , en  même  temps  qu'elle  se 
plaisait  à jeter  les  bases  d'un  système  de 
protection  et  de  semi-affranchissement 
pour  la  Grèce.  Mais  le  ministre  des  affai- 
res étrangères  n’était  pas  assez  puissant 
au  conseil  et  auprès  du  roi , assez  in- 
fluent dans  son  parti , pour  imposer  sa 
volonté , et  pousser  les  autres  dans  les 
voies  généreuses  où  il  aurait  aimé  à s’en- 
gager lui-même;  aussi  le  ministère  de 
M.  de  Chateaubriand  se  consuma -t- il 
en  impuissantes  velléités,  qu'il  faille  l’at- 
tribuer à son  hésitation  en  présence  de 
circonstances  graves  ou  à l'habileté  d'un 
collègue  dont  l’astuce  obtenait  un  triom- 
phe facile  sur  sa  franchise.  Une  fois  au 
pouvoir,  M.  de  Chateaubriand  ne  parut 
pas  l'exercer  avec  cette  suite  et  cette  te- 
nace volonté  qui  sont  le  propre  de  l’am- 
bitieux, et  l'on  puteroire  qu’il  était  plus 
jaloux  de  l'appareil  de  la  puissance  que 
de  sa  réalité  même  : c’est  que  l’habituda 
de  la  gloire  littéraire  émousse  l'ambition, 
parce  que  cette  gloire  amollit  la  vie  en  en 
relâchant  les  ressorts.  Aussi , le  grand 
écrivain  , enivré  d’encens  et  chargé  de 
couronnes  dès  sa  jeunesse , inhabile 
désormais  à se  plier  à l’existence  austère 
de  l’homme  d’état , ambitionna-t-il  tou- 
jours le  ministère  comme  un  triomphe 
sur  ses  ennemis  plutôt  que  comme  un 
moyen  d’action  pour  ses  idées  ; c’était 
autrement  qu’il  avait  mission  de  les  ré- 
pandre. — On  sait  avec  quelle  brutalité 
il  fut,  en  1824,  privé  de  son  portefeuil- 
le parceux  auxquels  sa  plume  avait  frayé 
les  voies  du  pouvoir  : il  fut  chassé , s’é- 
criait-il dans  l’épanchement  d’une  légi- 
time indignation,  comme  un  laquais  qui 
aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  sa 
cheminée.  Cette  éclatante  rupture  avec 
le  premier  écrivain  du  siècle,  avec  celui 
dont  on  ne  pouvait  se  séparer  sans  man- 
quer à la  reconnaissance  autant  qu’à  la 
politique,  fut  une  des  plus  grandes  fau- 
tes de  la  dynastie.  La  retraite  de  M.  de 
Châteaubriand  sépara  du  ministère  et  de 
la  droite  le  Journal  des  Débats,  alors  la 
principal  organe  de  la  presse  périodique 
et  toute  1a  jeunesse  littéraire  cl  artiste  > 
de  cette  retraite  date  l'investissement  du 
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trône,  qui  devait  en  si  peu  d'années  obli- 
ger la  royauté  à se  rendre  à discrétion 
ou  à tenter  un  effort  désespéré.  Des  Let- 
tres à un  pair  de  France  sur  diverses 
questions  politiques  signalèrent  le  com- 
mencement d’une  opposition  dont  la  vio- 
lence fit  bientôt  oublier  celle  du  Conser- 
vateur. L’illustre  écrivain  descendit 
dans  l'arène  quotidienne , et  fit  partager 
à un  public  avide  toutes  les  émotions 
d’une  ame  gonflée  de  colère.  En  butte  à 
d'amères  récriminations , à d’ignobles  et 
maladroites  attaques,  M.  de  Châtcau- 
briand  allait  chaque  jour  au-delà  du  but 
qu'il  s’était  imposé  la  veille  ; et  les  fic- 
tions constitutionnelles  n’étaient  pas  as- 
sex  puissantes  pour  protéger  long-temps 
les  chancelantes  réalités  cachées  derrière 
elles.  — Après  une  guerre  acharnée  de 
trois  ans,  le  ministère  Villèle  tomba  de- 
vant l’opinion,  et  M.  de  ChAteaubriand, 
posé  au  milieu  d’un  nouveau  public , se 
retrouva  dans  la  môme  situation  que  cel- 
le où  il  avait  été  placé  en  1821,  après  la 
chute  des  hommes  que  ses  efforts  rappe- 
laient au  pouvoir  en  1828.  En  entrant 
aux  affaires,  M.  de  Villèle  l’avait  écarté 
en  l’exilant  à Londres;  M.  de  Martignac 
l’écarta  en  l'exilant  à Rome  : ce  fut  peut- 
être  l’époque  la  plus  éclatante  de  sa  vie. 
Entouré  d’une  immense  popularité,  con- 
sidéré par  tous  les  partis  comme  la  pre- 
mière puissance  du  temps , regardé  par 
ses  amis  politiques  comme  leur  appui  né- 
cessaire, par  scs  adversaires  comme  leur 
plus  redoutable  obstacle,  dominant  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté  et  des  arts,  au 
double  titre  d’ambassadeur  de  France  et 
de  premier  écrivain  de  l'Europe  , M.  de 
ChAteaubriand  s’éradiait  dans  tout  l’éclat 
d’une  gloire  rehaussée  par  le  titre  poli- 
tique qui  se  mariait  le  mieux  avec  elle.  — 
Quand  la  nomination  du  ministère  du  8 
août  eut  ronvert  l’abîme  des  révolu- 
tions, il  refusa  de  s’associer  au  suicide  de 
la  monarchie  , et  envoya  sa  démission  i 
elle  était  prévue  et  n'en  fut  pas  moins 
nn  coup  de  foudre.  La  calomnie  insulta  à 
des  intentions  dont  un  prochain  avenir 
allait  révéler  toute  la  noblesse  : pour  lui, 
il  attendit  la  catastrophe,  décidé  à ne  pas 


séparer  son  sort  de  celui  d’une  restaura- 
tion qui  pouvait  en  partie  passer  pour  son 
ouvrage.  On  sait  le  reste.  Personne  n’i- 
gnorc  comment  sa  gloire  grandit  avec 
nos  malheurs,  comment  vainqueurs  et 
vaincus  battirent  des  mains  en  le  recon- 
naissant au  milieu  de  nos  rues  sillonnées 
par  la  mitraille,  comment  il  résigna  à la 
chambre  des  pairs  titres , fonctions , 
moyens  d’existence,  pour  s'unir  à la  cau- 
se vaincue  , balançant  seul,  à l'èxemplé 
de  l’illustre  romain  , les  dieux  et  la  for- 
tune.— Il  suffit  d’avoir  étudié  avec  quel- 
que soin  la  pensée  de  M.  de  ChAteau- 
briand depuis  la  révolution  de  1 8301 
pour  voir  que  son  dévouement  est  désin- 
téressé, même  de  toute  espérance.  S’il  a 
tenté  trois  fois  de  rallier  à un  vague  sym- 
bole de  légitimité  et  de  libéralisme  une 
opinion  en  pleine  dissolution  ; s’il  lui  ar- 
rivé encore  de  quitter  son  ermitage  de 
Ôïarie-Thérèsc  ou  sa  retraite  des  Paquis 
pour  se  mêler  activement  aux  agisse- 
ments des  partis,  on  devra,  ce  semble,  re- 
garder ccs  efforts  comme  provoqués  pal* 
la  fatalité  de  sa  vie  plutôt  que  par  se* 
convictions  spontanées.  L’honneur  enlè- 
ve désormais  à M.  de  ChAteaubriand  l’in- 
dépendance de  sa  pensée  politique  : les 
Mémoires  qu’il  prépare  dans  sa  solitude 
nous  lg  feront  seuls  connaître  tout  en- 
tière.— On  peut  pourtant  deviner  cette 
pensée  dans  l’introduction  de  ses  Etudes 
historiques , admirables  esquisses  de 
l’histoire  des  révolutions,  tracées  du  mi- 
lieu de  nos  fumantes  ruines,  et  où  les  vi- 
cissitudes du  présent  reflètent  un  joue 
nouveau  sur  les  catastrophes  du  passé. 
Dans  aucun  de  ses  écrits  antérieurs  M. 
de  ChAteaubriand  n’avait  poussé  à ce 
point  l’intelligence  philosophique  de 
l’histoire  et  la  compréhension  instincti- 
ve de  toutes  les  tendances  de  son  temps. 
Ce  livre  résume  dans  une  belle  unité  tou- 
tes les  idées  qui  s’efforcent  de  se  faire 
jour  et  de  conquérir  l’avenir.  L’introduc- 
tion est  un  morceau  où  viennent  se  fon- 
dre, par  d’harmonieuses  nuances,  les 
traits  épars  de  la  physionomie  du  xix» 
siècle.  Cette  œuvre  capitale,  jetée  au  mi- 
lieu de  nos  distractions  et  de  nos  liiscor- 
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d es  , est  comme  le  testament  politique  «le 
l’écrivain.  Il  tant  moins  y chercher  une 
pensée  originale  et  personnelle  qu'un  re- 
flet de  toutes  les  émotions  du  temps, 
qu’un  écho  de  tout  ce  qui  se  remue  et 
vogue  encore  au  sein  de  la  société.  Le 
dogme  chrétien  opérant  la  transforma- 
tion sociale  et  ldi  survivant,  telle  est  la 
pensée  mère  des  Etudes  historiques, telle 
est  aussi  celle  qui  déborde  aujourd'hui 
de  toutes  parts.  M.  de  Chiteaubriand  a, 
pendant  tout  le  cours  de' sa  carrière , été 
le  prophète  et  l’interprète  inspiré  de  cet- 
te pensée  cyclique  ; il  l’a  présentée  sous 
toutes  ses  formes  et  suivie  dans  toutes 
ses  phases  • c’est  pour  cela  qu’il  est  le 
poète  du  lit*  siècle  et  sa  plus  haute  ex- 
pression. Louis  di  Calai. 

CHATEAUBRIAND  ( Faasçois*  , 
Comtesse  os),  fille  de  Jetru  de  Foix,  vi- 
comte de  Lantrec  (et  non  de  Phébns), 
née  en  1475  ott  environ,  fat  mariée  très 
jeune  à Jean  de  Lavé) , seigneur  de  Châ- 
teaubriand.  Rien  n’est  plus  incertain  que 
l’histoire  dè  cette  dame  et  de  ses  amonrs 
avec  François  I". — Voici  le  roman  ima- 
giné par  VarillaS  dans  son  Histoire  de 
François  /".—Le  comte  de  Châttau- 
briand  éloignait  avec  soin  de  la  cour  sa 
femme,  dont  la  beauté,  quoique  cachée 
au  fond  de  la  Bretagne,  était  fameuse  : il 
la  gardait  h vue  dans  ses  terres,  ou  l’y 
retenait  par  ses  ordres,  quand  son  devoir 
l’appelait  auprès  du  roi;  il  l’accusait  d’un 
éloignement  peu  naturel  pour  te  monde; 
les  courtisans  inspiraient  à François  Iw 
le  désir  qu’ils  avaient  de  la  voir  ; Chà- 
teaubriand , pour  se  délivrer  de  oet  per- 
sécutions, écrivait  h sa  femme  les  lettres 
les  plus  pressantes,  sous  la  dictée  même 
de  ceux  qui  soupçonnaient  sa  sincérité  ; 
cependant  la  comtesse  n’arrivait  pas.  Le 
comte  avait  (ait  faire  deux  anneaux  d’une 
forme  bizarre  et  parfaitement  sembla- 
bles : il  en  avait  remis  un  à la  comtesse 
et  avait  ganté  l’autre;  la  comtesse  ne  de- 
vait venir  à la  cour  que  lorsqu’elle  aurait 
reçu  l’anneau  de  son  mari.  Châteaubriand 
garda  mal  le  secret  : on  gagna  son  valet 
de  chambre,  on  eut  l’anneau,  on  en  fit 
faire  un  troisième  absolument  pareil , el 


avec  une  lettre  de  Ch.Ueatibriand,  on  fit 
venir  la  comtesse.  Se  voyant  trahi , le 
mari  jaloux  parût  anssitôt  pour  la  Bre- 
tagne, laissant  h la  cour  la  jeune  de  Foix, 
qui  se  consola  par  les  plaisirs,  par  l’i— 
vrcisc  du  pouvoir,  et  par  l’orgncil  d’a- 
voir le  roi  pour  amant.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  ta  comtesse  de  Châteanbriand 
vit  tomber  son  crédit  devant  la  puis- 
sance de  la  mère  du  rOi , Louise  de  Sa- 
voie. Elle  retourna  près  de  son  mari , es- 
pérant qn’dle  parviendrait  sans  peine  k 
le  fléchir.  Il  la  reçut  et  ne  voulut  point 
la  voir;  il  l’enferma  an  fond  de  son  châ- 
teau dans  une  chambre  tendue  de  noir, 
où  tont  annonçait  la  mori  qu’on  lui  pré- 
parait ,Lk,  Françoise  de  Foix  n’avait  d’au- 
tre consolation  que  de  voir,  à l’heure  des 
repas,  sa  fille,  âgée  de  sept  ans.  Le  tyran 
regardait  tout  d’un  lieu  où  il  ne  pouvait 
être  aperçu,  et  ce  spectacle  ne  l’attendrit 
pas.  La  mort  de  ia  fille  rompt  tont  lien 
entre  les  deux  époux.  Au  bout  de  si* 
mois,  le  mari  entre  pour  la  première  fois 
dans  la  chambre  de  sa  femme  avec  six 
hommes  masqués  et  deux  chirurgiens  : il 
la  fait  saigner  des  deux  bras  et  des  deux 
pieds,  Ct  la  laisse  expirer.  Il  se  déroba 
d’abord  par  la  fuite  an  ressentiment  de 
la  maison  de  Foix  ct  k la  justice  des  lois; 
mais,  entraîné  par  une  inclination  nou- 
velle, François  ne  tarda  pas  k tout  ou- 
blier. Montmorency,  le  connétable,  deve- 
nu tout-puissant , fit  obtenir  des  lettres 
d’abolition  k Châteanbriand , qui  lui  fit , 
eu  retour,  donation  de  ses  biens. — Hé- 
vin,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  a 
solidement  réfuté  ce  conte  de  Varillas, 
d’après  lequel  la  comtesse  de  Château- 
briand  serait  morte  d’une  manière  si 
tragique  en  15Ï5  ou  1 556.  Il  est  prou- 
vé, par  l’épitaphe  même  dé  cette  dame, 
gravée  sur  son  tombeau  dans  L’église  des 
Mathurins  de Châtéaubriàtkd, qu’elle  n’est 
morte  qu’en  I5S7,  et  Ce  tombeau  lui  fut 
érigé  par  son  mari  même  ; précisément  h 
I’épOfjue  où  l’on  veut  que  celui-ci  l’ait  as- 
sassinée, il  n’était  occupé  que  des  moyen* 
d’éluder  les  dispositions  de  la  Coutume 
de  Bretagne,  qui  ne  lui  permettaient  pas 
d’avantager  sa  femme,  Hévin  révoqué 
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aussi  en  Joute  tes  amours  de  la  comtesse 
avec  François  Ier;  mais  ces  amours  sont 
trop  bien  constatés  par  les  contempo- 
rains, et  surtout  par  Brantôme,  pour 
qu’on  ne  soit  pas  forcé  d’en  rcconnaitre 
la  réalité.  Le  récit  de  Brantôme  est,  du 
reste,  bien  différent  de  celui  de  Varillas. 
Il  nous  fait  voir  la  comtesse,  depuis  le 
retour  du  roi,  jouissant  de  sa  liberté,  des 
honneurs  de  son  rang  et  du  souvenir  de 
son  ancienne  faveur,  regrettant  son 
amant  infidèle,  et  se  vengeant  de  lui  par 
un  trait  généreux.  François  Ier  et  sa 
sœur  Marguerite  avaient  pris  plaisir  à 
orner  de  devises  galantes  des  bagues  et 
d'autres  bijoux  que  le  roi  avait  donnés  à 
la  comtesse  de  Chateaubriand  lorsqu’il 
l’aimait.  La  duchesse  d’Étampes,  nou- 
velle maîtresse  de  François,  voulut  avoir 
ces  bagues,  à cause  des  devises,  et  le  roi 
les  fit  redemander  à la  comtesse.  Celle- 
ci  répondit  qu'elle  les  chercherait , mais 
qu'elle  était  malade,  et  qu’elle  demandait 
trois  jours.  Elle  fit  fondre  et  convertir  en 
lingots  toutes  ces  bagues.  « Portez  cela 
au  roi , dit-elle  au  gentilhomme  qui  vint 
les  redemander;  et  assurcz-le  bien  que  le 
poids  y est  tout  entier.  Quant  aux  devi- 
ses, elles  sont  gravées  dans  mon  cœur; 
c'est  là  qu'il  doit  les  chercher.  » Le  roi, 
qui  ne  tenait  à cos  bagues  que  pour  les 
devises,  fit  rendre  l'or  à son  ancienne 
maîtresse.  (Brantôme,  Dames  galantes, 
et  art.  de  François  I*r.)  — Le  crédit  de 
M—  de  Chateaubriand  avait  surtout  con- 
tribué à l’avancement  de  scs  frères,  dont 
l’un  était  le  cclèbre  maréchal  de  Lau- 
Irec.  — Quant  à l’histoire  de  la  dona- 
tion faite  par  le  comte  de  Chateaubriand 
au  connétable  de  Montmorency , voici 
comment  elle  eut  lieu  : Chateaubriand 
était  gouverneur  de  Bretagne,  et  croyait 
encore  pouvoir  se  mettre  au-dessus  des 
lois , comme  du  temps  de  la  belle  com- 
tesse, sa  femme.  Il  s’était  approprié  des 
fonds  considérables  votés  par  la  province 
pour  des  travaux  publics  qu'il  n'avait 
point  exécutés.  Le  connétable,  en  étant 
averti , envoya  le  président  des  comptes 
de  Bretagne  à Chateaubriand  pour  lui 
faire  peur  de  1a  colère  du  roi.  < Il  mit 


ainsi  ( disent  les  Mémoires  de  Vieille- 
ville)  le  seigneur  de  la  maison  en  si 
grande  frayeur  que  celui-ci  eût  voulu 
être  mort,  cet  envoyé  lui  répétant  que, 
qui  mange  de  Foie  du  roi,  en  cent  ans 
il  en  rend  la  plume,  a Après  ce  précur- 
seur, comme  l’appelle  Vieilleville,  le 
connétable  arriva  à son  tour  à (Nantes, 
« ayant  fait  entendre  au  roi  qu'il  allait 
faire  une  cavalcade  par  tout  le  royau- 
me, pour  connaître  des  déportemculs  des 
gouverneurs  et  l’état  des  frontières.  » Il 
redoubla  la  frayeurdc  Chateaubriand  par 
l'annonce  de  la  sévérité  qu’il  voulait  ap- 
porter à rechercher  les  abus  survenus 
depuis  12  ans  dans  les  finances  du  roi. 
« Ainsi  (continuent  les  Mémoires)  fut 
frappé  le  coup  qui  produisit  le  contrat  ; 
car,  M.  de  Chateaubriand , perdant  cou- 
rage, ne  cessa  qu’il  n’eût  parlé  à lui  le 
lendemain  au  plus  matin , ayant  le  pré- 
sident avec  lui , et  y furent  trois  bonnes 
heures  ensemble  ; et,  au  sortir  de  là,  ils 
partirent  tous  après  dîner  pour  aller  à 
Chateaubriand  y consommer  quelques 
jours  en  bonnes  chères,  durant  lesquelles 
M.  le  connestablc  envoya  devers  le  roi 
son  secrétaire  Bcrthcreau , avec  mille 
louanges  du  sieur  de  Chateaubriand , 
qu’il  avoit  bien  perdu  son  temps  d'ètre 
descendu  jusque  là;  car  il  n’y  avoit  pro- 
vince sous  sa  couronne  mieux  conduite, 
régie  ni  policée  que  celle  de  Bretagne.  » 
Une  quittance  universelle  fut  envoyée  à 
Chateaubriand , avec  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  C'est  par  cet  ignoble  moyen  que 
le  connétable  de  Montmorency  hérita  du 
comte  de  Ctiàteauhriaud  dix  des  plus  bel- 
les terres  du  royaume.  A.  S— a. 

CHATEAU  ROUX , ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  de  l’Indre,  d’ar- 
rondissement et  de  canton,  est  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l’Indre,  dans  une  vaste 
plaine,  à &1  lieues  4/5  S.-O.,  distance 
légale , de  Paris.  Petite , mal  bâtie , mal 
percée  et  mal  pavée,  cette  ville  ne  ren- 
ferme aucun  monument  remarquable , 
mais  elle  est  commerçante  et  manufac- 
turière ; on  y fabrique  principalement 
des  draps  de  moyenne  qualité,  de  la 
bonneterie  eu  coton  et  de  la  chapellerie. 
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Il  y a aussi  des  filatures  de  laine , des 
tanneries,  des  parchcmincries  et  des  tui- 
leries. Son  commerce,  activé  par  une 
dixainc  de  foires  périodiques,  consiste 
en  laine,  blé,  fers,  bestiaux,  et  dans  les 
produits  de  ses  manufactures.  Château- 
roux  renferme  8,712  habitants,  et  la  po- 
pulation totale  de  son  arrondissement, 
divisé  en  huit  cantons  (Argenton-sur- 
Crcuse,  Buzançois,  Chàteauroux,  Cliâ- 
tillort,  Écueillé,  Levroux  et  Valencay- 
Saint-Vincent) , s’élève  h 85,564  habi- 
tants répartis  sur  93  communes.  Cette 
ville  est  le  siège  d’une  cour  d’assises, 
de  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  d’une  conservation  des  hypo- 
thèques, d'une  direction  des  domaines  et 
de  directions  des  contributions  directes 
et  indirectes.  Un  inspecteur  forestier  et 
un  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées  y font  leur  résidence.  On  y trouve 
encore  une  chambre  consultative  des  ma- 
nufactures, une  société  royale  d’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  arts,  un  collège 
communal,  une  bibliothèque  publique  et 
une  salle  de  spectacle.  La  fondation  de 
Chàteauroux  remonte  au  milieu  du  x«siè- 
cle  : ce  f ut  un  certain  Raoul  de  Dédis  qui 
en  950  fit  construire  un  château  sur  une 
colline  à l'une  des  extrémités  de  la  ville: 
son  nom  devrait  donc  s’écrire  Château- 
Raoul.  Elle  fut  incendiée  en  1083  et  re- 
bâtie peu  de  temps  après.  Louis  XIII  l’é- 
rigea en  duché-pairie  en  faveur  de  Henri 
de  Bourbon;  depuis,  ee  duché  fut  donné 
par  Louis  XV  à M“*  de  Mailly,  plus 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Cbà- 
teauroux.  Cette  ville  est  la  patrie  d'O- 
thon,  évêque  de  Frascati,  et  cardinal  ; de 
David-Porchcron,  bénédictin, et  du  poète 
Guymond-Latouche.  A.  T. 

CHATEAUROUX  (Abm-Maiii,  de 
Nksle,  duchesse  »»),  née  vers  l’an  1717, 
mariée  en  1734  au  marquis  de  la  Tour- 
nelle, veuve  en  1742,  maîtresse  de  Louis 
XV,  et  dame  du  palais  de  la  reine  en 
1743,  morte  en  1744. — Les  passions  qui 
troublent  les  familles  particulières  ne 
maîtrisent  pas  avec  moins  de  violence 
les  personnes  royalcs.La  seule  différence, 
c’est  qu’elles  dominait  obscurément  les 


simples  citoyens,  tandis  que  chez  les 
monarques  elles  influent  sur  le  sort  des 
peuples,  et  leurs  effets  deviennent  des 
événements  historiques.  Pour  Louis  XV 
surtout,  l’histoire  est  obligée  de  descen- 
dre dans  la  vie  privée.  Aucun  monarque 
n’a  eu  une  conduite  plus  scandaleuse  : il 
n’a  vécu  que  pour  ses  maîtresses,  et  cel- 
les-ci ont  régné  pour  lui.  Singulier  siè- 
cle ! qui  s’ouvre  par  les  orgies  du  régent 
et  de  sa  fille  (voyez  Beeri  [Duchesse  de] 
t.  v,  pag.  449];  puis,  par  le  quadruple 
inceste  de  Louis  XV  avec  la  duchesse  de 
Chàteauroux  et  trois  de  ses  sœurs  : car  le 
sang  de  la  maison  de  Nesle  avait  pour  le 
vicieux  monarque  un  attrait  si  particu- 
lier qu’il  n’a  pas  tenu  à lui  que  la  cin- 
quième, M">*  de  Flavacourt,  n’eùt  le 
sort  des  quatre  autres. — On  sait  qu’éle- 
vé dévotement  et  marié  à 16  ans  avec 
Marie  Leckzinska, Louis  XV  fut  jusqu'à 
l’âge  de  27  ans  un  modèle  de  fidélité 
conjugale  : il  n’avait  des  yeux  que  pour 
elle.  Si  l’on  faisait  devant  lui  l’éloge 
de  qnelque  femme  distinguée  par  sa 
beauté  : « Est -elle  plus  belle  que  la 
reine  » ? demandait-il  avec  une  naïveté 
d’autant  plus  remarquable  quels  nature 
n’avait  pas  été  prodigue  de  ses  doas  ex- 
térieurs envers  Marie  Leckzinska.  Mais 
elle  était  fortement  constituée;  elle  don- 
na 1 0 enfants  à son  mari  ; elle  avait  de  l’es- 
prit; elle  annonçait  du  caractère;enfin,  el- 
le aurait  pu  dominer  son  époux.  Les  cour- 
tisans, craignant  de  ne  pas  y trouver  leur 
compte,  entre  autres  le  cardinal  Fleury, 
se  liguèrent  pour  distraire  de  son  épouse 
le  cœur  du  jeune  roi  ; ils  n*y  réussirent 
que  trop  bien  : car  on  peut  dire  que  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  du  vice  fu- 
rent des  pas  de  géant. — Les  Mémoires 
du  temps,  dont  le  témoignage  n’a  pas  été 
contredit,  expliquent  ainsi  ht  conduite  du 
vieux  cardinal , premier  ministre.  Pré- 
cepteur de  Louis  XV,  il  l’avait  formé  à 
la  piété  et  à la  Vertu  ; mais,  ayant  conçu 
de  longue  main  le  projet  de  régner  sous 
le  nom  de  son  élève,  U se  garda  bien  de 
lui  donner  les  connaissances  propres  aux 
monarques.  11  fomentait  sa  paresse,  sous 
le  vain  prétexte  de  1a  faiblesse  de  sa  corn- 
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plcxîon.  Il  en  résulta  qne  Lotus  XV,  avec 
le  tempérament  le  plus  robuste,  et  un 
esprit  éminemment  juste,  devint  incapa- 
ble d'nne application  soutenue: à 27  ans 
il  se  laissait  gouverne?  par  son  ancien 
précepteur,  comme  s’il  eût  été  encore 
sous  sa  férule.  Mais  quand  le  cardinal  re- 
connut l’ascendant  rival  que  prenait  la 
reine,  grâce  au  tempérament  de  son 
épOux,  il  n’eut  pas  honte,  lui,  prêtre, 
lui , sur  le  bord  de  la  tombe,  de  détruire 
son  propre  ouvragé,  en  jouant  le  rôle  de 
séducteur  de  son  élève.  Un  jésuite,  con- 
fesseur de  Marie  Leckzinska,  eut  ordre 
de  faire  entendre  h cette  princesse,  élevée 
dans  ta  dévotion,  qu’ayant  rempli  les  de- 
voirs de  son  état,  en  donnant  un  héritier 
au  trôtie,  l’intérêt  de  son  salut  devait  là 
èdtiduirc  à renoncer  aux  plaisirs  du  ma- 
riage. La  reine  accueillit  indiscrètement 
ces  conseils  intéressés.  Louis  XV,  après 
un  repas  où  il  s’était  peu  ménagé, vint  une 
nuit  auprès  de  son  épouse.  Elle  repoussa 
ses  embrassements  avec  une  répugnance 
affligeante  pour  l'amour-propre  du  mo- 
narque : il  jura  qu'un  pareil  affront  ne 
lui  serait  pas  fait  une  seconde  fois,  et  tint 
parole.  Alors  les  corrupteurs  se  mirent 
en  quête  d’une  maîtresse  : l’homme  de  ce 
siècle  de  corruption , le  trop  fameux  due 
de  Richelieu,  trouva  dans  là  comtesse  de 
Mailly,  de  la  maison  de  Nesle,  dame  d’a- 
tours de  la  reine,  la  femme  qu’il  fallait 
pour  vaincre,  par  les  avances  les  plus  ef- 
frontées, là  timidité  pudique  du  jeune 
monarque.  D’abord  Louis  XV  parut  l’ai- 
mer avec  emportement , si  l’on  peut  don- 
ner le  nom  d'amour  à cette  liaison  dou- 
blement adultère,  dont  il  ne  chercha  point 
à dissimuler  le  scandale.  Toute  la  cour  en 
lut,  pour  ainsi  dire,  témoin;  mais  la  reine 
ne  fit  rien  pour  ramener  son  époux , et 
se  contenta  de  gémir  au  pied  des  au- 
tels, comme  avait  fait  avant  elle  la  ver- 
tueuse Marie-Thérèse,  épouse  également 
délaissée  de  Louis  XIV.  Le  cardinal , 
fauteur  secret  des  égarements  de  son  au- 
guste pupille,  poussa  l’hypocrisie  jusqu'à 
vouloir  faire  des  remontrances: a Je  vous 
ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royau- 
me, lui  répondit  sèchement  le  roi , j’es- 


père que  vous  me  laisserez:  maître  de  là 
mienne.  » Fleury  se  le  tint  pour  dit,  et 
mit  sa  politique  à donner  la  plus  grande 
publicité  k cette  réponse  qui  le  comblait 
de  joie. — Il  faut  peindre  cette  comtes- 
se de  Mailly,  qui  la  première  entraîna 
Louis  XV  dans  le  vice.  Elle  avait  trente- 
cinq  ans , ce  qui  n’est  jamais  un  dé- 
faut aux  yeux  des  amants  novices  : elle 
n’était  ni  belle  ni  jolie;  mais  deux  grands 
yeux  noirs  fort  expressifs,  des  sourcils 
épais  et  bien  arqués,  un  son  de  voix  qui 
allait  à l’amc,  une  démarche  voluptueu- 
se, la  rendaient  particulièrement  sédui- 
sante. Sauf  la  principale  vertu  de  soft 
sexe,  elle  possédait  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit;  son  amitié  était  sûre, 
son  caractère  aimant , son  humeur  égale, 
amusante,  enjouée.  Elle  était  généreuse, 
serviable,  compatissante.  Attachée  à la 
personne  du  roi,  et  non  pas  au  monar- 
que, elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâ- 
ce, ni  pour  elle,  ni  pour  les  siens,  et  sor- 
tit de  la  cour  aussi  pauvre  qu’elle  y était 
èhtrée. — Le  comte  de  Mailly,  qui  se  sou- 
ciait fort  peu  de  sa  femme,  s’avisa  de 
trouver  mauvais  son  commerce  avec  le 
roi.  Pour  toute  réponse,  on  lui  défendit 
d’user  jamais  de  ses  droits  de  mari , sons 
peine  d'aller  pourrir  dans  les  cachots  de 
Dam.  Il  s’éloigna  de  la  cour.  Le  marquis 
de  Nesle  feignit  de  critiquer  la  conduite 
de  sa  fille  ; le  vieux  seigneur  était  fort 
embarrassé  dans  ses  affaires  : on  lui  fer- 
ma la  bouche  avec  de  l’or . Ainsi  la  na- 
tion, même  avec  une  favorite  désintéres- 
sée, commença  à payer  chèrement  les 
plaisirs  de  ce  Louis  XV,  dont  le  trop 
long  règne  enfanta  le  déficit,  et  amena 
la  révolution  de  1789. — Ce  fut  durant 
la  faveur  de  la  comtesse  de  Mailly  que 
ce  prince  fit  pratiquer  ces  réduits  consa- 
cres à Bac  chut  et  à Vtnus , pour  me 
servir  du  langage  de  l’époque,  et  qui 
furent  connus  sous  le  nom  de  petits  ap- 
partements. Mm*  de  Mailly  a été  la  pre- 
mière grande  prêtresse  des  Orgies  noc- 
turnes qui  s’y  passaient  : elle  aimait  le 
champagne,  elle  en  avait  inspiré  fc  goût 
au  roi  : on  y renouvelait  les  défis  des 
anciehs  buveurs  : c’était  h qui  mettrait 
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sous  la  table  son  adversaire.  On  a juste- 
ment reproché  à cette  première  maîtresse 
de  Louis  d’avoir  entraîné  son  amant  dans 
ces  parties  crapuleuses  ; tout  porte  à 
croire  qu’il  n’y  répugnait  pas , lui  qui 
se  plaisait  fort  à faire  la  cuisine,  à pré- 
parer de  petits  ragoûts,  genre  de  diver- 
tissement qui  décèle  des  inclinations  as- 
sez peu  royales.  Au  surplus,  en  corrom- 
pant le  roi , elle  eut  le  malheur  de  s’atta- 
cher à lui , et  ne  tarda  pas  à se  repentir 
de  lui  avoir  ôté  un  frciu  salutaire.  Ce 
prince,  n'étant  plus  contenu  par  aucune 
pudeur,  donna  l’essor  à tous  scs  désirs.  Il 
vit  la  plus  jeune  des  soeurs  de  Mm*  de 
Mailly,  il  convoita  sa  possession  : la  prin- 
cesse de  Vintimille,  qui  n’avait  sur  son 
ainée  que  l’avantage  de  la  jeunesse,  était 
ambitieuse,  entreprenante.  Elle  se  donna 
au  monarque  avec  le  dessein  de  supplan- 
ter sa  sœur.  Ce  commerce  fut  tenu  secret, 
et  Mm*  de  Mailly  s’y  prêta  avec  une  con- 
descendance qui  prouve  que  le  vice  peut 
aussi  avoir  sa  bonhomie.  Au  bout  de  neuf 
à dis  mois,  Mm*  de  Vintimille  périt  en 
couches,  laissant  un  bis,  vivante  image 
du  roi , qu’on  nomma  le  comte  du  Luc, 
qui  devint  un  gentilhomme  accompli,  et 
qui  fut  appelé  à la  cour  le  Demi-Louis , 
surnom  qui  perpétuait  la  mémoire  de  sa 
naissance.  Celte  mort  coûta  quelques  lar- 
mes au  roi,  et  toucha  vivement  11"1  de 
Mailly;  mais  la  cour  regretta  peu  la  dé- 
funte : elle  était  altière,  vindicative,  ai- 
mant à gouverner  et  à se  faire  craindre. 
Elle  ne  pensait  surtout  qu’à  tirer  parti 
pour  scs  intérêts  de  la  faiblesse  du  prin- 
ce; et  l'on  crut  dans  le  temps  qu'elle  avait 
été  empoisonnée  (1741). — Louis  XV, 
bientôt  consolé,  revint  à scs  orgies  avec 
la  comtesse  de  Mailly, qu'il  avait  toujours 
conservée,  pour  voiler  aux  yeux  des  pro- 
, fanes  sa  liaison  avec  M"  de  Vintimille. 
C'était  pour  une  maîtresse  de  deux  ans 
eu  date  une  terrible  tâche  que  d’amuser, 
comme  on  l’a  dit,  Louis  XV,  l'homme 
D plus  aimable  et  souvent  le  plus  en- 
nuyé deson  royaume. Quoique  instruite 
par  l’expérience  du  danger  de  faire  con- 
naître ses  sœurs  au  roi,  M"**  de Maily  ap- 
pela à sou  aide  la  plus  jeune  de  scs  sœurs, 


la  duchesse  de  Lauragais,  qui,  dépourvue 
de  grâces  dans  b figure  et  dans  l'esprit, 
n’avait  pour  elle  qu’un  embonpoint  ac- 
compagné de  fraîcheur.  Ce  contraste 
avec  la  maigreur  de  la  comtesse  de  Mail- 
ly était  un  attrait  pour  le  monarque,  qui, 
devenu  en  si  peu  de  temps  connaisseur 
et  libertin  consommé,  aimait  les  compa- 
raisons. Au  surplus,  il  se  lassa  bientôt 
de  b duchesse,  qui,  toute  bête  qu'elle 
était , ne  laissa  pas  de  tirer  bon  parti  de 
scs  incestueuses  complaisances.  La  qua- 
trième sœur,  Mm*  de  Châtcauroux , la  fit 
dans  b suite  nommer  dame  d’atours  de  b 
première  femme  du  dauphin  (Marie-Thé- 
rèse d’Espagne),  lorsque  le  duc  de  Laura- 
gais,qui  se  laissa  noblement  dorer  la  pi- 
/ufe.alb  chercher  cette  princesse  dans  l’ île 
des  Faisans,  où  tes  officiers  du  roi  d’Espa- 
gne 1a  lui  remirent  entre  les  mains,  hon- 
neur brigué  vainement  par  les  seigneurs 
les  plus  grands  et  les  plus  méritants  du 
royaume.  — J’ai  nommé  b duchesse  de 
Chàleauroux;  il  ne  me  reste  plus  qu’à 
parler  d’elle.  Mariée  en  1734  au  marquis 
de  b Tournelle,  elle  devint  veuve  à 23 
ans.  Douée  d’une  jolie  figure,  d’une  bille 
élégante,  d’un  maintien  noble  et  fier, 
son  regard  euchauteur  frappa  le  roi , son 
manège  acheva  b reste.  Elle  avait  depuis 
son  veuvage  trouvé  dans  le  duc  de  Riche- 
lieu un  consobleur  : où  ne  pouvait-elle 
pas  atteindre,  dans  b carrière  de  l’intri- 
gue et  de  b prostitution , avec  un  pareil 
guide?  Dès  qu’elle  s’aperçut  que  le  cœur 
de  Louisébit  surpris, elle  lui  tint  rigueur 
jusqu’à  ce  qu’elle  l’eût  fait  souscrire  à 
toutes  les  conditions  qu’elle  exigeait.  La 
première  fut  que  sa  sœur  serait  renvoyée 
sans  ménagement  ; 1a  seconde,  qu’elle  au- 
rait le  titre  de  duchesse  de  Chàleauroux; 
1a  troisième,  qu’on  lui  assignerait  une  for- 
tune capable  de  la  mettre  à d’abri  de  tous 
les  revers  (80  mille  livres  de  rente).  La 
molle  facilité  avec  laquelle  le  roi  accédaà 
ces  exigences  annonçait  la  violence  de  sa 
passion.  Mm”  de  Mailly,  attachée  sincère- 
ment au  roi,  trouva,  nouvelle  La  Yallière, 
des  armes  contre  son  désespoir  dans  b 
religion,  ce  dernier  refuge  des  âmes  ten- 
dres. Un  b voyait  visiter  à pied  les  ha- 
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bi tâtions  de*  pauvres,  et  leur  prodiguer 
elle-même  des  consolations  et  des  secours. 
La  place  de  dame  d’atours  de  la  reine  lui 
lut  ôtée,  précisément  lorsqu’elle  devenait 
digne  d’approcher  de  Marie  Leckzinska. 
La  duchesse  de  Châteauroux  se  revêtit 
encore  de  cette  dépouille  de  sa  soeur. 
Ainsi  s’établit  sous  Louis  XV  l’usage  que 
la  maîtresse  en  titre  fût  dame  du  palais  de 
la  reine. — La  nouvelle  favorite,  infini- 
ment supérieure  par  l’esprit  à ses  sœurs, 
devint  l'arbitre  du  gouvernement.  Le 
vieux  cardinal  Fleury  venait  de  mourir 
(1743)  :1a  maîtresse  succéda  au  précep- 
teur, et  les  petits  appariements  devinrent 
le  centre  de  la  politique.  Ou  ne  peut  nier 
qu’elle  n’ait  fait  un  assez  bon  usage  de 
sa  puissance.  Le  complaisant  Richelieu 
avait  espéré  devenir  ministre  ; elle  ne 
consentit  jamais  à dicter  à Louis  XV  un 
si  mauvais  choix.  Toute  la  maison  de 
Fiesle  avait  les  plus  grandes  obligations 
au  maréchal  de  IVoailles  : c’était  par  lui 
que  les  cinq  sœurs  avaient  été  admises 
dans  la  société  habituelle  de  la  comtesse 
de  Toulouse,  princesse  aimable  et  bon- 
ne, qui,  parvenqe  à l’automne  de  la  vie, 
avait,  sans  donner  prise  à la  médisance, 
formé  pour  le  monde  l’adolescence  timide 
de  Louis  XV.  C’était  chez  la  comtesse  de 
Toulouse  qu’il  avait  connu  les  quatre 
sœurs;  et  tel  fut  le  principe  de  leur  fa- 
veur auprès  du  monarque,  dès  que  le 
novice  pudique  eut  chez  lui  fait  place 
au  débauché  sans  frein.  La  duchesse  de 
Châteauroux  songea,  dit-on,  à désigner 
à Louis  XV  le  duc  de  Noaillcs  pour  rem- 
placer le  cardinal  Fleuri . Sous  la  régence, 
Noailles  avait  fait  ses  preuves  comme  mi- 
nistre; mais  par  le  malheur  qu’ont  la  plu- 
part des  hommes  de  ne  pas  se  connaître, 
Noailles  se  croyait  un  grand  général , et 
il  se  servit  du  crédit  de  la  favorite  pour 
obtenir  le  commandement  d’une  armée. 
Elle  donna  au  roi  d’Argenson  pour  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  Orry  pour  contrô- 
leur-général des  finances  : tous  deux  de- 
vaient justifier  ce  choix  par  la  direction 
plus  ferme  qu’ils  imprimèrent  à la  politi- 
que extérieure  de  la  France,  secondés  par 
Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères, 


et  qui  n’était  réellement  qu'un  commis. 
Leur  dévouement  pour  la  favorite  était 
sans  bornes,  surtout  celui  du  contrôleur- 
général  ; on  en  jugera  par  le  trait  sui- 
vant: elle  aimait  singulièrement  Choisy, 
et , de  concert  avec  le  roi , elle  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
faire  de  cette  résidence  le  séjour  de  tou- 
tes les  aises  et  de  toutes  les  voluptés.  La 
dépense  s’élevait  à i ,200,000  livres.  Louis 
n'osait  en  faire  confidence  au  contrôleur- 
général. Un  jour  qu’il  avait  travaillé  avec 
Orry,  il  le  laissa  partir,  puis,  feignant  d'a- 
voir commis  un  oubli , il  lui  envoya  sur- 
le-champ  cet  état  de  dépenses  : le  con- 
trôleur, l'ayant  lu,  revint  aussitôt:  «Quoi, 
sire,  V-  M.  ne  demande  que  cela?  mais 
que  pourra-t-on  faire  avec  une  somme 
aussi  modique?  et,  pour  le  prouver  à 
V.  M.,  je  prends  la  liberté  de  lui  avouer 
que  j’ai  mis  enréserve  1,500,000  livres,  a 
C’est  cependant  de  tous,  les  contrôleurs- 
généraux  de  ce  règne  celui  qui  a fait  les 
plus  grandes  choses  : il  remonta  la  mari- 
ne, défendit  nos  colonies,  et  soutint  glo- 
rieusement la  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche  et  l’Angleterre.  A cette  épo- 
que, la  duchesse  de  Châteauroux  voulut 
être  pour  Louis  XV  ce  qu’Agnès-Sorel 
avait  été  pour  Charles  VII  : elle  l’enga- 
gea à se  mettre  lui-même  à la  tête  de  ses 
années.  Malheureusement  pour  la  gloire 
de  son  royal  amant , elle  le  suivit  dans 
les  camps,  tandis  que  son  devoir  de  dame 
du  palais  aurait  dû  la  retenir  auprès  de 
la  reine  à Versailles.  Le  scandale  fut  au 
comble  : bien  qu’au  quartier-général  la 
duchesse  ne  logeât  point  avec  le  roi , il 
y avait  des  ordres  secrets  à tous  les  con- 
seils municipaux  de  lui  ménager  une  mai- 
son attenante  à celle  de  S.  M.,  et  d’y  ou- 
vrir des  communications  intérieures.  On 
voyait  publiquement  les  ouvriers  percer 
les  murs;  et  tout  le  monde  savait  dans  la 
ville  à quel  dessein.  Les  soldats  la  chan- 
sonnaient  sous  le  nom  de  madame  An- 
roux,  et  ne  la  désignaient  jamais  que  par 
l’épithète  exclusivement  réservée  aux 
courtisanes  de  bas  étage.  Tandis  que  le 
peuple  manifestait  ainsi  la  justesse  et  la 
franchise  de  scs  opinions,  les  courtisans, 
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le»  généraux , voyant  dan»  la  favorite  la 
distributrice  des  grâces,  la  comblaient  des 
marques  du  respect  le  plus  profond, 
et  d'un  attachement  inviolable,  suivant 
l’usage  de  la  cour,  de  caresser  ce  qu’on 
déteste,  et  d’encenser  ce  qu’on  méprise. 
Sous  un  certain  rapport , ces  sentiments 
étaient  sincères  en  ce  qu’ils  s’adressaient 
à la  place  et  non  à la  personne.  L’événe- 
ment ne  tarda  pas  à le  prouver.  Le  roi 
tomba  malade  à Metz , la  duchesse  ne 
quitta  point  son  chevet  : secondée  par  sa 
sœur  Lauragais,  elle  adoucissait  le»  souf- 
frances du  royal  patient,  en  lui  présen- 
tant d’une  main  chérie  les  remèdes  des- 
tinés à le  guérir.  On  aurait  eu  pourtant 
quelque  raison  de  reprocher  aux  deux 
nobles  gardes -malade  d’avoir  entraîné 
le  jeune  monarque  aux  excès  qui  avaient 
enflammé  son  sang  et  ses  humeurs.  Le 
moment  vint  où  l'on  désespéra  de  scs 
jours;  il  fallut  lui  administrer  les  secours 
que  la  religion  offre  aux  mourants. Le  duc 
de  Chartres,  peflt-fils  du  régent,  eut  le 
courage  de  faire  au  roi  cette  lugubre  ou- 
verture, malgré  l’opposition  calculée  du 
duc  de  Richelieu , premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Ce  prince  du  sang  le 
traita  comme  il  le  méritait  : « Vil  escla- 
ve, lui  dit-il,  tu  refuseras  la  porte  au 
plus  proche  parent  de  ton  maître!  » Louis 
XV,  en  présence  des  terreurs  de  la  mort, 
consentit  à l’éloignement  de  sa  maîtresse: 
elle  reçut  avec  une  rage  qu’efle  sut  dis- 
simuler le  fatal  message,  monta  en  voi- 
ture avec  sa  sœur,  et  depuis  Metz  jusqu’à 
Paris,  pendant  80  mortelles  lieues,  elle 
fut  abreuvée  des  outrages  et  des  malédic- 
tions de  la  population  des  villes  et  des 
campagnes.  Rendu  à la  santé,  Louis  XV, 
entouré  des  félicitations  de  sa  famille  et 
de  sa  cour,  comblé  des  bénédictions  de 
son  peuple,  qui , dans  son  enthousiasme 
irréfléchi , l’avait  surnommé  le  bicn- 
aime,  Louis  XV  se  trouva  seul  : il  n’a- 
vait plus  auprès  de  lui  la  seule  femme 
qui  pût  l’attacher  à la  vie.  Après  avoir 
long-temps  lutté  contre  lui-même,  il  céda 
encore  une  fois  nux  instigations  de  Riche- 
lieu , revit  la  duchesse,  et  elle  reprit  tous 
ses  droits.  L’évêque  de  Soissons,  Filz- 


James,  qui  avait  administré  le  roi , reçut 
l’injonction  de  se  retirer  dans  son  diocè- 
se. D’Argenson,  qui  lui  avait  apporté  l’or- 
dre de  son  exil , fut  chargé  de  lui  annon- 
cer son  rappel , et  de  lui  demander  de  la 
part  du  roi  le  nom  de  tous  ceux  dont  elle 
désirait  l'éloignement.  On  assura  dans  le 
temps  qu’elle  mit  d’Argenson  lui-mème  à 
la  tète  de  cette  liste,  et  que  le  ministre, 
sans  espoir  de  se  réconcilier  avec  cette 
femme,  dont  les  mains  allaient  tenir  les 
rênes  de  l’empire,  conçut  l'abominable 
pensée  de  la  faire  empoisonner.  L'histoire 
doit  rejeter  l’idée  de  ces  crimes,  que  la  ma- 
lignité des  contemporains  suppose  si  légè- 
rement, et  qui,  selon  l'auteur  de  La  b'ie 
privée  de  Louis  XF,  n sont  plus  aisés  à 
dire  et  à écrire  qu’à  commettre.  » On  ex- 
plique de  deux  manières  plus  vraisem- 
blables cette  mort  prématurée,  qui  arriva 
si  k propos  pour  tant  de  gens,  le  8 décem- 
bre 1744.  Selon  les  uns,  la  révolution 
prompte  qui  emporta  la  duchesse  fut 
causée  par  l’excès  de  la  joie  ;selon  d'autres, 
par  l’imprudence  qu’elle  eut  de  se  baigner 
en  plein  hiver,  dans  un  moment  critique, 
pour  recevoir  plutôt  son  royal  adora- 
teur. Voltaire  énonce  une  quatrième  opi- 
nion, qu’il  exprime  avec  son  talent  inimi- 
table de  présenter  les  particularités  de  ce 
genre  dans]  le  ton  qui  leur  convient: 
« Quand  ce  prince  se  porta  bien , dit-il , 
il  ne  voulut  être  que  le  bien-aime’  de  sa 
maîtresse. Ils  s’aimèrent  plus  qu’aupara- 
vant.  Elle  devait  rentrer  dans  son  minis- 
tère. Elle  allait  partir  de  Paris  pour  Ver- 
sailles,quand  elle  mourut  des  suites  de  la 
rageque  sa  démission  lui  avait  causéeœlle 
fut  bientôtoubliée.  » (Mémoires  pour  ser- 
vir à la  vie  de  M.  de  V ollaire  (écrits  par 
lui-même,  1 7 69.) — Des  historiens  de  notre 
époque  ont  traité  avec  assez  d’indulgence 
Mm*  de  Chàteauroux  : ils  devaient  lais- 
ser cette  tâche  aux  faiseurs  de  romans, 
iuxsuppnsilcurs  de  correspondances.On 
a donné,  en  1806,  de  prétendues  lettres 
de  la  duchesse  de  Chàteauroux , et  tout 
récemment  Mm*  Sophie  Gay  a publié  en 
deux  volumes  un  roman  historique  dont 
cette  favorite  est  l’héroïne.  Il  est  toujours 
piquant  de  voir  un  pareil  sujet  traité  par 


ligitized  by  Google 


€HA  ( 400  ) CH  A 


une  femme. — Un  mot  sur  la  cinquième 
sœur,  la  marquise  de  Flavacourt  ( qui  fut 
la  quatrième  dans  l'ordre  des  naissan- 
ces).— Tel  élait  l’attrait  que  le  sang  de  la 
niaisou  de  Ncslc  avait  pour  Louis  XV 
qu'il  aurait  bien  voulu  les  posséder  tou- 
tes les  cinq.  Il  adressa  donc  ses  vœux  à 
la  marquise  de  Flavacourt.  C’était,  di- 
sent les  Mémoires  contemporains,  une 
beauté  tendre,  ingénue,  ce  qui  la  faisait 
appeler  la  Poule , par  les  courtisans  ac- 
coutumés à tourner  tout  en  ridicule  : sa 
conduite  répondait  à sa  ligure,  et  ne  don- 
nait aucune  prise  à la  médisance.  Cepcn- 
daut , le  monarque,  loin  de  se  rebuter,  se 
montrait  de  plus  en  plus  pressant  : mais 
le  mari,  homme  d’honneur,  et  qui  aimait 
sa  femme  d’une  manière  assez  bourgeoi- 
se, la  menaça  si  sérieusement  de  laver 
son  injure  dans  sou  sang  que  la  marqui- 
se, qui  connaissait  son  époux  capable 
de  brûler  la  cervelle  à son  rival  et  à elle- 
même  et  de  se  la  brûler  ensuite  fort  tran- 
quillement , préféra  la  paix  de  son  ména- 
ge et  la  sûreté  de  ses  jours  au  plaisir  plus 
envié  que  flatteur  de  captiver  l’adorateur 
volage  de  ses  sœurs.  D.  U — a. 

C1LVTEL(Jf.ah),  l’un  des  fanatiques 
qui  attentèrent  si  souvent  aux  jours  de 
Henri  IV  - — Il  T avait  neuf  mois  envi- 
ron que  Henri  TV  s’était  rendu  maitre  de 
Paris.  Long-temps  agités  par  les  fureurs 
de  la  ligue,  les  habitants  de  cette  capita- 
le commençaient  à goûter  les  douceurs  de 
la  paix.  Tout  présageait  un  heureux  ave- 
nir, lorsque,  le  24  décembre  1504  , ce 
roi,  revenant  victorieux  de  Picardie,  en- 
tra tout  botté  dans  la  chambre  de  Gabri- 
clle  d’Estrées,  sa  maitresse.  — Ce  n’est 
point  au  Louvre  que  se  passa  la  scène 
dont  on  va  parler , comme  le  disent 
plusieurs  modernes , mais  à l’hùlel  de 
Bouchage , situé  près  du  Louvre , et 
sur  l’emplacement  duquel  furent  éle- 
vés depuis  les  bâtiments  de  l’Oratoire. 
— Plusieurs  seigneurs  vinrent  saluer  le 
roi.  Dans  le  moment  où  il  se  baissait  pour 
relever  un  seigneur  agenouillé  devant 
lui , un  jeune  homme  qui  s'était  glissé 
dans  la  foule  jusqu'auprès  du  roi , lui 
porta  un  grand  coup  de  couteau,  mais, 


grâce  au  mouvement  que  fit  le  roi  en  se 
baissant , le  coup  ne  put  l'atteindre  qu'à 
la  mâchoire  supérieure,  lui  fendit  la  lè- 
vre et  lui  rompit  une  dent.Le  roi  crut 
d'abord  que  le  coup  partait  de  Malhuri- 
ne,  sa  folle,  qui  se  trouvait  près  de  lui, 
et  dit  avec  colère  : Au  diable  soit  la fol- 
le'. elle  m'a  blesse',  âlathurine  nia,  et 
courut  fermer  la  porte  de  la  salle , afin 
de  prévenir  l’évasion  de  l'assassin.  Alors 
le  sieur  de  Montigny  saisit  le  jeune  hom- 
me en  lui  disant:  Cest  par  vous  ou  par 
moi  que  le  roi  a été  blessé ! Ce  jeune 
homme,  à peine  âgé  de  dix-neuf  ans , bis 
d’un  riche  marchand  drapier  de  Paris, 
fut  fouillé , et  l’on  découvrit  sur  lui  le 
couteau  dont  il  venait  de  frapper  le  roi. 
Sans  balancer  il  avoua  sou  crime.  — Le 
même  jour,  Henri  IY  écrivit  à toutes  les 
villes  du  royaume:  « L'n  jeune  garçon, 
nommé  Jean  Chàtel,  fort  petit,  et  âgé  de 
dix-huit  à dix-neuf  ans,  s'étant  glissé 
dans  la  chambre,  s’avança  sans  être  quasi 
aperçu,  et  nous  pensant  donner  dans  le 
corprdu  couteau  qu’il  avait,  le  coup  ne 
nous  a porté  que  dans  la  lèvre  supérieu- 
re, du  côté  droit,  et  nous  a entamé  et  cou- 
pé une  dent.  U y a,  Dieu  merci  ! si  peu  de 
mal  que  pour  cela  nous  ne  nous  mettrons 
pas  au  lit  de  meilleure  heure.  » — Le  roi 
voulait  pardonner  à l'assassin  ; mais,  in- 
struit que  celui-ci  était  élève  des  jésui- 
tes , auxquels  Henri  venait  de  rendre  un 
grand  service,  en  suspendant  un  arrêt  du 
parlement  qui  tendait  à les  chasser  du 
royaume,  il  dit  : Fallait-il  donc  que  les 
jésuites  fussent  convaincus  par  ma  bou- 
che1. On  lit  dans  le  Journal  de  l’Esloile 
que  d'Aubigné  osa  dire  au  roi  que  de  sa 
lèvre  il  avait  renoncé  Vieil  ( faisant  al- 
lusion à l’abjuration  encore  assez  récente 
de  Henri  IV),  et  que  partant  Dieu  l'y 
avait  frappé  ; mais  qu’il  prit  farde  à 
ce  que  le  second  coup  ne  fût  porté  au 
cœur.  « Parole  trop  hardie  d’un  sujet  à 
son  roi  (ajoute  l'Estoilej  ; si  c’eût  été  un 
autre  que  d'Aubigné  , auquel  Sa  majesté 
permettait  de  tout  dire,  pour  ce  qu'il  l'ai- 
mait, et  n’en  trouvait  rien  de  mauvais,  lui 
ayant  même  à cette  heure-là  commandé  de 
lui  dire  librement  ce  qu’il  sentait  de  ce 
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coup.  »-~S’illaut  eu  croire  deThou  et  Mê- 
lerai,la  populace  furieuse  se  porta  au  col- 
lège île  Clermont  (aujourd'hui  collège  de 
Louis-le-Grand),  tandis  qu’on  chantait 
le  Te  Deum  dans  l’église  de  Notre-Da- 
me, pour  la  conservation  du  roi.  Les  jé- 
suites eussent  été  massacrés  si  Henri  IV 
n'eût  envoyé  des  gardes  pour  les  défen- 
dre. — Jean  Cliâtel  fut  arrêté  ainsi  que 
sa  famille , le  curé  de  Saint-Pierrc-des- 
Arcis , des  religieux  de  divers  ordres , et 
quelques  vieux  ligueurs.  On  mit  les  scel- 
lés sur  les  papiers  des  jésuites  : on  trou- 
va chez  le  P.  Guignard  , l’un  d’eux,  des 
écrits  séditieux  et  contraires  au  respect 
dû  à la  personne  du  roi  ; mais  les  prin- 
cipes de  ces  écrits  étaient  ceux  de  la  li- 
gue, ceux  des  jésuites  et  de  la  plupart  des 
autresordres  religieux. — Jean  Châtel,  in- 
terrogé d’abord  au  ForTEvèque,  puis  à la 
Conciergerie,  11c  chargea  point  les  jésui- 
tes, déclara  qu’il  avait  agi  de  son  pro- 
pre mouvement;  qu’il  n’avait  été  poussé 
à cet  assassinat  que  par  son  zèle  pour  la 
religion  , persuadé  qu’il  était  permis  de 
tuer  les  rois  non  approuvés  par  le  pape: 
dès  son  enfance  il  avait,  disait-il,  con- 
tracté une  malheureuse  et  coupable  habi- 
tude qu’il  ne  pouvait  vaincre , et  il  avait 
cru  expier  ce  vice  et  sc  le  faire  pardon- 
ner par  Dieu  en  délivrant  la  France  d'un 
roi  hérétique.  Le  lieutenant  criminel, 
Pierre  Lugoli , déguisé  en  prêtre  , essaya 
vainement  d’obtenir  du  coupable  d’autres 
aveux  par  la  confession.  11  dit  seulement 
encore  qu'admis  aux  exercices  spirituels 
chez  les  jésuites,  dans  la  chambre  des 
rnc'd i loi  ions , où  l’enfer,  peint  sur  les 
murailles,  pouvait  exalter  les  têtes  faibles 
et  les  caractères  ardents , et  effrayé  par 
la  crainte  des  feux  éternels  dont  on  le  me- 
naçait s’il  ne  renonçait  pas  au  déplorable 
penchant  qui  le  dominait , il  avait  résolu 
d’assassiner  Henri  de  Bourbon,  comme  il 
appelaille  roi,  pensant  que  cetactc  méri- 
toire, selon  lui , ferait  réduire  k 4 les  8 
degrés  de  tourments  auxquels  la  justice 
de  Dieu  pouvait  le  oendamner.  — Le  29 
décembre,  Jean  Châtel  fut  condamné  au 
plus  affreux  supplice , qu'il  subit  le  mê- 
me jour  avec  le  courage  du  fanatisme.  Ou 
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lui  mit  dans  la  main  le  couteau  dont  il 
s'était  servi  pour  commettre  le  crime: 
cette  main  fut  coupée  par  le  bourreau; 
puis  il  fut  leuaillé,  tiré  k quatre  chevaux; 
ses  membres  furent  jetés  au  feu  et  scs  cen- 
dres au  vent.  Les  ligueurs  le  considérè- 
rent comme  un  martyr,  et  le  fameux  Jean 
Boucher,  curé  de  Saint-Benoit,  à Paris, 
composa  un  livre  en  cinq  parties , où  il 
soutint  que  l’assassinat  commis  par  Jean 
Cuàtel  é.ait  un  acte  héroïque.  Celte  apo- 
logie est  insérée  dans  le  tome  vi  des 
Mémoires  de  Conds.  — Le  parlement, 
voulant  faire  preuve  de  son  zèle  peur 
la  personne  du  roi , poussa  la  rigueur 
jusqu’à  l’iniquité  : il  condamna  le  jé- 
suite Guignard  k mourir  sur  la  poten- 
ce, son  corps  k être  brûlé  et  ses  cendres 
k être  jetées  au  vent.  Rien  ne  prouva 
qu’il  fût  complice  de  Châtel.  Il  avait  com- 
posé un  ouvrage  plein  d’injures  contre  la 
plupart  des  rois  de  l’Europe,  où  il  étalait 
les  plus  horribles  principes , mais  ccl  ou- 
vrage était  resté  manuscrit.  Le  parlement 
condamna  en  outre  le  père  de  l’assassin, 
contre  lequel  il  n'existait  aucune  charge, 
si  ce  n’est  d’avoir  élé(ligucur,  k être 
banni  pendant  neuf  ans  du  royaume  , à 
payer  une  forte  amende  et  avoir  sa  maison 
déinolic.Par  un  arrêt  d u 1 9 décembre  1594, 
il  condamna  avec  plus  de  justice  tous  les 
jésuites,  comme  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse, perturbateurs  du  repos  public, 
ennemis  du  roi  et  de  l’état,  k sortir  dans 
trois  jours  de  Paris  , et  dans  quinze  du 
royaume.  Il  fut  enfin  ordonné  qu’il  serait 
élevé  sur  l’emplacement  de  la  maison  dé- 
molie du  père  de  Jean  Châtel,  un  monu- 
ment qui  attesterait  le  crime,  la  punition 
et  la  haine  des  Français  pour  les  princi- 
pes abominables  des  jésuites.  — La  mai- 
son de  Châtel  était  située  entre  le  palais 
de  justice  et  l'église  «les  Barnabites,  au- 
jourd'hui dépôt  général  de  la  comptabilité. 
Le  monument  qui  fut  construit  sur  son 
emplacement,  etqu’on  a nommé  pyrami- 
de, présentait  un  grand  piédestal  qua- 
drangulaire  élevé  au-dessus  de  trois  gra- 
dins ; chacune  de  ses  faces  était  ornée  d« 
deux  pilastres  ioniques  cannelés  ; entrs 
ces  pilastres  on  voyait  une  table  de  nar- 
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bre  chargée  d'inscriptions.  Ce  piédestal 
était  couronné  sur  chacune  de  scs  laces 
par  quatre  frontons  triangulaires,  par  un 
attique  décoré  de  guirlandes  et  surmonté 
de  quatre  autres  frontons  cintrés  et  cou- 
pés pour  faire  place  aux  écussons  de  F ran- 
ce et  de  Navarre.  Au-dessus  de  l’atti- 
que  de  ce  piédestal  et  aux  angles  s’éle- 
vaient quatre  statues  allégoriques  repré- 
sentant les  quatre  vertus  cardinales.  Le 
tout  était  surmonté  d'un  obélisque  char- 
gé de  bossages  et  terminé  par  une  croix 
fleuronnée.  Ce  monument,  érigé  un  1 595 , 
avait  dans  sou  ensemble  vingt  pieds  d’é-< 
lévation.  — Cette  pyramide  et  ces  inscrip- 
tions, destinées  à servir  d’épouvantail  et 
de  préservatif,  ne  produisirent  point  l’ef- 
fet désiré.  Le  monument  fut  bientôt  dé- 
moli. Eu  1G05,  après  le  rappel  des  jésui- 
tes,la  pyramidefut  renversée;  les  inscrip- 
tions disparurent,  et  ceux  qui  avaient  ar- 
mé la  main  de  Barrière,  de  Châtcl,  etc.,  ne 
tardèrentpas  à armer  celles  de  plusieurs 
autres  fanatiques,  et  enfin  celle  de  Ravail- 
lac. On  composa  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  pour  louer  ou  blâmer  cette  dé- 
molition. F rançois  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands, fit,  à la  place  de  la  pyramide,  éta- 
blir une  fontaine,  qui  depuis  fut  transfé- 
rée dans  la  cour  du  palais.  [V oyez  H ex- 
xi  IV.)  A.  Savagkks. 

CHATEL  (Du)  ou  Castilas,  en  latin 
Castbllascs  (Pierre),  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  règne  de  François  I", 
appartenait  à l'église.  Erasme  l’avait  dis- 
tingué comme  sachant  très  bien  le  grec, 
et  l’avait  chargé  de  corriger  les  éditions 
grecques  qu’il  faisait  faire  à Bâle.  Du 
Chàtel  avait  ensuite  voyagé  en  Italie, 
puis  dans  tout  le  Levant.  Quand  il  en 
revint , il  avait  beaucoup  vu , beaucoup 
pensé,  comme  il  avait  beaucoup  appris 
dans  les  livres;  il  fut  présenlé  à Fran- 
çois I"  par  l’évèque  du  Bellay,  et  Fran- 
çois commença  par  l’attacher  à sa  per- 
sonne pour  s'entretenir  avec  lui  pendant 
ses  repas;  car  Du  Châtcl  parlait  avec 
grâce,  et  savait  à propos  faire  usage  de 
ses  connaissances  très  variées.  François 
I*r  disait  de  lui  : C’est  le  seul  homme 
dont  je  n’aie  pas  épuise  la  science  en 


deux  ans.  Dans  les  conversations  que 
François  avait  avec  les  savants  qui  l’en- 
touraient , Du  Châtel  se  distinguait  par 
une  liberté  courageuse  et  par  une  élo- 
quence utile.  Cette  liberté  déplaisait  à 
quelques  courtisans,  et  son  éloquence  à 
quelques  beaux  esprits  : ils  firent  une  ca- 
bale pour  le  perdre  ; ils  essayèrent  d’en 
dégoûter  le  roi  ; ils  affectèrent  de  contre- 
dire Du  Châtcl  avec  amertume  et  avec 
acharnement  ; ils  tâchèrent  de  le  confon- 
dre sans  pouvoir  y réussir.  Le  roi  les  lais- 
sait faire,  parce  que  cette  contradiction 
aiguisait  les  esprits  et  produisait  la  lu- 
mière; mais  il  fit  dire  à Du  Châtel  par  le 
dauphin  qu’il  ne  se  décourageât  point, 
et  qu’il  continuât  sur  le  même  ton  ; que 
le  seul  moyen  de  perdre  sa  faveur  serait 
de  contenir  son  zèle  et  de  sacrifier  la  vé- 
rité.— Du  Châtel  remplaça  Colin  dans  ses 
fonctions  de  lecteur  du  roi,  ce  qui  a don- 
né matière  à des  bruits  injurieux  pour 
lui.  Théodore  de  Bèze  ( Histoire  des  égli- 
ses rc'farmc'es) , pour  le  punir  de  s’être 
arrêté  à la  tolérance  et  de  ne  s’être  pas 
fait  protestant,  a raconté  que  Du  Châtel 
avait  détruit  dans  Colin  le  premier  au- 
teur de  sa  faveur  et  de  sa  fortune.  On  ne 
reconnaîtrait  pas  â ce  procédé  le  vertueux 
Du  Châtel,  et  l’on  reconnaît  à ce  récit 
les  préventions  ordinaires  de  Théodore 
de  Bèze  contre  ceux  qui  n’étaient  pas  de 
sa  secte.  Du  Châtel  n’était  ni  malfaisant 
ni  ingrat  ; il  avait  fait  ses  preuves  : on 
l’avait  vu , animé  par  la  reconnaissance, 
voler  au  secours  d’nn  de  ses  maîtres, 
Pierre  Turrel  ou  Turreau,  juridique- 
ment accusé  de  sortilège,  cl  le  défendre 
avec  autant  de  zèle,  et,  dit-on,  autant 
d’éloquence  que  Cicéron  avait  défendu 
Archias.  On  ignore  si  Colin  avait,  en 
effet,  présenté  Du  Châtel  à François  I,r. 
Galand,  qui  n’en  dit  rien  dans  sa  Vie  de 
l)u  Châtel,  parle  de  discours  tenus  par 
Colin,  qui  occasionnèrent  des  brouille- 
ries  et  rendirent  Colin  odieux;  ces  tra- 
casseries purent  indisposer  le  roi  contre 
Colin.  Un  autre  auteur  (Pierre  de  Saint- 
Julien,  Préface  à V Histoire  de  Bourgo- 
gne) parle  d’une  dispute  qui  s’éleva  en- 
tre Du  Châtel  et  Colin  en  présence  du 
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roi , sur  un  sujet  qu’il  se  spécifie  pas. 
Colin,  qui  ne  connaissait  que  les  livres, 
citait  des  livres  ; Du  Châtel , qui  avait 
vu  par  lui-même,  disait  ce  qu’il  avait  vu. 
François  I"  sentit  combien  ce  dernier 
avait  d'avantage;  depuis  ce  temps  il  se 
dégoûta  de  Colin,  et  s'attacha  à Du  Châ- 
tel.  Colin  peut,  ou  de  bonne  foi,  ou  par 
envie,  avoir  attribué  sa  disgrâce  à celui 
qu'il  voyait  en  profiter,  mais  il  paraît 
que  le  mérite  de  Du  Châtel  assura  seul 
sa  faveur. — En  1539,  François  I,r  donna 
à Du  Châtel  l'évêché  de  Tulle,  en  1544 
celui  de  Mâcon. — En  1540,  lors  des  atro- 
ces persécutions  qui  firent  périr  Etienne 
Dolel  sur  un  bûcher,  Du  Châtel  fit  de 
courageux  et  inutiles  efforts  pour  sauver 
la  vie  à ce  savant.  L’évêque  de  Mâcon 
eut  encore  des  démêlés  assez  vifs  avec  le 
cardinal  de  Tournon , au  sujet  des  pro- 
testants, que  celui-ci  voulut  toujours 
brûler  avec  une  cruauté  dévote,  et  que 
l’évêque  voulait  qu’on  traitât  avec  une  in- 
dulgence chrétienne.  L’intolérance  l’em- 
porta, et  le  cardinal  reprochait  à l’évêque 
sa  charité  : J’ai  parle  en  c'véquc,  lui  ré- 
pondit Du  Châtel  ; vous  agissez  en  bour- 
reau. C’est  ce  même  Du  Châtel  qui,  en- 
tendant le  chancelier  Poyet  dire  à Fran- 
çois Ier  qu’il  était  le  maitre  des  biens  de 
ses  sujets,  lui  dit  avec  indignation  : « Por- 
tez aux  Caligula  et  aux  Néron  ces  maxi- 
mes tyranniques,  et  si  vous  ne  vous  res- 
pectez pas  vous-même,  respectez  un  roi 
ami  de  l’humanité,  qui  sait  que  le  pre- 
mier de  ses  devoirs  est  d’en  consacrer  les 
droits.»  Malheureusement,  François  1" 
n'était  que  trop  disposé  à partager  la  ma- 
nière de  voir  de  son  chancelier. — Les  re- 
cueils d’anecdotes  disent  que  François 
l'r  demandant  un  jour  à Du  Châtel  s’il 
était  d’extraction  noble,  celui-ci  répon- 
dit : « Sire,  Noé  dans  l’arche  avait  trois 
fils  ; je  ne  vous  dirai  pas  bien  précisé- 
ment duquel  des  trois  je  suis  descendu.  » 
— Lorsque  François  I«r  mourut,  en  1547, 
Du  Châtel  prononça  l’oraison  funèbre  de 
ce  prince  à Notre-Dame  de  Paris  et  à 
Saint-Denys  : cette  oraison  funèbre  est 
fameuse  par  le  ridicule  des  tracasseries 
qu'elle  pensa  exciter.  Du  Châtel  avait  dit 


qu'une  ame  aussi  vertueuse  que  celle 
de  son  héros  avait  dû  monter  tout  droit 
au  ciel.  Les  théologiens  n’aimaient  pas 
Du  Châtel,  qui  les  méprisait;  ils  préten- 
dirent qu’il  avait  voulu  nier  le  purgatoi- 
re, et  ils  envoyèrent  des  députés  à la  cour, 
pour  faire  des  remontrances  â Du  Châtel. 
Ces  députés  arrivèrent  à Saint-Germain- 
en-Laye  au  milieu  des  mouvements,  des 
intrigues,  des  agitations  du  nouveau  rè- 
gne ; on  avait  toute  antre  chose  à faire 
que  de  les  écouter,  et  ils  ne  savaient  à 
qui  s’adresser;  ils  tombèrent  entre  les 
mains  d'un  maître-d'hôtel  du  roi,  nommé 
Mendoze,  esprit  libre  et  plaisant,  quoi- 
que Espagnol.  Mendoze  du  moins  les  ré- 
gala bien.  A table,  ils  parlèrent  de  l’af- 
faire qui  les  amenait  ; quand  Mendoze  vit 
qu’il  ne  s’agissait  que  de  cela  : « Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  on  est  un  peu  occupé 
ici  ; le  temps  n’est  pas  propre  pour  agiter 
ces  matières.  D’ailleurs,  entre  nous,  j'ai 
fort  connu  le  caractère  du  feu  roi , il  ne 
savait  s'arrêter  nulle  part,  il  fallait  tou- 
jours qu’il  fût  en  mouvement.  Je  puis 
vous  répondre  que  s’il  a été  en  purgatoi- 
re, il  n’aura  fait  qu'y  passer,  ou  tout  au 
plus  goûter  le  vin  en  passant  ; vous  ne 
l’y  trouveriez  plus.  » Les  députés  parti- 
rent sur  cette  plaisanterie  sans  avoir  pu 
parler  à l’évêque. — Henri  II  fit  Du  Châ- 
tel grand-aumônier  de  France  en  1547, 
et  évêque  d’Orléans  en  1551.  — Ce  sa- 
vant était  né  à Arc-en-Barrois  : il  mou- 
rut à Orléans  en  1 555.  On  a conservé  de 
lui  un  petit  nombre  d’écrits. — Les  en- 
vieux de  Du  Châtel  s'étaient  réunis  pour 
élever  sur  ses  roines  un  cerlSn  Bigot, 
dont  ils  vantaient  avec  affectation  l’esprit 
et  les  connaissances.  François  I",  avant 
de  le  faire  venir  de  Normandie,  sa  patrie, 
voulut  savoir  quel  homme  c’élait.  Du 
Châtel  lui  dit  que  c’était  nn  philosophe 
qui  suivait  Ica  opinions  d'Aristote. — Et 
quelles  sont  ces  opinions ? demanda  le 
prince. — Sire,  répondit  l'adroit  courti- 
san, Aristote  préfère  les  republiques  à 
l’état  monarchique.  On  sait  combien 
François  I"  était  jaloux  de  son  autorité 
et  de  la  prérogative  royale.  La  réponse 
de  Du  Châtel  fit  sur  son  esprit  une  im- 
il 
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pression  ti  forte  qu’il  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  Bigot.  A.  S — ». 

CHATEL  (Tassecci  Do),  issu  d’une 
maison  de  Bretagne,  ancienne  et  illustre, 
se  fit  connaître,  jeune  encore,  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Son  frère,  Guillaume , 
lui  avait  donné  l’exemple  d’un  courage  et 
d’une  intrépidité  rares.  En  1 404 , Guil- 
laume fut  tué  par  les  Anglais  devant  l’îie 
de  Jersey.  Tannegui  le  vengea  t suivi  de 
400  gentils  hommes  bretons,  il  descendit 
sur  les  côtes  de  l’Angleterre,  et  en  rap- 
porta un  riche  butin.— Bientôt  après,  il 
fut  nommé  premier  chambellan  du  duc 
d’Orléans.  Lorsque  celui-ci  eut  été  assas- 
siné par  les  hommes  du  duc  de  Bourgo- 
gne, Tannegui  Du  Chàtel  suivit  Louis, 
duc  d’Anjou , dans  l'expédition  qu’il  fit 
en  Italie,  sur  les  sollicitations  d’une  par- 
tie des  barons  napolitains.  11  rendit  à ce 
prince  des  services  importants,  et,  au  re- 
tour de  cette  guerre,  dont  les  résultats 
furent  si  peu  satisfaisants,  il  s’attacha  au 
dauphin,  qui  le  ht  maréchal  de  Guienne. 
Tannegui  était  prévôt  de  Paris  en  1413: 
dans  l’exercice  de  ccs  fonctions,  il  se  mon- 
tra partisan  inébranlable  des  Armagnacs, 
et  fut  le  moteur  des  supplices  infligés  à 
beaucoup  d’entre  les  Bourguignons,  sur- 
tout en  1 119.  Le  dauphin  Louis,  et  Jean, 
sou  frère,  moururent  empoisonnés,  et 
bientôt  un  complot  livra  Paris  aux  Bour- 
guignons.Tannegui  , au  milieu  du  tumul- 
te, court  à l'hôtel  du  dauphin,  qui  fut  de- 
puis Charles  VII,  s’enferme  avec  lui  dans 
la  Bastille,  puis,  ne  le  croyant  plus  en  sû- 
reté à Paris,  le  transporte  à Melun.  En- 
suite il  relent  dans  la  capitale  pour  en 
chasser  les  partisans  du  duc  de  Bourgo- 
gne-, un  combat  s'engage  daus  la  rue 
.Saint-Antoine  ; les  ilourguignous  [voy. 
ce  mot)  sont  les  mni.res;  Tannegui  et  les 
siens  sont  encore  une  fois  forcés  à la  re- 
traite au  milieu  d'un  affreux  carnage.  Ce- 
pendant, la  guerre  étrangère  joignait  les 
■naus  qu’elle  entraine  à ceux  que  cause 
toujours  une  guerre  civile:  les  Anglais, 
ii  la  faveur  des  haines  qui  divisaient  les 
Frauçais,  avaient  fait  dans  une  partie  du 
royaume  de  rapides  progrès.  On  sentait 
la  nécessité  d'un  rapprochement  entre  les 


factions,  on  peut-être  l'une  d'elles  saisit- 
elle  le  prétexte  d’une  réconsiliation  pour 
se  délivrer  du  plus  grand  de  ses  enne- 
mis. Quoi  qu’il  en  soit,  une  conférence 
eut  lieu  aur  le  pont  de  Montereau-Faut- 
Yonne,  entre  le  dauphin  Charles  et  le 
duc  de  Bourgogne  Jcan-sans-Peur.  Celui- 
ci  fut  traîtreusement  assassiné,  et,  mal- 
gré les  dénégations  de  Tannegui  et  les 
assertions  des  historiens  monarchiques, 
un  soupçon  grave  plane  sur  cet  homme: 
on  l’accusa  de  son  vivant  même  d’avoir 
été  l’instigateur  et  l’instrument  du  meur- 
tre; aujourd'hui  même  le  doute  n’est  pas 
éclairci,  ou  plutôt  ce  n’est  plus  un  doute, 
si  l’on  en  croit  les  témoignages  recueillis 
par  des  écrivains  consciencieux  (voyea 
Bouscoo  as,  Jian-saxs-P«i:«,  Moa-rtsiAii). 
Tannegui , inflexible  dans  scs  idées,  do- 
mina long-temps,  comme  l'un  des  chefs 
du  parti  des  Armagnacs,  le  faible  roi  de 
Uourgcs.  Mais  les  circonstances  forcèrent 
Charles  VII  à le  sacrifier  au  connétable  de 
Richemond.  (V.  cet  article.)  II  l’envoya 
en  Provence,  dont  il  fut  grand-sénéchal 
en  1443.  En  14  40,  Tannegui  avait  rem- 
pli les  fonctions  d’ambassadeur  à Rome, 
lorsqu'il  mourut  dans  un  âge  avancé.— 
Cbatel  (Tannegui  Du),  neveu  du  précé- 
dent, fut  très  favorisé  de  Chartes  Vils 
qui  le  fit  grand-maître  de  son  écurie  et 
lieutenant  du  Languedoc.  Lorsque  ce  roi 
mourut  (1401),  le  palais  fut  déserté  par 
les  courtisans,  qui  s’empressèrent  d’en- 
tourer Louis  XI , auquel  iis  avaient  nui 
tant  de  fois  auprès  de  son  père.  Tanne- 
gui seul  n’abandouna  point  le  corps  ina- 
nimé d'un  prince  qui  lui  avait  témoigné 
tant  d’affection  ; il  avança  même,  pour 
les  frais  de  ses  funérailles,  30,000  écus, 
qui  ne  lui  furent  remboursés  qu’au  bout 
de  10  ans.  La  plupart  des  historiens  at  ■ 
tribuent  à l'oncle  ce  fait  honorable,  mais 
c'est  à tort — Pendant  quelque  temps, 
Tannegui  Du  Chàtel  (qui  prit  le  nom  de 
vicomte  de  la  Bellière  après  son  mariage 
avec  Jeanne,  vicomtesse  de  la  B<  llière) 
s'attacha  au  service  de  François  II,  duc 
de  Bretagne  : il  ne  tarda  pas  à encourir 
la  disgrâce  de  celui-ci , et  revint  en  Fran- 
ce, où  Louis  XI  lui  rendit  la  charge  de 
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graml-maître  des  écuries.  En  lt#S,  il  le 
nomma  gouverneur  du  Roussillon,  et  fit 
de  lui  un  des  premiers  chevaliers  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel.  Le  vicomte  de  la 
Bellière  rendit  à Louis  XI  d'utiles  ser- 
vices dans  les  combats  et  dans  les  négo- 
ciations. 11  lut  tué  en  1477  au  siège  de 
Bouchain,  où  il  avait  accompagné  le  roi. 

A.  Savacskr. 

CHATELAIN  et  CHATELLENIE. 
Le  premier  de  ces  mots  était  le  titre  du 
genli  1 hom  me  ou  du  magistrat  i n vesti  de  la 
seigneurie  ou  de  l'office  que  désignait  le 
second.  Voici  à quoi  il  dut  sa  naissance. 
Les  ducs  et  comtes , chargés  du  gouver- 
nement des  provinces  après  la  conquête 
delaGaule  parles  Francs, ne  pouvaient 
suffire  eus-mémes  àl'administration  d’un 
territoire  ordinairement  très  étendu  i 
car  il  y avait  telle  province  qui  était 
grande  assez  pour  devenir  soudain  un 
royaume,  quand  les  partages  usités  sous 
les  deux  premières  races  en  composaient 
le  lot  d'un  fils  de  roi.  Ils  se  faisaient  donc 
remplacer  par  des  lieutenants  de  divers 
rangs,  dont  l’éminence  était  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  district  confié 
ÿ leurs  soins.  Lès  moindres  de  ces  dis- 
tricts étaient  ceux  qui  formaient  le  terri- 
toire des  bourgs  appelés  en  latin  castella, 
c'est-à-dire  forteresses , parce  que  depuis 
les  invasions  des  barbares  il  avait  fallu 
fortifier  tous  les  villages.  De  là  les  coin- 
mandants  de  ces  bourgs  se  nommèrent 
castel  tani  ou  châtelains.  Ils  réunis- 
soient  le  pouvoir  civil  et  militaire,  choses 
que  la  féodalité  ne  séparait  jamais  : ils 
menaient  au  combat  les  hommes  de  leur 
territoire  , et  jugeaient  leurs  procès.  — 
Pendant  long-temps  ils  ne  furent,  comme 
les  supérieurs  dont  les  pouvoirs  leur 
étaient  délégués,  que  de  simples  officiers 
révocables  à volonté.  Mais  quand  les 
grands  vassaux , ducs , comtes , barons , 
eurent  usurpé  la  propriété  de  leurs  char- 
ges, et  transformé  ou  domaines  patrimo- 
niaux et  héréditaires  les  offices  qu’ils 
exerçaient  comme  représentants  du  sou- 
verain , les  châtelains  Us  imitèrent,  et 
transformèrent  aussi  leur  emploi  en  une 
seigneurie.  Le  duc  s^ffiit  approprié  une 


portion  de  l’autorité  royale  : le  châtelain 
en  vola  au  duc  une  parcelle.  Cette  imi- 
tation continus  ; lorsque  les  hauts-suze- 
rains se  firent  représenter  dans  la  dis- 
pensation de  la  justice  par  des  délégués 
exclusivement  chargés  de  ce  soin  , les 
châtelains  en  firent  autant.  Il  y eut  alors 
deux  classes  bien  distinctes  de  personnes 
publiques  munies  de  ce  titre  : 1 t seigneur 
châtelain,  propriétaire  de  l'autorité  mi- 
litaire et  civile  (Uns  l’étendue  du  bourg 
et  de  son  territoire  ; le  juge  châtelain  , 
investi,  par  commission,  de  cette  auto- 
rité dans  la  même  enclave , touchant  le 
fait  de  la  justice.  — Bientôt  des  j.iges 
châtelains  furent , par  analogie  , insti- 
tués par  les  ducs  et  comtes  dans  les  vil- 
les principales  de  leurs  duchés  et  comtés. 
Ceux-là,  à vrai  dire,  étaient  impropre- 
ment nommés,  puisqu'ils  n'appartenaient 
point  à une  châtellenie.  Toutefois,  leur 
appellation  trouvait  sa  justification  éty- 
mologique dans  celte  circonstance,  qu'il* 
avaient  pour  prétoire  la  cour  du  château; 
c’était-làcn  effet  qu'ils  tenaient  leurs  au- 
diences.— Dans  l'origine,  ceux  des  bourgs 
n’avaient  que  la  basse  justice,  et  ceux  de* 
villes  la  moyenne  , en  d’autres  termes  , 
les  premiers  ne  connaissaient  que  des 
petites  causes,  les  seconds,  que  des  mé- 
diocres. Mais  comme  le  propre  de  toute 
usurpation  est  de  tendre  à l’accroisse- 
ment, ils  finirent  par  conquérir  une  com- 
pétence universelle.  Si  bien  qu’en  style 
de  jurisprudence,  châtellenie  signifia 
justice  pleiue.c’est-à-dire  haute,  moyenne 
et  basse.  De  là , le  tribunal  autrefois  si 
connu  sous  le  uom  de  Châtelet  de  l'art* 
( voÿ.  Chatslst  ) , qui  exerçait  en  p.e-, 
mier  ressort  la  plénitude  de  la  juridic- 
tion ordinaire , et  était  ce  que  sont  au  - 
jourd’hui  nos  tribunaux  de  lr*  instance. 
-—La  marque  extérieure  de  la  justice  du 
châtelain  consistait  en  trois  pilier*. 
Quant  aux  prérogatives  et  droits  au- 
tres que  celui  de  justice , ils  n’étaient 
pas  fort  étendus.  En  tant  que  degré 
hiérarchique  de  noblesse,  la  châtellenie 
était  la  dernière  des  seigneuries  mc'ilio* 
cres , c’cst -h-dire  non  capables  de  sou 
vcr4uiti  i le  châtelain  venait  immédia- 


CH  A ( 406  ) CH  A 


le  ment  après  le  baron,  qui  te  distinguait 
de  lui  sous  deux  rapports  essentiels:  1° 
]c  baron  pouvait,  sans  la  permission  du 
roi , fortifier  sa  principale  ville  ou  son 
principal  bourg , et  le  châtelain  seule- 
ment sa  maison  , qui  devenait  alors  un 
château  ; 2°  la  haute  justice  appartenait 
de  droit  au  premier , au  second  seule- 
ment par  exception , et  si  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  prescrite  par  un  long 
usage.  Ajoutons  qu’en  fait  d’armoi- 
ries, celui-ci  n’avait  pas  de  couronne 
pour  timbrer  son  écusson , tandis  que 
celui-là  portait  un  cercle  d’or,  contourné 
d’un  rang  de  perles.  11  est  inutile  de 
dire  que  la  châtellenie , comme  seigneu- 
rie et  comme  justice,  a fini  lors  de  l'abo- 
lition du  régime  féodal  par  l'assemblée 
constituante.  J. -J.  Jamit. 

CHATELET,  diminutif  de  castellum, 
petit  château  fort: fié. C’était  le  fort  avancé 
qui  protégeait,  soit  une  ville , soit  une 
propriété  seigneuriale  ; c’était  là  que  ré- 
sidait le  châtelain(w>y.),et  qu’entouré  des 
signes  de  sa  puissance.il  rendait  la  justice 
à scs  vassaux  ; de  là  le  mot  châtelet  s’est 
pris  comme  le  siège  même  du  tribunal,  et 
l’on  a donné  le  nom  de  châtellenies  tout 
le  territoire  sur  lequel  s'étendait  une 
justice  seigneuriale.  On  désignait  aussi 
sous  la  dénomination  de  châtelets  les 
prisons  royales  servant  plus  particulière- 
ment aux  prisonniers  d'état.  Les  deux 
Châtelets  de  Paris  sont  à peu  près  les 
seuls  dont  l’histoire  ait  conservé  la  men- 
tion ; ils  formaient  deux  châteaux  forts 
qui  des  deux  côtés  de  la  Seine  fermaient 
les  abords  de  l'ancienne  Lutèce,  alors 
qu'elle  était  circonscrite  dans  l’ile  de  la 
Cité.  Deux  ponts  . seulement  servaient  à 
la  communication,  ils  subsistent  encore, 
c’étaient  le  Pont-au-Change  et  le  Petit- 
Pont, la  lêleduPont-au-Change,à  la  droite 
de  la  rivière,  était  couverte  par  une  forte- 
resse qui  se  nommait  le  Grand-Châtelet, 
et  la  tète  du  Petit-Pont, à la  gauchc.se  trou- 
vait défendue  par  le  Petit-Chatelet.  On 
attribue  la  construction  de  ces  deux  for- 
teresses à Jules-César,  alors  qu’apris  la 
conquête  des  Gaules  il  choisit  Lutèce  pour 
j-  établir  la  résidence  de  son  lieutenant, 


chargé  du  gouvernement.  Ces  deux  forts, 
tous  deux  construits  en  bois , tenaient  à 
une  enceinte  continue  et  formaient  les 
deux  seules  entrées  par  où  il  fût  possi- 
ble de  communiquer  dans  la  ville.  On 
croit  généralement  que  celte  fortification 
était  surtout  dirigée  contre  la  ville,  et 
que  Jules-César  n’avait  eu  d’autre  but 
que  de  contenir  les  Parisiens,  qu'il  venait 
de  réduire  avec  quelque  peine  sous  sa 
domination  ; cependant  elle  a servi  à sa 
défense,  et  lorsque  plus  tard,  en  l’année 
886,  sous  le  règne  de  Charles-le-Gros  , 
les  Normands,  qui  ravageaient  alors  tout 
le  Parisis , se  présentèrent  pour  s’em- 
parer de  la  capitale  dont  ils  firent  le  siè- 
ge , ils  furent  arrêtés  par  le  Grand-Châte- 
let, dont  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres. 
Sous  Louis  IX , cet  édifice  fut  agrandi 
et  réparé;  de  nouvelles  reconstruction* 
furent  faites  encore,  soit  en  1 506  , soit 
en  1 684,  et  il  n'a  été  démoli  entièrement 
qu’après  la  révolution  , en  1802.  Il  a 
laissé  son  nom  à la  place  du  Châtelet. 
— Le  Pitit-Chatii.it  avait  beaucoup 
moins  d’importance,  et  son  origine  est 
moins  certaine  ; tout  ce  que  l’on  sait  de 
ce  qui  le  concerne,  c’est  qu’il  existait  déjà 
d’ancienneté  sous  Philippe- Auguste  ; 
qu’après  avoir  été  détruit  il  fut  rebâti  en 
1 369  ; qu’au  commencement  du  xv»  siè- 
cle il  servait  de  logement  particulier  au 
prévôt  de  Paris;  et  qu’enfin  au  xvni*  siè- 
cle, il  n’était  plus  depuis  assez  long- 
temps que  la  prison  de  la  prévôté,  lors- 
qu'en  1782  il  fut  définitivement  démoli. 
— Considéré  comme  siège  d’un  tribunal  , 
le  Giahd-Chatilit  de  Paris  a donné  son 
nom  à la  juridiction  générale  de  la  pré- 
vôté et  vicomté  de  Paris  : c’était  le  Châ- 
telet qui  formait  la  justice  ordinaire  de 
la  ville  , qui  s'exercait  sous  le  nom  du 
prévôt  de  Paris , en  sorte  que  tous  les 
jugements  qui  se  rendaient  au  Châtelet , 
ainsi  que  tous  les  actes  notariés  reçus 
dans  la  ville,  étaient  intitulés  au  nom 
du  prévôt.  Tel  était  le  privilège  du  pré- 
vôt, que  c’étaitenson  nom  quese  faisaient 
tous  les  mandements,  et  non  pas  au  nom 
du  roi  ; c'était  aussi  dans  son  hôtel  , au 
Châtelet,  qu’avait  lieu  l’assemblée  de  la 
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noblesse  de  la  prévôté  de  Paris,  lors- 
qu’elle était  appelée  aux  jours  de  danger 
à former  l’arrière-ban,  et  c’était  lui  qui 
avait  le  droit  de  la  commander  à l’armée 
en  la  conduisant  au  combat.  A cette  puis- 
sance il  joignait  tous  lesdroits  d’un  juge  de 
police  et  du  premier  fonctionnaire  ayant 
l'administration  générale  de  la  ville.  Il 
représentait  ainsi  à la  fois  les  deux  fonc- 
tionnaires que  nous  désignons  aujour- 
d'hui sous  les  noms  de  préfet  du  dépar- 
tement et  de  préfet  de  police.  Toute  l’or- 
ganisation actuelle  de  la  préfecture  de 
police,  avec  ses  gendarmes  ou  ses  gardes 
municipaux,  se  trouvait  autrefois  dans 
le  Châtelet, qui  avait  scs  huissiers  à che- 
val, ses  huissiers  à verge  et  sa  compa- 
gnie du  guet.  La  juridiction  du  Châtelet, 
qui  était  une  juridiction  spéciale,  s’éten- 
dait sur  tous  les  actes  passés  sous  le  sceau 
du  Châtelet , c’était  ce  que  l’on  nommait 
le  privilège  du  sceau  ; elle  comprenait 
toutes  les  affaires  de  la  ville,  toutes  les 
affaires  de  l’université,  dont  le  Châtelet 
était  chargé  de  conserver  les  privilèges  ; 
mais  il  devait  s’appliquer  surtout  à main- 
tenir l’exécution  des  droits  des  bourgeois 
de  Paris  contre  leurs  débiteurs  ; l’orga- 
nisation judiciaire  du  Châtelet  se  com- 
posait d'un  lieutenant-général  civil,  d’un 
lieutenant-général  de  police,  d’un  lieu- 
tenanthcriminel  et  de  deux  lieutenants 
particuliers,  de  cinquante-sept  conseil- 
lers, dont  un  conseiller  d'épée  ; des  gens 
du  roi,  au  nombre  de  treize;  d’un  gref- 
fier en  chef  et  d’un  auditeur  particulier, 
qui  était  spécialement  chargé  de  pro- 
noncer seul  sur  toutes  les  contestations 
dont  l'intérêt  pécuniaire  ne  s’élevait  pas 
au-dessus  de  cinquante  livres.  Puis  ve- 
naient quarante -huit  commissaires  au 
Châtelet,  cent  treize  notaires,  deux  cent 
trente-cinq  procureurs,  trois  centqualre- 
vingt-cinq  huissiers  à cheval,  deux  cent 
quarante  huissiers  à verge  et  cent  vingt 
huissiers  priseurs.  Quant  aux  avocats, 
ils  réunissaient  presque  tous  au  titre 
d’avocat  au  Châtelet  celui  d'avocat  au 
parlement. — L’organisation  militaire  du 
Châtelet , dont  le  lieutenant  criminel 
était  le  chef  direct,  comprenait  detu  com- 


pagnies , celle  du  lieutenant  criminel , 
composée  de  quatre  lieutenants,  sept 
exempts  et  cent  archers,  qui  étaient  en 
même  temps  huissiers  du  Châtelet,  et  la 
compagnie  du  chevalier  du  guet,  com- 
posée d’un  capitaine,  quatre  lieutenants, 
un  guidon  , huit  exempts  et  cinquante 
archers  à cheval,  ainsi  qu’un  enseigne  , 
huit  sergents  de  commandement  et  cent 
hommes  de  pied.  Au  Châtelet  était  aussi 
attaché  un  chirurgien  spécialement  char- 
gé de  faire  les  rapports  sur  les  cadavres 
qui  pouvaient  être  trouvés  dans  les  rues; 
des  matrones  ou  sages-femmes , ainsi 
que  des  médecins  au  Châtelet , devaient 
donner  aux  juges  tous  les  renseignements 
qu’il  serait  nécessaire  de  lenr  demander. 
En  1551  , le  tribunal  du  Châtelet  avait 
été  érigé  en  tribunal  présidial , et  en 
1C74  on  avait  réuni  au  Châtelet,  sans 
cependant  établir  de  fusion , tous  les  tri- 
bunaux particuliers  qui  formaient  dans 
l'enceinte  de  Paris  diverses  justices,  d’où 
la  dénomination  d’ancien  et  de  nouveau 
Châtelet  appliquée  aux  deux  tribunaux  ; 
mais  en  1684  cette  distinction  cessa  par 
la  réunion  complète  qui  fut  épérée  des 
deux  tribunaux  pour  n’en  constituer 
qu’un  seul.  Dans  les  temps  de  trouble, 
le  Châtelet  fut  transféré,  pour  rendre  la 
justice,  d’abord  au  Louvre  en  1 506,  puis 
à Mantes  et  à Saint-Denys  en  1591  et 
1592,  pendant  la  ligue.  Parmi  lês  privi- 
lèges du  Châtelet,  on  doit  noter  que  le 
parlement  y venait  tenir  ses  séances  qua- 
tre fois  l’année,  le  mardi  de  la  semaine- 
sainte  , le  vendredi  avant  la  Pentecôte , 
la  veille  de  saint  Simon  saint  Jude  et  ta 
surveille  de  Noël.  Sauvai  rapporte  que 
vers  le  commencement  du  siècle  dernier 
le  prévôt  de  Paris  fit  mourir  dans  la  cour 
du  Châtelet  (sans  doute  le  Petit-Cbàtelet, 
qui  servait  de  prison),  un  page  du  duc 
de  Luxembourg,  parce  que  les  rues  par 
où  il  devait  passer  regorgeaient  de  pages 
et  de  laquais  prêts  à le  sauver.  TsuLtT.a. 

CHATELET  ( Gabriclle- Emilie  , 
marquise  du  ),  née  en  1706,  était  fille 
du  baron  de  Breteuil , introducteur  des 
ambassadeurs.  Son  esprit,  ses  disposi- 
tions précoces,  décidèrent  son  père  à lui 
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donner  une  éducation  plus  soignée  que 
celle  qui  était  alors  en  usitée  pour  les  fil- 
les même  des  plus  grands  seigneurs  ; elle 
apprit  non  seulementranglais  et  l'italien, 
mais  aussi  le  latin  , et  commença  dans  sa 
jeunesse  une  traduction  de  Virgile.  Sa 
naissance,  sa  fortune,  plus  encore  que 
ses  talents,  la  firent  rechercher  en  ma- 
riage par  beaucoup  de  nobles  personna- 
ges, parmi  lesquels  son  père  lui  choisit 
pour  époux  le  marquis  du  Châtelet-Lo- 
mond,  lieutenant-général,  d’une  grande 
famille  de  Lorraine.  Cet  hymen,  tout-à- 
fait  de  convenance  sous  le  rapport  du 
rang,  des  biens  , de  l’âge  même,  réunis- 
sait un  couple  moins  bien  assorti  relati- 
vement aux  goûts  et  aux  caractères. 
Froid,  morose,  peu  sensible  aux  jouis- 
sances intellectuelles,  M.  du  Châtelet 
ne  pouvait  guère  vivre  dans  une  in- 
timité bien  tendre  avec  une  jenne  fem- 
me à la  fois  éprise  des  plaisirs  de  son 
âge  et  passionnée  pour  les  lettres,  la 
poésie  et  les  sciences.  Toutefois,  il  n’y 
eut  entre  eux  qu’une  de  ces  demi-sépara- 
tions décentes  dans  lesquelles  n’intervien- 
nent point  les  tribunaux,  et  qui,  assez 
communes  à celte  époque  de  mœurs  peu 
sévères, n’en  laissaient  pas  moins  à cha- 
cun des  époux  une  liberté  presque  com- 
plète.— Madame  du  Châtelet  usa  de  la 
sienne  pour  former  une  liaison  plus 
douce  pour  son  cœur,  plus  satisfaisante 
pour  son  esprit;  elle  se  retira  à Circy, 
terre  qu’elle  possédait  en  Lorraine , où 
"Voltaire  la  suivit  et  partagea  avec  elle 
cette  retraite  studieuse.  Là,  pendant 
plusieurs  années,  tandis  que  le  grand 
poète  composait  ses  chefs-d’œuvre  lit— 
'téraires  et  dramatiques,  sa  compagne 
abordait  avec  succès  de  hautes  questions 
scientifiques  : sou  premier  ouvrage  fut 
une  Dissertation  sur  la  nature  du  feu , 
qui  fut  honorablement  mentionnée  dans 
le  concours  ouvert  par  l'académie  des 
sciences.  L’épigraphe, fournie  par  Voltai- 
re, était  ce  distique  latin , remarquable 
par  son  élégante  concision  : 

Igtâ*  uLiquè  lalrt  ; nalaram  amplcclSlur  omnttn  ; 

Cuueta  foxet,  reaoral,  dWklit,  unît,  dit 

Deux  ans  après  la  marquise  publiait  une 


œuvre  d’une  tout  autre  portée,  ses  In- 
stitutions de  physique,  résumé  de  la 
philosophie sy stématiquedu célèbre  Leib- 
nitz,que  non  seulement  peu  d’hommes  au- 
raient pu  tracer,  maisque  peu  d’entre  eux, 
dans  ce  siècle,  pouvaient  comprendre  et 
apprécicr.En  même  temps, cette  jeune  fem- 
me soutenait  avec  avantage  une  discus- 
sion sur  la  question  abstraite  des  forces 
vives  contre  le  savant  académicien  Mai- 
ran. — Plus  tard,  se  refroidissant  sur 
l’attrait  que  lui  avaient  offert  les  rêves 
brillants  du  philosophe  allemand,  les 
découvertes  de  Newton  lui  inspirèrent 
une  profonde  admiration.  Elle  voulut 
partager  aussi  avec  Voltaire  l'honneur 
de  les  révéler  à la  France  , mais  sa  tra- 
duction des  Principes  de  Newton , ter- 
minée peu  de  temps  avant  sa  mort,  ne 
parut  qu’en  175G,  revue  et  annotée  par 
le  savant  géomètre  Clairaut. — C’est  à 
Lunéville,  et  dans  le  palais  du  roi  Sta- 
nislas , qui  l’avait  appelée  à sa  cour  , 
ainsi  que  son  illustre  compagnon  d’étu- 
des, que  cette  femme  distinguée  mourut 
d'une  suite  de  couches,  en  1749,  à pei- 
ne âgée  de  43  ans.  Voltaire  regretta  vi- 
vement son  amie.  Sa  douleur  s’exhala 
dans  plusieurs  pièces  de  vers  ou  de  pro- 
se, entre  autres  dans  l'épitaphe  suivante: 

L'uitiver»  ipe;du  la  «ublîine  Ktnilit  ; 

Elle  al  ma  tr*  plaisir*  , 1rs  arts,  la  vérité. 

Les  dieux,  en  loi  donnant  la  via, 

Ne  t'étaient  r<  serré  que  riannortadilc. 

Ces  regrets  poétiques  n’empêchèrent  pas 
la  chronique  scandaleuse  de  prétendre 
que  le  jeune  Saint-I-ambert  avait  par- 
fois fait  oublier  à Emilie  l’auteur  de  la 
Hcnriadc.  Elle  nous  a même  conservé 
à ce  sujet  une  anecdote  assez  piquante. 
On  prétend  qu’après  la  mort  de  madame 
du  Châtelet,  Voltaire,  mettant  en  ordre, 
avec  le  mari,  les  papiers  et  les  bijoux  de  la 
défunte,  cherchait  à soustraire  aux  re- 
gards de  celui-ci  une  petite  boîte  où  il 
savait  que  son  portrait  devait  se  trouver. 
Ce  soin  éveilla , je  ne  dirai  pas  la  jalou- 
sie, mais  la  curiosité  de  monsieur  du  Châ- 
telet. Il  se  saisit  de  la  boite,  l’ouvrit: 
que  contenait-elle?  le  portrait  de  Saiut- 
Lambert.— aCroycz-moi,  ditalors  l’hom 
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me  d'esprit  an  marquis,  Refaisons  bruit 
de  ceci  ni  l'un  ni  l'autre  » : recomman- 
dation qui  rend  l'authenticité  de  l'anec- 
dote t int  soit  peu  suspecte.  — Ce  qui 
paraît  plus  certain , c’est  que  la  lon- 
gue et  constante  liaison  de  l'honune  de 
lettres  et  de  la  femme  de  science  ne 
lut  pas  sans  nuages.  L’auteur  des  Lettres 
péruviennes,  madame  de  Graffigny,  qui 
passa  quelque  temps  auprès  d’eux  à Ci- 
rer, avait  laissé  en  manuscrit  des  détails 
assez  curieux  sur  les  tracasseries  de  ce 
ménage  littéraire.  Ils  ont  été  imprimés 
dans  notre  époque  de  révélations  et  ont 
paru  en  1820,  sous  le  titre  de  Fie  pri- 
vée tic  Foliaire  et  de  madame  du  Châ- 
telet. — 1 1 avait  paru  aussi  quelques 
années  auparavant  an  volume  contenant 
des  lettres  inédites  de  cette  dame,  et 
deux  traités,  également  inédits,  de  sa 
composition  , l'un  sur  le  bonheur,  l'au- 
tre sur  l'existence  de  Dieu. — Tous  les  té- 
moignages contemporains  s’accordent  à 
nous  représenter  madame  du  Châtelet 
comme  bonne  et  obligeante,  même  pour 
ses  crit  ques.  Si  ses  ouvrages  scientifi- 
ques ne  sont  plus  à la  hauteur  des  con- 
naissances actuelles,  il  lui  restera  dans  la 
postérité  la  gloire  d'avoir  été  l’amie  , 
l’aristarque  de  Voltaire,  et  une  femme 
célèbre  sans  orgueil , savante  sans  pédan- 
tisme. OuRRY. 

CH  ATI!  AM  (W.  Pitt).  L’histoire  of- 
fre rarement  dans  une  même  famille  deux 
générations  successives  d'hommes  d’état 
aussi  puissants  par  leur  génie  que  par 
leur  influence  sur  les  affaires  du  monde, 
tels  que  le  furent  lord  Clialhamet  Wil- 
liam Pitt  son  second  fils.  Le  caractère  de 
ces  deux  grands  hommes  présente  toute- 
fois unenotableressemblance.  Tous  deux 
fiers,  impétueux,  irascibles,  domina  leurs, 
impatients  de  toute  contradiction  en  ma- 
tière politique , ils  perdirent  souvent  par 
le  despotisme  de  leurs  résolutions  et  aussi 
par  les  formes  de  leur  éloquence  la  fa- 
veur attribuée  à leurs  talents  et  à leurs 
services  ; ambitieux,  et  incapables,  toute- 
fois,d’aucune  concession  dans  leurs  prin- 
cipes , ils  parvinrent  au  gouvernement 
de  leur  pays  par  l'ascendant  de  leur  su- 


périorité, et  par  la  plus  violente  opposi- 
tion. Appelés  au  ministère,  ils  s'en  mon- 
trèrent les  conquérants  tyranniques  après 
en  avoir  été  les  adversaires  implacables. 
Mais,  également  désintéressés  dans  le 
long  exercice  de  leur  pouvoir,  l'état,  après 
leur  mort,  regarda  comme  une  dette  sacrée 
le  soutien  de  leurs  familles  et  l’acquitte- 
ment de  leurs  engagements.  Un  même 
sentiment , la  haine  pour  la  France  , ani- 
ma jusqu'à  leur  dernier  soupir  lord  Cha- 
tham  et  VV.  Pitt.  Mais  le  père  ne  haïssait 
la  France  que  par  amour  pour  l’Angle- 
terre , taudis  que  son  fils  haïssait  la  Fran- 
ce pour  elle-même , sans  patriotisme  , et 
sacrifia  à cette  haine  aveugle  et  désor- 
donnée, qui  corrompit  et  pervertit  set 
hautes  facultés , les  premiers  intérêts  de 
sa  patrie,  ses  trésors,  la  paix  et  le  sang 
de  l’Europe. — L’un  et  l'autre  étaient  nés 
oraleurs  et  hommes  d’état , et  furent  re- 
connus tels  par  toute  l’Angleterre,  dès 
leur  début  dans  la  carrière  politique. 
William  Pitt , premier  comte  de  Cha- 
tliam,  naquit  à Westminster  le  là  no- 
vembre 1708.  Il  fut  élevé  successive- 
ment au  collège  d’Eton  et  à celui  de  la 
Trinité  à Oxford,  où  il  acheva  son  éduca- 
tion. Sa  famille  lui  dut  son  illustration. 
Il  était  petit-fils  de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur du  fort  Saint-Georges  à Madras, 
lequel  avait  vendu  au  roi  de  France, pour 
une  somme  de  deux  millions  , le  fameux 
diamant  qui  porte  encore  son  nom.  Mais 
son  père  ne  lui  ayant  laissé  que  100  li- 
vres sterling  de  rente , ses  parents  lui 
achetèrent  une  cornette  de  cavalerie. 
Cette  carrière  convenait  aussi  peu  à ses 
goûts  qu’a  sa  santé.  Son  génie  le  por- 
tait ailleurs,  et  la  goutte,  dont  il  fut 
tourmenté  dès  sa  première  jeunesse , ne 
lui  permettait  pas  de  suivre  la  carrière 
militaire.  Ce  fut  à cette  terrible  maladie 
que  l’Angleterre  dut  l’un  de  ses  plus 
grands  hommes,  et  W.  Pitt  sa  haute  fortu- 
ne. L’étude  des  auteurs  les  plus  graves  de 
l’antiquité , tel»  que  Cicéron  et  Thucy- 
dide , remplit  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient scs  souffrances,  et  son  assiduité  au 
barreau , où  il  obtint  de  grands  succès , 
prouva  sa  vocation  comme  sentaient  pour 
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les  affaires.  Aussi  le  choix  de  ses  conci- 
toyens l’appela  en  1735  à siéger  au  par- 
lement, et  la  chambre  des  communes  le 
proclama  bientôt  l'un  de  ses  premiers 
orateurs.  — L’Angleterre  était  alors 
gouvernée  par  sir  Robert  - YValpole , 
dont  l’administration  répugna  bientôt 
aux  principes  du  jeune  orateur.  Aussi 
s’empressa-t-il  d'ajouter  sa  prépondé- 
rance à la  résistance  et  aux  attaques  de 
l’opposition , où  figuraient  en  première 
ligne  l'héritier  du  trône  , lord  Chester- 
ficld , lord  Carteret  et  d’autres  personna- 
ges d’une  haute  distinction  politique. 

' Bientôt  une  discussion  très  délicate  en- 
tre le  roi  et  le  prince  de  Galles , relative 
au  mariage  annoncé  au  parlement  entre 
l’héritier  du  trône  et  la  princesse  de  Sa- 
xe-Gotha , donna  à W.  Pitt  l’occasion 
de  parler  des  deux  illustres  époux  d’une 
manière  si  flatteuse  et  si  entraînante, 
que  ce  prince  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Ce  succès  porta  ombrage  au 
ministre,  qui,  pour  se  venger  de  YV. 
Pitt , le  força  de  résigner  sou  emploi  de 
cornette.  Sa  popularité  data  de  la  per- 
sécution dont  il  était  la  victime , et 
la  faveur  publique  le  vengea  suffisam- 
ment de  la  disgrâce  du  ministre.  En  1739, 
sir  Robert- YValpole  se  détermina  à faire 
à YV.  Pitt  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses pour  l’attirer  à son  parti;  mais 
Pitt  n’était  pas  homme  à sacrifier  sa  con- 
science : il  refusa.  L’année  qui  suivit  la 
déclaration  de  guerre  à l’Espagne , le  be- 
soin de  se  procurer  des  matelots  se  fit  sen- 
sir  impérieusement,  et  le  ministère  osa 
reproduire  un  bill  rejeté  peu  de  temps 
avant,  par  lequel  tous  les  marins  étaient 
forcés  de  se  faire  enregistrer  à l’amirauté, 
et  les  officiers  civils  autorisés  à recher- 
cher, même  pendant  la  nuit,  ceux  qu’ils 
croiraient  avoir  servi  sur  mer.  A cette 
motion  , qui  ajoutait  à la  presse  des  ma- 
rins une  tyrannie  aussi  odieuse,  l’indi- 
gnation de  W.  Pitt  ne  put  se  contenir. 
La  réplique  du  ministre  YValpole  fut 
également  vive,  et  attaqua  avec  une  cruel- 
le ironie  le  jeune  homme  qui,  en  sou- 
levant (les  émotions  de  théâtre , entre- 
prenait de  défendre  la  vérité' . La  ré- 


ponse de  Pitt  ne  se  fit  pas  attendre,  et  dé- 
passa sans  doute  toute  convenance  par- 
lementaire, puisqu'il  osa  direau  ministre: 

« Le  misérable  qui,  après  avoir  vu  les  fu- 
nestes conséquences  de  scs  erreurs,  conti- 
nue à en  commettre , et  dont  l’âge  a seule- 
ment ajouté  l’obstination  à la  stupidité, 
ne  mérite  pas  que  ses  cheveux  blancs  le 
garantissent  de  mes  insultes.  Celui-là  doit 
être  encore  plus  abhorré  qui , à mesure 
qu'il  avance  en  âge...  se  prostitue  lui 
même  pour  de  l’argent  dont  il  ne  saurait 
plus  jouir,  et  qui  consacre  les  restes  de  sa 
vie  àla  ruine  de  son  pays...» — Deux  ans 
après  YV alpole  fut  éloigné  des  affaires,  et 
l'opinion  portait  YV.  Pitt  à faire  partie  du 
nouveau  ministère , en  raison  de  la  part 
qu'il  avait  eue  à la  chute  de  l’ancicrf.  Mais 
le  roi  ne  pardonnait  point  à Pitt  de  s’être 
opposé  à l'admission  dans  l’armée  natio- 
nale d’un  corps  de  troupes  hanôvrien- 
nes  ; et,  comme  beaucoup  de  souverains, 
il  jugea  que  bien  mériter  de  la  patrie  n'é- 
tait pas  toujours  bien  mériter  du  trône. 
YV.  Pitt  ne  fut  donc  pas  appelé  au  cabi- 
net, malgré  l'opinion  publique,  et  con- 
tinua son  opposition  avec  la  même  fer- 
meté contre  le  nouveau  ministère,  dont 
lord  Carteret , depuis  comte  de  Gran- 
x'ille,  était  le  chef.  — Dans  le  dessein 
d'être  plus  libre  dans  sa  carrière  parle- 
mentaire, il  se  démit  en  1745  de  la  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
de  Galles.  En  1744,  la  duchesse  douai- 
rière de  Marlborough  lui  légua  par  tes- 
tament 10,000 livres  sterling,  « à cause, 
disait-elle,  de  son  mérite  personnel,  du 
noble  désintéressement  avec  lequel  il 
avait  soutenu  l’autorité  des  lois  et  empê- 
ché la  ruine  de  l'Angleterre.  «Enfin,  l’an- 
née I75G  vit  se  former  un  nouveau  mi- 
nistère -ous  le  duc  de  Newcastle,  qui  se 
garda  bien  de  laisser  échapper  l’occasion 
d'attacher  à son  administration  un  homme 
aussi  justement  populaire  queYV  .Pitt.  On 
sait  que  les  affections  de  la  multitude  sont 
despotiques  et  ne  permettent  aucune  li- 
berté à ceux  qui  en  sont  l'objet.  L'idole 
du  peuple  est  condamnée  à rester  sta- 
tionnaire dans  la  sphère  où  il  l’est  de- 
venu. Malheureusement, lç  génie  ne  peut 
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admettre  d’entrave* , même  celle*  de  sa 
propre  reconnaissance,  et  sans  ingrati- 
tude un  noble  et  puissant  caractère  est 
appelé  à tenter  des  voies  nouvelles , 
pour  mieux  servir  ceux  mêmes  qui  l’a- 
bandonnent, et  c'est  ce  que  fit  W.  Pitt.  Sa 
rude  probité  et  sa  haute  sagacité  établi- 
rent bientôt  dans  le  ministère  qui  lui 
était  confié  un  ordre , une  discipline  in- 
connus jusqu’alors.  — L’amitié  queW. 
Pitt  portait  à sir  Henry  Pclham  , frère 
du  duc  de  Newcastle , l’attachait  dou- 
blement au  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie; mais,  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre sir  Pelham.cn  1754,  et  voyant  que 
l'intérêt  du  Ilanôvre,  qu'il  n'avait  jamais 
considéré  que  comme  une  propriété  de 
la  famille  régnante,  allait  entraîner  l’An- 
gleterre dans  une  guerre  longue  et  dis- 
pendieuse, fort  de  scs  services  et  de  ses 
principes  connus,  W.  Pitt  jugea  devoir  se 
séparer  de  l’administration  du  royaume 
et  reprendre  son  rang  sur  les  bancs  de 
l’opposition.  Bientôt  les  désastres  des  ar- 
mes anglaises  eu  Amérique,  la  perle  de 
Minorque  et  la  défaite  de  l’amiral  Byng 
soulevèrent  la  nation  contre  l'adminis- 
tration du  due  de  Newcastle.  Un  nou- 
veau cabinet  lut  formé , et  la  confiance 
nationale  y rappela  W.  Pitt  et  Legge,  en 
décembre  1756,  l’un  comme  premier  se- 
crétaire d’état,  l’autre  comme  chancelier 
de  l’échiquier.  Cependant  la  majorité, 
dans  le  cabinet,  était  dévouée  à la  fac- 
tion hanôvrienne  et  l’emporta , malgré 
l'opinion  de  ces  deux  ministres,  qui  con- 
sidéraient au  premier  degré, et  exclusive- 
ment h toute  question  relative  à la  défen- 
se du  Hanôvre,  la  nécessité  d’humilier  la 
F rance  et  d'assurer  la  prospérité  de  l’An- 
gleterre, à laquelle  une  guerre  d'un  in- 
térêt aussi  secondaire  porterait  une  at- 
teinte funeste.Cette  fois,  W.  Pitt  ne  don- 
na point  sa  démission  ; il  la  reçut,  ainsi 
que  son  collègue,  en  avril  1757,  tant  la 
fatale  prérogative  royale  dominait  dans 
le  ministère.  Une  indignation  universelle 
avait  accueilli  le  renvoi  de  W.  Pitt  et  de 
Legge,  que  l'on  nommait  hautement  Us 
sauveurs  du  pays.  — Bientôt  l’admi- 
nistration se  ressentit  de  leur  absence 
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dans  les  affaires  ; cependant  elle  reprit 
une  marche  plus  régulière  par  la  réunion 
du  parti  de  l’illustre  Fox  à celui  du  duc 
de  Newcastle.  Mais  le  peuple  voulait  re- 
voir son  véritable  protecteurs  la  tête  des 
affaires,  et  Fox,  trop  éclairé,  trop  popu- 
laire lui-même  pour  ne  pas  apprécier  ce 
voeu  de  toute  sa  nation,  eut  le  bonheur  de 
déterminer  le  roi  à sacrifier  ses  préven- 
tions & l’intérêt  général  et  à appeler  de 
nouveau  Pitt  dans  ses  conseils,  a Sire, 
dit  celui-ci  au  monarque  , accordez-moi 
votre  confiance,  je  la  mériterai. — Méritez 
ma  confiance,  répondit  le  roi , et  vous 
l'obtiendrez.  » La  sécheresse  de  cette  ré- 
ponse n'annonçait  pas  de  la  part  du  roi 
une  conversion  rassurante , et  Pitt  ne 
pouvait  s’y  tromper.  Toutefois , le  29 
juin  1757,  W.  Pitt  fut  rétabli  dans  l’em- 
ploi de  principal  secrétaire  d’état , exer- 
çant les  fonctions  de  premier  ministre. 
Ce  titre  était  nouveau  dans  le  cabinet,  et 
prouva  que  le  roi,  malgré  son  éloigne- 
ment personnel  pour  W.  Pitt, avait  voulu 
faire  en  sa  faveur  un  sacrifice  complet  à 
l’opinion  du  royaume.  Dès  le  moment  où 
le  chef  du  cabinet  prit  le  timon  des  affai- 
res, sentant  qu'il  ne  devait  rien  au  roi  ni 
à la  faction  aristocratique,  il  imprima  à 
ses  opérations  toute  l'indépendance  et 
toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Il 
fallait  cependant  balancer  au  moins  nos 
succès  en  Amérique  et  en  Allemagne  ; le 
premier  ministre  avait  à faire  oublier 
les  opérations  de  MM.  de  Vaudreuil  et 
de  Marcolm  , et  la  capitulation  de  Clos- 
ter-Seven.  Pitt  sentit  alors  qu’il  de- 
vait abandonner  son  premier  système 
et  occuper  vigoureusement  les  Français 
en  Allemagne,  afin  de  leur  enlever  une 
partie  des  secours  qu’ils  destinaient  pour 
l’Amérique  : « C’est  en  Allemagne,  dit- 
il  alors, qu'il  faut  conquérir  l’Amérique.» 
Dans  ce  système,  tout-à-fait  contraire  h 
celui  qu’il  n’avait  cessé  d’opposer  au  roi, 
un  subside  annuel  de  seize  millions  fut 
accordé  au  roi  de  Prusse;  la  capitulation 
de  Closter-Seven  fut  violée,  et  quelques 
succès  honorèrent  les  troupes  hanôvrien- 
nes.  D’un  autre  côté,  l’effort  de  la  mari- 
ne britannique  étant  puissamment  diri- 
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gc  contre  nos  opérations  en  Amérique, 
nos  escadres  furent  interceptées  ou  rete- 
nues dans  les  ports.  Les  deux  Indes  vi- 
rent les  triomphes  de  l’Angleterre,  Qué- 
bec et  le  Canada  devinrent  sa  conquête 
dans  le  Nouveau-Monde  ; la  neutralité 
des  Hollandais  cessa  d’être  respectée,  et 
leurs  navires,  qui,  en  vertu  de  celte  neu- 
tralité, continuaient  avec  la  France  un 
commerce  avantageux , soumis  à l'odieux 
droit  de  visite,  devaient  Qre  saisis  s’il  se 
trouvait  à leur  bord  des  marchandises 
françaises.  Les  états-généraux  durent  su 
ployer  h cette  tyrannie.  La  Grande-Bre- 
tagne, relevée  tout  à coup  de  ses  humi- 
liations et  de  scs  pertes  par  la  génie  de 
\V.  Pilt , était  parvenue  au  plus  haut 
point  de  prospérité.  Il  ne  lui  manquait 
qu'une  paix  achetée  par  ses  triomphes. 
Elle  la  proposa  ainsi  que  la  Prusse, mais 
la  France  et  ses  alliés  la  refusèrent.  Ce 
lut  à cette  époque  que  mourut  Georges 
II,  le  Ui  novembre  1700.  Pitt  resta  h la 
tète  des  affaires  sous  son  successeur,  et 
parvint  à Lire  accepter  par  la  France  des 
négociations  pour  la  paix.  Mais  Pilt,  ir- 
rité de  quelques  retards  relatifs  à l'armi- 
stice et  de  quelques  expressions  équivo- 
ques des  plénipotentiaires,  osa  faire  atta- 
quer licllc-Ilc,  malgré  la  signature  des 
articles  convcuus,  et  oette  place  tomba 
au  pouvoir  îles  Anglais  au  mois  de 
mars  1761.  Une  pareille  violation  de- 
vait suspendre  toute  négociation.  Alors 
fut  conclue  cotre  la  France  et  l'Espagne 
l’alliance  devenue  si  historique  sous  le 
nom  de  pncle  de  famille  , création  de 
Louis  XIV  détruite  par  le  régent  cl 
heureusement  alors  reprise  par  Louis 
XV. — Les  moyens  de  vengeance  étaient 
entre  les  mains  de  Pilt , il  les  em- 
ploya et  fit  attaquer  l'Espagne  avant 
qu’elle  fût  en  ctat  d'agir.  De  tout 
temps  partisan  d'une  guerre  eontre  l’Es- 
pagne, il  disait  spirituellement  « qu’on 
n'en  mettrait  pas  un  plus  graud  pot  ait 
feu  et  que  l’on  ferait  meilleure  chère,  a 
Ainsi  donc  il  ouvrit  l’avis  de  commencer 
par  s'emparer  de  la  flotte  espagnole , qui 
n’était  pas  encore  rentrée,  et  de  profiter 
île  l'occasion  d' humilier  à la  fois  toute  la 


maison  de  Bourbon.  L'idée  était  tans 
doute  d’une  bonne  politique  pour  l'An- 
gleterre, que  ces  deux  puissances  allaient 
occuper  en  Europe  et  en  Amérique-,  mais 
elle  fut  rejelée  par  les  autres  conseillera 
de  la  couronne.  Alors  W.  Pitt , qui  ne 
pouvait  supporter  aucune  contradiction, 
même  pour  des  intérêts  moins  impor- 
tants, déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
partie  du  cabinet,  et,  le  & octobre  1761, 
il  résigna  scs  emplois  entre  les  mains  du 
rai. — Georges  111  n’avait  point  oublié 
l’ancienne  affection  du  prince  de  Galles 
pour  W.  Pilt,  et  en  témoignage  des  ser- 
vices récents  de  lord  Chatham, bien  qu’il 
partageât  sur  la  question  de  la  guerre 
d’Espague  l’avis  de  son  conseil , il  offrit 
au  ministre  démissionnaire  le  choix  de  la 
récompense  dont  la  couronne  pouvait  dis- 
poser en  sa  faveur.  Cette  scène  fut  tou-» 
chante.  Pitt  ne  put  répondre  au  roi  que 
par  des  larmes.  Une  pension  de  3,000  li- 
vres sterling  lui  fut  assignée,  réversible 
sur  la  tête  de  son  fils  afné  et  sur  celle  de 
sa  femme,  à qui  fut  donné  le  titre  de  ba- 
ronne de  Chatham.  La  réalisation  de 
prévisions  de  lord  Chatham  ne  fut  pas  tar- 
dive. On  avait  refusé  d’attaquer  la  flotte 
espagnole,  on  apprit  bientôt  la  rentrée 
des  galions  dans  les  ports  d'Espagne,  et, 
peu  après  la  déclaration  de  guerre  de  cet- 
te puissance  à l’Angleterre.  — L'année 
suivante  ( 2 novembre  I76J),  les  pré- 
liminaires de  la  paix  furent  signés,  et 
ee  traité,  si  défavorable  à U France  et  h 
l’Espagne,  dépassait  par  les  avantagea 
pour  l’Angleterre  ceux  que  Pitt  avait  pr<>- 
posés  pendant  son  ministère.  La  France 
perdait  le  Canada , le  Sénégal  et  la  Loui- 
siane, cédée  à l'Espagne  en  échange  de  In 
Floridc.etc.  Cependant, trop  fidèle  au  sys» 
lème  de  l'opposition,  lord  Chatham,  dont 
peut-être  aussi  l'esprit  plus  conciliant 
aurait  pu  ramener  sea  collègues  dans  le 
conseil,  voulut,  malgré  un  violent  accès 
de  goutte,  veniraltaquerle  traité  au  par- 
lement. 11  s’y  fit  transporter,  et,  en  rai- 
son de  ses  souffrances,  il  obtint  la  faveur 
inusitée  de  parler  assis.  Son  discours 
dura  trois  heures  ; les  douleurs  qu’il  res- 
sentit furent  si  vives  qu’il  fut  impossible 
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d’en  entendre  les  dernières  -phrases. 
Mais, quel  que  lût  le  respect  attaché  è son 
éloquence  et  ait  courage  qu’il  déploya 
dans  cette  mémorable  séance,  1a  cause  du 
gouvernement  était  si  bonne,  le  traité  si 
avantageux  à la  nation,  qu’il  (ut  signé  le 
10  février  1783. — Cetéchec  de  l’opposi- 
tion systématique  n’était  pas  rare  dans 
le  parlement  britannique  et  ne  laissa  au- 
cune trace  après  le  triomphe  du  minis- 
tère. En  effet,  lord  Bute,  qui  dirigeait  le 
cabinet,  se  voyant  tout  k coup  privé,  par 
la  mort  du  comte  d’Egremont,  d’un  de 
ses  membres  les  plus  influents,  prévoyant 
anssi  qu’il  ne  pourrait  plus  résister  aux 
attaques  de  l’opposition,  à la  tète  de  la- 
quelle s’était  replacé  son  ancien  chef, crut 
devoir  intéresser  le  roi  à rappeler  W. 
Pitt  dans  son  conseil.  Mais,  après  deux 
entrevues  avec  le  prince,  toute  négocia- 
tion fut  rompue,  l’inflexibilité  de  Pitt 
n’ayant  voulu  accepter  aucune  modifica- 
tion aux  conditions  rigoureuses  qu'il  im- 
posait pour  sa  rentrée  au  cabinet.il  con- 
tinua donc  de  siéger  au  parlement  sur 
les  bancs  de  l’opposition;  mais,  en  rai- 
son de  sa  maladie,  il  n'y  paraissait  que 
dans  les  occasions  les  plus  importantes- 
Eu  1764,  une  grande  question  s'éleva  au 
sujet  de  la  presse  et  de  la  liberté  des  au- 
teurs, contre  lesquels  le  ministère  avait 
proposé  les  mesures  les  plus  rigoureuses, 
a Par  de  telles  dispositions,  s’écria  lord 
Chatham,  l’homme  le  plus  innocent  doit 
craindre  pour  sa  vie,  lorsque,  par  la  con- 
stitution anglaise,  la  maison  de  tout  sujet 
anglais  doit  être  une  forteresse  pour  lui, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l’entourer  de 
murs  et  de  retranchements  ; elle  peut  être 
bâtie  et  couverte  en  chaume,  tous  les 
vents  du  ciel  peuvent  sou  filer  autour,  tous 
les  éléments  de  la  nature  peuvent  y pé- 
nétrer, mais  le  roi  ne  le  peut  pas  ,1e  roi 
ne  saurait  Poser  ! » L’année  suivante,  le 
teslamenld'un  riche  seigneur  anglais,  qui 
déshérita  en  faveur  <leW.  Pitt  toute  sa  fa- 
mille, à laquelle  ce  dernier  était  étran- 
ger, offrit  le  second  le  témoignage  d'une 
de  ces  admirations  passionnées  pour  le  ta- 
lent qui  sont  particulières  aux  anglais. Cet 
exemple  est  unique  dans  la  vie  de  tout 


homme  célèbre,  dont  rarement  la  fortune 
se  plaît  à honorer  le  génie.  De  tels  faits 
suffisent  pour  caractériser  la  puissance  de 
l’intérêt  que  la  société  attache  en  An- 
gleterrcaux  grands  services;  llsprouveut 
que  le  lien  patriotique  l'emporte  sur  le 
lien  naturel , et  que  le  pays  passe  avant 
la  famille.  — - La  même  année,  la  fortune 
politique  vint  encore  chercher  W.  Pitt 
au  sein  de  l’opposition.  I.e  duc  de 
Cumberland,  au  nom  du  roi,  lui  pro- 
posa le  ministère  ; mais  les  conditions 
attachées  à son  acceptation  étaient  d’ô- 
ter  au  roi  la  disposition  des  emplois 
même  inférieurs,  et  de  renouveler  tous 
les  titulaires  des  grandes  charges.  El- 
les étaient  réellement  inacceptables , et 
la  couronne  en  fut  pour  cette  nouvelle 
démarche. — Enfin,  en  1708,  le  ministère 
du  marquis  deRockingham  voyant  l'au- 
torité politique  lui  échapper,  Georges 
chargea  définitivement  W.Pitt  de  former 
un  cabinet.  Ce  fut  h cette  époque  que  lé 
grand  député  des  communes  passa  dans 
la  chambre  haute  avec  le  titre  de  vicomte 
Pitt,  comte  de  Chatham.  Dès  ce  jour,  sa 
popularité  reçut  une  profonde  atteinte. 
1-a  puissance  de  l'opposition  s’en  accrut, 
et  l’état  maladif  de  lord  Chatham  ne  fai- 
sant qu’empirer,  il  sc  vit  obligé  de  se  retî- 
rerdu  cabinet;mais  par  intervalles  il  repa- 
raissait à la  chambre  haute,  où  son  talent 
et  son  influence  servirent  souvent  à dé- 
cider plusd’une question  importante;  une 
entre  autres,  d’un  intérêt  immense  s’était 
plusieurs  fois  reproduite  et  trouva  con- 
stamment dans  lord  Chatham  un  orateur 
infatigable.  Les  ministres  persistaient  à 
vouloirtaxerles  coloniesrc’étaitlec  traiter 
en  pays  conquis  et  les  déclarer  non  parties 
intégrantes,  mais  possessions  vassales  et 
tributaires  de  l'empire  britannique.  En 
conséquence  de  cette  tyraftnie , de  gra- 
ves différends,  dont  le  résultat  est  assez 
connu, divisaient  déjà  l’ A niériqne  anglai- 
se et  la  métropole.  Lord  Chatham,  et  c’é- 
tait en  1777,  reproposa  le  bill  qu’il  avait 
soumis  à la  chambre  deux  ans  plus  têt, 
dans  le  but  de  rappeler  les  troupes  en- 
voyées à Boston  et  de  procéder  par  voie 
de  conciliation  avec  les  Américains.  Il 
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termina  son  dernier  discours  par  ces 
paroles  prophétiques  : « Si  vous  persis- 
tez dans  vos  mesures  désastreuses,  la 
guerre  étrangère  est  suspendue  sur  vos 
têtes  par  un  fil  léger  et  fragile,  laFrance 
et  l'Espagne  ont  l’œil  sur  votre  conduite, 
et  attendent,  pour  agir,  que  vos  erreurs 
soient  à leur  complète  maturité.  » Lord 
Chatham  fut  traité  de  visionnaire, et,  peu 
de  temps  après,  le  cabinet  de  Versailles, 
sollicité  d'interveoir  dans  ces  débats  par 
l’illustre  Franklin,  reconnut  l’indépen- 
dance des  provinces  unies  de  l'Amérique, à 
qui  le  gouvernemcntanglais  o lirait  la  mê- 
me concession  à condition  qu'elles  s’uni- 
raient à lui  contre  la  France.  Lord  Cba- 
tham,  malgré  scs  souffrances,  se  rendit  à 
la  chambre,  où  il  parut  appuyé  sur  son 
second  fils,  W.  Pitt , et  accompagné  de 
lord  Mahon,  son  gendre.  Cette  mémora- 
ble séance  eut  lieu  le  7 avril  1778.  A 
son  arrivée,  tous  les  membres  se  levèrent 
et  lui  rendirentles  plus  grands  honneurs. 
Lord  Richmond  avait  présenté  un  pro- 
jet d’adresse  au  roi,  dont  le  but  était  de 
reconnaître  l’indépendance  des  colonies 
américaines.commeleseul  moyen  de  ter- 
miner la  guerre.  — Après  le  dévelop- 
pement de  la  proposition  du  ministère, 
le  comte  Chatham  se  leva  et  dit:  «J 'ai  fait 
aujourd'hui  un  effort  au-delà  de  toutes 
les  forces  de  ma  constitution  pour  me 
rendre  au  milieu  de  vous,  peut-être  pour 
la  dernière  fois,  afin  d’exprimer  mon  in- 
dignation contre  la  proposition  de  recon- 
naître la  souveraineté  del'Amérique.  Je 
me  réjouis,  mylords,  de  ce  que  la  tombe 
n’est  pas  encore  fermée  sur  moi, pour  éle- 
ver ma  voix  contre  le  démembrement  de 
cette  ancienne  et  noble  monarchie. ..Fau- 
dra-t-il que  ce  grand  royaume  , qui  a 
survécu  tout  entier  aux  déprédations  des 
Danois,  aux  invasions  des  Écossais  et  à 
la  conquête  des  Normands,  et  qui  a résis- 
té à la  menaçante  invasion  de  l'armada 
espagnole,  touihe  maintenant  prosterné 

devant  la  maison  de  Bourbon  ! Tout 

état  est  préférable  au  désespoir  ; faisons 
encore  un  effort , et  si  nous  devons  suc- 
comber, succombons  du  moins  en  hom- 
mes. » Le  duc  de  Richmond  répliqua,  dé- 


clarant de  nouveau  qu'il  ne  connaissait 
pas  de  moyens  pour  retenir  l’Amérique 
sous  la  dépendance  de  la  métropole. 

« Si  quelqu’un  (ajouta-t-il)  pouvait  pré- 
venir un  pareil  malheur,  lord  Chatham 
serait  l'homme  qu'il  faudrait  choisir.Mais 
quel  moyen  ce  grand  homme  d'état  pour- 
rait-il proposer?  » Lord  Chatham  voulut 
se  lever  pour  répondre  à cette  interpel- 
lation-, mais,  saisi  de  la  plus  violente 
agitation  , et  incapable  de  proférer  une 
seule  parole,  il  tomba  dans  un  état  con- 
vulsif ; il  fut  soutenu  par  le  duc  de  Cum- 
berland et  lord  Temple.  La  séance  fut 
ajournée.  La  chambre  ne  se  permit  pas 
de  délibérer  après  une  scène  aussi  digne 
desa  sollicitude.  Lord  Chatham,  ayant  re- 
couvré scs  sens,  fut  transporté  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Hager , où  il 
mourut  un  mois  après  , à l’àge  de  70 
ans , de  la  blessure  qu’il  avait  reçue 
sur  le  champ  de  bataille  parlementaire. 
La  chambre  des  communes  vota  une 
adresse  au  roi  pourdemanderquele  grand 
orateur  fut  enseveli  aux  frais  du  public, 
et  qu’un  monument  fùtérigé  en  son  hon- 
neur dans  l’abbaye  de  Westminster.  Le 
lendemain, instruitedu  mauvais  état  de  la 
fortune  de  lord  Chatham,  elle  vota  une 
nouvelle  adresse  au  roi  pour  qu’une  pen- 
sion perpétuelle  de  4,000  liv.  sterling  fût 
allouée  aux  héritiers  de  son  titre,  et  que 
20,000  autres  fussent  affectées  au  paie- 
ment de  ses  dettes.  Le  roi  sanctionna  ces 
vœux  de  la  chambre  ; la  nation , repré- 
sentée par  son  parlement , se  montra  en 
cette  circonstance  aussi  grande  que  celui 
qu'elle  avait  perdu.  J.  Nosviss. 

CHAT-HUANT , genre  d’oiseaux  de 
lafamilledes  ç/régiYfe'f  ou  oiseaux  de  proie 
nocturnes , caractérisé  par  un  disque  de 
plumes  effilées  qui  n’est  bien  formé  que 
sur  les  cdtés  et  non  sur  la  tète , par  une 
conque  auditive  moins  étendue  qui  n’oc- 
cupe pas  moitié  de  la  hauteur  du  crîne  , 
par  l’absence  des  aigrettes,  qui  sert  à les 
distinguer  des  ducs  et  des  hibous  , par 
des  pieds  emplumés  jusqu'aux  ongles , et 
par  des  ailes  obtuses.  — Le  chat-huant 
(slrix  aluco  et  slridu/a , L.)  est  couvert 
partout  de  taches  longitudinales,  brunes. 
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divisées  8ur  les  côtés  en  dentelures  trans- 
verses. 11  a aussi  des  taches  Manches  aux 
scapulaires  et  vers  le  bord  antérieur  de 
l'aile.  Bec  jaunâtre  ; longueur  dn  corps  14 
pouces.  Le  chat-huant  est  un  peu  plus 
grand  que  le  hibou  commun.  On  distin- 
gue le  mâle  de  la  femelle  par  le  fond  du 
plumage,  qui  est  grisâtre  dans  le  premier 
et  roussâtre  dans  la  seconde  : cette  diffé- 
rence de  couleur  les  avait  fait  considé- 
rer pendant  long-temps  comme  deux  es- 
pèces. Ces  oiseaux  nichent  dans  les  forêts: 
ils  ne  construisent  pas  toujours  leurs 
nids,  souvent  même  ils  pondent  dans 
ceux  des  autres  oiseaux.  Ils  habitent  pen- 
dant Je  jour  les  vieux  troncs  d'arbre  , et 
en  sortent  la  nuit  pour  aller  à la  recher- 
che de  leur  nourriture,  qui  se  compose  de 
souris  et  de  petits  oiseaux  ; c’est  ce  qui 
les  a fait  nommer  chats-volants.  On  les 
a aussi  appelés  chats-huants  à cause  de 
leurs  yeux,  qui  ressemblent  à ceux  des 
chats,  et  du  cri  qu’ils  font  entendre.  De 
même  que  dans  tous  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes , l'apareil  relatif  au  vol  n’a  pas 
une  grande  force  ; leur  os  furculaire  ou 
leur  fourchette  est  peu  résistant.  Les 
plumes  à barbes  douces,  finement  duve- 
tées, permettent  à leurs  ailes  de  frapper 
l’air  silencieusement  pendant  le  vol , et 
ne  les  déeellent  point  aux  oiseaux  en- 
dormis qui  doivent  devenir  leur  proie. 
Leur  apparition  est  regardée  dans  les 
campagnes  comme  un  sinistre  présage. 
G.  Cuvier  regarde  comme  n’étant  proba- 
blement que  des  variétés  du  chat-huant 
les  strix  silvestris,  noclua,  ru  fa , alba. 
de  Scopol  i,  et  le  strix  so lonic nsis ,in terca- 
Jé  par  Gmelin  dans  son  système.  L — T. 

CHATILLON  (Maison  de).  11  a existé 
en  France  plusieurs  maisons  féodales  du 
nom  de  Cbâlillon  (uu/gô  Chastillon.) 
Sans  entrer  dans  de  longs  détails  de  géo- 
graphie historique  et  de  généalogie,  nous 
donnerons  seulement  les  indications  que 
comporte  un  Dictionnaire  de  la  con- 
versation et  de  la  lecture  sur  les  deux 
maisons  de  Châtillon- sur -Marne  et  de 
Chàtillon-sur-Loing.  — Maison  de  Châ- 
til ton-sur- Marne.  «La  maison  deChas- 
tillon  se  voit  par  toutes  les  histoires  auoir 


esté  l’vne  des  plus  illustres  et  renommée 
de  tout  le  royaume  de  France , depuis  4 
ou  500  ans , tant  pour  la  grandeur  d’i- 
celle, que  pour  ce  qu’il  ne  s'est  fait  au- 
cun grand  affaire  de  guerre  , ou  de  paix  , 
où  quelqu’vn  d’icelle  n’aye  esté  employé, 
ny  aucune  bataille  mémorable  ou  voyage 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  deçà 
que  delà  la  mer  sur  les  infidclles  , où  il 
ne  se  soit  trouué  quelqu'vn  de  teste  fa- 
mille-là. (Nicolas  Vignier,  médecin  et 
historiographe  du  roi,  au  chap.  xxxu 
de  V Histoire  de  la  maison  du  Luxem- 
bourg. » — La  maison  de  Cbâtillon-sur- 
Marne  remontait , par  une  succession  non 
interrompue , de  mâle  en  mâle , au  temps 
de  Henri  I,r , petit-fils  de  Hugues-Capel. 
Elle  a donné  naissance  à plus  de  25  bran- 
ches qui  toutes  ont  fourni  d’éminents 
personnages,  et  dont  plusieurs  étaient 
alliés  à des  maisons  souveraines.  On 
peut  se  taire  une  idée  de  sa  puissance  par 
la  simple  énumération  des  domaines 
principaux  qu'elle  a possédés , ou  sur  les- 
quels elle  a élevé  des  prétentions  ; ces 
domaines  sont  : les  principautés  d’An- 
tioche et  de  Tabarie  en  Orient , le  du- 
ché de  Bretagne  en  France,  celui  de 
Gueldreen  basse  Allemagne,  les  comtés 
de  Refhel , de  Saint-Pol , de  Nevers , de 
Blois,  de  Chartres,  de  Soissons  , de  Illi- 
nois , de  Penthièvre , de  Périgord , de 
Porcéan  , de  Dammartin  ; le  vicomté  de 
Limoges,  lesvidamés  de  Reims,  de  Laon 
et  de  Châlons-sur-Marne  , etc. , etc. — 
Les  généalogistes  ont  donné  diverses  ori- 
gines à cette  maison  : on  sait  que  les  sys- 
tèmes ne  leur  coûtent  rien.  Sans  en 
adopter  ici  aucun  , nous  nous  bornerons 
à citer  celui  d’André  du  Chesne.  Selon 
lui , L rsus , comte  en  Champagne  vers 
l’an  880,  épousa  la  soeur  du  comte  Jluc- 
baud , bcau-lrère  de  Berenger-le-Vieux, 
roi  d'Italie , et  gendre  de  Gisèle , petite- 
fille  de  Charlemagne.  De  leur  mariage 
sortirent  Eudes , chevalier  brave  et  puis- 
sant, et  He'rive'e , archevêque  de  Reims, 
légat  du  siège  apostolique  en  France,  et 
chancelier  du  roi  Charles -le -Simple. 
Celui-ci  inféoda  à son  frère  Eudes  plu- 
sieurs terres  de  son  église,  nommément 
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celles  de  ChAtUlon-sur-Marnc , de  Ba- 
soches , et  autres.  Eudes  fut  père  de  Hè- 
rivèe , qui  fit  bâtir  une  forteresse  à Chà- 
lillon.  De  cctHérivée  sont  venus  tous 
ceux  qui  depuis  ont  porté  le  surnom  de 
celte  seigneurie.— Cfiàtillon  est  situé  sur 
le  sommet  d'une  haute  montagne,  entre 
Dormans  et  Épernai.  D'un  côté  il  touche 
à la  Marne , de  l’autre  à une  forêt.  Les 
comtes  de  Champagne  y levaient  an- 
ciennement la  taille  ; mais  les  habitants 
en  furent  affranchis  en  1231  par  Thi- 
bault IV , U Grand.  Depuis  ce  temps, 
ils  eurent  droit  de  commune.  Le  château 
bâti  pat  Dérivée,  comme  nous  l'avons 
dit , passait  pour  une  place  très  forte. 
11  fut  successivement  détruit  par  les  An- 
glais, par  l'empereur  Charles-Quint,  et 
enfin  lors  des  premières  guerres  de  re- 
ligion. Sans  tenir  compte  de  la  ligne'c  ou 
de  la  succession  généalogique,  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  personna- 
ges qu'a  fournis  la  famille  de  Chùlillon- 
sur-filarne. — Eudes,  fils  de  Miles,  fut  le 
second  pape  français,  sous  le  nom  d’Ur- 
bain II.  (b'oy.  Urbain  II).  — Renaud, 
Regina'.d  ou  Arnold  de  Chatillon,  est 
célèbre  chez  les  historiens  latins  des  croi- 
ades.  Simple  chevalier,  troisième  fils  de 
Henri  , et  par  conséquent  loin  d'être  le 
chef  de  la  maison  , il  suivit  le  roi  de 
France  Louis  VII  à la  croisade.  11  s’y 
distingua , épousa  Constance , princesse 
d’Antioche,  et  nièce  de  Mélisoode,  rei- 
ne de  Jérusalem.  Cette  Constance  était 
veuve  en  premières  noces  de  Raimond, 
fils  de  Guillaume  IX , comte  de  Poitou , 
auquel  elle  avait,  avec  sa  maiu , donné 
la  principauté  d’Antioche.  Elle  gouver- 
nait ce  petit  état  au  nom  de  son  fils  Bo- 
hémond  III,  surnommé  le  JJambe , qui 
était  encore  enfant,  lorsqu'elle  contracta 
une  nouvelle  union  arec  Renaud  de  Chà- 
tillon  (l  152).  En  vertu  de  cette  alliance, 
ce  chevalier  exerça  les  droits  de  la  prin- 
cipauté d’Antioche  pendant  la  minorité 
de  Bohémond{vqy.).En  I i58,à  a prière 
de  Manuel,  empereur  de  Constantinople, 
il  déclara  la  guerre  à Thoros , roi  d’Ar- 
ménie, dont  il  dévasta  les  états,  filais 
l’empereur  ne  montra  pas  pour  ce  ser- 


vice toute  la  reconnaissance  que  Re- 
naud se  croy.  it  en  droit  d’attendre.  L’a- 
ventureux chevalier  résolut  de  se  ven- 
ger. En  t ICO,  il  fit  une  descente  dans 
l'ile  de  Chypre , oh  il  commit  des  cruau- 
tés inouïes.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  à son  retour  en  Syrie , il 
fut  fait  prisonnier  par  les  infidèles.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  alors , comme  le  pré- 
tend le  P.  Anselme,  que  le  jeune  liohé- 
mondlll  d'Antioche  se  mit  en  possession 
de  ses  états.  Cela  n’arriva  que  l’an  1 1 1>3. 
—Rendu  à la  liberté  , et  n’ayant  plus  de 
pouvoir  i exercer  à Antioche , Renaud 
de  Chatillon  se  retira  dans  le  château  de 
Karak  ou  de  Kruk,  voisin  du  désert,  qui 
formait  dans  ces  pays , de  moeurs  bien 
differentes  de  celles  d'Europe,  une  de  ces 
baronies  chrétiennes  fondées  par  les 
croisés,  et  relevant  du  royaume  de  Jéru- 
salem. De  là  Renaud  pillait  les  carava- 
nes, insultait  la  religion  du  prophète, 
et  menaçait  les  villes  de  Médine  et  de  la 
Mecque.  Il  se  souciait  fort  peu,  mal- 
gré la  foi  des  traités , des  saufs-con- 
duits  du  roi  de  Jérusalem  dont  les  ca- 
ravanes de  Saladin  étaient  munies.  Le 
fier  Saladin  daigna  se  plaindre  et  de- 
mander une  satisfaction  qu’il  ne  dési- 
rait pas  obtenir  : on  la  refusa,  et  il  at- 
taqua immédiatement  la  Terre  - Sainte. 
La  bataille  de  Tibériade  fut  fatale  aux 
chrétiens  (1 137).  Gui  de  Lusignan,  roi 
de  Jérusalem,  fut  défait  et  pris  après 
avoir  perdu  trente  mille  hommes  ; et  la 
vraie  croix  tomba  entre  les  mains  des  in- 
fidèles. On  conduisit  dans  la  tente  de 
Saladin  le  roi  captif , presque  mourant 
de  soif  et  de  frayeur.  Son  généreux  vain- 
queur lui  présenta  une  coupe  de  sorbet 
rafraîchi  dans  la  neige.  Le  roi , qui  sen- 
tait que  cette  marque  d'hospitalité  était 
en  même  temps  une  garantie,  tendit  la 
coupe  à Renaud  de  Châtillon,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  avec  lui.  Saladin  s’y 
opposa  : a La  personne  et  la  dignité  d’un 
roi , dit-il , sont  sacrées  ; mais  ce  bri- 
gaud  impie  rendra  sur-le-champ  hom- 
mage au  prophète,  qu'il  a blasphémé,  ou 
souffrira  la  mort  qu'il  a si  souvent  mé- 
ritée. » Soit  orgueil , soit  conscience , le 
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guerrier  latin  refusa.  Le  sultan  frappa 
itenaud  sur  la  tête  avec  son  cimeterre, 
et  ses  gardes  l’achevèrent. 

Gaucher  de  Châtillon,  né  en  1249 
(et  non  en  1250,  comme  l’ont  avancé 
quelques  généalogistes),  était  fils  de  Gau- 
cher, quatrième  comte  de  Crécy  et  de 
Porcéan.  11  était  donc  d’une  branche  ca- 
dette de  sa  maison  ( et , à ce  propos , 
nous  remarquerons  que  la  branche  aînée 
ne  se  distingua  pasautant  quclesautres). 
Gaucher,  cédant  aux  instances  de  Gui 
de  Châtillon , son  oncle , sous  la  garde- 
noble  duquel  il  avait  passé  son  adoles- 
cence, servit  en  Italie  le  frère  de  Saint- 
Louis , Charles  d'Anjou,  à qui  le  pape 
Urbain  IV  avait  donné  le  royaume  de 
Naples.  Il  était  à peine  âgé  de  dix-huit 
ans  lorsqu’il  passa  en  Italie  (1267)  avec 
un  nombre  asseï  considérable  de  vas- 
saux : il  s'y  distingua  par  cette  aveugle 
intrépidité  qui  ne  fait  pas  seule  les  héros, 
mais  qui,  à l’entrée  de  la  carrière  des  ar- 
mes, est  d’un  bon  augure.  Dans  une  mé- 
morable action  , le  vieu*  Gui  de  Châtil- 
lou,qui  avait  été  U preux  des  preux,  fut 
tué  à ses  côtés.  — Lorsqu’il  sut  que  saint 
Louis  entreprenait  une  croisade  en  Afri- 
que, il  résolut  de  l’aller  joindre  ; mais  il 
n’arriva  qu'au  moment  où  le  roi  venait 
d’expirer;  Gaucher  pourtant  trouva  en- 
core l’occasion  de  se  signaler  par  de  bril- 
lants exploits.  Malgré  les  promesses  de 
Charles  d’Anjou , il  s'attacha  dès  lors  à 
» la  forlunedu  roi  de  France  Philippe  III. 
Lorsqu’il  hérita  des  biens  de  son  frère 
Jean  de  Châtillon , il  se  trouva  si  puis- 
sant que  Philippe  voulut  l'allier  à la  fa- 
mille royale  : il  lui  fit  épouser  Isabeau, 
fille  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux,  et 
de  Béalrix  de  Montfort.  Bientôt  après , 
une  guerre  l’appela  en  Navarre  et  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  faire 
briller  sa  valeur.  Alors  même  des  inté- 
rêts particuliers  l’appelaient  en  France. 
Sa  tante,  Mshaut  d’Auiboise,  comtesse 
de  Chartres,  était  morte  sans  laisser  d’en- 
fants : Gaucher  avait  les  droits  les  plus 
légitimes  à une  partie  de  ce  riche  hérita- 
ge; mais  son  oncle,  Jean  de  Châtillon, 
comte  de  Blois,  éleva  des  prétentions 
TOME  XIII. 


injustes  sur  la  totalité.  Cette  affiiire  était 
importante  à cause  des  nombreuses  al- 
liances de  la  maison  de  Porcéan  ; le  roi 
voulait  en  être  le  médiateur  ; mais  quel- 
que puissante  que  fût  l’intervention  du 
monarque,  cette  querelle  n'aurait  point 
fini  sans  une  guerre  prive'e , si  Gaucher 
de  Châtillon  n’eût  usé  de  modération  ; il 
abandonna  ses  prétentions  au  commen- 
cement de  1277.  — C’est  à cette  époque 
qu’il  se  porta  pour  champion  de  la  reine 
Marie  de  Brabant,  seconde  femme  de 
Philippe  III,  accusée  d'empoisonnement, 
sur  les  informations  du  fameux  La  Brosse. 
11  soutint  pour  elle  un  combatcn  champ 
clos,  et,  suivant  les  idées  du  temps, 
prouva  par  sa  victoire  l’innocence  de 
cette  princesse.  — Après  avoir  long- 
temps joué  un  rôle  secondaire,  Gaucher 
de  Châtillon  fut  enfin  appelé  sur  un  théâ- 
tre plus  relevé.  Philippe  III (le  Hardi) 
avait  été  reconnu  comme  roi  de  Navarre 
du  vivant  de  son  père,  k l'occasion  de 
son  mariage  avec  Jeanne,  héritière  non 
seulement  de  ce  royaume , mais  encore 
de  la  Champagne  et  de  la  Brie  ; en  1284, 
il  avait  nommé  Gaucher  de  Châtillon 
connétable  de  Champagne;  c'était  une 
charge  civile  qui  attachait  Gaucher  à sa 
personne  elle  faisait  gouverneur  de  cel- 
te province  : devenu  roi  de  France,  Phi- 
lippe mit  quelque  retard  à élever  ce  sei- 
gneur à de  plus  hautes  dignités.  Pour- 
tant il  lui  fournit  de  nombreuses  occa- 
sions de  se  signaler.  En  1291,  Gaucher 
de  Châtillon  mit  eu  fuite  l’armée  du  com- 
te de  Bar,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  qui 
était  entré  en  Champagne.  A la  fatale 
journée  de  Courtrai  (1302  ),  Gaucher  de 
Châtillon  déploya  une  valeur  vraiment 
héroïque.  C’est  après  cette  bataille  que 
Philippe- le  - Bel  lui  donna  l'épée  de 
connétable,  et  les  succès  inespérés  qu'il 
obtint  rendirent  pour  ainsi  dire  inu- 
tile le  triomphe  des  Flamands  à Cour- 
trai. Ensuite  Gaucher  soutint  énergique- 
ment le  roi  dans  scs  démêlés  avec  le  siège 
pontifical.  A la  dignité  de  connétable  il 
réunit  bientôt  celle  de  premier  minis- 
tre. En  1304,  il  eut  la  principale  parta 
la  victoire  que  les  Français  remportèrent 
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à Mons-cn-Puelle  sur  lés  Flamands.  En 
1307,  il  lit  couronner  roi  de  Navarre,  à 
Pampelune,  le  fils  de  Philippe-le-Bel,qui 
depuis  ftttaassi  roi  de  France  sous  le  nom 
de  Louis  X.  Il  servit,  avec  un  dévoue- 
ment dont  il  serait  curieux  de  connaître 
les  motifs  , Philippe -le-Bel , lors  de  la 
destruction  des  Templiers.  Ensuite,  Gau- 
cher, retiré  dans  scs  domaines,  s’y  occu- 
pa d’exercer  une  autorité  paternelle;  il 
affranchit  les  serfs  dans  les  terres  qui  lui 
étaient  nouvellement  dévolues  par  la 
mort  de  son  frère  Gui  de  Châtillon  et 
de  sa  tante  Berlhe  de  Vcrgi.  Il  cultivait 
aussi  les  lettres  autant  qu’on  pouvait  le 
faire  à cette  époque;  il  fonda  dans  la  ville 
de  Chitillon-snr-Mame  une  école  de 
plain-chant  et  de  langue  romane.  Il  prit 
pourtant  bientôt  une  nouvelle  part  aux 
affaires,  et  commanda  l’armée  française  à 
la  bataille  de  Mont-Cassel  en  1328.  Il 
mourut  en  1329.  — La  maison  de  Chà- 
tillon-sur-Marne  s’éteignit  en  1762.  — 
La  maison  de  Châtillon-sur-Loinf’  four- 
nil à la  France  l’amiral  de  Coligni , et  ses 
deux  frères,  Dandelot  et  le  cardinal  O but 
ni  Chatillov,  archevêque  de  Toulouse, 
puis  évêque  de  Beauvais , et  l’un  des 
plus  riches  prélats  de  France  ; il  embras- 
sa la  religion  calviniste,  se  maria  publi- 
quement en  1564,  combattit,  en  1567,  à 
la  journée  de  Sains-Denis  avec  les  protes- 
tants , fat  condamné  par  le  parlement  de 
Paris  comme  hérétique  et  ennemi  de 
l’état,  et  se  réfugia  en  Angleterre  : il 
mourut  empoisonné,  en  1571,  au  mo- 
ment où  il  revenait  en  France.  A.  S — r. 

CH  ATI  IXOiV  (Congrès  de)  et  Traité 
de  Chaumont.  A l’ouverture  delà  cam- 
pagne de  1813,  le  secrétaire  de  la  léga- 
tion française  près  la  cour  ducale  de 
Saxe  avait  été , contre  le  droit  des  gens , 
arrêté  par  les  Russes  à Wevmar  et  envoyé 
en  Sibérie  ; la  même  violation  se  repro- 
duisit dans  la  même  résidence  , après  la 
Catastrophe  de  Leipxig,  sur  la  personne 
du  baron  de  Samt-Aignan,  titulaire  de 
cette  légation.  Arrêté  à Weymar  le  24 
octobre,  le  baron  de  Saint-Aignan  avait 
adressé  des  réclamations  au  généralissime 
prince  de  Schwartzenberg  et  au  comte  de 


Metternich,  chef  du  cabinet  autrichien. 
Toutefois,  il  fut  mis  en  toute  deux  jours 
après  avec  une  colonne  de  prisonniers 
français,  dirigée  sur  la  Bohême  ; mais  il 
fut  tout  à coup  appelé  à Francfort  par 
une  lettre  du  3 novembre  du  comte  de 
Metternich.  II  s’y  rendit,  et  trouva  chez 
le  ministre  le  comte  de  Nesselrode,  chef 
du  cabinet  russe,  et  lord  Aberdeen,  plé- 
nipotentiaire britannique.  Là  eut  lieu 
êntre  ees  quatre  personnages  une  longue 
conférence;  elle  résultait,  disait-on,  d’une 
proposition  dont  la  date  était  récente,  il 
s’agissait  d’une  réponse  à la  négociation 
dont  l'empereur  Napoléon  avait  chargé 
le  comte  de  Meerweldt , général  autri- 
chien, fait  prisonnier  à l’affaire  de  Wà- 
chan,  ce  même  Meerweldt,  jadis  pléni- 
potentiaire à Léoben  et  signataire  du 
traité  de  Campo-Formio.  Le  premier  mot 
de  M.  de  Metternich  à M.  de  Saint-Ai- 
gnan fut  que  personne  n’en  voulait  à 
la  dynastie  de  l’empereur  Napo/eon  : 
a L’Angleterre,  dit  lord  Aberdeen,  est 
disposée  à rendre  à pleines  mains.  » Le 
comte  de  Nesselrode,  s’adressant  au  baron 
de  Saint-Aignan , reprit  ; « Les  choses 
s’arrangeront  bien  vite,  si  le  duc  de  Vi- 
cence,  votre  beau-frère,  est  chargé  de  la 
négociation.  » Il  fut  dit  encore  à M.  de 
Saint-Aignan  qu’on  pouvait  regarder 
comme  présent  et  comme  approuvant  le 
comte  de  Hardenberg,  ministre  du  roi 
de  Prusse.  Le  prince  de  Scbwartzenberg 
était  survenu  et  avait  confirmé  tout  ce 
qui  avait  été  dit.  Enfin , M.  de  Metter- 
nich avait  bien  voulu  lui-même  dicter  h 
M.  de  Saint-Aignan  la  note  destinée  à 
être  mise  sous  les  yeux  de  son  souverain, 
et  dont  voici  les  principaux  articles  : « Il 
s’agit  d'une  paix  générale;  la  France  sera  . 
renfermée  entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  L’Angleterre  reconnaîtra  la 
liberté  du  commerce  et  de  la  navigation 
à la  France.  Après  l'acceptation  de  ces 
bases,  une  ville  sera  neutralisée  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  ponr  la  négociation.  » 
M.  de  Metternich  remit  à M.  de  Saint- 
Aignan  une  lettre  de  l’empereur  Fran- 
çois pour  sa  fille  l’impératrice  des  Fran- 
çais, et  les  congédia  : cette  importante  e* 
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fallacieuse  conférence  eut  lieu  le  9 no- 
vembre, jour  de  l’arrivée  de  Napoléon  à 
Saint-Cloud.  M.  de  Saint-Aignan  y fut 
bientôt.  Il  remit  la  note  de  Francfort  au 
duc  de  Bassano,  qui  proposa  à l’empereur 
d’y  renvoyer  M.  de  Saint-Aignan , avec 
autorisation  de  faire  et  de  signer  en  son 
nom  une  déclaration  d'acceptation  des 
bases  proposées,  et  en  présence  des  mi- 
nistres qui  les  lui  avaient  dictées.  Mais 
Napoléon,  encore  préoccupé  d’un  senti- 
ment de  préférence  pour  l’Autriche , 
voulut  qu’il  fût  écrit  à M.  de  Mclter- 
nich.  Le  1 6,  le  duc  de  Bassano  proposa 
à ce  ministre  d’ouvrir  le  congrès  à Man- 
heim,  où  le  duc  de  Vicence  se  rendrait 
comme  plénipotentiaire.  « Cne  paix,  di- 
sait-il dans  sa  dépêche,  sur  la  base  de 
l’indépendance  de  toutes  les  nations,  tant 
sous  le  point  de  vue  continental  que  sous 
le  point  de  vue  maritime,  a été  l’objet 
constant  des  désirs  et  de  la  politique  de 
l’empereur.  S.  M.  conçoit  un  heureux 
augure  du  rapport  fait  par  M.  de  Saint- 
Aignan  de  ce  qui  a été  dit  parle  minis- 
tre d’Angleterre.  » Et  en  effet,  si  la  pré- 
pondérance pour  la  guerre  était  toute 
continentale,  la  prépondérance  pour  la 
paix  était  toute  britannique.  — M.  de 
Metternich  répondit  le  2.r>  :«  Les  puissan- 
ces seront  prêtes  à entrer  en  négociation 
dès  qu’elles  auront  la  certitude  que  S.  M. 
l’empereur  des  Français  admettes  bases 
générales  et  sommaires  que  j’ai  consi- 
gnées dans  mon  entretien  avec  le  baron 
de  Saint-Aignan.  » Bien  décidé  à accep- 
ter ces  bases  pour  traiter  la  paix,  Napo- 
léon, à la  réception  de  cette  lettre,  ne  veut 
rien  négliger  pour  y parvenir,  et  consent 
à remplacer  le  duc  de  Bassano  par  le  duc 
de  Vicence.  Cependant,  dans  l’intervalle 
de  ces  répliques,  avait  paru,  le  I"  dé- 
cembre, la  fameuse  déclaration  de  Franc- 
fort, où,  par  un  arrêt  européen,  la  coali- 
tion le  séparait  du  peuple  français  et  le 
dévouait  à la  haine  de  ses  propres  sujets, 
alors  que  commençait  la  négociation  pro- 
voquée par  elle-même!  Le  lendemain  de 
la  publication  de  cet  acte  moustrueux  de 
déloyauté  et  de  tyrannie,  le  duc  de  Vi- 
ccucc  avait  écrit  à Al.  de  Mcllcruicb,  qu^ 


l’empereur  adhérait  aux  basés  généra* 
les  et  sommaires.  Ainsi,  toute  difficulté 
était  aplanie.  Mais  M.  de  Metternich 
voulait  recueillir  ce  qu’il  avait  semé  : or, 
le  10  du  même  mois,  ayant  reçu  par  l’en- 
tremise du  colonel  La  Harpe , aide-de- 
camp  et  ancien  instituteur  d’Alexandre  , 
des  nouvelles  du  comité  conspirateur  de 
Paris,  ce  ministre  répondit  à M.  de  Vi- 
cence dans  les  mêmes  termes  qu’il  l’avait 
fait  à Prague  à M.  de  Bassano  le  18  août  : 
« LL.  MM.  ont  voulu  que  l’office  de  M,  de 
Vicence  fût  porté  sans  délai  à la  con- 
naissance de  leurs  alliés,  ne  doutant  point 
qu’immédiatement  après  la  réception  des 
réponses  les  négociations  ne  puissent 
commencer,  s Ainsi,  les  souverains  réu- 
nis à Francfort  n’étaient  déjà  plus  prêts 
à négocier,  après  avoir  reçu  l’adhésion 
de  Napoléon  aux  bases  générales  et 
sommaires,  comme  elles  l’avaient  déclaré 
quinze  jours  auparavant,  le  2S  novembre. 
— Dans  les  temps  de  sa  prospérité  , Na  3 
poléon  avait  conçu  l’idée  d'une  haute  cour 
de  rois  qui  aurait  réglé  les  grands  pro- 
cès politiques.  Ce  projet  se  trouvait  réa- 
lisé par  la  déclaration  de  Francfort , et 
tout  à coup , l’olivier  à la  main  , il  se 
voyait  justiciable  de  cette  pensée  gigan- 
tesque consacrée  à la  paix  du  monde , 
taudis  que,  fidèle  à l’esprit  des  bases  qu’il 
vient  d’accepter,  il  s’était  hâté  de  rendre 
le  11  décembre,  par  un  traité  définitif, 
l'Espagne  à Ferdinand,  et  de  fane  con- 
tinuer par  l’évêque  de  Plaisance  les  né- 
gociations ouvertes  avec  le  saint-siége  et 
avec. l’Espagne.  .Mais  comme  il  résultait 
de  l’exécution  de  ce  dernier  traité  l’a- 
vantage incalculable  pour  la  France  de 
la  rentrée  de  110,000  hommes  restés  en 
Espagne,  et  la  privation  des  troupes  in- 
digènes pour  l'armée  britannique,  Ferdi- 
nand, conseillé  par  la  coalition  et  par  les 
ennemis  de  l’intérieur,  prolongea  jus- 
qu’au mois  de  mars  1814  sa  captivité  de 
Valençai,  et  notre  belle  armée  d’Espa- 
gne fut  perdue  pour  lcsaluldc  la  Frauce! 
— La  réponse  du  1 0 décembre  de  M.  de 
Metternich  n'avait  donc  pour  but,  eu  de- 
mandant le  temps  de  consulter  ses  autres 
alliés,  que  d’avoir  celui  de  se  faire  ou- 
27. 
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Vrir  toute*  les  portes  de  1»  France  pour 
assurer  l’invasion  résolue.  Ce  temps  fut 
employé  à corrompre  la  neutralité  hel- 
vétique, que  Napoléon  venait  de  recon- 
naître lui-même.  Le  cours  du  Rhin  , de- 
puis Bâle  jusqu’à  la  mer,  ne  suffisait  pas 
à l’irruption  de  l’Europe.  L’oligarchie 
bernoise , qui  gardait  la  frontière  alle- 
mande, la  livra,  et  par  elle  toute  la  fron- 
tière française.  Ainsi,  le  Rhin  fut  ouvert 
à la  coalition  à Bâle , à Rhcinsfeld,  à 
Sehaffouse,  ainsi  que  la  route  de  Genève. 
C’estle  partage  de  l'Autriche.  Son  exploi- 
tation est  confiée  aux  négociateurs  qui 
l’ont  obtenue.  Schwarlzenberg  est  chargé 
du  premier  mouvement  et  Bubna  du  se- 
cond. Blilcher  attend  la  nouvelle  de  cette 
violation  pour  passer  le  fleuve  à Manheim 
et  Bcrnadotte  en  Hollande  Tel  était  le  mo- 
tif de  la  contre-marchediplomatique  de  la 
coalition , improvisée  à l’aspect  de  cette 
France,  que  la  déclaration  de  Francfort 
voulait  libre,  grande,  heureuse'. — Ce  fut 
sous  detelsauspiccsqueNapoléon  ouvrit, 
le  1 9 décembre,  la  session  législative,  s Des 
négociations,  dit-il,  ont  été  entamées  avec 
les  puissances  coalisées  ; j'ai  adhéré  aux 
bases  préliminaires  qu’elles  m’ont  pré- 
sentées; rien  ne  s’oppose  de  ma  part  au 
rétablissement  de  la  paix.  » Dans  le  rap- 
port de  la  commission  de  l’adresse  du 
sénat,  on  remarqua  cette  haute  pensée, 
qui  n’était  toutefois  qu’une  phrase  ora- 
toire. « La  fortune  ne  manque  pas 

long-temps  aux  nations  qui  ne  se  man- 
quent pas  à elles-mêmes...  a L’adresse 
disait  aussi  : « ....  Si  l’ennemi  persiste 
dans  scs  refus,  eh  bien  ! nous  combat- 
trons pour  la  patrie  entre  les  tombeaux 
de  nos  pères  et  les  berceaux  de  nos  en- 
fants.... » La  réponse  de  Napoléon  fut 

plus  positive  : « Paix  et  délivrance  de 

notre  territoire  doit  être  notre  cri  de  ral- 
liement. A l’aspect  de  tout  le  peuple  en 
armes,  l’étranger  fuira  ou  signera  la  paix 
sur  les  bases  proposées  : il  n’est  plus 
question  de  recouvrer  les  conquêtes  que 
nous  avions  faites...  » — Cependant,  fa- 
tigué du  silence  de  M.  de  Mctternich, 
jNapoléon  envoya  le  4 janvier  le  duc  de 
Vicence  à Lunéville  pour  y attendre  l’au- 


torisation de  se  rendre  sur  la  rivé  droite 
du  Rhin  auprès  des  souverains  alliés. 
« ....  J’ai  accepté,  lui  dit-il,  les  bases  de 
Francfort,  mais  il  est  plus  que  probable 
que  les  alliés  ont  d’autres  idées.  Leurs 
propositions  n’ont  été  qu’un  masque. 
Yeut-on  réduire  la  France  à ses  ancien- 
nes limites?  c’est  l’avilir.  Si  la  nation 
me  seconde,  l’ennemi  marche  à sa  perte. 
Si  la  fortune  me  trahit,  mon  parti  est  pris, 
je  ne  tiens  pas  au  trône;  je  n’avilirai  ni 
la  nation  ni  moi , en  souscrivant  à des 
conditions  honteuses....  » Telle  était  la 
mission  deM.  de  Vicence.  Il  l’accepta  et 
partit  le  même  jour  pour  Lunéville.  Le 
6,  il  écrivit  au  prince  de  Mctternich,  que, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  il  allait  attendre 
aux  avant-postes  français  les  passeports 
nécessaires  pour  se  rendre  auprès  de  lui. 
Le  8,  M.  de  Metternich  répondit  de  Fri- 
bourg en  Brisgaw,  que  lord  Aberdeen 
ri  était  nullement  muni  de  pouvoirs,  mais 
que  tord  Castlereagh  étant  en  route  de 
Londres,  et  l'empereur  de  Russie  mo- 
mentanément éloigne',  l’empereur  d’Au- 
triche et  le  roi  de  Prusse  les  attendaient 
pour  qu’il  fût  donné  suite  à la  dernière 
lettre  de  M.  de  Vicence.  Dix  jours  après 
cette  réponse  dilatoire,  c’est  à-dire  le  1 5 
janvier,  M.  de  Vicence  était  encore  à 
nos  avant-postes!  Ainsi,  Napoléon  ne  s’é- 
tait pas  trompé  sur  le  caractère  de  la  né- 
gociation des  alliés;  et  d’ailleurs  pou- 
vait-on l’accuser  de  nepas  vouloir  la  paix, 
quand  il  n’avait  que  50,000  hommes  pour 
défendre  la  France  assiégée  par  un  mil- 
lion d’étrangers?  — Mais  pendant  que 
Napoléon  prépare  la  guerre  pour  obtenir 
le  congrès  de  la  paix,  ses  ennemis  ont  re- 
cruté un  nouvel  allié  dans  sa  propre  fa- 
mille. Le  11  Janvier,  son  beau-frère 
Murat,  roi  de  Naples  , a signé  avec  son 
beau-père  l’empereur  d’Autriche , un 
traité  offensif  et  défensif  qui  donne  tout 
à coup  30,000  hommes  en  Italie  à la  coa- 
lition. Ainsi  se  trouve  rompu  le  lien 
stratégique  de  sa  coopération  avec  le  vice- 
roi  pour  ouvrir  à leurs  forces  combinées 
la  route  de  Vienne  où  Napoléon  les  ap- 
pelle ensemble.  Ainsi,  dans  le  courant 
de  janvier,  la  France  est  saisie  au  nord. 
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à l’est,  et  au  sud  par  l’irruption  étran- 
gère; elle  n’a  plus  de  frontière  que  l’O- 
céan et  la  Méditerranée  , fermée  par  le 
blocus  britannique.  Le  congrès  si  attendu 
devra  donc  suivre  désormais  les  phases 
de  la  guerre.  Son  issue  sera  l'œuvre  du 
plus  fort.  Napoléon  se  résout  alors  à être 
au  moins  le  plus  fier,  et  il  fait  écrire  le  1 9 
janvier  au  duc  de  Yicence  : « ....  La 
chose  sur  laquelle  S.  M.  est  revenue  le 
plus  souvent , c’est  la  nécessité  que  la 
France  conserve  ses  limites  naturelles. 
Ze  système  de  ramener  la  France  à ses 
anciennes  frontières  est  inséparable  du 
rétablissement  des  Bourbons  î S.  M.  ne 
voit  que  trois  partis , ou  combattre  et  vain- 
cre, ou  combattre  et  mourir  glorieuse- 
ment, ou  enfin,  si  la  nation  ne  le  sou- 
tient pas,  abdiquer.  — En  proie  à ces  fa- 
tales pensées,  le  24  il  conféra  la  régence 
à l'impératrice,  la  défense  de  la  capitale 
à son  frère  Joseph,  et  confia  à la  garde 
nationale  parisienne  le  roi  de  Rome  et  sa 
mère.  Celte  scène  est  publique.  Le  Car- 
rousel retentit  du  serment  de  fidélité  et 
du  dévouement  : aucun  ne  sera  tenu,  pas 
même  par  la  petite-fille  de  Marie-Thé- 
rèse ! Le  25,  Napoléon  quitte  Paris,  après 
avoir  embrassé  pour  la  dernière  fois  sa 
femme  et  son  fils.  Le  lendemain  il  a porté 
son  quartier- général  à Chàlons-sur- 
Seine;  ses  avant-postes  sont  à Vitry-le- 
Français!  il  entre  en  campagne.  Les 
Prussiens  sont  à Saint-Dizier  : malheu- 
reusement Napoléon  n’a  pu  empêcher 
leur  jonction  avec  les  Autrichiens,  et  à 
la  tête  de  50,000  conscrits,  il  est  forcé 
d’accepter  la  bataille  contre  les  vieilles 
bandes  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  et 
la  garde  impériale  russe,  sôus  les  murs  de 
cette  école  de  Brienne,  qui  a vu  son  en- 
fance et  qui  voit  sa  défaite.  Le  2 février, 
en  retraite  devant  ce  triomphe  des  masses, 
Napoléon  s’est  reployé  surTroyes.  Là,  il 
apprend  enfin  que  le  4 , le  congrès  dont 
il  avait  proposé  la  réunion  à Manhcim, 
dès  le  10  novembre,  s’ouvrait  à Chàtillon- 
sur-Seine,  sous  les  influences  de  la  guerre. 
Le  duc  de  Yicence  y attendait  depuis 
plusieurs  jours  les  plénipotentiaires  des 
alliés.  L’ Autriche  y était  représentée  par 


le  comte  de  Stadion,  l'ennemi  personnel 
de  Napoléon.  La  Russie  avait  envoyé  le 
comte  Razoumovski,  non  moins  hostile  à 
l’empereur,  la  Prusse  le  baron  de  Hum- 
boldt,  et  la  Grande-Bretagne , lord  Cas- 
tlereagh,  chef  du  cabinet,  accompagné 
de  lord  Aberdeen  et  Catbcart  et  de  sir 
Ch.  Stewart.  — Si  la  position  avait  été 
bien  changée  de  Prague  à Francfort,  elle 
l’est  bien  d'avantage  de  Francfort  à Chà- 
tillon.  A Prague,  Napoléon,  maître  de 
Dresde,  de  Hambourg , de  Dantzig , de 
Magdebourg,  etc.,  vainqueur  dans  trois 
batailles,  était  encore  à la  tête  de  200,009 
hommes;  à Châtillon  au  contraire,  au  cen- 
tre de  la  guerre,  presque  au  centre  de  la 
France,  il  n’a  à mettre  dans  la  balance 
de  la  guerre  que  50,000  hommes  qui 
viennent  de  perdre  la  bataille  de  Brien- 
ne. Aussi  les  alliés  ne  veulent-ils  plus 
des  bases  de  Francfort.  Le  duc  de  Vi- 
cence  a dû  demander  d’autres  pouvoirs  , 
où  il  n’en  soit  plus  question.  Napoléon  y 
consent  avec  répugnance.  Le  4 février,  le 
duc  de  Bassano  expédie  de  nouveaux  pou- 
voirs, tels  que  le  duc  de  Yicence  les  a 
demandés.  Immédiatement  après  le  départ 
de  son  courrier,  il  reçoit  du  plénipoten- 
tiaire français  une  dépêche  où  il  est  dit  : 

« ....  Il  ne  faut  plus  se  faire  illusion 

cédons  à la  nécessité  ce  que  nous  ne 
pourrions  défendre...  obtenez  de  S.  M. 
une  décision  précise....  il  ne  faut  pas 
avoir  les  mains  liées  d’aucune  manière. 
Le  salut  de  la  France  dépend-il  d'une 
paix  ou  d’un  armistice  qui  doivent  être 
conclus  sous  quatre  jours ? Dans  ce  cas, 
je  demande  des  ordres  précis  et  qui  don- 
nent la  faculté  d'agir.  » M.  de  Bassano  re- 
met cette  lettre  à l’empereur  et  le  con- 
jure de  se  rendre  au  vœu  de  son  plénipo- 
tentiaire. « ....  Lisez  tout  haut,  dit  Na- 
poléon, ce  passage  de  Montesquieu  : « Je 
» ne  sache  rien  de  plus  magnanime  que 
» la  résolution  que  prit  un  monarque 
» qui  a régné  de  nos  jours,  de  s’eusevelir 
» plutôt  sous  les  débris  du  trône  que 
» d’accepter  des  propositions  qu’un  roi 
u ne  doitpasentendre.  11  avait  l’ame  trop 
» fière  pour  descendre  plus  bas  que  ses 
» malheurs  ne  l’auraient  mis,  et  il  savait 
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» bien  (pie  le  courage  pent  raffermir  une 
» couronne,  et  que  l’infamie  ne  le  fait 
» jamais.  » Le  duc  de  Bassano  combattit 
avec  force  la  pensée  de  l'empereur,  ainsi 
que  le  prince  de  Neufchàtel.  Le  débat 
fut  long,  presque  orageux.  A la  fin,  Na- 
poléon, qu’on  s’est  plu  à représenter 
comme  un  homme  ennemi  de  toute  con- 
tradiction, leur  dit  : « Eb  bien!  messieurs^ 
laites  la  paix;  que  Caulaincourt  (le  duc 
de  Vicence)  la  fasse,  qu'il  signe  tout  ce 
qu’il  faut  pour  l’obtenir.  Je  pourrai  en 
supporter  la  honte  ; mais  n’attendez  pas 
que  je  dicte  ma  propre  humiliation.  » Et 
Napoléon  écrivit  au  duc  de  Vicence  : 
« ....  Les  conditions  sont,  à ce  qu’il  pa- 
rait, arrêtées  d’avance  entre  les  alliés...: 
aussitôt  qu’ils  nous  les  auront  communi- 
quées, vous  êtes  le  maître  de  les  accep- 
ter, ou  d’en  référer  à moi  dans  les  24  heu- 
res... » M.  de  Bassano,  ayant  pris  con- 
naissance de  cette  lettre , fit  observer  à 
l’empereur  que  l’ultimatum  des  alliés 
pouvait  singulièrement  embarrasser  son 
plénipotentiaire,  et  demanda  à lui  adres- 
ser de  nouveaux  ordres.  Il  s’ensuivit  une 
conversation  qui  se  prolongea  fort  avant 
dansla  nuit.  Enfin  il  fut  autorisé  à écrire, 
et  le  lendemain,  5 février,  il  écrivit  au 
duc  de  Vicence  : « ....  Au  moment  où 
S.  M-  va  quitter  Troyes,  elle  m’a  chargé 
de  vous  faire  connaître  en  propres  termes, 
qu'elle  vous  donne  carte  blanche  pour 
conduire  la  négociation  à une  heureuse 
issue,  sauver  la  capitale  et  éviter  une 
bataille  où  sont  les  dernières  espérances 
de  la  nation...  L’intention  de  l’empereur 
est  que  vous  vous  regardiez  comme  in- 
vesti de  tous  les  pouvoirs  afin  de  sauver 
la  capitale.  » — En  effet,  les  alliés  ve- 
naient d’arrêter  définitivement  à Brienne 
leur  marche  sur  Paris  par  les  deux  rives 
de  la  Seine.  Napoléon,  instruit  que  BIü- 
chcr  s’est  séparé  de  l’armée  confédérée 
pour  agir  isolément  sur  la  Marne,  refoule 
brusquement  l’ennemi  sur  Bar-sur-Aube, 
part  de  Troyes  et  arrive  le  7 h Nogent, 
oit  il  reçoit  la  réponse  de  son  plénipo- 
tentiaire à la  carte  blanche , expédiée  la 
veille.  Dans  cette  dépêche,  M.  de  Vi- 
cence se  plaint  de  n’êlre  pas  e’clairê  sur 


les  dangers  dont  parle  l’empereur,  et  at- 
tend des  instructions  positives  sur  les 
sacrifices  qu’il  doit  faire.  Le  6,  il  n’y  a 
pas  eu  de  séance  h Châtillon.  Le  7,  tes 
alliés  demandent  que  la  France  rentre 
dans  les  limites  qu’elle  avait  avant  la  ré- 
volution , et  qu’elle  renonce  h tous  ses 
rapports  de  souveraineté  çj  de  protecto- 
rat sur  l’Italie,  l’Allemagne  et  la  Suisse. 
M.  de  Vicence  leur  rappela  les  bases  de 
Francfort , les  limites  naturelles , ques- 
tions déjà  abandonnées,  et  il  exige  un. 
projet  qui  développerait  les  vues  des 
allies  dans  tout  leur  ensemble.  » C’était 
bien  là  le  cas  de  se  servir  de  la  carte 
blanche  et  d'accepter  tous  les  sacrifi- 
ces consentis  d’avance  par  Napoléon  , 
sacrifices  qu’il  ne  voulait  pas  dicter, 
mais  auxquels  il  consentait  à être  forcé 
par  la  carte  blanche.  L’échiquier  du 
congrès  venant  d’être  changé,  et  par  la 
nouvelle  déclaration  des  alliés  et  par 
l’envoi  de  la  carte  blanche,  qui  pour- 
voyait à toutes  les  difficultés , un  parti 
prompt  et  décisif  s’ouvrait  au  duc  de  Vi- 
cence, c’était  d'aller  traiter  de  la  paix 
avec  lord  Castlereagh.  Ce  chef  du  cabinet 
britannique  ayant  fait  déclarer  au  début, 
qu’il  n’y  avait  point  de  discussion  sur  le 
code  maritime,  annonçait  suffisamment 
au  plénipotentiaire  français  que  toute  sa 
diplomatie  devait  tendre  d'abord  à désin- 
téresser l’Angleterre  par  l’abandon  d’An- 
vers, etc.  Cependant  il  n'y  a pas  de 
temps  à perdre.  Les  jours  se  comptent , 
et  toutefois  le  congrès  est  frappé  d’iner- 
tie; car  il  n'y  a de  séance  ni  le  8 ni  le  9, 
il  y a donc  le  temps  moral  pour  aller  s’en- 
tendre avec  l'Angleterre  dans  la  maison 
voisine.  Mais  au  lieu  de  prendre  ce  parti 
favorisé,  inspiré  par  toutes  les  circonstan- 
ces, M.  de  Vicence  écrit  conformément 
aux  souvenirs  déplorables  de  Prague, 
à M.  de  Metternich  , qui  est  à Langrcs,  à 
20  lieues  de  ChÂtillon  ! Ainsi  se  perd  le 
temps  irréparable  de  prendre  Napoléon 
par  ses  propres  ordres  et  de  sauver  la 
France.  Ce  n’est  pas  tout  : pendant  ce 
fatal  délai  était  arrivé  de  Paris  à Châtil- 
lon, incognito,  un  dangereux  émissaire 
du  comité  conspirateur,  M.  de  Yitrolles. 
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Il  a vu  M.  de  Razoumovski  et  rengage  à 
tout  suspendre  jusqu'à  ce  qu’il  ait  vu 
l’empereur  Alexandre,  auquel  il  est  adres- 
sé. D'un  autre  côté,  M.  de  Stadion  a reçu 
par  M.  de  Floret,  à qui  M.  de  Yiceuce 
a confié  sa  lettre  à M.  du  Metternick,  que 
notre  plénipotentiaire  lui  propose  pour 
obtenir  un  armistice  ce  qu'on  lui  de- 
mande pour  faire  la  paix.  Il  résulte  de 
lg  réunion  de  ces  deux  circonstances  une 
résolution  bien  étrange  de  la  part  du  di- 
plomate russe.  Le  0 au  soir,  il  demande 
au  nom  de  son  maître  la  suspension  des 
négociations.  M.  de  Vicenceen  reçoit  la 
signification  officielle  le  10,  et  réclame 
vainement  contre  une  telle  illégalité. 
Lord  Castlereagli , à qui  on  ne  s'est  pas 
adressé  depuis  le  6,  où  la  carte  blanche 
a été  reçue, profite  du  congé  pour  aller  à 
Langres  consulter  avec  les  souverains, 
Razoumovski  s’est  conduit  en  ennemi  im- 
placable, mais  habile.  La  suspension  du 
congrès  permet  à son  souverain  d'enten- 
dre M.  de  Vitrolles,  rend  inutile  pendant 
neuf  jours  la  carte  blanche  du  plénipo- 
tentiaire français,  et  de  plus  empêche  de 
traiter  pour  un  armistice.  [Le  10,  M.  de 
Yiçence  instruit  Napoléon  de  ce  gueta- 
pens  moscovite  et  s'en  plaint  aussi  à M.  de 
NJctternicb.  — La  conférence  s'est  con- 
tinuée dans  le  cabinet  entre  Napoléon  et 
son  ministre.  Elle  se  prolonge  aussi  fort 
avant  dans  la  nuit.  Enfin,  l’empereur  s’est 
décidé  à abandonner  la  Belgique,  la  rive 
gauche  du  Rhin,  l’Italie , le  Piémont , 
Gènes,  etc.  Il  doit  signer  cette  dépêche 
le  9 à 7 heures  du  matin  ; mais  à 5 heu- 
res, il  a reçu  un  rapport  sur  les  mouve- 
ments des  armées  russes  et  prussiennes. 
Le  duc  de  Bassano  se  présente  avec  la  dé- 
pêche pour  Chàtilton.  « Il  s'agit  d’autre 
chose,  lui  dit  l’empereur,  je  suis  dans  ce 
moment  à battre  Blücher  de  l’œil  ; il  mar- 
che par  Montmirail.  Je  pars  ; je  le  battrai 
demain,  je  le  battrai  après-demain  ; si  je 
réussis,  l'étal  des  affaires  va  changer,  et 
nous  verrons.  » — Cependant  Napoléon 
a prophétisé.  Le  10  il  a brisé  à Champ- 
Aubert  l'armée  de  Blücher,  et  il  écrit  au 
dus  de  Yicence,  de  prendre  une  altitude 
plus  ficrc.  Le  11,  Sacken  et  York  sont 


battus  à Montmirail.  A Nangis,  le  16,' 
c’est  le  tour  de  Schwartzenberg  ; Napo- 
léon s’empresse  d’écrire  à son  plénipo- 
tentiaire : « Je  vous  ai  donné  carte  blan- 
che pour  sauver  Paris  et  éviter  une  ba- 
taille qui  était  la  dernière  en  présence  de 
la  nation.  La  bataille  a eu  lieu.  La  Provi- 
dence a béni  nos  armes  ; j’ai  fait  30  à 
40,000  prisonniers.  J’ai  pris  200  pièces 
de  canon,  un  grand  nombre  de  généraux 
et  détruit  plusieurs  armées  sans  presque 
coup  férir.  J’ai  entamé  hier  l’armée  du 
prince  de  Schwartzenberg,  que  j’espère 
détruire  avant  qu’elle  ait  repassé  nos  fron- 
tières. Yotre  attitude  doit  ètreJa  même, 
Yous  devez  tout  faire  pour  la  paix  ; mai» 
mon  intention  est  que  vous  ne  signiez 
rien  sans  mon  ordre , parce  que  moi  seul 
je  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix, 
mais  ce  n’en  serait  pas  une  que  celle  qui 
imposerait  à la  France  des  conditions  plu* 
humiliantes  que  celles  de  Francfort...  Je 
suis  prêt  à cesser  les  hostilités  et  à laisser 
les  ennemis  rentrer  tranquilles  chez 
eux,  s’ils  signent  les  préliminaires  ba- 
sés sur  les  propositions  de  Francfort...  a 
— Ainsi,  c’est  à dater  du  17  que  la  carte 
blanche  cesse  d’exister  pour  Napoléon  ; 
mais  elle  existe  encore  pour  son  plénipo- 
tentiaire jusqu'au  21,  jour  de  la  récep- 
tion de  la  lettre  de  Nangis.  Napoléon  l'a 
bien  reconnue  suffisante,  puisqu'il  la  ré- 
voque. 1 1 fallait  a voir  à Cbêtillon  le  coura- 
ge d’obéir  aux  ordres  de  Troyes.  Certai- 
nement si  le  7,  le  8 où  le[f),  le  plénipoten- 
tiaire français  avait  été  déclarer  à lordCast- 
lercagh  qu’il  abandonnait  pour  U paix  , 
Anvers,  la  Belgique, le  Rhin,  |a  paix  était 
faite  malgré  Stadion  et  Razoumovski  !— 
Le  8 du  même  mois  (et  c'est  une  confiden- 
ce précieuse  pour  l'bistoire),  M.  de  Metter- 
nich l’écrivit  formellement  de  Chaumont 
à M.  de  Yicence.  « ...  Je  ne  doute  pas, 
disait-il,  que  vous  êtes  journellement  dang 
le  cas  de  vous  convaincre  que  l'Angle- 
terre va  rondement  en  besogne.  Le  mi- 
nistère actuel  est  assesfort  pour  pouvoir 
vouloir  la  paix...  pour  arriver  à cette  ■ 
paix,  iljaut  egalement  en  vouloir  les , 
moyens,  et  ne  pas  oublier  que  C Angle- 
terre dispose  seule  de  toutes  les  com - 
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pensa  lions  possibles.  » — Le  18,  Na- 
poléon craint  de  n'avoir  pas  parlé  assez 
positivement  à son  plénipotentiaire.  Il  lui 
faitécrire  parle  duc  de  Bussano:  « ...S.M. 
ordonne  que  désormais  les  affaires  sui- 
vent la  marche  ordinaire  et  que  vous  lui 
Tendiez  compte  de  tout,  afin  qu’elle  vous 
fasse  connaître  ses  intentions...  J' ni  déjà 
eu  r honneur  d'écrire  à F.  E.  que  tou- 
tes mes  lettres  sont  dictées  par  S.  M., 
et  je  n’ai  sans  doute  pas  besoin  de  lui 

dire  qu’il  en  est  de  même  de  celle-ci » 

Les  lettres  de  Napoléon  étaient  dictées  du 
char  de  la  victoire,  et  l’apostille  signifi- 
cative du  ministre  secrétaire  d’état  était 
écrite  dans  le  cabinet.  Elle  exprimait  l’o- 
pinion et  les  vœux  de  tout  le  quartier- 
général  impérial.  Mais,  encore  une  fois, 
la  carte  blanche , révoquée  à Nangis  le 
17  et  le  18,  ne  l’était  pour  Châtillon  que 
le  21  et  le  22  ! — Napoléon  avait  reçu  de 
la  nature  la  puissante  faculté  de  renaître 
de  lui-même , et  ce  fut  aussi  sous  l'inspi- 
ration de  ses  huit  jours  de  victoire  que 
lel8  il  écrivait  au  vice-roi.  a .... J’ai  dé- 
truit l’armée  deSilésie,  composée  de  Rus- 
ses et  de  Prussiens.  J'ai  commencé  hier  à 
battre  Schwartzenberg...  il  est  donc  pos- 
sible, si  la  fortune  continue  h nous  sou- 
rire, que  l’ennemi  soit  rejeté  en  grand 
désordre  hors  de  nos  frontières,  et  que 
nous  puissions  alors  conserver  r Italie. 
Dans  celte  supposition,  le  roi  de  Naples 
changerait  probablement  de  parti...  » — 
Cependant  le  comte  de  Paar  s’était  pré- 
senté aux  avant-postes  français  de  la  part 
du  généralissime  Schwartzenberg  pour 
demander  une  suspension  d'hostilités. 
Cette  démarche  inespérée  est  pour  tout 
ce  qui  approche  de  Napoléon  une  faveur 
inespérée  de  la  fortune , tandis  qu'elle 
est  pour  ce  prince  la  preuve  du  retour 
de  cette  fortune.  Aussi  est-il  le  seul  qui 
ne  partage  point  la  joie  dont  il  est  té- 
moin. C’est  avec  dédain  et  ressentiment 
qu’il  accueille  cette  mission.  11  se  res- 
souvient de  Prague,  et  il  est  victorieux. 
Toutefois, M.  de  Paar  est  congédié  porteur 
d'une  lettre  pour  l’empereur  d’Autriche. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
Nangis,  le  congrès  s’était  rouvert  le  t7, 


et  les  plénipotentiaires  alliés  présen- 
taient leur  projet  de  traité  préliminaire. 
« ....  L’empereur  Napoléon  devait  radon-* 
ccraux  acquisitions  faitespar  la  France  do* 
puis  1792,  ainsiqu'aux  titres  dérivants  de 
son  influence  sur  les  pays  placés  hors  des 
anciennes  limites  de  la  France.  L’indé- 
pendance de  l’Allemagne,  de  l’Italie,  de 
la  Suisse  était  déclarée.  La  Hollande 
rentrait  dans  la  souveraineté  de  la  mai- 
son d’Orange,  et  l’Espagne  sous  celle  de 
Ferdinand...  » C'était  bien  le  cas  sans 
doute  pour  notre  plénipotentiaire  de  faire 
usage  de  la  carte  blanche,  d'autant  que 
quatre  jours  étaient  donnes  pour  l’é- 
changé des  ratifications.  Le  thème  ainsi 
posé  par  les  alliés,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi le  duc  de  Vicence  juge  à propos 
d’intervenir  pour  la  couronne  d'Italie , 
pour  le  prince  Eugène , pour  le  prince 
Jérôme,  pour  le  roi  de  Saxe,  et  demande 
du  temps  pour  répondre!  Quatre  ou  cinq 
jours  plus  tard  il  n’était  plus  libre;  il  re- 
cevait la  lettre  de  Nangis  des  17  et  1 8.  — 
Napoléon  poursuit  sa  marche  triomphale; 
Paris  a reçu  les  drapeaux  de  Nangis  et 
ceux  de  Montereau.  Le  19,  il  a ordonné 
de  nettoyer  la  rive  droite  de  la  Seine.  Le 
20  il  est  à Bray,  où  Alexandre  a couché  la 
veille.  La  grande  armée  alliée,  qui  a 
échoué  à Nogent  devant  la  défense  de 
Bourmont,  se  précipite  vers  nos  frontiè- 
res devant  les  40,000  braves  de  Napo- 
léon. Il  avait  prophétisé  cette  déroute 
dans  sa  lettre  au  vice-roi.  Après  le  glo- 
rieux combat  de  Méry-sur-Scine,  l’em- 
pereur couche  le  22  à Châtres,  dans  la  bou- 
tique d’un  charron.  Là,  de  grand  matin, 
se  présente  le  prince  Wentzell  de  Lich- 
tenstein, aide-de-camp  du  généralissime, 
porteur  d’une  réponse  de  son  maître  à la 
lettre  du  17.  Interrogé  par  Napoléon  sur 
l’influence  que  trois  pVinces  de  la  maison 
de  Bourbon,  arrivés  sur  le  sol  français, 
semblaient  avoir  prise  sur  les  intentions 
des  alliés,  le  prince  Wentzell  avait  ré- 
pondu : « ...  Que  l’Autriche  ne  se  prê- 
terait à rien  de  semblable  ; qu'on  n'en 
voulait  ni  à r existence  de  Napoléon , 
ni  à sa  dynastie,  » et  que  sa  mission  était 
une  preuve  sans  réplique  qu'on  ne  voulait 


ized  by  Google 


CH  A ( «5  1 CH  A 


faire  que  la  pair.  Apres  être  convenu 
d'envoyer,  aussitôt  sou  arrivée  à Troycs, 
où  il  serait  le  jour  même , un  de  ses  gé- 
néraux aux  avant-postes  ennemis  pour  y 
traiter  d'un  armistice,  Napoléon  reçoit  le 
baron  de  Saint-Aignan , arrivant  de  Pa- 
ris, en  qualité  de  plénipotentiaire  de  l'o- 
pinion publique.  M.  de  Saint-Aignan 
rend  compte  de  sa  mission  avec  autant 
de  courage  que  de  loyauté.  Il  doit  deman- 
der et  demande  la  paix  à tout  prix.  « Elle 
sera  assez  bonne,  dit-il,  si  elle  est  assez 
prompte.  — Elle  arrivera  assez  tôt , 
répond  Napoléon,  si  elle  est  honteuse.  » 
On  voit  dans  cette  vive  réponse  l’inspi- 
ration des  derniers  succès  et  celle  de  la 
démarche  autrichienne.  — Le  24,  Na- 
poléon est  entré  à Troyes.  Lusigny  est 
ehoisi  pour  le  lieu  où  sera  traité  l'ar- 
mistice. Les  plénipotentiaires  sont  nom- 
més de  part  et  d’autre.  Le  général  Flahaut 
est  celui  de  la  France.  Lusigny  est  oc- 
cupé à force  ouverte  par  l’effet  du  mou- 
vement qui  pousse  l’ennemi  sur  I^ngres 
et  sur  Dijon.  Napoléon  demande  que  la 
ligne  d’armistice  s'étende  d'Anvers  à 
Lyon.  Cette  prétention  étonne  les  alliés. 
— Cependant  l'Angleterre,  qui  voit  tout 
à coup  Napoléon  grandir  de  nouveau  au 
sein  de  ses  adversités,  mécontente  sans 
doute  d'avoir  vu  sa  suprématie  éludée 
ou  éconduite  à Chàtillon , inquiétée  de 
plus  de  l’impression  que  le  succès  de 
Napoléon  semblait  produire  sur  les  alliés, 
a cru  devoir  se  les  rattacher  par  un  nou- 
veau serment  prêté  entre  ses  mains.  En 
conséquence,  le  1er  mars  avait  lieu  à 
Chaumont  le  terrible  traité  de  la  qua- 
druple - alliance.  Ce  traité  garantissait 
les  dernières  bases  de  Chàtillon  (aux- 
quelles Napoléon  répondait  le  lendemain, 
de  la  Ferté-sous-Jouarre,  par  un  contre- 
projet  ).  Chacune  des  quatre  grandes 
puissances  contractantes  s’engageait  à 
tenir  constamment  en  campagne  active 
unearméede  160,000  hommes,  pour  les- 
quels la  Grande-Bretagne  paierait  un 
subside  annuel  de  120  millions.  » Un 
article  dicté  sans  doute  par  la  méfiance  de 
l’Angleterre,  de  la  Rassie  et  de  la  Prusse, 
stipulant  : qu'aucune  négociation  sépa- 


rer. n' aurait  lieu  avec  l'ennemi,  était 
évidemment  une  commémoration  très 
directe  de  la  négociation  incidentelle  de 
Napoléon  à Prague  avec  son  beau-père  , 
et  aussi  un  éveil  sur  celle  de  Lusigny  de- 
mandée par  le  prince  de  Scbwartzen- 
berg.  En  réponse  à ce  traité,  qui  est  pour 
lui  un  arrêt  de  mort,  Napoléon  fulmine 
à Fismes  deux  décrets , dont  l’un  pres- 
crit des  représailles  sur  les  prisonniers , 
pour  tout  citoyen  qui  serait  tué , et  le 
supplice  des  traîtres  contre  tout  fonc- 
tionnaire qui  refroidirait,  au  lieu  de  l’ex- 
citer, l'élan  patriotique  des  habitants.  » 
L'autre  requiert  tout  Français  de  courir 
aux  armes  à l’approche  de  nos  armées 
et  de  faire  main  basse  sur  les  ennemis  ; 
la  diplomatie  du  sabre  répondait  ainsi  à 
la  diplomatie  de  la  proscription.  Mais 
c'était  en  rouvrant  la  campagne  que  Na- 
poléon aurait  dû  lancer  ces  deux  décrets. 
— La  guerre  se  suivait  toujours  à ou- 
trance comme  la  négociation.  Après  la 
journée  de  Craonne , succès  sans  tro- 
phées, Napoléon  reçoit  le  8,  à Bray,  M.de 
Rumigny,  attaché  au  cabinet,  et  arrivant 
de  Chàtillon.  Le  traité  de  Chaumont  est 
expliqué.  « Les  propositions  de  Lu- 
signy sont  qualifiées  à Chàtillon  d’in- 
fraction aux  bases  de  la  négociation.  On 
ne  veut  point  admettre  de  discussion. 
On  persiste  à exiger  que  M.  de  Vicen- 
ce  souscrive  à la  condition  des  ancien- 
nes limites  de  1a  France,  ou  remette 
un  contre-projet,  sans  cela  on  menace 
de  se  séparer.  » Telle  est  la  dépê- 
che de  notre  plénipotentiaire,  elle  est 
pressante  et  demande  une  réponse  pé- 
remptoire. M.  de  Rumigny  la  reçoit  de 
l'empereur,  qui  l’a  dictée  selon  son  usage, 
il  y est  dit  : a ....  Le  canevas  que  S.  M. 
vous  a envoyé  avec  sa  lettre  du  2 ren- 
ferme les  matériaux  du  contre-projet  que 
Y.  E.  est  dans  le  cas  de  présenter.  S.  M. 
vous  a laissé  toute  latitude  pour  la  ré- 
daction  Les  concessions  ont  été  de- 

mandées en  masse  par  le  projet  des  alliés; 
mais  ce  projet  est  leur  premier  mot,  et 
ne  saurait  être  leur  ultimatum.  Vous 
lui  répondrez  par  l'acceptation  des 
bases  de  Francfort , et  cette  réponse  , 
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qui  est  votre  premier  mot,  n’est  pas  vo- 
tre ultimatum.  S.  M.  consent  à perdre  le 
Brabant  hollandais,  Wesel,  Cassel,  Kell, 

au  besoin  Mayence Si  le»  alliés  s’en 

contentent,  rien  n’empêche  que  nous 
terminions.  S’ils  veulent  d’autres  con- 
cessions, vous  aurez  à les  discuter  pour 
arrivera  les  taire  modifier.  Vous  irez  ver- 
balement aussi  en  avant  que  vous  le  juge- 
rez convenable,  et  quand  vous  aurez  reçu 
un  ultimatum  positif,  vous  en  référerez 
à votre  gouvernement  pour  recevoir  ses 
derniers  ordres  » C'était  encore  une  es- 
pèce de  carte  blanche,  sauf  rectification. 
En  remettant  cette  dépêche  à M.  de  Ru- 
migny,  l’empereur  lui  dit,  et  ces  paroles 

sont  très  importantes  : « S'il  faut 

recevoir  les  étrivières,  ce  n’est  pas  à moi 
à m'y  prêter,  et  c'est  bien,  le  moins  qu’on 
me  fasse  violence.  » On  juge  nécessai- 
rement de  cette  observation , qui  allait 
être  transmise  à M.  de  Vicence,  que  Na- 
poléon s’était  bien  attendu  à ce  qu’on  lui 
fit  violence , en  usant  de  la  première 
carte  blanche,  quand  même  il  aurait  dô, 
après  sa  signature,  désavouer  son  négo- 
ciateur, ce  qui  est  une  réserve  d’usage 
de  la  part  des  souverains.  Mais  il  ne  pou- 
vait pas  exprimer  pl  us  clairement  le  même 
désir  pour  celle-ci,  dont  le  pouvoir  était 
limité.  Or,  Napoléon  a été  suffisamment 
éclairé  sur  le  sort  de  la  négociation  par  la 
dépêche  du  6,  à laquelle  il  vient  de  ré- 
pondre. n ....  Cette  paix,  ou  ces  sacrifi- 
ces, disait  M.  de  Vicence,  ne  seront-ils 
pas  pour  y.  M.  un  éternel  grief  contre 
son  plénipotentiaire  ? Bien  des  gens  en 
France,  qui  en  sentent  aujourd'hui  la 
nécessité,  ne  me  la  reprocheront-ils  pas 
six  mois  après  qu’elle  aura  sauvé  votre 
trône  !»  Eh  ! gngut  Dieu  ! il  fallait  au 
prix  de  soi-même , car  c'était  un  devoir 
sacré , sauver  la  France  et  attendre  les 
reproches  à l'abri  de  ce  trône  que  l'on 
aurait  sauvé!  Et  d'ailleurs,  après  un  tel- 
service,  une  disgrâce  était  à jamais  un 
titre  d’honneur  auprès  delà  nation! — Na- 
poléon, malgré  tousses  succès,  était  loin 
toutefois  de  s'aveugler  sur  sa  position.  Le 
13,  il  écrivait  de  Soissous  au  vice-roi  : 
« ....  Je  reçois  votre  lettre  et  le  projet  de 


traité  que  le  roi  de  Naples  vous  a envoyé; 
vous  sentez  que  cette  idée  est  une  folie. 
Cependant,  envoyez  un  agent  auprès  de 
ce  traître  extraordinaire , et  faites  un 

traité  avec  lui  en  mon  nom Que  ce 

traité  reste  secret  jusqu’à  ce  qu'on  ait 
chassé  les  Autrichiens  du  pays , et  que 
vingt-quatre  heures  après  sa  signature, 
le  roi  de  Naples  se  déclare  et  tombe  sur 
les  Autrichiens.  Vous  pouvez  tout  faire 
en  ce  sens  : rien  ne  doit  être  épargné 
dans  la  situation  actuelle,  pour  ajouter 
à nos  efforts  les  efforts  des  Napoli- 
tains.... » Quatre  jours  après,  menacé  à 
Compïègne,  où  Blücher  va  arriver;  à No- 
gent,  où  doit  être  Schwarlzenberg,  cha- 
cun à la  tête  de  100,000  combattants. 
Napoléon , époux  et  père , en  a toute  la 
faiblesse,  et  écrit  à son  frère  Joseph  d'en- 
voyer sur  la  Loire  sa  femme  et  sou  fils , 
au  moindre  danger  pour  la  capitale.  Il 
doit  être  bien  sûr  que  cet  ordre  sera  ri- 
goureusement exécuté;  mais  il  doit  croire 
au  moins  que  Paris  tout  entier  ne  son- 
gera plus  alors  qu'à  se  défendre  et  à lui 
donner  le  temps  d’arriver!  — Ce  fut  dans 
cette  disposition  d'esprit  que  Napoléon 
reçut  à Reims  des  nouvelles  de  Chàtilloa. 
<t  ....  La  conférence  du  10,  loin  de  con-i 
cilier,  n’a  fait  qu’irriter  davantage  les 
membres  du  congrès.  Depuis  six  semai- 
nes de  négociations,  la  question  de  l’u/- 
timatum  des  alliés  n’est  pas  éçlaircie,  et 
on  a répondu  à leur  projet  de  traité  par 
des  prétentions  exagérées.  On  a présenté 
encore  des  notes  au  lieu  du  contre-pro- 
jet si  impérieusement  demandé  et  si  mi- 
nutieusement rédigé  par  Napoléon  lui- 
même,  et  ces  notes  enflent  plutôt  qu’elles 
n’atténuent  les  propositions  de  l’empe- 
reur. » D’après  cette  lettre.  Napoléon  sç 
rappelle  douloureusement  lesexprcssions 
de  la  dépêche  du  & de  son  plénipoten- 
tiaire, relative  aux  reproches  qu’il  pour- 
rait encourir  un  jour  s’il  faisait  la  paix. 
Il  doit  être  naturellement  plus  inquiet 
que  jamais  du  sort  de  ses  négociations.  Ce- 
pendant, il  écrit  lui-même  directement 
à M.  de  Vicence  pour  le  remettre  dans  la 
bonue  route.  « ....  Je  vous  donne  direc- 
tement l’autorisation  de  faire  les  con- 
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fessions  qui  feraient  indispensables 
pour  maintenir  l’activité  des  négocia- 
tions, et  arriver  enfin  à connaître  Vulti- 
matum  dea  alliés.  » Le  même  jour  17,  M. 
de  Bassano  lui  écrivait  encore  sous  la  dic- 
tée de  l'empereur  : « ...  S.  M.  vous  laisse 
tonte  la  latitude  convenable , non  seule- 
ment pour  le  mode  des  démarches,  qui 
vous  paraîtraient  à propos,  mais  aussi 
pour  faire  par  un  contre-projet  les  ces- 
sions que  vous  jugerez  indispensables , 
afin  dt empêcher  la  rupture  des  négocia- 
tions. » — Cétait  encore  une  véritable 
carte  blanche,  et  il  était  bien  clair  pour 
le  plénipotentiaire  que  ces  concessions 
exprimaient  Anvers,  la  Belgique,  posses- 
sion si  hostile  contre  l’Angleterre,  cause 
principale  de  sa  haine  pour  la  France. 
De  pareilles  cessions  la  désarmaient  né- 
cessairement. l.e  sacrifice  des  autres  li- 
mites naturelles  n’était  plus  pour  elle 
qu'une  question  secondaire.  Une  fois  dés- 
intéressée, elle,  qui  tenait  le  sceptre  du 
congrès  , se  serait  montrée  facile  pour  le 
reste  delà  discussion. — Mais  le  18,  M.  de 
Rumigny  reparaît  à FèreChampenoise , 
oh  Napoléon  se  prépare  à la  grande  ba- 
taille à laquelle  jusqu’il  présent  il  n'a  pu 
décider  Schwartzenberg.  Dans  la  séance 
du  1 3,  les  alliés  ont  renfermé  M.  de  Vi- 
cence  dans  un  cercle  de  24  heures  pour 
donner  son  contre-projet.  Il  est  certain, 
d’après  cette  décision,  que  leur  projet  est 
à peu  de  chose  près  leur  ultimatum.  Il 
demande  un  nouveau  délai  : il  l’obtient, 
et  le  15,  qui  est  la  séance  décisive,  U 
présente  un  contre-projet,  où  il  n’est  nul- 
lement question  des  concessions  spécia- 
lisées par  l'empereur  lui-même  le  ! mars; 
mais  il  réclame  le  grand-duché  de  Varso- 
vie pour  le  roi  de  Saxe,  et  la  souverai- 
neté dont  ils  sont  titulaires  pour  la  prin- 
cesse Elisa , le  grand-duc  de  Berg , le 
prince  de  Neufchàtel,  et  enfin  le  prince 
de  Bénévent.  Il  s'occupe  même  aussi  des 
petits  princes  allemands,  tandis  que  dans 
la  dépêche  du  8 , dont  M.  de  Rumigny 
a été  porteur , l'empereur  dit  formelle- 
ment S leur  sujet  qu'il  laissera  les  alliés 
faire  A leur  gré!  i>  — Il  résulte  de  la 
correspondance  et  du  protocole  des  séan- 


ces de  Chttillon  que  la  paix  a pu  être 
faite  les  13,  14, 15,  16  et  17,  si  le  pléni- 
potentiaire français  efit  accédé  aux  sacri- 
fices que  dans  son  intime  conviction  la 
France  ne  pouvait  éviter  ; et  la  gloire 
d'une  résolution  généreuse  autant  qu'ha- 
bile lui  serait  restée  tout  entière.  Cette 
gloire,  de  plus,  était  sans  péril  ; il  avait 
pour  la  défendre  les  ordres  du  cabinet 
et  le  salut  de  la  France.  — Le  18  , les 
alliés  lui  déclarent  que  les  négociations 
sont  terminées  par  le  fait  de  la  France. 
Cette  fatale  nouvelle  arrive  au  hameau 
de  Châtres  au  moment  où  Napoléon  lui 
écrivait  : « Il  est  bien  temps  de  parvenir 
à savoir  quels  sont  les  sacrifices  que  la 
France  ne  peut  éviter  de  faire  pour  ob- 
tenir la  paix.  » Le  19  , les  alliés  rappel- 
lent avec  une  dérision  cruelle  à M.  de 
Yicence:  « que  six  semaines  auparavant 
il  a offert  pour  un  armistice  ce  qu'il 
refuse  aujourd’hui  pour  la  paix.  » Cepen- 
dant , le  même  jour , notre  plénipoten- 
tiaire , qui  attend  des  réponses  à sa  let- 
tre du  13,  leur  déclare  « quHl  ne  peut 
encore  regarder  sa  mission  comme  ter- 
minée , qu’il  doit  attendre  les  ordres  de 
sa  cour.  » Ces  ordres  sont  dans  les  dé- 
pêches de  Reims  du  17.  Mais  , au  lieu 
d'attendre  ces  ordres,  le  21  au  matin 
M.  de  Vicence  a quitté  Châtillon.où  sont 
encore  les  plénipotentiaires  des  alliés. 
Tout  est  fatal  dans  la  période  de  la  glo- 
rieuse vie  de  la  France  et  de  Napoléon. 
Ces  dépêches  avaient  été  confiées  h l’au- 
diteur Frochot , que  l’ennemi  a arrêté, 
dans  sa  route.  Il  n’a  pu  rejoindre  M.  de 
Vicence  que  le  21  , et  il  le  rencontre  h 
quelques  lieues  de  Châtillon  F rappé  de 
la  teneur  de  ces  dépêches  du  17  , M.  de 
Vicence  s’arrête  à Joigny  , d’où  il  écrit, 
toujours  à M.  de  Metternich  , « que  le 
courrier  qu'il  vient  de  recevoir  a aug- 
menté ses  regrets.  Ce  qu’il  m’apporte , 
dit-il , ne  me  laisse  pas  de  doute  sur  la 
possibilité  qu’on  aurait  eue  h s’entendre, 
même  h Châtillon.  » C’était  sans  doute 
le  cas  d’y  retourner.  Les  plénipoten- 
tiaires réunis  avaient  seuls  titre  pour  re- 
cevoir cette  importante  confidence  I — > 
Le  23  , M.  de  Vicence  a rejoint  l’empe- 
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reur  à Saint-Dizier,  et  écrit  sous  la  dictée 
de  Napoléon  à M.  de  Metternich.  « Arrivé 
cette  nuit  seulement  près  de  l'empereur, 
S.  M.  m’a  sur-le-champ  donné  ses  der- 
niers ordres  pour  la  conclusion  de  la 
paix.  Elle  m’a  remis  en  même  temps  tous 
les  pouvoirs  pour  la  négocier  et  pour  la 
signer.  » Cette  lettre  était  écrite  lors- 
qu’au moment  où  Napoléon  montait  à 
cheval  pour  se  porter  sur  Doullevent, 
on  lui  amena  le  baron  de  Wessenberg, 
ambassadeur  autrichien  , qui  revenait  de 
sa  mission  d’Angleterre.  L’empereur 
voulut  l'entendre  avant  le  départ  de  la 
dépêche  de  M.  de  Vicence , qui  fut  con- 
fiée au  colonel  Galbois.  M.  de  AVessen- 
berg  dut  suivre  Napoléon  à Doullevent , 
où  il  fut  chargé  d’une  communication 
verbale  pour  l'empereur  d’Autriche,  que 
l'on  croyait  toujours  à Chaumont.  Mais 
ce  souverain  , par  suite  d'un  mouvement 
que  le  général  Piré  avait  fait  sur  cette 
ville  et  sur  la  route  de  Langres,  avait  été 
violemment  séparé  de  l’empereur  Alexan- 
dre , et  contraint  d’aller  se  réfugier  à 
Dijon , accompagné  d’un  seul  officier.  Si 
l’empereur  d'Autriche,  comme  cela  man- 
qua d’arriver,  eût  été  pris  dans  ce  houra 
de  la  cavalerie  de  Piré , sa  rançon  eût  été 
mise  sans  doute  au  prix  de  la  paix , et 
Doullevent  eût  j ugé  les  procès  de  Prague, 
de  Francfortet  dcChàtillon. — Au  lieu  de 
cela , ce  fut  à Doullevent  que  Napoléon 
reçut  un  avis  secret  du  comte  La  Valette, 
directeur  général  des  postes  : II  n’y  a 
pas  un  marnent  à perdre  si  l'on  veut  sau- 
ver la  capitale!  Il  n’était  plus  temps,  car 
le  jour  où  il  s’était  porté  sur  ce  village , 
après  la  lettre  du  duc  de  Vicence  pour 
la  reprise  de  la  négociation,  ce  jour  même 
23  mars , Blücher  et  Schwartzenberg 
opéraient  dans  les  plaines  deChàlons  leur 
jonction,  que  jusqu'alors  les  mouvements 
et  les  victoires  de  notre  armée  avaient 
empêchée , et  les  souverains  publiaient 
une  proclamation  dictée  par  le  comité 
inspirateur  de  Paris , par  laquelle 
ils  annonçaient  au  peuple  Français  la 
rupture  du  congrès  et  leur  marche  sur 
la  capitale! 

J,  Dt  NoaviRs. 


CHÂTIMENT  , dernier  terme  de 
pouvoir  qu’un  homme  peut  exercer  sur 
un  autre  qui  est  placé  sous  sa  dépendan- 
ce. Le  châtiment  qui  atteint  sans  vouloir 
améliorer  est  répréhensible  : au  moyen 
d’une  distinction  aussi  simple , les  lois 
criminelles  n’auraient  pas  été  barbares 
chez  tous  les  peuples,  (é'oy.  Pénalité.) 
Dans  l’ancienne  société,  le  droit  de  châ- 
timent laissé  au  père  de  famille  était  im- 
mense ; il  devait  en  être  ainsi, puisque  sa 
responsabilité  s’étendait  à tout  ce  qui  lui 
appartenait  ; d’un  autre  côté , les  moeurs 
se  montrant  féroces , on  n'en  appelait 
qu’à  la  force.  Aujourd'hui  encore  en 
France,  il  est  reconnu  que  dans  certai- 
nes classes,  le  mari  a droit  de  correction 
sur  sa  femme  comme  sur  scs  enfants  ; 
le  délit  ne  commence  que  s'il  y a défaut 
de  mesure  dans  l’application  du  châti- 
ment : ainsi  l’a  déclaré  la  jurisprudence. 
L’éducation  qui  ne  procède  que  par  châ- 
timent est  mal  entendue  : elle  ne  puri- 
fie pas,  elle  corrompt;  puis  c’est  un 
moyen  qui  devient  promptement  stérile, 
puiqu'il  est  impossible  de  le  ménager. De 
toqs  les  genres  de  châtiments,  les  plus 
abjects  sont  les  châtiments  physiques  ; ils 
supposent  un  étal  de  dégradation  qu'ils 
augmentent  à leur  tour,  en  tourmentant 
le  corps  au  lieu  de  réformer  l’ame  ; ils 
manquent  le  but , car  c’est  toujours  à la 
moralité  des  hommes  que  le  châtiment 
doit  s’adresser.  Ce  n’est  que  par  excep- 
tion qu’il  est  permis  de  châtier  la  pre- 
mière enfance  ; et  il  y a toujours  plus  de 
profit  à développer  chez  elle  la  raison 
que  la  crainte. — Ordre  et  pouvoir  étant 
regardés  jadis  comme  synonymes , tout 
ce  qui  était  chef  distribuait  à son  gré 
des  châtiments  physiques  ; dans  quel- 
ques circonstances  , ils  ne  s’arrêtaient 
pas  devant  les  limites  que  semble  po- 
ser la  pudeur  de  l'âge  : on  frappait 
sans  cesse  et  partout.  11  y avait  des 
supplices  du  bon  plaisir,  pour  le  moi- 
ne comme  pour  le  soldat  ■ on  comp- 
tait des  cachots  dans  les  abbayes  comme 
dans  les  châteaux.  Nul  doute  que  dans 
cette  immense  distribution  de  justice  in- 
dividuelle, des  excès  et  des  abus  de  tout 
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fcënre  devaient  se  glisser;  mais  depuis  législation  pénitentiaire  à l’armée,  CM 


longues  années  les  mœurs  étaient  parve- 
nues à créer  un  utile  contre-poids  ; el- 
les adoucissaient  en  attendant  qu'elles 
réformassent.  Aujourd’hui , la  masse  de 
châtiments  que  quelques  hommes  peu- 
vent distribuer  à d’autres  est  diminuée  ; 
mais,  par  suite  de  nos  troubles  politiques, 
le  nombre  des  vengeances  est  infini.  Na- 
guère on  ne  souffrait,  en  général , que 
de  son  supérieur  ; aujourd'hui  on  est 
persécuté  par  tous  les  hommes  dont  on 
ne  partage  pas  les  doctrines  : il  y a chan- 
gement ; mais  progrès  : je  ne  sais. 

Saint-Psospeh. 

Châtiments  militaires.  Les  châti- 
ments, les  peines,  les  punitions,  les 
supplices,  demanderaient  à être  l’objet 
d’une  distinction  raisonnée;  aucun  code 
militaire  ne  s’en  est  encore  occupé.  Le 
châtiment  diffère  de  la  peine,  en  ce  que 
ce'.le-ci  est  prononcée  par  l’autorité  sou- 
veraine ou  par  le  juge  qu’elle  délègue , 
tandis  que  le  châtiment  est  prononcé 
et  quelquefois  même  infligé  par  tout  su- 
périeur en  grade.  Quant  à la  punition, 
elle  est  du  domaine  de  la  discipline,  non 
de  la  justice.  Aucune  théorie  légale  n’ai- 
dant , continuons  à regarder  le  mot  châ- 
timent comme  terme  générique,  par  rap- 
port à peine  et  à punition , tout  en  con- 
venant que  ce  mot  tombe  en  désuétude, 
parce  que,  pris  isolément,  il  se  compli- 
que de  l’idée  d’une  correction  manuelle. 
Les  châtiments  militaires  s’infligeaient, 
il  n’y  a pas  un  siècle  encore,  à des  fem- 
mes aussi  bien  qu’aux  hommes  de  trou- 
pe; les  chefs  de  corps  faisaient  fustiger 
publiquement  celles  qu'on  surprenait 
avec  des  soldats  ; on  appelait  marionnet- 
tes la  batterie  de  caisse  qui  couvrait  les 
gémissements  de  ces  malheureuses,  et 
qui  accompagnaient  leur  passage  à travers 
les  bretelles  ou  baguettes.  On  leur  bar- 
bouillait ensuite  le  visage  avec  des  caus- 
tiques ou  du  noir  à l'huile  : ce  dernier 
moyen  était  plutôt  l’usage  du  camp  ou 
de  la  route  ; l'autre  s'appliquait  plutôt  en 
garnison  ; c’était  un  passe-temps  et  un 
spectacle  de  la  place  d'armes.  — Sous  les 
Valois , qui  les  premiers  ont  donné  une 


châtiments  , ainsi  les  nommaient  leurs 
ordonnances,  étaient  d’atroces  supplices, 
qui  s’exerçaient  surtout  sur  l’infanterie, 
la  cavalerie  étant  traitée  avec  plus  d’é- 
gards , ayant  souvent  même  le  privilège 
de  l’impunité  : mais  la  piétaille,  comme 
on  l’appelait,  encourait  les  peines  mu- 
tilantes nommées  estrapade  ou  piquet  ; 
elle  subissait  l’amputation  d'un  poignet, 
la  transforation  de  la  langue,  Yéso- 
reillade  ou  extirpation  des  oreilles,  pei- 
ne la  plus  commune,  comme  le  témoigne 
l’antiquaire  Roquefort,  qui  cite  quantité 
de  synonymes  du  mot  ésoreillade.  — 
Depuis  Henri  IV, les  châtiments  cessent 
presque  tous  d’être  mutilants;  ils  ne 
consistent  plus  jusqu’à  Louis  XIV  que 
dans  le  piquet  ou  la  suspension  par  un 
bras , un  seul  pied  pouvant  s’appuyer  ; 
dans  l’application  des  coups  de  plats 
d'épée  ; dans  la  bastonnade  ( voy.  ce 
mot)  avec  le  manche  de  la  hallebarde. 

Celle-ci  était  réservée  au  fantassin , mais 
le  cavalier  avait  la  prérogative  de  n'ê- 
tre  châtié  qu'à  coups  d'épée.  Bellon , 
qui  écrivait  sous  Henri  IV,  fait,  à cet 
égard , une  singulière  et  naïve  recom- 
mandation ; il  invite  les  officiers  à ne  se 
servir  que  du  pial  et  à ne  pas  tuer  le 
soldat.  — Les  châtiments  maintenus  de- 
puis Louis  XIV,  surtout  dans  l'infante- 
rie , étaient  les  baguettes , les  bretelles  , 
le  cheval  de  bois  tant  pour  homme  que 
pour  femme  ; les  coups  de  plat  de  sabre 
et  le  piquet.  Ces  exécutions  avaient  lieu 
avant  la  parade,  à l’ombre  du  corps-de- 
garde  de  la  grande  place.  Qui  croirait 
que  l’ordonnance  du  S juillet  1764,— 
relative  au  camp  de  Compiègne,  faisait 
revivre  le  percement  de  la  langue  contre 
ceux  qui  blasphémeraient  le  saint  nom 
de  Dieu , de  la  Vierge  et  des  saints.  — 
Les  châtiments  ont  été  quelquefois  infli- 
gés par  la  justice,  quelquefois  par  la  po- 
lice ; mais  c'était  une  législation  si  con- 
fuse , la  gradation  des  fautes  était  si  mal 
déterminée  que  celle  partie  de  l'histoire 
se  refuse  à être  approfondie  ; il  suffit  de 
dire  qu’on  peut  regarder  les  châtiments 
comme  ayant  été  quelquefois  Je  ma.xi- 
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mum  des  corrections  ordonnées  par  la 
discipline,  quelquefois  le  minimum  des 
répressions  qui  émanaient  de  la  justice 
militaire.  G*1  Basdin. 

CltATOX.  (foy.  ci-dessus,  p.367.) 

CHATOUILLE.UEXT.  — Ce  mot, 
qu’il  serait  difficile  de  définir  avec  exac- 
titude, sert  à désigner  tout  à la  fois  un 
attouchement  et  une  vive  titillation  des 
nerfs  qu’on  opère  selon  certaine  condi- 
tion. Le  toucher,  pour  produire  le  cha- 
touillement, doit  être  exercé  doucement 
sur  les  régions  du  corps  douées  d’une 
grande  sensibilité  ; telles  sont  : la  pau- 
me des  mains , la  plante  des  pieds , les 
mamelons  des  seins , les  lèvres , les  na- 
rines , le  conduit  auditif , etc...  On  pro- 
mène sur  ces  parties  l’extrémité  des 
doigts  par  saccades  et  en  suivant  diver- 
ses directions  ; on  peut  encore  se  servir 
pour  cet  efTetde  plumes,  de  houppes  de 
poils,  etc...  Il  faut  presser  fortement  les 
flancs  pour  atteindre  les  nerfs  de  cette 
partie.  L’attouchement  ainsi  opéré  dé- 
termine une  sensation  vive,  voluptueuse 
et  provoquant  le  rire  : cette  sensation, 
quand  elle  est  modérée, est  une  source  de 
plaisir,  mais  quand  elle  est  intense  et 
entretenue  trop  long-temps,  elle  Rechan- 
ge en  douleur  qui  arrache  des  cris , exci- 
te des  spasmes,  des  convulsions  et  de- 
vient intolérable.  Le  chatouillement  exa- 
géré peut  même  avoir  un  résultat  tragi- 
que, et  on  dit  qu’il  a servi  de  moyen 
pour  infliger  le  supplice  extrême.  Ces  ac- 
cidents sont  la  suite  du  mouvement  con- 
vulsif des  muscles  de  l’abdomen , qui , 
refoulant  les  viscères  de  cette  cavité  sur 
la  poitrine,  entravent  la  respiration.  La 
circulation  du  sang  est  également  gênée 
par  cette  cause  ; aussi  voit-on  les  veines 
se  distendre  énormément  et  le  visage 
prendre  une  couleur  bleuâtre.  Plusieurs 
muscles  cessent  de  se  contracter  et  l’éjec- 
tion des  urines  est  souvent  involontaire. 
— Il  nous  a para  utile  de  rappeler  ces 
notions  vulgaires,  parce  qu’elles  démon- 
trent que  le  chatouillement,  dont  on  fait 
nn  jeu  trop  fréquent,  peut  avoir  des  con- 
séquences graves , surtout  chez  les  per- 
sonnes qui  sont  quelquefois  atteintes  à 


leur  insu  d’affections  du  cœur  ou  de  la 
poitrine.  Le  chatouillement  modéré  et 
qui  procure  un  sentiment  de  plaisir  a 
même  des  inconvénients , et  il  serait  ex- 
trêmement nuisible  d’en  contracter  l’ha- 
bitude , car  c'est  un  genre  de  sensualité 
qui  énerve  promptement  et  qui  peut 
conduire  au  marasme.  Les  dames  des  co- 
lonies qui  se  font  masser  par  des  négres- 
ses sont  assez  fréquemment  amenées  par 
degrés  au  besoin  d'un  chatouillement 
modéré  sur  les  extrémités  ; plusieurs  de- 
viennent ainsi  très  irritables  et  maladi- 
ves. — Quelques  animaux  éprouvent  les 
effets  de  l’attouchement  que  nous  avons 
indiqué,  principalement  les  chats,  obser- 
vation de  laquelle  quelques  écrivains  ont 
tiré  l’étymologie  du  mot  chatouillement. 
— Le  sujet  de  cet  article,  tout  trivial  qu'il 
puisse  paraître,  présente  aux  yeux  des 
physiologistes  un  phénomène  remarqua- 
ble ; ils  y voient  un  exemple  démontrant 
combien  le  principe  de  la  vie  qu’on  a 
personnifié  sons  le  nomd’ame  est  dépen- 
dant de  l'organisation.  Sons  l’empire 
d'une  action  toute  matérielle,  ils  voient 
éclater  des  mouvements  que  la  volonté, 
que  le  moi  humain , ne  peuvent  répri- 
mer ; ils  trouvent  un  exemple  du  rôle 
important  que  l’innervation  joue  dans 
l’existence  de  l’homme,  et  qui  est  pro- 
pre à éveiller  les  plus  graves  réflexions. 
En  considérant  encore  qu’il  suffit  chez 
quelques  personnes  d’effleurer  à peine  la 
peau , de  toucher  seulement  l’extrémité 
des  poils  qui  se  trouvent  sur  les  jambes 
et  les  bras  pour  exciter  un  frémissement 
général , une  sensation  irrésistible,  on 
arrivera  peut-être  aussi  à accueillir  avec 
moins  de  répugnance  les  phénomènes 
contestés  qu’on  attribue  au  magnétisme 
animal.  Enfin,  en  voyant  les  changements 
si  évidents  que  le  chatouillement  déter- 
mine dans  l'ensemble  de  l’organisme,  on 
doit  penserqu’il  serait  possible  d’en  tirer 
un  parti  avantageux  dans  le  traitement  de 
quelques  maladies.  Chasiossiks'. 

CHATOUILLER  et  CHATOUIL- 
LEUX. ( V oy.  ci-dessus  , p.  3C8.  ) 
CILVTOUSIEUX  [Bois  de].  (Vof 
tvm.  vu,  p.  1.)  uan i 
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CHATTERTON  ( Thomas  ) , né  au  il  annonça  qu’il  avait  trouvé  ce  manu' 
mois  de  novembre  1752  , était  l'enfant  scritdani  la  maison  de  son  père.  Il  est 
posthume  d’un  maître  d’école  de  Bristol,  étonnant  qu’on  ne  l’ait  pas  traduit  au  bu- 

A cinq  ans  , il  fut  envoyé  à l’école  que  reau  de  police  comme  voleur  de  vieux 
son  père  avait  dirigée  ; il  y fit  si  peu  de  papiers.  — La  perte  véritable  de  l’histoi- 
progrès  que  sa  mère  fut  obligée  de  le  re-  re  de  ces  anciens  manuscrits,  d’où  il  pré- 
tireri  la  maison.  Mais  il  sut  ses  lettres  tendait  avoir  tiré  l’origimd  de  la  lettre 
dès  qu’il  lui  tomba  sous  les  yeux  un  ma-  aussi  bien  que  les  poésies  qu’il  publia 
nuscrit  français  avec  des  capitales  enlu-  plus  tard,  reposait  sur  ce  fait,  que  dans 
minées;  et  il  apprit  facilement  à lire  dans  l’église  de  Sainte  - Marie- Redcliffe  de 
une  Bible  imprimée  en  vieux  caractères.  Bristol  plusieurs  coffres  avaient  été  an- 
A huit  ans,  il  fut  mis  à une  école  decha-  ciennement  déposés , et  que  parmi  eux 
rilé,  où  il  apprit  à écrire  et  l’arithméti-  l’un  s'appelait  le  coffre  de  M.  Canynge  , 
que.  A dix  ans,  il  avait  un  goût  extraor-  riche  marchand  de  Bristol,  qui  avait  re- 
dinaire  pour  les  livres  ; à douze  ans , il  bâti  la  ville  sous  le  règne  d'Edouard  IV . 
avait  lu  environ  70  volumes  d’ouvrages  Vers  l’année  1727,  ces  coffres  furent  ou- 
d’his.'oire  et  de  théologie.  Mais  il  s’était  verts  par  ordre  de  l'autorité  : d'anciens 
surtout  épris  d’amour  pour  les  monu-  actes  en  furent  retirés , et  les  autres  ma- 
rnent* gothiques  de  la  ville;  il  visitait  nuscrits  restèrent  abandonnés  comme 
souvent  l'église  de  Sainte  - Marie-Red-  n'étant  de  nulle  valeur.  Le  père  de  Chat- 
cliffe.  U y avait  dans  le  cimetière  de  cet-  terton,  dont  l'oncle  était  fossoyeur  de  l’é- 
te  église  un  point  d’où  il  la  voyait  tout  «lise,  avait  emporté  beaucoup  de  ces  par- 
entière  ; il  y demeurait  immobile  et  com-  chemins , et  s’en  était  servi  pour  couvrir 
me  transporté  hors  de  lui-même.  Wal-  les  livres  de  son  école.  Chatterton  dit 
ter-Scott,  après  avoir  été  antiquaire  jus-  que  parmi  les  papiers  qui  n'avaient  pas 
qu’à  40  ans  , commença  à devenir  poète  servi  à cet  usage  il  avait  trouvé  plusieurs 
et  romancier;  Chatterton  est  né  anti-  écrits  de  M.  Canynge  et  de  Thomas 
quaire  et  poète.  Ses  pensées  se  formulé»  RowJcy  (ami  de  Canynge),  prêtre  du  xv» 
rent  naïvement  dans  ce  vieux  langage , siècle.  Le  bruit  de  ces  découvertes  le  fi- 
ct  il  se  mit  à écrire  et  à imager,  si  rent  rechercher  par  plusieurs  personnes 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  dans  de  Bristol,  auxquelles  jl  fit  présent  de  ina-r 
un  autre  siècle  que  le  sien,— Ce  fut  dans  nuscrits  sur  vélin  , qu’il  prétendait  très 
l’année  1768  qu’ils’altira  d’abord  l'atten-  anciens.  Le  premier  qui  s’adressa  g lui 
lion  publique.  Lorsqu’on  ouvrit  le  nou-  fut  M.  Calcot , qui  obtint  de  lui  la 
veau  pont  de  Bristol,  il  écrivit  à un  jour-  Bristowc-  Tragcdy,  et  l’épitaphe  de 
nal  de  cette  ville  une  lettre  signée  Dun - Rowley  sur  l’ancêtre  de  Canynge.  M.  Ban- 
helmus  Brisloliensis,  qui  contenait  une  ce , qui  écrivait  une  histoire  de  Bristol , 
description  d’une  procession  de  moines , reçut  aussi  en  présent  quelques  poésies 
et  d’autres  cérémonies  qui  avaient  eu  de  Rowley;  et  uu  plombier  nommé  Bur- 
lieuà  une  époque  reculée,  lorsque  l’an-  gum  reçut  le  roman  du  Chevalier,  que 
cien  pont  avait  été  ouvert.  On  annon-  Chatterton  lui  assura  être  l’ouvrage  d’un 
çait  que  cette  description  était  prise  d'un  de  ses  ancêtres , Jean  de  Berghum , qui 
ancien  manuscrit.  ï.a  curiosité  fut  exci-  vivait  il  y avait  plusieurs  siècles.  Ces 
tée,  et  les  beaux  esprits,  avec  cette  bar-  personnes  lui  remirent  quelques  petites 
barie  monacale  du  moyen  âge  que  Chat-  sommes  d’argent,  lui  prêtèrent  des  li- 
terton  avait  voulu  peindre,  lui  demandé-  vres,  et  l’introduisirent  dans  la  société, 
rent  avec  menaces  de  leur  présenter  le  II  fit  ainsi  commerce  de  son  génie  avec 
manuscrit  original.  Quoique  ce  ne  fùlen-  quelques  gens  de  Bristol , qui  croyaient 
core  qu'un  enfant,  il  refusa  avec  fierté  dérobera  son  ignorancede  précieux  frag- 
de  répondre  aux  menaces;  mais  on  ob-  ments.  Son  ambition  s’éveilla  par  la  con- 
tint de  lai  une  réponse  par  la  douceur  : science  qu’il  eut  de  son  talent,  et  ilvou- 
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lut  aller  à Londres.  — Il  écrivit  è Horace  Londres,  ses  lettres  à sa  mère  et  à sa 


Walpole,  en  lui  offrant  le  récit  de  la  vie 
de  peintres  éminents  qui  avaient  fleuri  à 
Bristol.  Walpole  lui  répondit  avec  poli- 
tesse, et  lui  demanda  quelques  détails  sur 
ses  manuscrits.  Chatterton  lui  envoya 
quelques-unes  des  poésies  de  Rowley  , 
lui  peignit  sa  position  fâcheuse,  et  le 
pria  d’être  son  patron.  Walpole  mon- 
tra ces  morceaux  de  poésie  à Gray  et 
h Mason,  qui  s’aperçurent  de  la  poétique 
imposture.  Walpole  répondit  froidement 
à Chatterton  , et  l’invita  à se  livrer  aux 
travaux  de  sa  profession  : il  était  alors 
chez  un  notaire;  puis  Walpole  partit 
pour  Paris,  et  ne  renvoya  même  pas  au 
jeune  poète  ses  manuscrits. — Cependant, 
Chatterton  avait  commencé  une  corres- 
pondance avec  un  journal  de  Londres 
The  lown  and  country  Magazine  ( Le 
Magasin  delà  ville  et  de  la  campagne).  Il 
y traita  plusieurs  sujets  relatifs  aux  anti- 
quités de  l’Angleterre;  il  y inséra  plu- 
sieurs morceaux  des  poésies  de  Rowley, 
et  des  fragments,  écrits  dans  le  genre  de 
Macpherson,  et  qu’il  annonçait  être  des 
traductions  de  poèmes  saxons  II  écrivit 
aussi  quelques  pièces  de  vers  en  style 
moderne,  maiselles  n'avaient  ni  la  grâce 
ni  l’originalité  des  autres. — Enfin,  Chat- 
terton quitta  Bristol  et  l’étude  de  son  no- 
taire , et  il  arriva  à Londres  à l’âge  de  1 7 
ans  et  cinq  mois.  Il  contracta  immédiate- 
ment avec  des  libraires  des  engagements 
littéraires  importants.  Il  projeta  d’écrire 
une  histoire  d'Angleterre  , une  histoire 
de  Londres  ; il  fit  insérer  des  articles  dans 
les  magasins  et  dans  les  journaux  quoti- 
diens. Il  ne  put  s’approcher  du  foyer  des 
passions  politiques  sans  en  prendre  sa 
part  : il  devint  connu  de  quelques  chefs 
de  parti.  Son  ardente  imagination  s’allu- 
ma. Il  connut  le  lord  maire  Beckford,  et 
si  ce  magistrat  n’était  pasmortpeuaprès. 
Chatterton  aurait  sans  doute  trouvé  en 
lui  un  patron.  Cette  mort  et  quelque  ex- 
périence acquise  par  Chatterton  le  dé- 
goûtèrent d’écrire  pour  l’opposition,  et  il 
écrivit  à lord  North  une  lettre  oii  était 
louée  l’administration  de  ce  ministre.  — 
Pendant  le  peu  de  mois  qu'il  vécut  h 


sœur,  qui  étaient  toujours  accompagnées 
de  présents,  respiraient  l’espérance  et  la 
joie.  Mais  ces  deux  sentiments,  furent 
bientôt  remplacés  par  le  désespoir.  Il  vit 
qu’il  ne  pouvait  obtenir  de  patron  : il 
pressentit  peut-être  toutes  les  souffran- 
ces qu’endure  un  prote'gc’ , et  ne  trouva 
pas  de  ressources  suffisantes  dans  scs  tra- 
vaux littéraires.  Il  est  permis  de  croire 
aussi  que  cette  imagination  puissante,  qui 
s'était  éveillée  de  si  bonne  heure  en  lui, 
tourmenta  son  ame  et  égara  en  quelque 
sorte  son  esprit.  Il  voulut  s'embarquer 
pour  l’Afrique  comme  aide-chirurgien. 
Il  ne  put  réussir  dans  ce  projet,  et  quoç. 
qu’on  ait  parlé  d’une  personne  qui  lui 
avait  envoyé  une  guinée  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie , il  y a trop  de  rai- 
sons de  croire  que  les  douleurs  de  son 
suicide  furent  précédées  par  les  angoisses 
de  la  faim.  Une  couturière,  dans  la  mai- 
son de  laquelle  il  logeait,  lui  offrit  à diner 
la  veille  de  sa  mort,  sachant  qu'il  man- 
quait de  pain  : son  orgueil  lui  fit  refuser 
cette  offre  charitable.  Le  25  août  1776, 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit  des  effets 
du  poison  qu’il  avait  avalé.  Ce  jeune 
homme , mort  inconnu , devint  bientôt 
l'admiration  de  l’Angleterre.  M.  Thomas 
Campbell  l’a  jugé  avec  bonheur  dans  ses 
Specimen  of  the  biitish  poets  : « L’iné- 
galité des  diverses  productions  de  Chat- 
terton , dit  un  excellent  critique , peut 
être  comparée  à ce  qu’il  y aurait  de  dis- 
proportionné dans  un  géant  qui  n’aurait 
pas  atteint  toute  sa  grandeur.  Ses  ouvra- 
ges n’ont  pas  ce  fini  qui  est  l'indice  d’un 
talent  qui  ne  mûrira  pas.  La  soif  qu’il 
avait  pour  la  science  prouve  que  son  in- 
stinct lui  indiquait  que  son  génie  aurait 
un  jour  besoin  de  grands  et  nombreux 
matériaux.  Cette  maxime  favorite , qu’il 
avaitadoptée,  qu’avec  delà  persévérance 
et  du  courage  on  arrive  à tout , démon- 
tre un  génie  qui  savait  la  route  à l’im- 
mortalité. Le  Tasse  peut  lui  être  seul 
comparé  pour  la  précocité  du  génie  poé- 
tique. Aucun  poêle  anglais  ne  l’a  égalé  h 
son  Âge.  u — On  s'est  plu  à considérer 
l’imitation  poétique  du  vieux  langage 


CHA  ( 4*3  ) CHA 


comme  un  «impie  travail  d’artiste , une 
fantaisie  poétique.  Mais  nous  croyons 
que  celui  qui  a conçu  parfaitement  les 
idées  du  passé  a besoin  de  les  exprimer 
dans  le  langage  du  passé  : on  fait  bien  re- 
vivre les  hommesdes  siècles  passés, pour- 
quoi ne  fcrail-on  pas  revivre  leur  gram- 
maire et  leur  nomenclature?  C’est  ce 
qu’il  y a de  merveilleux  dans  Chatterton; 
ses  poèmes  ne  sont  pas  une  imitation  plus 
ou  moins  ingénieuse , ce  sont  les  chants 
du  temps  passé  qui  résonnent  encore. 
Dans  sa  Bataille  deJIastings,\e  patrio- 
tisme saxon  n’est  point  analysé , épi- 
quement  décrit  comme  dans  lvanohé , 
il  pousse  des  cris  sauvages  au  bord  de  la 
mer,  dans  d’épaisses  forêts,  comme  il  a dû 
le  faire  réellement  : c’est  qu’il  y a une 
poésie  merveilleuse  dans  le  passé;  c’est 
que  la  civilisation,  en  améliorant  le  mon- 
de, le  rend  prosaïque,  et  que  celui-là  qui 
se  retire  dans  les  temps  qui  ne  sont 
plus , qui  se  plaît  à l’entretien  de  ceux 
qui  ont  disparu  du  monde,  puise  la  poé- 
sie à une  de  ses  sources  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  pures.  Là  se  trouve , 
nous  le  pensons , le  secret  du  génie  de 
Chatterton.— Peu  de  temps  après  la  mort 
«le  Thomas  Chatterton  , Crabbe  ( V.  ce 
nom}  arriva  à Londres  avec  un  haut  talent 
pour  la  poésie  et  manquant  de  pain.  lien 
demanda  à Burke , qui  lui  donna  de  la 
gloire,  en  assurant  son  existence , et  di- 
sant à l’Angleterre,  de  ce  ton  qui  persua- 
de : C’est  un  homme  de  génie’.  Çhatter- 
ton  avait  été  moins  heureux  : il  s'était 
adressé  à Walpole.  Peut-être  au  reste  y 
a-V-il  plus  d’éclat  dans  cette  gloire  com- 
mencée que  si  elle  avait  mûri  : on  a mil- 
le chances  dans  la  vie  de  perdre  aussi 
bien  la  gloire  que  le  bonheur.  La  renom- 
mée de  Chatterton  est  comme  celle  de 
Gilbert  , elle  est  grande , peut-être 
parce  qu’elle  n’a  pas  duré  : il  ne  faut 
pas  pleurer  les  enfanta  qui  meurent.  Ils 
ont  «a  moins  désarmé  l’envie. 

'-.nr.-j  Easasx  Ducloxcaux. 

C1I<\üC£H  (Gkofmoï)  naquit  à Lon- 
dres en  183*).  Il  était  normand  d’origine, 
son  nom.  l’indique  assez  ( Chaucicr  ou 
Chaussier)  j et  les  universités  d’Oxford 
TONI  xin. 


et  de  Cambridge  se  disputent  l'honneur 
de  l’avoir  compté  au  nombre  de  Icnre 
élèves  ; mais  les  biographes  de  Chaucer 
croient  généralement  queCambridgc  a sur 
ce  point  les  prétentions  les  mieux  justi- 
fiées, quoiqu'elles  ne  s’appuient  guère 
que  sur  un  vers  du  poète  qu’elle  réclame. 

— Dès  l’âge  de  31  ans1,  il  s’attira  la  fa- 
veur de  la  cour,  et  il  conçut  un  attache- 
ment sérieux  pour  une  fille  d’honneur 
de  la  reine,  femme  d’Kdouard  III.  Elle  t 
était  la  plus  jeune  s«ur  de  Catherine 
Swinford , qui  fut  d’abord  la  maîtresse  et 
ensuite  la  femme  de  Jean  de  Gand,  fil* 
du  roi.— Il  l’épousa,  et  cette  alliance  unit 
sa  destinée  à celle  de  la  famille  de  I,an- 
caslre  , dont  pendant  toute  sa  vie  il  a 
suivi  la  fortune.  La  tradition  veut  qu’il 
ait  eu  une  habitation  près  de  la  demeure 
royale  «le  Woodstock,  à la  porte  du  parc, 
et  que  là  il  ait  «mmposé  quelques-uns  de 
ses  premiers  ouvrages;  on  trouve  en  effet 
dans  scs  écrits  des  descriptions  qui  font 
croire  que  Chance r avait  habité  Wood- 
stock. On  croit  aussi  qu’il  accompagna  le 
belliqueux  É«k>uard  III  en  France  en 
1 359  ; mais  celte  guerre  fut  prompte- 
ment terminée  par  le  traité  de  Brétigny, 
et  Chaucer  ne  porta  plus  les  armes.  — - 
Dans  l’année  1 367,  il  reçut d’ Édouard  III 
une  pension  de  vingt  marcs  par  année , 
ce  qui  équivaut  à deux  ou  trois  cents 
livres  gterlings  de  monnaie  anglaise  ac- 
tuelle. ( Dans  le  brevet  de  sa  pension,  le 
roi  le  qualifie  de  valetlus  nos  ter).  C’était 
un  titredonné  aux  jeunes  gens  qui  étaient 
aspirants  à l’ordre  de  lacUevalerie.  llavail 
cependant  dès  lors  39  ans.  Il  fut  en-, 
suite  gentilhomme  de  .la  chambre.  Cinq 
ans  après,  il  reçut  le  titre  de  teutifer , 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  aller  à Gènes 
avec  sir  James  Prooan  et  sir  John  de 
Man.  Un  passage  d’un  de  ses  Canlcr~j 
bury  taies  a fait  croire  qu’il  avait  visité 
Pétrarque  en  Italie.  Cette  rencontre  en- , 
tre  les  deux  pères  de  doux  grandes  poé-  , 
sies  flatte  l’imagination,  mais  elle  n’est, 
rien  moins  que  «xrtaine.  U n’est  pas 
même  sûr  que  Chaucer  ait  rempli  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  donnée. — Son  génie» 
ses  alliances,  le  ma  intinrent  en  prospérité 
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pendant  tout  le  règne  d'Édouard  et  pen- 
dant l’influence  que  Jean  de  Gand  exerça 
sous  le  règne  suivant.  Édouard  lui  fit 
accorder  une  certaine  mesure  de  vin  par 
jour;  on  saitque  le  poète  lauréats  reçu  et 
Tecoit  peut-être  encore  en  Angleterre  un 
tonneau  de  vin  pour  salaire  ; et  comme 
généralement  en  récompensant  un  poète 
on  tue  sa  verve , on  peut  dire  que  la  poé- 
sie d’un  lauréat  est  comme  ce  duc  de 
Clarence,  qui  a voulu  périr  dans  un  ton- 
neau de  Malvoisie.  Chaucer  reçut  encore 
beaucoup  de  menues  faveurs  qui  aug- 
mentèrent sa  fortune.  On  lui  donna  une 
tntclle  productive  ; il  obtint  une  place 
de  contrôleur  à la  perception  d'un  impôt 
sur  le  port  de  Londres.  Il  reçut  à ce  titre 
le  produit  de  quelques  confiscations. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  d’É- 
douard III,  il  fut  envoyé  en  France  avec 
des  hommes  importants,  pour  traiterd’un 
mariage  entre  Richard,  prince  de  Galles, 
et  la  fille  du  roi  de  France.  Durant  cette 
partie  de  sa  vie.il  était  dans  un  véritable 
état  d’opulence,  et  il  pouvait  offrir  à ses 
amis,  comme  il  le  dit  dans  son  Testament 
de  r Amour , une  abondante  hospitalité  ; 
mais  la  fortune  l’abandonna  lorsque  Jean 
de  Gand  vit  diminuer  son  influence  à la 
cour  de  Richard  II,  et  quand  notre  poète 
eut  l’imprudence  de  former  des  liaisons 
avec  un  parti  contraire  à la  cour,  qui  se 
forma  dans  la  cité.  Cette  faction,  dont  la 
résistance  aux  caprices  d’une  cour  des- 
potique fut  qualifiée  de  réltellion  , avait 
pour  chef  Jean  de  INorthampton  ouCom- 
berton  ; les  opinions  religieuses  de  ce  chef 
se  rapprochaient  de  celles  des  sectateurs 
de  VViclef,  et  ses  intérêts  politiques 
étaient  ceux  du  duc  de  Lancastre  ; ce  qui 
explique  pourquoi  Chaucer  se  trouva 
compromis  dans  cette  affaire.  Il  paraît  ce- 
pendant que  sa  pension  lui  fut  confirmée 
par  Richard  II,  et  qu’elle  fût  même  aug- 
mentée pour  remplacer  la  mesure  de  vin 
qu'on  ne  lui  donnait  plus  chaque  jour.  Il 
put  aussi  faire  exercer  par  une  personne 
qu’il  désigna  son  office  de  contrôleur  ; 
mais  il  parait  qu’è  cette  époque  il  était 
en  exil,  et  qu'il  avait  quitté  le  royaume 
par  suite  de  ses  liaisons  politiques.  11  se 


retira  d’abord  dans  le  Hainaut,  ensuite 
en  France,  et  finalement  dans  la  Zélande. 
11  revint  en  Angleterre  et  fut  mis  en 
prison  ; ce  fut  à l’époque  où  le  duc  de 
Gloccster  avait  tout  pouvoir,  ce  qui  a 
fait  penser  que  ce  prince  était  plus  son 
ennemi  que  le  roi  Richard  II,  dont  la 
femme,  Anne  de  Bohème,  était  très  fa- 
vorable à Chaucer , si  l’on  en  croit  les 
louanges  que  le  poète  lui  donne  dans  ses 
ouvrages. — Son  exil  l’avait  appauvri; 
ses  biens  avaient  été  la  proie  de  séques- 
tres infidèles,  et  en  1388,  comme  il  était 
prisonnier , il  fut  obligé  de  disposer  de 
ses  deux  pensions,  qui  étaient  sa  seule 
ressource.  — Il  sortit  de  prison  en  con- 
fessant scs  torts,  et,  ce  qui  était  indigne 
d’un  poète  et  d’un  honnête  homme  , en 
dénonçant  ceux  des  autres.  11  est  vrai 
que  son  principal  persécuteur,  le  duc  de 
Glocester, n’était  plus  au  pouvoir,  et  qu’il 
pouvait  penser  qu’il  avait  des  devoirs  de 
fidélité  à remplir  envers  Richard  II  ; mais  » 
on  a toujours  tort  de  dénoncer,  il  suffit 
bien  en  politique  de  se  repentir.  Ce  fut 
dans  cette  prison  qu’il  composa  le  Tes- 
tament de  l'Amour , œuvre  allégorique 
et  mystique,  qu’il  publia  depuis  pour  ex- 
pliquer et  excuser  sa  conduite.  C’est  une 
imitation  des  Consolations  de  la  philo- 
sophie de  Boëce , qui  était  un  ouvrage 
très  populaire  en  Europe.  Il  adressa  en- 
suite des  louanges  sur  le  printemps  à 
"Vire,  comte  d’Oxford,  favori  de  Richard 
II.  C’était  comme  on  le  voit  une  flatterie 
détournée,  tout  à fait  dans  le  goût  du 
temps.  — En  1380 , le  duc  de  Lancastre 
revint  d’Espagne , et  il  eut  alors  un  vé- 
ritable protecteur.  Il  obtint  quelques 
petits  emplois , et  enfin  se  retira  , après 
s’en  être  démis , à la  campagne , proba- 
blement à Woodstock.  Il  avait  soixante- 
quatre  ans.  Ce  fut  alors,  qu’au  milieu  des 
scènes  rurales  qui  avaient  inspiré  sa  jeu- 
nesse, il  composa  son  immortel  ouvrage  , 
les  Contes  de  Cantevbury.  — En  1 391  , 
une  nouvelle  pension  lui  fut  accordée  , 
et , dans  la  dernière  année  du  règne  de 
Richard  , il  lui  fut  accordé  un  tonneau 
de  vin  par  année. — La  tradition  assigne 
pour  demeure  à la  vieillesse  de  notre 
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poète  Dénnington-  CastleJ  près  New- 
hury,  dans  le  Berkshire.  On  pense  qu’il 
s’y  retira  en  1397-  Une  année  après , U 
paraît  qu’il  reçut  une  espèce  de  patente 
de  protection  contre  ses  créanciers , et 
qu’il  obtint  l’heureux  privilège  de  ne 
pas  payer  ses  dettes.  Un  an  après , Bo- 
lingbroke,  fils  de  Jean  de  Gand,  monta 
sur  le  trône  d’Angleterre , sous  le  nom  de 
Henri  IV.  — Ce  qui  fait  honneur  à la 
mémoire  de  ce  prince,  c'est  que  bien  qu’il 
ait  abandonné  assez  lâchement  des  amis 
de  son  père,  il  ne  permit  pas  que  la  vieil- 
lesse du  poète  que  Jean  de  Gand  avait 
aimé  finît  dans  la  misère.  Chaucer  reçut 
d’Henri  IV  une  pension  additionnelle  de 
quarante  marcs  ; mais  le  poète  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cet  accroissement  de 
sa  fortune , il  mourut  à Londres,  le  25 
octobre  1400,  et  fut  enterré  à l’abbaye 
de  Westminster. Un  siècle  et  demi  après, 
un  monument  fut  élevé  à sa  mémoire , 
par  un  gentilhomme  d’Oxford , Nicolas 
Brigham  , un  de  ses  admirateurs.  — La 
pauvreté  de  la  langue  natale  de  Chaucer 
lui  fit,  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière poétique , chercher  des  sources 
étrangères  d'inspiration;  il  étudia  la  lan- 
gue latine  , et  s’adressa  à la  France  et  à 
l’Italie.  Malheureusement , ce  n’étaient 
pas  les  véritables  maîtres  de  littérature 
latine  qui  étaient  alors  recherchés. Ovide, 
Claudien,  Stacc  ; tels  étaient  les  modèles 
que  l’on  suivait  en  poésie  ; Boccc  était 
l’auteur  favori  en  prose.  Le  style  allégo- 
rique de  ce  dernier  auteur  semble  avoir 
déterminé  le  goût  de  Chaucer.  En  poésie 
moderne,  il  aima  d’abord  et  il  aima  long- 
temps ce  style  nouveau  et  allégorique 
de  roman  qui  avait  commencé  en  France 
sous  Guillaume  de  Lorris.  Durant  la  plus 
grande  partie  de  sa  carrière  poétique , 
nous  voyons  son  génie,  qui  se  révéla  en- 
suite si  vigoureux , perdu  au  milieu  des 
emblèmes , des  rêves,  et  égaré  dans  les 
cours  d’amour.  Cependant,  il  sut  conser- 
ver dans  ces  espèces  de  compositions  si 
obscures  et  si  frivoles.cette  grâce  particu- 
lière et  cette  gaîté  qui  distinguent  sa  Mu- 
sc. Et  quand  on  a lu  le  Temple  de  la  Re- 
nommée ( The  House  famé)  eu  la  Fleur 


et  laFeuille  ( The  Flower  andihe  Leaf), 
on  ne  peut  regretter  que  Chaucer  se  soit  oc- 
cupé de  la  poésie  allégorique;  mais  ce  fut 
l’imitation  de  la  littérature  italienne  et  l’é- 
tude de  Boccace  qui  donnèrent  à Chaucer 
ce  génie  naturel  et  cette  force  de  concep- 
tion qui  distinguent  la  grande  produc- 
tion de  sa  vieillesse « Chaucer,  dit 

un  élégant  critique  ( M.  Campbell  ),  au- 
quel nous  avons  emprunté  la  plupart  des 
détails  de  cette  biographie  et  des  remar- 
ques qui  précèdent , Chaucer  était  au 
commencement  de  sa  vieillesse , quand 
dans  les  Contes  de  Canterbury  il  fit 
connaître  la  variété  de  son  génie,  soit 
qu’il  s'occupe  de  sujets  sérieux , soit  qu’iL 
se  joue  gniment  dans  la  fiction.  Dans  la 
partie  sérieuse  de  ses  contes,  il  doitplus  à 
scs  devanciers  que  dans  la  partie  comique, 
qui  semble  née  spontanément  de  son  ima- 
gination. Le  plan  de  son  ouvrage  est  em- 
prunté au  De'came'rnn  de  Boccace,  mais 
il  est  bien  meilleur.  Les  dames  et  les  gen- 
tilshommes du  poète  italien  , qui  ont  été 
chassés  de  Florence  par  la  peste,  et  qui 
conviennent  de  passer  leur  temps  il  ra- 
conter des  histoires  , n’ont  ni  intérêt  ni 
variété  dans  leurs  caractères  individuels; 
le  temps  assigné  à la  durée  de  leur  con- 
grès est  arbitraire,  et  il  est  évident  qu'il 
se  dissout  parce  que  l’auteur  juge  sa 
verve  épuisée.  Le  dessin  de  Chaucer  , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  mis  à fin,  a des  bor- 
nes, comporte  des  incidents  qui  gardent 
la  curiosité  éveillée , indépendamment 
des  contes  eux-mêmes.  En  même  temps , 
pendant  que  l’action  du  poème  est  un 
événement  trop  simplepour  éloigner  l’at- 
tention des  récits  des  pèlerins , le  pèle- 
rinage lui-même  est  une  occasion  suffi- 
samment importante  pour  réunir  toutes 
les  variétés  de  la  société  existante  alors  , 
depuis  le  simple  chevalier  jusqu’à  l’arti- 
san, qui,  se  conformant  aux  vieilles 
moeurs,  s'assemblent  dans  une  même 
salle  de  l’hôtellcrie.L'énumération  de  ces 
caractères  dans  le  prologue  forme  une 
scène  pleine , sans  confusion , et  l'objet 
de  leur  voyage  donnent  an  air  de  hasard 
et  un  prétexte  naturel  à cette  rencontre 
d’individus  qui  représentent  collective- 
28. 
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ment  l’âge  et  l’état  de  société  dans  les- 
quels ils  vivent.  On  peut  ajouter  que 
s’il  est  un  âge  où  un  état  de  société  est 
favorable  à la  poésie , celai  de  Chaucer 
était  particulièrement  pittoresque.  Alors 
la  différence  des  rangs  et  des  professions 
était  fortement  marquée , et  l’aurore  de 
la  constitution  qui  se  levait  répandait 
une  teinte  tranchée  sur  la  société,nagucre 
obscure  et  dans  la  nuit.  Aussi  les  carac- 
tères sont-ils  fortement  contrastés , et 
quoique  le  but  du  voyage  soit  religieux, 
cela  ne  jette  aucune  tristesse  sur  la  réu- 
nion ; nous  savons  que  les  catholiques 
du  vieux  temps  se  laissaient  aller  dans 
de  semblables  occasions  à la  plus  vive 
gaîté. — Chaucer  excelle  surtout  dans  les 
descriptions  ; on  pourrait  se  passer  de 
scs  digressions  morales  , mais  on  ne  vou- 
drait perdre  aucun  de  ses  portraits.  Ses 
hommes , scs  femmes,  ne  sont  pas  seule- 
ment des  dames,  des  gentilshommes 
comme  ceux  de  Boccace , ils  se  posent 
devant  nous  minutieusement  décrits , 
avec  une  variété  extrême , avec  une 
grande  force  de  pinceau.  Leurs  traits , 
leurs  habitudes  ont  d'amusants  rapports 
avec  leurs  caractères  tels  qu’ils  sont 
donnés  par  le  poète.  Il  semble  entrer 
comme  par  hasard  dans  les  petits  détails, 
mais  chaque  touche  tourne  au  profit  de 
l’ensemble , car  il  nous  semble  vivre  et 
voyager  avec  ses  personnages  à travers 
tout  le  livre.  Ces  contes  nous  font  en- 
trer dans  la  vie  intime  de  l’Angleterre 
pendant  le  xiv«  siècle.  Pendant  que  l’his- 
toire nuageuse,  à force  de  raconter  des 
orages , ne  nous  en  laisse  distinguer 
qu'une  partie , et  que  la  science  de  l’an- 
tiquaire est  impuissante  pour  faire  re- 
vivre ce  passé,  que  Chaucer  nous  donne 
vivant  et  animé , nos  ancêtres  nous  sont 
rendus  , non  comme  des  fantômes  qui 
viennent  du  champ  de  bataille  ou  de  l’é- 
chafaud ..mais  en  possession  de  l'exis- 
tence de  tous  les  jours.Quatre  siècles  ont 
passé  sur  1a  gaîté  de  ceux  qui  ont  été  les 
vivants  modèles  des  descriptions  de  notre 
poète  ; mais  ces  pages  nous  font  croire 
momentanément  qu’ils  sont  encore  en 
vig , comme  si  le  ternes  avait  rebâti  les 


ruines  et  recommencé  le  drame  du  passé. 

Ersist  Dssclozkaox. 

CHAVDEAU(caferu  jusculam),  espè- 
ce de  bouillon  ou  de  breuvage, composé  de 
vin  chaud,  parfumé  d’épices,  que  des 
jeunes  gens  masqués  et  vêtus  de  costu- 
mes bouffons  apportaient  autrefois  aux 
nouveaux  mariés  vers  le  milieu  de  la  nuit 
des  noces. — Use  disait  aussi  d’une  bois- 
son composée  de  lait  bouilli  avec  du  su- 
cre, des  jaunes  d’eeufs  et  de  la  cannelle, 
qu’on  donnait  aux  femmes  nouvellement 
accouchées.  (Chaud,  chauds,  v.  chaleur, 
t.  xii,  p.  338.)  E. 

CHAUDES  (Eaux),  ou  Aiguïs-Cau- 
bks  (Basses-Pyrénées).  Les  Eaux-cbau- 
des  sont  situées  dans  une  gorge  de  la  val- 
lée d’Ossan , à une  lieue  de  Laruns.  On 
y arrive  par  une  fort  belle  route  percée 
à travers  les  rochers  : tout  près  de  là  est 
la  petite  rivière  de  Gabas.  De  Pau , dont 
on  suit  la  route,  il  y a aux  Eaux-Cbaudcs 
environ  8 lieues.  — Le  village  est  petit  ; 
il  est  tout  au  plus  composé  de  1 0 à 12 
maisons,  dont  la  construction  même  ne 
remonte  qu'à  quelques  années.  Ces  mai- 
sons sont  peu  logeables  ; à peine  y trou- 
ve-t-on  le  simple  nécessaire.  Les  com- 
modités de  la  vie  citadine , le  comforta- 
ble,  comme  disent  nos  judicieux  voisins, 
toutes  ces  mille  fantaisies  du  luxe,  que 
les  habitudes  d'une  vie  heureuse  rendent 
bientôt  indispensables,  tout  cela  manque 
aux  Eaux-Chaudes.  Il  est  aisé  de  voirque 
ce  lieu  thermal  n’a  jamais  été  fréquenté 
que  par  des  malades  de  la  contrée , gens 
trop  simples  ou  trop  souffrants  pours’oc- 
cuper  d’une  habitation  et  de  scs  embel- 
lissements. Les  étrangers  vont  rarement 
prendre  ces  eaux  : on  les  visite  pour  le 
médecin  qui  les  prescrit  plus  peut-être 
que  pour  elles-mêmes.  Ou  connaît  aux 
Eaux-Chaudes  les  6 sources  suivantes  : 
/ou  Ray  (le  Roi),  dont  la  température 
est  de  28  degrés  R.  ; XArrcssccq  (c’est- 
h-dirc  le  Moulin-à-Scie),  de  20  degrés;  la 
source  Rodât,  de  22  degrés  environ;  VEs- 
quirette  (la  Clochette)  de  27  degrés  R.  ; 
/ou  Clôt  (le  Trou),  de  28  degrés;  enfin  la 
source  Mainvielle, tfxû  est  froide  (9degras). 
De  ces  différentes  sources  jaillit  une  eau 
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fort  limpide,  parfaitement  incolore , et 
presque  sans  odeur  : elle  a la  légèreté  de 
l'eau  distillée.  M.  I.ongchamp,  qui  parait 
l'avoir  analysée,  dit  n’y  avoir  trouvé 
qu’une  petite  quantité  de  sulfure  de  so- 
dium , que  quelques  traces  d’alcali  libre 
ou  caustique,  et  en  outre  un  peu  de  sut* 
fate  de  chaux  et  un  peu  de  silice. — Les 
deux  plus  sulfureuses  des  six  sources, 
\'  Esquiretteei  l’ Arressecq,  sont  de  deux 
tiers  plus  faibles  que  les  Eaux-Bonnes, 
c’est-à-dire  de  I3/I5«*  moins  fortes  que 
l’eau  de  la  Grande- Douche  de  Baréges. 
On  les  prend  sous  toutes  les  formes  : 
boissons,  douches  et  bains.  — Ces  eaux 
sont  ordinairement  employées  contre  la 
paralysie  et  contre  les  rhumatismes,  à 
peu  près  comme  les  eaux  salines  therma- 
les des  autres  pays.  On  les  conseille  aus- 
si dans  les  engorgements  d’entrailles  , 
dans  l’hypocondrie,  dans  les  maladies  du 
foie  et  de  la  rate,  dans  la  jaunisse  et  con- 
tre les  pàles-couleurs — On  prescrit  gé- 
néralement l’eau  de  la  source  de  l'Ar- 
ressecq  pour  boisson  d’ordinaire,  et  l’eau 
de  VEsquirctte,  qui  est  plus  forte,  com- 
me vin  d’extra,  et  pour  terminer  le  re- 
pas thermal  ou  la  care.  On  prétend 
que  cette  dernière  eau  prise  à la  do- 
se de  plusieurs  verres  a quelquefois 
enivré  les  malades.  — Jadis , on  les 
croyait  efficaces  contre  la  stérilité  ; et 
sans  doute  c’est  à cette  croyance  qu’elles 
Ont  dù  leur  surnom  espagnol  d'empre- 
gnadas,  qui  veutdire  engrosseusts.  On 
y a souvent  amené  avec  fruit  les  chevaux 
poussifs  du  haras  voisin. — Ces  eaux  sont 
ouvertes  aux  malades  depuis  le  t"  juillet 
jusqu'au  1*'  novembre  : c’est  un  mois 
après  que  les  antres  eaux  sont  fermées. 
Les  Eaux-Chaudes  étaient  fort  à la  mode 
du  temps  de  Henri  1Y,  qui , lorsqu'il 
était  simple  roi  de  Navarre  , y ftt  plus 
d’un  voyage,  suivi  de  sa  cour.  Sa  sœur 
Catherine  les  visita  aussi  en  1591,  ainsi 
que  le  témoignent  plusieurs  inscriptions, 
entre  autres  celle-ci , qui  est  placée  un 
peu  au-dessus  de  la  source  de  Y Arres- 
secq : A damx  Cattin 

as  Fisses,  soKua  oo  roi  tbès-cursties, 
11k. n ru  IV 

Eu  juin  if,i,  tic. 


La  vallée  d’Ossan , ainsi  que  l’indiqué 
son  nom  ( ursis  saltus , saut  de  l’ours  ), 
sert  de  refuge  et  de  patrie  à beaucoup 
d’animaux  remarquables  par  la  beauté 
de  la  fourrure,  et  quelques-uns  même 
par  la  délicatesse  de  leur  chair.  On  fait 
dans  cette  vallée  un  assez  grand  com- 
merce de  pelleterie,  et  la  chassede  l’ours 
y est  devenue  une  sorte  de  profession 
pour  quelques  montagnards  sans  peur  et 
sans  travail,  fl  y a sur  le  plateau  de  Ba- 
ron, à la  réunion  des  vallées  é’Aspe  et 
d’Ossan,  un  paysan  qui,  à lui  seul,  a dé- 
jà tué  33  ours,  et  qui  a retiré  de  cette 
chasse  5,676  fr.  ( 100  fr.  d’indemnité  par 
oun,  et  72  fr.  prix  ordinaire  de  chaque 
peau).  Au  village  d’Iscrte,  où  naquit  no- 
tre célèbre  Bordeu , en  1722 , on  trouvé 
une  grotte  remarquable  par  ses  stalacti- 
tes énormes,  ses  pierres  étincelantes,  son 
profond  silence,  sa  fraîcheur  et  son  ob- 
scurité. A l’extrémité  de  la  grotte,  on  ne 
découvre  que  des  montagnes  couvertes 
de  forêts.  Isid.  Bourdon. 

CHAUDES- AIGUES.  C’est  le  nom 
d’une  petite  bourgade  du  Cantal,  en  Au- 
vergne, nom  dont  elle  est  redevable  aux 
eaux  très  chaudes,  mais  aujourd'hui  fort 
négligées,  qui  se  trouvent  dans  son  voi- 
sinage , et  qui  autrefois  étaient  célèbres 
sous  le  nom  de  Calcntes  Haï  ce. — Ces 
eaux  ont  4 sources  assez  distinctes,  dont 
la  température  diffère  de  l'une  à l’autre, 
et  même  semble  varier  pour  chacune,  sek 
Ion  les  intempéries  de  l’air  ou  les  sait- 
sons.  Il  ya  : la  source  du  Parc,  76  de- 
grés R.  ; 1»  source  du  Ban,  58  degrés  5 
la  source  de  la  Bonde,  5*  degrés,  et 
eelle  des  Bains  Falqdre , 58  degrés.  Li 
première  de  ces  quatre  sources  est  d’une 
abondance  extrême , elle  fournit  plus  de 
25,000  pieds  cubes  d’eau  toutes  les  24 
heures.  Quoique  Sidoine-Apollinaire  ait 
parlé  de  ces  eaux  en  fort  bons  termes,  et 
que  M.  Berthier  les  ait  analysées,  on  les 
emploie  néanmoins  fort  peu  comme  mé- 
dicaments. Les  habitants  du  pays  se  bor- 
nent à en  boire  la  veille  de  la  St-Jeam 
Ces  eaux  contiennent  de  petites  quanti- 
tés de  muxiate  de  soude,  du  sous-car bo- 

jute  de  soude,  et  de  plu?,  un  peu  de  bu» 
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gnésie,  un  peu  de  chaut  et  d’oxyde  de  fer.  qu’inspire  l’emploi  des  marmites  en  terre 


Les  canaux  dans  lesquels  cette  eau  cir- 
cule renferment  fréquemment  une  pyrite 
de  fer  fort  curieuse  sur  la  formation  de 
laquelle  les  théoriciens  ne  sont  pas  d’ac- 
cord.— On  devrait  essayer  de  cctle  eau 
dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans 
les  paralysies  locales  sans  altération  du 
cerveau,  et  dans  les  phlegmasies  lentes 
des  organes  internes.  Il  n’existe  encore 
que  quelques  baignoires  à Chaudes-Ai- 
gues, et  c'est  principalement  à M.  Fal- 
gère  qu’on  en  doit  l’établissement. — Les 
sources  de  Chaudes-Aigues  n’ont  guère 
été  utilisées  jusqu’à  présentque  pour  des 
usages  industriels  ou  domestiques  : on 
les  détourne  dans  des  canaux  ; on  les  con- 
duit dans  des  usines  ou  dans  de  simples 
maisons, servant  de  rendez-vous  commun 
et  de  lieu  d’assemblée  dans  les  longues  et 
froides  soirées  d’hiver.  Cette  eau  sert  à 
blanchir  des  laines,  à lessiver  le  litige,  à 
lanner  el  corroyer  le  cuir,  et  principale- 
ment à aviver  les  couleurs  qu’emploient 
les  teinturiers  et  les  chapeliers,  à cause 
des  sels  martiaux  et  alcalins  qu’elles  recel- 
lent.  Cette  eau  pourrait  de  même  servir 
à des  incubations  artificielles,  ainsi  qu’à 
différents  autres  usages  économiques. 
Après  cinq  minutes  d’immersion,  un  œuf 
y durcit,  et  les  aliments  peuvent  y cuire. 
Enfin  les  sources  bouillantes  de  Chaudes- 
Aigues  , ainsi  que  M.  Berthier  l'a  dé- 
montré, tiennent  lieu  d'une  forêt  fort 
étendue.  Isid.  Bourdon. 

CHAUDIERE  (écon.  domest.  et  arts 
indus!}.  Dans  l'économie  domestique,  la 
chaudière  ou  marmite  est  un  ustensile 
tellement  connu  et  d’un  usage  si  vul- 
gaire qu’il  est  inutile  de  s’occuper  ici  de 
sa  description.  Nous  rappellerons  seule- 
ment que  les  chaudières  en  cuivre  rouge 
employées  dans  les  cuisines  des  gens  ri- 
ches ou  aisés , et  pour  lesquelles  un  éta- 
mage parfait  est  indispensable,  ne  sont 
pas  exemptes  de  danger,  à cause  de  la 
détérioration  continuelle  de  l’étamure  et 
de  l’attention  que  les  domestiques  doi- 
vent apporter  à son  renouvellement. 
Dans  les  petits  ménages , autant  par  éco- 
nomie que  d'après  la  fausse  sécurité 


cuite  , on  substitue  généralement  au  cui- 
vre diverses  espèces  de  poterie  recou- 
vertes d’un  vernis  plombifère.  L’usage 
de  ces  vases  est  peut-être  encore  plus 
dangereux  que  l’emploi  des  marmites  de 
cuivre.  Le  vernis  qui  les  recouvre  est 
très  facilement  attaquable  par  tous  les 
corps  gras , et  quoique  en  général  l’es- 
pèce d’empoisonnement  qui  en  résulte 
soit  lent  et  ne  se  manifeste  pas  avec  des 
symptômes  violents , nous  n’hésitons  pas 
à dire  qu’il  y a plus  à craindre  les  effets 
des  marmites  de  terre  vernissés  que  ceux 
des  chaudières  de  cuivre  ctamé.  En  fait 
de  poterie  , on  ne  devrait  jamais  substi- 
tuer au  cuivre  les  vases  de  terre , qu'en 
faisant  choix  de  ceux  en  grès  dur  ou  en 
porcelaine  opaque,  sans  aucune  couverte 
métallique , mais  cela  n’aurait  rien  d’é- 
conomique. Un  fnneste  préjugé  s’oppo- 
se encore  généralement  à l’emploi  de  la 
fonte  de  fer  pour  les  ustensiles  culinai- 
res ; on  pense  mal  à propos  que  les  ali- 
ments y contractent  le  goût  de  fer  ; cela 
n’est  vrai  que  des  aliments  acides , et  la 
matière  du  pot  au  feu  n'est  pas  dans  ce 
cas. — Dans  les  arts  industriels,  la  ma- 
tière et  les  formes  variées  des  chaudières 
sont  choses  fort  importantes  pour  les  ré- 
sultats qu’on  veut  obtenir.  Quant  à la 
matière  , la  considération  d’économie 
dans  le  prix  n’est  pas  seule  déterminan- 
te ; car  toutes  les  opérations  ne  peuvent 
se  faire  indifféremment  avec  des  vases 
d'un  métal  quelconque  : les  acides,  les 
sur-sels , qui  attaqueraient  promptement 
le  cuivre,  l'étain,  le  fer,  le  zinc,  ne 
peuvent  être  concentrés  que  dans  du 
plomb , et  il  faut  se  résoudre  à l'emploi 
de  chaudières  de  ce  métal  si  mou , si  in- 
commode dans  les  manœuvres,  si  fusi- 
ble , et  par  conséquent  si  sujet  à acci- 
dents , aussitôt  que  les  liqueurs  se  con- 
centrent , et  qu’il  commence  à se  former 
des  dépôts  insolubles  sur  les  parois  ex- 
posées à l’action  directe  de  la  chauffe. 
—Quand  les  sujets  sur  lesquels  on  opère 
n’ont  pas  d’action  dissolvante  bien  sen- 
sible sur  les  métaux  facilement  oxydables 
ou  solubles  dans  les  principaux  acides , 
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le  choix  reste  généralement  entre  le  fer 
battu  et  le  cuivre,  l'un  et  l’autre  d'un 
emploi  durable  et  commode.  C’est  alors 
la  question  d’économie  qui  reste  seule  à 
débattre;  les  bases  du  calcul  peuvent 
varier  selon  les  circonstances  et  les  lo- 
calités. Ce  qui  décide  presque  toujours 
en  faveur  du  cuivre , c’est  que  le  vase 
usé  de  ce  dernier  métal  conserve  encore 
une  assez  grande  valeur;  les  morceaux 
en  sont  bons , dit-on  en  termes  de  fa- 
brique , tandis  que  la  vielle  tôle  mérite  à 
peine  d’ètrc  recueillie.  Dans  certains  cas, 
la  fonte  de  fer  remplace  convenablement 
et  avec  économie  la  tôle  battue  ; mais 
pour  bcaucour  '^rations  elle  reste 
sujette  à un  grave  inconvénient  : c’est  sa 
fragilité  dans  le  passage  d’une  tempéra- 
ture élevée  % une  autre  beaucoup  plus 
basse;  et,  ce  qui  souvent  n’est  pas  moins 
à redouter , elle  est  fort  sujette  à se  voi- 
ler, à se  déformer  par  l’action  de  la  cha- 
leur long-temps  continuée.  S’agit-il  de 
chaudières  dans  lesquelles  il  y ait  à coër- 
cer  des  vapeurs , la  fonte  ayant  infini- 
ment moins  de  ténacité  que  le  ter  battu 
ou  le  cuivre , il  faudra  proportionner  l’é- 
paisseur des  parois  à ce  qui  manque  au 
métal  en  résistance , et  dès  lors,  non  seu- 
lement les  chaudières  seront  d’une  ma- 
nœuvre embarassante  , mais  il  pourra 
même  arriver  un  terme  où  il  n’y  aura 
plus  d’économie  dans  le  prix  delà  matiè- 
re ; car  il  est  reconnu  que  pour  obtenir 
une  résistance  égale  il  faut  aux  vases 
de  fonte  environ  quatre  fois  l’épaisseur 
de  la  tôle  et  cinq  fois  celle  du  cuivre.— 
Il  serait  superfiu  d’énumérer  toutes  les 
formes  des  chaudières  employées  dans  les 
différents  travaux  des  usines.  On  en  par- 
lera à l’article  de  chaque  genre  de  fabrica- 
tion ; dans  celui-ci,  qui  est  consacré  à des 
généralités , bornons-nous  h ranger  tou- 
tes les  chaudières  sous  des  titres  corres- 
pondants à leurs  appropriations  princi- 
pales. Nous  avons  , 1°  les  chaudières 
pour  le  simple  échauffement  des  liquides 
et  la  macération  de  diverses  substances , 
les  bains  de  teinture,  etc. , etc.  ; il  con- 
vient de  donner  à celles-ci  la  plus  gran- 
de profondeur  compatible  avec  la  facilité 


des  manœuvres,  et  de  mettre  à profit  dans 
leur  chauffe  tous  les  produits  gazeux  con- 
densables de  la  combustion , qu’on  fera 
circuler  sur  la  plus  grande  étendue  possi- 
ble des  surfaces  externes  de  la  chaudière. 
2*  Les  chaudières  destinées  à l’évapora- 
tion des  substances  qu’on  a intérêt  de  re- 
cueillir dans  des  récipients  ou  de  celles 
qu’on  veut  employer  à l’état  de  vapeur  ex- 
pansible appliquée  comme  force  motrice  : 
ce  dernier  cas  embrasse  la  vaste  série  de 
bouilleurs  des  machines  à vapeur.  Sous 
un  point  de  vue , l’alambic  qui  sert  aux 
distillations  est  aussi  une  chaudière  éva- 
poratoirc. — Pour  cette  deuxième  caté- 
gorie de  chaudières,  les  conditions  de  la 
chauffe  changent  totalement.  Le  liquide 
contenu  dans  le  vase  cesse  d’être  un  ré- 
servoir de  chaleur , il  s’agit  d’évapora- 
tion : or , comme  elle  ne  se  fait  que  par 
rapport  à la  surface  libre  , il  faut  donner 
h celle-ci , proportionnellement  à la  mas- 
se du  liquide,  la  plus  grande  étendue 
possible  : les  chaudières  seront  donc 
aplaties  et  très  peu  profondes.  Pour  les 
bouilleurs  des  machines  à vapeur  , on  a 
généralement  adopté  aujourd'hui  la  for- 
me cylindroïde  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  son  type  d’après  les  autres  né- 
cessités du  travail.  La  tôle  de  fer  em- 
ployée à la  confection  des  chaudières  à 
vapeur  doit  être  de  la  meilleure  qualité, 
exempte  de  pailles  ou  gerçures,  et  bien 
malléable.  On  en  emploie  qui  porte  jus- 
qu’à sept  lignes  d’épaisseur;  elles  sont  dé- 
coupées à l’aide  de  fortes  cisailles  mues 
par  un  courant  d’eau  ou  par  une  machi- 
ne à vapeur,  et  les  bandes  sont  large- 
ment superposées  vers  les  joints  et  rivées 
à double  rang  de  rivets  frappés  à froid. 
3”  Les  évaporatoires  se  divisent  encore 
en  une  autre  section  , demandée  par  les 
évaporations  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
question  de  recueillir  le  produit  vapori- 
sable , mais  seulement  d'en  débarrasser  la 
matière  utile  qui  reste  dans  la  chaudière, 
et  qu’on  a intérêt,  soit  de  concentrer  ou 
même  de  dessécher  tout-à-fait  : tels  sont 
les  cas  de  fabrication  des  sels , du  sucre , 
des  colles , etc. , etc.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l’influence  de  la  surface  libre  se 
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représente  encore  ici , et  ces  chaudières 
doivent  avoir  peu  de  profondeur.  De 
plus,  comme  l’économie  du  temps,  coni- 
b.uéc  avec  celle  du  combustible,  exige, 
pour  le  maximum  de  l’efl'et  utile,  que 
l’évaporation  soit  la  plus  prompte  possi- 
ble et  qu’on  applique  daus  le  chauffage 
le  plus  haut  degré  de  chaleur;  eu  un  mot, 
qu’on  brûle  au  même  instant  la  plus 
grande  quantité  de  combustible,  il  fau- 
dra chercher  à tirer  parti  de  la  chaleur 
qu’cuira inent  a vec  eux  les  produits  gazeux 
ou  vaporeux  de  la  combustion  ; de  là  la 
nécessité  de  disposer  à la  suite  des  chau- 
dières placées  sur  le  premier  plan  des 
fourneaux , et  qu’on  appelle  les  rédui- 
santes ( chaudières  de  concentration  ) , 
d’autres  chaudières  dites  préparantes , 
daus  lesquelles  le  liquide  s’échauffera 
aux  dépens  de  la  chaleur  perdue  pour 
les  premières,  et  donnera  même,  dans 
beaucoup  de  cas,  lieu  à une  évaporation 
considérable.  11  va  sans  dire  que, des  pré- 
parantes , les  liqueurs  sont  transportées 
eucore  chaudes  dans  les  réduisantes  , 
après  que  celles-ci  ont  été  vidées.  Nous 
devons  répéter  ici  qu’on  n’arrive  à tou- 
te; l’économie  possible  de  temps  et  de 
combustible  daus  le  travail  des  évapora- 
tions, qu'en  procurant  celle  d’au  moins 
300  kilogrammes  d'eau  par  heuru  pour 
xiu  mètre  carré  de  surface  de  chauffe. — 
Il  est  un  procédé  nouveau,  dont  l’usage 
commence  déjà  à s’étendre  avec  une  ra- 
pidité bien  justifiée  par  le  succès  et  l’a- 
mélioration qu’il  procure  dans  les  pro- 
duits de  fabrication  en  général.  Ce  pro- 
cédé tend , non  seulement  à une  immen- 
se économie  de  combustible  , à simpli- 
fier le  travail , à l’exempter  d'accidcns 
fâcheux,  mais  encore  il  offre  le  moyen  de 
substituer  à de  vastes  chaudières  en  mé- 
tal , toujours  fort  coûteuses  et  sujettes  à 
détérioration , des  cuves  en  bois  ou  en 
maçonnerie  chauffées  à l'aide  d’un  appa- 
reil de  bas  prix.  On  voit  sans  doute  qu'il 
est  ici  question  de  la  dissolution  de  la  va- 
peur d'eau  dans  les  liquides.  Nous  ré- 
servons pour  l’article  colis  ( préparation 
de  la)  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  su- 
jet , parce-  que  ce  travail  spécial  offre  un 


exemple  frappant  et  facile  à saisir  du 
modus  amendé  et  de  la  perfection  qui 
peut  résulter  de  l’emploidu  procédé  dans 
une  multitude  de  fabrications  diverses. 
Ces  généralités  , quelques  raccourcies 
que  nous  soyons  forcé  de  les  donner , em- 
brassent tous  les  cas  de  constructions 
diverses  de  chaudières,  et  suffiront  pour 
préparer  à l’intelligence  des  applications 
quand  elles  se  présenteront  dans  leur  or- 
dre alphabétique.  Pelouze  père. 

CHAUDRON  ( de  caldarium) , vase 
déformé  cylindroïquc  en  cuivre  ou  lai- 
ton, fait  au  marteau,  qu’on  porte  ou  qu'on 
suspendau  moyen  d'une  anse  mobile,  (f. 
ci-après  CaAUDaoaniEa.  ) T. 

CgAUDEONS  ESSOaSASTS  DI  DoDONE.Les 
chaudrons  résonnants  de  Dodone  [y.  ce 
mot  ) ont  été  très  fameux  dans  l’antiqui- 
té. Voici  la  description  qu’on  en  trouve 
daus  Etienne  de  Byzance  : Il  y avait  à 
Dodone  deux  colonnes  parallèles  et  pro- 
ches l’une  de  l’autre.  Sur  l’une  de  ces  co- 
lonnes élait  un  vase  de  bronze  delà  gran- 
deur ordinaire  des  chaudrons  de  ce  temps; 
et  sur  l’autre  colonne  une  statue  d'en- 
fant. Celle  statue  tenait  un  fouet  d'airain 
mobile  et  à plusieurs  cordes.  Lorsqu'un 
certain  vent  venait  à souffler,  il  poussait 
cc  fouet  contre  le  chaudron , qui  réson- 
nait tant  que  le  vent  durait;  et  comme  ce 
vent  régnait  ordinairement  à Dodone,  le 
chaudron  résonnait  presque  toujours. 
C’est  de  là  qu’on  fft  le  proverbe,  airain 
de  Dodone,  qu’on  appliquait  à quelqu’un 
qui  parlait  trop,  ou  à un  bruit  qui  durait 
trop  long-temps.  E. 

CHAUDRONNIER , nom  de  l’arti- 
san qui  fait  au  marteau  toutes  sortes  de 
vases  en  cuivre,  quelquefois  même  en  fcg- 
blanc , tôle  de  fer , zinc  , etc.  L'art  du 
chaudronnier , dont  l’origiue  remonte 
Lien  au-delà  du  siège  de  Troie,  ne  jouit 
pas  d’une  haute  importance  parmi  les 
.hommes  vulgaires  ; cependant  celui  qui 
l’exerce  imite  le  plus  souvent  les  procé- 
dés de  l’orfèvre  ; une  casserole  se  fait  de 
la  même  manière  qu’un  gobelet  d'argent. 
Le  chaudronnier  fait  des  moules  à pâtés 
qui,  comme  on  sait,  sont  ordinairement 
fort  compliqués.  U lait  prendre  à une  la- 
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me  Ja  enivre  la  forme  d’une  fleur,  d’un 
buste,  d'un  animal.  L’exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  (1834)  en  a offert  plu- 
sieurs exemples.  Un  chaudronnier  de 
Berlin  exécuta  dans  le  dernier  siècle  un 
quadrige  en  lames  de  cuivre  travail- 
lées au  marteau.  Ce  monument,  chef- 
d’œuvre  de  chaudronnerie  , fut  apporté 
eu  France  en  1 806  ; on  le  déposa  au  Lou- 
vre ; les  Prussiens  le  reprirent  en  1814. 
— Parmi  les  opérations  les  plus  importan- 
tes de  l’art  du  chaudronnier,  on  distingue 
celle  du  rtlreinl  (de  reslringere,  resser- 
rer); elle  est  fort  simple  en  théorie,  mois 
pour  l'effectuer  avec  succès  il  faut  de  la 
dextérité  dans  la  main  et  de  la  pratique  : 
supposons  qu’il  soit  demandé  à un  chau- 
dronnier de  faire  une  baguette  de  tam- 
bour en  cuivre  battu  ; il  taillera  dans 
une  feuille  de  ce  métal  une  rondelle  de 
grandeur  convenable;  il  donnera  ensui- 
te quelques  coups  de  marteau  sur  son 
centre  pour  y former  une  cavité  ; après 
quoi  appuyant  le  fond  de  cette  cavité 
contre  le  bout  d’une  forle  enclume,  il 
frappera  tout  antour  ; la  profondeur  de 
la  cavité  augmentera  tellement  que  la 
rondelle  de  cuivre  prendra  la  forme  d’un 
vase  cylindrique  : mais  ce  ne  sera  qu’en 
répétant  plusieurs  fois  une  semblable 
manœuvre  qu’il  parviendra  & donner  à 
la  baguette  la  forme  et  les  dimensions 
demandées. — L'opération  du  rctreint  se 
conçoit  aisément  quand  ou  a quelque 
connaissance  de  la  nature  des  métaux , 
mais  si  vous  désires  en  avoir  une  idée 
bien  nette,  prenez  de  la  cire  molle,  for- 
mez-en  un  disque  de  peu  d'épaisseur, 
ce  sera  la  représentation  de  la  rondelle 
de  cuivre  ; placez  le  centre  du  disque  sur 
le  bout  d’un  bâton  ou  cylindre  un  peu 
gros;  pressez  avec  le  doigt  la  cire  tout 
autour  du  bâton  en  commençant  vers  le 
boulet  descendant  progressivement  ; vo- 
tre disque  prendra  la  forme  d'un  cylin- 
dre, c’est  évident.  Four  le  rendre  plus 
long  et  d’un  diamètre  plus  petit,  vous  le 
placerez  sur  un  bâton  de  moindre  gros- 
seur que  le  précédent,  et  vous  opérerez 
de  la  même  mauière. — Dans  ces  opéra- 
tions, vos  doigts  feront  l’office  du  mar- 


teau du  chaudronnier. — Les  casseroles., 
les  marmites,  les  chaudrons,  se  font  avec 
des  plaques  de  cuivre  rctreiutes;  quelque- 
fois on  brase  ( v.  ce  mot), le  fond  de  ces  va- 
ses,surtout  quand  on  les  raccommode.Les 
chaudronniers  fou*  aussi  en  cuivre  battu 
des  vases  sphériques,  des  bouteilles  à col 
étroit.  11  y a certains  de  leurs  ouvrages 
dont  l’exécution  présente  au  premier 
abord  de  grandes  difficultés  ; nous  vou- 
lons parler  des  tubes  contournés  en  C, 
comme  les  anses  des  arrosoirs , ou  eu  ti- 
re-bouchon, tels  que  les  serpentins  qui 
font  partie  des  alambics,  ou  bien  les  tu- 
bes des  cors  de  chasse, des  trompettes, etc. 

Il  est  incontestable  que  ccs  instru- 
ments furent  d'abord  construits  par  des 
chaudronniers.  Voici  le  moyen  bien  sim- 
ple qu’on  emploie  pour  vaincre  la  diffi- 
culté : le  chaudronnier  veut-il  faire  un 
serpentin,  il  forme  d’abord  un  tube  do 
cuivre  d'une  longueur  et  d’une  grosseur 
convenables,  puis  il  coule  dans  l'intérieur 
de  ce  tube  un  mastic  composé  en  très  gran- 
de partie  de  bitumc;lorsquc  1a  matièreeat 
figée,  le  tube  de  cuivre  peut  être  traité 
comme  un  cylindre  de  matière  ductile  et 
à peu  près  homogène.  Ainsi  donc,  l'ou- 
vrier roule  le  cylindre  sur  un  arbre, 
comme  vous  feriez  un  hl  de  fer  dont  vous 
voudriez  faire  un  tire  -bourre  sur  un  bâ- 
ton. Le  cuivre  n'étaut  pas  intimement  , 
fixé  au  mastic , U se  forme  des  plis  dans 
l'intérieur  des  spires  du  serpentin,  mais 
on  les  fait  aisément  disparaître  à petits 
coups  de  marteau.Cela  fait  on  met  le  tout 
sur  le  feu  ; le  mastic  fond , sort  des  cavi- 
tés qui  le  contenaient,  et  le  serpentin  est 
terminé.  Les  anses  des  arrosoirs  se  font 
de  la  même  manière  ; quand  elles  sont 
terminées  ou  les  remplit  ordinairement 
.de  plâtre  pour  les  rendre  moins  sujettes 
à être  bossuéeset  déformées  par  les  chocs 
qu’elles  peuvent  recevoir.  — Autrefois, 
on  faisait  nsage  de  plomb  au  lieu  de  mas- 
tic, mais  aujourd’hui  les  chaudronniers 
donnent  la  préférence  à ce  dernier  à cau- 
se de  sa  légèreté  relative  au  poids  du 
plomb.  Les  fabricants  en  intruments  de 
musique  en  cuivre  donnent  au  contraire 
la  préféré  nçe  au  plomb.  Les  vases  de 
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cuivre  pouvant  communiquer  aux  ali- 
ments qu’on  y fait  cuire  des  principes  fu- 
nestes à la  santé,  on  est  obligé  de  recou- 
vrir leur  intérieur  d’une  couche  d’étain, 
métal  à peu  près  innœent  : les  chaudron- 
niers se  chargent  de  ^ttc  opération  ; on 
la  trouvera  décrite  tout  au  long  au  mot 
Etamage.  Tetssèdee. 

CH  AUFOUR  et  CHAUFOURNIER. 
On  donne  le  premier  de  ces  noms  à l’u- 
sine ou  à l’atelier  où  se  prépare  la  ciuüx  ; 
le  chaufournier  est  l'industriel  qui  se  li- 
vre à cette  fabrication.  {P'oyez  l’article 
chaux  ci-après.) — .On  peut  consulter 
pour  les  opérations  techniques  de  l’art 
du  chaufournier  un  excellent  traité  de 
M.  Pclouze  sur  ce  sujet , lequel  fait  par- 
tie d'un  volume  qui  contient  en  outre  la 
description  des  arts  du  briquetier,  du 
tuilier  et  du  charbonnier.  (Paris,  1829, 
in-12:  avec  fig.  Prix  4 fr.  50  c.  ) Z. 

CHAUFFAGE  (écon.  domest.).  Tout 
emploi  de  combustible,  dans  le  but  d'é- 
lever la  température  dansun  milieu  quel- 
onque,  peut  êtreappelé  chauffage.Ma'is 
l’article  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement n’a  pas  cette  généralité.  Nous  en 
restreignons  l’application  aux  besoins 
purement  domestiques,  c’est-à-dire  au 
chauffage  d’hiver  pour  les  lieux  d’habita- 
tion. — A l’article  Fouineacx  d’usihes, 
d’autres  données  , d’autres  conditions , 
sinon  d’autres  principes , seront  offertes 
au  lecteur.  Nous  écartons  même  de  la  vue 
qu’il  s’agit  actuellement  d’embrasser  les 
moyens  trop  vulgairement  connus,  etqui 
se  reproduiront  d’ailleurs  aux  motsCiiE- 
mixée,  Pokle  , etc.  Il  va  être  ici  ques- 
tion seulement  de  cette  série  particulière 
d’appareils  appelés  calorifères,  dénomi- 
nation qui  ne  devrait  cependant  pas  être 
exclusive,  rigoureusement,  car  une  che- 
minée est  aussi  un  calorifère,  de  l’espèce 
la  plus  désavantageuse  à la  vérité;  le  poêle 
ordinaire  est  encore  un  calorifère , et 
c’est  surtout  à un  grand  nombre  d’appa- 
reils ingénieux  et  économiques  que  cette 
qualification  convient  d’autant  mieux 
que  plusieurs  approchent  de  très  près  du 
but  qu’on  peutatteindre  : tels  sont  la  che- 
minée de  Désarnod , le  poêle  de  Curau- 


deau,  l’appareil  Millet,  etc.,  etc. — Quoi- 
qu’il en  soit,  nous  ne  décrivons  ici  que 
1“  le  calorifère  dit  à air-,  2°  celui  dit  à 
mouvement  ascensionnel  d’eau  liquide-, 
et  3°  enfin  le  calorimètre  à vapeur  d’eau-, 
nous  jetterons  enfin  un  coup  d’oeil  rapi- 
de sur  quelques  autres  modes  de  chauf- 
fage des  appartements,  plutôt  curieux 
que  vraiment  utiles  et  praticables , mais 
dont  cependant,  dans  ces  derniers  temps, 
l’attrait  de  la  singularité  et  l’engouement 
pour  tout  ce  qui  parait  nouveau  n’a  pas 
laissé  que  de  faire  sérieusement  proposer 
l’emploi.  — La  première  considération 
qui  doit  régler  une  construction  calori- 
fique est  le  volume  d’air  qu’on  a besoin 
d’échauffer  pour  atteindre  le  but  et  ne 
pas  le  dépasser.A  cet  égard,  l’expérience, 
confirmant  presque  rigoureusement  la 
théorie,  a prouvé  qu’il  suffisait  générale- 
ment par  heure  à un  individu  de  corpulen- 
ce moyenne  et  d’une  constitution  nor- 
male, d’absorber  un  volume  d’environ 
1 6 ’/,  mètres  cubes  d’air  pour  respirer  à 
l’aise.  La  quantité  de  chaleur  correspon- 
dante ( en  raison  des  capacités  comparées 
des  deux  fluides  air  et  eau  pour  le  calori- 
que ) est  égale  à 0,25  de  celle  nécessaire 
pour  échauffer  au  même  degré,  du  moins 
dans  les  limites  des  basses  températures, 
un  poids  d’eau  égal  à celui  de  ce  volume 
d’air.  Dans  descirconstances  ordinaires, on 
sait  encore  qu’il  faut  ajouter  à cette  quan- 
tité de  chaleur  environ  un  cinquième  de 
la  quantité  totale  de  la  masse  d’air  conte- 
nue dans  l’appartement,  multipliée  par  la 
différence  de  température  du  dedans  au 
dehors  : cette  addition  est  demandée  à 
cause  des  déperditions  de  chaleur  à tra- 
vers les  murs  et  les  plafonds.  Ainsi  donc, 
supposons  la  température  de  l’air  exté- 
rieur à 5°  — 0°  lorsqu’on  veut  élever 
celle  de  l’air  intérieur  à 1 2°  -(-  0°  et  l’en- 
tretenir constamment  à ce  degré.  La  ca- 
pacité de  l’appartement  = 200  mètres. 
Nous  supposerons  en  outre  qu’on  a be- 
soin d’opérer  en  même  temps  un  renou- 
vellement continuel  de  640  mètres  par 
heure.  Sur  ces  données,  on  aura  à échauf- 
fer par  heure  640  mètres  cubes  X t k.  ,S 
(poids  du  mètre  cubc)=  832  k- , doutla 
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chaleur  spécifique  est  correspondante  à 
celle  du  quart parcomparaisouavec  l’eau, 
c’est-à-dire  — 208  k.  d’eau;  or,  ces  208  k. 
élevés  de  17°  sont  17  X 208  = 3530  uni- 
tés, l’unité  de  chaleur  étant  un  kilogr. 
d’eau  élevé  d’un  degré  centigrade  de  tem- 
pérature. Nous  ajouterous  à cela,  comme 
nous  venons  d’en  indiquer  le  besoin , à 
cause  de  la  déperdition  par  les  murs  et 
plafonds,  environ  un  cinquième  de  la 
masse,  d'air  multiplié  par  la  différence  de 
température  de  l’intérieur  à l’extérieur  : 
soit  donc  200  mètres  cubes  d’air  pesant 
2C0  k. , le  cinquième  = 52  X 17  (diff. 
de  tcmp.  ) r=  884  , et  ajoutant  ces  der- 
nières unités  de  chaleur  à 3,536,  on  aura 
4420  unités  de  chaleur  à produire.  Or, 
s’agit-il  de  faire  usage  de  houille  pour 
combustible , nous  savons  qu’en  moyen- 
ne un  kilogramme  de  ce  combustible 
mis  complètement  à profit,  lorsqu'il  est 
de  bonne  qualité , développe  dans  sa 
combustion  7040  unités  de  chaleur. 
Donc  =626;  ou,  en  d’autres  termes, 
626  grammes  de  houille  consumés  par 
heure  suffiront  pour  échauffer  à 1 2°  un  ap- 
partement d’une  capacité  de  200  mèt.  cu- 
bes dont  on  renouvellerait  l’air  en  totali- 
té plus  de  trois  fois  dans  la  même  heure  , 
la  température  extérieure  restant  con- 
stamment à 5°  au-dessous  de  zéro.  Voilà 
au  maximum  le  résultat  théorique  ; raaig 
c'est  dans  la  supposition,  malheureuse- 
ment trop  souvent  démentie  dans  la  pra- 
tique et  même  presque  impossible  à réa- 
liser complètement , d'une  construction 
pyrotechnique  exempte  de  déperdition 
de  la  chaleur  utile  : on  verra  au  mot 
Chemisée  combien,  par  exemple,  même 
pour  les  plus  parfaites,  on  s’éloigne  du 
résultat  ci-dessus  indiqué,  puisqu’elles 
n’utilisent  pas  en  général  plus  de  0,002 
de  la  chaleur  développée  par  les  combus- 
tibles. Mais  nous  ne  devons  nous  occu- 
per ici  que  des  calorifères  ainsi  spéciale- 
ment dénommés.  1 ° Celui  appelé  calori- 
fère à air  est  principalement  en  usage 
pour  chauffer  l’intérieur  des  grands  ate- 
liers, les  magasins  vastes,  les  étuves  des 
amidonniers  et  des  raffineurs  de  sucre, 
les  séchoirs  des  papeteries , les  ateliers 


de  blanchissage  et  de  blanchisserie',  etc. 
On  s'en  sert  aussi  pour  les  salles  de  spec- 
tacle, les  vastes  lieux  de  réunion.  En  ce 
genre,  la  Bourse  de  Paris  offre  un  beau 
modèle.  Cet  appareil  a été  construit  sous 
nos  yeux  dans  les  ateliers  de  Manby-Wil- 
son  aux  carrières  de  Charenton . Le  prin- 
cipal avantage  d'un  calorifère  est  de  pou- 
voir, à l’aide  d’un  foyer  unique , porter 
la  température  qu’on  désire  à tous  les  éta- 
ges d'un  même  édifice,  et  d’y  entretenir 
une  grande  égalité  de  températurc.Quant 
aux  principes  généraux  de  construction  , 
rappelons-nous  ce  qui  a été  établi  plus 
haut  : puisque  la  chaleur  spécifique  de 
l’air  n’équivaut  qu’à  peu  près  à 0,25  de 
celle  de  l’eau,  et  que  le  poids  spécifique 
du  premier  est  à celui  de  la  seconde  com- 
me 1000  1 1,3  , on  peut  voir  tout  d’abord 
que  la  chaleur  d’un  volume  donné  d'air 
n'équivaudra  qu'à  moins  d’un  à 0,003  de 
celle  d'un  égal  volume  d'eau  ; d'où  suit 
la  nécessité , dans  la  production  de  l'effet 
calorifique  , d’échauffer  une  quantité 
énorme  d’air  pour  qu'il  puisse  communi- 
quer aux  corps  environnants  ce  que  ceux- 
ci  auraient  pu  emprunter  à l'eau.  La  sur- 
face de  chauffe  doit  donc  être  comparati- 
vement immense.  Il  conviendra  encore 
d’employer  pour  la  matière  des  conduits 
un  métal  bon  conducteur  du  calorique. Le 
cuivre,  sous  ce  rapport, comme  sous  celui 
de  la  ténacité  et  de  la  résistance,  offre  ce 
qu’il  y a de  mieux  parmi  les  métaux  à bon 
marché.  Pour  les  salles  de  spectacle , les 
hôpitaux,  les  grands  ateliers,  où  l'air  est 
vicié,  usé  même  par  le  séjour  d’un  grand 
nombre  d'individus,  il  est  toujours  utile 
et  souvent  indispensable  de  le  renouve- 
ler sans  cesse.  Dans  ce  cas,  il  serait  bon  , 
sous  le  rapport  de  l’économie  de  combusti- 
ble , de  disposer  les  choses  de  manière 
que  l'air  ambiant  ne  pùt  s'introduire 
de  l’extérieur  dans  le  foyer  de  la  combus- 
tion qu'a  près  s’être  déjà  en  partie  échauf- 
fé par  le  passage  sur  les  surfaces  des 
tuyaux  qui  portent  au  dehors  les  produits 
gazeux  de  cette  combustion,  en  les  dé- 
pouillant d'une  portion  de  la  chaleur  que 
ces  produits  entraînent  toujours  en  pure 
perle.  A moins  que  des  motifs  dq,sacri- 
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fier  l’éeonomicà  la  commodité  ou  h l’élé- 
gance ne  s’y  opposent,  on  fera  bien  d'ail- 
leurs d’éviter  de  placer  le  foyer  dans  un 
appartement  où  l’on  n’utilise  pas  1a  cha- 
leur , comme  souvent  cela  a lieu  ; car, 
dans  ce  cas,  on  perd  de  la  chaleur  par  les 
parois  des  fourneaux  ; et  il  est  toujours 
avantageux  de  placer  la  bouche  du  four- 
neau à l’extérieur,  afin  que  le  service 
d’entretien  puisse  se  faire  sans  donner 
lieu  à l’ouverture  fréquente  des  portes 
de  l’appartement,  ce  qui  occasionne  du 
refroidissement.  Nous  avons  parlé  de  la 
quantité  théorique  et  absolue  de  dégage- 
ment de  chaleur  par  les  combustibles. Ci- 
te ns  maintenant , pour  la  gouverne  des 
personnes  qui  voudraient  établir  un  Ca- 
lorifère , les  résultats  pratiques  obtenus 
avec  un  calorifère  de  bonne  construction. 
Ilans  cet  appareil,  on  a fait  arriver  l’air 
extérieur  sous  les  conduits  chanffés,  près 
de  l’endroit  où  ces  conduits  se  rendent 
dans  la  cheminée,  et  eet  air  était  successi- 
vement dirigé  sur  tous  les  tuyaux  en  sens 
inverse  de  la  direction  que  suit  le  courant 
des  produits  gazeux  de  la  combustion. 
Cette  disposition  est  rationnelle.  On  ob- 
tient presque  constamment,  avec  ce  calo- 
rifère, un  efïct  calorique  dans  le  rapport 
des  deux  tiers  de  ce  que  promet  la  théorie, 
et  c’est  assurément  beaucoup.  Mais  on  a 
cité  un  calorifère  présentant  une  surface 
«le  1 mètre  carré  en  cuivre  de  2 millimè- 
tres d’épaisseur,  qui  brftlc  0 kilogrammes 
île  houille  pour  échauffer  à 50° , 1 79  mè- 
tres cubes  d’air  ou  232  k.  ,7.  La  chaleur 
passée  dans  l’intérieur  de  la  chambre  est 
donc  X 50  — 2908  unités  seulement 
tandis  que  la  chaleur  dégagée  par  le  com- 
bustible est  6 X 7050  = 42300;  donc  on 
n'ulilisc  que  J-  ou  seulement  0,0873  de 
l’effet  théorique.  Ces  grandes  différences 
ont  en  général  fait  succéder  le  découra- 
gement à un  premier  engouement,  peut- 
être  poussé  trop  loin  pour  le  calorifère  k 
air , si  commode  et  d’un  emploi  si  sur  et 
si  exempt  de  difficultés  dans  le  service. 
Mais  on  ne  réfléchit  peut-être  pas  assez 
que  ces  résultats  désavantageux  n’out  lieu 
que  lorsqu’il  est  question  de  températu- 
res élevées  i>  communiquer  à l’air  des  ap- 


partements. Bans  le  cas  que  nous  citons, 
cette  température  va  jusqu’à  60»;  donc 
il  doit  se  faire  une  perte  énorme  de  cha- 
leur par  les  parois  des  murs  et  par  les  con- 
duits des  produits  gazeux  de  la  combus- 
tion. Pour  ces  hautes  températures,  c’est 
le  calorifèreà  vapeur  d’eau  qu’il  convient 
d’employer  ; celui  à air  doit  être  réservé 
aux  températures  qu’on  veut  obtenir  au- 
dessous  de  20®.  Mais  dans  ce  cas,  et  prin- 
cipalement sous  le  rapport  d’économie 
de  combustible,  la  vapeur  «[lieuse  doit 
être  employée  sous  une  pression  plus 
grande  que  celle  d’une  seule  atmosphère  ; 
tandis  que  les  appareils  dont  il  est  ici 
question  ne  fonctionnent  qu’avec  la  ten- 
sion d’nne  seule,  augmentée  uniquement 
du  poids  nécessaire  pour  surmonter 
la  résistance  des  frottements  de  la  x-a- 
peur  contre  les  parois.  ( V.  Pour*  * feb 
et  Vafkcr.) — 2» Calorifère  d'eau  à l’état 
de  liquidité.L’eau,  de  même  que  l’air  et 
tous  les  fluides,  conduit  très  mal  le  calo- 
rique. Mais  dans  le  mouvement  de  tran- 
slation de  ses  molécules  elle  le  charrie  eu 
quelque  sorte  ; or,  quand  on  applique  la 
chaleur  à de  l’eau  contenue  dans  un  tu- 
be , les  parties  les  premières  échauffées 
se  dilatent,  et,  devenant  par-là  spécifique- 
ment  plus  légères , gagnent  la  partie 
haute  du  tube  ; elles  y restent  jusqu’à  ce 
qu’ayant  perdu  de  leur  chaleur,  qui  s’in- 
filtre au  traversde  l’enveloppe  métallique 
et  va  échauffer  l’air  environnant,  elles 
redeviennent  comparativement  plus  pe- 
santes et  retombent  au  fond  du  tube,  en 
faisant  place  à d’autres,qui  [dns  tard  ont 
été  échauffées  à leur  tour.  De  nouveau , 
les  premières  s’échauffent,  gagnent  lè 
haut,  se  refroidissent  encore  et  retom- 
bent au  fond  du  tube.  De  cette  succes- 
sion non  interrompue  d’écbauftêmenlset 
de  refroidissements  que  subit  chaque 
molécule  d’eau,  il  résulte  un  transport 
continuel  dcmolécules  calorifiques. C’est 
ce  qu’on  a cherché  à utiliser  avec  l’appa- 
reil dont  il  est  ici  question.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  détail  de  la  construc- 
tion, que  d’ailleurs  il  estfaeilede  se  figu- 
rer.Ce  mode  n’est  applicable  qu’au  chauf- 
fage de  [>çtites  masses  d’air  ; mais  il  est 
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des  circonstances  et  des  localités  dans  les- 
quelles l'emploi  en  est  commode  et  éco- 
nomique. On  sent  que  dans  le  calorifère 
d'eau  liquide,  celle-ci,  lorsqu’il  n'y  a pas 
dépréssion,  ne  peut  atteindre  100“  do 
température , même  dans  les  points  les 
plus  chauds,  ce  qui  peut  êtrede  beaucoup 
dépassé  dans  l’appareil  dit  calorifère  à 
ajr  : cependant  le  passage  de  la  chaleur 
au  travers  des  surfaces  métalliques  des 
tuyaux  est  en  raison  de  la  différence  de 
température  et  de  la  quantité  de  surfaces 
échauffantes.  Or,  l’on  ne  peut  ici  rem- 
placer une  condition  par  une  autre , car 
si  ou  donne  beaucoup  d'ctenduc  à ces  sur- 
faces, c’est-à-dire  si  on  veut  grossir  beau- 
coup le  diamètre  des  tuyaux,  la  pression 
«le  la  colonne  les  fera  sc  déchirer  ; ce  se- 
ra encore  bien  pis  si  l'on  veut  porter  la 
chaleur  sur  un  point  très  élevé  des  appar- 
iements , car  alors  le  poids  de  la  colonne 
d’eau  croîtra  prodigieusement.  L’emploi 
de  ce  calorifère  doit  donc  être  réservé 
pour  les  cas  où  il  n’est  utile  d’élever  la 
température  que  d’un  petit  nombre  de  de- 
grés, et  surtout  dans  les  appartements 
lias  ; alors  il  peut  procurer  tout  le  béné- 
fice d’un  chauffage  constant  et  uniforme. 
— 3°  Calorifère  à vapeur  d'eau.  Celui- 
ci  constitue  à proprement  parler  ce  qu'on 
entend  par  chauffage  à la  vapeur.  ISous 
en  devons  la  première  application  pra- 
tique au  comte  de  Rumford.  Après  ce  sa- 
vant illustre  et  industrieux  économiste, 
MM.  Montgolfier,  Clément  Desormes  et 
beaucoup  d’autres,  s’en  sont  spécialement 
occupés.  Les  avantages  qu'il  offre  incon- 
testablement, malgré  plusieurs  inconvé- 
nients dans  la  pratique,  en  étendent  cha- 
que jour  l'usage. 11  a d’ailleurs  cela  de  bon, 
qu'il  exemple  de  toute  craintcd'incendie, 
car  on  peut  en  placer  le  foyer  à de  grandes 
distances  ; considération  fort  essentielle 
quand  il  s'agit  du  chauffage  des  lieux  qui 
renferment  des  matières  très  combusti- 
bles, facilement  inflammables. Ou  avarié 
4e  mille  manières  et  on  peut  varier  pres- 
quea  l'infini  les  formes  de  l’appareil. Mous 
ne  pouvons  ici  les  décrire;  attachons-nous 
ans  principes  sur  lesquels  reposent  les 
effets  de  calorification.  Une  chaudière  ou 


bouilleur  en  cuivre  ayant  de  deux  à qua- 
tre millimètres  d'épaisseur,  est  suscepti- 
ble de  produire  par  heure  et  par  mètre 
carré  de  surface  de  chauffe,  45  à 50  k.  do 
vapeur,  étant  placée  au  feu  d’un  foyer 
bien  eonstrnit  dans  lequel  on  brûlera 
pendant  le  même  temps  de  six  à sept  ki- 
logrammes de  houille  bonne  qualité  -,  les 
tuyaux  adaptés  à celle  chaudière  seront 
bien  s'ils  ont  une  épaisseur  d’un  millimè- 
tre et  demi.  La  vapeur  pourra  y être  com- 
primée dans  un  rapport  tel  qu'elle  pè- 
se 1 k.  ,2  sur  un  développement  de  1 mè- 
tre carré  de  surface.  Cela  équivaudra  à 

1 k.  2 X C50  — 780  unités,  équiva- 
lant à 15  k.  00  d’eau  chauffée  à 50°  ou 

02  k.  40  d’air  (51  mètres  cubes),  ou  en- 
fin à 102  mètres  cubes  d’air  dont  la  tem- 
pérature serait  élevée  de  25“  seulement. 
Les  tuyaux  destinés  à réchauffement  doi- 
vent avoir  un  diamètre  bien  plus  consi- 
dérable que  ceuxqui  n’onl  d'autre  appro- 
priation que  de  conduire  la  vapeur  de  lu 
chaudière  dans  l’appartement  à échauffer. 
Ceux-ci  n’ont  besoin  que  d’une  bien  pe- 
tite ouverture,  et  il  serait  même  nuisible 
de  leur  en  donner  davantage  , puisque 
pendant  le  trajet  la  chaleur  qu'ils  perdent 
est  proportionnelle  à leur  surface.  Qu'on 
observe  en  effet  que  la  vitesse  de  la  va- 
peur d’eau,  sous  1a  pression  que  peut  sup- 
porter la  chaudière  est  énorme  : pour  une 
pression  d'une  atmosphère  seulement  clic 
est  égale  à 590  mètres  par  seconde  ; en 
sorte  que  dans  ces  circonstances  il  peut 
passer  par  un  orifice  d’un  centimètre  car- 
ré 212,400  mètres  cubes  de  vapeur  par 
heure  = 1030  k.  de  vapeur  environ  ; et 
ceci  équivaut  à la  chaleur  de  10,595  kil. 
d’eau  chauffée  à 100°.  Quant  aux  tuyaux 
de  calorification  proprement  dits , ils  ne 
sauraient  guère  être  d'un  trop  grand  dia- 
mètre-Pour  faciliter  d'ailleurs  le  rayonne- 
ment du  caior,-  . r-  ,ien  traverse  les  sut  la. 
ces pendantta  condensation  de  la  vapeur.it 
est  bon  de  les  enduire  d'une  peinture  de 
couleur  terne.  Les  principes  étant  ex- 
posés, passons  à un  exemple  d’applica- 
tion, qui  suffira  pour  procurer  l'intelli- 
gence du  système,  üno  masse  d’air  à 
échauffér  pat  heure,  en  y comprenant  les 
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renouvellements,  étant  calculée  à 100 
mètres  cubes  qu’on  voudra  élever  à la 
température  de  30°,  ce  qui  équivaudra  à 
la  chaleur  de  1000  X 1 h.  230  (poids 
d’un  mètre  cube  d’air)=1230  kilog., 
dont  la  chaleur  équivaut  à celle  de  — 
307  k.  ,5  d’eau  à 30°  ou  9,226  unités. 
Evaluons  les  pertes  de  la  chaleur  par  les 
parois  des  murs,  les  plafonds,  les  fenê- 
tres, etc.,  au  cinquième  de  celte  quanti- 
té ou  1 815  unités,  il  faudra  donc  en  tout 
fournir  9225  -f-  1845  = 1 1070  unités  de 
chaleur:  divisant  ce  nombre  par  7050 
unités,  qui  sont  le  pouvoir  calorifique  de 

I kil.  de  houille,  nous  aurons  pour  quan- 
tité théorique  1 k.  ,569  de  houille  ou  en 
nombres  ronds  2 kil.  pour  deux  heures, 
égalant  un  quart  d’hectolitre , dont  la  va- 
leur est  communément  5 Paris,  par  exem- 
ple, de  90  c.  La  quantité  de  vapeur,  pour 
produire  cette  chaleur,  sera  de  iJJJr,.  (1) 
= 17  k.  ,84  par  heure.  Or,  puisqu’un 
mètre  de  surface  de  cuivre  produit  au 
moins  40  k.  par  heure,  la  surface  échauf- 
fante de  notre  chaudière  pourra  donc  être 
bornée  à un  peu  moins  d’un  demi-mètre. 

II  est  tout  aussi  facile  de  déterminer  ri- 
goureusement la  surface  nécessaire  pour 
les  tuyaux  de  condensation  delà  vapeur: 
on  établira  cette  simple  relation  :780  uni- 
tés ; 1 mètre  “ 11070  ; ar  = 14,  18.  Ce 
sera  1 4 mètres  de  surface  et  une  frac- 
tion ; la  circonférence  des  tuyaux  étant 
de  25  centimètres,  il  faudrait  en  tuyaux 
une  longueur  totaledc  56  mètres  environ. 
— Pour  faire  nettementconccvoir  les  con- 
structions dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article,  il  faudrait  le  secours  de  figures  qui 
nous  manquent.  Nous  croyons  pouvoir 
avec  confiance  renvoyer  au  traité  spécial 
que  nous  avons  publié  dans  la  Bibliothè- 
que industrielle  sur  la  construction  des 
appareils  de  chauffage.  D nous  reste  à di- 
re un  mot  sur  quelques  moyens  singuliers 
proposés  pour  le  chauffage  des  apparte- 
ments. Le  lecteur  jugera  du  degré  d’at- 

(i)  Nom  (liions  — 3o,  parce  que  uou»  supposons,  eo 
ipi»  r»l  uuei  gnu  râlement  vrai , que  Fe«u  de  la  condensa- 
tion de»  vapeur»  sort  de»  Unaux  & Jo  • de  t<  mpér  jjure  ; 
nuij  »i,  ceinmc  cela  est  trê»  facile  à pratiquer,  ou  fait  re- 
touruar  eetto  eau  encore  chaude  daus  le  bouilleur,  çe* 
£o*  pcicrçntpa»  perdu» eu  lol«li(c,  à beaucoup  pré». 


tention  qu’ils  méritent.  Le  premier,  c’est 
celui  dont  on  fait  usage  pour  les  serres 
chaudes , c’est  l’élévation  de  température 
qui  résulte  de  la  fermentation  putride 
des  matières  organiques.  Chacun  connaît 
l’emploi  qu’on  lait  journellement  des  bû- 
ches de  tannée,  des  couches  de  fumieren 
décomposition  , et  chacun  peut  apprécier 
le  commodo  et  1 ’incommndo  de  l’appli- 
cation aux  lieux  d’habitation.  Le  se- 
cond moyen  se  trouve  dans  la  rapidité 
des  combinaisons  chimiques,  d’où  résulte 
émission  de  chaleur.  On  connaît  ce  qui 
se  passe,  par  exemple,  dans  les  cas  d’ex- 
tinction de  la  chaux  vive  ; en  s’hydra- 
tant elle  dégage  une  chaleur  prodigieuse; 
le  mélange  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré à 66°  avec  1/3  ou  poids  égal  d’ eau,  ne 
produit  pas  moins  de  chaleur.  Vient  en- 
suite la  chaleur  dégagée  par  le  frotte- 
tement  ; ceci  a été  très  sérieusement  pro- 
posé. Mais  en  supposant  qu’on  ait  à sa 
disposition  un  moteur  qui  ne  coûte  rien , 
tel  qu’une  chûte  d’eau,  quelle  devrait 
être  l’étendue  des  surfaces  soumises  à la 
friction,  quelle  en  serait  la  matière? 
Combien  de  temps  résisteraient- elles? 
et  comment  assourdir  l’épouvantable 
tapage  qui  accompagnerait  cette  opé- 
tion?  Quelque  chose  de  plus  spécieux, 
c’est  la  compression  instantanée  cl  vive 
de  l’air.  La  découverte  dite  de  Lyon,  et 
qu’on  a heureusement  appliquée  à la  con- 
fection d’un  briquet  dans  lequel  s’en- 
flamme l'amadou  au  moment  de  la  re- 
traite du  piston,  a fait  concevoir  l’espé- 
rance , en  agissant  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  produire  assez  de  chaleur 
pour  pouvoir  en  faire  d’utiles  applica- 
tions. Mais  c'est  ici  surtout  qu’il  faudrait 
pouvoir  disposer  de  grandes  forces  mo- 
trices. L’avenir  couve  peut-être  des  fo- 
rêts et  des  houillères  de  ce  genre  pour 
suppléer  à l'épuisement  de  nos  ressour- 
ces actuelles  ; cependant,  sans  repousser 
aucune  recherche,  ne  considérons  tout 
ceci  que  sous  le  point  de  vue  de  spécula- 
tions encore  vides  de  résultats  utiles. 

Pki.oize  père. 

CHAUFFERETTE , petit  meuble 
pour  tenir  les  pieds  chauds,  et  trop  çon- 
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nn  pour  exiger  une  description.  Il  a été 
perfectionné  par  une  dame  Augustine 
Cbambon  de  Monleau,  et  dans  cet  état 
il  a été  honoré  du  nom  de  sa  patronne. 
Dans  l’augusline , on  a substitué  à la 
braise  et  aux  cendres  chaudes,  un  petit 
quinquet  disposé  de  manière  à prévenir 
le  renversement  de  l’huilo  en  cas  de 
mouvement  brusque.  Il  serait  peut-être 
plus  agréable,  beaucoup  plus  sùr  et  pres- 
que autant  économique  de  se  servir  de 
bouts  de  bougies.  Dans  l’augustine,  il  y 
a aussi  sur  la  table  de  la  chaulïerette  un 
renfoncement  ou  bassin  en  tôle,  qui  re- 
çoit à emboîtement  une  petite  caisse  pla- 
te d’environ  un  pouce  d’épaisseur,  et 
remplie  de  grès  écrasé  ou  de  sable  lavé 
et  desséché.  Cette  petite  caisse,  pour  évi- 
ter l'odeur  cuivreuse,  est  ordinairement 
étamée  : c’est  sur  cette  boite  qu’on  repo- 
se le  pied.  Le  sable,  qui  ordinairement  est 
suffisamment  chaud  au  bout  de  quarante 
minutes,  ue  se  refroiditplusqu’avcc  beau- 
coup de  lenteur.  On  pourrait  sans-doute  y 
substituer  avec  avantage,  dans  beaucoup 
de  cas,  du  charbon  de  bois  grossièrement 
pulvérisé  et  tamisé;  réchauffement  du 
charbon  serait  beaucoup  plus  lent,  mais 
sa  calorification  bien  plus  durable.  La 
Imite  étamée,  alors  qu'on  quitte  sa  chauf- 
ferette, peut  être  employée  avec  beau- 
coup de  commodité  en  guise  de  bombe 
à eau  chaude  pour  bassiner  le  Ut.  — Les 
gens  de  l’art  ont  blâmé  avec  sévérité 
l’usage  que  font  les  dames  de  chaufferet- 
tes qu’elles  recouvrent  de  leurs  vête- 
ments : nous  ne  sommes  pas  compétents 
pour  juger  du  danger  ; nous  eussions  cru 
qu’il  ne  pouvait  y en  avoir  qu’un  bien 
faible  en  n’employant  pour  combustible 
que  des  cendres  chaudes,  de  la  braise 
complètement  deshydrogénée.  Au  sur- 
plus , il  est  facile  à la  dame  de  salon  de 
répudier  la  chaufferette  ; mais  qu’offri- 
rez-vous à la  stationnaire  du  coin  de  la 
rue  en  place  de  son  confortable  gueux , 
quand  la  température  est  à 6 ou  (!  degrés 
au-dessous  de  zéro  ? Pklolze  père. 

CHAUFFEURS,  nom  que  l’on  a don- 
né à une  spécialité'  de  brigands  qui  , 
pendant  les  dernières  années  du  dix -hui- 


tième siècle  et  les  premières  du  dix- 
neuvième  , exercèrent  d'affreux  ravages 
dans  plusieurs  départements  de  la  Fran- 
ce , et  principalement  dans  ceux  de  l’est 
et  du  midi.  Ils  commettaient  les  mêmes 
excès,  les  mêmes  crimes  que  les  chouans 
de  la  Bretagne  et  de  laVendée,  avec  cet- 
te différence  que  les  hostilités  de  ceux-ci 
avaient  pour  motif  ou  pour  prétexte  des 
opinions  politiques,  qui,  sans  être  aussi  ho- 
norables qu’ils  se  l’imaginaient  ou  qu’on 
tâchait  de  le  leur  persuader , n’avaient 
du  moins  en  elles-mêmes  rien  d’infa- 
mant, rien  de  coupable  que  d’être  en 
opposition  au  gouvernement  et  aux  lois 
de  la  république.  Les  chauffeurs,  au 
contraire,  M'avaient  aucun  but  poli- 
tique : le  vol , le  pillage  , le  viol  , 
le  meurtre,  l’incendie  , n'étaient  point 
pour  eux  les  suites  funestes  et  malheu- 
reusement trop  inévitables  de  la  guerre 
civile,  mais  l’odieux  résultat  d’une 
démoralisation  complète,  qu’elle  fût 
le  fruit  des  habitudes  révolutionnaires 
ou  de  l’indiscipline  militaire...  Eu  ef- 
fet, quels  furent  les  premiers  éléments 
dont  se  composèrent  les  premières  ban- 
des de  chauffeurs  ? les  plus  vils  agents 
du  régime  de  la  terreur,  qui,  écume  des 
villes  où  ils  étaient  uolés  pour  avoir  vo- 
lé les  particuliers  dans  le  domicile  des- 
quels ils  allaient  mettre  les  scellés  , et 
pour  avoir  joué  les  rôles  de  dénoncia-  ' 
leurs,  de  laux  témoins,  déjugés  et  mê- 
me de  bourreaux,  avaientfui  pour  échap- 
per aux  vengeances  des  réactionnai- 
res. C'était  en  1795.  Ces  bandes  de  va- 
gabonds, de  malfaiteurs,  qui,  dans  un 
temps  ou  les  honnêtes  gens  seuls  por- 
taient leurs  têtes  sur  l'échafaud,  avaient 
su  facilement  se  dérober  aux  peines  et 
aux  supplices  qu'ils  avaient  encourus, 
voyaient  à regret  que  la  chance  avait 
tourné.  Elles  furent  successivement  ren- 
forcées par  suite  du  licenciement  de 
quelques  corps  particuliers,  plus  dange- 
reux dans  l’intérieur  qu’utiles  contre  les 
ennemis  étrangers  ; par  la  désertion  et 
la  désorganisation  de  deux  de  nos  armées 
battues  en  Allemagne  ; par  la  réduction 
partielle  de  nos  forces  militaires  après 
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la  paix  plâtrée  de  Campo-Formio  ; enfin, 
par  les  revers  qu’éprouvèrent  encore  nos 
troupes  sur  le  Rhin  sous  Jourdan,  et  en 
Italie  sous  Scherer.  Tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  taré , de  plus  impur , de  plus  in- 
discipliné dans  l'armée , désertait  ou 
était  reformé.  Ces  hommes  , accoutumés 
à l’oisiveté  crapuleuse  des  grandes  villes 
ou  à la  vie  licencieuse  des  camps,  trou- 
vaient plus  de  profit  à se  livrer  au  bri- 
gandage qu'il  retourner  dans  leurs  fa- 
milles pour  traîner  la  charrue , et  pour 
choisir  ou  reprendre  un  métier.  La  fai- 
blesse, l’ineptie  du  gouvernement  du  di- 
rectoire, l’insuffisance  de  ses  mesures 
contre  ces  bandits,  augmentèrent  leurs 
forces,  ainsi  que  la  terreur  qu’ils  répan- 
daient. On  lcilr  donna  les  sobriquets  de 
çarotleurs  et  de  chauffeurs  : le  premier 
n'a  pas  besoin  d'explication  ; le  second 
vient  de  rc  qu’après  s’ètre  introduits  la 
nuit  dans  les  fermes  cl  dans  les  mai- 
sons isolées , soit  de  vive  force,  soit  au 
nom  de  la  loi,  comme  an  temps  de  Ro- 
bespierre, en  se  disant  agents  de  l’autori- 
té publique  , ils  se  saisissaient  des  per- 
sonnes qui  s’y  trouvaient  et  leur  met- 
taient les  pieds  dans  le  feu,  pour  les  for- 
cer de  déclarer  le  lieu  où  elles  avaient 
caché  de  l’argent  ou  des  bijoux.  Ils  in- 
festaient aussi  les  grandes  routes,  atta- 
quaient les  diligences,  les  malles-postes, 
détroussaient  les  voyageurs,  massacraient 
tous  ceux  qui  osaient  leur  résister,  en- 
levaient les  filles  et  les  jeunes  femmes, 
et  combattaient  souvent  avec  avantage 
les  brigades  de  gendarmerie  et  les  déta- 
chements envoyés  à leur  poursuite.  Ils 
choisissaient  de  préférence  pour  leurs 
retraites  habituelles  les  pays  boisés  et 
entrecoupés  de  montagnes,  f.es  déparle- 
ments des  Bouches  du  Rhône,  de  Vau- 
cluse, de  la  Loire , du  Doubs  et  du  Jura 
furent  les  plus  exposés  aux  excursions 
de  ces  malfaiteurs.  En  vain  M.  Pastoret 
fit  au  conseil  des  cinq-cents,  le  7 février 
1707,  un  rapport  contre  les  chauffeurs; 
en  vain  un  projet  de  loi  qui  se  bornait 
h rappeler  quelques  dispositions  du 
code  pénal,  y fut  décrété  le  7 avril  et 
adopté  par  le  conseil  des  anciens , le  15 


mai;  en  vain  le  directoire  leur  attribua  Ici 
crimes  qui  se  commettaient  alors  h Lyon , 
les  affiliant  ainsi  fort  maladroitement  aux 

compagnons  royalistes  Ae  Jésus  et  du  So- 
leil , qui  ne  volaient  pas,  qui  ne  pillaient 
pas, qui  ne  brûlaient  point  les  pieds;  mais 
qui,  sans  examen,  sans  forme  de  procès, 
jetaient  dans  le  Rhône  ( au  risque  de 
noyer  des  homonymes  innocents  ) ceux 
de  leurs  concitoyens  et  même  des  voya- 
geurs désignés  comme  anciens  agents  du 
régime  révolutionnaire.  D'autres  députés 
accusaient  l’Angleterre  , peut-être  avec 
quelque  raison,  de  stipendier  tous  les  as- 
sassinats que  les  diverses  factions  com- 
mettaient en  France.  Des  arrestations, 
des  exécutions  partielles , ne  pouvaient 
réussir  à détruire  les  chauffeurs.  Quel- 
ques juges  même  étaient  intimidés  jus- 
qu’au point  de  n’oser  les  condamner.  Ce* 
jicndant,  en  1799  ils  avaient  disparu  dans 
la  Franche-Comté  et  dans  le  Vivarais, 
mais  ils  se  montraient  toujours  redouta- 
bles sur  plusieurs  autres  points.  Dans  le 
département  de  l’Oise,  aux  portes  de  Pa- 
ris , un  de  leurs  chefs  , se  disant  bâtard 
du  dernier  duc  de  Choiseul , avait  com- 
mis les  atrocités  les  plus  révoltantes  , et 
fut  condamné  à mort  et  fusillé.  Il  la  fin 
de  Mars,  avec  27  autres  scélérats  de  sa 
trempe,  parmi  lesquels  il  y avait  9 fem- 
mes. Enfin,  sous  le  consulat,  on  prit  des 
mesures  plus  énergiques.  On  forma  une 
gendarmerie^  pied, qui,  les  pourchassant 
comme  des  bêtes  féroces  , luttait  corps 
à corps  ax-ec  eux  et  les  relançait  jusques 
dans  leurs  repaires.  Mous  n'entrerons 
pas  dans  les  détails  repoussants  de  l'hor- 
rible histoire  des  chauffeurs. Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  curieux  de  les  con- 
naître peuvent  consulter  la  vie  deSchin- 
derhannes  et  autres  chefs  de  brigands  , 
dits  chauffeurs  et  garotlcurs , rédigée 
d’après  les  pièces  authentiques  do  leur 
procis , par  Scvelinges,  (Paris  1804,  2 
vol.  in-12.)  Ce  fut  en  effet  ce  Schinder- 
lianncs,  ou  Jean  l' écorche  ur,  le  plus 
fameux,  le  plus  actif  et  le  plus  redouta- 
ble des  chauffeurs , qui  prolongea  lcnr 
résistance  dans  les  nouveaux  départe- 
ments en-deça  du  Rhin , par  la  facilité 
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qu'il  avait  de  se  transporter  sur  l’une  ou 
l’autre  rive  du  fleuve.  Il  fut  pris  enfin 
et  exécuté  à Mayence  avec  1 9 de  scs  com- 
plices, en  novembre  1803,  et  depuis  on 
n’entendit  plus  parler  de  ces  bandits. 

H.  AunirriiET. 

CHAULAGE,  CHADLER , termes 
d'agriculture , par  lesquels  on  indique 
l’opération  qui  consiste  à passer  dans  une 
lessive  alcaline  les  grains  que  l’on  veut 
semer  afin  de  les  préserver  de  la  carie. 
Le  procédé  indiqué  par  M.  Cadet  de 
Vaux  pour  cette  opération  est  celui  du 
chaulage  par  immersion.  Il  se  fait  sur  un 
septier  de  bled  du  poids  de  240  livres  à 
la  fois  en  vidant  le  grain  dans  un  cu- 
vier. On  met  sur  le  feu  36  à 40  pintes 
d’eau  , ce  qui  fait  environ  quatre  seaux  ; 
quand  elle  est  chaude  au  point  de  pou- 
voir y tenir  difficilement  la  main,  on  y 
éteint  le  quart  d’un  boisseau  de  chaux 
vive  ; on  verse  ensuite  sur  le  blé  cette 
eau  de  chaux , qui  doit  s'élever  au-des- 
sus du  grain  de  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  ; on  couvre  le  cuvier  et  on  le  laisse 
pendant  vingt  quatre-heures  dans  un  en- 
droit chaud.  On  remue  avec  une  pelle 
et  on  repasse  deux  ou  trois  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  l’eau  sur  le  grain, 
en  la  soutirant  par  la  bonde  ; puis  on  lâ- 
che la  bonde  et  on  fait  écouler  l’eau  que 
le  grain  n'a  pas  absorbée;  après  quoi  on 
le  retire  du  cuvier  et  on  l’étend  sur  une 
aire.  On  peut  faire  usage  de  cette  se 
mcncc  le  même  jour;  sinon,  on  la  met 
en  tas  et  on  a la  précaution  de  la  remuer, 
de  peur  qu’elle  ne  s’échauffe  ; mais  il 
vaut  mieux , en  général , que  le  blé  soit 
chaulé  quelques  jours  d’avance.  Le  grain 
ainsi  chaulé  est  exempt  de  la  carie  : l'ef- 
fet de  la  chaux  est  de  détruire  cette  mala- 
die sans  incommoder  le  semeur, et  h peine 
ce  grain  est-il  confié  à la  terre  qu’il  germe; 
les  insectes  ne  l’attaquent  point , parce 
qu’il  est  pénétré  de  la  saveur  âcre  de  la 
chaux  ; enfin  , comme  aucun  grain  n’é- 
chappe à la  germination  , on  peut  dimi- 
nuer la  semence,  qui  se  trouve  d'ailleurs 
diminuée  par  le  seul  fait  de  l’opération 
du  chaulage,  puisque  12  boisseaux  de 
grains  ainsi  préparés  en  rendent  15.  — > 

TOMI  XIII. 


Ce  mode  de  chaulage  est  le  plus  en  usage 
parmi  les  cultivateurs  ; cependant  nous 
en  avons  vu  quelquefois  préférer  un  au- 
tre, qui  a été  indiqué  par  M.  Laborie. 
Il  consiste  à prendre  de  la  suie  bien  écra- 
sée et  à ajouter  par  boisseau  de  cette 
matière  environ  20  pintes  d’eau  bouil- 
lante. On  brasse  ce  mélange  avec  un  bâ- 
ton pour  qu’il  soit  opéré  convenable- 
ment , et  l’on  ajoute  ensuite  de  l’eau 
froide  à peu  près  dans  la  même  propor- 
tion que  l’eau  bouillante  déjà  employée. 
Durant  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vent le  mélange , on  brasse  encore  trois 
ou  quatre  fois  ; après  quoi  la  lessive  est 
faite.  Les  choses  ainsi  disposées  et  le  blé 
destiné  à la  semence  étant  déposé  dans 
une  cuve , on  le  couvre  de  la  prépara- 
tion que  nous  venons  d'indiquer , après 
l’avoir  de  nouveau  remué , et  de  manière 
à ce  qu’elle  couvre  le  grain  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Le  blé,  ayant  ainsi  trempé 
pendant  vingt  quatre  heures , sort  de  la 
cuve  fort  renflé , et  enduit  d’une  couche 
légère  de  suie  qui  lui  reste  adhérente 
en  séchant  et  qui  l'accompagne  dans  le 
sillon.  ( V oy.  aussi  l'article  C*»ie  , t. 
xi,  p.  73).  Z. 

CIIAL’LIEU  (Guillaume  Aurars  de), 
abbé  d’Aumale  et  de  Poitiers , de  Che- 
nel  et  de  Saint-Etienne , en  même  temps 
que  seigneur  spirituel  et  temporel  de 
Saint-Georges  en  l’ile  d'Oleron , bien- 
faits de  Vendôme,  avec  un  revenu  de 
30,000  livres,  naquit  a Fontenai  (1639) 
dans  le  département  de  l’Eure , et  termi- 
na au  Temple  (1720)  une  vieillesse  très 
avancée. — Sa  famille,  naturalisée  en 
Normandie , tirait  son  origine  d'Angle- 
terre. Son  père,  maître  des  comptes  à 
Rouen  et  conseiller  d’état  à brevet,  fut 
employé  par  la  régente  et  Mazarin  dans 
l’affaire  de  Sedan , que  le  duc  dç  Bouil- 
lon cédait  à la  France  en  échange  de  sa 
tête,  due  à l'échafaud  de  Cinq-Mars.  — 
Cette  négociation  prépara  l'intimité  de 
son  fils  avec  la  maison  de  Bouillon,  où  les 
Grâces,  sous  la  figure  de  Marianne-Man- 
cini,  attiraient  tout  ce  que  la  France  avait 
alors  de  plus  distingué.  Notre  abbé  sut 
y plaire  aux  deux  Vendôme , et  désor- 
29 
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mais  , attaché  h leurs  personnes , il  fit 
tour  à tour  les  délices  du  Temple  et 
d'Anei.  C'est  dans  cette  académie  de  vo- 
lupté qu'il  vit  Chapelle,  ce  maître  qui 
lui  apprit , sans  rabot  et  sans  lime, 

L'«rt  d'attraper  facilement, 

San*  être  racine  de  la  rinw. 

Ce  tour  a’ac , cri  rnjnûmrnt. 

Qui  trul  peut  fair*  le  mblime. 

— En  effet , cette  perfection  du  genre 
est  la  sienne,  si  elle  consiste  dans  ce 
laisser-aller  qui  n’accuse  ni  le  soin  ni 
l’étude,  cette  négligence  transparente, 
où  se  laisse  entrevoir  un  esprit  qui  ne 
cherche  pas  à surpendre  ; ce  sourire 
spontané , cette  gaîté  sans  effort , ces 
vers , qui  ressemblent  aux  épanchements 
de  l'amitié  , aux  saillies  d’un  festin  , aux 
causeries  de  la  promenade , au  badinage 
du  salon  , ce  naturel  qui  jaillit  en  rimes, 
comme  une  prose , dont  elles  ont  la  sim- 
plicité et  l'abandon.  — Mais  ce  négligé, 
qui  plaît , en  ce  qu’il  ressemble  à l’im- 
promptu , ne  devait  point  aller  jusqu’à 
manquer  aux  règles  de  la  versification 
et  choquer  la  grammaire , ni  laisser 
échapper  des  contradictions,  soit  quand 
•il  confond  ensemble  le  chien  du  Styx 
et  le  Dieu  d’Israël , le  prêtre  de  l'église 
romaine  et  les  Euménides  de  la  Fable; 
soit  quand  il  adore  un  Dieu  moteur  de 
tout  et  reconnaît  à scs  cdlés  Yavcugtc 
destinée.  Aussi  Voltaire,  en  lui  don- 
nant une  place  au  temple  du  foiit,  a- 
t-il  peint  fidèlement  le  brillant  abbé  de 
Chaulieu, 

Qui  chantait  en  tortant  de  table. 

Il  était  carr»»e r le  dieu  , 

, D'un  air  familier , mais  aimable. 

Sa  fi««  imagination 

prodiguait , dans  sa  donc*  hrrase  > 

Des  btaute*  tans  correction. 

Qui  choquaient  un  peu  la  Justcase, 

Mais  respiraient  la  passion. 

Et  le  dieu  du  Goût  « l'avertissait  de  ne  se 
croirequc  le  premier  des  poètes,  des  poè- 
tes négligés, et  non  pas  le  premier  desbons 
p êtes.» — Chaulieu  fut  chu  Vendôme  ce 
q i Anacréon  était  chez  Polycrale,  ou  tel 
qu'lloracc  égayant  les  soupers  de  Mécè- 
ne. Il  sait,  comme  eux,  marier  la  philo- 
sophie à la  volupté,  uièlci  nux  jouissan- 
ces de  la  vie  la  pensée  du  tombeau,  ré- 


veiller le  goût  des  plaisirs  parl'idée  qu’il 
n’en  sera  bientôt  plus,  et  s’exciter  par 
un  coup  d’œil  sur  la  vieillesse  à cueillir 
une  fleur  que  la  mort  pourrait  lui  déro- 
ber. Mais  cette  ressemblance  ne  fut  pas 
la  seule  qu’il  eut  avec  Anacréon.  A vous, 
l’Anacréon  du  Temple , lui  écrit  Vol- 
taire. En  effet , ressuscitant  le  vieillard 
de  Théos,  Chaulieu  conserva  jusqu'au 
terme  d'une  longue  carrière  sa  jeunesse 
de  cœur,  sa  puissance  d'amour,  scs  il- 
lusions de  la  vie  au  printemps,  scs  fa- 
cultés d’émotions  voluptueuses.  L'amour 
n'était  pas  sur  sa  lyre  une  fiction  poéti- 
que. Quand  il  chantait  celte  douce  magie, 
son  ame  était  véritablement  sous  l'in- 
fluence du  charme,  car,  octogénaire  et 
aveugle, il  aima  mademoiselle  de  Launay, 
avec  la  passion  d'un  adolescent , sans  de- 
mander rien , sans  rien  attendre,  mais 
pour  le  seul  plaisir  d’aimer.  Le  foyer  de 
la  poésie  est  dans  la  sensibilité;  aussi 
les  productions  de  ses  dernières  années 
ont  souvent  ce  qu’avait  retenu  son  cœur, 
la  fraicheur.de  la  jeunesse. — Sans  doute, 
tous  les  immortels  à qui  l’acadcmie  dis- 
tribua ses  fauteuils  n’ont  pas  trouvé  un 
siège  au  temple  de  mémoire , où  Chau- 
lieu est  assis.  Quoi  qu'il  en  soit,  rendons 
grâces  au  président  Tourreil,  dont  la 
cabale  fit  échouer  notre  abbé  dans  sa 
candidature  h une  place  que  Perrault 
laissait  vide  au  sein  des  Quarante.  Il  me 
semble  que  les  palmes  académiques  eus- 
sent mal  encadré  ces  vers,  enfants  de  la 
paresse  ••  Chaulieu  s'adressant  à la  pos- 
térité eut  gâté  le  Chaulieu  écrivant  à 
quelques  amis  ; Chaulieu  composant 
sous  les  yeux  du  public  n’aurait  plus  été 
le  Chaulieu  jetant  aux  mystères  d'une 
petite-maison  ces  chansons  enfantées  par 
le  vin,  l'amour  et  les  émotions  du  mo- 
ment ; heureuses  inspirations,  qu'il  eut 
soin  de  recueillir  et  déclasser  lui-même 
en  deux  manuscrits.  — L'un,  qui  est  la 
copie  de  l'autre,  demeura  entre  les  mains 
de  son  ami  de  Launay  et  servit  à l’édi- 
dilion  donnée  pur  celui-ci  eu  2 vol.  in-8* 
(Amsterdam  [Paris,  1 73  ■ ]),  avec  un  ap- 
pendice des  poésies  de  La  Farre  ; édition 
mal  ponctuée , et  qui  exige  du  lecteur 
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plus  que  <le  l'intelligence.—  L’abbé  se 
réserva  l'original , qui  échut  comme 
une  partie  de  son  héritage  au  marquis  de 
Talvcnde , son  neveu  ; et  c’est  d’après 
ce  dernier  manuscrit  que  parut  une  nou- 
velle édition  de  Chaulieu  sans  La  Farre, 
en  2 vol.  in-8°  ( Paris  , 1174),  estimés 
10  francs  au  Manuel  du  libraire,  et  31 
francs  sur  papier  de  Hollande,  avec  re- 
liure en  maroquin  et  labis  d’Hangard. 
On  recherche  également  celle  de  1750, 
publiée  à Paris , en  2 petits  volumes 
in-12,  par  Le  Fevre  de  Saint-Marc.  — 
Le  recueil  eût  sans  doute  gagné  si  on 
l’eût  fait  plus  mince.  Toutes  les  pièces 
n’ont  pas  un  mérite  égal  : on  accuse  les 
unes  de  faiblesse  ; on  reproche  à d'au- 
tres quelques  longueurs;  plusieurs  de 
ses  madrigaux  roulent  sur  une  idée  assez 
commune , et  quand  notre  abbé  fait  son 
ode  contre  l’esprit,  celui-ci  ne  paraît 
pas  toujours  se  prêter  sans  contrainte  à 
la  plaisanterie.— Mais  s’il  descend  quel- 
quefois jusqu’au  prosaïsme,  on  ne  sau- 
rait lui  contester  souvent  ni  la  grâce 
poétique  de  son  expression  : 

...La  Bif.it****  pétillante 
IVuu  tin  délicat  et  frai», 

D'unr-  fortune  brillante 
Cache  à mon  mot  cuir  les  fragile»  attrait»  -, 

ni  le  coloris  séduisant  de  ses  descriptions: 

L’Aurore , pour  nous  voir,  prend  *a  face  riante  i 
Elle  rougit  de  peur  d«  troubler  no»  plai*»r«  , 

Et,  pour  non» plaire  uiieu*,  tn  t ia  robe  éclatante , 
Fait*  de»  mains  de  Floie  et  des  jeunes  Zrpbyrs. 

Tour  honorer  la  dérive  * 

jSoui  n’allons  point  semer  des  fleurs  sur  sou  chemin  ! 
Mai»  chacun  a*cc  allégresse 
Court  pour,  y répandre  du  vin. 

Ou  Toit  ccs  jourv-là  le  solril 
{sortir  plu»  brillant  de  l'onde, 

El  la  rote  aui  yeux  du  monde 
En  a le  Uitil  plu»  ««■  m«il  : 

Le  Ut  quitte  sa  (ace  blême 4 
La  violette  elle  même 
Eu  a p rdu  a»  pileur; 

Et  celte  t qncur  d-tine 
Ne  fa  I plu*  geiw  r de  Saur 
Que  de  couleur  purpurine. 

— L’oreille  la  moins  exercée  ne  saisira- 
t-elle  pas  dans  la  cadence  de  cos  vers  une 
mollesse  qui  ressemble  à cette  langueur 
des  membres  déhndus  par  une  abondante 
libation  , un  chanceler , si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi , comme  au  sortir  de  table; 
une  articulation  un  peu  gênée , telle 


qu’elle  est  en  cette  demi -ivresse  qui 
répand  sur  toutes  choses  le  reflet  aima- 
ble du  Pomard  ou  du  Chambertin  ? Per- 
sonne ne  possède  mieux  la  facilité,  le 
négligé  piquant,  la  gentillesse,  l’encens 
délicat,  le  badinage  aisé,  je  ne  dirai  pas 
de  l’épître  , qui  semble  comporter  quel- 
que chose  de  plus  élevé,  mais  de  la  lettre 
en  vers , qui  suit  sa  pente  sans  paraître 
occupée  d’aligner  les  roots,  de  mendier 
la  rime,  de  torturer  l’expression;  soit 
qu’il  amuse  la  duchesse  de  Bouillon  ou 
madame  du  Maine  par  une  plaisanterie 
légère , polie  et  galante  ; soit  qu’il  fasse 
voyager  l'Amour  sous  la  caution  de  l’A- 
mitié, soit  qu’il  raille  l’aimable  pares- 
seux qui  fait  adorer  Cornus  sous  le  nom 
de  La  Farre , soit  qu’il  donne  à Lyon  le* 
nouvelles  de  Paris,  où  1’ 

On  sfiit-U  vapeur  léger» 

Déjà  de  miiiit  vin  noufriu  , 

Qui , tout  «ortaut  du  berceau , 
r.  tille  dan*  la/ouperc , 

Et  menace  le  cerveau. 

Et  Ton  m’écrit  qu'à  Sur.' ne  , 

Au  cabaret  on  a vu 
La  Farre  at  le  bon  Silène  , 

Qui , pour  ep  avoir  trop  bu, 

Ttr  trous  aient  la  porte  a peine 
D’un  lieu  qu'il»  ont  tant  connu. 

Soit  qu'il  réponde  au  spirituel  Hamil- 
ton  , sans  se  fatiguer  à poursuivre  l’es- 
prit, ou  qu’il  écrive  à lady  Statford  et 
trouve  l’occasion  d'un  madrigal  dans  sa 
goutte,  dont 

La  déesse  de  la  beauté 
Ne  de  daigne  d’être  la  mère  \ 

Le  père  de  la  volupté, 

Baccliu» , en  veut  bien  être  père. 

Cependant  je  meurs  de  doulcue 
Malgré  sa  généalogie , 

Et  tua  u dm  cet  eacév  d’hoan*v~. 

Qui  de  »i  près  auv  dieu»  m’allie. 

Ce  franc  sourire  a-t-il  rien  qui  ressem- 
ble au  sourire  grimaçant  du  malade;  et 
notre  Epicurien  n’eùt-il  pas  enseigné  la 
vraie  philosophie  à cet  élève  du  Porti- 
que, frappant  sa  jambe  avec  impatien- 
ce et  confessant  la  douleur  dans  son  dés- 
aveu : Tu  as  beau  faire,  ô goutte , je 
n'  avouerai  pas  que  tu  soi  t un  nud  ’ Ma  is 
avec  quelle  exquise  galanterie  et  quelle 
gentillesse  aimable  il  invoque  une  vi- 
site de  lady  Slaflord  et  ses  yeux  noirs, 
auxquels  il  a foi  î 

Ah  l quelle  réputation 
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T os  donnera  cure  fi  belta  I 
Au  taint,  où  j'ai  dévotion  , 

* _ * Je  donne  une  vogue  nouvelle* 

Chacun  à voua  a‘odrrj>*era  ; 

Votre  autel,  paré  de  guirlande* 

Chaque  jour  de  fête  fera 
Chargé  de  mainte  iiche  oHrande. 

Une  idée  fine  et  délicate,  sous  un  air  de 
naïveté,  termine  cette  jolie  épître,  où 
aucune  pensée  recherchée , aucun  mot  à 
effet  ne  vient  dénoncer  mal  à propos  un 
travail  d’esprit  : le  cœur  seul  parait  y 
dicter  et  le  sentiment  tenir  la  plume  : 

Qu»  a'îU  n'y  peuvent  réussir* 

Au  moins  me  donneront  ce  mal  tant  agréable  * 

Ce  mal  »i  doux*  plus  incurable 
Que  celui  qui  me  fait  souffrir  t 
£t  j'aurai  lors  un  mal  aimable 
Dont  je  ne  voudrai  plus  guérir. 

Quelle  douce  et  touchante  mélancolie 
fespire  en  son  ode  sur  la  solitude  de 
Fontenai  et  ses  arbres , dont  nul  autre 
ne  te  suivra  qu’un  cyprès  ! Quelle  rian- 
te idée  que  la  Tocane,  retour  ingé- 
nieux à une  ancienne  maîtresse  ! II  avait 
juré  dans  un  accès  de  goutte  qu’il  ne 
boirait  plus  de  vin  : 

Mais  uo  enfant  vint  s'offrir  à mes  veux** 

Qui  dans  Ai  ne  faisait  que  de  naître. 

Qurd  était  beau,  vif,  piquant,  gracieuxl 
A peine  le  vis-je  paraître 

Que  Soudain  de  ma  bouche  il  passa  dans  mon  ctrdr* 

Il  y remit  battement  et  chaleur  : 

Puis  tout  à coup  réchauffant  ms  pensée. 

Par  l'eau  déjà  quasi  toute  glacée, 

Il  rappela  par  ces  douces  vapeurs 
Musa  et  vers,  aimables  rêveries. 

Les  fleur»,  les  hois , les  ruisseaux,  les  prairies, 
L'enchantement  de  cent  autres  erreurs. 

Ces  vers  plairont  sans  doule  à ceux  qui 
savent  aimer  l’esprit  sans  fard  et  la  beau- 
té qui  séduit  avec  les  seuls  attraits  de  la 
nature.  Bercé  sur  les  ailes  du  vin  dans  le 
vague  des  plus  douces  illusions,  pouvait- 
il  oublier  l’amour,  ce  plus  aimable  des 
songes  ? 

Mieux  lit  encor , me  rappela  vos  charmes, 

Le  nos  plaUits  le  tendre  souvenir. 

Lors  je  laissai  doucement  revenir 
Cet  autre  enfant,  qu'autrefoia  tant  de  larmes 
Entre  nous  deux  n'avaient  pu  retenir  i 
Et  jurai  bien , soit  folie  ou  Mgerse  , 

Que  passerais  avec  ces  fripons-li 
Quelques  beaux  jours,  qu’encor  me  laissera 
O triste  hiver,  qu’on  appelle  vieillesse. 

K’est-ce  point  là  tout-à-fait  l’invention 
simple  et  gracieuse  d’Anacréon  , avec  le 
tourct  l’expression  naïve  île  La  Fontaine? 
C'est  de  la  poésie  antique.  A’e  dirait-on 
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pas  nn  bas-relief  de  l'école  ionienne,' 
que  le  temps  a respecté  sur  les  contours 
d'une  conpe , sur  les  parois  voluptueuses 
d’an  aphrodision ? que  sais -je?  sur 
quelque  trépied  sacré  où  l’on  offrait  des 
couronnes  à l’Amour  et  des  libations  à 
Baccbus  enfant?  Hippolvts  Fauche. 

CHAUME  (de  calamus,  roseau , tuyau , 
de  paille  ).  Ce  mot  désigne  le  plus  sou- 
vent ce  qui  reste  dans  un  champ  de  blé 
après  qu'il  est  moissonné.  On  appelle 
aussi  chaume  les  couvertures  en  paille , 
moins  durables  que  celles  en  ardoises, 
tuiles , plomb,  etc.  Elles  coûtent  peu  et 
défendent  les  habitations  du  froid  mieux 
que  tout  autre  espèce  de  couverture.  — 
On  fixe  le  chaume  par  paquet  sur  des 
lattes  au  moyen  de  liens  de  paille  ou  de 
fils  de  fer  ; l’arête  ou  le  faite  du  toit  est 
couvert  de  terre  battue,  ou  mieux,  de 
mottes  de  gazon. — Un  toit  en  chaume 
qui  n'est  pas  trop  exposé  au  soleil  peut 
durer  de  trente  à quarante  ans , moyen- 
nant qu’on  y fasse  quelques  réparations 
de  temps  en  temps. — Un  toit  de  chaume 
est  d'un  aspect  fort  triste  ; voilà  pourquoi 
sans  doute  les  riches  possesseurs  de  châ- 
teaux font  construire  des  chaumières 
dans  leurs  parcs  pour  faire  contraste  avec 
les  objets  qui  les  environnent.  T.  r 
CHAUMETTE  ( Pizire-Gaspaib)  , 
né  en  1703,  était  fils  d'un  cordonnier  de 
Nevers  ; il  fit  d’abord  quelques  études , 
fut  mousse,  puis  tinionnicr  sur  un  vais- 
seau ; enfin,  en  1789,  il  était  copiste  ches 
un  procureur,  à Paris.  Il  se  lia  avec  Ca- 
mille Desmoulins , fut  admis  au  club  des 
Cordeliers,  travailla  sous  Prudhomme 
au  journal  qui  avait  pour  titre  Les  révo- 
lutions de  Paris , et  sortit  de  l’obscuri- 
té au  10  août  1792.  Lorsque  Manuel  eut 
été  nommé  membre  de  la  convention, 
Chaumette  le  remplaça  comme  procureur 
de  la  commune  de  Paris.  C’est  alors 
qu’il  quitta  ses  noms  de  Pierre-Gaspard, 
pour  prendre  celui  d' Anaxagoras,  saint 
qui , dit-il . avait  été  pendu  pour  son  in- 
crédulité. U domina  sans  réserve  la  com- 
mune de  Paris , et  provoqua  l’établisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  la  loi 
du  maximum , la  révolution  du  3 1 mai. 
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la  formation  de  l'armée  révolutionnaire, 
la  loi  des  suspects.  11  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sabots, 
et  que  l'on  plantât  en  pommes  de  terre 
les  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxem- 
bourg. U fut  l’un  des  meneurs  de  la  fac- 
tion des  hebcrtistes[yoy.  Hébert)  ; c'est 
lui  encore  qui  inventa  et  fit  consacrer 
les  fêtes  de  la  raison.  Lorsque  Robes- 
pierre vainquit  les  hebertistes , Cbau- 
mette  fut  enveloppé  dans  leur  proscrip- 
tion. Il  mourut  sur  l’échafaud  le  13 
avril  1794.  A.  S— a. 

CHAUMIÈRE  ou  CHAUMINE , pe- 
tite maison  couverte  de  chaume,  et  qui 
dans  certains  pays,  en  France  surtout, 
est  l’habitation  ordinaire  des  villageois. 
« On  introduit  cette  espèce  de  fabrique , 


CHAUMONT  , ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  de  la  Haute-Marne, 
d'arrondissement  et  de  canton,  est  situé 
sur  une  hauteur  entre  la  Marne  et  la  Sui- , 
ze,  h une  demi-lieue  du  confluent  de  ces 
deui  rivières,  à 7 lieues  un  quart  N .-N . -O . 
de  Langres  et  à 49  lieues  2/S  S.-E.  de 
Paris.  Classé  depuis  1821  comme  place 
de  guerre,  Chaumont  n’est  encore  en- 
touré que  de  murailles  qui  tombent  en 
ruine  ; on  y remarque  la  grande  place, 
environnée  d'assez  belles  maisons  et  de 
jolies  promenades  ; le  reste  est  mal  bâti. 
Le  commerce  de  cette  ville,  qui  ne  man- 
que pas  d’activité , consiste  principale- 
ment en  fer  et  en  coutellerie.  On  y fa- 
brique des  draps  communs  , des  serges , 
des  droguets , des  bas  de  laine  dcapés  à, 


dit  M.  Quatremèrc  de  Quiocy,  dans  les 
jardins  dont  le  genre  et  l'aspect  compor- 
tent la  présence  des  bâtiments  rustiques; 
mais  ce  rapport  de  rusticité  n’est  le  plus 
souvent  qu'extérieur  ; car,  sous  les  de- 
hors d’une  pauvreté  apparente,  les  chau- 
mières dont  on  parle  recèlent  toute  la  ri- 
chesse de  la  matière  et  toutes  les  recher- 
ches du  goût.  Cette  humble  couverture, 
ces  murs  d'argile  revêtus  de  mousse,  ne 
sont  qu’un  déguisement  qu'emprunte  le 
luxe  pour  réveiller  par  un  contraste  inat- 
tendu l’attrait  usé  des  plaisirs  simples. 
Tel  est,  sansdoute,  l’objet  que  l’art  se  pro- 
pose en  trompant  ainsi  nos  yeux  étonnés 
de  trouver  sous  des  revètissements  de  la 
plus  agreste  simplicité,  tantôt  un  cabi- 
net élégant , tantôt  un  salon  dont  le  fas- 
tueux ameublement  le  dispute  aux  appar- 
tements des  villes.  » Quanta  cluiumine , 
synonyme  ou  diminutif  de  chaumière,  il 
est  plus  particulièrement  du  domaine  de 
la  poésie.  La  Fontaine,  dans  La  Mort  et 
le  Bûcheron  ( fab.  16*  du  liv.  i },  débute 
par  ces  quatre  vers  : 

Un  p»utr«  bûcheron  , tout  courert  de  ramée. 


Sou»  le  faix  du  fagot  au»»i  bien  que  de»  an», 
Gémiaaantet  courbé  , marchait»  pa»  pe*anl» 

Et  tAcheit  de  gagner  nchaunûn»  enfumée, 

où  ce  mot  est  fort  bien  encadré  ; mais  il 
est  à craindre  qu’il  ne  disparaisse  de  la 
langue,  aujourd'hui  que  la  grâce  et  la 
simplicité  ont  fait  place  h un  néologisme 
ambitieux.  E.  H. 


l'aiguille,  et  de  la  ganterie;  et  on  y trouve 
aussi  des  tanneries, des  chamoiseries,  de* 
corderieset  des  brasseries  et  des  blanchis- 
series de  cire.  Chaumont  renferme  6,  500 1 
habitants,  et  la  population  totale  de  sou 
arrondissement,  divisé  en  dix  canton* 

( Andelot , Arc,  en  Barrois  , Saint- 
Blain  , Bourmont , Château-  y illain, 
Chaumont , Clef  mont,  J uzcnneeourt , 
Nogent-le-Boi , et  Vignory),  s’élève  h 
77,295  habitants,  répartis  sur  198  com- 
munes. Cette  ville  est  le  siège  de  tribu- 
naux de  première  instance  et  decommer- 
ce,  d’une  direction  des  domaines , de  di- 
rections des  contributions  directes  et  in- 
directes, et  d’une  conservation  des  hypo- 
thèques. Un  inspecteur  forestier  et  un 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussée» 
y font  leur  résidence.  Elle  possède  en- 
core une  société  royale  d’agriculture  , 
commerce,  sciences  et  arts , une  biblio- 
thèque publique  de  24,000  volumes,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  un  collège 
communal  avec  cabinet  de  physique,  une 
salle  de  spectacle,  une  prison , une  mai- 
son de  correction  et  un  hôpital.  Chau- 
mont n’était  dans  l’origine  qu’un  bourg 
défendu  par  un  château  ; il  a eu  des  sei- 
gneurs particuliers  jusqu’à  sa  réunion  au 
comté  de  Chsmpagne  (l228.)Celte  ville, 
qui  a été  fortifiée  par  Louis  XII,  Fran- 
çois I"  et  Henri  II,  était  alors  une  des 
clés  de  la  France.  Elle  a vu  naître  le 
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sculpteur  Bouchardon,  le  littérateur  Jean 
Gulhierre  et  Pierre  Lemoine,  jésuite  et 
poète.  En  1 8 1 4 , les  empereurs  d’A  utriche 
et  de  Russie  et  le  roi  de  Prisse  y con- 
clurent un  traité  d’alliance  offensive  et 
défensive  contre  Napoléon.  (h'oy.  Cba- 
Titi-os (Congrès de].)  A.  T. 

CHAUSSE.  Cest  t habillement  delà 
ïambe  d un  homme  ou  d’une  femme , 
écrit  Nicot  dans  son  dictionnaire;  d’oii 
il  faut  conclura  qu'on  nommait  ainsi 
autrefois  ce  qu’aujourd'hui  nous  appelons 
bas.  Chausse  a été  fait  de  caliga , comme 
fraise  de  fraga  suivant  Ménageen  ses  ori- 
gines, et  c’est  pourquoi,  ajoute-t-il,  pour 
suivre  l’étymologieil  faudrait  écrire  chats- 
ce. Mais  cette  opinion  n’est  pas  celle  de  plu- 
sieurs autres  savants,  qui  préfèrent  l'ex- 
plication donnée  par  Wachter  en  son 
glossaire  germanique  : Itosen,  dit  ce  der- 
nier, dans  tous  lesdialectes  germaniques, 
signifie  cequi  couvre  les  bras,  les  jambes 
et  les  cuisses.  Le  latin  barbare  dit  kosa, 
l’anglo-saxon  sein-hase t le  français 
chausse,  que  l’on  dérive  h tort  du  latin 
caliga.  — Dans  les  premiers  temps  , ce 
vêtement  était  lèche,  et  rayé  de  différen- 
tes couleurs , puis  on  le  porta  serré  sur 
la  jambe  et  marquant  le  mollet.  Plus  tard, 
ces  chausses  furent  roulées  sur  les  ge- 
noux. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
l'espèce  de  caleçon  large  ou  culotte  qui 
int  d’usage  pendant  plusieurs  siècles,  et 
qu'on  nommait  haut-di-chaüssi.  Ce 
dernier  prenait  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux, finissant  juste  où  commençaient  les 
chausses.  Ainsi  que  le  baut-de-chausse, 
elles  étaient  encore  de  mode  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  chacun  se  rappel- 
le le  vers  de  Molière  à ce  sujet  : 

Un*  femme  me  plall , dont  ton»  i egprit  K L filme 

A connaître  un  pourpoiut  d'ittc  un  baul-de-cbaugM. 

Ce  vêtement  donna  lieu  à plusieurs  lo- 
cutions proverbiales  s ainsi , tirer  ses 
chausses,  pour  s’enfuir,  y laisser  ses 
chausses,  pour  mourir,  et  d’autres  en- 
core, qui  sont  trop  vulgaires  et  trop 
connues  pour  que  nous  les  rapportions 
ici.  Le  Houx  de  Lnir.r. 

CHAUSSE-TRAPE , ou  cacqut- 
trippes , suivant  M.  Roquefort,  ou  clou 


à’ attrape , ou  tribule.  La  première  de 
ces  désignations  est  dérivée  du  latin  bar- 
bare calcitrapa , ou  du  moins  y est  ana- 
logue. Elle  exprime  un  moyen  de  chi- 
cane, nne  machine  de  guerre , une  étoi- 
le de  fer  4 quatre  pointes  tellement  dis- 
posées qu’en  la  jetant  par  terre  elle  ait 
toujours  un  de  ses  piquants  dressé  à plus 
de  cent  millimètres  au-dessus  du  aol. 
— La  chausse-trape  appartient  à une 
haute  antiquité;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains l'ont  nommée  tribolns,  tribu  lus , 
chardon  ; il  en  est  question  Hans  Quin- 
te-Curce.  — Hérodien  dé|>eint  les  ruses 
qu'employaient  le6  Romains  pour  tirer 
un  parti  avantageux  de  cette  machine; 
ils  la  semaient  dans  lis  lieux  propres  au 
passage  de  la  cavalerie , des  chameaux , 
des  chars  de  guerre  ; ils  i'employeient 
comme  défense , dans  les  assauts , pour 
estropier  et  rebuter  les  assaillants  ; ils 
les  répandaient , quand  ils  faisaient  la 
guerre  en  plaine,  le  long  des  chaussée» 
et  des  défilés  ; ils  en  garnissaient  les  ma- 
récages, les  prés,  les  terrains  sablon- 
neux ; ils  cachaient  les  chansscs-trapes 
avec  de  la  terre,  des  broussailles  ; ils  fai- 
saient semblant  de  fuir  dans  une  direc- 
tion telle  que  l'ennemi,  s'engageant  à 
leur  poursuite,  se  trouvât  bientôt  hors 
d'état  d'avancer.  Les  légions  romaines 
employaient  aussi,  en  manière  de  cbaus- 
ses-trapes,  des  tables  de  plombgarniesde 
clous  de  fer  ou  bien  se  servaient  de  lèches 
nommées plumbatœ, qui,  en  retombant, 
demeuraient  la  pointe  en  l'air.  — L'em- 
pereur Léon  conseille  à ses  troupes  l’u- 
sage des  chausses-trapes  ; mais  il  vent 
qu’on  les  lie  par  une  chaîne,  pour  les  re- 
trouver aisément.  — On  voit  dans  Mé- 
zeray  et  dans  Villaret,  qu’en  1497  les 
assassins  du  duc  d’Orléans  jetèrent  der- 
rière eux  des  chausses-trapes  pour  n’ètre 
pas  poursuivis.  — Au  siège  d’Orléans  , 
en  H 29,  Jeanne  d’Arc  attaquant  un  des 
boulevards  Anglais,  se  blesse  à une  des 
chausses-trapes  jetées  aux  abords  de 
l’ouvrage  attaqué.  — Connûmes  dit  que 
Louis  XI  avait  fait  garnir  , en  1483  , les 
avenues  du  château  de  Piessis-lès-Tours, 
de  dix-huit  mille  cbausses-trapez.  — 
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L’emploi  des  chausses-trapes  est  négligé  CHAUSSEE  (f'.  Chadss£ss,  ci-après 
maintenant  comme  nne  ressource  mes-  p.  4fi».  ) 

quinc  et  une  défense  d'un  succès  incer-  UI.VIiSSKK-D'.VM  I.X , nom  qui  , 
tain  ; cependant  les  traités  publiés  à la  dans  sa  plus  grande  acception  , désigne 

tin  du  siècle  dernier  mentionnent  cnco-  toufe  la  partie  de  Paris  comprise  entre 

re  les  chausses-trapes  comme  propres  à l’ancien  boulevard  au  sud-est , et  l'en- 

rompre  un  gué,  à embarrasser  les  brè-  ceinte  des  nouvelles  barrières,  au  nord 

ches  d'un  siège,  à être  jetées  dans  les  et  au  nord-ouest,  et  bornée  à l'est  par  tes 

fossés,  pour  s’opposer  aux  escalades.—  rues  du  Faubourg- Montmartre  et  des 

Dans  la  défense  des  ouvrages  de  campa-  Martyrs  , et  à l'ouest  par  celles  de  i'Ar- 

gne,  on  a substitué,  à l’usage  des  chaus-  cade  et  du  Rocher.  Toute  cette  vaste 

scs-trapes,  celui  des  abattis  défensifs  , étendue  de  terrain  était,  il  n’y  a guère 

des  chevaux  de  frise.des  herses  d’attrape,  plus  d’un  siècle,  occupée  par  deschamps, 

des  quinconces  à pointes,  des  sauts  de  des  marais,  des  jardins,  des  maisons  de 

loup,  des  hérissons  ; et  les  chausses-tra-  campagne  ; par  une  voirie , le  cimetière 

pes  sont  reléguées  maintenant  parmi  de  St-Kuslache  et  le  village  des  Porcbe- 

les  meubles  de  blason.  — Le  motebaus-  rons  , où  les  ouvriers  allaient  s’enivrer 

se-trape  est  du  petit  nombre  de  ceux  avec  du  vin  à 4 sous  le  pot , comme  ils 

que  les  Anglais  ne  nous  ont  pas  cm-  font  aujourd'hui  hors  des  barrières  avec 

pruntés,  mais  qu'ils  ont  tiré  de  leur  pro-  du  vin  à 6 sous  le  litre.  On  y voyait  sut- 

pre  langue  ; iis  appellentcette  machine  : si  le  ChàUau-du-Coq  ou  des  Porcheraas, 

erows-fte!  ( perce-pieds»  ) — Dans  le  presque  en  face  de  la  rue  actuelle  de 

siècle  dernier,  les  seules  chausses-trapes  Clichi,  la  chapelle  Sainte-Anne  et  celle 

dont  les  Français  se  soient  servis  étaient  de  Notre- Damc-de-Loret  te;  enfin, la  far- 
des chausses-trapes  brûlantes.  Dans  la  me  nommée  la  Grange-Batelière , qui 

guerre  (l’Afrique,  en  1830,  une  espèce  existait  depuis  le  ni*  siècle.  De  l’est  à 

de  grande  chausse- trape,  sous  le  nom  de  l’ouest,  cet  emplacement  était  traversé 

ltérisson-lancc,  a été  employée  défensive-  par  le  village  des  Torcherons  et  par  la 

ment  par  les  Français.  G*1 . B a «ma.  rue  Saint-Lazare,  dont  le  côté  le  plus  an- 
GHAUSSES  DE  MAILLES,  portion  cien,  depuis  le  faubourg  Montmartre  jus- 

du  costume  de  mailles  qui  rappelle  le  qu’à  la  rue  de  la  Chausséc-d’Antin , con- 

tenips  où  , dans  les  habitudes  civiles , on  serva  long-temps  le  nom  de  ce  village,  et 

donnait  le  nom  de  chausses  à de  longs  prit  ensuite  avec  le  reste  celui  de  Saint- 

bas  qui  s'unissaientau  haut-de-chausses,  Lazare.  Dans  la  mèmedirection,  le  terrain 

à la  trousse, à la  jupe.  Grégoire  deïours  de  la  Chaussée -d’Antin  était  encore  tra 
dépeint  les  chausses  de  mailles  en  usa-  versé  par  legrandégoôtde  la  ville,  ancien 
ge  de  son  temps,  et  le  moine  de  Saint-  Ht  du  ruisseau  de Méuilmontant,  lequel, 
Gall  décrit  celles  de  Charlemagne.— Les  découvert  et  encombré  sur  plusieurs 

chausses  de  mailles  appartenaient  à l'ar-  points,  répandait  l’infection  par  ses  eaux 
mure  à haubert  ; les  porter,  était,  suivant  croupissantes.  Dans  l’autre  sens,  unche- 
DuCange,  interdit  aux  écuyers;  elles  min  sinueux,  partant  de  la  porte  Gaillon, 
formaient  un  pantalon  de  peau,  exté-  croisait  d'abord  l'égoùt , sur  un  pont  an- 
rieurement  garni  de  mailles  de  fer,  ex-  ciennement  nommé  Pont-Arenns,  près  la 

cepté  aux  parties  qui  appuyaient  sur  la  rue  de  Provence,  et  conduisait  au  village 
Belle;  leur  bord  supérieur  s’accrochait  des  Porchcrons  et  de  Clichi. — Tel  était, 
au  bord  inférieur  de  la  cotte  de  mailles,  au  commencement  du  dernier  siècle  , le 
—Une  modification  de  l’usage  des  chaus-  sol  surlequel  devait  s'élever  le  quartier 
scs  a été  celle  des  tabliers  de  mailles;  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  Paris.  Le 
ces  modes  s'éteignirent  lors  de  l’adop-  séjour  que  St  Louis  XV  dans  la  capitale, 

tion  des  armures  à cuirasse , à grèves , à pendant  sa  minorité , y ayant  attiré  un 
cuissards,  à platines.  G«*,  Baaj>m.  et  grand  nombre  de  courtisans  et  de  vale- 
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tailles,  il  fallut  songer  à loger  tout  ce 
monde-là  et  agrandir  la  ville.  Les  ma- 
gistrats obtinrent,  le  4 décembre  1720, 
l'autorisation  d'acquérir  tous  les  terrains 
et  bâtiments  qui  formaient  cet  emplace- 
ment, pour  y bâtir  un  nouveau  quartier, 
y ouvrir  une  grande  rue , depuis  le  bou- 
levard jusqu’à  la  rue  Saint-Lazare, et  faire 
creuser  un  nouveau  canal  au  grand  égoùt, 
qui  serait  prolongé  et  surtout  voûté. 
L’eiccution  de  ce  plan  fut  commencée. 
Onacquitles  propriétés, on  perça  des  rues, 
on  bâtit  quelques  hôtels , mais  fort  peu 
de  maisons.  Ce  quartier  fut  d'abord  nom- 
mé quartier  Gaillon  , parce  qu'il  était 
près  de  la  porte  de  ce  nom  ; il  fut  appe- 
lé ensuite  Chaussée-d’ Anlin,  parce  que 
sa  principale  rue  s’ouvrait  en  face  de  l'hô- 
tel qui  , avant  d’appartenir  au  maréchal 
de  Richelieu , était  possédé  par  le  duc 
d'Antin  , surintendant  des  bâtiments. 
Celte  rue, l’ancien  chemin  des  Porcherons, 
fut  exhaussée , alignée  et  nommée  suc- 
cessivement rue  de  Y £ goût-  Gaillon, 
Chaussée  - Gaillon  , Chaussée  de  la 
Grande-Pinte  ( enseigne  d'un  cabaret  ) , 
rue  del ’Hùlel-Vieu,  parce  qu'elle  con- 
duisait à une  ferme  appartenant  à cet 
hospice  , dans  la  rue  Saint  - Lazare , et 
Chaussée  - d'Antin , parce  qu’elle  fut  la 
première  et  la  plus  belle  rue  du  quartier 
de  ce  nom.  La  partie  de  la  rue  Grange- 
Batelière  qui  donne  sur  le  boulevard  da- 
te de  1704  , et  l’autre  partie  est  plus  an- 
cienne. La  rue  Chantereine  ou  Chante- 
relle, et  celle  du  Rocher,  avaient  été  tra- 
cées en  1734,  mais  elles  ne  furent  bâties 
que  plusieurs  années  après  ; et  lorsque 
Louis  XV  mourut,  laChaussée-d’Antin 
ne  présentait  encore  que  des  construc- 
tions clair -semées  et  entrecoupées  de 
champs  et  de  jardins.  Ce  n’est  que  sous 
Louis  XVI  et  depuis  la  révolution  qu'el- 
le est  devenue  ce  qu’on  la  voit  aujour- 
d’hui. Elle  n’offre  aucun  intérêt  aux  an- 
tiquaires , aux  érudits  ; mais  si  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  tiennent  comme  nous 
aux  choses  positives  , aux  souvenirs  ré» 
cents,  à l'histoire  des  mœurs,  veulent  y 
faire  avec  nous  une  courte  promenade,  ils 
pourront  apprendre  ou  se  rappeler  quel». 


ques  faits  curieux.  Nous  ne  suivrons  au- 
cun ordre  ni  chronologique  ni  topogra- 
phique. — Les  premiers  édifices  con- 
struits à la  Chaussée-d’Antin  furent  oc- 
cupés par  des  filles  entretenues  par  des 
libertins  opulents  ou  titrés, par  des  finan- 
ciers et  de  riches  parvenus.Chacun  vou- 
lait y avoir  sa  petite  maison,  et  l’on  sait  à 
quel  usage  servaient  les  petites  maisons. 
Ainsi,  aux  miasmes  fétides  succéda  la  cor- 
ruption morale,  qui  sembla  pour  toujours 
y ax’oirfixé  son  empire.  Le  M.*1  prince  de 
Soubise,  dont  la  famille,  malgré  l'orgueil 
de  son  anc ienneté,  offre  plusde  taches  que 
d’illustrations,  abandonnant  son  hôtel  du 
Marais,  vint  habiter  plusieurs  années  un 
petit  sérail,  rue  de  l’Arcade,  où  il  mourut 
en  1787.  La  Dervieux,  actrice  de  l’Opé- 
ra, où  elle  ne  fut  que  sept  ans,  avait  as- 
sez gagné  pour  faire  bâtir,  rue  Chante- 
reine ( nommée  autrefois  ruellette  des 
Porcherons,  puis  ruelle  et  rue  des  Pos- 
tes), un  superbe  hôtel,  qu’elle  habita  de- 
puis 1770  environ  jusqu’aux  premières 
années  de  la  révolution.  Cet  hôtel,  n°  34, 
dont  le  toit  est  en  cuivre , fut  ensuite 
possédé  par  un  banquier  belge  , Vilain 
XIV,  dont  le  nom  mérite  une  courte  di- 
gression. Un  de  ses  ancêtres  , ayant  ren- 
du des  services  à l’armée  française  , ne 
demanda  pour  récompense  que  l’hon- 
neur, qui  lui  fut  accordé  par  Louis  XIV,  j 
d'ajouter  à son  nom  les  chiffres  romains 
qui  formaient  la  désignation  numérique 
de  ce  monarque  dans  la  série  des  Louis. 
Son  descendant  ayant  fait  de  mauvaises 
affaires,  l’hôtel  passa  à Louis  Bonaparte, 
grand  connétable  de  l’empire,  qui  en  prit 
ensuite  un  autre.  Aujourd’hui,  il  est  occu- 
pé par  la  légation  des  Etats-Unis.  Le  petit 
hôtel  n°  52,  dans  la  même  rue, appartenait 
en  avril  1791,  à Julie  Carreau  lorsqu'elle 
épousa  Talma,  et  elle  y accoucha  1 2 jours 
après  de  deux  jumeaux  baptisés  le  2 mai 
sous  les  noms  de  Henri  Castor  et  Char- 
les Pollux.  — La  comtesse  Tascher  de 
Beauharnais  l’acheta,  ..  en  1795,  elle 
s’y  maria  avec  Napoléon  ._  aparté , qui 
l’habita  avant  et  apres  sa  première  cam- 
pagne d'Italie.  Des  faisceaux  d’armes  sont 
encore  sculptés  sur  la  porte  cochère.  La 
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rue  Cbantereine  , qu’il  quitta  pour  aller 
s'installer  aux  Tuileries,  reçut,  en  1799, 
le  nom  île  la  Victoire,  qu’elle  perdit  en 
181  G,  et  qu'elle  a recouvré  en  1 830.  Nous 
ne  Icrous  ici  mention  que  pour  mémoire 
«le  la  magnifique,  salle  du  théâtre  Olym- 
pique , remplacé  , vers  1 8 1 G , par  un  su- 
perbe et  vaste  établissement  de  bains  , 
aun°  30.  Presque  vis-à-vis  est  un  petit 
théâtre,  construits  la  même  époque  pour 
l’usage  des  amateurs  et  des  débutants. 
N’oublions  pas  les  Ntolhermes , autre 
établissement  de  bains  qui,  depuis  trois 
ans,  rivalise  avec  son  voisin.  Nous  voici 
dans  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  La 
célèbre  danseuse  Guimard , fort  laide  , 
mais  fort  spirituelle,  y fit  bâtir,  par  l'ar- 
chitecte Ledoux,  une  maison  et  un  théâ- 
tre, qu’on  nomma  le  Temple  de  Ter- 
psichorc.  Elle  y recevait , non  la  meil- 
leure , mais  la  plus  brillante  société  de 
Paris , qu'attirait  le  plaisir  de  la  voir 
jouer  la  comédie  avec  les  premiers  sujets 
des  grands  spectacles , qui , ces  jours-là , 
laissaient  leurs  doublures  amuser  le  pu- 
blic payant.  Ces  représentations  com- 
mencèrent en  1772,  et  durèrent  plusieurs 
années.  On  y jouait  quelquefois  des  piè- 
ces d’un  genre  fort  saugrenu.  En  178G, 
elle  mit  sa  maison  en  loterie.  Deux  mille 
«ûnq  cents  billets  à 120  fr.  formaient  un 
capital  de  300,000  francs  , et  l’immeuble 
avec  le  mobilicrqui  en  faisait partieavait 
été  estimé  à plus  de  400,000  fr.  Une  com- 
tesse Dulau  gagna  cct  hôtel,  qui,  dix  ans 
après,  fut  acheté  par  le  banquier  Perré- 
gaux  , depuis  sénateur  et  pair  de  Fran- 
ce ; il  est  encore  occupé  par  son  fils. 
C’est  le  u°  9 de  la  rue.  C'est  là  que  le  gé- 
néral Marmont,  depuis  maréchal  et  duc 
de  Raguse,  épousa  mademoiselle  Pcr- 
régaux  ; c’est  là  que  M.  Jacques  Laffite 
commença  sa  fortune  comme  commis, 
puis  associé  de  la  maison  de  banque,  qu’il 
transporta  aun°  1 1,  et  qu'il  dirigea,  jus- 
qu’à sa  dissolution.  Au  n°  7,  occupé  au- 
jourd’hui par  la  légation  belge,  de- 
meurait la  plus  jolie  femme  de  Paris. Elle  y 
donna,  durant  quelques  années,  des  fêtes 
charmantes,  qui  cessèrent  en  1805,  épo- 
que des  revers  de  son  mari,  l'un  des  pre- 


miers banquiers  de  la  capitale;  mais 
le  nom  et  la  réputation  de  madame  Ré- 
camicr  ont  survécu,  ainsi  que  ses  amis, 
à la  perte  de  sa  fortune.  De  l’autre  côté 
de  la  rue,  au  coin  du  boulevard,  était  la 
caserne  du  dépôt  des  gardes-françaises, 
dont  une  partie  fermait  le  cul-de-sac 
Taitbout , qui , percé  en  1799  , reçut  le 
nom  de  rue  du  Ilclder , en  mémoire  de  la 
victoire  récente  de  Brune  sur  les  An- 
glo-Russes, en  Hollande.  C'est  dans  un 
petit  hôtel  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  , n°  42  , que  mourut  le  célèbre 
Mirabeau,  en  avril  1791.  Deux  grandes 
figures  en  relief,  représentant  la  Nature 
et  la  Liberté,  se  voient  encore  à côté  de  la 
croisée  octogone  intermédiaire  de  l’entre- 
sol.Le  distique  suivant,  composé  par  Ché- 
nier ( Marie-Joseph  ) ou  par  Talma , fut 
gravé  sur  une  plaque  en  marbre,  que  ce 
dernier  fit  placer  au-dessus  de  la  porte  : 

L'âme  (!«  Mirabeau  tVxhala  dam  ce*  lieux  j 

Homme» libre»,  pleures  ! tjrno»,  baisse»  le»  yeuxl 

Cette  maison  appartenait  aussi  à Julie 
Carreau,  qui  ne  portait  alors  que  le  nom 
de  sa  mère  ; après  avoir  divorcé,  elle  prit 
le  nom  de  Pioche  , qui , sans  doute,  était 
celui  de  son  père,et«pii  figure  seul  sur  son 
testament.  Quant  à l’inscription,  Talma 
dut  la  faire  enlever  à la  fin  de  1792,  lors- 
que les  papiers  trouvés  dans  l’armoire  de 
fer  desTuileries  eurent  compromis  la  mé- 
moire de  Mirabeau,  et  que  le  peuple  eut 
pendu  son  buste  enplacede  Grève. L’hom- 
mage rendu  par  notre  plus  grand  tragé- 
dien au  plus  grand  orateur  de  l’assem- 
blée constituante  ne  fut  guère  plus  d’un 
an  en  évidence,  et  le  nom  de  Mira- 
beau , donné  alors  à la  rue  de  la  Chaus- 
sée - d’Antin , fut  remplacé,  au  com- 
mencement de  1793,  parcelui  du  Mont- 
Blanc,  département  formé  de  la  Savoie , 
qu’on  venait  de  réunir  à la  France.  En 
1816,  cette  rue  a repris  son  premier  nom. 
Un  autre  célèbre  orateur  patriote,  le  gé- 
néral Foy,  est  mort,  en  1825,  au  n„  62, 
dans  la  meme  rue,  qui  fut  encombrée  par 
la  foule  qui  se  porta  à ses  funérailles.  Au 
n"  40,1a  maison  oùl’on  a récemment  per- 
cé et  bâti  la  Cité  d’Antin,  qui  a deux  ou- 
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vertures  sur  la  rue  de  Provence , était 
l'hotel  de  madame  de  Montesson  , celte 
femme  si  aimable,  si  spirituelle  et  si  bien- 
faisante , que  le  duc  d'Orléans,  aïeul  du 
roi  Louis-Philippe,  épousa  secrètement, 
mais  de  l’aveu  du  roi  Louis  XVI.  11  y 
avait  là  aussi  un  théâtre  où  l'on  donna 
des  représentations  pendant  8 ou  10  ans, 
jusqu'à  la  mort  du  prince,  en  1785.  La 
marquise  y était  applaudie  par  la 
société  la  mieux  choisie,  comme  auteur, 
comme  actrice  et  comme  cantatrice,  car 
elle  excellait  dans  tous  les  genres.  C'é- 
tait alors  la  fureur  des  théâtres  de  socié- 
té, qui  seront  le  sujet  d'un  article  spécial. 
Le  duc  d’Orléans  avait  ses  appartements 
danscct  hôtel,  dont  les  jardins  allaient  jus- 
qu'à la  rue  Taitbout.  Madame  de  Montes- 
sou  ne  mourut  qu'en  1806;  mais  déjà  sa 
maison  avait  changé  de  face  et  de  ton , 
sous  ses  deux  propriétaires  successifs,  le 
fournisseur  Ouvrard  et  le  banquier  Mi- 
chel. Cet  hôtel,  en  1 810,  était  occupé  par 
l’ambassadeur  d’Autriche , et  c’est  là 
qu'arriva,  lors  des  fêtes  pour  le  mariage 
de  iNapoléon  et  de  Marie-Louise,  l’inceu- 
die  de  la  salle  de  bal,  où  périt  la  princesse 
de  Schwartzenberg.  Au  n°  70  est  l’hôtel 
Montfermeil,  que  le  cardinal  Fesch,  on- 
cle des  Bonaparte,  avait  embelli.  Dans 
la  même  rue  était  logée  la  Dutké  , fa- 
meuse courtisane,  dont  on  publie  en  ce 
moment  les  Mémoires,  et  pour  qui  le 
comte  d’Artois  dépensa  des  sommes  énor- 
mes. Les  noms  des  rues  d’Artois,  de  Pro- 
vence , de  La  Hocbefoucault , Thiroux , 
CUauchat,  Taitbout,  Caumartin  , Pinon 
et  Lepcllelier,  percées  dans  l'intervalle 
de  1770  à 1786,  ne  rappellent  que  l’hom- 
mage rendu  à deux  princes  de  la  famille 
royale,  à une  maison  illustre  , à des  ma- 
gistrats , à des  cchevins  plus  ou  moins 
obscurs , puisque  Taitbout  est  le  nom 
d'une  famille  de  greffiers  de  la  ville. 
D'autres  rues,  telles  que  celles  du  Hous- 
saye,d’Astorg,de  Sainte-Croix,  des  Trois- 
Frères,  et  plus  récemment  de  Godot- 
Mauroy,  Olivier,  etc.  , ont  pris  le  nom 
des  spéculateurs  qui  les  ont  percées  ou 
qui  en  ontfourni  le  terrain.  D'autres  en- 
core , telles  que  celles  des  Alathurins,  de 


la  Ferme,  de  la  Pépinière,  portent  le  nom 
de  quelques  localités  non  moins  insi- 
gnihantes.  Heureusement  que  ces  déno- 
minations, qui  ne  disent  rien  au  cœur  ni 
à l’esprit,  s'effacent  bientôt  de  la  mémoi- 
re des  hommes.  Mais  puisqu’on  baptise 
solennell  rment  les  cloches,  pourquoi  tant 
de  légèreté  quand  on  donne  aux  rues  des 
noms  qui  ne  doivent  pas  leur  rester, puis- 
qu’ils ne  rappellent  ni  des  services,  ni  des 
vertus,  ni  des  talents  ni  des  événements 
historiques.  Je  veux  bien  croire  au  mar- 
tyre de  saint  Üenys  et  de  ses  compagnons, 
mais  il  suffit  que  ce  fait  soit  consacré  par 
le  nom  de  Montmartre,  où  l’on  croit  qu’il 
s'est  passé,  et  j’aimerais  mieux  que  la  rue 
des  Martyrs,  qui  d’abord  s’appela  rue 
des  Porchernns,  cl  qui,  de  1793  à 1806, 
fut  nommée  rue  du  Ch  im/i-iiu-Repos  , 
quoiqu’elle  conduise  moins  directement 
au  cimetière  que  deux  ou  trois  autres 
rues  , portât  le  nom  du  vertueux  Lamoi- 
gnon-Malesherbes  , dont  l’hôtel  était  au 
n"  57.  La  rue  Blanche  ou  de  ia  barrière 
Blanche  , et  primitivement  de  la  Croix- 
Blanche  (enseigne  de  cabaret),  qu’on  de- 
vrait plutôt  appeler  rue  Noire,  à cause 
de  sa  tristesse  et  du  passage  continuel  et 
direct  des  corbillards,  n'a  de  remarqua- 
ble que  le  curieux  et  beau  jardin  de  M. 
Boursault  - Malherbe  , qui  , après  avoir 
commencé  sa  fortune  par  l’état  de  comé- 
dien et  les  entreprises  théâtrales,  et  l’a- 
voir considérablement  accrue  par  des 
affaires  de  divers  genres,  s’est  fourvoyé  , 
dans  sa  dernière  spéculation  sur  le  théâ- 
tre Ventadour.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
donner  à cette  me  le  nom  de  la  célèbre 
tragédienne  Dumesnil,  qui  y demeurait? 
C’est  ainsi  que  tout  auprès  une  rue 
royale  , long-temps  déserte  , a reçu  et 
conservé  le  nom  du  célèbre  sculpteur  Pi- 
gale  ; c’est  pour  la  môme  raison  que  la 
rue  Neuve^les-Capucines  prit,  en  1799, 
le  nom  du  général  Joubert , qui  venait 
d'être  tué  à la  bataille  de  Novi.  Aux  ar- 
ticles BocLEVAioct  Cerutti,  nousavons 
parlé  de  la  rue  d’Artois  ; il  suffit  d'ajou- 
ter qu'elle  fut  percée  sur  les  terrains  du 
banquier  Laborde,  dont  l’hôtel , n’  19  , 
devenu  hôtel  garni,  et  acheté,  en  1823, 
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par  M.  J.  Laffitte , a été  le  foyer  de  la  ré- 
volution de  1830.  Cette  rue,  le  sanc- 
tuaire de  la  banque  , compte  parmi  ses 
habitants  le  célèbre  baron  Rothschild. 
L'hôtel  Cboiseul-Stainville,  où  lurent,  à 
deux  époques,  les  bureaux  du  ministère 
du  commerce,  et  le  bel  hôtel  de  la  reine 
llortense,  duchesse  de  Saint- Leu,  vont 
été  remplacés  par  des  constructions  plus 
productives.  l.a  rue  de  Provence  est  une 
des  plus  remarquables  de  la  Chaussée- 
d’Antin.  Là  étaient  les  serres  et  le  théâ- 
tre du  duc  d'Orléans,  contigus  à l'hôtel 
Montesson.  Vis-à-vis  étaient  les  écuries, 
vaste  hôtel, devenu  la  propriété  d'un  ri- 
che fournisseur,  qui,  depuis,  poursuivi 
par  scs  créanciers,  se  brftla  la  cervelle 
en  voyant  passer  des  gendarmes  qu’il 
croyait  venir  l’arrêter.  A côté  de  cet  hô- 
tel est  celui  du  fameux  Régnault  de  Saint- 
Jean  - d’Angely , dont  la  destinée  plus 
brillante  se  termina  presqu'aussi  malheu- 
reusement. En  face  de  la  rue  d'Artois  était 
l’hôtel  romantique  bâti , en  1780,  pour 
madame  Thrlusson  , femme  d’un  opulent 
banquier  qui  résidait  à Londres.  Après 
avoir  servi  à des  léunions  musicales,  dan- 
santes et  littéraires,  il  fut  donné  par  Napo- 
léon à 1 ’eni  pereur  Alexa  ndre  pour  la  léga- 
tion de  Russie, et  on  l’a  démoli,  vers  1824, 
quand  on  a percé  la  nouvelle  rue  d'Ar- 
tois. Au  reste,  les  vues,  plans  et  profils 
de  la  plupart  des  monuments  existants  ou 
détruits,  non  seulement  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  mais  de  tous  les  quartiers  de  Pa- 
ris , sont  conservés  en  gravures  ou  en 
dessins  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  royale.  L'ancien  éguùt,  sur 
lequel  est  entièrement  bâtie  la  rue  de 
Provence,  avait  donné  son  nom  à une  rue 
qui  en  est  la  continuation,  et  qui,  depuis 
son  élargissement,  a reçu  celui  de  Saint - 
Nicolas , sans  doute  parce  qu’avant  que 
cet  égoût  fût  couvert , on  se  recomman- 
dait au  saint  pour  ne  pas  y tomber. Dans  la 
rue  St-Laaare,  on  remarquait  l'établisse- 
ment des  frères  Ruggicri,  artificiers,  qui 
a disparu  lorsqu’on  a continué  la  rue  St— 
Georges  et  percé  la  Nouvelle-Athènes; 
plusieurs  beaux  hôtels, et  surtout  celui  du 
recevr-général  de  ht  marine,  Boutin,  dont 


le  magnifique  jardin , devenu  public,  de- 
puis 1 790, sous  le  nom  de  Tivoli, a fait  pla- 
ce,vers  1820,  au  quartier  de  la  Nouvelle- 
Athènes  : il  n’en  est  resté  que  la  partie 
qui  sert  à rétablissement  des  eaux  ther- 
males et  minérales  factices.  Le  nouveau 
Tivoli,  à l’extrémité  de  la  rue  de  Clirbi, 
est  trop  éloigné  du  centre  de  Paris  pour 
avoir  une  vogue  aussi  constante  que  l'an- 
cien.— Hâtons-nous  d’achever  notre  pro- 
menade à la  Chaussée -d’Antin.  La  rue 
de  la  Tour-des-Oames,  jusqu'en  I81C  , 
n’élait  formée  que  par  les  murs  des  jar- 
dins des  maisons  voisines;  on  l’appelait 
encore  en  1702  ruelle  Uaudin.  Il  y exis- 
tait alors  une  vieille  tour  de  moulin  qui 
datait  de  1404,  et  qui  lui  a donné  le  nom 
que  portait  auparavant  la  rue  de  La  Ro- 
eliefoucault.  Cette  nouvelle  rue  est  pres- 
que entièrement  occupée  par  les  jolies 
maisons  qn'y  ont  fait  bâtir  les  artistes  les 
plus  distingués,  Horace  Vemet,  mesde- 
moiselles Mars  et  Dtichesnois,  et  surtout 
Talma,  qui  y est  mort.  Dans  larueTait- 
bout,  en  face  d’un  petit  hôtel  où  l’ancien 
évéqne  d'Autun  se  maria  en  1797,  on  a 
bâti  depuis  peu  d'années  une  salie  qui 
après  avoir  servi  pour  des  concerts  , des 
expositions,  puis  aux  réunions  des  saints- 
simoniens,citmainlenant  occupée  par  des 
dissidents  du  culte  réformé.  La  rue  Bas» 
se-du-Rempart,  vrai  coupe-gorge  la  nuit, 
doit  son  nom  à ce  qu’elle  est  sur  un  ter- 
rain plus  bas  que  les  remparts  qui  furent 
bâtis  sous  Louis  XIII.  On  l'appela  d’a- 
bord rue  Chevilly,  puis  rue  du  Chcmin- 
Hu-Rcmpart.  Elle  est  garnie  de  beaux 
bétels,  parmi  lesquels  on  distingue  celui 
d'Osmoiit.  Il  est  question,  malgré  la  ré- 
pugnance des  propriétaires,  delà  mettre 
au  niveau  du  boulevard , dont  on  rabais- 
serait le  sol. — La  Chaussée  d’Antin  a plu- 
sieurs établissements  publics  : le  collège 
Bourbon  (ancien  couvent  des  Capucins  ), 
l’Opéra,  bâti  en  1821  dans  la  rue  Lepcl- 
letier,  et  dont  l'entrée  administrative  sur 
la  rue  Grange-Batelière  était  autrefois 
l’hâtel  Choiseul,  occupé  par  le  ministère' 
de  la  guerre  ; la  direction  de  l’octroi,  hô- 
tel Grange-Batelière,  où  la  mairie  du  2" 
arrondissement  a trouvé  aussi  à s’établir 
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en  1 833  j une  caserne,  rue  de  la  Pépiniè- 
re ; la  fontaine  de  porphyre , sur  la  place 
St-Georges  ; la  nouvelle  église  au  bout  de 
la  rue  Neuve-d’Artois  ; la  poste  am  che- 
vaux, qui  est  venue  ayee  raison  se  placer 
dans  le  quartieroù  il  y a le  plus  de  gens  qui 
voyagent  en  poste;  une  maison  d’asile,  rue 
des  Martyrs,  pour  les  enfants  en  bas  âge, 
dont  les  parents  travaillent  en  journées  ; 
la  prison  pour  dettes,  qui  a été  transfé- 
rée récemment  de  Sainte-Pélagie  dans 
la  rue  de  Clichi , où  les  débiteurs  ont 
l’avantage  de  respirer  un  air  plus  pur,  et 
d être  logés  plus  près  de  leurs  riches 
créanciers.  Il  manque  à la  Chausséc- 
d’Antin  un  grand  marché,  des  fontaines 
et  quelques  places  plantées  d’arbres, 
d autant  plus  nécessaires  qu'insensible- 
ment  tous  les  jardins  y sont  remplacés 
par  de  hautes  maisons.  — Les  mœurs  de 
ce  quartier  se  ressentent  un  peu,  comme 
toutes  les  colonies , de  la  contagion  de 
celles  de  ses  premiers  habitants.  Les  fem- 
mes n’y  ont  pas  cet  air  guindé  , préten- 
tieux et  cérémonieux  des  dames  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ; mais,  si  la  plupart 
ont  su  se  mettre  au-dessus  de  l’étiquette  , 
plusieurs  peut,-  être  ont  montré  trop 
d’abandon  : du  moins  c’estàlaChaussée- 
d'Antiii  qu'ont  figuré  , depuis  30  à 10 
ans,  les  femmes  citées  pour  leurs  galan- 
teries, ce  qui  sans  doute  n’cmpèche  pas 
qu’il  n’y  en  ait  aussi  de  très  vertueuses. 
— La  révolution  , qui  ruina  le  faubourg 
Saint-Germain,  fit  la  fortune  delaChaus- 
sée-d’Antin.  Tandis  que  l’un  restait  dé- 
sert, que  l’herbe  croissait  dans  ses  rues , 

1 autre  prenait  des  accroissements  rapi- 
des, se  peuplait,  s’agrandissait,  s'embel- 
lissait. La  noblesse  avait  perdu  ses  titres, 
et  surtout  scs  privilèges,  qui  ajoutaient 
à la  fortune  des  aînés  et  en  tenaient  lieu 
aux  cadets.  Dn  grand  nombre  de  nobles 
émigrèrent  ou  périrent  sur  l’échafaud  , 
et  leurs  biens-fonds  furent  saisis  et  ven- 
dus. La  finance,  qui  n’avait  obtenu  d’au- 
tre considération  que  celle  que  lui  va- 
lait son  opulence , la  conserva  , même  à 
l’époque  où  l’on  parlait  le  plus  d’égalité, 
de  loi  agraire.  Danton,  Ch.  Lacroix,  Fa- 
bre d Lglan tinc,  et  tant  d'autres  conven- 


tionnels , morts  ou  vivants  , qui  décla- 
maient contre  l’aristocratie  nobiliaire  , 
méprisaient  si  peu  les  richesses  qu’ils 
employaient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
en  acquérir  ; et  1 on  vit  des  banquiers  , 
des  financiers,  figurer  dans  presque  tous 
les  procès  révolutionnaires , pour  leurs 
liaisonsaveedes  personnages  politiques. 
Dans  les  prisons  mêmes,  ils  conservaient 
leurs  habitudes  d'opulence,  et  le  ban- 
quier Mons  y entretenait  la  belle  et  avide 
mademoiselle  Lange.  La  finance  n’émigra 
point,  et  ses  pertes  individuelles  se  bor- 
nèrent à celle  des  fermiers-généraux , de 
quelques  banquiers  de  Paris  , d’un  pe- 
tit nombre  de  négociants  des  principa- 
les places  de  commerce  ; et,  comme  elle 
avait  pl us  de  capitaux  que  de  biens-fonds, 
il  lui  fut  très  facile  de  les  cacher,  de  les 
envoyer  en  pays  étranger,  et  de  les  faire 
reparaître  en  temps  opportun.  Le  maxi- 
mum ne  fit  tort  qu'aux  marchands  en  dé- 
tail. Les  assignats,  à l’époque  de  leur  dis- 
crédit, ne  ruinèrent  que  les  hommes  pro- 
bes et  timides,  qui  en  reçurent  de  leurs 
débiteurs,  et  qui  n’osèrent  ni  en  donner 
à leurs  créanciers,  ni  les  employer  en  ac- 
quisitions de  biens  nationaux.  D’autres, 
moins  scrupuleux  et  plus  nombreux,  ne 
se  contentèrent  pas  d’agir  tout  différem- 
ment : ils  s'intéressèrent  dans  des  four- 
nitures, et  sitôt  que  l’argent  reparut  ils 
firent  valoir  leurs  fonds  à 3 ou  4 p.  */o  par 
mois, les  prêtèrent  sur  dépôts  de  marchan- 
dises, agiotèrent  sur  les  effets  publics, 
et  achevèrent  de  ruiner  les  malheureux 
rentiers,  en  leur  achetant,  à raison  de  7 
ou  8 fr.,  leur  tiers  consolidé,  qui,  nom- 
mé depuis  5 p.  0/0,  est  monté  jusqu’à 
110  fr.  Initié  dans  les  mystères  de  la 
Bourse,  j’ai  vu  commencer  et  s’écrouler 
plusieurs  de  ces  fortunes  si  scandaleu- 
ses ; j’ai  vu  pulluler. les  agents  de  change, 
les  marrons,  les  courtiers,  les  agents  d’af- 
faires, les  banquiers,  les  agioteurs , et  la 
plupart  étaient  de  la  Chaussée-d’Antin, 
où  ils  sont  peut-être  aujourd'hui  encore 
plus  nombreux.  Quelques-uns  ont  obte- 
nu des  titres,  des  décorations, dontils  sont 
plus  vains  que  ceux  qui  les  ont  toujours 
portés.  La  restauration  ayant  relevé  l’an- 
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tienne  noblesse,  la  banque  en  prit  om- 
bra pre,  et  de  là  vint  son  opposition  , non 
point  de  patriotisme  et  de  zèle  pour  le 
bien  public,  mais  d’égoïsme  et  de  jalou- 
sie. La  révolution  de  juillet  a lait  triom- 
pher la  Chaussée  -d’Antin  du  faubourg 
Saint-Germain,  la  banque  de  la  noblesse; 
mais,  au  total,  la  nation  n'a  rien  gagné  à 
ce  changement  ; elle  y perdrait  même  en 
urbanité,  en  civilisation,  si  la  nouvelle 
aristocratie  persévérait  dans  ces  formes 
dures  et  hautaines,  et  dans  ce  ton  de  fa- 
miliarité inconvenante,  qui,  sauf  de  rares 
exceptions,  semblent  s'être  transmis  par 
héritage  dans  la  classe  financière. — Nous 
avons  peint  en  général  la  Chaussée-d'An- 
tin,  parce  que  le  mêmeesprit,  les  mêmes 
mœurs  y régnent  partout,  bien  qu’elle 
soit  divisée,  par  sa  principale  rue,  en 
deux  parties,  dont  l’une , comprise  dans 
le  1"  arrondissement,  forme  la  majorité 
du  quartier  de  la  place  Vendôme,  et  l'au- 
tre , qui  a conservé  son  nom  , compose 
seul  un  des  quartiers  du  2*  arrondisse- 
ment. Les  deux  parties  contiennent  en- 
semble 25  à 30,000  habitants  ; et  comme 
aux  avantages  physiques  qu’y  procurent 
des  rues  plus  larges,  plus  droites  , plus 
aérées,  se  joignent  ceux  qui  résultent  de 
l'aisance  et  de  la  propreté, comme  on  y est 
éloigné  des  lieux  qui  sont  les  théâtres  or- 
dinaires des  émeutes  , on  y jouit  d’une 
tranquillité  assez  constante,  et  l’on  y res- 
sent moins  qu’ailleurs  les  ravages  des 
épidémies.  H.  Acdiffkkt. 

CHAUSSÉE  DES  GÉANTS.  On 
appelle  ainsi  le  plus  vaste  et  le  plus  ex- 
traordinaire des  monuments  ou  plutôt 
des  phénomènes  basaltiques  qui  défient, 
en  quelques  lieux  du  globe,  l'admiration 
' des  voyagcursetl’intelligcnce  des  savants. 
Il  est  situé  à l'extrémité  occidentale  de 
l’Europe  , an  nord  de  l'Irlande , sur  la 
plage  qui  fait  face  aux  merveilles  de  l’ile 
écossaise  de  St.iffa  et  de  sa  grotte  fameu- 
se , dans  le  comté  d'Antrim.  Le  comté 
d'Antrim , le  plus  septenlrional  de  la 
province  d’Ulstcr,  a scs  rivages  sillon- 
nés dans  toute  leur  étendue  des  témoi- 
' gnages  frappants  de  quelque  effroyable 
catastrophe , celle  apparemment  qui  a 


séparé  l'Angleterre  de  l’Irlande,  et  laissé 
après  soi  la  foule  des  îles  qui  couvrent 
ces  mers.  De  Carrikfergus , ou  même  de 
Belfast,  à Londondcrry,  quand  on  suit 
la  côte , on  marche  au  milieu  des  scènes 
les  plus  belles  et  les  plus  étranges.  Le 
basalte  aux  prismes  gigantesques  y mon- 
tre de  toutes  parts  ses  édifices, ses  colon- 
nades, ses  obélisques,  ses  pilotis,  ses 
digues,  ses  remparts,  que  nulle  main  hu- 
maine ne  pourrait  égaler  pour  la  perfec- 
tion, non  plus  que  pour  la  grandeur.  Et 
pourtant  tous  ces  prodiges  s’effacent  de- 
vant la  célébrité  de  la  chaussée  des  géants, 
qui  en  effet  les  surpasse  tous.  Deux  routes 
y mènent.  De  la  commerçante  cité  de  Bel- 
fast , on  peut  suivre  , par  Carrikfergus , 
la  côte  admirable.  Mais  le  chemin  l£ 
plus  direct  est  par  Antrim  et  les  bords 
du  lac  Neag.  C’est  de  la  petite  ville  de 
Coleraine , colonie  anglaise  , fondée  par 
Elisabeth  pour  assurer  les  armes  bri- 
tanniques dans  ces  contrées,  que  l’on  se 
rend  à la  chaussée.  Vous  montez  vers  la 
mer  pendant  trois  milles.  Car  ici  les  côtes 
sont  tellement  escarpées , ce  sont  si  bien 
des  montagnes  qui  ont  été  déchirées  dan* 
le  cataclysme  qu’on  ignore,  qu’en  effet 
il  faut  monter  vers  la  mer.  Un  pays 
sauvage  vous  en  sépare.  Vous  traver- 
sez des  landes  désertes  , des  collines 
incultes , ne  rencontrant  autour  de  vous 
que  quelques  cahuttes  de  terre  où  les 
habitants , debout  sur  le  seuil , le  visage 
livide,  l’œil  sombre,  les  pieds  et  les  jam- 
bes nus , le  corps  à demi  couvert  de  sa- 
les lambeaux,  semblent  étaler  avec  osten- 
tation cette  misère  irlandaise,  la  plus  ef- 
frayante qui  existe  au  sein  d'aucun  em- 
pire civilisé.  Ce  maleureux  peuple  porte 
la  livrée  de  ses  six  cents  ans  de  servitude: 
de  servitude,  non  pas!  car  quatre  siè- 
cles au  moins,  surtout  dans  l'ouest  et  le 
nord,  ont  été  marqués  par  d’opiniâtres 
combats.  L’Irlande  encore , à l'heure  où 
nous  sommes,  ne  s’est  pas  rendue  à l’An- 
gleterre sans  espoir  de  délivrance.  Elle  ne 
s’était  pas  renduo  non  plus  sans  une  résis- 
tance héroïque,  sanglante,  terrible,  digne 
de  meilleures  destinées.  La  passion  de  la 
lutte  reste  empreinte  sur  ces  mâles  et 
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douloureux  visages.  Les  traces  le  sont 
sur  ce  vieux  sol  couvert  de  ruines  : ici, 
des  tours  élevées  et  détruites  par  la 
guerre , là  des  retranchements  semés 
dans  les  plaines,  partout  des  châteaux 
dévastés,  dont  les  restes  vénérables  tom- 
bent. En  voici  un , l'un  des  plus  vastes 
et  des  plus  mémorables.  C’est  au  lieu  où 
la  mer  s’offre  à vous.  Vos  guides  saluent 
avec  émotion  une  de  ces  demeures  an- 
tiques des  chefs  de  clans  qu'Ossian  a 
chaulés.  Vous aver.  devant  vous  Dunlucc- 
Castlc , gothique  manoir  , bâti  sur  la 
crête  d’une  vaste  roche  haute  et  droite, 
que  scs  murailles  couvrent  tout  entier, 
et  qu'elles  surmontent , comme  le  ehâ- 
pitcau  de  ce  -pilier  immense.  — Cette 
roche,  qui  s'élève  du  milieu  des  flots  , à 
* “ «as  du  rivage,  est  taillée  à pic  de  tous 
côtés  paf  la  nature , et  se  tient  debout  à 
200  pied»  au-dessus  de  l'Océan , telle 
qu'un  géant  sourcilleux.  Son  front  est  cou- 
ronné de  c<ai  ruines  de  tours,  de  murail- 
les, de  fenêtres  gothiques  du  château  qui 
n’est  plus.  Cn  pont  l'a  unie  à la  terre.  11 
est  détruit  comme  tout  le  reste.  Un  de 
ses  parapets  a survécu-  C'est  là  que  vous 
passez,  si  vous  voulez  visiter  ces  nobles 
débris  .suspenduà  200  pieds  au-dessus  des 
flots  mugissants  qui  viennentse  briser  en- 
tre le  rocher  de  Dun  luce  et  le  roc  non  moi  us 

escarpé  du  rivage.  On  ne  foule  pas  sans 
attendrissement  ces  décombres  qui  ont  ré- 
fugié long-temps  une  autre  glorieuse  rui- 
ne , la  liberté  irlandaise,  acculée  là  à sou 
dernier  domaine,  s’y  défendant  encore, 
s’élançant  de  cette  retraite  sur  l’ilc  guer- 
rière pourla  ressaisir,  livrant  des  batailles 
renaissantes,  s’illustrant  par  d’admira- 
bles exploits , puis  revenant,  mutilée  et 
«anglante , chercher  un  asile  entre  la 
terre  qui  lui  échappe  et  la  mer  qui  la  re- 
pousse! Issu,  si  je  dois  en  croire  mes  tradi- 
tions de  famille, de  quelqu'un  de  ces  cham- 
pions de  l'indépendance  irlandaise  pros- 
crits par  l'Anglais  victorieux  je  sentais 
mon  cœur  battre  avec  violence  à loosces 
souvenirs,  cl  je  mouillai  d'une  larme  l'aire 
que  je  foulais.  Au  xv* siècle,  l'Anglais  y 
pénétra.  Les  Vac\)uillian,  filsde  ces  De- 
bourg  , les  premiers  conquérants  de  l’ilc. 


s’y  établirent,  et  en  furent  chassés  bien- 
tôt après  par  les  Mac’Donahl  des  îles , 
desquels  sont  issus  les  propriétaires  ac- 
tuels, les  comtes  d’Antrim,  qui,  con- 
fondant le  sang  de  l’Écosse  et  celui  de 
l'Irlande  , ont  été  long-temps  avant  de 
se  soumettre  sans  retour  à l'Angleterre. 
Il  fallut  l'artillerie  du  vice-roi  sir  Jean- 
Perrot  sous  Elisabeth , et  les  trahisons 
du  puritain  Monroë , sous  Charles  1", 
pour  réduire  Dunlucc.  Depuis  ce  temps, 
c'est  à Glenarm-Castle,  que  réside  cette 
illustre  maison.  Dunlucc , abandonné , 
n'est  plus  qu’une  ruine  immense  et  so- 
litaire. Il  n’y  reste  d’autres  habitants  que 
des  génies,  qui,  au  dire  des  Irlandais, 
veillent  sur  ce  monument  et  le  conser- 
vent. Cependant,  les  toits,  les  voûtes 
ont  disparu  : il  n’y  a plus  que  les  mu- 
railles épaisses,  leurs  festons  de  débris, 
leurs  fenêtres  qui  tombent.  Cette  mer 
que  vous  découvrez  à travers  les  ogives 
vient  de  battre  les  rives  de  l' Améri- 
que ou  celles  de  l’Islande,  avant  d’ap- 
porter à.vos  pieds  ses  tempêtes.  Car  vous 
êtes  là  sur  la  dernière  pierre  dn  territoire 
européen.  Devant  vous  s’étend  l’Atlan- 
tique, l’Océan  septentrional,  un  autre 
hémisphère  et  déjà  un  autre  ciel.  Ce  ciel 
du  nord  de  l'Irlande  et  de  l’Écosse , avec 
sa  brume  transparente  et  profonde,  a 
quelque  chose  de  vague  et  de  mystérieux, 
qui,  est  plein  de  poésie.  On  comprend 
Ossian  dans  cette  atmosphère  inspiratri- 
ce. On  croit  voir  ses  héros  dans  ces  nua- 
ges mouvants  : on  jouit  d'entendre  l'hom- 
me qui  vous  aecômpagne  répéter  ses 
chants.  Assombrie  par  le  ciel  qu'elle  re- 
flète , la  mer  a aussi  un  caractère  à part, 
On  sent  bien  , à la  giandeur  de  scs  flots, 
qu’elle  arrive  de  lointains  rivages  , pous- 
sée par  une  force  immense.  On  sent,  à 
la  grandeur  de  sa  furie , qu’elle  n'est  pas 
accoutumée  aux  obstacles.  Elle  semble  re- 
doubler d’efforls  pour  déraciner  celui  qui 
l'arrête.  C’est  l’Irlande.  Il  la  traite  com- 
me les  Anglais.  11  la  bat  de  sa  colère 
éternelle.  Mais  ces  deux  géants,  l'Océan 
et  la  terre  , se  livrent  un  combat  plus 
ancien  encore  et  plus  opin  âlre  que  ce- 
lui de  l’Irlande  cl  de  la  Grande-Bretagne. 
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Delà  vient  cette  haute  et  menaçante  fa- 
laise, partout  tranchée  en  quelque  sorte 
dans  le  vif.  Son  front  avancé  a l'air  de 
menacer  cet  Océan , dont  les  flots  bat- 
tent ses  pieds  et  les  dévorent.  Nul  aspect 
n’est  plus  sauvage,  ni  plus  grandiose. 
Les  accidents  extraordinaires  , les  exca- 
vations profondes , les  masses  de  basalte 
éparses,  leur  couleur  noirâtre,  l'air  de 
destruction  à la  fois  et  d’inccndic  répan- 
du sur  tout  ce  champ  de  bataille  des  deux 
éléments,  laissent  douter  si  un  troisième 
n'est  pas  intervenu  dans  leur  démêlé , et 
n’a  pas  joint  scs  éruptions  volcaniques  à 
tous  ces  témoignages  de  la  puissance 
des  flots.  A mesure  qu'on  avance,  soit 
qu'on  plane  sur  la  scène  du  haut  de  la 
falaise  superbe , soit  qu'on  ait  cherché 
un  sentier  sur  la  grève,  les  monuments 
de  ces  convulsions  se  multiplient  autour 
de  vos  pas.  Bientôt  s'ouvre  une  baie  lar- 
ge et  profonde.  La  falaise  âpre  et  noire 
qui  la  dessine  s’élève  tout  à l'entour 
comme  une  muraille  circulaire  faite  de 
main  d'homincs,  à quatre  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  cette  mu- 
raille, par  les  particularités  de  sa  con- 
struction , fixerait  d'abord  vos  regards,  si 
votre  attention  n’était  tout  entière  en- 
chaînée à la  scène  étrange  qui  s’étend 
à vos  pieds.  Vous  êtes  sur  un  chantier 
immense.  De  toutes  parts  des  fûts  de  co- 
lonnes, des  piliers  étendus  à terre,  des 
matériaux  pour  quelque  grand  ouvrage 
vous  entourent.  Cet  ouvrage  est  com- 
mencé, il  est  gigantesque.  C’est  la  chaus- 
sée célèbre  ou  plutôt  ce  sont  trois  chaus- 
sées,deux  plus  petites,  une  plus  grande, 
qui  du  sein  des  flots  s’avancent  majes- 
tueuses vers  la  falaise,  puis  tout  à coup 
s’arrêtent  interrompues.  Les  matériaux 
sont  là;  mais  plus  d’ouvriers!  Ou  y en  au- 
rait il,  dans  notre  âge,  qui  pu  .sent  remuer 
ces  masses , continuer  ces  constructions , 
et  arriver  là  liant?  C’est  œuvre  de  géant. 
La  tradition  rapporte  en  effet  que  les 
géants  avaient  bâti  sur  les  mers  cette 
vaste  jetée  pour  passer  en  Ecosse.  Les 
héros  de  l'Irlande,  qui  chassaient  ces  hô- 
tes incommodes  devant  eux,  arrivèrent 
avant  que  l'ouvrage  fût  achevé.  Des  trois 


chaussées,  la  plus  grande  s’avance  en- 
viron durant  sept  cents  pieds  jusque  sous 
les  flots.  Plus  vous  approchez,  plus  vo- 
tre étonnement  augmente  : car  ce  qui 
vous  émerveille,  ce  n'est  plus  la  gran- 
deur du  travail , c'cst  sa  nature  et  sa 
perfection.  La  chaussée  est  formée  tout 
entière  de  piliers  basaltiques,  qui  s'en- 
foncent perpendiculairement  dans  la  ter- 
re à des  profondeurs  qu'on  ignore , et  se 
dressent  hauts,  droits,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  de  manière  à ne  pas 
laisser  un  vide  entre  eux.  Ces  piliers  , 
si  on  peut  employer  ce  mol , sont  de  for- 
me irrégulière.  Ils  varient  de  trois  à neuf 
côtés;  mais  les  héxagoncs  dominent,  et, 
chez  tous  les  angles  sont  si  habilement 
taillés,  les  faces  sont  si  polies,  que  jamais 
main  d'homme  ne  fit  rien  d'aussi  exact, 
ni  d’aussi  achevé.  On  les  dirait  eoui*' 
aux  fonderies  savantes  de  EAvgjelerr<j 
Ce  qui  est  plus  suç-prCnant‘  cncorc  j 
c’est  que  lors  mê;ne  q„.ils  n.oat  que  cinq 
faccsou,  îju*ils  en  ont  sept  et  plus,  leurs 
angles  correspondent  toujours  si  complè- 
tement à ceux  des  piliers  contigus , leurs 
places  respectives  sont  si  bien  calculées , 
que  le  faite  forme  le  plancher  le  mieux 
joint  qui  existe.  La  pointe  d’un  canif  ne 
pourrait  pas  être  glisée  dans  leurs  inter- 
valles , et  l’eau  n’y  pénètre  pas,  quoi- 
qu’avcc  un  léger  effort,  ou  pût  séparer 
chacun  d’eux  de  ceux  qui  l’entourent,  lit 
ce  n'est  pas  tout  : ajoutez  que  ces  pris- 
mes extraordinaires  ne  sont  pas  d'un 
seul  jet , qu'ils  se  composent  d'assises  de 
deux  ou  trois  pieds  de  haut  chacune  , et 
que  bien  que  ces  assises  soient  coupées 
régulièrement  à l'oeil,  on  trouve,  en  les 
détachant,  qu’elles  s'emboîtent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  accidents  inté- 
rieurs toujours  divers  , les  unes  étant 
convexes,  les  autres  concaves,  mais  tou- 
tes calculées  de  manière  à ne  pouvoir 
s'ajuster  qu’à  celles  qui  les  supportent 
ou  qui  les  surmontent , et  le  calcul  a été 
fait  si  bien  que  pour  les  séparer  on  s’ci- 
p sc  à les  briser.  Quand  on  les  détache, 
on  trouve  tin  cercle  noir  d'une  régulari- 
té parfaite , dessiné  par  l'artisan  qui  a 
fait  ces  prodiges  comme  pour  mesurer 
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les  angles.  Celles  de  ceseolonncs  dont  le 
sol  est  jonché  tout  h l’entour , et  qui  sem- 
blaient préparées  pour  attendre  la  pla- 
ce qui  devait  leur  être  donnée  , sont  in- 
tactes comme  si  elles  étaient  d’un  seul 
bloc,  ainsi  que  les  monolithes  de  l’É- 
gypte. Encore  une  fois  , je  ne  saurais  dire 
l’émotion  qu’on  éprouve  lorsqu’en  errant 
sur  ce  large  parquet  de  colonnes  colossa- 
les , on  cherche  quelles  machines  ont  en- 
foncé ces  pilotis  formidables,  quels  bras 
les  ont  amoncelés,  et  qu’on  ne  voit  d’un 
côté  que  la  mer  qui  les  bat  en  vain  de  ses 
fureurs  , de  l’autre  côté  , que  le  désert 
avec  deux  ou  trois  pygmées  d’hommes 
qui  ne  pourraient  ni  mouvoir  ces  masses, 
ni  les  compter , et  encore  moins  les  com- 
prendre. On  se  sent  écrasé  sous  la  main 
inconnue  qui  a jeté  ces  monuments  sur 
le  pomme  un  défi  à notre  orgueil- 
leuse faibiCîseï  comme  une  énigme  à 
notre  vaine  science.  Alors, on  jetteles  yeux 
autour  de  soi , et  on  voit  partout  des 
prodiges.  Vous  apercevez  une  fontaine 
à l’eau  la  plus  pure  ; elle  est  creusée  dans 
un  lit  de  colonnes  régulières , et  le  guide 
vous  dit  : « c’est  la  fontaine  des  géants.» 
Vous  remarques  que  des  digues  habiles 
défendent  le  rivage  contre  les  invasions 
de  l’Océan  : ce  sont  encore  des  digues 
comme  n’en  font  pas  les  hommes.  Vous 
vous  tournez  vers  la  falaise, vous  y voyez 
la  chaussée  interrompue  qui  reprend, 
et  vous  apprenez  qu’elle  s’enfonce  sous 
les  terres,  et,  s’élevant  graduellement, 
va , à plusieurs  milles , paraître  à la  sur- 
face du  sol  et  lier  par-là  l’Irlande  à la 
chaussée  interrompue.  —Tout  l’amphi- 
théâtre qui  se  déroule  à vos  yeux  pré- 
sente les  mêmes  phénomènes.  I.a  falaise 
est  formée  de  couches  successives  de  ro- 
che broyée  , pilée  , confondue  en  mille 
manières,  et  de  colonnades  incrustées  qui 
supportent  ces  masses,  s’interrompent, 
reprennent , et  suivent  toujours  des  li- 
gnes si  régulières  que  notre  architectu- 
re n’a  rien  déplus  uniforme  et  de  mieux 
construit.  Quelquefois  ces  prismes  loin- 
tains présentent  des  formes  bizarres.  Sur 
la  paroi  orientale,  c’est  l’orgue  des  géants. 
En  face , le  métier  des  géants , ailleurs  la 


chaise  des  géants.  Les  géants  partout  l 
l’homme  nulle  part  ; car  ici  tout  dépasse 
et  sa  puissance  et  sa  raison.  La  scène  en- 
tière du  côté  de  l’orient  est  sublime. 
Là,  on  voit  les  promontoires , échelonnés 
jusqu’au  Fair-IIead  et  à Benmore,  poin- 
tes extrêmes  de  l’Irlande  , s’avancer  les 
uns  après  les  autres  dans  la  mer,  comme 
ces  sphinx  gigantesques  assis  à la  porte 
des  temples  de  l’Égypte.  Tous  ces  pro- 
montoires se  distinguent  par  une  coupe, 
une  couleur  et  des  aspects  à part.  Ici 
quelques  colonnades  horizontales  vous 
étonnent  ; plus  loin  elles  sont  droites , 
étagées  en  amphithéâtres , et  portent  des 
terrasses  successives , magnifiques  pro- 
pylées de  palais  magnifiques.  En  plu- 
sieurs lieux,  c’cst  une  colonne  isolée,  qui, 
avec  les  cinquante  ou  soixante  assises 
dont  clic  se  compose,  résiste  depuis  l’o- 
rigine des  âges  à l’ouragan  et  à la  tem- 
pête. Les  monuments  que  les  puissants 
de  la  terre  s’élèvent  disparaissent  sous 
une  tempête  d’hommes  ou  sous  un  pas 
du  Temps.  Et  ceux-là,  plus  légers,  bra- 
vent ce  qu’il  y a de  plus  destructeur  , 
les  siècles,  les  vents  et  les  flots.  Il  est 
une  de  ces  colonnes  solitaires  qui  de 
plus  a bravé  les  hommes.  Debout  au 
dernier  plan,  sur  une  plate  forme  régu- 
lière, elle  fut  saluée  des  feux  de  l’invin- 
cible armada,  qui  crut  voir  une  forteresse 
assise  entre  tous  ces  monuments.  Dans 
leur  obstination  à foudroyer  l’ennemi, 
quelques  navires  vinrent  s’échouer  par- 
mi tant  de  témoins  de  destructions  plus 
grandes.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  \'ar- 
mada  : l’Espagne  n’a  plus  eu  de  marine 
depuis  ce  jour;  une  baie  de  ces  parages  a 
gardé  le  nom  de  Port  da  Spagna.cn  sou- 
venir de  cette  catastrophe.  La  colonne 
naturelle  de  Plcaskin  est  le  monument 
funèbre  de  la  gloire  navale  de  l’Espagne. 
— Maintenant,  comment  expliquer  les 
phénomènes  qu’on  vient  de  décrire  ? 
Quelles  autres  catastrophes  que  celles  de 
nos  empires  ont  suscité  ces  gigantesques 
et  mystérieux  monuments?  Quelles  autres 
guerres  que  les  nôtres  ont  donné  à ces  ri- 
vages de  si  magnifiques,  de  si  formida- 
bles remparts?  L’homme , quand  il  veut 
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comprendre  ces  prodiges,  est  réduit  h les 
analyser.  Le  bnsalte  est  une  pierre  dure, 
pesante,  noire  ou  verte,  consistant  en 
cristaux  de  forme  prismatique , avec  des 
côtés  dont  le  nombre  varie.  Les  minéra- 
logistes anglais  l'appellent  cnckle,  les  al- 
lemands schorl  (en  français  schôrl  ou 
scboerl,  pierre  de  corne);  les  anciens  la 
nommaient  lapis  fydius,  parce  qu'on  la 
rencontrait  en  Lydie.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique relative  à celle  de  l’eau  est  ce  que 
3,000  et  plus  sont  à 1,000.  Elle  contient 
souvent  du  fer  et  consiste  en  particules 
d'une  figure  indéterminée  ou  spongieu- 
ses, mêlées  de  fibres  et  cannelées.  Elle  est 
dure  comme  le  silex,  insoluble  aux  aci- 
des, et  fusible  par  le  feu.  Elle  ressemble 
fortement  à la  lave,  avec  laquelle  elle  fut 
long-temps  confondue  : mais  cette  erreur 
est  maintenant  dissipée,  quoiqu'elle  sem- 
blât autorisée  par  ce  fait,  qu’il  a été  trou  vé 
des  basaltes,  dans  toutes  les  contrées  tra- 
vaillées par  des  volcans.  Le  basalte  fut 
originairement  découvert  en  Éthiopie  et 
dans  la  rivière  Tmolus  ; on  l'a  vu  dans 
l'Indoustan,  en  Arménie,  en  Perse,  en 
Russie,  en  Pologne,  formé  quelquefoiscn 
colonnes.  La  Saxe  en  a de  nombreux  dé- 
pôts qui  s’unissent  à ceux  de  la  Lusacc, 
de  la  Silésie  et  des  monts  Crapacks.  La 
Franconie,  les  bords  du  Rhin,  les  Céven- 
nes,  l’Espagne,  le  Portugal,  le  connais- 
sent. On  le  rencontre  plus  fréquemment 
dans  le  voisinage  du  mont  Etna  en  Sicile, 
de  l’Hécia  en  Islande,  du  volcan  de  l'île 
Bourbon  et  de  ceux  du  Mexique.  Il  existe 
près  de  beaucoup  de  volcans  éteints,  par- 
ticulièrement près  de  la  plupart  des  cra- 
tères de  l’Auvergne  et  de  l'Italie, 
mais  nulle  part  il  n'égale  en  grandeuret 
en  beauté  les  créations  de  l’île  de  Staffa 
et  du  comté  d’Antrim.  L'aire  basalliquc 
du  comté  d’Antrim  est  probablement  la 
plus  étendue  qu’il  y ait  au  monde.  Elle 
forme  la  base  du  sol  dans  toute  l’étendue 
du  comté , et  développe  même  plus  loin 
•es  curieux  sillons  jusques  à travers  le 
large  lit  du  lac  Ncngli.  Les  prismes  de  la 
chaussée  sont  en  même  temps  les  plus 
réguliers  et  les  plus  grands  du  monde. 
Les  piliers  voisins  de  Pleaskin  et  Fair- 
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élévation  ; le  dernier  n’a  pas  moins  de 
ÎS0  pieds  de  haut.  Les  rochers  des  Cy- 
clopcs.  dans  le  voisinage  de  l’Etna , préi- 
sentent  des  colonnes  magnifiques  qui,  à 
la  première  vue , ressemblent  à ces  pii  — 
liers,  qui  sont,  du  côté  du  nord,  les  con- 
tre-forts  de  l’Irlande;  mais,  en  y regar- 
dant de  plus  près  , on  trouve  cette  diffé- 
rence , que  les  rochers  cyclopécns  se  di- 
visent en  familles  distinctes,  de  six  ou 
sept  à la  fois,  assemblés  autour  d'une  co- 
lonne centrale  plus  forte  que  les  autres, 
et  dont  ils  semblent  dépendre,  tandis  que 
les  piliers  de  la  chaussée  ne  paraissent 
se  rapporter  à aucun  point  central.  Ils 
sont  indépendants  les  uns  des  autres; 
chacun  est  complet  et  forme  à lui  seul 
un  monument.  — Le  promontoire  de 
Castel  d'iaci , qui  termine  la  base  de 
l’Etna,  est  aussi  composé  presque  de  ba- 
saltes, mais  ils  diffèrent  encore  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  décrire.  Ils  consis- 
tent en  une  quantité  de  cylindres  dont 
les  diamètres  varient  depuis  six  pouces 
jusqu’à  vingt  pieds.  Quelques-uns  sont 
solides;  d'autres  sont  creux  comme  nos 
canons;  quelques-uns  se  montrent  éten- 
dus en  couches  horizontales  ; d'autres 
ressemblent  à des  rouleaux  de  tabsc  com- 
primés; beaucoup  ont  l’apparence  de  glo- 
bes enfermés  dans  le  rocher;  un  grand 
nombre  sont  inclinés  aux  degrés  les  plus 
divers.  — Deux  systèmes  se  sont  offerts 
àexpliq  ucr  les  bizarreries  du  basalte;d'a- 
bord  le  volcanisme  (et  l’action  du  feu  sem- 
ble en  effet, au  premier  aspect,  avoir  laissé 
son  empreinte  sur  ces  parois  noirâtres , 
sur  ces  tronçons  de  colonnes  ferrugineu- 
ses) ; d’autres  ont  recours  à l’eau  et  lui 
donnent  la  puissance  que  les  Troyens  at- 
tribuaient à Neptune  de  bâtir  des  murail- 
les : aussi  distingue- t-on  en  neptn  - 
niens  et  pltitonicns  les  défenseurs  de 
ces  deux  systèmes  ; d’autres  emploient 
également  les  deux  éléments  à la  solu- 
tion de  l’insoluble  problème  : nous  disons 
insoluble,  car  discerner  l’origine  du  ba- 
salte ne  serait  pas  expliquer  les  procé- 
désdonts’estservic  la  nature  pour  mettrè 
dans  ses  ouvrages  une  régularité  qui 
>0 
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semble  le  privilège  et  U conquête  Je  l'art. 
— A l’appui  Je  l’origine  ignée  Je  nos  mo- 
numents basaltiques,  on  expose  que  le  ba- 
salte et  la  lave  sont  composés  presque  en- 
tièrement Jcs  mêmes  éléments;  que  le  fer 
Jes  basaltes  est  également  Jans  un  état 
métallique,  également  capable  J’agirsur 
t'aiguille  magnétique,  Ju  moins  J'une 
façon  partielle  et  notamment^  Fair-Head; 
que  l’un  et  l’autre  sont  fusibles;  qu’enfin 
le  basalte  est  une  substance  étrangère  au 
sol  qui  la  contient,  superposé  aux  cou- 
ches calcaires,  et  que  toutes  les  substan- 
ces Jont  il  est  habituellement  accompa- 
gné, telles  que  cristaux  Je  schocrl,  terre 
pouzzolane , picrre-ponce , se  trouvent 
toutes  Jans  les  contrées  volcaniques.  Sir 
"William  ITamilton  ajoute  que  les  laves,  en 
se  précipitant  Jans  la  mer,  ont  une  ten- 
dance à se  cristalliser;  et  M.  Forbcs  cite 
des  cristauxqu’ila  découverts  Jans  la  lave 
noire  Jont  était  pavée  la  route  Je  Rome 
à Oitic.  Les  neptuniens  répondent  que 
le  basalte  manque  entièrement  de  mar- 
ques intérieures  de  fusion;  qu'il  a la  cas- 
sure de  la  pierre,  point  celle  des  matiè- 
res ignées;  que  sa  propriété  magnétique, 
fort  contestable,  puisqu'elle  est  tout  au 
plus  partielle,  peut  être  attribuée  au  fer 
qu'il  contient;  qu’enfin  l'argument  tiré 
de  la  nature  volcanique  des  substances 
auxquelles  il  est  mêlé  souvent  n’a  point 
de  Valeur,  puisqu’assuréincnt  celte obser- 
vation ne  serait  pas  vraieà  l’égard  Je  tou- 
tes. Cette  opinion  est  celle  de  M.klaprolh, 
qui  a fait  une  étude  particulière  des  phé- 
nomènes basaltiques.  Bergman  professe 
le  même  sentiment.  Les  minéralogistes 
suédois  ont  adopté  ce  système  ; depuis 
que  Wertxcra  levé  le  drapeau  de  l’opinion 
neptunienne,  les  Allemands,  à l’excep- 
tion d’-un  seul(Voigt),  s’y  sont  ralliés.  Eu 
Irlande,  M.  Kirwau  soutenait  la  doctrine 
volcanique  : les  nombreuses  expériences 
clvmiqucs  qu’il  a faites  sur  les  minéraux 
l’ont  amené  à changer  d’avis.  I.c  doc- 
teur Mitchell,  minéralogiste  renommé, 
le  professeur  Jameson  et  la  plbs  grande 
partie  des  naturalistes  anglais  considè- 
rent le  basalte  comme  produit  par  l’ac- 
tion de  l’eau.  Saussure  et  Dolomieu,  bieu 


qu'engagés  dans  le  parti  contraire, étaient 
près  dtntrer  Jaus  la  même  voie.  Dolo- 
micu  a vu  des  maries  micacées  prendre 
en  séchant  la  forme  prismatique,  et  il  a 
trouvé  des  tufs  en  piliers  hexagones  ré- 
guliers de  b ou  C pieds  de  long , ce  qui 
atteste  que  l’action  de  l'eau  peut  enl'auter 
de  tels  phénomènes,  tandis  qu'on  n’en 
connaît  pas  qui  aient  été  produits  par 
l’action  du  feu. On  remarque  en  effet  que 
quelques  piliers  basaltiques  fort  singu- 
liers, qui  ont  été  découverts  dernière- 
ment en  Bohème,  contenaient  du  marie 
durci , avec  l’impression  d’un  végétal 
ressemblant  au  musoolis  des  Alpes.  On 
sait  aussi  qu’il  a été  trouvé  des  piliers 
granitiques  et  des  colonnes  de  porphyre, 
formations  auxquelles  le  feu  n’a  pu  con- 
courir, et  ces  faits  , et  quelques  autres  de 
même  nature,  servent  d’armes  aux  neptu- 
niens  pour  combattre  la  première  croyan- 
ce que  l’apparence  du  basalte,  sa  couleur 
et  ses  éléments  entretiennent  dans  l’esprit 
des  vulcaniens — La  vérité  estque  c'est  là 
un  de  ces  mystères  de  la  nature  inacces- 
sibles jusqu’à  ce  jour  aux  interprétations 
de  la  science.  Ce  qui  reste  de  l'examen 
auquel  nous  nous  sommes  livré , c'est  que 
la  création  est  bien  puissante,  l'homme 
bien  faible, mais  heureux  dans  sa  faiblesse 
de  jouir  du  spectacle  de  ces  merveil- 
les et  de  jiouvoir  s’élever  jusqu'à  leur 
auteur.  Avant  de  quitter  la  chaussée  des 
Géants,  j’ai  voulu  faire  comme  lord  El- 
gin,  me  charger  des  dépouilles  de  ce 
vieil  édifice,  briser  aussi  des  colonnes  ; 
je  n'aurais  pas  eu  de  scrupules!  j’aurais 
laissé  après  moi  de  quoi  détruire  et  de 
quoi  admirer  pendant  plus  de  siècles  que 
ne  vivra  la  terre  qui  nous  porte.  Je  n'ai 
pu  que  me  charger  de  spécimens  vul- 
gaires, qui  n’ont  d'autre  mérite  que  de 
me  retracer  mon  pèlerinage  sur  la  terre 
d lnnisfail  et  aux  bords  de  l’océan  qui 
baigne  l'Amérique  , l’Islande  et  l'Eu  - 
rope.  Il  ne  m’a  pas  été  permis  de  me 
saisir  d’im  fût  de  colonne  pentagone  aux 
côtés  égaux , qui  faisait  mou  envie,  lin 
garde  préposé  par  la  marquise  d’An- 
triin  s’est  opposé  à mon  larcin.  Les 
compatriotes  de  lord  Elgiu  ne  veulent 
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pal  qu’on  traite  les  caillant  de  leur  ri- 
vage connue  ils  out  traité  les  bas-reliets 
du  Partheuon.  Lady  Antrim  exerce  cet 
étrange  droit  de  propriété  sur  tout  ce 

coin  du  royaume Qu’importe  ? c’est  si 

peu  de  chose  ijue  nos  fantaisies  et  que 
nous-mêmes,  quand  nous  nous  mesurons 
à la  moindre  pierre  de  la  chaussée  des 
Géants!  Sasva.xby. 

CHAUSSÉE  (Pierre-Claude-Nivel- 
i t de  ia),  auteur  dramatique  et  membre 
de  l’académie  française,  naquit  h Paris 
en  1 692,  Neveu  d’un  fermier  général,  H 
pouvait  prétendre  à une  grande  fortune 
en  suivant  la  carrière  des  finances.  Il  ai- 
ma mieux  être  moins  riclie  et  plus  heu- 
reux. Il  s’adonna  donc  aux  lettres,  pour 
lesquelles  il  se  sentait  nne  impérieuse 
vocation.  Ses  premiers  essais  littéraires 
furent  une  critique  des  fables  de  LaMo- 
the,  son  ami,  et  une  épître  à Clio,  desti- 
née à réfuter  un  paradoxe  du  même  au- 
teur sur  l'inutilité  de  la  poésie.  Cette 
épître,  qui  vengeait, tous  les  littérateurs 
du  temps,  attaqués  dans  leurs  plus  chè- 
res affections , obtint  un  grand  succès. 
— Ce  n’est  qu’après  avoir  atteint  l'àçe 
de  quarante  ans  que  La  Chaussée  se  con- 
sacra au  théâtre.  A partir  de  ce  moment, 
il  acquiert  dans  l’histoire  de  notre  lit- 
térature nationale  une  importance  plus 
grande  peut-être  que  celle  à laquelle 
son  mérite  réel  pouvait  lui  donner 
droit  ; c’est  que  La  Chaussée  est  en  quel- 
que surlc  le  père  du  drame  moderne , 
c'est  qu'il  a donné  le  signal  de  cette  ré- 
volution qui  tend  à dégager  notre  théâ- 
tre du  joug  de  l’imitation  grecque  ; 
c’est  qu’il  est  le  premier  qui  se  soit  in- 
surgé, en  quelque  sorte,  contre  la  ronti- 
neet  les  règles  méticuleuses  dont  nul  avant 
lui  n’avait  osé  s’écarter.  H entreprit  en 
effet  de  confondre  deux  genres  jusque  là 
tenus  bien  religieusement  distincts,  sé- 
parés , le  genre  comique  et  le  genre  tra- 
gique. Et  dans  cette  vue  il  composa  des 
drames  ou  tragédies  bourgeoises  que 
l’on  appelait  alors,  par  dérision , des  co- 
médies larmoyantes.  Cette  hardiesse 
(car  tout  progrès  en  est  nne)  lui  valut, 
comme  on  le  pense  bien,  un  grand  nom- 


bre de  détracteurs.  On  cria  an  scandale , 

au  romanesque  ( le  mot  romantique 
n’était  pas  encore  inventé).  On  l’accusa 
de  vouloir  pervertir  le  goût  du  siècle. 
Piron,  qui  ne  pouvait  rien  comprendre 
à l’effusion  de  sensibilité  qui  dictait  à 
La  Cbanssée  ses  drames  moraux,  l’ac- 
cablait de  scs  sarcasmes.  « Avez-vous 
entendu  les  homélies  du  révérend  père 
La  Chaussée  ? » disait-il  à l’un  de  ses 
amis.  Il  fit  courir  cette  épigramme, 
plus  méchante  que  spirituelle  : 

CoBniiim  roui  uir  l'Bclicon 
L'un**  et  l'antre  Th  a lie  ? 

L’an*  cet  cluoa»é«* , ut  l'autre  non , 

Mai*  c’cit  la  plu*  jolie  < 

L’une  a le  rire  de  Vénus, 

L’autre  est  froide  et  pincée. 

Salut  à U belle  aux  pieds  nudsi 
argue  d*  tu  ikauité*  ! 

— Ce  qui  dut  dédommager  amplement 
La  Chaussée  des  quolibets  de  Piron  et 
des  attaques  des  coteries  littéraires, 
c'est  le  témoignage  d’estimeque  lui  don- 
na Voltaire,  en  venant  tout  exprès  à Pa- 
ris pour  lui  dédier  sa  tragédie  d’Alzire , 
et  lui  céder  toutes  les  voix  dont  il  pou- 
vait disposer  pour  le  fauteuil  académi- 
que. — Plus  tard.  Voltaire  s’associa  , en 
quelque  sorte,  aux  efforts  de  La  Chaussée 
pour  nationaliser  en  France  la  come'die 
mixte , en  composant  lui-même  le  drame 
de  Nanine.  Fréron,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  fut,  sur  le  mérite  de  ce 
nouveau  genre,  de  l’avis  de  son  implaca- 
ble antagoniste  ; il  formula  même  son 
opinion  sur  le  drame  avec  plus  de  force 
et  de  conviction  qu’aucun  de  ses  con- 
temporains. C’est  lui  qui  disait  alors  : 
••Doit-on  prescrire  à l’art  des  limites  , 
quand  la  nature  n’en  a pas  ? Les  infor- 
tunes des  rois  et  des  héros  auront-ellei 
seules  le  privilège  exclusif  de  nous 
émouvoir?  le  genre  larmoyant,  puisqu'on 
l'appelle  ainsi , me  paraît  plus  naturel , 
plus  conforme  à nos  moeurs  que  la  tra- 
gédie. Les  passions  de  Melpomène  sont 
des  passions  violentes  portées  jusqu’à 
l’excès,  les  nôtres  sont  réprimées  par  l’é- 
ducation et  par  l’usagedu  monde. Les  vices 
qu’elle  peint  sont  des  crimes , les  nôtres 
sont  des  faiblesses  ; ses  héros  sont  des 
Jô. 
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rois , et  nous  sommes  des  particuliers  ; 
enfin  les  tableaux  qu’elle  offre  à nos 
yeux  n’ont  aucune  ressemblance  avec  ce 
qui  nous  touche  et  nous  occupe  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie.  » — N’est-il 
pas  curieux  de  voir  Frérou  exprimer  des 
opinions  littéraires  plus  saines  et  plus 
avancées  que  certains  critiques  de 
nos  jours  ? — La  Harpe  ne  se  pro- 
nonça que  timidement  en  faveur  des 
doctrines  nouvelles.  Il  voulut  bien  con- 
venir que  la  société  offre  quelquefois 
des  exemples  de  ce  genre  mixte,  qu'il  y 
a des  situations  attachantes  dans  les  dra- 
mes de  La  Chaussée , qu’on  y verse  des 
larmes  douces  que  la  raison  et  le  bon 
goût  ne  désavouent  pas,  et  enfin,  qu’on 
n'a  jamais  tort  d’intéresser.  La  Harpe, 
comme  on  le  voit,  ne  se  compromettait 
pas.  Qui  croirait  qu’aujourd'hui  encore  il 
y a des  gens  assez  encroûtés  dans  leurs 
préjugés  gothiques  pour  repousser  le 
drame  de  la  scèuc  française , comme  si 
ce  qui  est  bien  à la  porte  Saint-Martin 
pouvait  être  mal  rue  Richelieu?  com- 
me si  un  drame  dont  les  situations  sont 
prises  dans  nos  mœurs,  dans  b vie  com- 
mune , et  qui  pour  cela  même  intéresse, 
ne  valait  pas  mieux  qu'une  tragédie 
dont  la  pompeuse  déclamation  ne  fait 
bien  souvent  qu’endormir  les  spectateurs? 
comme  s'il  y avait  moins  d’immoralité 
dans  telle  comédie  de  Molière,  de  Mont- 
11c  ur y ou  de  Beaumarchais  que  dans  tel  dra- 
me nouveau, qui  n'est  que  la  peinture  puis- 
sante et  vraie  des  excès  où  peut  condui- 
re une  civilisation  eu  désaccord  avec  les 
lois  de  la  nature  ? — Mais  revenons  à 
notre  auteur.  La  première  pièce  de  lui 
qui  eut  un  succès  soutenu  est  sa  comé- 
die du  Préjugé  à ht  mode.  Cette  pièce 
est  une  critique  des  mœnrs  du  temps. 
Il  parait  qu’il  était  alors  du  plus  mau- 
vais ton  d'aimer  sa  femme;  c'était  cho- 
se si  ridicule,  si  bourgeoise,  qu’un  hom- 
me qui  tenait  tant  soit  peu  à l’estime  de 
ses  amis  ne  s’en  serait  jamais  avisé, 
quand  bien  même  il  l’aurait  désiré  inté- 
rieurement. Entre  amour  et  mariage,  il 
y avait  de  droit  incompatibilité  absolue. 
On  se  mariait...  oui,  mais  pour  les  au- 


tres. C'etoit  la  un  usage  reçu  par  la  bonne 
compagnie.  On  a reproché  à La  Chaus- 
sée d’avoir  exagéré  ce  travers,  et  de  l’a- 
voir trop  généralisé.  Cependant  il  ne 
faut  qu’avoir  lu  les  mémoires  de  cette 
époque  , et  entre  autres  ceux  du  duc  de 
Grammont,  pour  se  convaincre  que  La 
Chaussée  ne  se  trompait  guère.  Le  suc- 
cès de  sa  pièce  est  la  preuve  qu’il  frap- 
pait juste  et  fort.  — Méconnaissant  la 
nature  de  son  talent,  La  Chaussée  voulut, 
lui  aussi,  faire  sa  tragédie  classique. 
Il  composa  donc  Maximien  , sujet  déjà 
traité  par  Thomas  Corneille.  Après  une 
douzaine  de  représentations,  Maximien 
mourut  et  fut  enterré  pour  la  troisième 
fois  ; espérons  que  c’est  aussi  pour  la 
dernière.  — La  Chaussée  avait  déjà  une 
réputation  faite  ; dans  la  crainte  de  la 
compromettre,  il  fit  représenter  sa  comé- 
die de  Mélanide  sous  le  nom  d’un  jeune 
homme  inconnu.  Elle  réussit  au-delà  de 
ses  espérances.  Remarquez  que  dans  cet- 
te comédie , comme  dans  toutes  les  au- 
tres du  même  auteur,  il  n’y  a pas  le 
plus  petit  mot  pour  rire.  Sa  Mélanide 
est  décidément  une  pleureuse.  Geoffroy 
ne  l’appelait  jamais  que  Mélanide  la 
dolente.  — Mais  cc  qui , aux  yeux  de 
la  postérité,  si  jamais  il  y arrive,  jus- 
tifiera la  réputation  de  La  Chaussée , 
c’est  sa  comédie  de  V Ecole  des  mères  et 
celle  de  la  Gouvernante.  La  première 
est  une  peinture  dramatique  et  morale 
des  conséquences  funestes  de  la  tendres- 
se aveugle  et  partiale  des  parents  pour 
leurs  enfants;  l’autre  est  la  mise  en  scè- 
ne d'un  fait,  trop  rare  et  trop  honorable, 
pour  n'ètre  pas  cité.  M.  de  la  Faluère, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
ayant  été  nommé  rapporteur  dans  une 
affaire , la  présenta  involontairement 
sous  un  jour  contraire  à la  vérité,  et  fat 
ainsi  cause  que  l'on  rendit  un  arrêt  in- 
juste, qui  ruinait  une  famille  honorable. 
Ayant  plus  tard  reconnu  son  erreur, 
cc  consciencieux  magistrat  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  ne  l’eût  réparée  ; ayant  pu 
sc  mettre  sur  les  traces  des  malheureux 
plaideurs , il  les  força  à partager  avec 

lui  sa  modeste  fortune.  On  conçoit 
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quelle  source  d’intérêt  et  d'émotion  de- 
vait jaillir  d'une  pareille  donnée.  La 
Chaussée  ne  gâta  pas,  comme  c’est  trop 
l’ordinaire,  un  si  riche  sujet.  Aussi  cet- 
te comédie  est-elle  restée  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne  littéraire.  Il  fit 
pour  le  théâtre  beaucoup  d’autres  piè- 
ces qui  sont  aujourd’hui  presqu’entiè- 
rement  oubliées,  ce  sont  : L' Antipathie, 
Pamc'la , L'École  de  la  jeunesse  , 
L'Homme  de  fortune , Le  Rival  de  lui- 
même,  Le  Vieillard  amoureux  , L'A- 
mour castillan,  La  Rancune  njjicieuse , 
La  Princesse  de  Sidon  , Amour  pour 
amour.  Cette  dernière  comédie  méritait 
de  rester  au  théâtre.  Le.  Rapatriageeat 
une  espèce  de  comédie  burlesque,  faite 
pour  prouver  qu’il  pouvait  quelquefois 
manier  la  plaisanterie  : il  travailla  au 
recueil  de  facéties  connu  sous  le  nom  de 
Facéties  de  ces  messieurs.  Le  style  des 
comédies  de  La  Chaussée  est , en  géné- 
ral, coulant,  faeile  et  abondant,  mais 
pâle  et  dépourvu  d’originalité.  Il  est  ha- 
bile à tracer  un  portrait,  à faire  une  dé- 
finition, ii  filer  une  scène,  mais  il  man- 
que d’action,  de  mouvement,  d'imagina- 
tion et  surtout  de  ce  vis  comica  dont 
parle  Horace,  et  qu’ou  ne  trouve  que 
dans  Molière.  Sa  muse  est  la  sensibilité; 
c’est  son  cœur  qui  lui  inspira  ses  meil- 
leurs vers  ; il  est  moral  et  sermonneur  , 
c’est-à-dire  froid  et  monotone  ; quelque- 
fois tendre,  jamais  passionné,  il  s’arrête 
toujours  sur  la  limite  qui  sépare  l'esprit 
du  génie,  sans  jamais  la  franchir.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à Voltaire  qu’il  était 
l’un  des  premiers  apres  ceux  qui  ont  du 
génie.  11  eut  le  mérite  incontestable  de 
s'être  fait  une  espèce  de  position  dans 
son  siècle.  Arrivée  au  dernier  degré  de 
décomposition  morale , la  société  com- 
mençait  alors  à faire  un  retour  sérieux  sur 
elle-même.  Les  chants  avaient  cessé. 
Les  jours  d’expiation  commençaient.  Di- 
derot .Voltaire  , Rousseau , préparaient 
les  voies,  creusaient  le  lit  à cette  révo- 
lution qui  devait  bientôt,  dans  son  cours 
rapide,  emporter  religion,  royauté,  aris- 
tocratie, mœurs,  lois,  et  enfin  tous  les 
matériaux  vermoulus  de  U société  féo- 


dale. Sans  s’en  douter,  sans  le  vouloir, 
sans  prévoir  les  choses  de  si  loin  , La 
Chaussée  travaillait  innocemment  à cel- 
te grande  œuvre , lorsqu'il  enchâssait 
dans  ses  comédies  mixtes  tant  de  sen- 
tences morales  et  philosophiques.  C'est 
l’ouvrier  des  beaux  tapis  des  Gobelins , 
qui  travaille  sans  voir  ce  qu’il  compose. 
— Reçu  membre  de  l’académie  française 
en  1736,  il  prononça  un  discours  moi- 
tié prose,  moitié  vers,  qui  fit  fort  peu  de 
sensation.  On  prétend  que,  pour  se  ven- 
ger des  épigrammes  dePiron,  il  s’oppo- 
sa constamment  à sa  réception  à l’acadé- 
mie fançaisc;  le  prétexte  que  l'on  choi- 
sissait pour  en  interdire  l’entrée  à ce  der- 
nier était  une  certaine  ode  obscène,  mal- 
heureusement pleine  de  beautés  poéti- 
ques. Piron  n’appelait  plus  La  Chaussée 
que  le  vieux  de  la  Rancune.  La  Chaus- 
sée s’opposa  également  à l’admission  de 
Bougainville.  A cette  occasion,  il  disait  en 
mourant  :«  Il  serait  plaisant  que  ma  place 
lui  fût  donnée  ! » C’est  cependant  ce  qui 
arriva  en  effet.  Bougainville  se  vengea 
noblement  ; il  fit  un  éloge  éclatant  de  son 
prédécesseur. — La  Chaussée  mourut  en 
J754,  à l'àgc  de  62  ans,  d'uue  fluxion  de 
poitrine  gagnée  en  travaillant  dans  son 
jardin.  — Scs  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  cinq  volumes. — Huit  de  ses 
lettres  autographes  viennent  d’être  adju- 
gées aux  criées  pour...  38  francs!  Un 
seul  billet  de  La  Fontaine  venait  de  se 
vendre  cent  louis  ! F.  Diaiïr. 

CHAUSSÉES,  levées  plus  ou  moins 
étendues  et  exhaussées  qui  servent  soilà 
soutenir  les  eaux,  soit  aux  grandes  com- 
munications dans  l’intérieur  d’un  pays. 
Lorsqu’elles  sont  chargées  du  premier 
emploi,  ce  sont  des  digues  ; mais  toute 
digue  n'est  pas  une  chaussée,  au  lieu  que 
ce  mot  est  réellement  synonyme  de  gran- 
de route,  et  peut  être  employé  partout 
dans  cette  acception.  Cependant,  nous 
ne  profiterons  pas  ici  de  cette  synonymie 
consacrée  par  l‘usagc  pour  résumer  les 
notions  diverses  relatives  aux  routes  ; 
nous  réserverons  pour  cemot  cequi  con- 
cerne la  législation,  l’administration  et  la 
police  des  voies  de  communication.  Ce 
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que  nous  avons  k dire  sur  la  forme  et 
le  chargement  des  voitures  trouvera  sa 
place  à l'article  roulage.  Nous  nous  bor- 
nerons donc,  quant  à présent,  k la  con- 
struction des  diverses  sortes  de  chaus- 
sées. — Chamsces-digucs.  Si  ces  bar- 
rières opposées  k l'irruption  ou  k l'écoule- 
ment des  eaux  n'ont  pas  d'autre  destina- 
tion que  de  servir  de  digues,  leurs  di- 
mensions sont  fixées  par  des  formules  de 
statique  dont  les  données  sont  la  ténacité 
et  la  pesanteur  spécifique  des  terres.  Ou 
suppose  d’abord  qu'il  ne  s’agit  que  de  met- 
tre en  équilibre  la  poussée  des  eaux,  en 
raison  de  leur  abaissemenlau-dcssous  du 
niveau  de  la  surface,  avec  la  résistance 
des  ta  •rres  au  même  degré  d’abaissement. 
Après  avoir  déterminé  celle  limite  du 
nécessaire  absolu,  on  la  recule  beaucoup, 
on  double  même  quelquefois  l'épaisseur 
trouvée  pour  le  cas  d’équilibre,  afin  d'ê- 
tre parfaitement  en  sûreté  contre  le  dan- 
ger d’une  rupture  subite  et  des  inonda- 
tions désastreuses  qu'elle  pourrait  cau- 
ser. Quant  k la  forme  de  ces  chaussées, 
il  est  évident  que  leur  sommet  est,  sur 
toute  la  longueur,  également  élevé  au- 
dessus  deseaux  soutenues,  que  par  con- 
quent  il  est  horizontal  si  les  eaux  sont  slag- 
nonles.et  qnc  le  long  d’une  rivière  sa  faible 
inclinaison  ne  pculêirc  que  celle  du  cou- 
rant. Ou  côté  extérieur,  les  terres  sont 
abandonnées;!  leur  talus  naturel.et  du  côté 
des  eaux  la  peute  est  ordinairement  plus 
raide  et  revêtue  de  pierres  pour  empêcher 
les  invasions  que  les  eaux  en  mouvement 
ne  manqueraient  pas  d’y  fairesi  elles  agis- 
saient clireclcmenl  sur  les  terres.  La  face 
extérieure  n’est  exposée  qu'à  l’action  des 
eaux  pluviales,  et  le  gazon  dont  elle  se 
couvre  bientôt  la  préserve  suffisamment 
de  toute  dégradation.  — Les  chaussées- 
digues  font  quelquefois  partie  d'une  gran- 
de route  : telles  sont  celles  qui  bordent 
une  partie  du  cours  de  la  Loire,  et  qui 
servent  à garantir  des  campagnes  ferti- 
tiles  de  l'invasion  des  sables  charriés  par 
ce  fleuve.  Pour  celles-ci,  on  est  dispensé 
de  tout  calcul  de  solidité,  clics  ont  tou- 
jours plus  d’épaisseur  qu'il  n’en  faut  pour 
«mlre-baiaacçr  la  pression  exercée  par 


les  eaux,  pourvu  que  le  débordement  ne 
les  surmonte  point.  C'est  parce  que  les 
digues  du  Pô  ne  sonlpas  assez  hautes  que 
les  eaux  du  fleuve  passcntquelqucfoisau- 
dessus,  y font  de  larges  ouvertures  et  cau- 
sent de  grands  dégâts  dans  les  campagnes 
riveraines.  Les  chaussées  d’étang  ser- 
vent aussi,  en  quelques  lieux,  de  chemins 
k travers  un  vallon  ; dans  ce  cas,  elles 
sont  toujours  assez  solides, quelle  que  soit 
la  hauteur  des  eaux  qu'elles  oui  k sou- 
tenir,mais  elles  exigent  des  constructions 
particulières  qui  seront  indiquées  k l’ar- 
ticle Eixxc. — Chaussccs-grandcs-rou- 
tcs.  Le  Iracé  de  ces  voies  publiques  sup- 
pose la  solution  de  problèmes  assez  com- 
pliqués et  des  recherches  qui  ne  peuvent 
être  soumises  k un  calcul  rigoureux.  Il 
faut  régler  la  pente  qu’on  leur  donnera, 
fixer  le  maximum  de  raideur  que  le  rou- 
lage peut  tolérer;  vient  ensuite  l'étude 
du  terrain,  puis  l’application  sur  son  re- 
lief d’une  ligne  qu'il  faut  rendre  la  plus 
courte  qnc  l'on  peut , sans  que  son  in- 
clinaison excède  nulle  part  la  limite 
qu’on  doit  se  prescrire.  Mais  cette  ligne 
lapins  courte  n’est  pas  toujours  celle  qui 
convient  le  mieux;  une  autre  un  peu 
plus  longue  peut,  en  certains  lieux,  offrir 
les  avantages  d’une  peute  mieux  réglée 
ou  d’un  moindre  déblai,  être  parcourue 
plus  facilement, même  plus  promptement, 
ou  construite  avec  plus  d’économie , etc. 
Il  s'agit  de  consulter  et  de  concilier  au- 
tant qu’il  est  possible  des  intérêts  nom- 
breux et  dixers,  de  pourx'oir  aux  besoins 
du  moment  sans  perdre  de  vue  ceux  de 
l'avenir.  — La  largeur  des  chaussées- 
grandes  roules  est  plus  grande  en  Fran- 
ce que  dans  aucun  autre  état  de  l’F.uro- 
pc,  ce  qui  ne  prouve  nullement  que  nous 
soyons  le  plus  ambulant  de  tous  les  peu- 
ples. Chacun  a pu  se  convaincre  qu’une 
partie  assez  considérable  de  nos  larges 
chaussées  est  tout-à-fait  inutile , et  ]>ar 
conséquent  nuisible  en  raison  de  ce 
qu’elle  coule  et  du  terrain  qu’elle  en- 
lève k la  culture.  Les  chaussées  romai- 
nes, dont  ou  vante  la  solidité,  étaient  fort 
étroites  en  comparaison  des  nôtres  , et 
suffisaientnéanmoins  pour  les  transports, 
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le»  voyages  et  la  correspondance  du  vas- 
te empire  de  Home.  A cette  époque,  on 
n’était  certainement  pas  plus  sédentaire 
en  Europe  qu’on  ne  l’est  aujourd’hui. 
Les  voies  romaines  dont  il  reste  encore 
de  granits  débris  ont  été  le  sujet  de  dis- 
sertations réputées  profondes  et  de  mé- 
prises qui , à force  d’étre  répétées  de  li- 
vre en  livre,  ont  passé  pour  des  vérités, 
des  faits  certains.  Un  affirme  avec  une 
entière  confiance  que  ces  grands  travaux 
furent  exécutés  par  leslégions  romaines, 
et  cette  assertion , qui  n’est  fondée  sur 
le  témoignage  d'aucun  des  écrivains  qui 
ont  le  mieux  fait  connaître  l’organisation 
et  le  service  des  légions,  obtient  cepen- 
dant assez  de  crédit  pour  influer  sur  la 
législation.  On  ne  devrait  pourtant  pas 
ignorer  que  dans  les  provinces  éloignées 
de  Rome,  même  dans  les  Gaules,  les  fra- 
vapx  publics  ordonnés  par  les  préfets 
étaient  exécutés  par  des  corvées  imposées 
aux  habitants  du  pays,  et  que  les  soldats 
romains  n’y  prenaient  part  que  pour 
maintenir  l’ordre  et  châtjer  les  pares- 
seux. Ces  guerriers,  accoutumés  à faire 
des  empereurs,  et  qui,  lorsqu’ils  étaient 
à Rome,  dédaignaient  de  monter  jus- 
qu’aux étages  habités  parles  classes  la- 
borieuses, ne  se  seraient  pas  abaissés 
jusqu’aux  métiers  de  pionnier  et  de  ter- 
rassier. — Si  les  voitures  n’avaient  qu’à 
se  mouvoir  sur  une  surface  incompressi- 
ble, plane  et  horizontale,  la  force  de  trac- 
tion serait  réduite  à ce  qu’il  faut  pour 
vaincre  le  frottement  de  l’essieu  dans  le 
moyeu,  résistance  qui,  pour  les  voitures 
bien  faites,  n’est  guère  que  la  deux-cen- 
tième partie  de  la  charge.  Un  cheval 
traînerait  donc  sans  trop  de  fatigue  un 
poids  de  cent  cinquante  quintaux  métri- 
ques (JO, 000  livres).  Les  chemins  de  fer 
approchent  beaucoup  de  cette  perfection, 
mais  sur  les  meilleures  chaussées  de  la 
Grande-Bretagne , les  chargements  sont 
réduits  au  huitième  du  maximum.  L’art 
dé  rendre  les  chaussées  aassi  viables 
qu’elles  peuvent  l’ôtrc  est  donc  relui  de 
rendre  leur  surface  unie  et  très  peu  com- 
pressible. Il  parait  que  le  meilleur  pro- 
cédé pour  obtenir  ce  résulta!  est  celui  de 


M.  Mac’Adani,  ingénieur  anglais,  do*>t!e 
nom  a passé  dans  la  langue  technique, en 
sorte  qu’on  dit  aujourd'hui  mai  adamiser’ 
un  chemin  (le  construire  suivant  la  mé- 
thode de  Mac’ Adam).  Suivant  cet  ingé- 
nieur, la  convexité  de  la  surface  des  che- 
mins doit  être  réduite  à la  cent  ÎO"  par- 
tie de  leur  largeur;  en  sorte  qu’une  voie 
de  douze  mètres  de  large  n’aurait  qu’un 
décimètre  de  bombement.  Le  fond  de  la 
chaussée  doit  être  maintenu  sec  , élèvé 
au-dessus  des  inondations,d’unc  résistan- 
ce uniforme;  au  lieu  des  blocs  de  pierre 
dont  on  les  charge  ordinairement , qu’on 
n’y  dépose  que  des  fragments  d’autant 
plus  petits  que  la  pierre  sdta  plus  dufe, 
et  quipourccllc  delà  moindre  consistan- 
ce n’cxcèderont  pas  le  poids  d’unedemi- 
livre  ; qu’on  forme  une  couche  dt  trois 
décimètres  au  plus  de  pareils  fragments 
arrangés  avec  soin  pour  laisser  le  moins 
de  vide  que  l’on  pourra,  multiplier  les 
contacts,  empêcher  qu’aucune  partie  de 
l’assemblage  ne  puisse  se  déranger.  Ces 
préceptes  généraux  sont  susceptibles  de 
modifications  dans  quelques  circonstan- 
ces, mais  M.  Mac’Adam  insiste  sur  la  né- 
cessité d’établir  le  fond  de  la  chaussée  au- 
dessus  des  inondations,  parallèlement  à 
la  surface  extérieure,  abstraction  faite 
du  bombement  sur  des  terres  dont  la 
consistance  égale  celle  du  terrain  vierge 
bien  sec,  du  sur  ce  terrain  môme  ; que  la 
charge  de  pierres  mise  sur  ce  fond  soit 
impénétrable  à la  pluie,  compacte,  soli- 
de: son  épaisseur  sera  réglée  d’après  ccs 
conditions.  M.Mac’Adam  n’approuve  pas 
les  pavés  : c’est,  dit-il,  une  construction 
plus  dispendieuse , d’un  entretien  plus 
cher  et  plus  incommode,  et  qui  favorise 
moins  la  marche  des  voitures.  Le  procé- 
dé qui  porte  son  nom  fait  de  grands  pro- 
grès rn  Angleterre.  Dans  quelques  an- 
nées, les  résultats  constates  seront  assez 
nombreux  pour  que  l’onpuisse  juger  dé- 
finitivement cette  partie  de  l’art  des  Oon- 
struelions,  et  alors  nous  accepterons  sans 
doute  la  dérision  sans  adopter  la  nou- 
velle méthode.  On  en  a cependant  fait 
quelques  essais  en  France,  mais  il  est  bien 
à craindre  que  ces  faibles  débuts  ne  soient 


CH  A ( 472  ) CHA 


bienlôlpcrdus  de  vue.  Si  l’ingénieur  an- 
glais n'a  rien  exagéré  dans  scs  calculs,  le 
nouveau  mode  de  construction  et  d'en- 
tretien des  voies  publiques,  joint  au  sys- 
tème d'administration  qu’il  indique,  pro- 
curerait ii  l’Angleterre  une  économie  de 
cinq  millions  de  livres  sterling  ( environ 
125,000,000  de  francs). Si  l’on  s’occupait 
sérieusement  d’ouvrir  au  profit  de  la 
France  celle  source  d’économie,  on  au- 
rait à surmonter  de  grands  obstacles  mo- 
raux, et  d'autres  d’une  moindre  impor- 
tance dépendant  de  la  nature  de  notre 
sol.  M.  Mac’ Adam  pense  que  les  pierres 
calcaires  ne  peuvent  faire  que  de  mauvai- 
ses chaussées;  s'il  a raison,  une  grande 
partie  de  nos  départements  ferait  bien 
de  renoncer  aux  routes  ordinaires,  et  de 
s’occuper  cxclusix’cincnt  de  chemins  de 
fer  et  de  canaux.  Mais  il  reste  à savoir  sur 
quelles  pierres  calcaires  l’ingénieur  an- 
glais a fait  scs  observations  pour  compa- 
rer leur  dureté  à celles  de  notre  pays; 
nous  avons  besoin  d'observations  plus 
détaillées  , attcndons-les.  — Mais  quand 
nous  ne  pourrions  imiter  sur  notre  terri- 
toire ce  qui  réussit  chez  nos  voisins,  ce 
ncscrigt  pas  une  raison  pour  refuser 
d’entrer  duns  la  voie  des  perfectionne- 
ments partout  où  elle  est  ouverte  et  fa- 
cile à parcourir.  Les  voyageurs  éclairés 
qui  visitent  la  France,  les  ingénieurs  de 
tous  les  pays  qui  écrivent  sur  la  construc- 
tion des  grandes  routes,  nous  dounent 
maintenant  d'utiles  avis  dont  il  est  temps 
que  nous  profitions.  Tous  blâment  l'ex- 
ccssivclargcur  de  nos  chaussées,  le  bom- 
bement de  nos  pavés,  qui  menace  de  faire 
verser  lesdiligcnccs  surchargées  en  hau- 
teur, etc.  Outre  ce  qui  exige  de  promp- 
tes corrections, que  d’améliorations  pour- 
raient être  faites  à ce  qui  est  à peu  près 
tolérable,  mais  rien  de  plus!  Est-ce  en 
fait  de  voies  de  communication  que  nous 
devrions  consentir  à nous  laisser  devan- 
cer par  nos  voisins?  En  cette  matière, un 
simple  coup  d'œil,  une  description  bien 
faite,  apprennent  tout  ce  qu'il  faut  sa- 
voir pour  opérer  avec  un  plein  succès  ; il 
n’y  a que  la  volonté  qui  manque,  puis- 
que la  méthode  perfectionnée  n’exige  ni 


plus  de  travail  ni  plus  de  frais  que  l’an- 
cienne pratique.  ( Pour  la  comparaison 
entre  les  différentes  voies  de  transport, 
en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  incli- 
naison, y.  l’article  Cutma  de  fer.) 

F Esar. 

Chaussées  Beukeiiaut,  chaussées  ro- 
maines ainsi  appelées  en  Picardie  et  en 
Belgique.  Cette  dénomination  a fort  em- 
barrassé les  savants.  Le  bon  Jacques  de 
Guyse,  ressuscité  par  le  vénérable  mar- 
quis de  Fortia,  et  qui  a toujours  quelque 
histoire  merveilleuse  à sa  disposition,au 
commencement  de  scs  Annales,  nous 
raconte  sérieusement  qu’un  archi-ilrui- 
dc,  appelé  Brunehulde,  gouverneur, vers 
l’an  1026  avant  J. -C. , du  formidable 
royaume  de  Jlclgis,  ht  établir  sept  gran- 
des routes  partant  de  sa  capitale,  les- 
quelles avaient  toutes  cent  pieds  de  lar- 
ge, et  dont  quatre  étaient  recouvertes  de 
briques  cuites , ornées  de  colonnes  de 
marbre  cl  bordées  d'allées  de  chênes.  De 
là  venait  tout  naturellement  le  nom  de 
chaussées  Brunehaul.  Mais  cette  étymo- 
logie n’a  pas  satisfait  les  savants.' Dom 
Grenier,  savant  religieux  de  Corbie,  qui 
savait  le  celtique  aussi  bien  que  les  mem- 
bres de  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  lire  le  nom  de  Brunehaul  de 
deux  mots  celtiques  qui  signifient  hau- 
teur de  cailloux.  Un  historiographe  veut 
qu’on  écrive  et  qu'on  prononce  chaus- 
sées Bruneaux,  ce  qui  n’éclaircit  nulle- 
ment la  difficulté.  Enfin  , le  plus  grand 
nombre  pense  que  Brunchaut,  hile  d’A- 
thanagilde,  roi  des  Visigolhs,  et  épouse 
de  Sigebert,  roi  d’Austrasie  , princesse 
qui  mourut  en  6 1 3,  construisit  ces  routes, 
ou  plutôt  répara  d’anciennes  voies  ro- 
maines auxquelles  le  peuple  donna  son 
nom.  Cette  dernière  supposition  parait 
jusqu’ici  la  plus  raisonnable.  Un  grand 
nombre  d’écrivains  se  sont  exercés  sur 
cette  matière  ; nous  signalerons  de  pré- 
férence Berger,  Histoire  des  grands 
chemins  de  l'empire  romain,  et  Gré- 
goire d’Essigny  hls,  Description  îles 
votes  romaines,  vulgairement  appelées 
chaussées  de  Brunehaul,  qui  travcrscul 
la  Picardie,  etc.,  insérée  dans  le  Maga- 
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s in  encyclopédique , décembre,  1811,  et 
imprimée  à part.  DsREirrExBxaG. 

CHAUSSIER  (François),  l’un  des 
médecins  les  plus  illustres  des  temps 
modernes,  naquit  à Dijon  le  2 juillet 
1746.  Il  acquit  en  cette  ville  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  une  pro- 
fondeur qui  se  manilesladans  ses  écrits, 
qui  prouve  que  Dijon  était  justement 
célèbre  sous  le  rapport  de  renseignement, 
et  qui  explique  comment  tant  d’bommcs 
distingués  en  sont  sortis.  11  y étudia  aussi 
la  médecine  dans  une  école  qui  était  en 
grande  réputation, et  il  s'y  livra  ensuite  à 
l'exercice  ainsi  qu’a  l’enseignement  de  cct 
art.  Il  jouissait  dans  sa  ville  natale  d’une 
grande  renommée  conquise  par  ses  talents 
et  son  caractère,  quand  il  publia, en  1785, 
deux  écrits,  l’un  sur  le  traitement  des 
morsures  des  animaux  enragés,  l’autre 
sur  la  pustule  maligne.  Ces  deux  ouvra- 
ges lui  valurent  l’honneur  d’être  associé 
comme  membre  régnicole  à l’académie 
de  chirurgie,  dont  l’existence  à Paris  a 
été  des  plus  splendides.  En  1789,  il  se  fit 
de  plus  remarquer  dans  le  monde  médi- 
cal en  publiant  un  exposé  sommaire  des 
muscles  du  corps  humain,  dans  lequel  il 
proposai  t une  classification  nouvelle  pour 
l’étude  de  l’anatomie,  qu’il  enseignait  à 
l’école  de  Dijon  à de  nombreux  élèves. — 
Lorsque  nos  pères,  après  avoir  démoli 
l’édifice  social  érigé  en  France  depuis 
tant  de  siècles, se  mirentà  le  reconstruire 
sur  un  plan  plus  approprié  à leurs  besoins 
et  avec  la  grandeur  qui  caractérise  cette 
époque,  Chaussier,  déjà  célèbre  comme 
professeur,  fut  appelé  pour  concourir,# 
la  réorganisation  des  institutions  relati- 
ves à l’instruction  publique.  Cct  appel 
est  un  titre  glorieux,  car  les  gages  don- 
nés d’un  mérite  réel  ou  d’un  patriotisme 
ardent  étaient  les  seules  voies  pour  par- 
venir aux  emplois  de  la  république  : c’est 
par  cette  porte  honorable  que  Chaussier 
entra  comme  professeur  à l’école  de  santé 
de  Taris,  dont  il  fut  un  des  fondateurs 
avec  Fourcroy,  Cabanis  et  autres  hom- 
mes illustres  ; il  fut  en  même  temps  nom- 
mé professeur  de  chimie  à l’école  poly- 
technique, autre  institution  qui  honore 


le  temps  dont  nous  rappelons  le  souve- 
nir. Chaussier  présenta  l’élude  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie  dans  le  vaste 
cadre  que  les  progrès  des  sciences  exi- 
geaient déjà.  Sous  le  nom  de  zoononiie,  il 
considéra  l’organisation  et  la  vie  des  ani- 
maux dans  leur  ensemble,  invoquant  ain- 
si la  comparaison,  ce  grand  moyen  de  ju- 
gement. Pour  faciliter  l’étude  de  l’anato- 
mie, il  suivit  la  nomenclature  dont  il 
était  le  créateur,  comme  la  plus  propre 
à aider  la  mémoire,  les  mots  indiquant 
par  leur  étymologie  la  situation,  la  des- 
tination et  les  rapports  des  organes.Cet- 
te  méthode  rationnelle  n’a  point  été  adop- 
tée généralement , mais  elle  n’en  est  pas 
moins  honorable  pour  son  auteur,  et  elle 
aurait  sans  doute  prévalu  sur  les  ancien- 
nes dénominations  conservées  par  tradi- 
tion et  peu  sensées,  si  celles-ci  n’eussent 
pas  eu  pour  elles  la  force  des  préjugés. 
Chaussier,  dans  son  cours  de  physiologie, 
posa  comme  dogme  fondamental  de  cette 
science  le  principcde  la  vie  tel  qu’flippo- 
crate  l’avait  admis, et  il  le  signalait  sous  le 
nom  de  force  vitale, s’attachant  soigneuse- 
ment à en  déterminer  les  attributs.  Tou- 
tefois, enseignant  la  physiologie  en  pla- 
çant les  organes  sous  les  yeux  de  ses  dis- 
ciples,il  reconnaissait  et  faisait  remarquer 
que  la  force  animatrice  se  manifestait 
par  des  propriétés  secondaires  qu’il  dis- 
tinguait en  myotilité,  sensibilité  et  calo- 
ricité. Cette  distinction  fut  entendue  par 
Bichat,  à qui  elle  suggéra  probablement 
le  partage  de  deux  vies,  l’une  animale, 
l’autre  organique,  fusion  mémorable  du 
spiritualisme  et  du  matérialisme. Chaus- 
sier, toujours  le  scalpel  à la  main  en  pro- 
fessant la  physiologie,trouvait  aussi  dans 
la  trame  des  organes  des  différences  d’a- 
près lesquelles  il  distinguait  des  tissus 
primitifs,  comme  Bordeu  avait  déjà  dis- 
tingué le  tissu  muqueux.  Dans  celte  par- 
tie de  ses  leçous  se  retrouve  encore  le  ger- 
me de  l’anatomie  générale,  et  c’esl  un  au- 
tre titre  de  célébrité  pour  sa  mémoire  que 
d’avoir,  sous  ce  second  rapport,  inspiré 
Bichat,  qui  est  compté  au  nombre  de  nos 
gloires  nationales.  Les  leçons  de  Chaus- 
sier,  modèles  de  méthode  de  démons- 
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(ration  et  d'érudition,  firent  acqncrir  en 
France  Ma  physiologie  toute  l'importan- 
ce que  mérite  cette  belle  science,  base 
principale  de  l’art  de  guérir  ; les  élèves 
se  pressaient  en  fonlcpour  les  entendre. 
Malheureusement,  ce  cours,  dont  les  pro- 
légomènes étaient  trop  vastes , n'a  ja- 
mais été  achevé  durant  le  professorat  de 
«haussier.  Par  une  heureuse  compensa- 
tion, il  fut  pour  M.  Kicherand  le  texte 
d’un  ouvrage  publié  sous  le  nom  à! Elé- 
ments de  physiologie,  accueilli  avec  une 
très  grande  faveur, et  qui  est  aujourd’hui 
très  augmenté  après  de  nombreuses  édi- 
tions. Chaussier  remettait  chnque  jour  à 
entreprendre  la  rédaction  d’un  traité 
qu'il  promettait  de  composer  sur  la  phy- 
siologie; les  détails  du  style  lui  répu- 
gnaient : son  genre  de  talent  était  la  pré- 
cision et  la  clarté  ; c'est  pourquoi  il  n’a 
laissé  que  des  mémoires  de  peu  d’éten- 
due et  des  tableaux  synoptiques,  qui  ce- 
pendant sont  des  sources  assez  fécondes 
poury  puiser  dc’gros  volumes. — Il  serait 
déplacé  d’énumérer  dans  un  livre  tel  que 
celui-ci  les  nombreux  écritsdu  professeur 
dont  nous  esquissons  la  vie  scientifique, 
et  d’indiquer  leur  date;  il  nous  suffit 
d’annoncer  qu’ils  traitent  de  l’histoire  de 
la  médecine,  de  l’hygiène, de  la  chimie, 
de  l’anatomie  générale  , descriptive  et 
pathologique;  de  la  physiologie,  des  ma- 
ladies du  ressort  du  médecin  et  du  chi- 
rurgien, de  l’art  des  accouchements,  des 
monstruosités,  de  l’orthopédie  et  des  in- 
stitutions relatives  è l’enseignement, ain- 
si qu’ii  la  pratique  de  l’art  de  guérir.  La 
médecine  moderne  repose  en  grande  par- 
tie sur  les  travaux  de  cet  homme  illustre, 
au  dire  de  M.  Broussais,  qui,  comme  Bi- 
cliat,  a suivi  l'impulsion  donnée  h la 
science  par  le  professeur  de  Dijon.  An 
temps  de  l'empire,  Chaussier  était  véné- 
ré par  scs  collègues  et  de  scs  disciples 
pour  l’étendue  et  la  variété  de  scs  con- 
naissances, pour  la  sagacité  de  scs  juge- 
ments, pour  son  amour  de  la  vérité  et 
pour  son  caractère,  mélange  de  bonhom- 
mic  et  de  cette  causticité  qui  dérive  de 
l’expérience  des  hommes  ainsi  que  des 
choses.  Il  prouva  surtout  combien  il 


était  exempt  de  préjugés  à l’époque  où  la 
réforme  prèchéc  par  le  fondateur  de  la 
doctrine  physiologique  causa  dans  le 
monde  médical  une  révolution  compara- 
rablc  à celle  que  Luther  excita  dans  le 
monde  chrétien.  Chaussier  , septuagé- 
naire, fut  un  des  premiers  à faire  le  sa- 
crifice d’erreurs  qu’il  avait  respectée* 
comme  principes  vrais  pendant  plusieurs 
années,  exemple  qu’on  rencontre  rare- 
ment cher  des  vieillards.  Tant  de  quali- 
tés auraient  dù  le  garantir  des  atteintes 
de  la  jalousie  et  des  persécutions.  Ce- 
pendant les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  affligées  par  les  revirements  po- 
litiques qni  causèrent  la  chute  de  l’empi- 
re. Des  hommes  médiocres  et  envieux.cn 
se  dévouant  aux  prêtres  qni  avaient  placé 
l’autel  snrle  trône,  parvinrent  à s’empa- 
rer des  postes  de  1* université  occupés  par 
des  capacités  avérées.  I.ors  de  la  disso- 
lution de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
qui  scandalisa  toute  la  France  sous  la  res- 
tauration des  Bourbons,  Chaussier,  déjù 
arraché  de  sa  chaire  de  l'école  polytech- 
nique, fut  expulsé  d’un  établissement 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  L’ensei- 
gnement médical,  qui  avait  été  l’occupa- 
tion principale  de  sa  vie,  qni  sous  le  rap- 
port de  l’habitude  était  au  nombre  de  scs 
besoins,  lui  fut  brutalement  ravi.  Scs 
ennemis  l'auraient  même  chassé  de  l'hos- 
pice de  la  Maternité,  où  il  était  chéri  et 
vénéré,  sans  l’appui  qu’il  trouva  dans  les 
administrateurs  de  ret  établissement. 
L’affliction  que  lui  causèrent  des  injus- 
tices aussi  révoltantes  portèrent  une  at- 
teinte grave  à sa  santé;  il  éprouva  une 
attaque  de  paralysie,  qui  toutefois  n’al- 
téra pas  sa  vaste  intelligence.  Privé  de 
la  faculté  de  marcher  et  de  parler,  il  in- 
diqua par  des  signes  les  moyens  de  le 
secourir  ; il  les  puisa  , non  point  dans 
les  vieilles  doctrines,  encore  suivies  par 
la  plupart  de  ses  contemporains , mais 
dans  ceux  que  les  progrès  de  l'art  lui 
avaient  fait  évaluer  comme  les  meil- 
leurs. Il  parvint  à pouvoir  marcher  au 
point  de  reprendre  son  service  d'hôpi- 
tal et  è se  rendre  aux  consultations  où  il 
était  appelé , et  même  à monter  à des 
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étages  1res  élevés  où  l’appelait  une  pure 
bienfaisance-  Son  zèle  et  son  amour  pour 
la  science  ne  l'abandonnèrent  point  dans 
sa  retraite  ; il  réunit  autour  de  lui  des 
jeunes  gens  studieux  qui  lui  lisaient  les 
ouvrages  nouveaux,  dont  il  faisaitdevant 
eux  l'appréciation,  et  il  faisait  soumettre 
devant  lui  les  découv  crtes  nouvelles  à 
des  expériences.  C'est  au  milieu  de  sem- 
blables occupations  qu’il  reçut  une  con- 
solation digne  de  lui  : les  membres  de 
l’institut,  qui  montrèrent  en  ce  temps 
une  noble  indépendance,  et  qui  vengè- 
rent plus  d’une  injustice , appelèrent 
Chaussier  par  la  seule  suggestion  de  sa 
renommée  pour  occuper  le  fauteuil  resté 
vacant  après  la  mort  de  Halle.  Octogé- 
naire, il.se  fit  encore  remarquer  dans  le 
prera  ier  corps  savant  de  la  France  par  l’at- 
tention avec  laquelle  il  écoutait  les  lec- 
tures, par  la  rectitude  de  ses  jugements 
et  par  son  sèle,  comme  le  témoignent  les 
nombreux  examens  d’ouvrages  dont  il 
fut  chargé.  11  venait  de  donner  dans 
cette  illustre  compagnie  une  preuve  si- 
gnalée de  l'activité  et  de  la  lucidité  de 
son  intelligence  dans  un  rapport  nu  sujet 
d’un  cas  de  médecine  légale,  quand  il 
mourut  à l'hnproviste,  le  19  juin  1828, à 
la  suite  d'une  inflammation  du  ccrur  et 
des  gros  vaisseaux  qui  s’y  abouchent.  — 
Mous  signalerons  Chaussier  comme  un 
modèle  à suivre  sons  un  rapport  hygiéni- 
que : il  conserva  , selon  nous , de  la  vi- 
gueur inlellectuellc  au  point  de  tenir  ic 
pas  avec  le  temps  dans  la  carrière  de  l’é- 
tude, parce  qu’il  entretint  l’excitation  cé- 
rébrale dont  il  avait  contracté  l'habitu- 
de. FontcneUe,Yaltaire,l'abbc  Morellet  et 
lin  grand  nombre  de  littérateurs  ont  don- 
né un  semblable  exemple.  Un  prévient 
par  ce  soin  l’aiTaissement  rapide  qu’on 
observe  trèseommonement  chez  les  hom- 
mes qui  renoncent  aux  occupations  aux- 
quelles ils  étaient  habitués  depuis  long- 
temps; on  les  voit  tomber  dans  une  nul- 
lité morale  qui  est  définie  par  une  ex- 
pression vulgaire  dont  Napoléon  ne  dé- 
daigna pas,  dit-on, de  se  servir  en  parlant 
if un  personnage  auguste.  ( V ny.  le  mot 
GasachsO  Chamo.x.xuh. 


CHAüSSIIRE.  La  forme  de  1*  chaus- 
sure a varié,  dans  tous  les  tcrnjw  et  ehe* 
tous  les  peuples,  comme  celle  de  toutes 
les  autres  parties  du  vêtement.  Nous  al- 
lons jcler  un  coup  d’oeil  rapide  sur  les 
principales  de  ces  variations  en  snivsnt 
l’ordre  chronologique  : — 1°  Jfchrrur. 
Les  Hébreux  ne  portaient  guère  de  chaus- 
sures qu’à  la  campagne;  ils  les  déposaient 
dans  l’intérieur  de  la  maison,  ainsi  que 
dans  le  deuil  ; ils  les  quittaient  aussi  lors- 
qu’ils étaient  ou  voulaient  paraître  sous 
l'impression  d’un  sentiment  de  respect. 
— Leurs  chaussures  étaient  faites  de  cuir, 
de  lin,  de  jonc  ou  de  bois. Quelquefois  les 
guerriers  portaient  des  chanssnres  de  fer 
et  d'airain. — 2°  Egyptiens.  Les  Égyp- 
tiens employèrent  pour  faire  leurs  chaus- 
sures des  feuilles  de  palmier  et  de  papy- 
rus. Leurs  souliers,  par  leur  forme,  res- 
semblaient assez  aux  nôtres.—  3°  Perses. 1 
Les  bas-reliefs  de  Persépolis  nous  repré- 
sentent les  Perses  avec  une  espèce  de 
chaussons. — 4»  Grecs.  Sur  les  monu- 
ments, la  chaussure  des  Grecs  ne  con- 
siste ordinairement  qu’en  une  simple  se- 
melle liée  sur  le  coude-pied  et  jusqu’à  la 
moitié  de  la  jambe,  par  le  moyen  de  deux 
bandelettes  ou  courroies  croisées  plu- 
sieurs fois  : c’était  le  cothurne  des  voya- 
geurs. Dans  ses  Eumertiries , Eschyle  pa- 
rait avoir  donné  aux  Furies  le  cothurne 
des  chasseurs  crétois,  dont  la  semelle 
était  très  épaisse;  cette  chaussure  devint 
celle  des  chasseurs,  des  Amazones,  des 
nymphes  de  Diane.  Les  auteurs  grecs 
parlent  encore  de  plusieurs  autres  chaus- 
sures.On  peut  les  réduire  à trois  sortes; 
elles  avaient  la  forme  de  bottines  ou  bien 
celle  de  souliers  ou  chaussures  pleines, 
ou  enfin  celle  de  sandales  ou  semelles 
simples — Pour  que  les  notions  que  nous 
donnons  ici  sur  les  chanssnres  grecques 
soient  réellement  utiles  à ceux  <fe  nos  lee- 
teurs  qui  voudraient  s’occuper  d’archéo- 
logie, nous  devons  reproduire  les  noms, 
et,  autant  que  cela  nous  sera  possible, 
préciser  les  formes  diverses  de  cette  par- 
tie du  vêtement  cbes  ce  peuple. — Hypo- 
dêmnla  était  le  nom  général  des  chaus- 
sures de  toute  espèce;  l’action  de  se 
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chausser  se  désignait  par  le  verbe  hypo- 
de'in  ( lier  en  dessous),  et  celle  de  se  dé- 
chausser par  le  verbe  tue  in  ou  hypoluein 
(délier,  délier  par  dessous).  Les  poètes  se 
servaient,  pour  désigner  la  chaussure,  du 
mot  p édita  (garniture  des  pieds).  Les 
courroies  qui  atlachaient  1»  chaussure 
sous  la  plante  des  pieds,  s'appelaient  hi- 
manles. — On  désignait  par  le  nom  de 
diabathra  les  chaussures  communes  aux 
deux  sexes;  par  celui  de  sandala  ou  san- 
dalia , dans  les  premiers  temps,  la  chaus- 
sure des  héroïnes  et  des  femmes  les  plus 
élégantes.  — Les  blaulai  étaient  des 
chaussures  qui  se  portaient  dans  l'inté- 
rieur des  maisons;  les  conipodes  ressem- 
blaient à ces  dernièrês,  mais  étaient  moins 
élégantes — On  appelait  péri  far  ides  la 
chaussure  des  femmes  d’un  haut  rang.— 
Les  cre'pides  étaient  réservées  aux  mili- 
taires; on  les  nommait  encore  haqtidcs. 
Les  arbulai  étaient  des  chaussures  larges 
et  commodes  ; les  persiques , des  chaus- 
sures propres  aux  femmes,  de  couleur 
blanche,  et  portées  ordinairement  par  les 
courtisanes. — Les  laconiques  ou  amu- 
cla'ides  étaient  une  chaussure  lacédémo- 
nicnne,  de  couleur  rouge.  On  donnait  le 
nom  de  carbalinai  à une  chaussure  gros- 
sière, qui  servait  aux  habitants  de  la  cam- 
pagne. Les  embatai  étaient  portées  par 
les  comédiens.  Le  cothurne  était  Une  es- 
pèce de  brodequin  à l’usage  de  ceux  qui 
déclamaient  les  tragédies: il  allait  égale- 
ment aux  deux  pieds;  les  cothurnes  étaient 
quelquefois  appelés  embades.  — 5°  Ro- 
mains. Les  Romains  avaient  différentes 
chaussures  ( calceamenta ),  mais  surtout 
deux  espèces  principales  : l'une,  le  cal- 
ceus  (soulier), couvrait  la  totalité  du  pied, 
à peu  près  comme  nos  souliers,  et  s’atta- 
chait en  devant  avec  une  courroie,  un 
cordon  ou  un  lacet.  L’autre,  solea  (san- 
dale ) , couvrait  seulement  la  plante  des 
pieds  : elle  était  retenue  par  des  courroies 
ou  par  des  lanières  de  cuir.  Il  y avait  plu- 
sieurs sortes  de  chaussures  de  ccttc  der- 
nière espèce.  Les  expressions  discalceati 
(déchaussés)  et  pedibus  intectis  (à  pieds 
découverts)  désignaient  ceux  qui  en  fai- 
saient usage.  Le  Romain  qui  paraissait  en 


public  portait  toujours  la  chaussure  ap- 
pelée calccus.  — Aux  fêtes,  on  prenait 
ordinairement  des  sandales,  mais  on  avait 
soin  de  les  ôter  pour  les  repas.  Un  hom- 
me, en  paraissant  en  public  avec  des  san- 
dales, s’exposait  à passer  pour  efféminé. 
Les  femmes  pouvaient  prendre  celte 
chaussure  quand  elles  sortaient. — La 
chaussure  des  sénateurs  était  de  couleur 
noire  et  atteignait  le  milieu  de  la  jambe; 
un  croissant  d’or  ou  d'argent  ( luna , lu- 
nula , liltera  C ) était  placé  au  sommet  du 
pied.  Cette  distinction , qui  parait  avoir 
été  particulière  aux  sénateurs  patriciens, 
était  appelée  luna  palricia  (croissant  pa- 
tricien).— La  chaussure  des  femmes  était 
ordinairement  blanche,  quelquefois  rou- 
ge, écarlate  ou  pourpre,  jaune,  et  ornée 
de  broderie  et  de  perles,  surtout  le  des- 
sus.— Les  souliers  des  hommes  étaient 
généralement  noirs  ; quelques  particu- 
liers en  portaient  de  rouges  ou  de  cou- 
leur écarlate.  Du  temps  des  empe- 
reurs, on  ornait  fréquemment  les  souliers 
d’or,  d’argent  et  de  pierres  précieuses. 
On  en  portait  aussi  dont  le  dessus  était 
relevé  en  pointe  à l’extrémité , ayant  la 
forme  de  la  lettre  f,  et  que  l’on  appelait 
caicei  repandi.  — Suivant  divers  écri- 
vains, les  sénateurs  avaient  quatre  cour- 
roies à leur  chaussure,  et  les  plébéiens 
une  seule. — Les  habitants  de  l'ancien  La- 
tium portaient  des  souliers  faits  de  peau 
non  tannée,  et  appelés  péronés.  Les  peu- 
ples connus  sous  les  noms  de  Marsi , 
llernici,  Vestini , s’en  sentaient  aussi. 
— La  classe  indigente  portait  des  chaus- 
sures de  bois  ou  des  sabots;  c’était  aussi 
celle  des  condamnés  pour  crime  de  parri- 
cide.— Il  paraît  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne portaient  une  chaussure  semblable 
appelée  sculponeæ , avec  laquelle  ils  se 
frappaient  quelquefois  le  visage  récipro- 
quement. Les  courtisanes,  s'il  faut  en 
croire  Tércnce,  caressaient  leurs  favoris 
à coups  de  sandale,  comme  fit  Omphale 
à l’égard  d’Hercule. — On  appellait  cali- 
g<ü  la  chaussure  des  soldats  ; elle  était 
quelquefois  garnie  de  clous;  celle  des  co- 
médiens, socci  (brodequins),  mot  souvent 
employé  pour  solcas;  et  celle  des  acteurs  > 
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tragiques  cothurni  ( cothurnes  ).  — Les 
Komains  se  servaient  eucore,  pour  s'ense- 
lupper  les  pieds,  d’une  espèce  de  chaus- 
sure qui  était  faite  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  (udones).  Ils  avaient  pour  les  che- 
vaux et  les  mules  des  chaussures  de  fer 
qui  ne  s’attachaient  pas  au  sabot  avec  des 
clous,  comme  de  nos  jours,  mais  que  l’on 
ajustait  aux  pieds,  de  manière  à ce  qu’on 
les  pût  ôter  et  remettre  à volonté  ; quel- 
quefois elles  étaient  d’argent  ou  même 
«l’or. — 6°  Chaussure  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes. — Divers  an- 
ciens monuments  représentent  Clovis 
avec  une  chaussure  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  que  portaient  de  son 
temps  les  magistrats  romains.Comme  rien 
de  semblable  n’existe  dans  les  statues  ou 
les  images  des  princes  francs  de  la  même 
époque,  quelques  auteurs  en  ont  conclu, 
sans  que  l'on  voie  bien  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent, que  Clovis  avait  une  chaussure  par- 
ticulière, à raison  du  titre  de  palrice  que 
lui  avait  conféré  l’empereur  d’Orient 
Anastase.  Du  temps  de  l'historien  Gré- 
goire de  Tours,  on  offrait  une  chaussure 
aux  fiancées,  en  même  temps  que  l'anneau 
de  noce. — Les  bottes  des  Chinois  (dit  de 
Guignes)  sont  de  soie  noire  ou  de  cuir,  et 
lie  dépassent  pas  le  mollet  ; elles  sout  lar- 
ges ; les  Chinois  s’en  servent  au  lieu  de 
poches,  et  y mettent  des  papiers  et  leur 
éventail. — Autrefois,  en  Espagne,  on  fa- 
briquait des  pantoufles  avec  du  genêt. 
« On  va  nu-pieds,  et  le  plus  souvent  nu- 
jambes  aux  iles  Maldives  ( dit  Pyrard)  j 
mais,  dans  leur  logis,  les  habitants  se  ser- 
vent de  pantoufles  ou  de  sandales  faites  de 
bois,  et  quand  quelqu'un  de  qualité  plus 
grande  que  la  leur  les  vient  visiter  en 
leur  maison  , ils  quittent  ces  sandales  et 
demeurent  nu-pieds.  » — Les  chaussures 
d'écorce  de  tilleul  nommées  lapti,  sont 
trèscommunesenIlussie;on  calcule  qu’un 
paysan  russe  en  use  au  moins  50  paires  par 
an,  etqu’ellesemploient  environ  1 50  pieds 
de  tilleul  de  trois  ans  au  moins  d'âge.  Les 
Japonais  se  servent  de  chaussure  de  paille 
de  rit , dont  une  grande  partie  est  ex- 
posée eu  vente  à vil  prit  dans  toutes  les 
villes  et  sur  toutes  les  routes , ils  em- 


ploient aussi  des  sandales  de  bols,  mais 
les  gens  riches  portent  des  souliers  de 
peau  de  chamois. — Au  vu*  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  certaines  chaussures,  aujour- 
d'hui très  communes,  étalent  à la  portée 
d’un  petit  nombre  de  personnes. On  a cité 
le  legs  de  deux  sandales  fait  è une  église 
par  Léobaud,  ancien  abbé  de  Fleury-sur- 
Loire.  Charlemagne  ordonna  formelle- 
ment aux  ecclésiastiques,  dans  l'un  de 
ses  capitulaires,  de  prendre  des  sandales 
pour  dire  la  messe.  Les  bulles  des  papes 
du  xiv"  siècle  sont  remplies  de  censu- 
res contre  le  luxe  qu’étalaient  dans  leur 
costume,  et  particulièrement  dans  leur 
chaussure,  les  moines  et  les  prêtres  de 
ce  temps. — En  1337,  l'archevêque  de 
Trêves  reprochait  aux  moines  de  porter 
des  solers  destranchie's,com  chevaliers, 
etc.  ; de  chevaucher  à grans  espe'es, . . . 
com  un  conte,  les  jambes  decouvertes; 
d'aller  de  neu  et  jor  en  place  commu- 
ne, en  nosscs,  en  danses  et  en  autres  /eus 
que  ne  sont  mie  à dire;  de  menjuer en 
jardins  avec  femmes  séculières  et  no- 
nains,  dissolument,  à grant  foison  de 
mènes triers,  etc.  — Le  calife  Hakken  , 
fondateur  de  la  religion  des  Druses , dé- 
fendit aux  cordonniers  égyptiens , sous 
peine  de  mort,  de  fabriquer  des  souliers 
ou  d’autres  chaussures  pour  les  femmes. 
De  Guignes  rapporte  que  les  bas  des  Chi- 
noises ne  descendent  que  jusqu’à  la  che- 
ville , et  qu’elles  enveloppent  le  reste  du 
pied  avec  des  bandelettes  ; lorsqu’elles 
sortent  de  leurs  maisons , elles  mettent 
des  souliers  avec  des  talons  de  bois  gar- 
nis de  cuir  ; elles  ne  se  soutiennent  que 
sur  ces  talons.  — Les  monarques  Scandi- 
naves faisaient  porter  par  leurs  vassaux, 
en  signe  de  dépendance , la  chaussure 
dont  ils  se  servaient.  D'anciens  histo- 
riens rapportent  que  Olaûs-Magnus,  roi 
de  N'orwége,  ordonna  à un  prince  d'Ir- 
lande de  porter  sur  ses  épaules  des  sou- 
liers qu’il  lui  envoyait,  et  ils  ajoutent 
que  l’insulaire  obéit  sans  murmurer  , un 
jour  de  Noël , en  présence  de  plusieurs 
ambassadeurs  norv  égiens.  — Au  dire  de 
Paul,  diacre  de  l’église  d’Aquilée,  au 
huitième  siècle,  les  anciens  Lombards 
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portaient  leurs  souliers  découverts  jus- 
que sur  le  gros  orteil  et  liés  de  courroies 
de  cuir  par-dessus  le  pied.  — Quelques 
paires  de  souliers  faisaient  souvent  par- 
tie des  présents  offerts  aux  papes  par  les 
souverains,  à l’époque  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire. — Salomon  III,  duc  de  Breta- 
gne , coulcmporain  de  ce  Als  de  Charle- 
magne, charge  des  ambassadeurs  qu’il 
envoies  Home,  de  présenter,  en  son  nom, 
au  chef  de  l’église,  avec  une  statue  d'or 
de  grandeur  naturelle,  un  mulet  sellé 
et  bridé , trente  tuniques  , trente  pièces 
de  draps  de  toutes  couleurs , trente  peaux 
de  cerfs  , trente  paires  de  soutiers  pour 
scs  domestiques , etc.  — Des  chaussures 
très  bizarres  ont  eu  autrefois  beaucoup 
de  vogue  en  France  et  dans  les  pays  voi- 
sins ; les  chroniques  et  les  scrmonnaires 
du  moyen  âge  sont  remplis  d'invectives 
contre  les  souliers  dits  à tapoulainc, 
imagiués  du  temps  de  l'hilippe-Augustc. 
Le  bout  de  ces  soutiers  se  relevait  pur 
devant  en  forme  de  bec  , le  derrière  était 
armé  d'éperons  ; leur  longueur,  qui  varia 
sous  le  règne  de  Philippe,  suivant  l'im- 
por lance  des  personnages,  était  com- 
munément d’un  demi-pied;  des  bour- 
geois aisés  les  voulaient  quelquefois 
d'un  pied,  les  seigneurs  et  les  princes, 
de  deux  pieds.  L'ordonnance  royale  du 
10  octobre  1867,  qui  interdit  en  France 
les  souliers  à long  liée,  dits  à lapoulni- 
ue,  prétend  qu’ils  avaient  été  trouves 
en  dérision  de  Vieil.  Ou  pouvait  diffici- 
lement combattre  ou  même  marcher  avec 
cette  bizarre  chaussure.  Aussi  les  chro- 
niqueurs du  quatorzième  siècle  remar- 
quent ils  que  les  cavaliers  du  duc  Léo- 
pold d'Autriche,  défait  et  tué,  en  1386, 
parles  Suisses,  à la  fameuse  bataille  de 
Mempach , ayant  mis  pied  à terre  au  com- 
mencement de  l’action , coupèrent  les 
longues  pointes  de  leurs  souliers  : cette 
distinction  était  alors  exclusivement  ré- 
servée aux  nobles.  — Kn  France,  sous 
Charles  VI,  cette  chaussure  si  grotes- 
que fut  remplacée  par  une  mode  non 
moins  grotesque  • on  porta  des  souliers 
d'un  pied  de  large.  Dès  l'année  1462,  un 
statut  du  roi  Édouard  IV,  que  rapporte 


le  jurisconsulte  Blackstone , défendit  & 
tout  gentilhomme  anglais  qui  était  au- 
dessous  du  rang  de  lord,  de  porter  des 
souliers  ou  des  bottes  dont  la  pointe  ex- 
cédât deux  pouces.  Du  temps  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Rabelais  , c'est-à-dire  au 
miiieudu  seizième  siècle,  quelques  per- 
sonnes n’avaient  pas  encore  quitté  les 
souliers  à la  poutaine.  — Lorsque  les 
chaussures  échancrées , proscrites  à Ge- 
nève, reparurent  douze  années  après,  en 
1555,  le  réformateur  Calvin  exhortâtes 
magistrats  de  cette  république  à les  in- 
terdire de  nouveau.  — En  Angleterre, 
les  souliers  eurent,  dès  l’année  1633,  la 
forme  usitée  aujourdhui  ; on  y adapta  des 
boucles  en  1670. — Un  éditeur  du  fla- 
mande la  Hô  te  a prétendu  que  les  moi- 
nes de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours  portaient  autrefois  des  mi- 
roirs à leurs  souliers.  — La  semelle  des 
chaussures  chinoises  est  épaisse  et  com- 
posée de  gros  papiers,  renforcés  en  des- 
sous par  un  cuir.  Ces  souliers  sont  re- 
levés par  devant , et  tiennent  les  doigts 
écartés  et  relevés  en  l'air. Les  habitants  du 
Kamtchatka  fabriquent  des  souliers  d’un 
usage  solide  avec  la  peau  des  baleines. — 
Nousn’avonspas  la  prétention  d'indiquer 
dans  cet  article  toutes  les  variations  que 
depuis  deux  siècles  la  mode  a successive- 
ment introduits  dans  l’usage  de  la  chaus- 
sure : là , comme  en  tout , elle  s'est  mon- 
trée capricieuse,  futile,  inconstante. 
Mous  n'avons  pas  voulu  indiquer  non 
plus  toutes  les  modifications  qu’ont  su- 
bies les  diverses  espèces  de  chaussure  ; 
c’est  un  sujet  vaste,  et  la  difficulté  réelle 
qui  sc  rencontre  à le  traiter  n’aurait  pas 
une  compensation  suffisante  dans  l'uti- 
lité de  semblables  détails,  {f'oy.  les  ar- 
ticles spéciaux  consacrés  dans  ce  Diction- 
naire aux  principales  formes  de  chaus- 
sure chez  les  divers  peuples  du  monde. 

A.  SavAcxxa. 

Aux  détails  purement  historiques  que 
l’on  vient  de  lire,  nous  devons,  pour  pré- 
senter à nos  lecteurs  tous  les  documents 
qu’il  leur  importe  d'avoir  snree  sujet, ajou- 
ter ici  l'indication  desaclions  nombreuses, 
favorables  ou  nuisibles,  que  la  chaussu- 
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re  exerce  sur  la  jambe  et  sur  le  pied.  Les 
chaussures  propres  à la  jambe  et  remon- 
tant plus  ou  moins  sur  les  genoux  ser- 
vent à défendre  ces  parties  contre  les 
intempéries  de  l'air  et  à les  garantir  du 
choc  et  du  frottement  des  corps  extérieurs. 
En  outre  de  ces  deux  actions,  les  chaus- 
sures des  pieds  diminuent  les  effets  de 
la  pression  et  du  poids  de  tout  le  corps 
sur  la  région  plantaire , qui  appuie 
sur  le  sol,  et  la  défend  contre  les  as- 
pérités anguleuses  qui  pourraient  s’en- 
foncer dans  les  chairs.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  pied  de  l'homme  offre  à 
la  plante  des  callosités  naturelles  (voj\ 
lom.  x,  p.  21,  col.  2)  qui  sont  une  sorte 
de  semelle  ou  portion  de  chaussure  ; mais 
ces  callosités  sont  évidemment  insuffi- 
santes pour  prémunir  le  pied  contre  tou- 
tes les  causes  qui  peuvent  le  blesser 
dans  les  exercices  nombreux  et  très  va- 
riés auxquels  se  livrent  les  hommes  de 
toutes  les  professions  chez  les  nations  ci- 
vilisées. L’utilité  des  chaussures  est  donc 
facile  à constater  à l'égard  des  personnes 
qui  exercent  beaucoup  les  membres  in- 
férieurs. Depuis  long-temps  , selon  les 
diverses  idées  de  beauté  qu’on  a atta- 
chées aux  formes  de  la  jambe  et  du  pied, 
les  chaussures  ont  été  employées  par  les 
personnes  oisives , soit  pour  faire  ressor- 
tir les  belles  formes , soit  pour  masquer 
les  imperfections  ou  les  difformités  de  ces 
paries.  L'art  poussant  alors  trop  loin  ses 
prétentiori?  vient  mettre  à la  torture  tous 
les  tissus  vivant?  comprimés  douloureu- 
sement par  les  chaussures  les  plus  élé- 
gantes. Voilà  pourquoi  abondent  dans 
les  villes  les  plus  populeuses  cl  les  plus 
civilisées  de  notre  vieille  Europe  les 
médecins  pédicures  pour  la  guérison  des 
cors,  des  oignons , des  durillons , des 
inflammations,  des  phlyctenes,  des  ex- 
coriations, des  accès  de  goutte,  des  ongles 
rentrés  dans  la  chair , etc.,  etc . — Si  la 
constriction  produite  par  les  chaussures 
peut  causer  une  ioule  de  maladies , on 
sent  la  nécessité  de  les  prévenir  de  bon- 
ne heure,  en  n’usant  que  rie  celles  qui 
s'adaptent  convenablement  à la  forme 
des  pieds , et  des  jambes  i les  chaussures 


artificielles  dont  les  orthopédistes  font 
usage  cuntre  les  difformités  de  ces  deux 
parties  du  corps  sont  l’une  des  ressour- 
ces mécaniques  les  plus  efficaces  de  leur 
art,  lorsque  la  compression  qu'elles  pro- 
duisent est  bien  uniforme , lente,  bien 
graduée,  lorsque  les  redressements  obte- 
nus dans  le  jeune  âge  sont  secondés  et 
consolidés  par  un  traitement  hygiénique 
bien  approprié  à la  constitution  du  su- 
jet. Diverses  chaussures  sont  aussi  em- 
ployées avec  beaucoup  de  succès  centre 
les  varices  des  jambes , contre  le  gonfle- 
ment habituel  des  pieds.  En  général , le 
choix  du  tissu  et  des  formes  de  la  chaus- 
sure est  commandé  par  le  besoin  de  con- 
server la  santé  des  jambes  et  des  pieds, 
et  de  sentir  ces  parties  à l'aise,  comme 
on  le  dit  vulgairement.  C'est  pourquoi 
les  chaussures  plus  ou  moins  légères  ou 
plus  ou  moins  défensives , varient  né- 
cessairement suivant  les  saisons,  les  cli- 
mats, les  professions  et  quelquefois  aussi 
suivant  la  nature  des  animaux  parasites 
et  venimeux  des  pays  que  l’on  habite  ou 
dans  lesquels  ou  voyage.  Les  détails  re- 
latifs à toutes  ces  variétés  de  chaussures 
pourront  être  donnés  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  notre  Dictionnaire.  L— t. 

CHAUVE , CHAUVETÉ.  Le  pre- 
mier de  ces  termes  signifie  qui  n’a  plus 
de  cheveux  ou  qui  n’en  a guère.  C’est 
dans  le  sens  le  plus  usuel  qu’on  dit  : une 
personne  chauve.  Le  deuxième  désigne 
aussi  le  plus  vulgairement  l'état  d’une 
tète  chauve  ; il  a pour  synonymes  les 
mots  calvitie  ( A',  t.  x , p.  8t  ) , alopécie 
et  pelade.  Les  notions  philologiques  don- 
nées à l’occasion  de  ce  mot  calvitie  nous 
dispensent  de  nous  arrêter  à l'étymologie 
des  termes  chauve  et  chauveté,  auxquels 
nous  devons  rattacher  l'indication  suc- 
cincte des  deux  maladies  connues  sous 
les  noms  à' alopécie  et  de  pelade— Alo- 
pécie, signifie,  dans  les  lexiques  du  lan- 
gage usuel , maladie  qui  fait  tomber  les 
poils  de  la  tête , du  grec  alôpex , renard, 
parce  que  ces  animaux  sont  sujets»  celle 
affection.  En  médecine,  on  comprend 
sous  ce  nom  la  chute  des  poils  de  toutes 
les  parties  du  corps.  En  style  vulgaire. 
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la  pelade  ( du  verbe  peler  ou  de  épiler  ) 
est  une  maladie  qui  fait  tomber  à la  fois 
le  poil  et  les  cheveux  , tandis  qu'en  pa- 
thologie on  entend  par  ce  nom  la  chute 
de  la  surpeau  ou  épiderme,  qui  se  déta- 
che et  tombe  par  écailles , à la  suite  ou 
pendant  la  chute  des  poils.  — Nous 
avons  donné  ( t.  ix  , p.  415  ) un  aperçu 
de  toutes  les  parties  et  organes  caduques 
des  corps  organisés.  Ici , nous  devons 
nous  borner  à quelques  vues  générales 
sur  la  caducité  ou  la  chute  des  poils , qui 
produit  la  chauveté  ou  le  dégarnissement 
des  parties  des  végétaux  et  des  animaux, 
qui  sont  pourvues  primitivement  de  ces 
sortes  de  filaments  cornés  ou  épidermi- 
ques. — La  perte  plus  ou  moins  précoce 
des  cheveux  qui  grisonnent  et  blanchis- 
sent {voy.  Casitie,  t.  tx,  p.  270)  ou  qui 
tombent  sans  changer  de  couleur , a lieu 
quelquefois  dans  la  jeunesse,  sur  des 
personnes  d'une  constitution  saine  , et 
peut  être  attribuée  à des  dispositions  or- 
ganiques héréditaires.  Ce  genre  de  chau- 
veté , propre  à certaines  idiosyncrasies, 
commence  par  le  front,  levertex, s’étend 
plus  ou  moins  en  arrière  et  sur  les  tempes. 
C’est  en  vain  que  les  personnes  qui  l’é- 
prouvent, recourent  aux  moyens  cosméti- 
ques, tels  que  la  moelle  de  bœuf, les  grais- 
ses d’ours  et  d’oie , une  pommade  faite 
avec  l'axonge  et  les  feuilles  de  noyer,  et  en 
général  toute»  les  graisses  fines,  qu'on  a 
regardées  comme  ayant  la  propriété  de 
donner  aux  cheveux  une  végétation  plus 
active.  Ces  moyens  ne  nous  paraissent 
utiles  qu’en  remédiant  à la  sécheresse  du 
Cuir  chevelu.  Ils  ne  peuvent  agir  que 
comme  défen  si  fs  con  tre  les  in  tempéries  de 
l’air  et  préserver  des  affections  rhumatis- 
males de  cette  région  de  la  tête  plus  ou 
moinsdépourvuede  son  vêtement  naturel. 
C'estdanscebutqueles  personnes  chau- 
ves de  bonne  heure  doivent  se  résoudre  h 
faire  usage  soit  de  faux  toupets  , soit  de 
perruques,  pour  se  prémunir  ou  se  gué- 
rir même  des  douleurs  rhumatismales  ou 
des  névralgies  de  la  peau  du  crâne.  Ces 
ressources  de  l’art  de  la  coiffure  sont  en- 
core plus  utiles  dans  la  chauveté  qui  a lieu 
dans  l’âge  avancé,  pour  se  garantir  des 


effets  du  froid  et  de  la  chaleur.On  voit  ce- 
pendant desindividus  n’en  éprouver  au- 
cun inconvénient  et  pouvoir  sedispenser 
de  ces  sortes  d'abris  artificiels.  Si  l'on 
peut  jusqu’à  un  certain  point  remédier  à la 
laideur  produite  par  la  perte  des  sourcils, 
à l’aide  des  moyens  de  l'art  de  la  toilette, 
ladifformitéqui  résultcde  la  perte  des  cils 
ne  peut  guère  être  masquée.  Ce  n’est 
qu’au  théâtre  ou  dans  les  cas  de  dégui- 
sements qu’on  a recours  aux  barbes  et 
aux  moustaches  artificielles. — Il  ne  faut 
pas  confondre  la  chauveté  générale  de 
tout  le  corps,  qui  est  le  résultat  des  ma- 
ladies du  tissu  de  la  peau,  avec  l’absence 
de  barbe  et  de  poils  dans  les  autres  par- 
ties de  la  peau  chez  les  individus  qu’on 
a faiteunuquesdansl’cnfance,  ni  avec  la 
chauveté  apparente  de  quelques  régions 
du  corps,  que  certaines  nations  sont  dans 
l’usage  de  produire  artificiellement , soit 
en  tondant  ces  parties,  soit  en  les  couvrant 
de  pommades  épilatoires.  Cette  chauveté 
n'est  qu’instantanée  , puisque  immédia- 
tement après  la  tonte  , les  cheveux  ou 
les  poils  poussent  de  nouveau  et  re- 
couvrent les  régions  de  la  peau,  dont 
la  nudité  artificielle  est  commandée  par 
l’usage  dans  les  divers  genres  de  civili- 
sation qui  influent  sur  les  idées  que  les 
diverses  nations  se  sont  faites  de  la  beauté 
physique.  Pour  que  la  chauveté  soit  ef- 
fective et  durable  dans  les  corps  organi- 
sés en  général , il  faut  que  les  po:.’,s , le* 
plumes , l’épiderme  , les  écailles  , après 
leur  chute, ne  se  renouvellent  pas.  Quand 
ce  renouvellement , qui  est  dans  l’ordre 
naturel,  a lieu  dans  un  grand  nombre 
d’animaux,  les  parties  tombées  étant  im- 
médiatement remplacées  par  celles  nou- 
vellement produites,  les  régionsdu  corps 
oh  se  passe  ce  phénomène  , connu  sous 
le  nom  de  mue  , ne  sont  point  chauves 
ou  ne  paraissent  telles  que  très  peu  de 
temps.  — De  ce  que  l'ablation  des  or- 
ganes génitaux  faite  pendant  l’enfance 
entraîne  le  non  - développement  de  la 
barbe  et  des  autres  poils  caractéristiques 
du  sexe  masculin,  il  n’en  faudrait  point 
conclure  que  la  perte  de  ces  mêmes  or- 
ganes  à une  époque  postérieure  et  plus 
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ou  moins  éloignée  de  l'Age  do  puberté  , 
produise  la  chute  des  cheveux , ni  celle 
des  poils  de  la  barbe , car  on  a vu  des 
individus  qui  avaient  subi  la  castration 
être  abondamment  pourvus  de  cheveux 
et  de  barbe , long-temps  après  cette  opé- 
ration. Lorsque  par  l’effet  de  plusieurs 
maladies  survenues  à des  intervalles  plus 
ou  moins  grands,  les  cheveux  et  les  poils 
tombent  plusieurs  (ois , la  première  chute 
est  suivie  d’une  nouvelle  pousse  de  che- 
veux et  de  poils  de  même  nature  et  en 
quantité  presque  aussi  considérable, 
surtout  si  l’individu  est  jeune  ; après  la 
seconde  perte,  les  poils  deviennent  plus 
rares;  enfin,  après  une  troisième  chute  de 
cheveux,  la  tète  reste  largement  chauve, 
et  les  autres  parties  du  corps  sont  égale- 
ment plus  ou  moins  épilées,  selon  la  na- 
ture des  maladies,  dans  la  détermination 
desquelles  nous  ne  devons  point  entrer 
ici.  On  a remarqué  constamment  que 
les  têtes  chauves  sont  plus  dégarnies , 

1 0 dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
pressions  de  la  coiffure  ; 2°  dans  les  par- 
ties ou  la  peau  est  plus  voisine  des  os, 
et  réciproquement,  que  les  tempes,  le  voi- 
sinage des  oreilles  et  la  nuque  surtout  sont 
encore  recouverts  de  cheveux  quand  le 
reste  de  la  tête  est  tout  dénudé,  parce  que 
des  couches  musculaires  plus  ou  moins 
épaisses  et  des  vaiseaux  plus  uombreux 
sont  subjacents  à la  peau  de  ces  trois  par- 
ties de  1a  tête. — Le  moyen  regardé  géné- 
ralement comme  le  plus  sèr  pour  empê- 
cher que  la  perte  des  cheveux  et  des  poils 
soit  complète  est  de  les  raser  tous , et 
de  répéter  fréquemment  cette  opération, 
qui  parait  activer  la  nutrition  des  bulbes 
pilipares  , et  par  suite  la  sécrétion  de  la 
matière  mucoso-cornée,qui  se  transforme 
en  filaments  pileux.  Quelques  patholo- 
gistes ont  comparé  la  pousse  des  che-» 
veux  après  leur  coupe  à celle  des  reje- 
tons vigoureux  d'un  arbre  qui  languis- 
sait et  dont  on  a retranché  le  sommet  et 
les  branches  privées  de  vie.  L’alopécie 
ou  la  cliauvcté  produite  par  la  siphilis , 
après  avoir  été  fréquente  pendant  la  der- 
nière moitié  du  xvi*  siècle  et  le  commen- 
cement du  xvii« , a diminué  peu  à peu  , 
tomk  xiii. 


et  elle  est  depuis  long-temps  un  des  phé- 
nomènes les  plus  rares  de  cette  maladie. 
Ne  pouvant  étudier  avec  détail  la  chau- 
veté  dans  toute  la  série  des  corps  orga- 
nisés , animaux  et  végétaux,  notre  atten- 
tion a dù  se  porter  naturellement  sur  ce 
phénomène  observé  dans  l'espèce  hu- 
maine. — Nous  nous  bornerons  à dire 
qu’en  anatomie  , soit  végétale,  soit  ani- 
male, on  a donné  l'épithète  de  chauves 
aux  semences  nues  qui  ne  sont  ni  che- 
velues ni  aigreltées,  et  à toutes  les 
parties  de  t’enveloppe  des  animaux  dé- 
pourvuse  des  divers  téguments  de  nature 
cornée — En  botanique  et  en  zoologie,  on 
emploie  aussi  ce  nom  comme  caractéris- 
tique des  espèces,  lorsque  la  chauvété  ou 
plutôt  la  nudité  naturelle  de  certaines 
parties  dépourvues  de  poils,  de  plumes, 
d'écailles,  etc , est  un  signe  certain  pour 
les  distinguer.  Les  chauves-souris  ont  été 
ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a regar- 
dées comme  des  souris  volantes,  et  parce 
que  leurs  ailes  sont  chauves  ou  dégar- 
nies de  plumes.  — Dans  le  style  figuré, 
l’adjectif  chauve  est  employé  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Proverbialement, 
on  dit  : t occasion  est  chauve,  pour  ex 
primer  qu’il  est  difficile  de  la  saisir , cl 
qu’il  ne  faut  pas  la  laisser  échapper  quand 
elle  se  présente.  — Nous  manquons  de 
mots  dans  la  langue  française  pour  ex- 
primer adverbialement  ou  par  un  verbe 
l'idée  de  chauvcte';  nous  en  avions  déjà 
fait  la  remarque  à l’article  Calvitie. 

Laushnt. 

CHAUVES-SOURIS,  genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  carnassiers,  de  la 
famille  des  chéiroptères  ( voy . ces  mots), 
caractérisé  comme  il  suit  : des  bras , des 
avant-bras  et  des  doigts  excessivement 
alongés,  soutenant  un  prolongement  la- 
téral de  la  peau  du  corps , et  formant  de 
véritables  ailes  autant  et  plus  étendues 
en  surface  que  celles  des  oiseaux.  Aussi 
les  chauves-souris  volent-elles  très  haut 
et  très  rapidement.  Leur  sternum  pré- 
sente dans  son  milieu,  comme  celui  des 
oiseaux , une  arête  pour  donner  attache 
aux  muscles  pectoraux , dont  i'épaisseuc 
est  proportionnée  aux  mouvements  qu’ils 
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doivent  exécuter.  Leur  main , plus  lon- 
gue que  le  corps  , a les  quatre  doigts  dé- 
pourvus d’ongles  ordinairement  et  réu- 
nis par  la  membrane  de  l’aile,  oit  ils  se 
trouvent  entièrement  engagés.  Le  pouce 
seul  en  est  séparé  : court , libre  , et  tou- 
jours armé  d’un  ongle  crochu , il  sert  à 
ces  animaux  à se  suspendre  et  à ramper. 
Leurs  pieds  sont  faibles , divisés  aussi 
en  cinq  doigts  presque  toujours  égaux 
et  terminés  par  des  ongles  aigus  et  tran- 
chants. Elles  ont  le  corps  couvert  de 
poils , les  yeux  petits , mais  les  oreilles 
sont  souvent  très  grandes,  et  fournissent 
avec  leurs  ailes  une  énorme  surface 
membraneuse  presque  nue,  et  douée 
d'une  telle  sensibilité  que  par  ce  seul 
moyen  elles  peuvent  se  diriger  sans  au- 
cune hésitation  au  milieu  des  obstacles 
multipliés  qu’on  a accumulés  à dessein 
’ sur  leur  passage.  C’est  Spallanr.ani  qui 
nous  a fait  connaître  chez  ces  animaux 
cette  merveilleuse  délicatesse  du  tact  qui 
peut  leur  tenir  lieu  de  la  vue.  Dans  les 
expériences  auxquelles  il  s’est  livré  à ce 
sujet,  les  cha’uves-souris  qu’il  avait  aveu- 
glées ne  volaient  pas  moins  bien  que  cel- 
les dont  il  avait  épargné  les  yeux  : elles 
évitaient  avec  autant  d’adresse  les  corps 
les  plus  déliés,  tels  que  des  fdsde  soie, 
tendus  de  manière  à ne  laisser  entre  eux 
que  l’espace  nécessaire  à leur  passage, 
les  ailes  déployées;  elles  resserraient 
leurs  ailes  si  ces  fils  étaient  plus  rappro- 
chés afin  de  ne  pas  les  toucher;  elles  sui- 
vaient la  direction  des  routes  souter- 
raines, passaient  au  travers  des  bran- 
ches d'arbres  qu’on  y avait  placées , sans 
jamais  les  atteindre  de  leurs  ailes  ; enfin, 
elles  s'introduisaient  dans  les  trous , 
s’accrochaient  aux  saillies  des  voûtes  ou 
des  plafonds.  Ce  célèbre  physiologiste  a 
poussé  encore  plus  loin  l'expérimenta- 
tion , il  a privé  successivement  des  chau- 
ves-souris dont  il  avait  détruit  les  yeux, 
des  organes  des  autres  sens,  et  il  ne  re- 
marqua ni  plus  d’embarras  ni  plus  d’in- 
certitude dans  leur  vol.  — Ce  sont  avec 
les  musaraignes  [voy.  ce  mot)  les  plus 
petits  animaux  de  l’ordre  des  carnassiers 
et  avec  les  rats  les  moindres  en  grosseur 


de  la  classe  des  mammifères.  Leurs  cou- 
leurs composées  de  brun,  de  gris  et  de 
fauve  , sont  en  général  peu  variées  dans 
leurs  dispositions  ; le  dessus  du  corps 
est  toujours  plus  foncé  que  le  dessous , 
ce  que  l’on  ne  peut  attribuer,  comme 
dans  les  espèces  diurnes,  à l’influence 
de  la  lumière,  puis  qu’elles  se  retirent 
le  jour  dans  des  lieux  obscurs  d’où  elles 
ne  sortent  que  la  nuit.  Dans  nos  climats, 
elles  passent  l’hiver  en  léthargie  : les  unes 
se  recouvrent  de  leurs  ailes  comme  d’un 
manteau,  s'accrochent  à la  voûte  de  leurs 
souterrains  par  les  pieds  de  derrière  et 
y demeurent  suspendues  ; les  autres  se 
collent  contre  les  murs  , ou  se  recèlent 
dans  des  trous.  Elles  sc  trouvent  toujours 
en  assex  grand  nombre  pour  se  garantir 
du  froid  ; elles  restent  ainsi  l’hiver  sans 
manger,  ne  se  réveillent  qu’au  printemps 
etscretircntdcnouveau  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne .Elles  supportent  plus  facilement  la 
diète  que  le  froid,  et  hors  le  temps  de  leur 
hibernation  , alors  qu’elles  jouissent  de 
toute  leur  activité,  elles  peuvent  vi- 
vre plusieurs  jours  sans  manger.  El- 
les montrent  beaucoup  de  voracité,  et 
on  les  voit,  quand  elles  se  sont  introdui- 
tes dans  un  office,  s’attacher  aux  quartiers 
de  lard  et  manger  la  viande  cuite  ou  crue, 
fraîche  ou  corrompue.  Leur  nourriture 
se  compose  de  moucherons,  de  cousins, 
de  phalènes,  qu’elles  poursuivent  au  vol; 
elles  les  avalent  pour  ainsi  dire  tout 
d'uuc  pièce , et  l’on  retrouve  dans  leurs 
excréments  les  débris  des  ailes  et  des  au- 
tres parties  sèches  qui  n’ont  pas  été  di- 
gérées. Les  grottes  et  les  cavernes  uni- 
quement fréquentées  par  ces  animaux 
sont  souvent  remplies  d'une  espèce  de 
terre  noire  formée  totalement  de  leurs 
déjections.  Leur  portée  ordinaire  est  de 
deux  petits  , qu'elles  tiennent  crampon- 
nés à leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur 
est  considérable,  à proportion  de  celle  de 
leur  mère.  — Ce  genre  a donné  lieu  à 
plusieurs  subdivisions  : nous  parlerons 
ici  des  chauves-souris  proprement  dites. 

Les  chauvks-soueiS  (proprement  dites) 
ou  vxsrxRTiLioss  ( vespertilio , Cuvier, 
Geoffroy) ontle  museau  sans  expansion 
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n!  replis  membrane» t,  les  oreilles  sé- 
parées , quatre  ineisives  en  haut , dont 
les  déni  moyennes  écartées  , et  six  en 
bas,  h tranchant  un  peu  dentelé.  La  gueu- 
le est  très  fendue,  et  la  mobilité  de  leurs 
lèvres  rend  leurs  dents  très  apparentes  ; 
les  joues, plus  ou  moins  renflées  et  relues, 
portent  quelquefois  de  petites  rerrues  ; 
les  yeui  sont  très  petits , noirs  et  bril- 
lants, placés  latéralement  ; les  ailes  sont 
très  grandes  et  soutenues  par  les  os  mé- 
tacarpiens, fort  alongés,  et  par  les  pha- 
langes, dont  on  compte  une  seule  k l'in- 
dex , trois  au  médius  et  deux  k l'annu- 
laire et  au  petit  doigt , le  pouce  court , 
robuste , et  terminé  par  un  ongle  crochu. 
La  membrane  interfémorale,  très  grande, 
enveloppe  la  queue  de  toute  part  depuis 
sa  base  jusqu’h  sa  pointe.  Le  poil  est 
doux , généralement  de  couleur  brune , 
tirant  tantôt  sur  le  gris  , tantôt  sur  le 
roux.  Les  membranes  et  les  oreilles  sont 
k peu  près  nues , si  l’on  en  excepte  une 
espèce  dont  la  membrane  interfémorale 
est  couverte  en  dessus  d'un  poil  abon- 
dant, particulièrement  au  voisinage  du 
corps.  Les  mamelles,  qui  sont  au  nombre 
de  deux,  sont  placées  sur  la  poitrine.  Ce 
sont,  comme  nous  l'avons  déjk  dit,  des  ani- 
maux nocturnes  , qui  ne  sortent  de  leurs 
retraites  qu’au  crépuscule  du  soir  pour 
y rentrer  au  crépuscule  du  matin  ; et 
c’est  pendant  la  nuit  qu’ils  poursuivent 
les  petits  insectes,  les  phalènes , les  noc- 
tuelles et  autres  lépidoptères , dont  ils 
font  leur  proie.  Les  uns  volent  en  troupe, 
les  autres  séparément.  Pendant  le  jour, 
suivant  les  espèces , ils  se  retirent  au 
milieu  des  forêts  dans  les  trous  des  vieux 
arbres,  dans  les  vieui  édifices  abandon- 
nés , dans  les  cavités  des  rochers.  Les 
femelles  ne  produisent  k chaque  portée 
que  peu  de  petits  qui  naissent  entière- 
ment nus  et  aveugles.  Leurs  mères  les 
soignent  avec  beaucoup  de  tendresse  ; 
elles  les  transportent  suspendus  k leurs 
mamelles  qu’ils  sucent , et  fortement  at- 
tachés k leur  corps  au  moyen  des  cro- 
chets qui  gamisseht  leurs  pouces  ; quel- 
quefois plusieurs  femelles  se  réunissent 
dans  le  même  trou  pour  y déposer  leur 


progéniture  et  pour  l’y  élever.  Si  on  en- 
lève leur  petits  pour  les  placer  dans  un 
lieu  o 0 elles  puissent  se  rendre  sans 
danger,  on  les  voit  bientôt  y voler  et  les 
y allaiter.  Us  se  défendent  et  cherchent 
k mordre  lorsqu’on  essaie  de  lea  saisir. 
— C'est  le  sous-genre  qui  contient  le 
plus  d'espèces.  On  en  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Nous  en  comptons 
six  ou  sept  en  France. 

La  chauvi-sousis  osdixaisk  ( vesper - 
tilio  murinus,  Linné  ; la  chauve-  sourit 
Bufifon  ),  a quinze  k seize  pouces  d'en- 
vergure, mesurée  d'un  bout  de  l'aile  k 
l’autre , les  oreilles  oblongues , de  la 
longueur  de  la  tète , le  poil  brun  , mar- 
ron dessus , gris  clair  dessous , celui  des 
jeunes  est  gris-cendré  ; la  face  est  pres- 
qu’entièrement  nue , le  front  très  velu  ; 
les  narines  ont  leurs  bords  renflés  ; les 
yeux  sont  grands , les  oreilles  sont  for- 
tement inclinées  en  arrière  avec  la  pointe 
dirigée  en  avant.  Elle  habite  les  vieux 
bâtiments  très  élevés , tels  que  les  tours 
et  les  clochers , se  tient  écartée  des  au- 
tres espèces  et  même  quelquefois  les  com- 
bat. Lorsqu’on  les  renferme  plusieurs 
dans  ia  même  cage,  clics  se  déchirent 
mutuellement , et  se  brisent  les  os  des 
ailes  «t  des  jambes. — Elle  habite  le  cen- 
tre de  l'Europe , et  se  trouve  plus  com- 
munément en  Allemagne  qu’en  France. 

La  châuvk-sousis  xoctulï  (vesperlilio 
noctula,  Linné).  L’envergure  de  cette 
espèce  est  de  quinze  pouces  environ.  La 
tête  est  forte  et  large , son  museau  court, 
épais  et  relevé , son  front  plat  et  très 
velu;  ses  oreilles  sont  triangulaires, 
plus  courtes  que  la  tète  ; sa  langue  a une 
proéminence  épineuse  k sa  base.  Le  pe- 
lage de  1a  noctulc  est  très  doux  au  tou- 
cher et  épais , et  les  poils  qui  le  compo- 
sent sont  d’un  roux  fauve  très  égal  de- 
puis leur  base  jusqu’à  leur  pointe  ; seu- 
lement ceux  des  parties  inférieures  sont 
d’une  nuance  plus  claire  que  ceux  des 
parties  supérieures.  Les  membranes  sont 
d’un  brun  très  obscur , et  sur  celle  des 
ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et  de 
l'avant-bras  une  partie  velue  qui  a fait 
donner  par  Schrcber  k ccttc  espèce  le 
3t. 
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nom  de  vesperlilio  lasiopterus.  Les  mâ- 
les ne  diffèrent  des  femelles  qu’en  ce  que 
celles-ci  sont  plus  sveltes. — Cette  espèce 
sort  de  sa  retraite  avant  toutes  les  autres, 
ce  qui  l’a  fait  nommer  vesperlilio  pro- 
terus  par  Kuhl  ; elle  parait  lorsque  le 
soleil  est  encore  fort  élevé  sur  l'horizon, 
dès  cinq  heures  du  soir  en  été.  Tant  qu'il 
fait  grand  jour,  elle  se  tient  très  haut 
dans  les  airs,  et  ne  se  rapproche  de  terre, 
et  particulièrement  de  la  surface  des  eaux 
que  vers  le  crépuscule.  Elle  vole  par 
troupes  composées  d'une  vingtaine  d’in- 
dividus qui  se  retirent  pendant  le  jour, 
et  quand  le  vent  souffle  trop  fort,  dans 
les  vieilles  tours  et  les  clochers  , et  éga- 
lement dans  les  trous  des  vieux  arbres. 
Elle  est  commune  en  Europe , mais  on 
la  trouve  plus  répandue  en  Allemagne 
qu’en  France. 

La  chauve-soueis  séeotixe  ( vesper- 
lilio  scrotinus,  Linné)  ressemble  beau- 
coup par  ses  formes  et  sa  taille  à la  noc- 
tulc, avec  laquelle  on  l’a  quelquefois  con- 
fondue. Son  envergure  a de  treize  i 
quatorze  pouces  d'étendue  ; sa  face  est 
presque  nue , sa  lèvre  supérieure  très 
Tcnflée  cl  garnie  de  verrues , son  museau 
court,  épais,  large,  et  renflé;  le  front 
est  velu,  les  jeux  petits,  les  oreille* 
plus  courtes  que  la  tête  ; poil  d’un  brun 
châtain  foncé  en  dessus , jaunâtre  gris 
en  dessous,  d’une  couleur  plus  pâle  chez 
les  femelles. —La  séroline  paraît  très 
tard  au  printemps,  et  il  y a lieu  de  croire 
que  son  sommeil  est  plus  profond  que  ce- 
lui des  antres  espèces.  Elle  vit  par  paire 
ou  isolée,  et  ne  produit  qu'un  petit  vers 
la  fin  du  mois  de  mai.  Elle  fait  sa  de- 
meure habituelle  dans  les  creux  des  ar- 
bres des  forêts.,  dans  les  vieilles  masu- 
res, ou  bien  dans  les  piles  de  bois  des 
chantiers , le  plus  souvent  au  voisinage 
des  eaux.  Chaque  soir,  elle  sort  plus  tard 
que  la  noctule  , et  fait  entendre  sa  voix, 
qui  est  très  sifflante.  Elle  est  commune 
en  France  et  en  Allemagne. 

La  chat  Ve- sou  sis  ( vesperlilio  pipis- 
trcllus , Gmelin  ),  la  plus  petite  espèce 
d'Europe , l’une  des  plus  communes  aux 
environs  de  Paris.  Son  envergure  n’est 
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que  de  six  pouces  et  demi.  Ses  forme* 
ont  du  rapport  avec  celles  de  la  noctule; 
sa  tête  est  large  et  convexe , son  ne* 
large  et  déprimé,  scs  oreilles  plus  courtes 
que  la  tète , la  queue  beaucoup  plus  lon- 
gue que  celles  des  autres  espèces  ; pe- 
lage doux , soyeux , long , brun , noirâ- 
tre en  dessus , brun  fauve  en  dessous. 

M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  a rapporté 
d’Égypte  une  variété  de  cette  espèce  qui 
est  particulièrement  caractérisée  en  ce 
que  les  poils  bruns  du  dos  ont  la  pointe 
cendrée.  La  pipistrelle  se  trouve  fré- 
quemment en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie , se  tient  sous  les  combles  des 
habitations  rurales,  y dépose  ses  petits 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  portée; 
à l’époque  du  part , les  femelles  se  réu- 
nissent et  paraissent  soigner  leur  progé- 
niture en  commun. 

La  cuAuvE-souais  écharcrée  (vesper- 
tilio  e marginal  us , Geoffroy).  Cette  es- 
pèce, rencontrée  en  Angleterre  et  en 
France  aux  environs  d'Abbeville,  a neuf 
pouces  d'envergure.  Sa  tête  est  sembla- 
ble à celle  de  la  pipistrelle , ses  oreilles 
de  la  longueur  de  la  tête  ; son  pelage,  gris 
roussâtre  en  dessus,  est  cendré  blanchâ- 
tre en  dessous.  (Foy.  aussi  l’article  Rocs- 

SETTES.)  DeSIEZIL. 

CHAUVIR,  vieux  mot  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  dictionnaires  usuels  de  la 
langue  avec  la  signification  de  dresser 
les  oreilles  : aures  subrigere , et  l’obser- 
vation qu’il  ne  se  dit  que  des  animaux 
qui  ont  les  oreilles  longues  et  poin- 
tues , comme  les  chevaux , les  ânes  et  les 
mulets.  M.  Ch.  Nodier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires  de  la  langue 
française , lui  donne  une  signification 
toute  contraire,  et  il  appuie  son  senti- 
ment d’exemples  assez  concluants  pris 
dans  les  anciens  auteurs,  et  qui  prouve- 
raient en  effet  que  ce  verbe  a été  détour- 
né de  sa  première  et  véritable  accep- 
tion. Il  est  parlé  dans  Rabelais  ( Panta- 
gruel, 1.  v.,  ch.  7)  d’une  « pleine  man- 
geoire d’avoine,  laquelle  quand  les  gar- 
çons d’cstable  criblaient , il  leur  chau- 
lait des  aureilles  , leur  signifiant  qu'il 
ne  la  mangeoit  que  trop  sans  cribler.  » 
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Régnier,  traduisant  ( satire  vin  ) le  de- 
milloauriculas  d'Horace,  dit  : « Je  chau- 
vy  de  l’oreille.  >»  Enfin , Oudin  traduit 
chauvis  en  italien  par  chinarc  dinie- 
nando  le  orecchie.  — Quant  à l’étymolo- 
gie de  ce  mot , que  l'on  fait  venir  du  latin 
calvus  (chauve),  nous  ne  voyons  pas 
trop  quels  rapports  elle  aurait  avec  l’une 
ou  l'autre  des  deux  significations  qu’on 
vient  de  voir.  E.  H. 

CHAUX  (en  latin  calx.)  Cette  sub- 
stance connue  de  tout  temps  était  regar- 
dée comme  simple,  mais  les  belles  ex- 
périences de  Davy  sur  lcsalkalis,  qu'il  dé- 
composa au  moyen  de  la  pile  de  Yolta, 
ont  appris  que  la  chaux  était  formée 
de  deux  principes  , d'une  base  métalli- 
que appelée  calcium  , et  d’oxygène  (100 
parties  de  calcium  sur  39  d'oxygène). 
La  chaux  est  blanche,  caustique,  d’u- 
ne saveur  urineuse  ; elle  ronge  les  par- 
ties molles  des  corps  des  animaux,  ver- 
dit le  sirop  de  violette,  qu’elle  jaunit 
ensuite;  elle  rougit  la  couleur  du  cur- 
cuma.  Sa  pesanteur  est  à celle  de  l’eau 
comme  2 , 3 sont  à 1 . — La  chaux  passe 
généralement  pour  infusible , quelle  que 
soit  la  violence  du  feu  qu’on  lui  fait 
éprouver  ; néanmoins  quelques  chimis- 
tes en  ont  fondu,  mais  en  petites  quanti- 
tés ; ils  ont  observé  qu’elle  coulait  en 
gouttes  couleur  de  cire. Exposée  à l’air,  à 
la  température  ordinaire,  la  chaux  se  sa- 
ture de  l’humidité  et  de  l'acide  carboni- 
que qu’il  contient  ;elle  se  gonflc.tombe  en 
poussière  et  devient  un  carbonate.  Aussi 
ne  peut-on  la  conserver  que  dans  des  ca- 
pacités hermétiquement  fermées;carétant 
chaufféeau  rouge  brun,  elle  absorbe  enco- 
re l’acide  carbonique.  On  trouve  partout 
la  chanx  combinée,  soit  avec  les  acides  car- 
bonique,sulfurique, fluorique,  arsénique, 
nitrique,...  soit  avec  les  terres  siliceuses, 
les  argiles.  Les  carbonates  de  chaux  purs 
mélangés  ou  combinés  avec  d'autres 
substances  sont  les  seuls  matériaux  dont 
on  peut  obtenir  de  bonne  chaux,  pourvu 
que  la  chaux  carbonatée  soit  au  moins 
les  80  centièmes  de  la  masse  totale.  Les 
carbonates  de  chaux  sont  très  nombreux: 
les  plus  communs  sont  les  craies,  les 


pierres  de  taille , les  marbres  , les  coquil- 
lages, les  albâtres,  les  coraux,  les  madré- 
pores,... le  spath  d'Islande  et  l’aragonite, 
qui  passent  pour  les  plus  parfaits.  La 
chaux  combinée  avec  l’acide  sulfurique 
forme  le  plâtre  ; combinée  avec  l'acide 
phosphorique  elle  produit  la  base  solide 
des  os.  Quoique  la  chaux  soit  insoluble 
dansl'eau  , néanmoins  on  en  trouve  dans 
plusieurs  puits  et  dans  quelques  sources 
telles  que  celles  d’Arcueil  près  Pa- 
ris, du  faubourg  deSaint-Allyre , à Cler- 
mont en  Auvergne.  On  attribue  la  disso- 
lution de  la  chaux  par  les  eaux  dé  ces 
sources  à l’excès  d’acide  carbonique  qu’el- 
les contiennent.  Les  stalactites  sont  for- 
mées par  la  chaux  que  les  eaux  qui  suin- 
tent dans  les  cavernes  tiennent  en  disso- 
lution.— La  fontaine  de  Saint -Ally- 
re  a fourni  les  matériaux  d'une  chaus- 
sée fort  solide  et  d'une  élévation  con- 
sidérable 5 travers  une  prairie  , mais  , 
ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  elle  a 
jeté  un  pont  d’une  seule  arche  au- 
dessus  d'une  petite  rivière.  Les  habi- 
tants du  pays  mettent  à profit  les  pro- 
priétés de  cette  source  : quand  ils  veu- 
lent donner  à un  objet  fragile  et  périssa- 
ble , tel  qu’un  fruit , un  petit  animal , 
une  durée  indéfinie,  ils  l’exposent  pen-- 
dant  un  temps  suffisant  au  courant  de  la 
fontaine  : la  matière  calcaire  s'insinue 
dans  ses  porcs  et  lui  donne  la  dureté  et 
la  consistance  que  l’on  peut  désirer.  — 
En  Toscane,  on  avait  créé  nn  établisse- 
ment dans  lequel  on  reproduisait  facile- 
ment les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  : 
l’eau  acidulée, élevée  à > 2 où  1 5 pieds,  re- 
tombait sur  des  planches  inclinées , d’où 
elle  jaillissait  dans  des  moules  creux  ; 
elle  y déposait  peu  à peu  du  carbonate  de 
chaux  qui  les  remplissait , se  durcissait  à 
la  longue,  et  en  prenait  très  exactement  la 
forme.  La  chaux  est  d'une  très  haute  im- 
portance pour  les  bâtisses  de  toute  es- 
pèce; sans  elle  il  serait  impossible  de 
construire  des  édifices  de  quelque  du- 
rée en  pierres  de  forme  irrégulière  ; avec 
son  secours,  on  peut  volontiers  se  passer 
de  la  pierre  de  taille  : le  Panthéon  de 
Rome, la  villa  Adrien,  les  thermes  de  Ju- 
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lien,  à Paris,  etc.,  en  offrent  des  preuves 
inconstcstables.  On  a cru  pendant  long- 
temps que  les  anciens  connaissaient  des 
moyens  d'employer  la  chaux  avec  plus  de 
succès  que  les  modernes,  attendu,  disait- 
on  , que  leurs  constructions , qui  exis- 
tent encore,  sont  d’une  solidité  extraor- 
dinaire. Il  est  bien  vrai  que  ces  peuples 
étaient  d'excellents  constructeurs , qu'ils 
employaient  des  procédés  qu’on  a trop 
souvent  négligés,  mais  la  dureté,  la  so- 
lidité que  leurs  chaux  ont  acquises  sont 
l'œuvre  du  temps  : il  nous  serait  facile 
d’en  donner  la  raison.  (V.  Cimeht.) — La 
chaux  est  employée  pour  consumer  les 
chairs  des  cadavres , désinfecter  les  lieux 
mal  sains  ( voy . chlorures),  fertiliser 
les  terres  ; on  l’applique  quelquefois 
avec  succès  sur  des  plaies  dartreuses  , 
des  teignes , etc.  Combinée  avec  des  sul- 
fures de  plomb  , elle  est  propre  à tein- 
dre les  cheveux  en  noir;  on  la  mêle  aussi 
au  blé  pour  le  garantir  des  insectes  ; de 
l'eau  de  chaux  est  propre  à détruire  les 
limaces.  La  manière  d'obtenir  l’oxyde  de 
calcium  dans  sa  pureté  autant  que  pos- 
sible , ou  pour  mieux  dire  l’art  de  faire 
de  la  chaux,  est  fort  simple  : il  suffit  de 
soumettre  un  carbonate  de  cette  substance 
à un  feu  violent  et  pendant  un  temps 
suffisant  : cette  opération  a pour  but  de 
chasser  l'eau  et  l’acide  carbonique  que 
contient  le  carbonate.  Si  donc  vous  vou- 
lez faire  de  la  chaux  , prenez  une  ou  plu- 
sieurs pierres  calcaires , le  moyen  de  con- 
naitre  leur  nature  est  facile  : elles  font 
effervescence  et  se  décomposent  en  bouil- 
lie quand  on  verse  dessus  quelques  gout- 
tes d'un  acide,  d’eau  forte,  par  exemple. 
Le  marbre  blanc  est  le  carbonate  que  les 
chimistes  choisissent  de  préférence  pour 
obtenir  de  la  chaux  ; ils  concassent  celte 
pierre  en  petits  morceaux  , qu'ils  expo- 
sent ensuite  dans  un  creuset  à une  forte 
chaleur,  pendant  une  heure  ou  deux  : le 
produit  est  de  la  chaux  pure  à peu  près; 
ils  la  conservent  dans  des  vases  bouchés 
hermétiquement.  — La  chaux  destinée 
aux  usages  de  la  maçonnerie,  de  l’archi- 
lcclure,  etc. , est  cuite  dans  des  four- 
uaux  en  plein  air  que  l’on  construit  ex- 


près : ils  ont  ordinairement  la  forme  d'u* 
ne  hotte  dont  le  fond  serait  ouvert.  On 
remplit  la  capacité  de  pierre  calcaire  ; 
on  fait  du  feu  dessous  pendant  plusieurs 
jours  ; le  bois  , les  broussailles , la  bruyè- 
re , la  paille  , sont  les  combustibles  dont 
on  fait  usage  pour  cuire  la  pierre  à chaux, 
suivant  les  localités.  On  fait  aussi  de  la 
chaux  avec  du  charbon  de  terre , de  la 
tourbe  ; alors  on  charge  le  fourneau  en 
lits  alternatifs  de  charbon  et  de  pierre 
calcaire.  On  construit  encore  des  fours 
continus,  fondés  sur  le  principe  que  les 
pierres  qui  sont  immédiatement  au-des- 
sus du  foyer  sont  nécessairement  plutôt 
cuites  que  celles  qui  occupent  la  partie 
supérieure  du  fourneau.  On  retire  donc 
de  temps  en  temps  les  pierres  inférieu- 
res ; la  charge  baisse  et  le  vide  qui  se 
forme  au  sommet  du  fourneau  est  rempli 
par  de  nouvelles  pierres.  — Les  pierres 
qui  sortent  du  fourneau  prennent  le  nom 
de  chaux  vive.  Quand  on  veut  employer 
cette  substance  pour  en  faire  du  mortier, 
on  l'abreuve  d'eau  -,  elle  devient  alors 
chaux  c'teinte.  On  sait  qu’il  se  développe 
une  forte  chaleur  au  moment  où  la  chaux 
se  combine  avec  l'eau  ; on  peut  donner 
une  raison  satisfaisante  de  ce  phénomè- 
ne : pour  faire  passer  un  corps  solide  à 
l'état  liquide,  ou  le  fondre,  ii  faut  le 
chauffer;  par  la  même  raison,  un  liquide 
qui  passe  à l’état  solide  se  refroidit  et 
abandonne  une  grande  partie  du  calori- 
que qu'il  contenait,  comme  l'eau,  par 
exemple,  qui  passe  à l'état  de  glace;  l’eau 
qui  se  combine  avec  la  chaux  passe  à l'é- 
tat solide  et  abandonne  par  conséquent  la 
quantité  de  chaleur  qui  la  maintenait  à 
l'état  liquide.  (Voy.  Ciukht,  Chlorose, 
Stuc.)  Tevssèdre. 

CIIEBEC,  sorte  de  blliment  pointu 
des  deux  bouts,  à voiles  et  à rames,  qu’ou 
arme  en  guerre  contre  les  petits  corsaires, 
et  dont  on  se  sert  aussi  pour  transporter 
des  munitions.  Leschebccsnc  naviguent 
point  sur  l'Océan;  ils  sont  en  usage  seu- 
lement sur  la  Méditerranée.  Il  y a aussi 
des  chcbecs  à trois  in&ls,  mais  alors  ce 
sont  de  véritables  polacres.  ( V oy.  ce 
mot).  E. 
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CHEF,  du  latin  caput , partie  1a  plus 
élevée  delà  tète  de  l'homme,  celle  qui  se- 
rait coupée  par  un  plan  horizontal  qui 
passerait  au-dessus  des  sourcils.  Il  ne  se 
dit  guère  au  propre , dans  ce  sens,  qu'en 
parlant  des  reliques  des  saints  : le  chef 
de  saint  Denys , le  chef  de  saint  Jean 
( on  conserve , dit-on  , ce  dernier  dans 
l'église  d'Amiens)  ; mais  il  est  usité  dans 
ce  sens  en  poésie,  beaucoup  moins  au- 
jourd'hui cependant  qu’il  ne  l'a  été  au- 
trefois. Ainsi,  Corneille  fait  dire  par  don 
Diègue  à son  fils,  dans  la  tragédie  du  Cid 
(act.  I«,  se.  4'  ) , après  l’outrage  qu'il  a 
reçu  du  père  de  Chimène  : 

. ...  Et  ce  mortel  affront 
Qui  tombe  »ur  mon  chef,  rejaillit  sur  tou  front. 

— Casrsc  dit  encore,  dans  le  sens  direct, 
des  tètes  de  bestiaux  : cent  chefs  de  bê- 
tes à cornes  ou  de  bêtes  à laine  équiva- 
lent k cent  tètes  ou  à cent  de  ces  ani- 
maux , cent  chefs  de  volailles  à cent 
pièces  de  volailles.  Par  extension,  on  don- 
ne le  nom  de  case  à la  partie  la  plus  avan- 
cée, à la  tète  de  plusieurs  objets  ; on  l'em- 
ploie dans  quelques  lieux , par  exemple, 
dans  l'acception  de  cap  ou  promontoires 
tel  est  le  chef  de  Baye , situé  près  de  la 
Rochelle.  En  termes  de  marine  , on  ap- 
pelle du  même  nom  un  bout  de  câble 
amarré  à l’arrière  d’un  vaisseau  qu'on 
veut  lancer  à l'eau,  et  à une  boucle  de  fer 
ou  à un  pieu  qui  est  en  terre  ; on  coupe 
le  chef  avec  une  hache , lorsque  le  vais- 
seau doit  être  lancé.  On  donne  aussi 
quelquefoisle  nom  de  chef  d'eau  à la  hau- 
te marée.  En  termes  de  construction  on 
de  charpenterie , le  chef  est  la  partie  qui 
termine  le  devant  d'un  bateau . Autrefois, 
on  appelait  chef,  en  termes  de  chirurgie, 
uu  bandage  employé  pour  la  saignée  du 
front  ; c’est  aussi  le  nom  que  l'on  donne 
au  rouleau  d’une  bande.  Les  coffrcticrs , 
layctiers  , etc. , appellent  cousu  à deux 
chefs  font  objet  dont  l’ourlet  est  fait  avea 
un  double  fil,  pour  plus  de  solidité.  En- 
fin , en  termes  de  manufacture  ou  de  fa- 
brique , le  chef  est  la  première  partie 
ourdie  d’une  pièce  d’étoffe  de  laine,  de 
soie  ou  de  coton,  et  toujours  la  plus  gros- 
«ère , comme  servant  de  mise  en  train. 


— Ce  mot,  prenant  une  plus  grande  ex- 
tension, s’applique,  dans  le  sens  figuré , 
à plusieurs  choses  qui  sont  du  domaine 
intellectuel  : ainsi , en  termes  de  littéra- 
ture et  de  droit , il  devient  par  exemple 
synonyme  des  mots  chapitre  ou  article. 
Ou  dit  d'une  doctrine  qu'elle  peut  se  ré- 
duire à tant  de  chefs;  d’une  requête  qu’el- 
le contient  plusieurs  chefs  de  demande  ; 
d’une  plainte  ou  d'une  enquête  crimi- 
nelle , qu’elle  a produit  plusieurs  chefs 
d'accusation.  Autrefois , on  appelait  en 
ce  sens  , au  palais,  sentence  au  premier 
chef  celle  qui  portait  avec  elle  une  con- 
damnation pécuniaire , dont  la  valeur 
n'excédait  pas  la  somme  de  240  livres  ; 
sentence  au  second  chef,  quand  elle  ne 
jugeait  par  provision  que  jusqu'à  celle  de 
400  livres.  On  appelait  aussi  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef  celui  qui 
concernait  la  personne  même  du  roi  ; 
crime  de  lèse-majesté  au  second  chef  ce- 
lui qui  concernait  l'état,  tel  que  le  délit 
de  fausse  monnaie,  etc.  — • On  dit  aussi , 
en  droit,  heritier  du  cAc/dc  quelqu'un. 

— l'n  termes  de  coutume,  le  mot  chef, 
joint  à d’autres  mots,  les  modifiait  dans  le 
sens  que  nous  lui  avons  reconnu  .-  on  ap- 
pelaitciiEF-CEüs,  par  exemple,  le  premier 
cens  ( V.  ce  mot  ) dû  sur  un  héritage 
( primipenius  census  , primitivum  occ- 
upai ) , par  opposition  au  sue-ckss  ( se- 
cundarium  vectipal)  ; cuxr-LiEO  se  di- 
sait des  lieux  principaux  et  dominants 
d'une  seigneurie,  d'un  ordre,  etc.,  et  il 
désigne  encore  aujourd’hui , en  géogra- 
phie et  en  administration,  la  ville  princi- 
pale d'une  province,  d'un  département , 
où  siègent  les  délégués  et  les  chefs  de 
leur  administration  ; chefs-mets,  qu'on  a 
écrit  quelquefois  aussi,  mais  à tort,  chef- 
mais  ou  chef-mois,  était  le  terme  parti- 
culier par  lequel  on  désignait  le  princi- 
pal manoir  d'une  succession  ; ensr  d'oe- 
dik  était  la  principale  maison  de  l'ordre 
et  celle  dont  les  autres  dépendaient-,  les 
abbayes  chefs  d'ordre  ê (aient  toutes  ré- 
gulières, et  c’est  là  que  se  tenaient  les 
chapitres  généraux,  tels  que  Cluni , Pré- 
montré, Citcaux  , etc.  ; le  ciief-seichecr 
était  le  seigneur  féodal,  suzerain,  ccnsicr, 
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foncier,  etc.  Tout  homme  qui  possédait 
un  fief  noble  était  chef-seigneur.  — 
Chef,  en  tenues  de  blason,  se  dit  aussi 
de  la  partie  supérieure  de  l'écu  ( senti 
caput , frons  ).  Les  armes  de  France 
étaient  avant  la  révolution  de  1830  com- 
posées de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  champ 
d’azur,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. — 
Chef  se  dit  plus  particulièrement  d’une 
des  pièces  honorables  dont  l’écu  est 
chargé  : c’est  celle  qui  se  met  au  haut  de 
l’écu,  et  qui  doit  contenir  la  troisième 
partie  de  sa  hauteur  ( coronis ) ; il  est  sou- 
vent chargé  de  diverses  pièces  et  de  di- 
vers ornements  ; on  appelle  chef  abais- 
sé celui  qui  est  détaché  du  bord  supé- 
rieur de  l'écu  par  la  couleur  du  champ 
qui  le  surmonte  et  le  rétrécit  du  tiers  de 
sa  hauteur  ( depressa  ) ; surmonté  celui 
qui  est  séparé  du  bord  par  une  autre 
couleur  que  celle  du  champ  { c.  operta)  ; 
chefs  chevronné,  pale',  bandé,  etc.,  ceux 
qui  ont  un  chevron,  un  pal  ou  une  ban- 
de qui  les  touche  du  même  émail  qu’eux 
(c.  cantheriala , pal  ata  , lœniala,  etc.)  ; 
le  chef  cousu  ( c.  assuta  ) est  de  couleur 
uussi  bien  que  le  champ  de  l'écu,  mais 
differente  ; chef  retrait  ou  chef  rompu 
(c.  accisa,  rupta)  se  dit  de  celui  qui  est 
moindre  que  la  troisième  partie  de  l’écu; 
chef  soutenu  se  dit  enfin  lorsque  les  deux 
troisièmes  parties  du  chef  sont  au  haut 
de  l'écu , et  que  la  troisième  partie , qui 
est  au  bas , est  d’un  autre  émail  (fulta). 
—-le  mot  cuir,  dans  sa  relation  avec  les 
personnes,  indique  la  primauté  dans  l’or- 
dre matériel  ou  intellectuel , et  marque 
presque  généralement  le  commandement 
ou  une  autorité  morale  ou  politiquequel- 
conque  : ainsi,  Jésus-Christ  est  le  chef 
de  l’église  ; ainsi,  le  père , et  après  lui 
son  fils  aîné,  voilà  les  chefs  naturels  de 
la  famille,  ceux  en  qui  reposent  le  gou- 
vernement, l'administration  des  biens  et 
des  intérêts  de  la  famille,  et  qui  en  sont 
tout  à la  fois  les  dominateurs  et  les 
protecteurs.  Le  mari,  d’après  nos  lois  ci- 
viles, est  le  chef  de  la  communauté  con- 
jugale , et  ce  titre  lui  donne  la  disposi- 
tion des  biens.  De  la  famille , ce  mot , 
est  passé  dans  tputes  les  relations  socia- 


les : le  chef  de  P état,  selon  la  forme  du 
gouvernement,  est  le  roi,  l’empereur,  le 
consul,  le  dictateur,  le  sénat,  etc.  Si  nous 
descendons  dans  la  hiérarchie  administra- 
tive,nous  trouverons  le  chef  de  la  justice, 
qui  est  le  garde-des  sceaux;  le  chef  du  par- 
quet, le  procureur  du  roi -.puis  viennent, 
dans  les  différents  ministères  ou  départe- 
ments , les  chefs  de  division  et  les  chefs 
de  bureau,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  à 
la  tête  d'une  division  administrative  ou 
d'un  bureau. — Chaque  office,  chez  le  roi,- 
avait  anciennement  son  chef:  il  y avait 
le  chef  de  gobelet , de  paneterie  , de 
cuisine  , ePéchansonnerie,  de  fruiterie-, 
de  tous  ces  termes,  celui  de  chef  tle  cui- 
sine est  le  seul  usité  aujourd’hui,  et  est 
tombé  dans  le  domaine  commun.  — F.n 
termes  de  guerre , le  chef  était  autrefois 
celui  qui  conduisait  les  autres  aux  com- 
bats { eu  latin  du. v ) : Agamemnon  était 
le  chef  des  Grecs  qui  allèrent  assiéger 
Troie.  On  étendit  ensuite  ce  mot  aux 
principaux  officiers,  et  l’on  dit,  par  exem- 
ple, tous  les  chefs  de  P armée  s’assem- 
blèrent. Les  modernes  ont  donné  des 
noms  différents  aux  différents  grades 
postes  ou  offices  militaires  ; de  là  sont 
venus  les  termes  de  chef  de  bataillon  ,, 
de  poste,  d’ escouade,  d’état-major,  qui 
seront  ci-après  l’objet  de  renseignements 
spéciaux,  que  nos  lecteurs  aimeront  sans 
doute  à trouver  dans  ce  Dictionnaire  (p. 
490  et  suiv.)  Par  assimilation,  on  appelle 
chef  de  file  le  soldat  qui  est  au  premier 
rang  d’un  bataillon. Les  armées  de  mer  out 
leurs  chefs  particuliers  comme  les  armées 
de  terre  : le  chef  d’escadre  [V.  Escadre  ) 
était  le  nom  de  l’officier-général  qui  com- 
mandait autrefois  un  détachement  ou  une 
division  de  vaisseaux , et  dont  le  titre  et 
les  fonctions  ont  été  remplacés  par  ceux 
de  contre-amiral.  ( V.  Amiral.)  Par  ana-, 
logie,  on  a dit  un  commandant  en  chef, 
un  gouverneur  en  chef,  un  greffier  en 
chef,  pour  désigner  les  titulaires  de  ces 
emplois.  — Dans  tous  les  exemples  que 
nous  venons  de  voir,  le  mot  chef  repré- 
sente un  commandement , une  autorité 
concédée  légalement  à quelqu'un  ; mais 
ce  commandement,  cette  autorité,  a quel- 
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quêtais  été  prise  aussi  par  des  gens  qui , 
forts  de  leur  courage  ou  de  leur  talent  ,i 
commençaient  par  s’en  rendre  maîtres, 
puis  la  faisaient  sanctionner  par  leurs 
succès.  C’est  presque  toujours  ainsi 
qu’ont  commencé  les  chefs  de  bandes  ou 
partisans  armes , les  chefs  de  brigands. 
Sans  vouloir  assimiler  avec  eux  les  chefs 
de  parti , quoique  fort  souvent  ils  fassent 
autant  de  mal,  ctquelquefoisplusde  mal 
encore  que  ces  derniers  à un  état  et  à 
une  société  bien  réglée,  il  faut  dire  que 
le  principe  de  leur  commandement  ou  de 
leur  élection  est  le  même  : il  repose  dans 
cette  audace  , dans  cette  conscience  de 
leur  propre  force  et  de  leur  propre  va- 
leur politique , qui  les  porte  à se  mettre 
à la  tète  des  hommes  de  la  même  opinion 
qu’eux, qu’ils  conduisent,  qu’ils  guident, 
et  qui  n’agissent  bientôt  plus  que  sous 
leurs  inspirations.  On  a parlé  de  la  mau- 
vaise queue  des  partis,  mais  quelquefois 
souventaussi  c’est  à la  tête,  c’est  au  chef 
<fe qu’il  faudraits’en  prendre, et  nous 
avons  malheureusement  plus  d'un  exem- 
ple d’un  parti  [V.  ce  mot)  perdu  ou,  ce 
qu’il  y a de  pis,  trahi  par  son  chef. — Cet 
amour  du  commandement  si  naturel  aux 
Itommes  les  porte  quelquefois  à faire  des 
choses  en  dehors  de  leur  position, de  leurs 
devoirs,  et  souvent  de  la  prudence.  C’est 
dans  ce  sens  que  l’on  dit , presque  tou- 
jours en  mauvaise  part  : il  a fait  cela  de 
son  chef,  c’est-à-dire  de  sa  tête,  sans  or- 
dre, san3  raison,  et  sans  calculer  les  sui- 
tes de  son  action  ; quelquefois  aussi  on 
s'est  bien  trouvé  d’une  pareille  infrac- 
tion à l’ordre  et  à la  discipline,  dans  des 
cas  rares  et  épineux  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’on  a dû  poser  comme  règle, 
pour  le  bien  de  la  société  , qu’un  infé- 
rieur, qu'un  subordonné  , ne  devait  ja- 
mais rien  faire  de  son  chef  dans  ce  qui 
dépend  d’une  volonté,  d’une  autorité  su- 
périeure. [V.  Discipline.)  Dire  une  cho- 
se de  son  chef,  c’est,  dans  le  même  sens , 
dire  une  chose  sans  mission  et  en  de- 
hors de  ses  pouvoirs  ; mais  on  emploie 
aussi  cette  expression  dans  un  sens  plus 
absolu  , quand  on  dit  qu'un  auteur  ne 
sait  rien  dire  de  son  chef  c’est-à-dire  de 


lui-même,  et  qu’il  emprunte  tout  aux  au- 
tres. Ceci  n’est  que  faiblesse,  impuissan- 
ce ; mais  quelquefois  il  y a faute , il  peut 
y avoir  crime  même  à mettre,  par  exem- 
ple , de  so'n  chef  quelque  chose  dans  le 
texte  des  lois,  des  écritures  saintes  ou 
d’un  acte  authentique,  c’est-à-dire  de 
l’altérer  dans  quelque  intention  que  ce 
soit.  — Outre  les  termes  composés  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  le  mot  cusr  a en- 
core donné  naissance  aux  mots  suivants  : 
cnsr-D’osüVRF.  [V . OEuvis),  c’est-à-dire 
œuvre  capitale , œuvre  première,  consi- 
dérée sous  le  rapport  du  mérite  et  de  la 
perfection  : l’église  de  Saint  - Pierre  à 
Rome  est  un  chef-d’œuvre  d'architectu- 
re, le  Jugement  dernier  de  Michel-An- 
ge un  chef-d’œuvre  de  peinture , Cinna, 
les  Horaces , Andromaque , des  chefs- 
d’œuvre  littéraires.  Mais  rarement  il  est 
donné  à l’homme  d'atteindre  ainsi , dans 
ses  œuvres,  même  à une  perfection  rela- 
tive et  de  convention  : c’est  là  le  propre 
de  quelques  esprits  rares  et  privilégiés, 
tandis  que  les  moindres  ouvrages  de 
Dieu  sont  des  chefs-d’œuvre.  Les  mer- 
veilles des  cieux , celles  de  la  terre  et  de 
toute  la  création  doivent  faire  sentir  à 
l’homme  sa  faiblesse  et  son  impuissance, 
et  son  orgueil  doit  être  humilié  de  voir 
que  ses  plus  beaux  chefs-d’œuvre  ne  font 
qu’imiter  grossièrement  la  nature.  Cha- 
que corps  de  métier  avait  autrefois  son 
chef-d’œuvre,  convenu  et  arrêté  d’avan- 
ce, qui  était  comme  le  programme  des  as- 
pirants à la  maîtrise,  et  que  chacun  d’eux 
était  tenu  d’exécuter  à la  lettre.  Sans 
prétendre  assimiler  les  œuvres  de  l’es- 
prit aux  arts  manuels,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  leur  jugement  et  leur  ap- 
préciation doivent  être  soumises  égale- 
ment à des  conditions,  à des  règles,  fruits 
de  l’expérience  et  d’une  étude  réfléchie  et' 
comparée  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes  , et  surtout  de  tous  les  moyens 
d’imposer  ou  de  plaire,  de  frapper  etde  sai-  ' 
si  r fortement  l'esprit,  ou  de  le  captiver,  de 
le  retenir  sous  le  charme.  La  stricte  ob- 
servation de  ces  règles  et  leur  applica- 
tion toute  mécanique  ne  suffiraient  pas 
sans  doute  pour  créer  un  chef-d œuvre  é 
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elles  feraient  tout  au  plus  une  œuvre  ré- 
gulière, mais  froide  et  dénuée  de  vie  : 
c’est  au  feu  créateur  du  génie  qu’il  ap- 
partient d'animer  et  de  féconder  tous  les 
sujets  qu’il  aborde  j pour  lui,  les  règles 
ne  sont  point  réellement  des  entraves  , 
ce  sont  des  guides,  des  fanaux,  destinés  à 
éclairer  les  écueils  de  la  route  : il  peut 
bien  s’en  affranchir  quelquefois , niais 
jamais  leur  complète  inobservation  n'a 
porté  bonheur  à personne.  Cependant , 
une  nouvelle  école  littéraire  s'est  élevée, 
qui  a prétendu  que  jusqu'ici  l’esprit  hu- 
main avait  complètcmcut  erré  ; qu’il  n’y 
avait  point,  qu’il  ne  pouvait  pointy  avoir 
de  règles  pour  la  composition  et  l'appré- 
ciation des  chefs-d’œuvre  littéraires,  ou 
que  c'étaient  autant  de  causes  destruc- 
trices de  l'art  et  du  génie.  Elle  est  parve- 
nue à persuader  à quelques  néophytes 
que  jusqu’ici  nous  n’avions  fait  que  sa- 
crifier à de  faux  dieux  ; qu’il  fallait  brû- 
ler ce  que  nous  avions  adoré,  que  la  rou- 
tine et  l’aveuglement  seuls  avaient  pu 
nous  faire  considérer  comme  des  chefs- 
d'œuvre  des  ouvrages  dénués  , selon  eux, 
d'originalité,  de  vie  et  de  vérité  ; qu’il 
fallait  suivre  son  impulsion  en  toute  li- 
berté, donner  une  pleine  carrière  à son 
imagination  , la  laisser  se  répandre  par- 
tout, et  sur  tout,  sans  autre  guide  que  sou 
caprice,  et  obéir  aveuglément  à toutesscs 
cxigcnccs;q  uc  ce  n’étaitqu'à  ces  conditions 
que  nous  aurions  des  chefs-d'œuvre , et 
que  ceux  qui  suivraient  ces  préceptes  (car 
notez  quel'oubli  de  toute  règlc.de  tout  pré- 
cepte est  lui-même  une  règle,  un  précep- 
te ou  plutôt  un  ordre , une  injonction  de 
la  part  de  la  nouvelle  école  ) seraient 
les  dieux  de  la  poésie  cl  de  l’art.  Et  tou- 
tefois, nous  ne  savons  si  c'est  oubli , dé- 
dain des  règles,  ou  faute  de  génie,  mais 
nous  attendons  encore  les  chefs-d'œuvre 
tant  promis  par  cette  nouvelle  école.  — 
Les  autres  dérivés  de  chef  sont  : couvbe- 
cusr,  coiffure,  ornemeut  de  tète;  dere- 
chef, adverbe,  qui  siguifie  de  nouveau  , 
une  seconde  fois;  chéfÉcier  ou  eu é vi- 
cie» et  cuktecerie  ( Foy.  ces  mots  ) ; 
N Écii  ef  (mauvais  chef) , malheur,  infor- 
tune , accident,  événement  fâcheux.  On 


disait  aussi  autrefois  mettre  àckef  ou  ve- 
nir à chef  pour  dire  achever  une  chose, 
venir  à bout  d’une  chose.  La  Fontaine  a 
dit  quelque  part,  dans  une  de  ses  fables  : 

Lt  pii  de  leur  wttckrf 
Fui  qu'aucun  dVui  ne  put  vtnir  à chtf 

Dr  ton  dessein.  ..... 

On  employait  encore,  dans  le  même  sens, 
les  mots  chevir,  chcvissance  et  clievisse- 
ment,  quinesont  plus  usités  aujourd’hui, 
mais  qui  ont  leur  analogue  dans  les  mots 
achevés,  achèvement  et  leurs  composés, 
dont  la  racine  est  bien  évidemment  la 
même,  puisqu’on  analysant  le  premier  on 
trouvera  qu’il  s’est  d’abord  écrit  à-chcf- 
ver,  du  latin  ad  caput  venire.  — Tels 
sont  les  principaux  dérivés  ou  composés 
du  mot  chef  ; il  serait  trop  long  d’en  don- 
ner la  liste  complète  , dans  laquelle  on 
verrait  encore  figurer  les  mots  chevet, 
ciikveu,  etc.  [Foy.  ces  mots),  trop 
long  surtout  d'énumérer  ceux  qui  ne 
lui  doivent  pas  immédiatement  leur 
origine  , et  qui  ont  été  la  puiser  à la 
même  source  que  lui , c'est-à-dire  au 
mot  latin  caput.  ( F.  le  mol  Cap,  et  tous 
ceux  qui  le  suivent  dans  ce  Dictionnai- 
re,  jusqu’aux  mots  Capot,  Capote  inclu- 
sivement, puis  le  mot  Chape  et  scs  nom- 
breux dérivés.)  Il  nous  suffit  d’avoir  mis 
les  lecteurs  sur  une  voie  d'inductions, 
de  recherches  ou  de  découvertes  , qu’ils 
pourront  suivre  avec  plus  ou  moins  de 
plaisir  et  de  curiosité.  Edme  Hériau. 

Chef  de  bataillon.  Depuis  quand 
croirait-on  que  le  ministère  de  la  guerre 
s’est  aperçu  qu'il  fallait  une  tête  à un 
corps,  qu’il  fallait  qu'un  bataillon  eût  un 
chef  ? Il  ne  l’a  deviné  que  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  révolution, 
tant  les  idées  les  plus  simples  éclosent 
avec  lenteur!  tant  l'art  militaire  sort  dif- 
ficilement de  son  berceau,  dépourvu  qu’il 
est  de  précepteurs  en  crédit,  de  rudi- 
ments clairs,  de  dictionnaires  bien  faits! 
Ainsi  les  bataillons,  inventés  en  1635, 
suivant  les  uns,  en  166$  suivant  les  au- 
tres, se  sont  tramés  jusqu’en  1704  sous 
les  ordres  passagers  ou  d'un  capitaine,  ou 
du  colonel , ou  du  major,  ou  du  lieutenant- 
colonel;  il  y a eu,  il  est  vrai,  pendant 
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quelques  années,  et  jusqu’en  1769,  des 
commandants  de  bataillon , mais  leur 
désignation  était  un  titre  honorifique 
donné  au  premier  factionnaire,  c'est-à- 
dire  au  plus  ancien  capitaine,  qui  n’en 
restait  pas  moins  le  chef  de  sa  compagnie. 
Les  bataillons  de  volontaires  nationaux, 
créés  en  1771  et  1702  , avaient  chacun, 
non  pas  un  chef,  mais  deux  lieutenants- 
colonels,  quoiqu'ils  n’eussent  pas  de  co- 
lonels. Le  titre  de  chef  de  bataillon,  à 
peine  créé,  il  en  a été  fait  abus  par  la 
langue  militaire  , qui , parmi  celles  des 
autres  sciences , des  autres  arts , est  la 
moins  rationnelle.  — L'état-major  gé- 
néral , le  génie,  n'avaient  pas  de  batail- 
lons, ils  avaient  des  chefs  de  bataillon  ; 
des  capitaines  de  la  garde  royale  étaient 
chefs  de  bataillon  et  ne  commandaient 
qu’à  une  compagnie  ; des  chefs  de  batail- 
lon de  la  garde  étaient  lieutenants-colo- 
nels : toutes  ces  anomalies  étaient  lin- 
guistiquement le  triomphe  de  l’absurde. 
— L’armée  anglaise,  qui  a emprunté  de 
Louis  XIV  presque  tous  ses  usages  mi- 
litaires, et  qui  commence  à peine  mainte- 
nant à les  amender*  n’a  pas  encore  de 
chef  de  bataillon  ; ce  sont  les  majors  qui 
remplissent  ces  fonctions.— D'Anth  ville, 
auteur  peuconnu,  avait  proposé,  en  1762, 
de  créer,  à titre  permanent,  des  chefs  de 
bataillon.  Ségur,  en  1786,  en  eut  la  pen- 
sée et  le  projet  : le  décret  du  21  février 
1793  réalisa  celle  institution,  sur  laquelle 
l'armée  dissertait  depuis  40  ans.  — La 
loi  du  14  avril  1832  ne  tire  les  chefs  de 
bataillon  que  de  la  classe  des  capitaines 
ayant  quatre  ans  de  grade.— Le  grade  de 
chef  de  bataillon  a été  primitivement 
égal  à celui  de  lieutcnanl-coloçcl,  il  hé- 
ritait même  de  l’épaulette  de  lieutenant- 
colonel  en  premier,  quoiqu'en  réalité  son 
rang  fût  moindre,  d’autant  qu'il  y avait 
quatre  chefs  de  bataillon  dans  une  demi- 
brigade  de  trois  bataillons.  L'autorité  des 
chefs  de  bataillon  a décru  depuis  le  consu- 
lat, puisqu’un  grade  alors  nouveau,  celui 
de  major  à double  épaulette, prit  place  dans 
l’état-major  des  régiments.  La  position 
des  chefs  de  bataillon  s’est  de  nouveau 
amoindrie  depuis  la  création  des  lieute- 


nants-colonels; cette  décadence  est  com- 
mune à toutes  les  qualifications  dégradés 
ou  d'emplois  dans  les  armées;  l’esprit  d'a- 
bus, au  lieu  de  simplifier,  surcharge  : telle 
est  la  tendance  fâcheuse  de  l'époque. 

Chef  d’escadron.  L'histoire  des  chefs 
d’escadron  est,  en  quelque  sorte , écrite 
dans  celle  des  chefs  de  halaillou.  Depuis 
quand  exisle-il  des  escadrons?  Il  faudrait, 
pour  résoudre  la  question,  une  disserta- 
tion fort  longue;  car  le  sens  du  mot  a été 
mal  défini,  vague,  changeant.  Le  terme 
apparaît  sous  Louis  XII , mais  ce  n’est 
que  sous  Henri  II  que  son  application 
répond  quelque  peu  aux  usages  moder- 
nes. Pour  lui  donner  une  acception  qui 
éclaircisse  le  sujet,  convenons  qu’il  a si- 
gnifié et  devrait  signifier  encore  ensem- 
ble de  plusieurs  compagnies  de  cavalerie 
et  subdivision  d’un  régiment.  Il  s’est  vu 
des  escadrons  de  ce  genre  pendant  deux 
siècles,  et  ce  n’est  qu'en  178S  que  des 
chefs  d'escadron  à titre  permanent  ont  été 
créés.  Ii  y avait  nominalement,  il  est  vrai, 
des  chefs  d’escadron  dans  les  chevau-lé- 
gers  et  les  gendarmes  de  la  garde  de  Louis 
XIV,  mais  ils  exerçaient  un  emploi  sans 
être  revêtus  d’un  grade  autre  que  celui 
de  capitaine.  Suivant  que  l'escadron  a si- 
gnifié compagnie,  accouplement  de  com- 
pagnies, agrégation  de  trois  , de  quatre 
compagnies,  le  chef  d'escadron  était  un 
capitaine  dont  l’emploi  prenait  tactique- 
ment plus  d’extension,  et  qui , en  ma- 
nœuvres, s’acquittait  de  fonctions  qui 
avaient  de  l'analogie  avec  celles  des 
chefs  de  division  de  l’infanleric.  — De- 
puis la  guerre  de  la  révolution,  le  chef 
d’escadron , élevé  au  rang  d'oflicicr  su- 
périeur, mais  bien  moins  nécessaire  dans 
la  cavalerie  que  ne  l'est  le  chef  de  ba- 
taillon dans  l'infanterie,  a pris  un  grade 
analogue  à celui  de  ce  dernier,  et  a de 
même  hérité  de  l’épaulette  de  l'ancien 
lieutenant-colonel  et  presque  du  rang 
dont  jouissait  cet  officier  supérieur;  aussi 
la  vanité  de  plus  d'un  chef  d'escadron 
s’est-elie  complue  à faire  revivre  indû- 
ment la  qualification  de  lieutenant-colo- 
nel , à des  époques  où  ce  grade  étai  t 
éteint. L’ordonnance  de  1826  (27  février,) 
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reconnaissait  par  régiment  de  cavalerie 
de  ligne  deux  chefs  d’escadron;  par  régi- 
ment de  la  garde  royale  trois  chefs  d'es- 
cadron; car  il  est  de  l’essence  des  corps 
privilégiés  de  ne  vouloir  jamais  être  faits 
comme  les  autres;  alors  la  compagnie 
était  escadron;  ainsi  un  chef  d'escadron 
commandait  souvent  le  régiment  dont  il 
faisait  partie,  ou  deux  ou  trois  escadrons, 
c’est-à-dire  ou  deux  ou  trois  compagnies; 
c’était  une  multiplication  peu  plausible  des 
rouagcshiérarchiques.  Depuis  la  création 
des  compagnies-escadrons,  le  capitaine 
commandant  est  réellement  chef  d’esca- 
dron,quoique  officier  particulicr;pourtant 
il  y a un  chef  d'escadron  officier  supé- 
rieur, mais,  par  une  faute  de  français. 
Ce  dernier  s’appelle  chef  d’escadron  , 
tandis  qu'il  devrait,  encore  que  le  titre 
prêtât  à l’ambiguité, se  nommer  du  moins 
chef  d'escadron . 

Chef  d’état-uàjoe.  Ce  titre  n’est  connu 
également  que  depuis  la  guerre  de  la 
révolution;  mais  les  fonctions  auxquelles 
il  se  rapporte  sont  de  tous  les  temps;  elles 
étaient  celles  du  taxiarque  grec,  du  ques- 
teur ou  du  préfet  d’arme  romain , du 
maréchal  de  l’ost  des  bas  siècles,  du 
chancelier  d’armée  du  xvie  siècle,  du  ina- 
réchal-général  des  logis  des  xvii'ctxvtn*; 
les  armées  d'Allemagne  et  du  nord  avaient 
et  ont  encore  leurs  quartiers-maîtres-gé- 
néraux. — I,a  dénomination  de  chef  d'é- 
tat-major est  fausse  et  mal  choisie, c’est  le 
général  d’arméequi  est  le  chef  de  son  état- 
major.  L’officier  - général  ou  supérieur 
qu’on  nomme  chef  d'etat-major,  n'est  en 
réalité  qu’un  chef  de  bureau  le  sabre  au 
côté;  on  ne  saurait  trop  dénoncer  aux  aca- 
démies existantes  ou  futures  les  incohé- 
rences de  la  langue  de  la  guerre.  — Tout 
grandissait  sous  Bonaparte,  il  fallut  gran- 
dir les  titres  : celui  de  chef  d’état-major, 
devenu  infime,  fut  primé  par  la  qualifi- 
cation de  major-géncral;  ce  fut  une  nou- 
velle et  plus  étonnante  aberration  en  fait 
de  langage,  car  l’ancien  major-général, 
qu’on  croyait  faire  revivre,  n’avait  au 
contraire  été  qu’un  aide  d'étage  peu  éle- 
vé; c'était  tout  au  plus  un  lieutenant- 
colonel  , plus  souvent  un  capitaine  à 


double  épaulette,  qu'on  appela  d'abord 
sergent-major,  et  ensuite  major;  il  deve- 
nait major-général  quand  il  avait  charge 
de  communiquer  l'ordre  à tous  les  majors 
d’un  camp  de  siège.  — I.es  fonctions  ac- 
tuelles d’un  chef  d’état-major  d’armée, 
ou  d’un  major-général, consistent  à régler 
les  marches,  asseoir  les  camps,  poser  les 
grands'gardes,  transmettre  le  mot , expé- 
dier les  ordres,  combiner  les  convois  et 
les  fourrages , surveiller  la  partie  admi- 
nistrative, tenir  état  du  matériel  et  des 
forces , répartir  les  guides  , mettre  en 
mouvement  les  espions  et  en  administrer 
la  partie  secrète,  subvenir  aux  avitail- 
lements,  assurer  la  solde,  distribuer  les 
cantonnements,  assigner  leur  poste  aux 
combattants  avant  la  bataille,  tenir  la 
correspondance  courante  avec  le  ministre 
et  lui  adresser  périodiquement  les  bul- 
letins historiques,  la  carte  des  marches, 
le  relevé  graphique  des  batailles,  enfin 
être  ce  qu’a  été  si  long-temps  le  maréchal, 
vrai  chef  d’état-major  d’autrefois,  c'est-à- 
dire,  suivant  les  termes  de  Biron,  qui 
écrivait  en  1 6 1 1 : « Etre  le  sommier  et  le 
portefaix  de  l’ost  et  de  l’armée.  » ' 

Chef  se  poste.  Officier  ou  sous-offi- 
cier qui  prend  ce  titre  à l’instant  où  la 
portion  de  la  garde  montante  qu'il  com- 
mande prend  possession  du  poste  qui 
lui  est  échu.  Le  chef  du  poste , quand  sa 
troupe  prend  les  armes,  tient  la  droite  du 
premier  rang  s’il  est  sous-officier  ; il  se 
place  en  avant  de  la  troupe  s'il  est  offi- 
cier; son  service  est  réglé  par  une  consi- 
gne ; son  droit  consiste  à punir  de  cor- 
vée les  fautes  légères,  à se  faire  présen- 
ter les  sentinelles  relevantes  et  relevées,- 
à faire  l’appel  de  sa  troupe  sous  les  armes 
aussi  souvent  qu’il  le  juge  nécessaire;  sa 
surveillance  s'exerce  sur  ses  sentinelles, 
leur  tenue,  leur  ponctualité;  il  reçoit  les 
rondes  et  patrouilles , fait  prendre  les 
armes  en  cas  d’alerte  et  détache  une  par- 
tie de  sa  troupe  en  cas  d’incendie. 

G*1  Basdis. 

CHEIKH  , nom  arabe  qui  signifie 
proprement  un  vieillard , un  ancien  , et 
qui  désigne  indistinctement  tout  hom- 
me respectable  par  son  âge,  sa  piété,- 
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/tes  vertus , sa  vie  solitaire  et  l’austérité 
de  ses  mœurs , ou  par  son  savoir  et  son 
autorité.  De  là  vient  que  ce  litre  est  l’at- 
tribut spécial  des  divers  cbelsdes  tribus 
d’Arabes  et  de  Bédouins  tant  en  Asie 
qu’en  Afrique , parce  que  le  droit  de 
coramanderaux  autres  y est  généralement 
déféré  au  plus  âgé.  Les  musulmans  ont 
donné  au  patriarche  ISoé  l'épithète  de 
cheikh-el-morselin  ( le  prince  de  tous 
ceux  qui  ont  été  envoyés  par  Dieu  pour 
prêcher  la  foi  etla  pénitenceaux nations). 
Ils  l’ont  donnée  par  respect  aux  deux  pre- 
miers khalifes,  Aboubekr  et  Omar,  qu’ils 
nomment  cheikhein  ( les  deux  cheikhs.) 
Cheikh  est  en  Turquie  le  titre  honorifi- 
que des  supérieurs  de  différents  ordres 
de  derviches  ( v.  ce  nom) , et  des  prédi- 
cateurs des  mosquées. Parmi  ces  derniers, 
il  n'y  a que  ceux  des  mosquées  impéria- 
les de  Constantinople  qui,  en  raison  de 
la  supériorité  de  leurs  lumières,  jouis- 
sent d’un  droit  d’avancement  et  de  pré- 
séance. Ils  sont  nommés  par  le  moufty, 
qui,  lui-même,  porte  le  titre  de  cheikh- 
ci-islam  (chef  de  la  loi  ou  de  la  religion). 
Mais  en  Perse , le  cheikh-el-islam  n'est 
que  le  second  dignitaire  ecclésiastique. 
Plusieurs  cheikhs  suivent  ordinairement 
les  armées , comme  aumôniers  ou  imams. 
Ce  titre  précède  le  nom  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  célèbres  parmi  les  musul- 
mans. — Ce  nom  signifie  aussi  prince, 
et  c’es  t le  t i tre  q ne  portait  le  souvera  in  des 
Ismaéliens  ou  Rathéniens,  plus  fameux 
sous  le  nom  à'assassins(voy.).  Comme  il 
régnait  dans  le  Djcbal , province  mon- 
tagneuse de  la  Perse  septentrionale,  on 
l'appelait  cheikh-el-Djebal.  Mais  nos  his- 
toriens des  croisades,  traduisant  littéra- 
lement ces  mots  par  senior  montis,  en 
ont  fait  la  dénomination  de  vieux  de  la 
montagne , dénomination  d’autant  plus 
ridicule  que  ce  vieillard  était  quelque- 
fois un  prince  imberbe.  C’est  encore  de 
cheikh , vieillard , senior  , que  nous  est 
venu  le  nom  de  seigneur.  Plusieursprin- 
ces  ont  également  porté  le  nom  de  cheikh, 
entre  autres , cheikh  Weis,  sullhan  d’u- 
ne partie  de  1a  Perse  , de  la  race  des  il- 
khanides,  issue  de  Dienghiz-Kban , et 


cheikb-Mabmoudy , l'un  des  plus  célè- 
bres sulthans  d'Egypte , de  la  seconde 
dynastie  des  mamlouks.  Plus  tard,  lors- 
que sous  ht  domination  otliomane  l'É- 
gypte fut  encore  livrée  à l’anarchie  mili- 
taire des  mamlouks , le  plus  puissant  des 
24  beys  portait  le  titre  de  cheikh-al-be- 
lad  (prince  ou  gouverneur  du  pays) , et 
en  avait  toute  l’autorité  au  Caire  et  dans 
la  Basse-Égypte.  Ibrahim-Bey  était  re- 
vêtu de  ce  titre  à l’époque  de  l'expédi- 
tion des  Français.  Son  rival  Mourad- 
Bey,  avec  lequel  il  se  réunit  contre  eux, 
jouissait  de  la  seconde  dignité,  emir-el- 
hadj  (prince  ou  chef  des  pèlerins).  — 
Enfin,  le  gouverneur  de  Médine , depuis 
que  cette  ville  n’a  plus  de  souverain 
particulier , porte  le  titre  de  cheikh-el- 
harem  (prince  du  saint  lieu) , parce  que 
Mahomet  y est  enterré.  Cette  charge  est 
ordinairement  donnée  par  le  grand-sei- 
gneur à quelque  ex-kislar-agha  (chef  des 
cnnuques  noirs)  de  Constantinople. 

II.  AuoiFrssT. 

CHÉIROMYS  , c'est-à-dire  rat  à 
mains,  est  le  nom  que  les  naturalistes 
donnent  aujourd’hui  à un  singulier  ani- 
mal mammifère,  rapporte  de  Madagas- 
carpar  Sonnerat.et  décrit  par  ce  voyageur 
dans  son  Voyage  aux  Indes  (t.  Il,  p. 
188),  sous  le  nom  de  Aye-Ayc, — Ce 
chéiromys.dont  on  ne  possède  encore  en 
Europe  qu’un  seul  individu , conservé 
dans  les  galeries  du  muséum  de  Paris, 
est  très  remarquable  par  sa  queue  et  ses 
dents,  qui  lui  donnent  quelque  ressem- 
blance avec  les  écureuils , tandis  que  ses 
membres  postérieurs  ont  comme  ceux  des 
quadrumanes,  leur  pouce  opposable  aux 
autres  doigts , qui  sont  très  alongés  et 
très  grêles.  Une  conformation  si  étran- 
ge,et  dont  la  série  des  mammifères  n’avait 
encore  présenté  aucun  exemple , devait 
rendre  très  difficile  d’assigner  aux  chéiro- 
mys  leur  véritable  place  ; aussi  voyons- 
nousquelques  naturalistes  placer  ces  ani- 
maux parmi  les  rongeurs , comme  espèce 
du  genre  écureuil  ou  comme  genre  dis- 
tinct , lundis  que  d’autres  en  font  un  gen- 
re de  quadrumanes,  voisin  des  makis. — 
Ces  animaux  sont  entièrement  nocturnes; 
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Ils  passent  tout  le  jour  sous  terre  et  ne 
sortent  que  la  nuit  pour  aller  à la  recher- 
che des  insectes  dont  ils  se  nourrissent. 
Ils  paraissent  n’exister  que  sur  la  côte 
occidentale  de  Madagascar  , et  ils  y sont 
mime  fort  rares  ; les  voyageurs  qui  ont 
visité  cette  île , si  riche  en  produits  nou- 
veaux , depuis  que  Sonnerat  y a passé , 
n’ont  encore  pu  s’en  procurer  un  second 
individu.  Les  indigènes  connaissent  à 
peine  le  chéiromys  ; lorsque  Sonnerat  le 
leur  montra  , ils  firent  entendre  ces  pa- 
roles d’étonnement,  aye-aye , dont  le 
voyageur  lit  un  nom  à l'animal. 

P.  Gervais. 

CHÉIROPTÈRES  ou  chiboptk- 
ars  (du  grec  cheir , main, et  pteron,  aile). 
Ce  nom  , qui  signifie  animaux  dont  les 
mains  sont  transformées  en  ailes,  a été 
introduit  dans  le  langage  zoolngiquc  par 
Rlumenbach.  Les  maminalogistes  ont 
grouppé  sous  cette  appellation  commu- 
ne tous  les  animaux  connus  sous  les 
noms  vulgaires  de  chauves-souris  (voy. 
ci-dessus,  p.  181)  et  de  roussettes,  dont 
les  espèces  très  nombreuses  ont  été  dis- 
tribuées dans  environ  40  genres.  Les 
chéiroptères  forment  la  première  famille 
des  carnassiers  d’après  G.  Cuvier.  Il  la 
divise  en  deux  grands  genres,  qui  sont, 
les  chauves-souris  et  les  gatc'opilhèques. 
[Voy.  ccs  mots.)  M.  Lalrcille  en  a formé 
son  troisième  ordre  de  la  classe  des  mam- 
mifères, et  M.dc  Blainville, après  en  avoir 
séparé  les  gale'opithèques , qui  doivent 
en  effet  être  rangés  parmi  les  singes,  a 
considéré  les  chéiroptères  comme  une 
famille  de  l’ordre  de  carnassiers.  Il  en 
forme  le  groupe  des  carnassiers  anor- 
maux , clavicules  pour  voler , et  les  dis- 
tingue ainsi  : l’ de  tous  les  autres  carnas- 
siers normaux,  qui  marchent  avec  leurs 
pieds  ; 2”  des  carnassiers  anormaux  cla- 
viculés  pour  fouir,  tels  que  les  taupes  , 
et  de  ceux  non  claviculés  qui  nagent,  ou 
les  phoques.  A l’aide  de  ces  détermina- 
tions, qui  sont  exactes,  la  famille  des 
chéiroptères  est  ainsi  nettement  caracté- 
risée et  différenciée  de  toutes  celles  soit 
du  même  ordre,  soit  de  l’ordre  des  qua- 
drumanes avec  lesquelles  elle  a des  affi- 


nités plus  ou  moins  n ombreuses. Le  corps 

des  chéiroptères  est  court,  élargi  en  avant, 
appointi  en  arrière  et  déprimé.  Il  pré- 
sente en  raison  de  cette  forme  une  sur- 
face plus  étendue  et  une  disposition  très 
favorable  pour  le  vol.  Leurs  yeux  sont  en 
général  très  petits.  Leur  appareil  d’au- 
dition est  au  contraire  très  développé 
dans  toutes  ses  parties,  et  surtout  dans 
le  pavillon,d’oii  le  nom  A’ oreillard  s,  don- 
né à certaines  espèces.  Le  sens  de  l’odo- 
rat est  aussi  très  perfectionné  dans  ces 
animaux.  Leur  nez  est  pourvu,  dans  cer- 
tains genres,  d’une  sorte  de  conque  ol- 
factive , dont  les  formes  variées  ont  four- 
ni des  caractères  distinctifs.  La  gueule 
est  large  ou  plus  ou  moius  alongéc,  ar- 
mée de  dents  et  garnie  de  lèvres  qui  of- 
frent des  différences  selon  que  l’espèce 
de  chéiroptèrc  est  plus  ou  moins  insec- 
tivore, plus  ou  moins  frugivore,  ou  avide 
du  sang  des  animaux.  Mais  ce  qui  carac- 
térise éminemment  les  chéiroptères  par- 
mi les  carnassiers  est,  comme  leur  nom 
l’indique , l’expansion  cutanée  de  cha- 
que côté  du  corps  qui  se  distingue  en 
trois  portions , qui  sont  : 1°  la  membrane 
cervicale  située  entre  la  tète  et  le  mem- 
bre antérieur  ; 2”  la  membrane  inter- 
membrale  ou  tendue  entre  les  deux  mem- 
bres; et  3*  la  peau  tendue  entre  la  queue, 
qui  est  plus  ou  moins  longue , ou  nulle , 
et  le  membre  postérieur.  Ccs  trois  por- 
tions de  la  peau , qui , soutenues  par  les 
membres  et  la  queue , constituent  l'aile 
de  ces  animaux , sont  en  même  temps  un 
organe  de  toucher  très  délicat,  à l'aide 
duquel  ils  peuvent,  sans  voir,  distinguer 
le  voisinage  des  corps  plus  ou  moins 
froids  et  humides  , tels  que  les  murs. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  ici 
dans  toutes  les  particularités  si  remar- 
quables de  leur  organisation  , surtout  de 
leur  appareil  locomoteur.  Nous  nous  bor- 
nerons à indiquer  l’cxtrèuic  longueur  de 
leurs  doigts , inégaux  et  palmés  pour  le 
vol , l'existence  d'un  pouce  séparé  et  on- 
guiculé servant  à une  marche  très  singu- 
lière , l’égalité  en  longueur  des  cinq 
doigts  du  pied,  armés  de  griffes  aigues 
pour  s’accrocher  aux  aspérités  des  murs. 
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Leur  pin!*  est  pendant  ; leurs  mamelles 
sont  pectorales.  La  membrane  alaire  est 
insérée  latéralement  dans  le  plus  grand 
nombre  de  chéiroptères , et  sur  la  ligne 
médio-dorsale  dans  le  genre  hypoderme. 
Ces  animaux  sont,  les  uns  diurnes,  les 
autres  nocturnes.  Ces  derniers,  qui  sont 
les  plus  nombreux , passent  l’hiver  en 
léthargie  dans  les  pays  froids.  Ils  restent 
suspendus  pendant  le  jour  à la  voûte  des 
cavernes,  ayant  la  tète  en  bas.  La  plus 
petite  aspérité  leur  suffit  pour  s’accro- 
cher avec  les  ongles  de  leurs  pattes  de 
derrière.  Ils  se  mettent  en  position  hori- 
zontale , à l’aide  de  leurs  pouces  anté- 
rieurs , lorsqu'ils  rendent  leurs  excré- 
ments. Les  petits  chéiroptères  seuls  ont 
la  faculté  de  se  détacher  du  sol  pour  vo- 
ler : les  grandes  espèces  ne  le  peuvent 
pas.  Les  femelles  de  ces  animaux  n'ont 
ordinairement  qu’un  petit,  qu’elles  por- 
tent accroché  à leur  poitrine  , même  en 
volant.  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer 
pour  la  classification  des  chéiroptères 
aux  derniers  travaux  de  MM.  (leoffroi- 
Saint  - Hilaire  et  Frédéric  Cuvier. 

Laüxest. 

ClIÈLÏDOrVE,  chelidonium,  genre 
de  la  famille  des  papavéracées  et  de  la 
polyandrie  monogynie.  La  grande  chéli- 
doine  (C.  ma  jus),  que  l’on  nomme  vul- 
gairement éclaire  , est  une  plante  des 
contrées  de  l'Europe,  dont  toutes  les  par- 
ties exhalent  une  odeur  forte  et  nauséa- 
bonde, et  contiennent  un  suc  jaune,  âcre, 
amer  , caustique,  dont  on  se  sert  pour 
détruire  les  verrues.  Elle  est  émétique  et 
fortement  purgative,  et  s’emploie  avec 
snccès , en  décoction , dans  les  affections 
de  la  peau,  les  scrofules,  les  dartres  et 
la  jaunisse.  On  l’a  préconisée  ancienne- 
ment aussi  pour  la  guérison  des  mala- 
dies des  yeux,  et  c'est  de  là  qu'elle  a pris 
son  nom  vulgaire.  Quant  à celui  de  ché- 
lidoine , il  a été  tiré , par  la  même  raison, 
du  grec  chélidôn , qui  signifie  hirondel- 
le , parce  qu’au  rapport  de  Pline , cette 
plante  fleurit  au  retour  de  ces  oiseaux, 
c’est-à-dire  dans  les  premiers  jours  du 
printemps , ou  parce  que  cette  plante 
étant  bonne  pour  la  vue , les  hirondel- 


les , dit-il,  s’en  servent  pour  déterger  le* 

yeux  de  leurs  petits.  Z. 

CHÉLONÉ,  nymphe  qui,  dit  la  Fable, 
fut  changée  en  tortue.  Voici  de  quelle 
manière  on  raconte  cette  fable  1 — Ju- 
piter, pour  rendre  plus  solennelle  son 
union  avec  Junon , avait  ordonné  a Mer- 
cure d’inviter  aux  poces  les  dieux,  les 
hommes  et  les  animaux.  Tous  vinrent,  à 
l'exception  de  la  nymphe  Chéloné,  qui 
poussa  l’imprudence  jusqu’à  faire  du 
mariage  du  maître  des  dieux  l'objet  de 
piquantset  d’insultants  sarcasmes  ; Mer- 
cure, pour  l’en  punir,  la  précipita  dans  le 
fleuve  sur  le  bord  duquel  était  sa  maison, 
et  la  changea  en  un  animal  qui  prit  son 
nom  ( chélônê  en  grec),  et  qui  depuis 
ce  temps-là  fut  obligé  de  porter  sa  mai- 
son sur  son  dos  ; il  la  condamna  en  outre 
à un  silence  éternel.  Il  est  aisé  de  voir 
que  c'est  la  ressemblance  des  noms  grecs 
qui  a donné  lieu  à cette  fiction  et  à 
la  métamorphose  de  la  nymphe  Chéloné. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  tortue  fut  depuis , 
pour  les  dieux  comme  pour  les  empereurs 
romains,  le  symbole  du  silence,  ce  qui 
est  constaté  par  un  grand  nombre  de 
médailles.  L’usage  que  les  anciens  fai- 
saient de  l’écaille  de  la  tortue,  avec  la- 
quelle ils  fabriquaient  des  instruments 
de  musique,  a donné  naissance  à ce  joli 
vers  latin  de  Symposius  : 

Vit  a nihil  dut , quai  aie  raodô  raortua  canlo. 

Que  d’auteurs  vivants,  peut-être , dont 
on  pourra  dire  le  contraire  quand  ils  ne 
seront  plus!  E.  H. 

CIILLOMEVS,  du  grec  , chéloné, 
tortue  ; premier  ordre  de  la  classe  des 
reptiles  écailleux.  Une  seule  famille 
constitue  cet  ordre,  qui,  dans  le  système 
de  Linné,  ne  renfermait  qu'un  seul  genre 
appelé  tortue  (lestudo),  dont  le  nombre 
des  espèces,  porté  à trente-trois , a aug- 
menté considérablement  de  nos  jours,  ce 
qui  a nécessité  l’établissement  de  plu- 
sieurs genres  dans  les  distinctions  des- 
quels nous  n’entrerons  point  ici.  Ce  qui 
distingue  les  chéloniens  de  tous  les  au- 
tres animaux  vertébrés  est  une  organisa- 
tion très  singulière,  qui,  étudiée  avec  soin, 


CIIE  ( 490  ) CHE 


conduit  naturellement  à les  placer  dans 
une  classification  zoologique  entre  les 
oiseaux  les  plus  aquatiques  d’une  part,  et 
les  crocodiliens  de  l'autre.  — Le  corps 
des chéloniens,  quoique  en  général  court 
et  ramassé,  offre  beaucoup  de  différence 
dans  sa  longueur  et  dans  sa  hauteur,  se- 
lon que  les  espèces  sont  plus  ou  moins 
terrestres  ou  aquatiques.  Le  cou  et  la 
queue,  qui  sont  plus  ou  moins  longs  et 
plusrétractiles  ou  non  , sous  la  carapace, 
( voy . ce  mot),  sont  mobiles  comme  chez 
les  oiseaux.  La  partie  moyenne  du  corps, 
qui  se  compose  d'un  grand  bouclier  su- 
périeur, qui  est  la  carapace,  ctd’un  bou- 
clier inférieur  pl  us  petit  nommé  plastron, 
est  en  général  immobile  dans  toutes  ses 
parties.  Cependant,  dans  les  tortues  à 
boite,  tantôt  le  plastron  est  divisé  trans- 
versalement, est  mobile  seulement  en 
avant  ou  seulement  en  arrière,  tantôt 
cette  mobilité,  obtenue  à l’aide  d’une  ar- 
ticulation à charnière,  existe  en  même 
temps  en  avant  et  en  arrière,  et  permet  à 
l'animal  de  fermer  complètement  la  boi- 
te après  avoir  rentré  sa  tète  et  scs  pattes. 
La  solidité  de  cette  boite  protectrice  pré- 
sente des  différences  depuis  les  espèces 
dans  lesquelles  elle  est  complètement 
osseuse  et  recouverte  d'écailles  épaisses, 
jusqu’à  celles  dites  tortues  molles,  dont 
la  peau  n’est  plus  écailleuse,  et  dont  la 
carapace  et  le  plastron  ne  sont  osseux 
que  dans  une  moindre  étendue  , et  sur- 
tout dans  le  jeune  âge.  La  carapace  est 
aussi  mobile  en  arrière , sur  le  plastron , 
dans  quelques  espèces.  — Les  membres 
des  chéloniens  sont  au  nombre  de  quatre, 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs.  Ils 
sont  composés , 1°  de  ceinture  ( voy . ce 
mot),  épaules  et  hanches,  qui  sont  renfer- 
mées et  cachées  sous  la  carapace  ; 2°  de 
leviers  dits  bras  et  cuisse,  avant-bras  et 
jambe,  et  de  pieds,  qui  sont  terminés  par 
des  doigts  courts  ou  en  moignon  dans  les 
espèces  terrestres , palmés  dans  celles 
qui  sont  aquatiques,  et  tout  à-fait  en  na- 
geoires daus  les  tortues  de  mer.  La  loco- 
motion de  ces  animaux  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  les  membres.  Les  chéloniens 
n’ont  point  de  dents.  Leurs  mâchoires 


sont  revêtues  de  gencives  cornées  (ex- 
cepté dans  les  chclides)  qui  les  font  res- 
semblera unbec  de  perroquet.  Mous  nous 
bornons  à ces  particularités  de  l’organi- 
sation des  chéloniens,  qui  les  distinguent 
des  autres  reptiles.  Les  chéloniens,  plus 
connus  sous  le  nom  vulgaire  de  tortues, 
ont  été  distribués  par  Cuvier  en  cinq 
groupes,  qui  sont  : l»lcs  tortues  de  ter- 
re, 2°  les  tortues  d’eau  douce,  3°  les  tor- 
tues de  mer  ou  chclonces,  4®  les  tortues 
à gueule  ou  chclides,  et  5®  les  tortues 
molles  ou  trionyx.  — Les  femelles  pon- 
dent des  oeufs  revêtus  d’une  coque  dure. 
Le  mâle  est  souvent  reconnaissable  à 
l'extérieur,  parce  que  son  plastron  est 
concave.  Ces  animaux  sont  très  vivaces, 
lisse  meuvent  encore  plusieurs  semai- 
nes après  qu’on  leur  a coupé  la  tète.  Leur 
chair  est  bonne  à manger.  Die  est  blan- 
che, très  nourrissante  et  de  facile  diges- 
tion . Les  boui  lions  qu'on  en  retire  son  t res- 
taurants et  très  adoucissants.  Leurs  oeufs 
sont  aussi  très  estimés.  Les  chéloniens 
peuvent  passer  plusieurs  mois  et  même 
des  années  sans  manger.  Les  uns  se 
nourrissent  de  poissons,  de  vers,  de 
mollusques , de  petits  crocodiles , d’oi- 
seaux ; d’autres,  et  c’cst  le  plus  grand 
nombre,  sont  herbivores.  Lsusinr. 

CHÉLYS.  CiTnASï.) 

CIIEM1X,  portion  de  terrain  consacré 
au  passage , soit  des  hommes , soit  des 
chevaux , soit  des  voitures.  Les  Latins 
donnaient  aux  chemins  en  général  la  dé- 
nomination de  via,  dont  nous  avons  fait 
voie  et  voirie.  Les  chemins,  destinés  à 
établir  des  moyens  de  communication  fa- 
cile entre  des  héritages,  des  villes  et  des 
contrées , forment  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l'administration  et 
de  la  législation  de  tous  les  pays, et  on  peut 
juger  du  degré  de  civilisation  d’une  na- 
tion par  l'état  de  scs  chemins  ou  routes. 
L'obscurité  des  principes  qui  régissent 
encore  chez  nous  cette  matière  et  la  diffi- 
culté qu’éprouve  encore  de  nos  jours 
l'administration  à ouvrir  des  routes  et  à 
les  entretenir  expliquent  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  l'état  de  la  législation  des 
anciens  sur  les  chemins  ; tout  ce  que  noua 
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savons,  c’est  qu'il  a fallu  chez  tous  les 
peuples  des  règles  de  police  pour  garan- 
tir l’entretien  et  la  sûreté  de  la  voie  pu- 
blique, mais  il  ne  nous  reste  aucun  ves- 
tige des  réglements  faits  à cet  égard  dans 
les  premiers  temps  ; on  attribue  seule- 
ment aux  Phéniciens  l'usage  de  paver  les 
routes  qui  leur  étaient  nécessaires  pour 
le  commerce  intérieur  de  l’Afrique  et  de 
l’Espagne,  pays  qu'ils  ont  si  long-temps 
occupés  en  maîtres.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c'est  aux  Romains,  qui  ont  laissé  dans 
toutes  les  parties  du  monde  alors  connu 
les  traces  indestructibles  de  leur  puis- 
sance , qu’il  faut  reporter  l’établisse- 
ment de  véritables  routes.  Ils  savaient 
que  les  moyens  de  communication  sont 
le  premier  élément  de  la  puissance  et  de 
la  prospérité  publiques,  et  ces  voies  ro- 
maines, dont  ils  ont  couvert  toutes  les 
provinces  de  l’empire,  attestent  encore 
par  leur  durée  la  force  d’organisation 
de  ce  peuple  souverain.  Ils  divisaient  les 
chemins,  h peu  près  comme  nous  les  di- 
visons encore  aujourd'hui,  en  chemins  de 
première  classe  ou  grandes  routes,  qu’ils 
appelaient  la  voie  pre'torienne,  la  voie 
consulaire  ou  la  voie  militaire  ; en  che- 
mins d’un  ordre  inférieur,  servant  seu- 
lement à la  communication  des  villages, 
ce  qu’ils  appelaient  les  voies  vicinales, et 
que  nous  nommons  encore  les  chemins 
vicinaux;  et  enfin  les  chemins  d’utilité 
privée,  qui  étaient  consacrés  au  service 
des  héritages,  qu’ils  désignaient  sous  le 
nom  de  voies  privées,  et  dans  lesquels  ils 
comprenaient  les  chemins  it  exploitation. 
— Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie française,  on  avait  bien  autre  chose 
à faire  qu’à  s’occuper  de  la  législation  sur 
les  chemins;  aussi  n’y  eut-il  pendant 
long-temps  d’autres  communications  que 
celles  que  les  voies  romaines  subsistan- 
tes pouvaient  assurer,  et  lorsque  ces  rou- 
les vinrent  à manquer,  faute  d’entretien, 
tout  moyen  de  communication  aurait  été 
Tompu,  si  la  féodalité, toujours  avide  d’ac- 
quérir, n'avait  imaginé  l’établissement 
de*  chemins  pe'ageaitx,  sur  lesquels  le 
seigneur  permettait  de  passer  moyennant 
lepaiement  d’un  péage  faità  chaque  bar- 
TOMI  ZHI, 


rière.  Cette  invention  du  moyen  âge  a 
d’ailleurs  été  trouvée  assez  ingénieuse 
pour  être  remise  en  grand  honneur  de 
nos  jours,  car  il  n'est  plus  question  au- 
jourd'hui d’ouvrir  une  communication 
nouvelle  au  commerce  sans  qu’on  y 
veuille  établir  aussitôt  des  chemins  péa- 
geaux.  Cependant  il  faut  rendre  à quel- 
ques-uns de  nos  premiers  rois  la  justice 
qui  leur  est  due,  et  l’on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Dagobert  et  surtout  Charlema- 
gne se  sont  appliqués  à régler,  par  des 
ordonnances  assez  nombreuses,  la  police 
des  chemins;  mais  les  troubles  qui,  pen- 
dant des  siècles  entiers,  n'ont  cessé  d’a- 
giter la  France,  n’ont  pas  permis  que  la 
législation  prît  à cet  égard  le  développe- 
ment qu'elle  devait  avoir,  et  il  peine  si 
la  sollicitude  des  rois  qui  ont  succédé, 
jointe  aux  efforts  de  toutes  les  administra- 
tions locales,  ont  pu  conserver  les  points 
les  plus  indispensables.  Aussi  voit-on, 
môme  dans  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  qu’un 
voyage  de  quelques  lieues  était  une  en- 
treprise de  la  plus  haute  importance, qui 
trop  souvent  présentait  les  dangers  les 
plus  réels.  Sous  Philippe-Auguste,  Paris 
eut,  pour  la  première  fois , des  chemins 
et  des  rues  dignes  de  ce  nom.  Les  sages 
dispositions  des  capitulaires  de  Charte 
magne  furent  renouvelées,  et  la  garde 
des  chemins  fut  confiée  à des  officiers 
spéciaux  chargés  exclusivement  de  la  po- 
lice ; mais  les  abus  qui  furentcommis  par 
la  suite  dans  l’exercice  de  ces  fonctions 
en  fit  opérer  la  suppression.  Sous  Henri 
IV,  ilfutcréé,  en  1 51)9, un  office  de  grand 
voyer,  qui  fut  supprimé  par  Louis  XIII, 
en  1 C2G,  époque  à laquelle  la  juridiction 
sur  les  chemins  passa  aux  trésoriers  de 
France,  en  même  temps  que  paraissait 
la  première  organisation  d’une  adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées , placée 
sous  les  ordres  d’un  directeur-général, 
qui  était  le  chef  d’un  grand  nombre  d'in- 
specteurs et  d'ingénieurs  répandus  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Du  reste,  il 
était  déjà  passé  en  principe  que  chaque 
ville  devait  fournir,  de  scs  deniers , à la 
réparation  des  chemins  ouverts  sur  son 
territoire.  C’était  d’ailleurs  le  conseil  du 
> 31 
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roi  qui , sur  le  rapport  du  directeur-gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  connaisvail 
«ouverainement  de  toutes  les  contesta- 
tions auxquelles  celte  partie  de  l’admi- 
nislralion  pou  va  it  donne  rua  issanec.  Quel- 
ques provinces  avaient  cependant  des 
privilèges  h elles,  et,  dans  quelques  Cou- 
tumes , des  dispositions  spéciales  for- 
maient une  loi  particulière.  C’est  ainsi 
que  dans  l’Artois  et  pays  environnants 
la  conservation  du  chemin  était  une  char- 
ge inhérente  à la  propriété  même  de  tous 
les, fonds  de  terre  riverains.  On  consi- 
dérait le  chemin  comme  formant  une  ser- 
vitude légale  établie  sur  ces  propriétés, 
et  tous  les  ans , après  une  publication 
que  l’on  appelait  le  bon  Je  mars,  tous 
ces  propriétaires  étaient  tenus,  à peine 
d'amende  arbitraire,  de  réparer  ou  de 
faire  réparer  toutes  les  dégradations.  Il 
y avait  même  cela  de  remarquable,  que 
l’on  ne  faisait  à cet  égard  aucune  distinc- 
tion entre  ceux  qui  étaient  nobles  et 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  S'il  s’agissait 
toutefois  de  réparations  trop  dispendieu- 
ses, elles  devaien  t être  faites  par  les  com- 
munautés, par  corvées  de  bras  ctde  che- 
vaux. Ce  sont  à peu  près  ces  mêmes  prin- 
cipes qui  s’appliquent  encore  en  Angle- 
terre, pays  si  renommé  pour  le  bon  en- 
tretien doses  chemins  publics.Cettc  obli- 
gation de  réparer  les  routes,  imposée  aux 
riverains  dans  toute  l’éUndue  de  leur 
propriété,  pourrait  être  d'ailleurs  consi- 
dérée comme  unccompcusation  des  avan- 
tages qu'ils  retirent  de  la  proximité  du 
chemin  public  pour  l'exploitation  de 
leur  fonds.  Telle  n’est  pas  cependant  la 
règle  que  nous  observons  ; nous  considé- 
rons dans  notre  législation  actuelle  tous 
les  chemins,  abstraction  faite  de  ceux  qui 
sont  de  pur  intérêt  privé , comme  une 
propriété  commune  que  l'état  seul  est 
chargé  d'entretenir  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  sauf  le  concours 
des  administrations  départementales  ou 
communales  , suivant  la  nature  ou  l'im- 
portance du  chemin  ; de  là  des  discus- 
sions et  des  contestations  sans  nombre, 
pendant  lesquelles  trop  souvent  les  com- 
munications sont  eusouilraucc.  Au  res- 


te, il  n'y  a guère  en  France  que  les  gran- 
des routes,  et  encore  celles  de  première 
classe,  qui  soient  convenablement  entre- 
tenues ; on  dirait  que  les  autres  sont  en 
quelque  sorte  abandonnées  à elles-mê- 
mes, et  l’on  ne  peut  qu'être  affligé  de  voir 
que  les  communes,  même  les  plus  im- 
portantes, aussi  bien  celles  qui  sont 
rapprochées  des  grandes  routes  que  cel- 
les qui  en  sont  éloignées,  manquent  ab- 
solument de  moyens  de  communication  : 
quelques  heures  de  pluie  suffisent  pour 
rendre  tout-à-fait  impraticables  les  sen- 
tiers bourbeux  que  l'on  décore  du  nom 
dë  chemins  communaux,  et  dont  le  plus 
ordinairement  la  nature  est  si  peu  déter- 
minée que  l'on  ne  sait  s'ils  sont  une  pro- 
priété publique  ou  une  propriété  pri- 
vée, et  s’ils  doivent  être  entretenus  aux 
frais  de  celui-ci  ou  aux  frais  de  celui- 
là.  La  cause  du  mal  provient  de  ce  que 
l'on  n’est  pas  encore  arrivé  à la  so- 
lution d’un  problème  qui  parait  in- 
soluble, faire  un  bon  chemin  à bon 
marché.  Nous  ne  connaissons  que  le 
pavage , qui  est  très  dispendieux  et 
d'un  entretien  ruineux.  Quelques  es- 
sais heureux  ont  été  cependant  faits  avec 
le  cailloutage,  c'est  ce  que  l'on  a appelé 
ferrer  un  chemin  , mais  ce  mode  de 
construction,  qui  donne  lieu  aussi  à de 
grands  frais,  n'a  pas  pris  le  développe- 
ment que  l'on  devait  espérer.  Nous  som- 
mesgénéralement  trop  pauvres  pour  nuus 
livrer  à ces  immenses  dépenses  qu'occa- 
sionnent les  constructions  des  routes,  et 
il  est  dans  notre  nature  de  préférer  ce 
qui  est  de  luxe  à ce  qui  est  utile  ; aussi 
n’est-il  pas  rare  chez  nous  de  trouver  des 
monuments  gigantesques  qui  ont  coûté 
des  sommes  énormes  et  point  de  chemin 
pour  y arriver.  Tl  y aurait  à cet  égard 
toute  une  législation  à faire , mais  on 
craint  d’abordcrce  point, et  ce  n’est  qu’en 
tâtonnant  que  , de  temps  à autre,  on 
vient  présenter  pour  un  cas  particulier 
une  disposition  législative,  dont  le  résul- 
tat le  plus  certain  est  de  jeter  un  désor- 
dre de  plus  dans  la  jurisprudence.  Il 
faudrait,  ici  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tre» branches  de  l’administration  pu- 
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blique,  avoir  le  courage  de  trancher  dam 
le  vil , d’anéantir  tout  ce  que  nos  lois 
éparses  renferment  de  dispositions,  pour 
les  remplacer  par  un  code  unique  consa- 
cré à la  voirie;  mais  il  parait,  malheureu- 
sement, que  nous  ne  sommes  pas  a une 
époque  où  l'on  puisse  faire  une  législa- 
tion durable.  Force  est  donc  de  s’eu  te- 
nir aux  dispositions  qui  nous  régissent  et 
qui  continueront  sans  doute  long-temps 
encore  de  subsister.— Les  chemins  sedi- 
visenl  naturellement  en  chemins  d’utili- 
té publique  et  eu  chemins  de  pur  intérêt 
privé,  et  le  premier  vice  que  nous  de- 
vons signaler  dans  la  législation  existan- 
te, c’est  qu'il  n'v  a aucun  moyen  de  con- 
naître à quel  caractère  on  distinguera  si 
un  chemin  est  public  ou  s’il  ne  l'est 
pas;  tes  règles  de  la  compétence  ne  sont 
pas  même  certaines  , et  toutes  les  fois 
que  la  question  s'est  présentée  d’une 
manière  nette  et  précise,  on  s’est  efforcé 
d’en  éluder  la  décision,  parce  qu’en  ef- 
fet on  ne  savait  quoi  décider,  la  disposi- 
tion législative  qu’il  aurait  fallu  appli- 
quer n’existant  pas.  Aussi,  toutes  les  fois 
qu'un  propriétaire  soutient  qu’un  che- 
min fait  partie  de  sa  propriété  et  que 
l’administration^soit  départementale,  soit 
communale,  le  revendique  comme  che- 
min public,  et  seulement  parce  qu’il  au- 
rait été  depuis  un  temps  immémorial 
consacré  au  passage,  les  tribunaux,  sont- 
ils  dans  le  plus  grand  embarras.  On  a 
voulu  cependant, depuis  quelques  années 
surtout,  mettre  un  terme  à toutes  les 
contestations  qui  s’élevaient  à cct  égard 
dans  les  campagnes  au  sujet  des  che- 
mins communaux,  et  on  a liai  par  poser 
en  principe  qu’à  l’autorité  administrati- 
ve appartenait  le  droit  exclusif  de  décla- 
rer qu’un  chemin  est  communal  ou  qu’il 
ne  l’est  pas,  en  sorte  que  celle  déclara- 
tion suffit, lorsqu'elle  est  devenue  irrévo- 
cable, pour  conférer  au  chemin  litigieux 
le  caractère  de  chemin  public, alors  même 
qu’il  ne  rauraitpaseuauparavant.C'estle 
principe  qu’appliqueaojourd'hui  le  con- 
seil d'état, comme  un  principe  nécessaire 
qu’il  a fallu  créer,  car  la  législation  est 
muette  ; tout  ce  qu’cilc  prescrivait,  c’est 


que  l’autorité  administrative  a urait  à faire 
l’état  complet  de  tous  les  chemins  publics 
existants  dans  chaque  commune,  ce  qui 
n’emportait  pas  le  droit  de  convertir  des 

chemins  privés  en  chemins  publics, surtout 

si  l’on  considère  que  ces  états  , qui  de- 
vaient être  dressés  en  1 807  et  1 808  , n’a- 
vaient d’autre  but  qite  d’empêcher  l'ad- 
ministration d'envahir  des  chemins  pri- 
vés sous  prétexte  qu’ils  auraient  consti- 
tué drscheminspublics.Cette  disposition 
était  de  la  plus  haute  sagesse  ; il  faut  en 
effet  axant  tout  que  , dans  chaque  loca- 
lité, il  existe  une  déclaration  administra- 
tive qui  constate  le  nombre,  la  largeur 
et  l’étendue  des  chemins  publics,  mais 
on  n'a  jamais  pu  obtenir  que  ers  états 
fussent  dressés,  et  à peine  si  quelques  dé- 
partements peuvent  les  uffrir.Ocst  pour 
remédieraux  abus  qui  résultaient  de  rct 
état  de  choses  que  le  conseil  d’état  s’est 
vu  forcé  d'autoriser  le  préfet  à faire,  en 
quelque  sorte,  son  tableau  sur  chaque 
contestation.  Le  préfet  déclare  donc  si  le 
chemin  est  vicinal,  et  il  n'y  a de  recours 
contre  cette  déclaration  que  devant  le 
ministre  de  l’intérieur,  et  ensuite  devant 
le  conseil  d'état,  snivant  la  hiérarchie  ad- 
ministrative ;mais  on  ne  pou  va  it  pas  accor- 
der à cette  décision  un  effet  rétroactif,  en 
sorte  que  le  chemin  n’acquiert  le  carac- 
tère légal  de  vicinalitc  que  du  jour  de  la 
décision  même  qui  le  lui  confèrc;et, com- 
me la  réclamation  présente  une  question 
de  propriété  qui  ne  'saurait  être  de  la 
compétence  des  tribunaux  administratifs, 
on  renxoic  devant  les  tribunaux  civils  le 
jugement  de  cette  question  de  propriété, 
qui  demeure  intacte.  Les  tribunaux  ont 
donc  à décider  alors  si  relui  qui  récla- 
mait le  chemin  comme  propriétaire  en 
ax’ait  réellement  la  propriété,  auquel  cas 
l'effet  du  jugement  ne  peut  plus  être 
d’emporter  la  restitution  du  chemin,  qui 
est  irrévocablement  devenu  communal, 
par  suite  de  la  déclaration  administrati- 
ve, el  le  droit  du  propriétaire  sc  réduit  à 
une  demande  en  indemnité  de  la  valeur 
du  terrain,  dont  il  se  trouve  ainsi  dépos- 
sédé pour  une  cause  d’utilité  publique. 
Cette  jurisprudence  est  aujourd’hui  cer- 
32. 
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laine  pour  les  chemins  vicinaux,  mais  on 
ne  l'a  pas  encore  étendue  aux  chemins 
publics  en  général  ; cependant  la  raison 
de  décider  est  la  même,  et  celte  manière 
deprocéder  offre  aumoinsle  moyen  d’ar- 
river à une  solution.  En  principe,  il  est 
hors  de  doute  que  la  question  de  savoir 
si  un  chemin  existant  est  public  ou  ne  l’est 
point  est  une  question  essentiellement 
administrative  , puisque  c'est  l’adminis- 
tration qui  est  exclusivement  chargée  de 
la  surveillance  des  chemius,  et  qu'elle 
doit  s'appliquer  surtout,  non  seulement  à 
maintenir  les  communications  existantes, 
mais  à établir  toutes  les  communications 
nécessaires  ou  utiles  ; la  déclaration  rela- 
tive au  fait  même  de  la  publicité  d'un 
chemin  doit  donc  appartenir  aux  tribu- 
naux administratifs,  sauf  le  renvoi  aux 
tribunaux  civils  de  tout  ce  qui  a rapport 
aux  questions  de  propriété,  qui  se  rédui- 
raient alors  en  questions  d’indemnité  pé- 
cuniaire, comme  cela  a déjà  lieu  pour  les 
chemins  vicinaux.  Mais  nous  ne  vou- 
drions pas  qne  ces  déclarations  fussent 
laissées  à l'arbitrage  des  préfets,  et  nous 
ne  pouvons  qu’émettre  le  vœu  qu’il  soit 
enfin  créé  sur  un  plan  vaste,  dans  chaque 
département,  un  véritable  tribunal  admi- 
xûstratif  qui  réunisse  en  ses  mains  tout 
le  pouvoir  contentieux,  en  sorte  que  l’on 
voie  enfin  disparaître  cette  anomalie  d'un 
administrateur  constituant  à lui  seul  un 
tribunal  pour  juger  les  propres  faits  de 
son  administration.  — Lorsqu’une  fois 
le  caractère  d'un  chemin  est  bien  déter- 
miné, et  que  l’on  sait  s'il  forme  un  che- 
min public  ou  un  chemin  privé,  l'appli- 
cation des  principes  devient  facile.  A 
l’égard  des  chemins  privés,  c’est  à cha- 
que propriétaire  de  les  disposer  comme 
bon  lui  semblera,  pour  sa  plus  grande 
commodité,  à moins  qu’il  ne  soit  assujet- 
ti à quelque  servitude  de  passage  au 
profil  d’autrui , auquel  cas  il  faut  bien 
qu'il  respecte  les  droits  des  tiers  en  main- 
tenant son  chemin  tel  qu’il  doit  subsis- 
ter d’après  les  titres.  Le  droit  de  passa- 
ge, ne  formant  d’ailleurs  qu'une  sers  itude 
discontinue,  ne  peut  plus  s’acquérir  par 
.prescription.  Il  est  toutefois  une  circon- 


stance où  un  propriétaire  quin’y  est  point 
assujetti  par  titre  doit  donner  passage 
sur  son  terrain  à un  tiers,  c’est  lorsque  ce 
dernier  se  trouve  enclavé  de  toutes  paris 
de  manière  à ne  point  avoir  d'issue  sur  la 
voiepubl  iquejil  a alors, à titre  de  nécessité, 
une  action  contre  les  propriétaires  voisins 
pour  qu'il  soit  établi  à sonproSt,  moyen- 
nant une  indemnité  suffisante,  un  che- 
min qui  puisse  le  conduire  à la  voie  pu- 
blique. C’est  aux  tribunaux  de  Axer  à la 
fois  la  direction  et  la  largeur  du  chemin 
et  le  montant  de  l'indemnité  à payer  ; la 
seule  règle  qu’ils  aient  à suivre,  c’est 
qu’ils  doivent  choisir  le  chemin  le  plus 
court  et  le  moins  dommageable.  — Il  est 
une  classe  de  chemins  qui  tiennent  à la 
fois  aux  chemins  privés  et  aux  chemins 
publics  : ce  sont  ceux  que  l’on  désigne 
d’ordinaire  sous  le  nom  de  chemins  de. r- 
ploitation,  et  qui  sont  destinés  au  servi- 
ce des  terres.  En  faitde  terres  en  exploi- 
ta lion, dans  les  pays  où  les  propriétés  sont 
morcelées,  elles  se  trouvent  presque  tou- 
jours enclavées  de  toutes  parts.  Accor- 
der à chaque  pièce  un  chemin  pour  son 
servioe,  ce  serait  enlever  une  grande  par- 
tie du  territoire  à l'agriculture;  il  faut 
que  le  passage  puisse  être  pris  par  le  plus 
court  et  de  la  manière  la  moins  domma- 
geable,ce  qui  se  pratique  facilement  lors- 
que les  propriétés  voisines  ne  sont  pas 
encloses.  Il  suffit  alors  d'établir  des  che- 
mins d'exploitation  principaux  auxquels 
ou  se  rend  à travers  champs  ; mais  quels 
sont  ces  chemins  d’exploilation  ? Parfois 
ils  forment  une  propriété  privée,  parce 
qu'ilsaurontété  établis  par  un  grand  pro- 
priétaire pour  son  utilité  personnelle  ; 
d’autres  fois,  ils  appartiendront  soità  une 
section  de  commune,  soità  une  commu- 
ne , comme  propriété  privée  et  non  com- 
me chemin  vicinal,  ou  ils  seront  la  pro- 
priété exclusive  de  plusieurs  habitants 
qui  se  seront  réunis  dans  un  intérêt 
commun;enfin  le  plus  grand  nombre  n'au- 
rontaucunc  origine  connue.  C'est  vers  ce 
point  que  devrait  se  diriger  toute  l’atten- 
tion des  maires  des  communes  et  des  con- 
seils municipaux  : assurer  l'existence  des 
chemins  d’exploilation  de  mauièreà  rca- 
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dre  tonte  contestation  impossible.  Aussi 
voudrions-nous  que  tous  les  principes 
qui  régissent  les  chemins  vicinaux  lus- 
sent également  appliques  aux  chemins 
d'exploitation,  qui  nous  paraissent  avoir 
éminemment  le  caractère  de  chemins  pu- 
blics, bien  que  les  communes  elles-mê- 
mes se  refusent  à les  considérer  comme 
tels,  dans  la  crainte  d’èlreobligécsdeles 
entretenir  sur  les  fonds  communaux.  I.c 
premier  devoir  d'un  maire , en  entrant 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  devrait 
être  de  dresser  un  état  complet  de  tous 
les  chemins  à usage  public  qui  sont  sur 
le  territoire  de  sa  commune,  et  d'y  com- 
prendre surtout  les  chemins  d'exploita- 
tion ; cet  état,  arrêté  contradictoirement 
après  publication,  servirait  à prévenir 
toute  contestation;  il  serait  pour  la  com- 
mune ce  qu’est  pour  le  département  la 
reconnaissance  faite  par  le  préfet  des  che- 
mins vicinaux,  qui  sont  les  chemins  pu- 
blics qui  conduisent  d’un  bourg  à un  au- 
tre. Les  chemins  d'exploitation  sont  en 
effet  les  véritables  chemins  publics  de 
la  commune,  et  l'on  ne  saurait  trop  appe- 
ler sur  ce  point  l'attention  de  l’adminis- 
tration, car  il  serait  d’un  grand  intérêt 
pour  la  prospérité  du  pays  que  les  che- 
mins d'exploitation  fussent  établis  par- 
tout de  telle  forte  que  le  terrain  inutile- 
ment perdu  put  être  renduà  l’agricultu- 
re.Il  n’y  aurait  plus  ainsi  que  les  chemins 
utiles,  mais  il  y auraitaussi  tous  les  che- 
mins utiles  à l’exploitation  générale  des 
terres  d'une  commune.  Sur  la  meme  li- 
gne que  ces  chemins  d'exploitation  se 
trouvent  les  chemins  ou  sentiers  de  pas- 
sage, ce  que  l’on  a nommé  des  sentes  ou 
pied-sentes,  passages  pour  les  gens  de 
pied  ; la  nécessité  de  ces  chemins  de  tra- 
verse n’est  plus  aussi  absolue,  ils  offrent 
seulement  une  commodité  de  plus  aux 
gens  de  pied  ; aussi  ne  doit-on  les  consi- 
dérer que  comme  un  simple  fait  de  tolé- 
rance de  la  part  du  propriétaire  suc  le- 
quel ils  sont  ouverts,  en  sorte  que  du 
moment  qu'il  voudra  s’enclore , le  droit 
de  passage  n’existera  plus.  11  y a néan- 
moins des  paysoii  le  droit  de  sente  ou  de 
pied-sente  forme  un  droit  absolu  qui  grè- 


ve la  propriété  malgré  la  clôture  : c'est 
lorsque  le  chemin  public  n'ofl'rc  passage 
qu’à  une  voiture  seulement,  comme  cela 
a lieu  dans  lespaysles  plus  riches, etno- 
tamment  dans  une  partie  de  la  Bcauce- 
II  est  bien  évident  qu’alors  la  haie  pla- 
cée sur  ce  chemin  même  a été  plantée 
aux  dépens  de  la  voie  publique,  et  qu'il 
doit  être  pris,  à titre  de  nécessité,  un 
sentier  de  passage  pour  les  gens  de  pied 
de  côté  cl  d’antre  du  chemin  , malgré 
l’existence  de  la  haie  séparative.  Si  l'ad- 
ministration locale  faisait  d'ailleurs  son 
devoir,  ces  haies  devraient  être  repor- 
tées plus  loin  , car  tout  chemin  public 
doit  donner  passage  à la  fois  au  moins  à 
une  voiture  et  à deux  piétons.  C’est  à 
l'administration  qu’il  appartient  à cet 
égard  de  fixer  la  largeur  de  tous  les  che- 
mins suivant  leur  importance  ; mais  on 
ne  s’est  occupé  encore  que  des  grandes 
routes. — Les  routes  royales  ou  départe- 
mentales sont  divisées  en  trois  classes  r 
dans  la  lr*  classe,  elles  doivent  avoir  36 
pieds,  dans  la  2*  24  et  dans  la  3*  18. 
Les  routes  royales  de  lr*  classe  ont  deux 
bas-côtés  qui  forment  pour  les  piétons 
deux  alléesavec  deux  rangées  d’arbres;  les 
autres  roules  et  en  général  tous  les  che- 
mins publics  doivent  être  ornés  de  deux 
rangées  d'arbres  : c'est  en  même  temps 
nn  objet  d'agrément  et  d’utilité.  La  lar- 
geur des  autres  chemins  peut  varier, 
suivant  les  localités, de  six  à douze  pieds. 
— Toute  anticipation  %ur  les  chemins 
publics,  et  eh  général  tous  les  délits 
dont  les  chemins  peuvent  être  l'objet 
demandent  une  répression  prompte  et  sé- 
vère ; quant  aux  anticipations  , c’est  de- 
vant le  conseil  de  préfecture  que  la  plain- 
te doit  être  portée,  et  pour  tous  les  au- 
tres délits,  la  compétence  se  détermine 
par  la  nature  du  fait  qui  donne  lieu  aux 
poursuites.  Il  importe  donc  que  chaque 
chemin  soit  parfaitement  délimité  et 
qu’il  ait  dans  toute  son  étendue  la  lar- 
geur convenable.  L’excédant  de  largeur 
que  peut  avoir  un  chemin  doit  être  res- 
titué à l’agriculture, et,  partout  où  le  che- 
min n’a  point  la  largeur  prescrite,  les 
propriétés  riveraines  doivent  fournir. 
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moyennant  indemnité,  la  portion  de  ter- 
rain nécessaire  pour  le  compléter.  C'est 
par  suite  (le  cette  règle  qu’aucune  con- 
struction ne  peut  être  élevée  sur  un  che- 
min sans  que  le  propriétaire  prenne  ali- 
gnement, afin  qu’il  ne  s’établisse  pas  sur 
la  voie  publique;  cet  alignement  doit 
être  donné  par  application  d’une  ordon- 
nance royalequi  a pour  objet  d’arrêter  par- 
tout le  plan  de  la  voie  publique.  Mais 
comme  ces  plans  définitifs  n’existent  en- 
core que  dans  certaines  localités,  le  droit 
de  fixer  la  largeur  des  chemins  et  de 
donner  alignement  appartient  provisoi- 
rement aux  préfets  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  routes  départementales,  et  aux 
maires  pour  tout  ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  voie  publique.  — Les 
dépenses  relatives  à l’entretien  des  che- 
mins sont  répartis  entre  l’état,  les  dé- 
partements et  les  communes,  qui  souvent 
contribuent  dans  des  proportions  déter- 
minées à l’entretien  d’un  même  chemin  ; 
quelquefois  les  particuliers  sont  appelés 
aussi  à y concourir.  Pour  l’entretien  des 
chemins  vicinaux  en  particulier, ona  voulu 
eu  revenir  aux  prestations  en  argent  ou 
en  nature,  et  cette  disposition , insérée 
dans  1a  loi  du  28  juillet  1824,  n’a  point 
eu  l’effet  qu’on  en  désirait.  Cette  loi  ren- 
ferme cependant  quelques  décisions  re- 
marquables : ainsi,  elle  détermine  com- 
ment les  communesdoivent  fournira  ces 
dépenses,  et  elle  met  spécialement  une 
partie  des  réparations  à la  charge  des 
propriétaires  d’usines,  qui,  par  leur  ex- 
ploitation, contribuent  habituellement  ou 
temporairement  à dégrader  les  chemins 
de  la  commune.  Elle  pose  aussi  en  prin- 
cipe que  les  propriétés  de  l’état  et  de  la 
couronne  doivent  être  imposées  pour  al- 
léger le  sacrifice.  Mais  le  meilleur  moyen 
d’arriver  à la  solution  des  difficultés  sans 
nombre  qui  s’élèvent  au  sujet  de  l’entre- 
tien des  chemins  en  général, ce  serait  une 
bonne  loi  sur  la  police  du  roulage, et  c’est 
encore  là  un  de  ces  points  que  l'on  n’ose 
pas  aborder  .Ce  sont  les  voitures  qui,  par 
leur  dimension  et  leur  chargement  exa- 
géré, s’opposeront  toujours  à ce  que  les 
chemins  soient  tenus  en  bon  état,amoius 


que  l’on  ne  fasse  enfin  la  découverte  de 
routes  qui  résistent  à toutes  les  épreu- 
ves ; on  espère  ee  bienfait  des  chemins  de 
fer  ( V.  ci-après),  mais  il  faut  attendre 
que  l’expérience  vienne  constater  le  suc- 
cès, qui  doit  paraître  extrêmement  dou- 
teux. — Parmi  les  chemins  d’une  espèce 
particulière  dont  il  nous  resterait  à faire 
mention,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
chemins  de  halagc,  qui  sont  de  vérita- 
bles chemins  de  servitude  publique  pris 
sur  la  propriété  d'autrui  pour  le  service 
des  fleuves  et  rivières  navigables.  Nous 
n'avons  encore  sur  cet  objet  que  les  dis- 
positions anciennes  de  t'ordonnance  de 
1689,  qui  veut  que  toute  propriété  rive- 
raine d’un  fleuve  ou  d’une  rivière  na- 
vigable laisse  d’un  côté  un  chemin  de  2* 
pieds  delargeurpour  le  passage  des  che- 
vaux destinés  à la  remonte  des  fleuves,  et 
de  l’autre  un  chemin  seulement  de  8 
pieds,  que  l’on  nomme  particulièrement 
le  marche-pied.  Cette  servitude,  établie 
à titre  de  nécessité  publique,  tant  dans 
l’intérêt  du  commerce  par  eau  que  pour  ? 
fournir  des  moyens  de  sauvetage,  pèse 
sur  toutes  les  propriétés  riveraines  d'un 
fleuve,  et  même  sur  les  lies  qui  le  divi- 
sent en  plusieurs  bras  ; seulement  elles 
ne  doivent  que  le  marche-pied.  Maisl’in- 
curie  de  l’administration  ei^  telle  que 
cette  disposition  légale  n’est  pratiquée 
nulle  part.  11  n'est  pas  une  rivière  qui, 
au  grand  préjudice  de  la  navigation,  ne 
montre  soit  des  constructions,  soit  des 
plantations,  qui  eu'  ahissent  et  le  chemin 
de  halagc  et  le  marche-pied ;mais  ces  con- 
structions et  ces  plantations  appartien- 
nent à de  grands  propriétaires  qui  en  font 
un  olijet d’agrément, etqui  savent  se  met- 
tre au-dessus  des  lois  par  suite  de  l’in- 
fluence qu’ils  exercent  sur  l’autorité  lo- 
cale et  sur  le  ministère  puhUe.  Noos  ne 
sommes  plus  au  temps  où  un  garde  de* 
sceaux  de  France  s’armait  de  sa  toute- 
puissance  pour  faire  rétablir  de  vive  for- 
ce le  chemin  de  halage  delà  Marne,  que 
de  grands  seigneurs  avaient  envahi.— 
Le  mot  cnsis  a donné  naissance  à une 
foule  de  locutions.  On  en  avait  autrefoi* 
formé  le  verbe  cheminer,  qui  a malhcu- 
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reusement  vieilli,  car  il  n’a  point  d'équi- 
valent dans  noire  langue  : il  signifiait 
proprement  suivre  son  chemin  : 

D^Ui  muieU  ckanùnaiutt,  l'iin  d’âToinr  cbargA, 

L’autre  portant l’argeol de  U gabelle....  [La  Tant.) 

Au  figuré,  le  mot  chemin  a reçu  une  (ou-, 
le  d’applications  diverses  : on  a «Ut  na- 
turellement le  chemin  du  ciel,  le  che- 
min de  Ven  fer,  le  chemin  de  la  vertu,  le 
chemin  du  vice  ; un  homme  arrive  à la 
fortune  par  un  mauvais  chenun,  par  les 
mauvaises  voies  , et  c’est  précisément 
pour  cela  souvent  qu’il  a fait  bien  plus 
facilement  son  chemin.  Teclst,  a. 

Chemin  couvert,  ouvrage  de  fortifica- 
tion qui  fait  partie  des  dehors  d’une  pla- 
ce, et  «kmt  l’invention  date  du  commen- 
cement des  guerres  de  la  Hollande  contre 
Philippe  II.  Aussi  le  mot  espagnol  cor- 
redor  fut-il  employé  sous  cette  accep- 
tion avant  que  l’expression  chemin  cou- 
vert lui  eût  été  préférée.  Si  quelques 
traités  du  xv*  siècle  parlent  de  chemins 
couverts,  ce  n’est  pas  dans  le  sens  actuel, 
et  si  l’Italie  nous  a prêté  presque  tous  tes 
termes  de  forlificatiou , elle  a , au  con- 
traire, traduit  du  français  son  slradaco- 
perta,  comme  l’ont  fait  égalemeut  les  An- 
glais «lans  leu r coverl-way. — Avant  l'in- 
vention des  parallèles  ( voyez  ce  mot), 
les  sorties  étaient  d’un  puissant  effet  ; ou 
chercha  donc  h les  faciliter  et  à en  mul- 
tiplier les  issues;  à cet  effet,  on  changea 
en  chemin  couvert  l’ancien  corridor  de 
contrescarpe,  en  l'agrandissant  et  en  y 
ménageant  des  places  d'armes  propres  à 
rassembler  et  à contenir  les  troupes  de 
sortie,  jusqu'au  moment  de  l'irruption. 
— On  chemin  couvert  est  une  voie  ou  un 
terrain  à ciel  ouvert.  Son  glacis  est  à sail- 
lants et  à rentrants.  Son  rez-de-chaussée 
est  masqué  du  cité  extérieur  par  un  para- 
pet, circonstance  qui  lui  a lait  donucr  son 
nom , assez  ambigu  et  assez  mal  inventé 
du  reste. — Le  chemin  couvert  est  vu  des 
embrasures  correspondantes  de  la  place  et 
des  flancs  des  bastions  dont  il  est  avoisi- 
né ; il  communique  au  fond  du  fossé  au 
moyen  de  rampes  ou  d’escaliers;  si  le  fos- 
sé est  sec,  il  correspond  avec  les  contre- 


mines  du  rempart  -,  il  recèle  des  galeries 
meurtrières  qui  se  rattachent  aux  galeries 
d'enveloppe  et  menacent  au  besoin  la 
dernière  parallèle  que  creuserait  une  ar- 
mée assiégeante — L’occupation  primi- 
tive et  principale  des  grenadiers  était 
d'insulter  à coups  de  grenade  le  chemin 
couvert  ; maintenant,  on  essaie  quelque- 
fois encore  de  l’emporter  d'emblée.  Aussi 
est-il  gardé  par  des  postes  et  des  sentinei- 
hs  d'infanterie.  Si  l'assiégeant  s’en  appro- 
che méthodiquement,  et  qu’il  l’aborde 
par  des  demi-parallèles,  le  chemin  cou- 
vert devient  un  théâtre  d'escarmouches 
et  de  luttes  dans  lesquelles  l’attaquant  est 
réduit  aux  travaux  les  plus  meurtriers  du 
siège. — La  prise  du  chemin  couvert  de- 
vient, si  l'ennemi  en  reste  maitre,  le  pré- 
liminaire de  la  descente  à ciel  ouvert  ou 
de  la  descente  couverte,  et  ces  opérations 
sont  elles-mêmes  le  prélude  de  la  batterie 
en  brèche,  de  l'assaut  et  de  la  prise  de  la 
place.  G*1  Bassin. 

Chemins  de  r es.  On  nomme  ainsi,  en 
France,  des  voies  de  transport  oh  les  cha- 
riots se  meuvent  sur  deux  lignes  parallè- 
les de  barres  de  fer.  On  a d'abord  oreusé 
ces  barres,  dans  toute  leur  longueur,  en 
rainure  plua  large  que  profonde,  pour  y 
faire  entrer  une  partie  de  la  jante  des 
roues  et  diriger  leur  mouvement  ; mais 
on  préfère  aujourd'hui  une  construction 
plus  économique,  dans  laquelle  la  forme 
rectangulaire  des  barres  u’est  pas  chan- 
gée, et  les  roues  sont  creusées  un  rainu- 
re. Comme  l'art  de  cea  constructions  est 
d’origine  anglaise,  c’est  en  Angleterre 
que  sa  nomenclature  a été  faite,  et  nos 
traducteurs  l’ont  d’abord  altérée  : les  mots 
rail  road  ont  été  transformés  en  chemin, 
à ornières,  et  pour  ne  pas  changer  cette 
expression  après  l’avoir  admise,  il  a fallu 
distinguer  des  ornières  creuses  (c’est  la 
première  forme  donnée  aux  barres  de 
fer),  et  des  ornières  saillantes,  sur  les- 
quelles les  roues  des  chariots  sont  exhaus- 
sées au  lieu  de  descendre  quelque  peu 
au-dessous  de  1a  surface  de  la  route.  Un 
parviendra  plus  têt  à porter  ocs  voies 
nouvelles  au  degré  de  perfection  dont 
elles  sont  susceptibles  qu’a  trouver  taxe 
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expression  assez  exacte  pour  les  dési- 
gner convenablement , et  assez  brève 
pour  être  reçue  dans  le  langage  techni- 
que. Ce  ne  sont  pas  des  chemins  de  fer , 
quoique  ce  métal  y remplisse  les  princi- 
pales fonctions;  il  y tient  si  peu  de  place 
qu’on  est  peu  disposé  à lui  concéder  le 
privilège  de  donner  son  noin  à un  ensem- 
ble dont  il  n'est  qu'une  très  petite  partie. 
Quant  au  mot  ornières,  il  faut  lui  laisser 
son  acception  ordinaire,  et  le  mot  rainu- 
re, quoique  technique,  ne  peut  le  rem- 
placer d’une  manière  satisfaisante.  Entre 
ces  dénominations  incorrectes,  la  plus 
usitée  est  ordinairement  celle  que  l’on 
choisit  ; ainsi , parlons  des  chemins  de 
fer.  — Deux  lignes  parallèles  de  barres 
de  fer  constituent  une  voie  sur  laquelle 
tous  les  chariots  seraient  contraints  à se 
mouvoir  dans  le  même  sens  et  avec  la 
même  vitesse,  si  on  ne  leur  ménageait 
pas,  à des  intervalles  réglés,  les  moyens 
de  se  dépasser  et  de  se  croiser.  Mais  tous 
les  embarras  sont  évités  si  le  chemin  est 
à double  voie,  l'une  pour  l’allée  et  l’au- 
tre pour  le  retour.  Les  chemins  à une 
seule  voie  ne  peuvent  convenir  que  pour 
le  service  d'une  usine,  d’une  carrière, 
d’une  exploitation  quelconque,  dont  les 
produits  sont  transportés  à une  petite  di- 
stance sur  des  chariots  qui  reviennent  à 
vide  pour  être  rechargés  de  nouveau.  Les 
transports  à de  grandes  distances,  et  tels 
qu’il  les  faut  pour  un  commerce  actif, exi- 
gent une  double  voie:  mais  la  circulation 
y est  assujettie  à une  régularité  dont  elle 
est  dispensée  sur  une  route  ordinaire. 
La  largeur  de  chaque  voie  et  l’intervalle 
qui  les  sépare  peuvent  être  moindres  que 
sur  les  chemins  construits  pour  les  voi- 
tures actuellement  eu  usage,  dont  les 
roues  se  projettent  en  dehors,  et  dont  les 
essieux  excèdent  encore  l’écartement  des 
roues  : au  nombre  des  avantages  que  pro- 
curera l’adoption  des  chemins  de  fer,  on 
doit  compter  l’économie  du  terrain  qu'ils 
occupent  , comparée  à la  prodigalité 
des  routes  françaises  si  larges  en  pure 
perte.  Mais  les  lignes  de  fer,  qui  portent 
seules  le  poids  du  roulage,  ont  besoin  d'ê- 
tre soutenues  par  des  pierres  solidement 


appuyées  sur  une  terre  ferme: il  faut, 

en  outre,  maintenir  leur  assemblage  dans 
une  parfaite  stabilité,  sans  omettre  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  l'ef- 
fet des  alongcmcntsct  raccourcissements 
successifs  causés  par  les  variations  de  la 
température. Deux  barres  consécutives  ne 
doivent  être  en  contact  par  leur  extrémité 
que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Ainsi,  aux  autres  époques,  eltes  laissent 
entre  elles  un  petit  intervalle,  qui  est  le 
raccourcissement  de  chacune  par  l'abais- 
sement de  la  température,  à partir  du 
maximum.  La  somme  de  ces  variations 
de  longueur  deviendrait  très  sensible  sur 
une  ligne  de  plusieurs  lieues,  et  cause- 
rait inévitablement  des  courbures,  des 
altérations  du  parallélisme,  ce  qu'il  faut 
éviter  avec  soin.  Ces  sortes  de  voies  im- 
posent aux  constructeurs  une  précision 
de  mesure  que  les  routes  ordinaires 
n'exigent  point  : elles  sont  destinées  à 
diriger  le  mouvement  très  rapide  de  mas- 
ses très  considérables,  dont  les  chocs  dé- 
truiraient promptement  tout  ce  qui  s’op- 
poserait à leur  course;  le  moyen  de  pro- 
longer leur  durée  est  de  les  exécuter  avec 
la  plus  grande  perfection.  Avant  d’em- 
ployer le  fer  à cet  usage,  les  Anglais  ont 
essayé  le  bois,  mais  ils  l’ont  bientôt  aban- 
donné. Ils  pensent  aujourd'hui  que  la 
fonte  de  fer  n'y  convient  pas  aussi  bien 
que  le  fer  forgé;  c’est  donc  le  métal  dans 
cet  état  qui  sera  définitivement  en  pos- 
session de  l'emploi  qu'on  lui  assigne  sur 
les  nouveaux  chemins  : voyons  comment 
il  s’en  acquitte.  — Lorsqu’une  route  est 
plane,  incompressible  et  horizontale,  il 
ne  s’agit  que  de  vaincre  le  frottement  de 
l'essieu  contre  la  boitequi  contient  sa  fu- 
sse, c'est-à-dire  la  partie  logée  dans  le 
moyeu  de  la  roue  : dans  ce  cas,  la  force 
de  traction  nécessaire  pour  entretenir  le 
mouvement  d'une  voiture  peut  u’être  que 
la  deux-centième  partie  de  la  charge,  en 
sorte  qu'un  cheval  traînerait  facilement 
un  poids  de  I S, 000  kilogrammes,  y com- 
pris celui  du  chariot.  Mais  les  routes  or- 
dinaires sont  compressibles  ; les  roues  y 
forment  un  enfoncement  que  l'élasticité 
des  matériaux  peut  faire  disparaître  à me- 
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sure  que  le  chariot  avance,  en  sorte  qu’on 
n'en  voie  pas  la  trace.  Il  faut  donc  une 
force  spéciale  pour  opérer  cette  dépres- 
sion sur  toute  la  longueur  de  la  route,  et 
cette  force  est  très  grande,  car,  suivant 
les  résultats  obtenus  sur  les  meilleures 
routes  de  la  Grande-Bretagne,  la  charge 
des  chariots  doit  y être  réduite  au  hui- 
tième tout  au  plus  de  ce  qu'elle  pourrait 
être  sur  une  route  incompressible.  Com- 
me les  chemins  de  fer  ne  fléchissent  pres- 
que point  sous  des  poids  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  qu’on  met  sur  les  cha- 
riots, le  roulage  y est  à peu  près  aussi  fa- 
cile qu’il  puisse  le  devenir  par  le  perfec- 
tionnement de  la  voie; et  les  progrès  ul- 
térieurs qu’il  pourra  faire  dépendront 
plutôt  du  succès  des  recherches  relatives 
aux  voitures  que  de  celles  dont  les  che- 
mins seraienl  encore  l’objet.  Au  point  oii 
l’art  de  les  construire  est  parvenu,  la  vi- 
tesse de  la  circulation  peut  être  poussée 
à l'extrême  sans  qu'il  y ait  plus  de  causes 
de  dégradation,  sans  que  les  frais  d’en- 
tretien soient  accrus  : l’ingénieur  a fait 
sa  part  du  travail , que  le  machiniste  fa- 
bricant de  voitures  achève  la  sienne! — 
Nous  n’avons  parlé  jusqu’à  présent  que 
des  transports  sur  un  chemin  horizontal  : 
voyons  maintenant  combien  les  charges 
seront  réduites  en  raison  de  la  pente.  Sui- 
vant les  ingénieurs  anglais,  les  poids 
transportés  par  une  même  force  de  trac- 
tion sur  un  chemin  de  fer  ou  sur  une 
route  ordinaire  sont  dans  un  rapport 
constant  : cette  assertion  n'est  pas  con- 
forme à la  théorie,  mais  elle  s’en  écarte 
peu  lorsque  la  pente  est  modérée  : et . 
comme  les  chemins  de  fer  n'admettent 
pas  une  grande  inclinaison , nous  con- 
serverons le  rapport  entre  les  charges 
pour  les  deux  sortes  de  voies,  tel  qu'on 
l’a  trouvé  sur  une  route  horizontale.— 
Sur  une  route  qui  monterait  d'un  mètre 
par  kilomètre,  la  charge  traînée  par  un 
cheval  ne  pourrait  être,  sur  un  chemin 
de  fer,  que  de  12,500  kilomètres  au  lieu 
de  1 5,000  : elle  aurait  donc  subi  la  dimi- 
nution d’un  sixième.  Sur  une  route  ordi- 
naire, elle  ne  serait  plus  que  de  1,562  ki- 
lomètres.Pour  de  plus  grandes  ascensions 


par  kilomètre,  on  trouverait  successive- 
ment les  nombres  suivants: 

Montée  par  kilomètre.  Chemin  de  fer.  Route  ordinaire. 


2“  

10,714  

1,337 

3 

9,333  

1,166 

4 

8,333  

1,041 

5 ' ■ ■ 

7,500  

93T 

6 

6,818 

852 

7 

6,250  

781 

8 

5,770  

721 

9 

5,357  

GU9 

10  

6,000  

625 

Ainsi , lorsque  la  montée  est  le  centième 
de  la  distance  parcourue  horizontale- 
ment , la  charge  d’un  cheval  doit  être  ré- 
duite au  tiers  de  ce  qu’elle  peut  être  sur 
une  voie  horizontale.  Si  cette  hauteur 
était  doublée,  c’est-à-dire  portée  jusqu'à 
un  cinquantième,  la  force  de  traction  de- 
viendrait quintuple  de  celle  qui  eût  suffi 
pour  traîner  la  même  charge  sur  une  sur- 
face nivelée.  On  voit  combien  il  importe 
d’adoucir  les  pentes  pour  tirer  d'un  che- 
min de  fer  tout  le  parti  que  promet  ce 
moyen  de  transport.  Il  convient  particu- 
lièrement au  pays  de  plaines,  le  long  des 
rivières,  aux  lieux  où  leur  établissement 
n’exige  pas  des  fouilles  profondes  et  dis- 
pendieuses. Quant  aux  merveilles  opé- 
rées sur  le  chemin  de  cette  espèce  qui 
joint  aujourd’hui  Manchester  à Li ver- 
pool  , c'est  aux  machines  locomotives 
qu’il  faut  les  attribuer.  L'utilité  réelle 
des  chemins  de  fer  est  assez  bien  prou- 
vée par  les  poids  énormes  dont  on  peut 
les  charger,  la  modicité  de  leur  entre- 
tien, la  continuité  de  leur  service,  la  ré- 
gularité des  communications  qu'ils  éta- 
blissent. Ces  avantages  incontestables 
suffiront  pour  les  faire  adopter  presque 
partout  où  le  prix  du  fer  nç  sera  pas  trop 
élevé,  et  la  dépense  de  leur  construction 
beaucoup  au-dessus  de  celles  des  routes 
ordinaires.  On  a multiplié  les  calculs  de 
ces  dépenses,  et  chacun  de  ces  essais  de 
devis  s'est  trouvé  conforme  aux  opinions 
particulières  du  calculateur  : les  données 
de  ces  supputations  sont  non  seulement 
locales,  mais  temporaires,  en  sorte  que 
les  résultats  obtenus  en  plusieurs  lieux , 
à différentes  époques,  ne  pouvaient  être 


Digitized  by  Google 


CHE  f 508  ) CHE 


d'accord  ; des  hommes  «paiement  dignes 

de  confiance  sont  arrivés  à des  conclu- 
sions directement  opposées  en  comparant 
les  avantages  et  les  frais  de  construction 
des  canaux , des  chemins  de  fer  et  des 
routes  ordinaires  ou  chaussées.  Les  ques- 
tions de  cette  nature  ne  peuvent  donc 
être  résolues  que  pour  chaque  lieu  et 
pour  un  temps,  en  prévoyant  avec  sa- 
gesse les  changements  que  l’avenir  doit 
amener;  les  connaissances  de  l’ingénieur 
ne  suffisent  point  pour  ce  genre  de  re- 
cherches, il  faut  y joindre  celtes  du  bon 
administrateur.  Nous  devons  ajouter , 
pour  que  rien  ne  soit  omis  dans  ces  im- 
portantes recherches,  que  les  canaux  et 
les  chaussées  peuvent  devenir  défensives 
sur  les  frontières,au  lieu  que  les  chemins 
de  fer  ne  le  sont  nullement.  On  voit  assez 
quelle  multitude  d’observations  diverses 
doivent  concourir  pour  fixer  le  choix  en- 
tre ces  divers  moyens  de  transport.  Noua 
n’entreprendrons  pas  d'en  faire  l’appli- 
cation à un  cas  particulier,  ce  qui  serait, 
à coup  sur,  très  inutile,  et  de  plus,  beau- 
coup plus  loug  que  ne  te  permet  le  but 
de  ce  Dictionnaire.  Il  nous  suffit  d’avoir 
indiqué  les  objets  divers  qu'il  ne  faudra 
point  perdre  de  vue  lorsqu’il  sera  ques- 
tion de  projets  de  routes  nouvelles  ou 
d'autres  voies  plus  appropriées  aux  be- 
soins présents  et  présumés  dans  l'avenir: 
notre  Uche  est  remplie.  Fsbsï. 

CHEMINÉE  (en  grec  kaminos).  Les 
anciens  connaissaient-ils  les  cheminées? 
Il  est  permis  d’en  douter  ; le  jàm  procul 
vüla rum  culmina  fumant  de  Virgile 
n’est  pas  une  preuve  que  les  habitants 
do  l’Italie  faisaient,  il  y a deux  mille  ans, 
du  feu  dans  un  foyer  surmonté  d'un 
tuyau  ; il  est  probable  que  tes  nations  de 
l’antiquité,  iguoraut  tes  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  de  ce  que  uous  appelons 
commodité.1:  de  la  vie,  faisaient  du  feu  et 
cuisaient  leurs  aliments  dans  des  espaces 
surmontés  d un  toit  au  milieu  duquel  ils 
ménageaient  un  trou  par  où  sortait  U fu- 
mée, comme  font  encore  les  peu  pies  de  l’ A- 

ménque  méridionale (Juand  un  riche 

romain  voulait  tempérer  le  fioid  de  sou 
appartement , U y taisait  portes  <le»  ré- 


chauds. Julien  (depuis  empereur)  dit 
que  pendant  un  hiver  rigoureux  qu’il 
passait  à Paris , il  fut  asphyxié  par  les 
vapeurs  d’un  brasier  qu’on  avait  placé 
dans  sa  chambre  à coucher.  En  Orient, 
à Constantinople,  par  exemple,  on  se 
chauffe  de  la  même  manière  : au-dessous 
d’une  table  ronde  , couverte  d’un  tapis 
pendant  tout  autour,  on  place  un  bra- 
sier qui  chauffe  toute  la  société  assise  au- 
tour de  la  table  : ce  chauffoir  s'appelle 
tandour.  — Tout  porte  à croire  que  les 
cheminées  sont  d'invention  moderne,  et 
que  la  première  idée  eu  est  venue  aux 
peuples  du  Nord,  qui,  obligés  de  se  tenir 
pendant  une  bonne  partie  del'année  dans 
des  habitations  fermées  , ont  été  forcés, 
par  l’incommodité  du  la  fumée  , de  lui 
livrer  une  issue  disposée  de  façon  que  la 
pluie  pùt  tomber  dans  le  foyer  sans  in- 
commoder les  personnes  assises  autour. 
— La  coustrustion  de  toute  cheminée  est 
basée  sur  le  principe  que  deux  colonnes 
d’air  de  même  hauteur  ne  se  font  plus 
équilibre  quand  l'une  d'elles  devient 
plus  chaude  que  l’autre,  d’où  il  suit  que 
la  plus  froide  doit  soulever  la  plus 
chaude. 


Soit  A R'/îg. ci-dessus)  le  tuyau  de  la  che- 
minée , ni  n le  foyer  ou  l’aire  sur  la- 
quelle on  brille  le  combustible , il  est 
évident  que  ia  colonne  d’air  contenue 
daus  le  tuyau  A B s’échauffant,  ne  fera 
plus  équilibre  à une  autre  colonne  d’air 
C D,  dont  la  base  est  aussi  sur  le  foyers, 
mais  qui  étant  en  dehors  du  tuyau  A Et, 
est  plus  froide  et  plus  pesante  que  cette 
qui  est  contenue  dans  ce  dernier.  Il  s’é- 
tablit donc  uo  courant  d’air  ascendant 
et  continu  dans  ie  tuyau  A B , parce  que 
l’air  froid  qui  passe  suc  le  combustible 
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va  remplir  celui  qui  entretient  le  corps 
ascendant.  — Tout  le  monde  sait  que 
beaucoup  de  cheminées  surmontées  d’un 
tuyau  ne  sont  pas  exemptes  des  incon- 
vénients de  la  /limée;  aussi  depuis  et 
même  avant  Cardan  a-t-on  imaginé  une 
fouie  de  moyens  pour  empêcher  les  che- 
minées de  fumer  : peu  de  ces  procédés 
sont  dignes  de  quelque  éloge.  Nous  ci- 
terons le  tuyau  fumivore  de  Dalème, 
inventé  dans  le  XVII  siècle.. ..  Dans  cet 
appareil,  la  fumée  se  brûle  en  traver- 
sant le  combustible  pour  gagner  le  tuyau 
ascendant  ; en  voici  une  idée. 


C 

A 

S s 

D 

■ 

A est  le  foyer , s s la  grille  sur  laquelle 
on  brûle  le  combustible , C D le  tuyau 
dans  lequel  s'établit  le  courant  d’air  as- 
cendant. Pour  se  rendre  dans  ce  tuyau, 
la  fumée  est  forcée  de  descendre  en  des- 
sous de  la  grille  par  le  vide  qui  se  forme 
vers  l'ouverture  <’,  — Cet  appareil , fort 
ingénieur , n'a  pas  été  multiplié  aussi 
généralement  que  sou  principe  sem- 
blait le  promettre,  par  la  raison  que 
le  moindre  incident  suffit  pour  qu'une 
partie  de  la  fumée  s’élève  au-dessus  du 
foyer  et  se  répande  dans  l’appartement. 
— Les  fumistes  ont  dirigé  toutes  les  for- 
ces de  leur  génie  vers  l'orifice  supérieur 
des  tuyaux  de  cheminée;  ils  l’ont  modi- 
fié de  tant  de  façons  qu’un  volume  ac- 
compagné de  ligures  suffirait  à peine 
pour  en  donner  une  idée  ; les  appareils 
qui  ont  produit  quelques  résultats  satis- 
faisants sont  les  cônes  superposés  de 
....  M ....  Le  vent  qui  passe  mire  eux 
aspire  jusqu’à  un  certain  point  l'air  con- 
tenu dans  le  tuyau  de  la  cheminée , et 


provoque  le  mouvement  d’un  courant  as- 
cendant , en  voici  la  raison  : 


/ \ 

/ \ 


■ } 

Soient  deut  entonnoirs  renversés  x y , 
a.  b la  direction  du  vent,  le. courant 
d’air  qui  sortira  de  l'entonnoir  y étaut 
entraîné  par  le  vent , il  se  formera  un 
certain  vide  vers  le  sommet  de  l'enton- 
noir ; l’erpérience  a confirmé  le  principe 
de  cette  théorie. — Les  gueules-de-loup, 
dont  on  fait  de  fréquentes  applications, 
ont  ponr  but  de  garantir  la  sortie  de  la 
fumée  de  l’action  contrariante  des  vents. 
Ce  sont  des  bouts  de  tuyaux  fermés  en 
dessus  , ouverts  sur  un  de  leurs  côtés  et 
portant  une  aile  qui  le  fait  tourner  à tout 
vent,  tellement  que  l’ouverture  se  trouve 
toujours  vis-à-vis  du  point  de  l'horizon 
vers  lequel  souffle  le  vent. — Les  mitres  en 

terre  cuite,  plâtre ont  eu  beaucoup 

de  succès  : ce  sont  des  trémies  renver- 
sées qui  ont  pour  but  de  rétrécir  l’orifice 
extérieur  des  tuyaux  de  cheminée.  Com- 
me leurs  faces  sont  inclinées  , elles  ont 
quelque  chose  de  la  propriété  des  cônes 
superposés.  — L’auteur  de  cet  article  a 
proposé  dans  la  première  édition  du  Pe- 
tit fumiste  un  mécanisme  qui,  mis  en 
action  par  la  force  du  vent , établit  né- 
cessairement un  courant  ascendant  dans 
le  tuyaa  de  la  cheminée,  quand  même 
on  ne  ferait  pas  de  feu  dans  le  foyer. 
Cet  appareil,  signalé  sans  nom  d’auteur 
dans  plusieurs  traités  de  caminologie,  n’a 
pas  été  appliqué. — La  seconde  édition  du 
Petit  fumiste  contient  la  description  du 
foyer  mobile  inventé  aussi  par  Fauteur 
de  cet  article  ; il  a été  le  sujet  d'un  pro- 
cès dont  la  Gazette  ries  Tribunaux  a 
rendu  compte.  Ce  foyer  est  fort  simple. 
Représentez-vous  un  tiroir  en  tôle  occu- 
pant le  bas  de  l’âlrc  d'une  cheminée  quel- 
conque , dans  lequel  sont  placés  les  che- 
nets et  le  combustible  ; quand  ce  dernier 
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ne  répand  plus  de  fumée,  on  tire  le  foyer  ht»  siècle , des  draps  autrefois  nommé* 


mobile  en  partie  hors  de  l’âtre,  ce  qui 
permet  au  calorique  de  se  répandre  plus 
facilement  dans  la  pièce.  TeïssÈdek. 

CHEMISE.  Ce  mot  vient  du  latin 
barbare  camisia , qui  lui-même,  au  sen- 
timent de  Caseneuve , a été  fait  decanta, 
lit,  pareeque  (dit  Isidore,  qu’il  cite  à l'ap- 
pui de  son  opinion] , c'est  le  seul  vête- 
ment que  nous  gardons  au  lit.  Mais  , ou- 
tre que  cette  origine  est  un  peu  forcée, 
il  est  douteux  que  l'usage,  aujourd'hui 
général , de  se  coucher  avec  une  che- 
mise ait  donné  lieu  à cette  filiation  de 
mots , car  un  grand  nombre  de  monu- 
ments prouvent  qu’il  était  ordinaire  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  de  se  coucher  sans 
ce  vêtement.  Dans  le  roman  de  Gérard 
de  Nevcrs , une  vieille  qui  aide  une  jeu- 
ne demoiselle  à se  mettre  au  lit  est  toute 
surprise  de  la  voir  garder  sa  chemise , 
et  l'auteur  des  contes  d’Eutrapcl  (impri- 
més en  1587) , parlant  des  promesses  ri- 
dicules et  difficiles  à tenir,  dit  qu’elles 
ressemblent  à celles  d'une  mariée  qui  en- 
trerait au  lit  en  chemise.  Comme  on  le 
voit  par  ces  exemples , si  l’usage  de  ce 
vêtement  pendant  la  nuit  était  habituel 
à quelques-uns  avant  le  xvu*  siècle,  ce 
n'était  pas  du  moins  au  plus  grand  nom- 
bre.— Les  premières  chemises  que  l’on 
porta  furent  en  serge  ; celle  qui  servait 
au  sacre  des  rois  de  France  était  en  soie , 
ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  endroits 
où  le  prince  devait  recevoir  l'onction.  11 
est  probable  que  la  chemise  faisait  partie, 
comme  de  nos  jours , de  l’habillement  de 
nos  ancêtres  ; d'après  le  Naudeana  , 
dans  lequel  on  prouve  l’extrême  rareté 
du  linge  eu  toile  au  xv'  siècle , en  di- 
sant qu’il  n’y  avait  que  la  reine , épouse 
de  Charles  VII,  qui  eût  deux  chemises 
de  cette  étoffe , on  a cru  long-temps  que 
le  linge  sur  le  corps  était  inconnu  à nos 
pères.  Mais,  outre  que  cette  autorité  n'est 
pas  suffisante , la  toile , dont  l'invention 
remonte  à plusieurs  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  ne  pouvait  pas  être  si  rare  dans 
un  pays  où  le  chanvre  et  le  lin  étaient 
cultivés  communément.  Nous  trouvons 
dans  plusieurs  manuscrits  du  xm*  et  du 


linceuls,  faits  de  lin  blanc  ; et  dans  un 
mandat  de  Henri  IV,  roi  d’Angleterre, 
daté  de  1401 , il  estqueslion  de  plusieurs 
centaines  d’aunes  de  toile  de  chanvre  et 
d'une  assez  grande  quantité  de  linge  et 
autres  tissus.  Enfin , il  est  probable  que 
les  chemises  de  lin  ou  de  toile  n’étaient 
pas  aussi  rares  que  le  prétend  Naudé , 
puisqu'en  1260  de  simples  moines  en 
portaient.  (Voir  Histoire  de  Lille,  p. 
1 46.) — L’usage  de  montrer  sa  chemise  et 
de  la  faire  sortir  en  rouleaux  bouillon- 
nés  entre  le  pourpoint  et  le  haut-de- 
chausse  fut  de  mode  , on  le  sait , sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Depuis,  ce 
fut  à partir  du  col  jusqu'au  milieu  de 
l’estomac  que  l’on  découvrit  sa  chemise, 
et  cet  usage  , plus  ou  moins  modifié  , a 
suivi  les  différents  caprices  de  la  mode. 

Le  Rotrx  de  Liscr. 

CHEMXITZ,  la  première  ville  manu- 
facturière et  la  seconde  ville  commer- 
ciale du  royaume  de  Saxe,  fait  partie  du 
cercle  d'Erzgebirge  ; elle  est  située  au 
milieu  d'une  contrée  où  se  trouvent  des 
productions  minéralogiques, surle  Chem- 
nitz , qui , non  loin  de  là  , se  décharge 
dans  la  Mulde.  Cette  ville  est  belle  et 
solidement  construite  ; elle  contient  en- 
viron mille  maisons,  dix-huit  couvents  et 
trente  communautés.  Les  édifices  consa- 
crés aux  manufactures  ressemblent  à des 
châteaux  du  meilleur  goût,  et  sont  em- 
bellis par  des  jardins.  Parmi  les  16  mille 
habitants  dont  se  compose  sa  population  , 
on  compte  environ  1 2 cents  tisserands  , 
qui  entretiennent  8 à 900  compagnons  et 
apprentis , et  fabriquent  des  étoffes  de 
coton,  tant  blanches  que  de  diverses  cou- 
leurs, des  guingans,  des  fichus  ou  cra- 
vates de  toute  espèce , des  piqués  et  des 
couvertures  de  lit.  Les  douze  manufac- 
tures de  coton,  dont  l’établissement  subit 
dcsaltérations  au  milieu  de  l'année  1829, 
entretiennent  néanmoins  encore  de  3 h 
500  ouvriers,  et  fournissent  chaque  an- 
née 50  mille  pièces  de  coton,  outre  une 
grande  quantité  de  drap  de  la  même  étof- 
fe. Les  plus  estimées  de  ces  fabriques,  où 
l’on  suit  les  nouveaux  procédés , se  rap- 
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ppochent  plus  aujourd’hui  du  goût  fran- 
çais que  du  goût  anglais;  elles  fournis- 
sent plusieurs  marchandises  de  couleurs, 
et  sont  parvenues , sous  ce  rapport,  à un 
tel  degré  de  perfection  que  les  connais- 
seurs donnent  même  la  préférence  à ces 
fabriques  sur  celles  d’Angleterre.  Il  est 
arrivé  à cet  égard  qu’autant  autrefois  les 
fabriques  de  Chemnitz  travaillaient  d’a- 
près les  modèles  d’Angleterre,  autant  au- 
jourd'hui les  fabriques  anglaises  cher- 
chent à imiter  celles  de  Chemnitz.  Qua- 
rante moulins  à fder,  tant  grands  que  pe- 
tits, situés  dans  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons, fournissent  chaque  année  près  d’un 
million  delivres  de  coton  filé,  de  tous 
les  numéi  os.Lcs  frères  Bernard  ont  été  les 
premiers  (vers  la  fin  de  1829)  h importer 
à Chemnitz  les  moulins  à filer,  et  l’An- 
glais Whitefield  reçut  du  roi  un  traite- 
ment pour  établir  un  édifice  convenable 
à cette  fabrication.  Ces  moulins  à filer  se 
meuvent  au  moyen  de  l’eau,  d’autres  au 
moyen  de  machines  h vapeur  ; les  autres 
plus  petits  au  moyen  de  chevaux.  Les 
blanchisseries  les  plus  considérables  au- 
près de  la  ville , qui  se  trouvent  men- 
tionnées dans  des  documents  qui  remon- 
tent au  xi  siècle,  appartiennent  en  partie 
à la  communauté,  en  partie  à des  parti- 
culiers. Il  y a beaucoup  d'ateliers  de  tein- 
ture de  fil  rouge  à l’anglaise,  qui  occu- 
pent une  grande  quantité  d'ouvriers.  Les 
grands  magasins  de  hl  de  coton  sont  con- 
tinuellement entretenus  par  des  impor- 
tations et  des  exportations,  en  partie  par 
un  commerce  avec  les  Grecs.  Il  se  fait 
chaque  année  un  négoce  considérable  , 
qui  amène  le  débit  de  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  bonnets  et  de  paires  de  bas 
de  coton,  qui  se  fabriquent  dans  les  vil- 
lages voisins.  Le  commerce  se  compose 
aussi  d’autres  produits  manufacturés  de 
Chemnitz,  en  partie  aussi  de  couteauxde 
Leipzig,  de  Francfort,  de  Brunswick,  en 
psrlie  encore  d’expéditions  immédintes 
pour  l'Allemagne  ou  pour  le  dehors.  Les 
grandes  roules  qui  se  croisent  de  Vien- 
ne à Leipzig , et  de  Nuremberg  à Dres- 
de, n’augmentent  pas  peu  la  vivacité  des 
relations  commerciales.  La  ville  compte 


cinq  églises  et  un  lycée  florissant.  Non 
loin  de  la  ville,  dans  l’église  d’un  château 
ou  d'un  monastère  , on  montre,  sur  un 
tronc  de  chêne,  la  flagellation  du  Christ 
parfaitement  travaillé.  Dans  la  montagne 
qui  avoisine  une  forêt , on  trouve , outre 
du  grès,  du  jaspe,  que  l'on  emploiebeau- 
coup  à la  construction  des  édifices  et  à la 
réparation  des  routes,  des  cornalines,  des 
agates,  etc.  C.  L. 

CHENAL.  Ce  nom  est  donné  en  gé- 
néral à tout  courant  d'eau  renfermé  soit 
par  des  murs  de  quai,  des  percées,  des 
terres  en  talus,  etc.  Mais  le  nom  de  che- 
nal a été  principalement  consacré  à l’en- 
trée d’un  port  pratiqué  entre  deux  jetées 
en  pierres  sèches  ou  en  murs  d’appareil. 
Par  extension,  on  a aussi  appelé  chenal 
ou  cheneau  le  coursier  d’un  moulin  , et 
même  une  espèce  de  petit  canal  en  maçon- 
nerie pratiqué  le  long  d'un  toit.  Parouzz. 

CHÊNE.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
donées , appartenant  à la  monœcie  po- 
lyandrie de  Linné,  à la  famille  des  amen- 
tacées  de  Jussieu  et  à celle  des  cupulifè- 
res  de  Richard , dont  toutes  les  espèces 
ont  la  tige  ligneuse,  mais  présentent  les 
plus  grandes  différences  sous  le  rapport 
de  la  hauteur,  de  la  durée  et  de  la  force. 
Pendant  que  quelques-unes  s’élèvent  à 
cent  pieds  et  plus,  et  que  leur  tronc  a de 
six  à huit  pieds  de  diamètre , d’autres, 
formant  de  petits  buissons,  ne  s’élèvent 
pas  à plus  de  un  ou  deux  pieds  au-dessus 
du  sol.  Leurs  feuilles , souvent  persistan- 
tes, sont  alternes,  simples,  entières,  ordi- 
nairement lobées  plus  ou  moins  profon- 
dément ou  simplement  dentées.  Ces  ca- 
ractères, tirés  de  la  feuille,  servent  à éta- 
blir des  divisions  naturelles  parmi  les- 
quelles on  répartit  les  espèces  nombreu- 
ses de  ce  genre.  Ala  base  decbaque  feuil- 
le, on  trouve  deux  stipules  très  petites; 
les  fleurs  sont  toujours  monoïques,  elles 
sont  incomplètes  et  sans  pétales.  Les 
fleurs  mâles  sont  disposées  en  chatons 
longs  et  grêles,  placés  à la  partie  supé- 
rieure des  jeunes  rameaux.  Les  fleurs  fe- 
melles sont  groupéesà  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures,  oii  elles  sont  tantôt  seu- 
les, tantôt  soutenues  sur  des  pédoncules 
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«lotit  la  longueur  varie. Chaque  fleur  mâle 
est  composée  d’une  écaille  caliciforme, 
concave  et  lobée  sur  ses  bords;  ordinai- 
rement du  centre  de  cette  écaille  naissent 
de  quatre  à dix  étamines  à filaments  courts 
et  à anthères  assez  larges.  Chacune  des 
fleurs  femelles  est  presque  totalement 
enveloppée  par  un  involucrc  globuleux, 
formé  |>ar  un  grand  nombre  de  petites 
écailles  foliacées,  imbriquées  les  unes  sur 
les  autres  et  plus  ou  moins  serrées.C'cst 
cet  involucre  qui  contient  la  cupule  dont 
le  gland  est  environné  , quand  le  fruit 
est  parvenu  à sa  maturité.  Le  calice,  of- 
frant à son  limbe  plusieurs  petites  dents 
inégales  et  irrégulières,  adhère  par  son 
tube  à la  surface  externe  de  l'ovaire,  qui 
est  infère.  Cet  ovaire  alongé  , à parois 
épaisses  , contient  trois  loges,  dans  cha- 
cune desquelles  existent  deux  ovules.  Sa’ 
partie  supérieure  se  transforme  au-dessus 
du  limbe  calicinal  en  un  style  épais,  cy- 
lindrique, et  de  longueur  variable.Ce  sty- 
le est  terminé  par  trois  stigmates  épais, 
spatbuliformes,  et  généralement  marqués 
d'un  sillon  longitudinal  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne,  quiestlégerementglan- 
duleusc. — Le  fruit,  qui  porte  le  nom  de 
gland,  présente  de  très  grandes  différen- 
ces selon  les  espèces.  C'est  une  sorte  de 
capsule  ou  de  coque  le  plus  souvent  ovoï- 
de, quelquefois  sphérique,  enchâssée 
par  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupule 
hémisphérique  assez  épaisse. Cette  coque, 
au  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  un  pe- 
tit ombilic,  formé  par  les  dents  du  calice, 
est  indéhiscente  et  d'une  consistance  car- 
tilagineuse. Elle  esta  une  seule  loge  et  à 
une  seule  graine  par  suite  de  l’avorte- 
ment des  cloisons  et  de  cinq  des  ovules 
que  contenait  l’ovaire.  Cette  graine,  qui 
est  très  grosse,  et  qui  remplit  toute  la  ca- 
vité du  péricarpe,  se  compose  d'un  em- 
bryon, dépourvu  d'endosperme,  ayant 
les  cotylédons  extrêmement  épais,  char- 
nus, souvent  intimement  soudés  ensem- 
ble par  leur  face  interne  ; la  radicule  est 
petite  et  conique.  11  est  important  de  re- 
marquer que,  pour  un  grand  nombre  de 
chênes,  deux  années  sont  nécessaires  à 
la  parfaite  maturité  du  gland , tandis  que 


«Uns  d'autres  le  fruit  mûrit  pendant  l’é- 
té et  une  partie  de  l'automne.— On  trou- 
ve des  chênes  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Cependant,  ils  paraissent  avoir 
besoin  d’une  température  modérée.  Peu 
«le  végétaux  sontd'uneutilitéaussi gran- 
de et  aussi  fréquemment  employés  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique.  Leur 
bois,  en  général  dur  et  compacte,  se  con- 
serve très  bien  dans  l'eau  et  même  y ac- 
quiert de  la  dureté,  ce  qui  le  rend  très 
propre  à la  construction  des  vaisseaux. 
Leur  écorce,  riche  eu  tannin  et  en  acide 
gallique  sert  au  tannage  des  cuirs,  et  en- 
fin leurs  glands,  qui,  dans  plusieurs  es- 
pèces sont  doux  et  d'une  saveur  agréable, 
peuvent  servira  la  nourriture  de  l'homme 
et  à celle  d'une  foule  d'animaux.  De  toutes 
les  espèces  de  chênes  nous  ne  ferons  con- 
naître «pic  les  plus  importantes. Nous  les 
diviserousen  trois  sections,  suivanlqu'el- 
lesontlcs  feuilles  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  eu  lobes  arrondis,  sui- 
vant que  ces  feuilles  sont  simplement 
dentées,  ou  enfin  qu'elles  sont  tout-à  fait 
entières. 

1"  Section  : Feuilles  lobées. 

Chêne  bocvke  ou  souks  (qucrcus  ses- 
silijlora , Smith,  Fl.  brit.). Cette  espèce, 
nommée  aussi  chêne  à fruits  sessiles,  s’é- 
lève à une  hauteur  de  soixante  à soixan- 
te-dix pieds.  Ses  feuilles  péliolées,  sou- 
vent velues,  surtout  les  jeunes,  sont  dé- 
coupées latéralement  en  lobes  obtus  et  sont 
presque  régulièrement  opposées.  Les 
fleurs  mâles  forment  de  longs  chatons  grê- 
les, et  les  fleurs  femelles  sont  sessiles  ou 
presque  sessiles  à l’aisselle  des  feuilles 
supérieures.  Ce  chêne  et  le  suivant  sont 
pour  ainsi  dire  la  souchede  nos  forêts. 

Chêne  pédoncule  ( Q.  pcdunculata , 
llofm.  Fl.  germ.).  Ce  chêne,  qui , entre 
tous  les  autres  arbres,  fait  l'ornement  de 
nos  forêts,  est  bien  plus  élevé  que  le  chê- 
ne rouvre;  son  bois,  plus  dur  et  plus  com- 
pacte, est  beaucoup  plus  recherché.  Les 
feuilles  sont  presque  sessiles,  glabres, 
élargies  vers  leur  pointe,  découpées  sur 
les  côtés  en  lobes  irréguliers.  Les  glands 
sont  portés  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires. 11  est  répandu  en  abondance  dans 
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no»  forêt»,  et  souvent  désigné  sou»  le  nom 

de  gravelin  et  de  chêne  à grappes.  Se* 
glands  ont  une  saveur  âpre  et  désagréa- 
ble. Cependant  il  parait  que  dans  des 
temps  de  disette  on  en  a préparé,  dans 
les  campagnes,  une  sorte  de  pain  assez 
nourrissant.  Dans  les  bois,  ces  fruits  sont 
la  nourriture  principale  des  bêtes  fauves, 
telles  que  les  cerfs,  les  daims,  les  che- 
vreuils pendant  presque  tout  l'hiver. No- 
tre porc  domestique  le  recherche  avec 
avidité  et  en  est  engraissé  rapidement. — 
Cet  arbre  croît  lentement,  et  il  arrive  fort 
souvent  qu'à  cent  ans  il  n’a  pas  plus  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre.  Sa  durée 
n’est  pas  exactement  connue,  cependant 
on  présume  qu'elle  est  de  trois  à quatre 
siècles.  On  a remarqué  qu’après  ce  laps 
de  lemps  il  cessait  de  s'accroître  et  même 
dépérissait.  La  plupart  des  plus  gros  chê- 
nes de  la  forêt  de  Fontainebleau  sont  cou- 
ronnés , c’est-à-dire  que  la  partie  supé- 
rieure de  leurs  branches  est  dépouillée 
de  feuilles  et  privée  de  vie.  On  en  trouve 
dans  cette  forêt  et  dans  celle  de  Compiè- 
gne  dont  le  tronc  mesuré  à la  base  offre 
30  à 36  pieds  de  circonférence,  et  s’élève 
ainsi  à une  hauteur  de  40  pieds  avant  de 
donner  naissance  à aucune  ramification. 
— Le  bois  de  cechênc  l’emporte  sur  celui 
de  tous  les  autres  arbres  indigènes  par  sa 
dureté,  sa  solidité  et  sa  durée. Il  peut  du- 
rer des  siècles  sans  éprouver  d'altération. 
La  propriété  dont  il  jouit  de  se  conserver 
mieux  dans  l’eau  qu’à  l’air  le  fait  em- 
ployer à la  construction  des  navires,  des 
pilotis  et  de  toutes  les  machines  qui  de- 
meurent submergées.  Il  a encore  une 
foule  d'autres  usages  suffisamment  con- 
nus. 

Ciiéne  blanc  ( Q.  alla,  L.j.Il  ressem- 
ble beaucoup  à notre  chêne  pédonculé;  il 
a de  CO  à 70  pieds  d’élévation.  Il  est  em- 
ployé en  Amérique  à la  construction  des 
maisons,  des  vaisseaux  et  à divers  autres 
usages.  II  croit  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, oii  il  esttrèseommun. 

Il'  Section  : Veuilles  dentées. 

CuÊXK  A LA  GALLE  ( Ç.  infcctorîtl,  Oli- 
vlerJ.C’est  sur  cet  arbre,  qui  mériteplu- 
tôt  le  nom  d'arbrisseau , que  l’on  récolte 


la  noix  de  galle.  Il  ne  s’élève  guère  au- 
delà  de  quatre  à six  pieds  ; ses  branches 
sont  tortueuses;  ses  feuilles  pétiolées, 
coriaces,  glabres  en  dessus,  pubcsccntes 
en  dessous, sont  profondément  et  inégale- 
ment dentées  sur  les  côtés.  Le  fruit  est 
cylindrique,  long  d'un  pouce  et  plus  , la 
cupule  formée d’écailles  fort  petites,  im- 
briquées cl  très  serrées — La  galle  est  une 
excroissance  morbide,  produite  par  la  pi- 
qûre d'un  insecte  auquel  ()li\  ier  adonné 
le  nom  de  diplolepis  gallœ  lincloriœ  ; 
elle  est,  en  général,  globuleuse,  à surfa- 
ce inégale  et  luhcrculée,  de  forme  arron- 
die. Elle  se  développe  sur  les  jeunes  ra- 
meaux et  renferme  dans  son  intérieur  les 
erufs  que  l'insecte  y a déposés.  On  doit  la 
rccueilliravant  la  métamorphose  de  l’in- 
secte, parce  qu’elle  est  alors  plus  pesante 
et  plus  riche  en  principes  tannants. 
Lorsqu’on  attend  que  l’insecte  en  soit 
sorti,  elle  est  percée  d’un  trou,  plus  lé- 
gère et  moins  estimée.  Les  meilleures 
viennent  d’Alcp.  La  noix  de  galle,  conte- 
nant une  grande  quantité  de  tannin  et  d’a- 
cide galliquc,  est  employée  à la  teinture 
en  noir,  à la  préparation  de  l’encre;  et  en 
médecine , avec  sa  décoction  on  fait  des 
lotions  ou  des  injections  éminemment  to- 
niques  et  styptiques.  Ce  chêne  croit  dans 
toute  l’Asie  mineure. 

Chf.nk  yeuse  (Q.  ilex,  L.). Appelé  aussi 
chêne  vert,  parce  qu'il  cou  serve  ses  feuilles 
toute  l’année,  il  croit  dans  les  régions  mé- 
ridionales de  l’Europe, l’Orient  et  l’Afri- 
que.Il  est  commun  danslcmidi  delà  Fran- 
ce.Son  tronc  tortueux  clbranchuacquiert 
souvent  des  dimensions  coloaralcs.  Pline 
parle  d’une  yeuse  qui  existait  près  de 
Tusculum  et  dont  le  tronc  offrait  34  pieds 
de  circonférence  à sa  baseet  donnaitnais- 
sancc  supérieurement  à dix  branches 
principales,  chacune  d’une  grosseur  éton- 
nante. Son  écorce  a les  mêmes  propriétés 
que  celle  du  chêne  rouvre  ; son  bois, 
d’un  grain  fin  , dur  et  serré,  est  re- 
cherché pour  la  confection  des  poulies  , 
des  roues,  et  de  tous  les  outils  et  usten- 
siles qui  sontexposés  à un  frottement  fré- 
quent. Ses  glands,  dans  les  régions  méri- 
dionales , sont  , d’une  saveur  douce  et 
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agréable  > analogue  à celle  de  la  noisette. 
En  Espagne,  en  Grèce,  les  gens  du  peu- 
ple s'en  nourrissent  une  partie  de  l’an- 
née. 

Chêne  liège  ( Q.  suber,  L.  ).  Il  se  dis- 
tingue du  précédent , avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  ressemblance , par  l'épais-r 
seur  considérable  de  la  partie  herbacée  de 
son  .écorce,  qui  est  dure,  fongueuse, 
élastique  et  connue  sous  le  nom  de  liège. 
En  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce, on  mange  aussi  ses  glands.  Il  croît 
spontanément  dans  l'Europe  méridiona- 
le et  la  Barbarie.  Il  est  fort  commun  en 
Espagne,  qui  en  fournit  le  reste  de  l’Eu- 
rope. En  France,  on  le  trouve  en  assez 
grande  quantité  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence.— Tous  les  huit  ou  dix  ans,  on  fait 
la  récolte  du  liège.  Pour  cette  opération, 
on  fend  la  partie  externe  de  l’écorce,  que 
l'on  détache  avec  soin.Par  ce  procédé,  on 
n’enlève  que  l'épiderme  et  l’enveloppe 
herbacée;  il  reste  encore  les  couches  cor- 
ticales et  le  liber,  dont  la  présence  est  in- 
dispensable h la  vie  de  l’arbre.  On  peut 
faire  une  douzaine  de  récoltes  successives 
sur  le  même  individu.  Tout  le  monde 
connaît  les  usages  auxquels  on  emploie 
ce  produit. 

Chêne  au  kehmès  ( Q.  coccifera,  L.). 
C’est  un  petit  arbrisseau  rabougri , tor- 
tueux, qui  dans  le  midi  de  la  France  for- 
me le  long  des  chemins  , dans  les  lieux 
pierreux  et  arides,  des  buissons  épais 
hauts  de  trois  à quatre  pieds.  Il  nourrit 
un  petit  insecte  de  l’ordre  des  hémiptères 
nommé  coccus  ilicis,  et  que  l’on  connaît 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  kermès 
ou  graine  d’écarlate.  Il  a été  long-temps 
l’objet  d’un  trafic  très  étendu  et  très  lu- 
cratif pour  les  habitants  des  contrées  mé- 
ridionales,avant  que  la  cochenille  (voy.), 
autre  insecte  du  même  genre,  qui  vit  au 
Mexique  sur  diverses  espèces  de  cactus, 
lui  eût  été  préférée  pour  la  teinture  en 
rouge.  Le  kermès  a pendant  long-temps 
été  usité  en  médecine  comme  tonique  et 
astringent,  mais  aujourd’hui  on  en  a to- 
talement abandonné  l'usage. 

III*  Section  : Feuilles  entières. 

Cette  section  ne  renferme  que  des  es- 


pèces exotiques.  La  plus  remarquable  est 
le  chêne  à feuilles  de  saule,  qui  croit  dans 
les  lieux  humides  de  la  plus  grande  partie 
des  Etats-Unis.Par  son  port,  il  ressemble 
beaucoup  à nos  saules  à feuilles  étroites. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  ai- 
guës, minces  et  glabres.  Ses  glands  sont 
petits  et  àmnitié  recouverts  par  la  cupule, 
qui  est  imbriquée.  On  a naturalisé  cet 
arbre  dans  plusieurs  de  nos  jardins  com- 
me arbre  d’agrément.  Demezil. 

CHEXET,  ustensile  de  foyer  que  l’on 
place  ordinairement  par  paires  dans  les 
cheminées , et  qui  sert  à soutenir  et  à 
élever  le  bois,  afin  de  le  faire  brûler  plus 
facilement.  On  ne  trouve  ni  dans  Ho- 
mère , ni  dans  Théocrite , ni  dans  Hé- 
siode, aucune  trace  de  cet  ustensile.  On 
peut  croire  avec  assez  de  vraisemblance, 
dit  M.  l'abbé  Morrellet , qu'on  a com- 
mencé d'abord  à soutenir  les  bûches  par 
leurs  extrémités  sur  d'autres  bûches  qui 
tenaient  les  premières  élevées , en  lais- 
sant sous  leur  milieu  un  passage  à l'air. 
C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  conjectu- 
rer d'après  la  forme  même  des  anciens 
bûchers,  fidèlement  conservée  sur  les 
toiles  de  nos  opéras.  Lorsqu'ensuite  la 
cendre  était  accumulée,  on  a pu  donner 
h l’air  la  même  activité  en  retirant  les 
cendres  du  milieu,  le  bois  portant  alors 
sur  la  cendre  par  les  deux  bouts.  Voilà 
très  probablement  le  moyen  qui  aura  été 
employé  pour  construire  et  soutenir  le 
feu  , et  il  n’y  a point  là  de  chenets.  — 
Les  chenets  ne  paraissent  pas  non  plus 
avoir  été  connus  des  anciens  Bomains, 
même  au  siècle  d'Auguste.  On  ne  trouve 
point  de  terme  latin  qui  les  désigne , et 
les  auteurs  de  vocabulaires  et  de  diction- 
naires sont  obligés  d’employer  des  péri- 
phrases telles  que  fulmentum  ferreum 
quo  ligna  sustinentur  , fulmentum  fo- 
earii.m , tubiccs  foenrii  , pour  traduire 
notre  mot  français.  Le  besoin  de  cette 
périphrase  prouve  que  ce  petit  ustensile 
n’a  point  eu  de  nom  distinctif  dans  la 
langue  des  anciens  Romains,  et  par  con- 
séquent qu’il  leur  a été  inconnu  ; opi- 
nion à l’appui  de  laquelle  d’ailleurs  nous 
pourrions  citer  au  besoin  ce  joli  passage 
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d’Horace  où  le  poète  dit  qil’il  bravera  la 
rigueur  du  l'roid,  ligna  super  foco  large 
repenerts  , ce  qui  signifie  clairement 
qu’llorace  mettait  les  bûches  immédia- 
tement sur  son  feu , c'est-à-dire  sur  les 
autres  bûches  déjà  enflammées  , et  que 
par  conséquent  il  n’avait  point  de  che- 
nets. — 11  est  difficile  de  fixer  l'époque 
où  un  homme  inquiet  et  amateur  de  nou- 
veautés aura  voulu  soutenir  les  bûches 
par  les  extrémités  sur  quelque  matière 
dure  et  solide.  On  se  sera  servi  d’abord, 
sans  doute,  de  pierres;  puis,  voyant 
qu’elles  se  calcinaient  au  feu , un  autre 
y aura  substitué  des  briques.  C’est  là  pro- 
bablement le  premier  pas  vers  le  per- 
fectionnement, le  premier  changement 
apporte  dans  l’art  de  faire  le  feu.  Il  s’en 
est  fait  un  plus  considérable  lorsqu'on  a 
imaginé  deux  supports  de  fer,  soit  forgé, 
soit  fondu , pour  soutenir  le  bois  à une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  l'àtrc. 
Peut-être  l'auteur  de  cette  invention 
s'est-il  regardé  comme  un  esprit  créa- 
teur et  s’est-il  flatté  que  son  nom  passe- 
rait à la  postérité.  Un  ce  cas , sa  vanité 
a été  trompée , car  on  ignore  son  nom  et 
l'époque  de  sa  découverte;  maisà  coup  sûr 
elle  ne  remonte  qu’à  un  petit  nombre  de 
siècles,  et  M.  Unions  ( Recherches  sur 
l'origine  des  decouvertes  attribuées  aux 
modernes  ; 2 vol.  in-S",  Paris,  17CC,  1770 
et  18l2),qui  conteste  tout  aux  modernes, 
ne  leur  dispute  pas  celle-là. — Toutefois 
l'art  n'en  est  pas  demeuré  là  ; après  s’être 
long-temps  servi  de  chenets  de  fer , un 
artiste  a imaginé  d'orner  la  partie  anté- 
rieure du  chenet  de  figures  diverses 
d'hommes  et  d'animaux  , de  vases , de 
fruits,  etc.  Alors  on  y a employé  le  cui- 
vre et  l’or  ; on  a fait  des  lions  et  des  ti- 
gres se  chauffant  paisiblement  avec  nous 
les  pattes  croisées , des  bergers  jouant  de 
la  flûte  et  des  bergères  dansant  au  coin 
de  notre  feu  , des  fleurs  croissant  dans 
les  cendres , des  chasseurs  forçant  le 
cerf  sous  la  cheminée  , des  pommes  de 
piu  végétant  sur  des  socles , etc.  Enfin , 
nos  artistes  modernes  ont  déployé  dans 
l<s  formes  des  chenets  toute  lu  fécon- 
dité de  leur  génie  et  toute  la  richesse  de 
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leur  goût , si  l’on  peut  dire  toutefois  que 
la  plupart  des  ornements  dont  nous  ve- 
nons de  parler  soient  d'un  goût  bien 
sévère  ctd’uneappropriation  bien  exacte 
et  bien  entendue.  — On  donne  dans 
quelques  provinces  le  nom  de  landiers  à 
de  grands  chenets  de  cuisine,  et  celui  de 
marmousets  à des  chenets  très  simples 
qui  consistent  en  deux  pièces  triangu- 
laires de  fer  fondu,  d’environ  deux  pou- 
ces de  haut.  — Quant  à l'étymologie  du 
mot  chenet,  il  n'y  a point  de  doute  qu’elle 
ne  vienne  de  ce  que,  dans  l’origine,  on 
aura  donné  pour  ornement  à cet  usten- 
sile la  figure  de  chiens.  C’est  là  l'opi- 
nion de  Borel,  dans  son  Trésor  des  an- 
tiquités gauloises , et  cette  opinion  est 
partagée  par  Ménage  , Furetière,  Tré- 
voux, Gébelin  et  autres  lexicographes. 
Le  dernier  que  nous  avons  nommé  dit 
qu'on  a d’abord  appelé  les  chenets  des 
chiennels  : « Ce  sont,  ajoute-t-il,  les  gar- 
des du  feu,  les  dieux  lares,  u On  disait 
en  effet  autrefois  chiennet  pour  un  petit 
chien , témoins  ces  vers  de  Villou  dans 
son  Grand  testament  : 

Un  beau  ptlil  élinnti  couchant 

Qui  uc  lüirra  poulain»  en  roji, 

A Rouen , où  l’on  dit,  parmi  le  peuple , 
quenot  pour  petit  chien,  on  appelle  aussi 
les  chenets  des  quenots.  — Les  Anglais 
et  les  Allemands  donnent  comme  nous, 
le  nom  de  chien  au  chenet , ce  qui  vient 
comme  nouvelle  preuve  à l’appui  de  l'o- 
rigine de  cc  dernier  mot  : les  premiers  ap- 
pellent cet  ustensile  dog  (chien)  et  les 
seconds  feuerhund  (chien  de  feu).  E. 

CHE&IEVIÈRE  , CHENKVIS  et 
CIlE.v  EVOTT  E . Le  clienevis,  en  grec 
et  en  latin  cannabis,  est  la  graine  pro- 
duite par  le  chanvre  ( voyez  ce  mot),  qui 
porte  le  même  nom  dans  ces  deux  lan- 
gues; c’est  en  même  temps  son  fruit  et  su 
semence.  Nous  disons  son  fruit,  parce 
que  cette  graine,  que  l'on  se  borne  à don- 
ner aujourd’hui  comme  nourriture  aux 
oiseaux,  et  dont  ils  sont  très  friands  (ce 
que  témoignent  assez  les  dégâts  qu'ils 
font  dans  les  champs  semés  de  chanvre), 
était  àutrefois  au  nombre  des  légumes  que 
l'on  servait  frits  au  dessert,  comme  on  le 
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voit  dans  le  Traite  de  la  police , par  De 
La  Mare  (t.  xv,  1.» , ch.  3). Ce  mets  y est  si- 
gnalé comme  fort  mauvais  pour  l’estomac 
et  pour  la  tète, et  capable  d'aliéner  l'esprit 
des  personnes  qui  en  manderaient  beau- 
coup.— Onen  fait  aujourd’hui  de  l’buileà 
brûler, dont  on  peut  se  servir  aussi  comme 
assaisonnement  lorsqu'elle  est  nouvelle, 
ainsi  qu’on  le  fait  de  la  plupart  des  hui- 
les vierges  ; on  a eu  l'idée  d'en  pré- 
parer aussi  une  espèce  d’orgeat,  que  l’on 
emploie  en  médecine  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires. — On  appelle  cntax- 
viîse  un  champ  semé  de  chcnevis,  et  on 
se  sert  quelquefois  de  ce  mot  pour  dé- 
signer le  chanvre  lui-mème  dans  cer- 
taines provinces  où  l’on  dit  :n  allons  voir 
nos  cbenevièrcs,  nos  chencvières  sont 
bien  levées,  il  faut  cueillir  la  chcnevière.» 

— On  donne  le  nom  de  cbexrvotte  aux 

liges  ligneuses  du  chanvre  après  que  le 
rouissage  et  le  teillage  en  ont  séparé  la 
filasse.  On  emploie  les  chencvottes,  dans 
les  campagnes,  à chauffer  le  four  ou  à 
faire  des  allumettes,  et  depuis  quelques 
années  on  a essayé  avec  assez  de  succès 
de  les  faire  servir  h la  fabrication  du 
papier.  Z. 

CHÉNIER  (Marie  de  Saixt-Axdsé). 

— Il  y a pour  nous  dans  nos  fastes 
littéraires  des  noms  consacrés  par  un 
beau  talent  précoce  et  par  une  fin  préma- 
turée; ce  sont  ceux  de  de  Gilbert,  Mali! li- 
tre et  André  Chénier.  Le  premier,  qui 
avait  retrouvé  la  satire  de  mœurs  tel- 
le que  Juvénal  l'aurait  faite  si,  sans  ces- 
ser d’être  le  vengeur  implacable  de  la 
morale  outr.igée  par  le  vice  et  les  cri- 
mes, il  eût  reçu  de  notre  langue  des 
conseils  de  pudeur,  a senti  , pendant 
aa  vie  les  supplices  du  besoin  et  les  ou- 
trages de  la  pauvreté,  qui  l’ont  conduit 
au  délire  et  à la  mort  dans  l’âge  des 
grands  progrès.  Mais,  avant  de  quitter  un 
monde  où  il  avait  tant  soufTert,  l’infortu- 
né ht  ses  adieux  à la  vie  par  des  stances 
qu'il  semble  avoir  voulu  déposer  dans 
les  cœurs  sensibles  comme  un  souvenir 
éternel  de  son  douloureux  passage  sur  la 
lerte. — Mulfilàtrc,  dont  le  nom  est  mélo- 
dieux comme  un  nom  grec,  Malfilàtrc,  qui 


comme  le  Comatas  de  Tbéocnte , sem- 
blait avoir  été  nourri , dès  l’enfance,  de 
l’ambroisie  des  Muses,  Mallllatre  , qui 
était  si  profondément  pénétré  des  beau- 
tés naïves  de  l’antique  qu’il  les  repro- 
duisait avec  un  caractère  d'originalité, 
n’est  pas  mort  de  faim  et  dans  l’oubli, 
comme  Gilbert  l’a  dit  dans  ce  vers  si 
connu  : 

La  faim  mil  au  tombeau  Mal  Attire-  ignoré  , 

mais  il  a succombé  avant  le  temps , et 
lorsqu’il  devait  tout  espérer  des  brillan- 
tes promesses  de  la  gloire.  Ce  sont  là  deux 
grandes  pertes  ! — André -Marie  Chénier, 
qui  forme  avec  eux  une  trinité  poétique, 
vit  s’ouvrir  devant  lui  d’abord  une  desti- 
née meilleure.  Fils  de  Louis  Chénier,  con- 
sul-général de  France,  il  eut  pour  mère 
une  Grecque  célèbre  par  son  esprit  et  sa 
beauté,  qui  lui  donna  le  jour  à Constan- 
tinople. Ainsi,  par  un  heureux  hasard, 
celui  qui  devait  apparaître  aux  moder- 
nes comme  un  élève  des  Muses  grecques, 
ses  plus  chères  amours,  naquit  en  face 
du  célèbre  rivage  où  Homère  avait  chan- 
té ses  ouvrages  immortels,  et  sous  un 
climat  pareil  à celui  qui  inspira  Théo- 
crite. Conduit  en  France,  à peine  au  sor- 
tirdu  berceau  , André  fut  confié  jusqu'à 
l’âge  de  neuf  ans  aux  soins  d’une  sœur 
de  son  père  qui  habitait  Carcassonne. 
Il  visitait  souvent  la  patrie  d’Isaure  ; ja- 
mais il  n’oublia  ce  pays  de  poétique  in- 
fluence, et  souvent  il  revenait  par  la 
pensée  à ces  rives  de  l’Aude,  où  gracieux 
et  rêveur  enfant,  il  avait  passé  des  jours 
de  délices.  Son  père,  de  retour  en  Fran- 
ce, en  1773,  le  plaça  avec  ses  deux  frè- 
res aînés  au  célèbre  collège  de  Navarre, 
où  léjeunepoète  travailla  beaucoup. A sei- 
ze ans, il  était  habile  helléniste,  et  fit,  élè- 
ve encore,  la  traduction  d’une  ode  de  Sa- 
pho,  traduction  pleine  de  sentiment  et 
d’intentions  poétiques.  — A vingt  ans, 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  d’Angoumois,  résidant  à Stras- 
bourg. Il  n’y  resta  que  six  mois.  En- 
nuyé qu’il  était  de  la  vie  monotone  et 
paresseuse  d’une  garnison,  il  revint  à 
Paris,  la  ville  de  France  où  l’on  travail- 
le le  plus  et  le  mieux,  quand  on  a le  bon- 
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heur  de  résister  aut  entraînement*  du 
monde  et  à la  séduction  des  plaisirs  dans 
lesquels  un  jeune  homme  dissipe  si  aisé- 
ment son  existence  et  son  génie.  L’amour 
des  arts  et  le  goût  prononcé  d'André  Ché- 
nier pour  l’étude , le  charme  d’une  ame 
candide  et  pure,  lui  attirèrent  l’estime  et 
l’affection  de  Pali530t.de  David, te  peintre 
des  Horaces,  et  de  Lebrun,  qui  pressen- 
taient en  lui  un  poète.  Excité  par  leurs 
suffrages,  il  se  livra  au  travail  avec  excès 
et  ne  tarda  point  à tomber  malade.  Les 
frères  Trudaine , ses  amis,  remmenèrent 
voyager  en  Suisse.  Chénier  avait  alors 
ving-deui  ans.  Au  retour  de  celte  con- 
trée pittoresque,  dont  les  beautés,  tantôt 
riantes,  tantôt  sauvages  et  sublimes, 
avaient  exailé  sonimagination,il  s’attacha 
au  comte  de  la  Luxerne,  ambassadeur 
eii  Angleterre.Mécontenldes  occupations 
diplomatiques,  qui  ne  s’acommodaieot 
pas  avec  les  rêves  de  son  imagination  , 
il  quitta  la  Grande-Bretagne  et  revint 
à Paris  en  1790,  au  moment  oh  la  révo- 
lution commençait.  La  liberté  et  la  poé- 
sie s'emparèrent  h la  fois  de  lui  comme 
deux  génies  amis  et  familiers;  c'est  alors 
qu'il  commença  sérieusement  à bâtir 
l’édifice  de  sa  réputation  : différents  poè- 
mes esquissés  par  lui  sur  des  sujets  éle- 
vés ou  gracieux,  attestent  scs  effbrts 
pour  mériter  la  gloire.  Mais,pendantque 
le  poète  rêvait  avec  les  Muses,  le  peuple 
ébranlait  le  trône  ; et  la  lutte  entre  lui 
et  tous  ceux  qui  auraient  voulu  conti- 
nuer de  l’asservir  sc  constituait  avec  tout 
l’emportement  qui  accompagne  les  gran- 
des crises  sociales.  Chénier  aimait  la  li- 
berté , mais  il  s'effrayait  de  la  marche  de 
la  révolution  ; il  tremblait  des  périls  de 
Louis  XVI,  et  souhaitait  ardemment 
de  sauver  la  personne  et  le  pouvoir  légi- 
time de  ce  prince.  Plein  de  ces  idées, 
ou  plutôt  de  ees  sentiments  avec  lesquels 
on  est  si  facilement  entraîné  au-delà  de 
son  but  par  les  contradictions  et  les  mé- 
comptes, il  se  livra  dès  lors  à la  contro- 
verse politique.  De  concert  avec  l’infor- 
t«né  Rducher  et  t’un  des  frères  de  Pan- 
ge , il  fonda  le  Journal  de  Paris , feuille 
également  ennemie  des  jacobins  et  des 


royalistes.  On  ne  te  place  pas  ainsi  sans 
danger  entre  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l’autre.  Ce  fut  alors  que  la  diffé- 
rence d’opinion  le  sépara  de  son  frère  Jo- 
seph, qui,  plus  clairvoyant  et  plus  forte- 
ment trempé  dans  les  feux  de  la  révo- 
lution , défendait  contre  lui  les  sociétés 
populaires  comme  une  institution  terri- 
ble sansdoute,  mais  nécessaire,  et  la  sau- 
le qui  pùtréalster  aux  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors.  Quelques  personnes  ont  con- 
clu à tort  de  ce  dissentiment,  qu’ André 
était  partisan  de  Coblentz,  et  que  son 
frère  l’avait  abandonné  comme  un  enne- 
mi qu’on  désespère  de  ramener.  Rien  de 
moins  vrai  que  cette  double  supposition; 
André  Chénicrvoulait  la  royauté  constitu- 
tionnelle.et  Marie-Joseph,  qui  voulait  au- 
tre chose, parce  qu’il  jugeait  imposible  de 
compter  sur  la  conduite  incertaine  et  mo- 
bile de  Louis  XVI,  devenu  trompeur  par 
faiblesse  et  par  fanatisme , n’avait  point 
cessé  d’aimer  son  frère.  Ils  combattaient 
l’un  contre  l’autre,  «nais  la  plume  dépo- 
sée, fidèles  aux  sentiments  de  la  nature,  ils 
s'embrassaient  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
— André  Chénier  détestait  les  grands 
révolutionnaires  s cette  haine  et  l’effroi 
des  propositions  et  des  mesures  qui  pré- 
paraient la  terreur,  lui  firent  admirer  et 
louer  la  courageuse  fille  qui  donna  la 
mortà  Marat,  surpris  par  elle  dans  le  bain, 
au  moment  oh  il  s’apprêtait  à exaucer 
la  prière  qu'elle  lui  adressait  as  mm 
du  malheur.  Andrés’éleva  aussi  avec  vio- 
lence contre Collot-d'Hcrbois  et  Robes- 
pierre. Une  pitié  généreuse  lui  donna  le 
conseil  de  concourir  avec  Mxlesberbea  à 
lu  défense  de  Louis  XVI  : c’est  lui  qui 
avait  rédigé  la  lettre  par  laquelle  ce  mal- 
heureux roi,  après  ta  condamnation,  ré- 
clama le  droit  d’appeler  au  peuple  du  ju- 
gement de  la  convention.  Cette  lettre  est 
imprimée  sur  la  minute  écrite  de  la 
propre  main  d’André  Chénier,  «t  corri- 
gée en  plusieurs  passages  d’après  les  avis 
de  Malesheebes.  —Tant  d’héroïques  im- 
prudences avaient  compromis  les  jours 
d’André  Chénier  ; on  lai  conseilla  de  s’é- 
loigner de  Paris  ; il  alla  d’abord  habiter 
Rouen , d’où  il  revint  Versailles.  Ma- 
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rie- Joseph,  député  de  Seine-el-Oise,  le 
protégea  dans  ce  nouvel  asile  ; son  salut 
y eùt  été  assuré  sans  une  de  ces  inspira- 
tions du  cœur  auquelles  il  ne  savait  pas 
résister.  M.  Pastoret,  son  ami,  avait  été 
arrêté  à Passy . André  Chénier  y vole, et, 
surpris  au  milieu  de  la  famille  qu  il  a 
voulu  consoler,  il  est  arrêté  à son  tour 
comme  suspect,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres personnes  qui  se  trouvaient  dans  la 
maison.  Une  somme  considérable  fut  vai- 
nement offerte  pour  obtenir  sa  liberté. 
Cependant,  Marie-Joseph  lui  même  était 
à l'index  et  s’attendait  sans  cesse  à être 
plongé  dans  les  fers;  ainsi  menacé, il  s’abs- 
tenait de  paraître  à la  convention. L’oubli 
était  le  seul  espoir  de  salut  pour  le  mal- 
heureux captif.  Ma rie-Josepli  ne  cessa  de 
répéter  cette  vérité  ; mais  un  père,  hé- 
las! entraîné  par  les  alarmes  de  sa  ten- 
dresse, eut  l’imprudence  de  réveiller  les 
ennemis  qui  avaient  proscrit  son  fils. 
« Quoi!  lui  répondit-on  , est-ce  parce 
qu’il  porte  le  nom  de  Chénier  , parce 
qu’il  est  le  frère  d’un  représentant  que 
depuis  six  mois  on  ne  lui  a pas  fait  son 
procès  ! Allex  , monsieur,  votre  fils 
sortira  dans  trois  jours.  » Ces  paroles 
étaient  un  arrêt  de  mort  ; le  père  ne  les 
comprit  pas.  — Dans  la  prison  où  il 
attendait  l’arrêt  fatal , avec  la  certitu- 
de de  n’y  point  échapper,  André  Ché- 
nier vécut  ses  derniers  jours  entre  l’a- 
mitié et  la  poésie,  entre  les  deux  Tru- 
daine  et  les  Muses  , qui  lui  appa  - 
raissaient  comme  des  vierges  consola- 
trices, visibles  pour  lui  seul.  C’est  par 
leurs  inspirations  qu’il  retoucha  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  avec  toute  la  li- 
berté d’esprit  d’un  homme  dont  la  con- 
science est  en  sécurité,  et  le  courage  in- 
capable de  faillir.  C’est  encore  à Saint- 
Lazare  qu’il  composa  pour  mademoiselle 
de  Coigny,  cette  élégie  de  la  Jeune  cap- 
tive, que  l’on  croirait  sortie  du  cœur  et 
de  l’imagination  d’une  femme  jeune  et 
poète  qui  fait  les  plus  touchants  adieux  à 
la  vie,  à l’amitié  et  aux  Muscs.  —Traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, André 

Chénier  dédaigna  de  se  défendre.  Déclaré 
eunemi  du  peuple,  convaincu  d’avoir 


écrit  contre  la  liberté  et  soutenu  la  ty- 
rannie, il  fut  encore  condamné  comme 
ayant  conspiré  pour  sortir  de  prison.  Ce 
jugement  fut  rendu  pour  être  exécuté 
le  7 thermidor  (25  juillet  1694),  deux 
jours  avant  la  mort  de  Robespierre  ! A 
huit  heures  du  malin, Chénier  monta  dans 
la  fatale  charrette  avec  MM.  de  Monta- 
lambert-Créqui,  de  Montmorency, Loise- 
rolles,  qui  allait  plein  de  joie  mourir  pour 
son  fils  ; enfin,  Roucher  vint  s’asseoir  à 
ses  côtés.  La  charrette  partit.  Dans  la 
roule,  Chénier  goûta  du  moins  le  doulou- 
reux plaisir  de  s’épancher  dans  un  cœur 
parent  du  sien.  Au  milieu  de  l’entretien 
suprême , il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles, qui  disent  la  perte  que  faisaient 
les  lettres  : « Je  n'ai  rien  fait  pour  la 
postérité, disait-il,  en  se  frappant  le  front, 
et  pourtant,  j'avais  quelque  chose  là!  » 
Il  aurait  dû  plutôt  porter  la  main  snr 
son  cœur,  véritable  foyer  de  son  génie  et 
de  son  talent.  Roucher  et  lui  ne  cessèrent 
de  parler  poésie  pendant  le  trajet  de  la 
prison  à l'échafaud.  Ils  achevaient  de  ré- 
citer la  première  scène  d’Andromaque  , 
quand  ils  furent  exécutés.  Trente-huit 
compagnons  de  leur  mort  entendirent  ce 
touchant  entretien,  dont  le  souvenir 
aurait  été  perdu  pour  la  postérité  sans 
un  ami  fidèle,  qui  eut  le  courage  de 
suivre  la  route  du  char  funèbre  où  les 
deux  victimes  donnaient  un  si  noble 
exemple  de  mépris  pour  la  mort  et  d'a- 
mour pour  la  poésie Ainsi  tomba,  si 

jeune  encore  et  si  riche  d’avenir,  l’un  des 
plus  nobles  cœurs  qui  aient  jamais  battu 
dans  une  poitrine  d'homme,  une  des  tè- 
tes les  plus  heureusement  douées  pour 
obtenir  des  succès  dans  l'art  qui  a rendu 
immortels  les  noms  deVirgileetdeThéo- 
crite.  André  Chénier  est  de  leur  école  : 
souvent  il  reproduit  avec  le  plus  rare  bon- 
heur les  beautés  de  ranlique,en  leur  ôtant 
cet  air  d’étrangeté  qu’elles  pourraient 
offrir  quelquefois  à nos  yeux.  Il  conser- 
ve aux  bergers  de  Théocrite  toutes  leurs 
grâces,  sans  jamais  les  altérera  son  exem- 
ple par  un  mélange  adultère  de  grossiè- 
retés qui  blessent  autant  les  mœurs  que 
le  goût.  Ses  peintures  de  l’amour  ont  lou- 
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te  la  chaleur  de  la  seconde  idylle  du 
chantre  de  Syracuse, mais  il  en  (ait  surtout 
une  affection,  une  douleur  de  l’anie  à la- 
quelle il  donne  le  plus  touchant  caractè- 
re. Son  élégie  du  Malade  est  un  chef- 
d’œuvre  de  passion , de  grâce , de  poésie 
et  de  sentiment. On  se  sent  saisi  d'une  pi- 
tié profonde  pour  le  jeune  berger  qui  va 
mourir  si  sa  vieille  et  inconsolable  mère 
ne  lui  apporte  pas  le  dictamc,  c’est-à-dire 
une  parole  d’espérance  accordée  à son 
amour  par  la  belle  et  jeune  Daphné,  qui  lui 
est  apparue  comme  une  nymphe  ou  l’une 
desMuses.Sa  JcuneTarcntinc  est  un  beau' 
fragment  de  l’antique.  André  est  moins 
vraiment  pastoral  que  son  modèle  ; il  gar- 
de la  naïveté  du  genre,  en  le  relevant 
sans  cesse  par  les  grâces  de  l'idylle  telle 
que  les  Grecs  l’avaient  conçue , c’est-à- 
dire  pleine  d’élégance  et  riche  d’orne- 
ments choisis  .avec  goût  et  employés 
avec  mesure.  Il  s’en  faut  pourtant  que 
Chénier  fût  sans  défaut.  Égaré  par 
Lebrun,  il  cherchait  la  poésie  dans  des 
combinaisons  ambitieuses , dans  des  al- 
liances bizarres  de  mots.  Ses  élégies, plei- 
nes de  détails  charmants,  ne  respirent 
pas  l'abandon  de  Tibulle  et  de  Parny; 
comme  Lebrun , il  veut  être  trop  poète, 
et  n’est  pas  assez  amant.  Il  parle  à sa 
maîtresse  comme  à une  Muse  dont  il  veut 
obtenir  les  suffrages.  Et  puis  on  sent 
que  le  public  intervient  entre  elle  et  son 
amant.Tibullc  et  Parny  ne  songent  point 
à la  gloire  auprès  de  Délie  ou  d'Eléo- 
nore. Mais,  au  milieu  de  ces  reproches 
qu’on  lui  fait  à regret,  on  se  sent  sur- 
pris par  un  parfum  de  poésie  sembla- 
ble à ceux  qui  s’exhalent  tout  à coup 
d’une  prairie  émaillée  de  fleurs  ou 
l’on  est  arrivé  sans  soupçonner  qu’on  y 
touchait.  Je  ne  puis  trouver  une  autre 
expression  pour  rendre  l’impression  de 
bonheur  que  produisent  sur  moi  certai- 
nes pièces,  certains  fragments  d'André 
Chénier.  Et  puis,  quand  il  est  réelle- 
ment inspiré,  ses  vers  sont  d'une  mélodie 
qui  donne  de  l'enchantement  ; on  croit 
entendre  la  voix  d’une  jeune  vierge  qui 
chante  avec  un  cœur  et  une  voix  d'ange. 
Et  celui  qui  excite  une  si  vive  sympa- 


thie, celui  qui  faisait  entendre  de  pareil* 
accords  au  milieu  des  orages  d’une  révo- 
lution , celui  qui,  rendu  à la  liberté  et 
aux  Muses,  aurait  trouvé  tant  d’heureu- 
ses inspirations,  est  mort  à 33  ans!  et  il 
a péri  sur  un  échafaud  ! et  voici  ce  qui 
sortait  de  son  cœur  avant  l'instant  fatal  '. 

Corjme  un  dernier  riyon,  comme  un  dernier  idpSyrc, 
Aniur  la  Gn  d’un  beau  jour. 

Au  pie  J de  l'échafaud  , j>**»'<*  encor  ma  lyrel 
Peul-être  e«t-ce  bientôt  mon  tour  ! 

Peut-être  «tant  que  l'heure,  en  cercle  pronicuée, 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant. 

Dans  les  soixante  pas  où  sa  route  est  borné». 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 

Lr  sommeil  du  tombeau  presæra  ma  paupicra  I 
Avant  que  de  ce*  deux  moitiés 
Ce  ver*  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 
Peut-être,  en  cra  murs  effrayéa 
Le  messager  de  mort , noir  recruteur  de*  ombre*. 
Escorté  d ‘infâme*  soldait. 

Remplira  de  mon  nom  ce*  long*  corridor*  «ombre»! 

Quel  talent!  quelle  perte!  et  quels  regrets 
elle  doit  inspirer, dans  tous  les  temps,»  tous 
les  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  l’amour 
de  la  vertu,  le  respect  de  l’innocence  et  le 
culte  des  Muses!  P. -F. Tissot, 

de  l’Académie  fran«;aiae# 

CHÉNIER  (Mamk-Joseph).  Notre  lit- 
térature n’a  point  un  autre  exemple  de 
deux  frères  doués  d’un  talent  éminent  et 
créés  poètes  par  la  nature,  tous  deux  lan- 
cés au  milieu  d'une  révolution,  divisés 
d'opinion  et  réunis  par  l’amitié,  tous  deux 
morts  jeunes,  l'un  sur  l’échafaud , avec 
le  profond  sentiment  de  la  perte  de  son 
brillant  avenir  de  gloire,  l'autre  consu- 
mé par  une  lente  agonie,  pendant  laquelle 
il  n’a  cessé  de  grandir  jusqu’au  moment 
fatal  qui  pouvaitseul  interrompre  lespro- 
grès  de  son  génie. — Marie-Joseph  Ché- 
nier naquit, le  28«oilt  17C4,à  Constanti- 
nople, où  son  père  était  consul-général. 
Transporté  en  France  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  il  reçut  une  éducation  si  précoce 
et  si  rapide  qu’aussitôt  ses  premières  étu- 
des terminées,  il  sentit  la  nécessité  d’ap- 
prendre ccqu'on  luiavaitenseigné. Heu- 
reusement pour  lui , il  trouva  dans  sa  fa- 
mille et  dans  le  commerce  des  écrivains 
et  des  artistes  les  plus  distingués  le  goût 
des  connaissances  utiles  et  le  profond  sen- 
timent du  beau  et  du  vrai.  En  1781,Ché- 
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nier  embrassa  la  profession  militaire  ; 
comme  Florian  et  Parny,  il  ne  la  crut 
point  incompatible  avec  la  culture  tics 
lettres.  Officier  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, alors  en  garnison  à Aiort,  il  con- 
sacra deux  années  à recommencer  tou- 
tes scs  études  , qui  n'eurent  pas  toute- 
fois pour  objet  la  connaissance  approfon- 
die de  l'antiquité.  Chose  étonnante!  il 
composait  des  tragédies,  et  il  ignorait,  ou 
du  moins  il  savait  très  superficiellement 
le  théâtre  grec.  Voltaire  était  son  oracle  et 
son  guide,  et,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  souvent  aux  imitateurs,  il  contrac- 
tait les  défauts  et  ne  reproduisait  que 
les  beautés  de  ce  modèle,  pour  lequel  il 
avait  un  culte  superstitieux.  Impatient 
de  se  révéler,  et  enflammé  d’amour  pour 
la  gloire,  il  rêvait  des  triomphes  lorsqu’il 
donna  sur  le  théâtre,  à Fontainebleau,  sa 
tragédie  à'Aztmir,  qui , bientôt  repré- 
sentée à Paris,  n’obtint  et  ne  méritait 
aucun  succès.  Quoi  qu’eu  ait  dit  l'amitié 
du  savant  M.  Dauuou,  cc  début  ne  don- 
nait pas  même  d'espérance.  Mais  le  jeune 
auteur  sentait  en  lui  ce  que  le  public  ne 
pouvait  guère  y découvrir.  11  puisait 
d’ailleurs  son  courage  daus  un  amour- 
propre  immense  qui  blessait  scs  contem- 
porains, mais  servait  d'aiguillon  à sa  Mu- 
sc.— Le  commerce  de  Voltaire,  la  reli- 
gion de  la  philosophie,  la  haine  de  l'in- 
tolérance et  du  fanatisme,  le  désir  de 
faire  de  la  scène  une  grande  école  d'his- 
toire et  de  morale,  et  enfin  le  mouve- 
ment de  la  révolution , auquel  il  s’était 
associé  de  toutes  les  forces  d'un  jeune 
enthousiasme,  inspirèrent  à Chénier  le 
projet  de  mettre  Charles  IX  ou  la  Saint 
BartUélemi  sur  le  théâtre.  L’idée  était 
heureuse.  La  pièce,  représentée  le  4 no- 
vembre 1780,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, après  les  journées  des  & et  G octo- 
bre, et  lorsque  la  royauté  était  déjà  en 
accusation  devant  le  tribunal  du  peuple, 
avait,  outre  son  mérite  réel,  l’avantage  de 
l'à-propos  i elle  obtint  un  succès  prodi- 
gieux; ce  n'est  cependant  point  uue  de 
ces  créations  de  Part  qui  portent  t'em- 
preinte du  génie;  on  y sentait  les  décla- 
mations de  l'école  de  Voltaire  sans  son 


éclat,  nne  certaine  froidenr  dans  plu- 
sieurs scènes  ; mais  à des  beautés  réelles 
et  dramatiques,  telles  que  la  bénédiction 
des  poignards  et  le  délire  de  Charles  IX, 
elle  joignait  l’avantage  d’une  leçon  sévère 
pour  les  rois,  et  d’un  spectacle  fait  pour 
un  peuple  qui  s’apprête  à les  chasser.  Pour 
comble  de  bonheur, ce  fut  dans  celte  pièce 
que  Talma  nous  révéla  brusquement  le 
grand  acteur  qui  devait  un  jour  surpas- 
ser Le  kain  daus  les  fureurs  d’Oreste. — 
Quoi  que  des  juges  habiles,  et  notamment 
M.  Oaunou,  aient  dit  à l’éloge  de  Henry 
y III , quoique  celte  tragédie  présente 
lia  pathétique  vrai,  qui  fait  couler  de 
douces  larmes , on  ne  peut  cependant 
la  relire  aujourd’hui  sans  reconnaître 
qu’elle  manque  de  presque  toutes  les 
grandes  qualités  du  genre  : on  n’y  res- 
pire ni  la  verve  d’Eschyle,  ni  la  majesté 
de  Sophocle,  ni  la  profonde  éloquence 
d’Euripide,  le  peintre  de  toutes  les  don- 
leurs  tendres  ou  déchirantes  du  coeur  hu- 
main. La  pièce  n’appartient  point  à la 
forte  école  de  Corneille;  elle  n’a  point  le 
prestige  de  Voltaire , mais  seulement 
quelques  passages  empreints  de  la  dou- 
ceur de  Racine  dans  son  Andromaque, 
épouse  et  mère  malheureuse.  Le  rôle 
d’Henry  VIII  parait  tout  au  plus  une  fai- 
ble esquisse,  surtout  quand  on  la  com- 
pare aux  profondes  et  savantes  peintures 
des  caractères  dans  Shakspeart.  — De 
son  propre  aveu,  l’aufeur  avait  dépassé  le 
but  dans  le  spectacle  déchirant  qu’offre  U 
mère  AeJean  Calas. — Caius  Cracchus, 
représenté  eu  1 792,  obtint  un  succès  d 'au- 
tant plus  brillant  que  le  sujet  sa  trou- 
vait en  harmonie  avec  les  sentiments  des 
spectateurs,  qui  venaient  applaudir  aux 
éloquentes  paroles  du  tribuu  de  Rome. 
Mais  bientôt  cette  pièce,  toute  républi- 
caine qu’elle  était,  parut  suspecte,  et  le 
fameux  hémistiche,  Des  lais , et  non  du 
sang’,  qui  était  applaudi  avec  fureur,  fit 
interdire  la  représentation  de  la  pièce. 
— Ftnelon,  qui  parut,  en  1793,  sous  les 
auspices  de  Monvel , acteur  célèbre  par 
la  justesse,  la  grâce  et  la  variété  d“un  dé- 
bit plein  de  charme, obtint  dansée  temps 
terrible  U faveur  marquée  du  public,  cl 
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grâce  devant  le»  comité*  de  gouverne- 
ment.— IU  n’eurent  pas  autant  d’indul- 
gence pour  le  Timolènn  du  même  auteur, 
dont  toutes  les  copies  furent  brûlées,  hors 
une  seule  que  Mra*  Ycslris  avait  conser- 
vée en  secret. — Après  ces  ouvrages,  tous 
empreints  d'un  amour  exalté  pour  la  ré- 
publique, il  est  fâcheux  d’avoir  à citer  le 
Cyrus,  composé  par  Chénier,  pour  con- 
sacrer l'avènement  de  Aapoléon,  nouvel- 
lement sacré  empereur  par  le  pape  Pie 
YII.  La  pièce,  qui  rappelle  trop  souvent 
Me'rope,  n’a  pas  l’excuse  du  génie.  Grâce 
à cette  faiblesse,  l’auteur  s'aliéna  en  pure 
perte  l'opinion  publique,  sans  conten- 
ter le  nouveau  maître,  qui  s’essayait  à 
l'autorité  absolue.  Philippe  II,  mais  sur- 
tout Tibère,  que  la  scène  n'a  point  vu 
représenter,  demandent  le  pardon,  de  la 
faute  sans  gloire  que  Chénier  avait  com- 
mise.— Dans  notre  opinion , trop  sévère 
peut-être,  la  nature  n’avait  point  appelé 
cet  écrivain  à la  périlleuse  carrière  du 
théâtre.  Le  génie  des  grands  maîtres 
de  la  scène  n'était  point  en  lui  ; il  ne 
possédait  pas  les  entrailles  paternelle»  de 
Ducis  ; on  n'a  point  entendu  sortir 
de  lui , comme  de  l’auteur  du  Roi  Lear 
et  d ’OEdipe  à Colone,  ces  traits  su- 
blimes, ces  mots  déchirants  du  cceur,  qui 
ravissent  les  spectateurs,  ou  leur  arra- 
chent de  brûlantes  larmes.  Chénier  est 
un  homme  d’esprit  et  de  talent  qui  a fait 
des  tragédies,  mais  non  pas  créé  de  véri- 
tables drames  fondés  sur  la  terreur  et  la 
pitié.  Philosophe  sur  la  scène , ainsi 
qu’Euripide  et  Yoltaire,  U n’eut  jamais 
leur  pathétique.  Ce  mérite  ne  se  trouve 
pas  même  dans  Tibcre,  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages,  et  marqué  d’uu  tel  ca- 
chet de  supériorité  que,  pour  la  con- 
ception , les  caractères,  les  développe- 
ments et  le  style,  l’auteur  lutte  quelque- 
lois  avec  bonheur  contre  Racine,  et  re- 
produit aussi  avec  succès  les  beautés  sé- 
vère» de  Tacite. — Tibère  marque  un  pro- 
grès immense  du  talent  de  Chénier,  pro- 
grès dû  à une  circonstance  particulière. 
Idolâtre  de  Yoltaire,  et  le  prenant  pour 
son  oracle,  Chénier  n’avait  qu’une  très 
médiocre  estime  pour  le  théâtre  grec. 


qu’il  connaissait  d’ailleurs  très  imparfai- 
tement. Averti  par  un  ami  du  scandale 
et  du  danger  de  son  ignorance,  Chénier, 
en  butte  d’ailleurs  à des  persécutions  lit- 
téraires aussi  violentes  qu’elles  étaient 
injustes,  s’appliqua  dans  le  silence  de  la 
retraite  à étudier  Eschyle,  Sophocle  et 
Euripide.  Dans  un  commerce  assidu  avec 
ces  grands  écrivains,  il  se  forma  une  ma- 
nière nouvelle  et  tellement  opposée  à la 
première  qu’on  ne  saurait  concevoir  que 
Charles  IX  et  Tibère  soient  de  la  même 
plume.  Chénier, toujours  de  bonne  foi  de- 
vant la  vérité  une  fois  reconnue,  se  pas- 
sionna pour  Sophocle,  dont  il  traduisit 
en  vers  VOEdipe  roi  et  1 ’OEdipe  à Co- 
lone. Ces  deux  versions,  qui  étaient  deux 
grandes  études,  ont  beaucoup  de  mérite; 
mais,  pour  retrouver  la  vigueur  tragique 
de  Sophocle,  il  faut  lire  les  imitations  de 
l)ucis,qui  anime  encore  son  dialogue  d’u- 
ne flamme  nouvelle,  et  surpasse  pariois  le 
modèle  dans  le  talent  d’émouvoir.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Ché- 
nier n’a  pas  cessé  de  croître  en  talent  ; on 
peut  dire  même  qu’il  grandissait  chaque 
jour  eB  présence  de  la  mort,  dont  il  voyait 
le  bras  toujours  levé  sur  sa  têle.a  Je  mour- 
rai peut-être  demain , disait-il,  étudions 
encore  aujourd’hui  et  ne  cessons  de  mé- 
diter sur  un  art  sublime  qu’en  cessant  de 
respirer,  a A cette  époque,  la  plus  belle 
de  son  orageuse  carrière,  on  ne  pouvait 
le  voir  sans  l’admirer  ; ses  ennemis  les 
plus  furieux  eussent  été  désarmés  par  le 
spectacle  de  cette  ruiDe  d’homme  qui  ne 
subsistait  que  par  la  force  de  la  pensée  et 
le  plaisir  d’étudier,  de  connaître,  d’admi- 
rer et  de  produire. — Des  ennemis!  Cbe- 
nier  en  comptait  beaueoup.il  lesavait  mé  . 
rites  d’al»oril,!î race  à un  intolérable  amour 
propre,  ainsi  que  par  les  défauts  d'un  ca-  « 
ractère  irascible,  et  surtout  par  une  vo- 
cation de  nature  et  un  talent  rare  |iour  la 
satire.  Avec  ce  talent,  il  fit  souvent  de 
profondes  blessures  à des  rivaux  ou  à des 
adversaire».  De  là  des  haines  implacables; 
elles  poussèrent  contre  fui  1a  vengeance 
jusqu'à  la  barbarie , et  le  poursuivirent 
jusqu’à  la  mori.Ceshaines,enflamméesen  , 
corc  par  l’esprit  de  parti,  étaient  si  achar- 
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nées  qu’on  »e  fit  un  jeu  d’inventer  contre 
Chénier  une  calomnie  atroce  : on  l’accu- 
sait de  la  mort  de  son  frère  André! Tout 
le  monde  savait  alors,  mais  on  sait  bien 
plus  pertinemment  encore  aujourd'hui , 
que  Mârie-Joseph,  loin  d’avoir  le  plus  lé- 
ger crédit  à cette  époque,  était  à tout  mo- 
ment menacé  de  paraître  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  que,  bien  loin  de 
pouvoir  sauver  son  frère,  il  n’eût  fait,  en 
le  réclamant  avec  trop  de  force,  qu’avan- 
cer sa  perte,  sans  obtenir  même  la  dou- 
loureuse consolation  de  pouvoir  lui  dis- 
puter le  droit  de  préséance  au  pied  de 
l’échafaud.  M.  Lemercier,  dont  le  témoi- 
gnage est  d’un  si  grand  poids,  M.  Lc- 
mercier,  qui  connaissait  intimement  An- 
dré Chénier,  atteste, avec  toute  l'autorilé 
de  sa  candeur  et  de  son  amour  de  la  vé- 
rité, que  les  deux  frères,  même  au  temps 
de  leurs  dissentiments  politiques,  étaient 
unis  par  la  plus  tendre  amitié.  Chaque 
jour,  pendant  la  détention  de  son  frère, 
Marie-Joseph , désespéré  de  l’inutilité  de 
ses  prières  auprès  des  membres  du  gou- 
vernement, versait  des  torrents  de  lar- 
mes; et  dans  quel  sein  ces  larmes  étaient- 
elles  répandues?  dans  celui  d’une  mère 
adorée,  que  Marie-Joseph  a consolée  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie  du  plus  irréparable 
des  malheurs.  Depuis  la  mort  de  Ché- 
nier, et  peut-être  pendant  qu’il  existait 
encore , un  certain  personnage  a osé 
avouer  , presqn’en  riant , que  tous  les 
moyens  paraissant  bons  pour  abattre  un 
homme  important  du  parti  contraire,  ses 
antagonistes  n'avaient  pas  balancé  à prê- 
ter un  crime  imaginaire  à Chénier.  Cette 
accusation  était  un  trait  mortel  enfoncé 
dans  son  cœur,  il  ne  guérit  jamais  de  la 
blessure  que  des  pervers  lui  avaient  fai- 
te. Les  souffrances  d’un  cœur  malade 
donnèrent  naissance  à cette  épitre  sur  la 
Calomnie,  la  plus  éloquente  des  protes- 
tations de  l’innocence  qui  sc  justifie  en 
accusant  à son  tour,  mais  de  vrais  cou- 
pables, convaincus  devant  le  siècle,  et  qui 
ne  s’absoudront  jamais  devant  la  postéri- 
té. Un  recueil  d’épitres  marquées  au  ca- 
chet d'une  telle  supériorité  suffirait  pour 
faire  vivre  à jamais  le  nom  d’un  écrivain. 


— Chénier, dans  le  cours  de  ses  nouvelles 
et  profondes  études,  était  devenu  non 
moins  habile  à écrire  en  prose  qu’en  vers; 
entre  beaucoup  de  preuves  de  ce  double 
progrès,  nous  devons  citer  son  Tableau 
de  la  littc'rature,  tracé  pour  répondre  k 
un  vœu,  ou  plutôt  à un  ordre  de  Napo- 
léon : ce  travail  immense  prouve  une 
force  d'examen , une  puissance  d’atten- 
tion, une  portée  de  jugementet  une  déli- 
catesse de  goût  extrêmement  rares.  Il 
montre  surtout  une  impartialité  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  au  cœur  de  Ché- 
nier. Ses  plus  implacables  ennemis  trou- 
vent grâce  devant  lui  du  moment  où  ils 
se  présentent  sons  la  protection  du  ta- 
lent ; dans  la  crainte  de  dérober  quelque 
chose  à leur  renommée , il  va  pour  eux 
plus  loin  que  la  justice  ; il  les  loue  com- 
me s’il  avait  oublié  leurs  outrages, et  sur- 
tout leur  ingratitude,  car  la  haine  de  quel- 
ques-uns d’eux  avait  survécu  même  aux 
plus  grands  services. Sauf  ces  excès  de  gé- 
nérosité,et  quelques  complaisances  accor- 
dées par  une  facilité  dont  il  aurait  dû  se 
défendre,  le  rapport  de  Chénier  est  un 
monument  de  critique  judicieuse  et  éle- 
vée.— Si  l'on  ne  sc  sentait  pas  disposé  k 
l’aimer,  on  aurait  au  moins  dû  cesser  de 
lui  être  hostile;  mais  il  avait  embrassé  la 
révolution  avec  ardeur  , il  avait  figuré 
dans  la  convention  nationale,  il  avait 
participé  à un  arrêt  terrible , on  ne  lui 
pardonna  point. Ceux  mêmes, et  ils  étaient 
en  grand  nombre,  qu’il  avait  sauvés 
après  le  0 thermidor,  ne  renoncèrent 
point  au  plaisir  de  le  calomnier;  c'était 
une  manière  de  se  dégager  envers  lui 
de  la  dette  de  la  reconnaissance-  Au  res- 
te, la  justice  ordonne  ici  un  double  aveu. 
Chénier  ne  fut  exempt  ni  d’emporte- 
ment ni  de  quelque  faiblesse  pendant  la 
grande  période  révolutionnaire.  Jamais 
il  ne  se  lavera  du  reproche  d’avoir  pro- 
posé, malgré  le  cri  de  sa  conscience,  les 
honneurs  du  Panthéon  pour  Marat,  qu'il 
méprisait  autant  qu’il  l’abhorrait.  11  eut 
du  moins  une  pudeur  qui  n'était  ni  sans 
courage  ni  sans  danger,  celle  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot  d'un  homme  dont  on 
divinisait  le  délire  et  les  attentats.  (Ex- 
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pressions  de  M.  Daunou.)  Peu  de  fautes 
ont  été  si  cruellement  expiées.  Son  père 
futmenacé,  deux  de  ses  frères  furent  ar- 
rètés,!ui-même  dénoncé,  cité,  recherché, 
inscrit  à son  rang  sur  l'une  des  pages 
de  la  liste  de  proscription.  — Après  le 
0 thermidor,  Chcnier  délivra  un  grand 
nombre  de  victimes  qui  attendaient  la 
mort  ; mais  malheureusement  aussi , en 
cédant  au  mouvement  de  la  pitié,  trop 
souvent  envers  des  ennemis  déclarés  de 
la  liberté,  il  se  laissa  entraîner  d’abord , 
contre  les  patriotes  proscrits  sous  la  dé- 
nomination générale  d'agents  de  la  ter- 
reur et  de  partisans  de  Robespierre,  au 
torrent  d’une  réaction  qui  a fait  répan- 
dre beaucoup  de  sang  par  les  passions 
abandonnées  à toute  leur  fureur.  Chénier 
s’arrêta  dans  cette  funeste  route,  mais  il 
n’aurait  jamais  dit  y entrer  ; car  si  la 
république  n’a  pas  péri  à cette  époque, 
c’est  qu’elle  était  encore  défendue  parle 
peuple,  dont  on  ne  tarda  point  à refroi- 
dir l’enthousiasme,  à mépriser  les  servi- 
ces et  à négliger  les  intérêts.  Sous  ce 
rapport,  les  auteurs  du  9 thermidor  de- 
vinrent de  grands  coupables  envers  la 
liberté  ; ils  faillirent  la  laisser  étouffer 
entre  les  bras  de  ses  ennemis  enhardis 
par  l’impunité.  Chénier  lui-même  dut 
sentir  la  faute  qu'il  avait  commise,  lors- 
que la  plus  impérieuse  des  nécessités  lui 
dicta  un  rapport  éclatant  de  vérité  con- 
tre les  crimes  de  la  terreur  royale,  qui 
marchait  à pas  de  géant  au  milieu  de 
la  France  ensanglantée.  Alors,  il  n’eùt  pu 
demander,  comme  il  l'avait  fait,  le  dés- 
armement des  patriotes,  enveloppés  tous 
sous  une  dénomination  de  parti,  proposi- 
tion qui  lui  avait  valu  les  applaudisse- 
ments frénétiques  des  contre-révolution- 
naires. Au  mois  de  prairial,  Chénier 
eut  à se  reprocher  de  n'avoir  ni  défen- 
du ni  protégé  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, frappés  de  la  plus  injuste  proscrip- 
tion, et  parmi  lesquels  il  en  connaissait 
dont  l'innocence  était  aussi  claire  que 
le  jour  à ses  propres  yeux.  II  n’osa  pas 
roidir  les  bras  contre  le  torrent  de  la 
réaction  qui  sc  débordait  de  nouveau, 
et  certes  il  dut  sentir  quelques  remords 


quand  il  apprit  qu'un  seul  et  même 
poignard  avait  terminé  les  jours  de  sept 
représentants  du  peuple  violemment 
arrachés  de  leur  poste.  Maison  ne  pour- 
ra jamais  effacer  le  reproche  d’une  cer- 
taine faiblesse  attachée  au  caractère  de 
cet  homme  inégal  et  mobile.  Si  au  13 
vendémiaire  , les  députés  de  prairial 
eussent  été  vivants,  l'assemblce  les  au- 
rait rappelés  dans  son  sein  pour  par- 
tager ses  périls,  et  peut-être  l’un  d’eux 
sc  serait  trouvé  à côté  de  Chénier  dans 
l’un  des  comités  de  gouvernement  qui  se 
hâtèrent  d’appeler  au  secours  de  la  con- 
vention les  mêmes  citojens  qu’elle  venait 
de  désarmer.  — Trois  mois  après,  les 
yeux  de  Chénier  s’étaient  dessillés  de 
nouveau.  Alors,  il  fit  au  nom  du  comité 
de  salut  public  un  second  rapport  de 
la  plus  haute  importance  sur  les  trou- 
bles du  Midi  et  les  crimes  des  royalis- 
tes. A la  suite  de  ce  rapport,  il  demanda 
la  destitution  de  tous  les  fonctionnaires 
publics  qui, par  leurs  actes  et  leur  silence, 
s’étaient  rendus  complices  de  ce  parti,  de 
ce  parti  qui  levait  partout  la  tête  avec  un 
surcroît  d'audace. — Sous  la  constitution 
de  l'an  m et  le  gouvernement  directorial, 
Chénier  continua  le  rôle  d’un  défenseur 
des  institutions  républicaines  ; mais  il 
eut,  dit-on  , des  sujets  de  méconlcntc- 
ment  qui  l’aigrirent;  il  paraîtrait  avoir 
prétendu  à l’ambassade  de  Constantino- 
ple, poste  auquel  il  ne  convenait  nulle- 
ment, avec  son  caractère  irascible , son 
amour-propre  excessif  et  son  défaut  de 
dextérité.  Ennemi  juré  du  parti  clichieu 
(nom  que  recevaient  alors  les  royalis- 
tes du  conseil  des  cinq  cents  occupés  à 
conspirer  contre  la  liberté  à l’abri  du 
mandat  du  peuple  ),  ami  particulier  du 
vertueux  et  modeste  Larevelièrc  - Le- 
paux,  lié  avec  Carras,  il  contribua  sin- 
gulièrement à la  journée  du  10  fructi- 
dor, espèce  de  31  mai,  contre  une  par- 
tie de  la  chambre  des  députés.  Le  même 
ordre  d’idées,  dans  un  sens  contraire, 
l’associa  au  fatal  système  des  scissions 
par  lesquelles  le  directoire , en  l'an  vi, 
osa  casser  les  opérations  électorales  de 
la  nation,  et  faire  nommer  des  intrus 
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par  des  fragments  de  corps  électoraux 
A Paris,  quarante  ou  cinquante  person- 
nes osèrent,  en  présence  d’un  corps  élec- 
toral composé  de  huit  cents  citoyens, 
s'assembler  et  nommer  des  députés.  Ché- 
nier ne  rougit  pas  d’accepter  le  mandat 
de  ces  prétendus  représentants  de  la  vo- 
lonté électorale  du  peuple,  et  de  s’ho- 
norer d'avoir  obtenu  leurs  suffrages. 
Alors  il  était  en  pleine  réaction  contre 
les  défenseurs  de  la  convention  au  13 
vendémiaire,  et  faisait  avec  violence  la 
guerre  aux  anarchistes,  qu’il  accusait 
d’embarrasser  la  marche  du  directoire. 
Bientôt,  le  même  homme  qui  avait  voulu 
en  1707  mettre  des  entraves  à la  liberté 
de  la  presse,  la  défendit  avec  1a  plus 
chaleureuse  éloquence  contre  le  direc- 
toire. Nous  étions  alors  eu  1799.  Ché- 
nier, convaincu,  avec  raison,  que  le  der- 
nier directoire  en  était  venu  au  point  où 
un  gouvernement  ne  peut  plus  se  soute- 
nir, entra  avec  Sieyès,  Ducis,  Bouluyde 
la  Meurlhe,  dans  la  conspiration  du  t g 
brumaire  ; le  sentiment  intime  de  la 
nécessité , la  profonde  connaissance  de 
la  situation  de  la  France,  pouvaient  seuls 
excuser  lus  représentants  du  peuple  qui 
prirent  part  à ce  renversement  violent 
de  la  constitution  de  l’an  m et  du  gou- 
vernement établi  par  elle.  Le  cœur  de 
Chénier  n’a-t  il  battu  dans  cette  circon- 
stance qu’au  nom  de  la  patrie?  n’a-t-il 
été  atteint  d'aucune  ambition?  La  réponse 
à ces  questions  se  trouve  dans  la  vie  du 
poète,  qui  n'a  guère  montré  qu’une  sorte 
d’ambition, celle  de  la  gloire,  dont  il  avait 
l’ardent  amour.  Absolvons  Cbénier  par 
l’inlention,  mais  ne  craignons  pas  de 
dire  que  l’illusion  qui  lui  persuada  que 
Napoléon  resterait  dans  les  limites  de  la 
constitution  de  l'an  vm,  improvisée  en 
sa  présence,  annonçait  des  vues  bien 
courtes,  et  une  singulière  ignorance  de 
ce  que  le  héros  avait  fait  en  Italie  ou  en 
Orient.  Croire  qu'un  tel  homme  allait  se 
mettre  en  tutèle  entre  les  mains  de 
Chénier,  de  Sieyès  et  des  coryphées  des 
deux  conseils,  qui  sans  lui  allaient  laisser 
tomber  la  république  et  la  France  dans 
une  situation  presque  désespérée,  at- 


testait une  grande  faiblesse  de  vue. 
— Chénier  et  beaucoup  do  gens  d’es- 
prit comme  lui  crurent  de  bonne  foi 
qu'ils  avaient  enchaîné  Bonaparte.  Dé- 
trompé de  cette  erreur,  le  poète  lit  par- 
tie de  cette  opposition  , plus  honorable 
que  sagement  dirigée,  qui  entraîna  la 
chute  du  tribunat.  * Si  je  vous  laissais 
faire,  disait  Bonaparte  à quelques-uns 
d'entre  eux,  avant  deux  mois  le  gouver- 
nement serait  par  terre.  » — Cbénier, 
persistant  avec  ses  amis  s combattre  les 
envahissements  successifs  de  Napoléon, 
fut  éliminé  du  tribunat,  mais  i)  garda 
sa  place  d’inspecteur  général  des  études. 
UneA'pf/reà  foliaire,  dans  laquelle  res- 
pirait tout  son  enthousiasme  pour  ce  grand 
homme,  l’objet  de  sa  prédilection,  lui  ht 
perdre  cette  place,  dont  il  avait  rempli 
les  devoirs  avec  autant  de  lumières  quede 
zèle  et  de  succès.  Dans  cette  épitre,  Ché- 
nier avait  jeté  quelques  traits  qui  frap- 
paient directement  sur  Napoléon,  et  qui 
devaient  l'irriter.  Quand  je  revis  Ché- 
nier à cette  époque,  il  était  justement 
affligé  de  sa  disgrâce.  Je  lui  demandai 
comment  lui-même  et  ses  amis  n'avaient 
pas  prévu  les  conséquences  d’une  atta- 
que personnelle  au  chef  de  l’étal?  » Que 
voulez-vous,  me  dit-il,  j'ai  consulté  mes 
meilleurs  amis,  et  ils  m'onl  tous  rassuré 
et  encouragé. — Vous  deviez  connaître, 
lui  ilis-je,  les  hommes  de  parti  : pour  sa- 
tisfaire leurs  passions , iis  vous  poussent 
à d’audacieuses  démarches  et  vous  aban- 
donnent lorsqu'elles  n’ont  pu  réussi.  «Je 
n’avais  que  trop  bien  deviné:  sauf  quel- 
ques approbateurs  généreux  et  hdèies, 
les  hommes  qui  avaient  applaudi  Ché- 
nier avec  transport  ne  tardèrent  pas  à 
le  laisser  dans  l’isolement;  quelques-uns 
allèrent  jusqu’à  l’accuser  d'un  ezcès  d’im- 
prudence. Les  hommes  serviles  parlèrent 
du  crime  de  lèse-majesté.  Fouché,  qui 
avait  entraîné  Chénier  à célébrer  dans 
Cyrus  le  couronnement  de  Napoléon  , 
avait  trop  d'esprit  pour  parler  le  langage 
de  tes  gens-là.  mais  c'est  sur  son  rapport, 
fait  dans  l’intérêt  de  la  morale,  que  Ché- 
nier fut  destitué.  Grâce  à ce  service  d'un 
ancien  collègue,  et  à une  sévérité,  di- 
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sons  mieux,  k une  injustice  indigne  de 
Napoléon , Chénier  se  trouva  sans  pain. 
Il  est  vrai  qu'à  sa  première  deman- 
de, qui  ne  lui  fut  arrachée  que  par  les 
besoins  d'une  mère  adorée,  Napoléon 
lui  donna  une  pension  de  huit  mille 
francs.  11  est  vrai  aussi  qu’il  le  chargea 
de  la  continuation  de  l’histoire  de  Fran- 
ce, en  attachant  à ce  travail  une  indem- 
nité annurll<'.  VE  pitre  à V ollaire  avait 
eu  un  succès  prodigieux  , la  Promenade 
de  Saint-Cloud , élégie  pleine  de  charme, 
dans  laquelle  Chénier  avait  exprimé  sa 
douleur  de  l’apostasie  de  Bonaparte,  in- 
fidèle à la  grande  gloire  de  conserva- 
teur de  la  liberté  d'un  peuple,  aurait  été 
répétée  en  France  par  tout  le  monde  ; 
mais,  heureusement  pour  Chénier,  cette 
plainte  éloquente  d’un  patriote  attristé 
n’était  point  connue.  Elle  restera  com- 
me un  monument  destiné  à prouver  que 
Chénier,  malgré  ses  inconséquences  et 
ses  erreurs,  avait  dans  le  cœur  un  véri- 
table amour  de  la  liberté.  Il  l’avait  cé- 
lébrée par  des  hymnes  où  l’on  trouve 
quelques  belles  inspirations,  mais  non 
pas  le  génie  lyrique. Ces  hymnes,  surtout 
celui  qui  a pour  titre  le  Chant  du  dé- 
part , ont  fait  battre  les  cœurs  frau- 
dais, et  inspiré  des  dévouements  subli- 
mes à nos  soldats  : c’est  assez  pour  la 
gloire  du  poète.  — Le  reste  de  la  vie  de 
Chénier  s'est  écoulée  entre  l’étude,  qui 
était  l’aliment  de  sa  vie,  les  arts,  dont  il 
jouissait  en  connaisseur,  et  l’amitié,  de- 
venue son  dernier  culte.  Chénier  avait 
le  courage  militaire;  il  ne  craignit  jamais 
la  mort;  il  s’est  montré  généreux  même 
envers  scs  plus  grands  ennemis  ; libéral 
jusqu’à  la  prodigalité,  il  aimait  le  luxe, 
les  beaux  appartements,  les  beaux  meu- 
bles, surtout  les  beaux  livres,  mais  ja- 
mais il  ne  descendit  à des  choses  in- 
dignes de  lui  pour  satisfaire  ses  goûts. 
Chénier  mourant  avait  des  besoins  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  faute  d’argent,  Na- 
poléon lui  envoya  six  mille  francs  de 
sa  cassette  avec  des  témoignages  d’esti- 
me et  de  bienveillance  auxquels  le  poète 
fut  encore  plus  sensible  qu’au  secours 
qui  lui  était  nécessaire.  11  se  plaisait 


à exprimer  sa  reconnaissance  d’une  voix 
affaiblie  ; et  dans  l’impossibilité  où  ses 
doigts  glacés  étaient  d’en  tracer  l’expres- 
sion, il  priait  ceux  qui  l’assistaient 
dans  scs  douleurs,  de  payer  cette  dette 
sacrée.  Ses  amis  n’ont  pas  quitté  son  lit  de 
mort.  Apres  s’élrc  vu  dépérir  de  jour  eu 
jour  pendant  dix  ans,  Chénier,  dont 
l'existence  avait  été  abrégée  par  des  sen- 
sations immodérées,  par  des  travaux  ex- 
cessifs , et  peut-être  aussi  par  des  plai- 
sirs, s'éteignit  paisiblement,  le  10  janvier 
1 8 M , vers  midi,  à l'âge  de  47  ans,  4 mois 
et  13  jours,  échappant  peut-être,  dit  M. 
Daunou,  à d’autres  infortunes,  (il  avait 
voté  la  mortde  Louis  XVI),  mais  enlevé, 
à un  siècle  sur  lequel  il  aurait  de  plus 
en  plus  versé  de  l’éclat  et  des  lumières  ; 
laissant,  il  est  vrai , plus  de  travaux  qu’il 
n’en  faudrait  pour  honorer  une  vie  beau- 
coup plus  longue;  mais  ayant  acquis  à 
peine  la  moitié  de  la  gloire  littéraire  à 
laquelle  il  lui  était  permis  d’aspirer. 
— M.  Arnault  prononça  au  nom  de 
l'institut  , sur  la  tombe  de  Chénier , 
un  discours  empreint  de  toute  la  sensi- 
bilité d’un  homme  digne  d'aimer , de  ju- 
ger et  de  pleurer  un  rival.  — Les  œu- 
vres complètes  de  Chénier  et  celles  de 
son  frère  André  ont  été  réunies  dans 
une  très  belle  édition  en  neuf  volumes 
par  le  libraire  Guillaume. — MM.  Dau- 
nou, Arnault  et  Louis  Lemercicr  ont  en- 
richi cette  édition  : les  deux  premiers, 
en  imprimant  en  tête  des  œuvres  an- 
ciennes et  posthumes  de  Marie-Joseph 
des  notices  historiques  et  littéraires  , re- 
marquables par  tous  les  genres  de  mérite; 
le  troisième  a donné  une  savante  analyse 
du  théâtre  de  son  ami,  qu’il  apprécie 
avec  l'autorité  de  l'expérience  et  du  ta- 
lent.— M.  Delatouehe  a fait  précéder  les 
Ot'uvres  d’ André  Chénier  d’une  préfa- 
ce pleine  d’un  sentiment  profond  et  vrai 
du  génie  de  ce  poète , et  d'un  ardent 
amour  de  la  poésie.  P.  F.  Tissot, 

l>e  l'Acadcmic  française. 

CHENIL,  du  latin  cani/e,  bâtiment 
qui  sert  à log.  r les  chiens  et  surtout  les 
meutes  de  chiens  de  chasse,  et  en  même 
temps  les  officiers  et  les  valets  de  la  yé- 
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nene,  et  qui  est  ordinairement  composé 
de  plusieurs  cours  , salles  et  chambres. 
Au  figuré,  l'on  dit  familièrement  d'un 
logement  sale  et  vilain  que  c’est  un  vrai 
chenil.  E. 

CHENILLE.  Ce  nom,  dérivé  de  chaî- 
ne ( voy . tom.  au,  p.  313),  suivant  cer- 
tains étymologistes,  aurait  aussi  pour  ra- 
dical le  mot  latin  canicula,  diminutif  de 
canis , chien,  à cause,  dit  Ménage,  de 
la  ressemblance  qu’ont  certaines  chenil- 
les avec  de  petits  chiens.  Le  pocte  Anti- 
phancs , dans  Y Anthologie  manuscrite  , 
désigne  la  chenille  sous  le  nom  grec 
kuno , chienne.  Il  n’y  a aucun  rapport 
entre  le  mot  français  chenille  et  les 
noms  latin  eruca  et  grec  kampt , qui 
ont  la  même  signification.  Quelle  que 
soil  la  véritable  origine  de  ce  nom,  sur  la- 
quelle il  serait  inutile  de  s'arrêter  plus 
long-temps,  nous  ferons  d'abord  remar- 
quer qu'il  est  fréquemment  employé  dans 
le  langage  usuel  et  dans  celui  de  l’ento- 
mologie, branche  de  l'histoire  naturelle 
qui  traite  des  insectes.  Il  désigne  vulgai- 
rement un  insecte  à plusieurs  pieds,  qui 
ronge  les  feuilles  des  arbres  , et  qui  se 
change  en  papillon.  En  entomologie,  on 
nomme  ainsi  les  larves  (voy.  ce  mot)  des 
insectes  lépidopètres.  C'est  le  deuxième 
état  sous  lequel  se  présentent  ces  ani- 
maux, qui  sont  successivement,  1°  teuf, 
2°  chenille,  3°  chrysalide,  et  4“  insecte 
parfait.  L’existence  sous  forme  de  chenil- 
le commence  à la  sortie  de  l’œuf  et  dure 
jusqu’à  la  transformation  en  chrysalide 
(voj-,  ce  mot). — Les  chenilles  sont,  en 
général,  un  objet  de  haine  pour  l'éco- 
nomiste agriculteur,  en  raison  des  pertes 
qu'elles  lui  font  éprouver.  Aussi  dit-on 
llguréincnt  et  familièrement  d’une  per- 
sonne qui  se  plaît  à mal  faire,  que  c'est 
une  méchante  chenille.  Mais  pour  le 
physiologiste  et  le  naturaliste  philosophe, 
ces  animaux  deviennent  un  sujet  d’ob- 
servation qui  leur  révèle  les  faits  les 
pluss  usccptibles  d’excitor  et  de  satisfaire 
leur  curiosité.  On  en  jugera  facilement 
par  l'indication  très  rapide  de  ce  que  l'a- 
natomieet  l’histoire  naturelle  dcschenillcs 
nous  offrent  de  plus  remarquable.-— Leur 


corps  alongé , cylindrique  , est  composé 
de  douze  anneaux  , et  terminé  en  avant 
par  une  tète  écailleuse  où  l’on  remarque, 

1°  de  cbaquecôté,  six  points  noirs,  qu'on 
regarde  comme  des  yeux  ; 2°  la  bouche, 
munie  de  deux  fortes  mandibules  dures 
et  tranchantes,  de  deux  mâchoires  ayant 
chacune  un  palpe  très  court,  et  d'une 
lèvre  inférieure  offrant  deux  autres  pal- 
pes semblables  ; 3°  en  haut,  un  mamelon 
cylindrique  percé  d’un  petit  trou,  paroii 
sort  la  soie  que  la  chenille  file,  et  qu'on 
nomme  la  filière;  4°  deux  antennes  très  / 
petites.  Sousl'anneau  terminal  postérieur 
est  l’anus,  dont  la  figure  est  une  espèce 
de  prisme  à faces  inégales,  tronqué  à 
son  extrémité  et  recouvert  le  plus  sou- 
vent d'un  petit  chaperon  charnu.  Les  au- 
tres anneaux  sont  tous  membraneux,  sou- 
vent arrondis  à lcurpartic  supérieure  et 
ordinairement  aplatis  en  dessous.  Les 
pattes  sont  au  nombre  de  seize  au  plus, 
et  jamais  moins  de  huit.  Les  six  premiè- 
res ou  antérieures  sont  écailleuses.  Leur 
nombre  est  fixe.  Les  pattes  postérieures 
sont  membraneuses,  contractiles,  sou- 
vent terminées  par  une  couronne  plus 
ou  moins  complète  de  petits  crochets, 
dont  le  nombre  varie  de  dix  à deux. Sur  les 
côtés  du  corps  , on  voit  de  petites  ou- 
vertures,en  forme  de  boutonnières, qn’ou 
nomme  stigmates,  par  lesquelles  l’air 
pénètre  dans  l'appareil  respiratoire,  qui 
consiste  en  trachées  ramifiées  dans  tou- 
tes les  parties.  L’axe  vasculaire  ou  le  vais- 
seau dorsal  présente  des  battements  al- 
ternatifs qu'on  observe  facilement  dans 
les  espèces  qui  ont  la  peau  un  peu  trans- 
parente. L’intestin  des  chenilles  consi- 
ste en  un  gros  canal  sans  indexions,  qui 
va  en  lignedroite  de  la boucheà  l’anus,  et 
présente  plusieurs  renflements  et  étran- 
glements. Le  foie  est  remplacé  par  qua- 
tre vaisseaux  biliaires  très  longs  , qui 
s'insèrent  en  arrière  dans  l’intestin.  Le 
système  nerveux  présente  la  même  dispo- 
sition que  dans  les  insectes  en  général. 
Le  corps  graisseux,  qui  est  ordinairemcnti 
d’un  beau  blanc  détail,  devient  jaunâ- 
tre lorsque  le  moment  de  la  métamor- 
phose approche.  Les  chenilles  muent, 
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c'est-à-dire  changent  ordinal  renient  trois 
ou  quatre  (ois  de  peau  avant  de  se  trans- 
former en  chrysalides.  — Les  distinc- 
tions les  plus  importantes  à établir  entre 
les  nombreuses  espèces  de  chenilles  doi- 
vent être  fondées  sur  la  classification  des 
insectes  parfaits' ou  des  lépidoptères,  qui 
sont  la  forme  la  plus  parfaite  de  leur  or- 
ganisation et  leur  dernier  état.  Les  unes 
sont  destinées  à devenir  des  lépidoptères 
diurnes,  les  autres  se  transformeront  en 
chrysalides  de  papillons  crépusculaires  ; 
enfin  , les  troisièmes  finiront  par  être  des 
lépidoptères  nocturnes.  L’impossibilité 
de  poursuivre  ici  les  caractères  différen- 
tiels des  chenilles  en  suivant  l'ordre  des 
familles  nous  détermine  à énumérer  ra- 
pidement les  dénominations  de  chenilles 
rases  ou  sans  poils , chenilles  à livrée 
(à  coloration  par  bande),  chenilles  cha- 
grinées , avec  ou  sans  corne  en  arrière, 
épineuses , tuberculeuses , velues  à 
poils  courts  ou  ras , ou  longs;  chenil- 
les à brosse,  chenilles  à mamelons,  les 
uns  ras,  les  autres  velus  ou  pourvus 
d'une  corne  en  Y en  avant  ; chenilles 
cloportes,  celles  dites  géomètres,  ar- 
penteuses  ou  arpcnteuses  en  bâton,  les 
scmi-arpcntcuses,  les  chenilles  proces- 
sionnaires ou  évolutionnaires  , les  rou- 
le uses,  les  plieuses  de  feuilles , les  so- 
ciétaires et  les  solitaires. Toutes  ces  dis- 
tinctions, consacrées  parla  nomenclature 
des  entomologistes,  sont  fondées  sur  des 
caractèrcsanatomiques  etsurdes  particu- 
larités de  moeurs  dans  le  détail  des- 
quelles nous  ne  devons  point  entrer  ici; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'indiquer  en  quoi  les  chenilles  nous  sont 
nuisibles  , quels  sont  leurs  ennemis,  et 
les  ressources  qu’elles  fournissent  à l'in- 
dustrie. 11  est  facile  de  se  rendre  raison 
des  dégâts  causés  par  ces  animaux,  en 
observant  que  la  plupart  se  nourrissent 
des  feuilles  des  végétaux , qu'il  en  est 
qui  dévorent  les  fleurs , les  racines,  les 
boutons , les  graines  et  le  bais  même  le 
plus  dur,  qu’ils  ramollissent  au  moyen 
d'une  liqueur  qu'ils  dégorgent,  et  que 
certaines  espèces  rongent  nos  pelleteries, 
nos  étoffes  de  laine,  nos  draps , le  cuir, 


la  graisse,  la  cire  et  le  lard.  On  a remar- 
quéque  plusieurs  se  nourrissentd'unc  seu- 
le matière,  et  qu’il  en  est  qui  attaquent  di- 
verses espèces  de  plantes  ou  d'autres  sub- 
stances.Cc  sont  donc  réellement  pour  nous 
des  ennemis  domestiques  très  préjudi- 
ciables. Le  sentiment  de  haine  qu’on  lenr 
porte  est  donc  bien  fondé, et  pourprévenir 
leurs  ravages,  la  loi  même  prescrit  dé- 
cheniller  en  temps  utile  les  arbres  et  les 
haies  ( V oy.  échenillage , écheni/loit). 
L’homme  figure  donc  le  premier  parmi 
les  ennemis  des  chenilles.  Les  fortes  ge- 
lées d'hiver,  les  pluies  froides  du  prin- 
temps, en  font  mourir  une  partie.  Parmi 
les  oiseaux  qui  leur  (ont  une  guerre  con- 
tinuelle et  tn  détruisent  des  quantités 
prodigieuses  quand  elles  sont  jeunes,  il 
faut  surtout  compter  le  rossignol , la  fau- 
vette, le  pinson  et  le  moineau  pendant 
ses  nichées  , pour  lesquels  elles  sont  un 
mets  friand.  Elles  sont  aussi  la  proie 
des  grenouilles  et  des  lézards.  On  a en- 
core remarqué  parmi  les  chenilles  qui  ne 
vivent  pas  en  société  deux  espèces  dont 
les  individus  sont  capables  de  s'entre- 
manger.  La  punaise  des  bois,  la  guêpe, 
surtout  la  larve  d’un  carabe,  sontd’autres 
ennemis  de  ces  animaux.  Certaines  lar- 
ves sc  tiennent  sur  leur  corps  et  les  per- 
cent pour  les  sucer.  Enfin,  les  ichneu- 
mons  déposent  leurs  oeufs  sous  la  peau 
des  chenilles  ou  dans  les  œufs  mêmes  des 
papillons , et  leurs  larves  dévorent  ainsi 
la  chenille  avant  sa  naissance,  ou  la  chry- 
salide.— Pourprévenir  les  inconvénients 
de  la  prodigieuse  fécondité  de  ces  chenil- 
les et  de  leur  trop  grande  multiplication, 
la  nature  leur  a opposé, comme  on  voit,un 
nombre  prodigieux  d’ennemis  destruc- 
teurs. Mais  il  était  réservé  à l'homme  de 
multiplier  à son  gré  l'espèce  qui  lui  four- 
nit les  soieries,  et  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  v cr-à-soie,  de  retirer  du  corps  de 
certaines  chenilles  la  matière  qni  sert  à 
faire  des  vernis  admirables, et  d’obtenir  à 
l’aide  de  procédés  ingénieux  la  substance 
soyeuse,  sous  forme  de  filaments  très  so- 
lides et  transparents,  que  les  pêcheurs 
ajoutent  à l'extrémité  de  la  ligne  où  se 
trouve  l'hameçon.  Ces  filaments  sont 
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connus  dans  le  commerre  sous  le  nom  de 
racines,  et  dans  le  midi  de  la  France , 
sous  celui  de  fils  ou  poils  de  Messine. 
L'idée  singulière  de  faire  avec  les  vernis 
soyeux  des  étoffes  qui  ne  seraient  nulle- 
ment tissues  a été  émise , mais  elle  n’a 
reçu  aucune  exécution.  En  étudiant  avec 
soin  toutes  les  espèces  de  chenilles  qui 
pourraient  être  uliiisées  , l’industrie 
humaine  pourra  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. — Chenille  aquatique.  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  es- 
pèce d’animalcule  du  genre  brachion  de 
Muller.  — Parmi  les  mollusques,  le  genre 
ce'rite  renferme  des  espèces  qu’on  nom- 
me vulgairement:  rhenille blanche,  che- 
nille striée,  chenille  bariolée.  Les  pê- 
cheurs appellent  chenillcde  merl’aphro- 
dite  hérissée,  qui  appartient  à la  classe 
Aezannélides.(f' . ce  mot).  Enfin,  en  bo- 
tanique, le  geure  scorpiurus  renferme 
deux  espèces  de  plantes  qui  ont  reçu  le 
nom  dcciiiNiLLETTi,  l'une  vermiculée, 
l'autre  hérissée,  parce  que  leurs  gousses 
vertes  mises  dans  une  salade  paraissent 
à presque  tout  le  monde  être  des  chenil- 
les, tantest  grande  la  ressemblance.  L — t. 

CHÉIVOPODÉES  , chenopodium  , 
de  deux  mots  grecs,  chèn  , oie,  et  pous, 
podos,  pied  t genre  de  plantes  herbacées 
qui  font  partie  du  sixième  ordre  de  la 
sixième  classe  de  la  méthode  de  M.  de 
Juss(eu  ( L'. l'article  Botanique,  tom.  vu, 
p.  389),  et  que  l’on  nomme  eucorc  autre- 
ment arroches  ou  atriplicées.  — Ces 
plantes,  qui  sont  rarement  frutescentes  , 
ont  les  racines  longues  et  ordinairement 
tortues,  les  tiges  le  plus  souvent  droites, 
les  feuilles  simples  et  alternes.  Leurs 
fleurs  sont  presque  toujours  hermaphro- 
dites j leur  calice  , pot  y phille  ou  mono- 
phyllc,  est  ordinairement  divisé  en  plu- 
sieurs découpures;  leurs  étamines,  en 
nombre  défini , sont  insérées  à la  partie 
inférieure  du  calice  ; elles  ont  un  ovai- 
re supérieur,  portant  quelquefois  un 
seul  style,  mais  plus  souvent  plusieurs, 
terminés  chacun  par  un  stigmate  simple, 
rarement  bifide.  Leurfructification  con- 
siste en  une  seule  graine  nue,  ou  enve- 
loppée par  le  calice  ; quelquefois  elle 


consiste  en  une  baie  ou  capsule , ou  èn 
un  embryon  circulaire  ou  roulé  en  spi- 
raie  autour  d’un  périsperme  farineux. 
Cette  famille  fournit  des  plantes  potagè- 
res et  d’autres  émollientes.  La  médecineet 
l’art  culinaire  tirent  surtout  un  grand  par- 
ti des  suivantes:  l’arroche,  la  belle,  la 
blette,  le  chénorpode  (vulgairement  nom- 
mé patte  (foie)  et  P épinard.  Les  soudes 
appartiennent  également  à ce  genre; 
presque  toutes  donnent  par  l’incinéra- 
tion plus  ou  moins  A' alcali,  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  sonde  ( F. 
ces  mots),  mais  on  cultive  surtout  pour 
cet  usage  la  salsola  saliva.  Z. 

CHENU , vieux  mot  qui  vient  du  la- 
tin canus , blanc,  et  qui  signifie  blanc 
de  vieillesse  , témoin  ces  vers  de  Mai- 
nard  : 

PtHlp  moi,  jr  cède  au  Trtnp*,  rt  mt  tltr  rien  ut 

U Apprend  qu'il  fart  quitter  I»  Somme*  elle  jour. 

Et  ceux-ci,  de  Voltaire,  qui  présentent 
à peu  près  le  même  sens  et  la  même 
image  : 

Ce  vieillard  chenu,  qui  t'avance. 

Le  r«  mps  , dont  je  »obh  le»  Iota, 

Sur  nui  lyre  a placé:  mu  doigt». 

On  l'applique  aussi  figurément  et  par 
extension  à ces  hantes  montagnes,  telles 
que  les  Alpes,  qui  sont  ordinairement 
couvertes  deneige.  M.  Raour-Lormian  a 
dit  dans  son  poème  de  Jérusalem  déli- 
vrée (ch.  xiv.  ) : 

Le  pied  du  mont  chenu  de  friraa»  t'environne  , 

et  Roucber , dans  son  poème  des  Mois  : 

Déjà  le»  mont»  uaiaiant»  élancé*  dan»  It» ntt», 

Sèchent  l'humidité  de  leur»  tête»  rktnUêt. 

On  le  disait  encore  autrefois  des  vagues 
blanchissantes  de  la  mer,  comme  le  té- 
moignent ces  vers  du  P.  Godeau: 

O»  compterait  plutôt  le*  arènes  menue» 

Que  baigne  t'Oxéati  de  te»  vague»  chenues, 

et  celui-ci  du  P.  Lemoine  : 

Et  telle»  que  le»  OoU  de  colère  chenus. 

Quelques  étymologistes  ont  prétendu 
que  le  mot  cAcmi  avait  été  fait  par  cor- 
ruption des  deux  mots  chef  nud , et  qu’il 
signifiait  dépouillé  de  cheveux  , et  par 
extension,  en  parlant  d’un  arbre  dé- 
pouillé de  ses  branches.  Il  ont  pour  eux 
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l'autorité  de  La  Fontaine,  (fui  a dit,  dans 
son  poème  A' Adonis  : 

Atl*  Binnlt  f dallent,  un  t>r»U  délicieux 

I>e  wi  arbre*  chenu*  semble  toucher  les  eirut. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  ce  mot,  dans  l'nne  et 
dans  l’autre deces acceptions,  ne  s’emploie 
ffuère  qu’en  poésie  , Comme  on  le  voit 
par  les  exemples  que  nous  avons  donnés. 

K.  H. 

CHÉOPS , roi  d'Egypte , appelé 
Chembis  par  Diodore  de  Sicile,  régna 
vers  l’an  117*  avant  J.-C. , si  l’on  suit 
la  chronologie  adoptée  par  Larcher. 
Avant  Chéops,  le  gouvernement  du  pays 
cjti’il  était  appelé  k diriger  avait  tou- 
jours été  empreint  de  la  plus  grande  mo- 
dération, quoiqu’il  n’y  eût  point  de  lois 
écrites,  et  que  les  souverains  s'appelas- 
sent rois  du  peuple  obdisssnnl.  Chéops 
remplaça  cet  état  de  choses  par  une  in- 
supportable tyrannie.  Ennemi  de  l’hu- 
manité, il  eut  aussi  la  religion  en  hor- 
reur ; par  lui  les  temples  furent  fermés , 
les  sacrifices  interdits , les  revenus  des 
prêtres  ( qui  étaient  très  considérables  ) 
confisqués.  De  rudes  et  mortels  travaux 
accablèrent  le  peuple  égyptien  ; il  fut 
condamné  h fouiller  sans  relâche  des 
carrières,  à tailler  des  pierres,  à con- 
struire des  chaussées  ; et  tout  cela  pour 
élever  la  grande  pyramide  que  Chéops 
destinaità  devenir  son  tombeau. Ce  n'était 
pas  tout  : le  tyran  méprisait  les  plus 
saintes  lois  de  la  nature  ; il  porta  la  dé- 
pravation an  point  de  prostituer  sa  pro- 
pre fille. — Cn  joug  aussi  honteux  pesa 
sur  l’Egypte  pendant  cinquante-six  ans  : 
les  peuples  crurent  en  vain  que  la  mort 
de  Chéops  les  soulagerait;  Chéphren  , 
son  frère,  qui  lui  succéda,  ne  profita  que 
trop  bien  de  ses  déplorables  leçons.  ■ — 
Du  reste,  Horodote  ne  parle  de  ces  deux 
rois  que  d’après  les  récits  des  prêtres 
égyptiens;  on  peut  conclure  de  ses  pa- 
roles que  lui-même  n'ajoutait  pas  une 
grande  foi  à leur  histoire.  A.  S— ». 

CHEPTEL,  que  l'on  prononce  chelel, 
est  une  sorle  toute  particulière  de  bail 
qui  a pour  objet  l’administration  d’un 
troupeau,  ou  même  d’une  seule  bête, 
lorsque  telle  est  la  volonté  des  parties. 


Nous  avons  déjà  expliqué  au  mot  bail,  que 
tout  ce  qui  était  contrat  de  bail  pouvait  re- 
cevoirdes  modifications  à l’infini,  puisque 
toute  convention  quelconque  par  laquelle 
un  propriétaire  livre  sa  chose  li  un  tiers 
pour  un  certain  temps,  moyennant  un  prix 
ou  un  avantagedétermlné,  formait  un  con- 
trat de  bail.  Le  cheptel , qui  est  i>  pro- 
prement parler  le  bail  d'un  troupeau, 
étant  en  grand  usage  dans  certaines  pro- 
vinces , le  législateur  a dû  consacrer 
quelques  dispositions  particulières  à ce 
contrat,  dont  on  ne  connaît  pas  trop  bien 
l’origine,  et  que  l’on  fait  remonter  à la 
loi  romaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le 
cheptel  simple,  le  propriétaire  livre  son 
troupeau  ou  cn  général  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  croître  et  décroître,  au* 
preneur,  qui  se  charge  pour  tout  le  temps 
du  bail,  de  gérer  et  administrer  la  chose 
louée  , et  comme  ce  bail , de  sa  nature  , 
comprend  toujours  des  animaux , il  se 
charge  spécialement  de  les  nourrir  et  de 
les  soigner  en  bon  père  de  famille , sons 
les  conditions  qu’il  plaît  aux  parties  d'in- 
sérer au  contrat,  et  auxquelles  le  législa- 
teur a cru  devoir  suppléer,  art.  1800  k 
1831  du  code  civil,  pour  le  cas  où  la  con- 
vention n’aurait  pas  été  exprimée Le 

contrat  de  cheptel  est  donc  on  de  ces  con- 
trats volontaires  qu’il  est  bien  difficile  de 
caractériser  d’»ne  manière  précise,  car 
il  participera  d’une  foule  d’autres  con- 
trats, suivant  les  dispositions  particuliè- 
res k chaque  acte;  en  général,  on  recon- 
naissait autrefois  cinq  sortes  de  cheptel , 
et  c’est  aussi  la  division  que  le  code  civil 
a adoptée.  En  première  ligne  se  trouve 
mentionné  le  cheptel  simple  ou  ordi- 
naire, par  lequel  le  bailleur  donne  au 
preneur  un  fonds  de  bétail  pour  le  nour- 
rir, garder  et  soigner  pendant  tout  le 
temps  du  bail,  sous  la  condition  que  les 
laitages , engrais  et  labeurs  appartien- 
dront en  entier  au  preneur,  mais  que  la 
laine  et  le  croit  (c’est-à-dire  les  nou- 
veau - nés  ) se  partageront  par  moitié , 
ainsi  que  la  perle  provenant  de  toute  au- 
tre cause  que  d’un  événement  fortuit,  k 
moins  qu'il  n’y  ait  faute  de  la  part  du 
preneur.  11  s'établit  alors  entre  les  deux 
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parties  une  véritable  société  qui  a pour 

objet  l'exploitation  du  fonds  de  bétail,  et 
le  partage, égal  du  bénéfice  ou  des  perles 
résultant  de  cette  exploitation  ; mais  il 
faut  bien  remarquer  que  le  troupeau  lui- 
même  n'est  pas  mis  en  société,  et  que  le 
bailleur  en  conserve  toujours  la  propriété 
exclusive;  il  y a seulement  compte  à faire 
des  produits  et  des  pertes  qui  se  trou- 
vent au  moment  où  le  contrat  a pris  fin. 
Le  preneur  profile  seul  des  laitages,  du 
fumier  et  du  travail  des  animaux  donnés 
à cheptel,  c'est  la  récompense  de  ses  soins 
journaliers;  le  comptes  faire  eût  été  d’ail- 
leurs impossible  à raison  des  détails  dans 
lesquels  il  eût  fallu  entrer,  mais  la  laine 
et  le  croit  se  partagent , parce  que  ccs 
produits  tiennent  au  fonds.  Du  reste , 
toutes  les  règles  relatives  à ce  contrat , 
sont  clairement  exprimées  dans  les  art. 

1 804  à 1 8 17  du  code  civil,  qui  traitent  du 
cheptel  simple.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  rappeler  ici , non  pas  quelles 
dispositions  peuvent  être  inscrites  au 
contrat,  mais  celles  qu'il  est  défendu  d’y 
insérer  : ainsi,  on  ne  peut  stipuler  que  le 
preneur  supportera  la  perte  totale  du 
cheptel,  quoique  arrivée  par  cas  fortuit  et 
sans  sa  faute;  ou  qu'il  supportera  dans  la 
perle  une  part  plus  grandeque  celle  qu’il 
a à prendre  dans  le  profit,  car  il  y aurait 
alors  société  léonine  : le  propriétaire 
aurait  la  part  du  lion;  le  bailleur  ne  petit 
pas  non  plus  stipuler  qu’il  prélèvera  à 
la  fin  du  bail  quelque  chose  de  plus  que 
le  cheptel  qu’il  a fourni  : toute  conven- 
tion semblable,  porte  l’art.  1811,  serait 
nulle. — Dans  le  cheptel  à moitié',  le  trou- 
peau n’appartient  plus  en  entier  au  bail- 
leur, mais  il  est  la  propriété  commune  et 
du  bailleur  et  du  preneur,  qui  fournissent 
chacun  un  même  nombre  de  bêtes  qu'ils 
mettent  en  commun  , tant  pour  le  pro- 
fit que  pour  les  pertes;  défense  est  faite 
de  stipuler  dans  ce  contrat  que  le  bailleur 
aura  plus  de  la  moitié  des  laines  et  du 
croit  ; ici  le  contrat  prend  le  caractère 
d'un  contrat  de  société  pure  et  simple, qui 
a pour  objet,  non  plus  l'exploitation  du 
troupeau,  mais  le  troupeau  lui-même,  qui 
est  la  propriété  commune  des  associés, 


abandonnée  à la  gestion  de  l’uti  des  So- 
ciétaires, qui  applique  à son  prolit  le 
laitage,  le  fumier  et  les  travaux  journa- 
liers, comme  étant  le  prix  particulier  de 
sa  gestion.  — Si  le  cheptel  est  donné  pa  r 
un  propriétaire  à la  suite  d'un  bail  h fer- 
me à celui  qui  tient  déjà  de  lui  l'ex- 
ploitation de  ses  terres,  il  prend  encore 
un  caractère  particulier  et  forme  un  nou- 
veau contrat  que  l’on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  cheptel  Je  fer.  Celle  der- 
nière convention  est  d’une  exécution 
beaucoup  plus  simple  que  les  précéden- 
tes; le  propriétaire  d'une  ferme  qui  a des 
animaux  qui  peuvent  être  utiles  au  fer- 
mier les  lui  donne  à cheptel,  à la  charge 
qu’à  l’expiration  du  bail,  le  fermier  lais- 
sera des  bestiaux  d’une  valeur  égale  au 
prix  de  l'estimation  de  ceux  qu’il  aura 
reças.  Le  fermier,  bien  qu’il  n'acquière 
pas  la  propriété  réelle  du  troupeau , en 
devient  cependant  le  maitre  comme  d’un 
objet  attaché  à la  ferme;  c'est  sur  lui  que 
retombent  tous  les  risques,  et  il  ne  peut 
pas  détourner  le  troupeau  de  sa  destina- 
tion, qui  est  l'amélioration  des  terres  dé- 
pendant de  la  ferme.  Ici,  il  n’y  a plus  de 
partage  à faire,  soit  des  laines  , soit  du 
croît  : si  le  fermier  profite  du  laitage,  c’est 
comme  provenant  de  la  ferme;  s’il  profile 
du  travail  journalier,  c'est  pour  l’appli- 
quer aux  terres  qu’il  exploite,  auxquelles 
il  doit  consacrer  tout  le  fumier  que  le 
troupeau  peutproduirc.  A la  cessation  du 
bail,  fl  n’y  aura  pas  de  compte  à faire,  le 
fermier  rendra  un  autre  troupeau  équi- 
valent en  valeur  d'après  estimation  ; il 
gardera  pour  lui  tout  l’excédant,  et  s’il  y 
a déficit,  il  devra  le  combler.  Si  le  chep- 
tel est  fait  en  faveur  d'un  colon  partiairc, 
c’est-à-dire  du  fermier  qui  lient  à bail , 
moyennant  une  portion  des  fruits,  le  con- 
trat subit  encore  quelque  modification  : 
tous  les  risques  ne  sont  plus  alors  d'une 
manière  aussi  absolue  à la  charge  du 
fermier,  qui  n’est  point  tenu  de  la  perle 
totale  du  troupeau  qui  serait  arrivée  sans 
faute  de  sa  part;  on  peut  stipuler,  ajoute 
l'art.  1828,  que  le  colon  délaissera  au 
bailleur  sa  part  de  la  toison  à un  prix  in- 
férieur à la  valeur  ordiuairc;  que  le  bail- 
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rcur  aura  une  plus  grande  part  du  profit;  chéde  Bourges; paie  1,200, 639 (.de  pria* 
qu'il  aura  1a  moitié  des  laitages  ; mais  on  cipal  des  trois  contributions  directes,  sur 
ne  peut  pas  stipuler  que  le  colon  sera  tenu  un  revenu  territoirial  de  0,985,000  fr., 
de  toute  la  perte.  Enfin,  on  a désigné  sous  et  envoie  quatre  députés  à la  législature, 
la  dénomination  déjoua:  cheptel  le  con-  — Aspect  et  disposition  du  sol.  — lt 
trai  par  lequel  le  bailleur  donne  au  pre-  est  peu  de  départements  aussi  boisés  que 
neur  une  ou  plusieurs  vaches  pour  les  le  département  du  Cher  ; l'uniformité  de 
loger,  nourrir  et  soigner;  ce  contrat,  qui  son  sol,  interrompue  seulement  au  nord, 
se  pratiquait  particulièrement  dans  la  dans  le  territoire  de  Sancerre,  par  quel- 
Lorraine  et  dans  l’Orléanais,  n'emporlait  ques  collines  et  des  vallons  sans  profon- 
d'ordinaire  en  faveur  du  preneur  que  l’at-  deur,  offre  à l’est  sur  les  bords  de  la 
tribution  du  lait,  lorsqu'il  n’était  pas  né-  Loire,  qui  de  ce  cité  forme  sa  limite,  des 
cessaircàla  nourriture  des  veaux,  et  en-  terrains  de  la  plus  grande  richesse;  au 
core  l'attribution  du  fumier.  On  pourrait  sud  et  au  sud-est,  on  rencontre  un  grand 
considérer  ce  contrat  comme  un  bail  à nombre  d’éLangs  et  des  terres  d'une  mé- 
location  : celui  qui  reçoit  la  vache  loue  diocrequalitcjau  nordet  aunord  ouestdes 
son  écurie,  et  pour  prix  de  sa  location  et  marais  entourés  de  landes  et  de  bruyères} 
de  ses  soins  il  prend  le  lait  et  le  fumier,  enfin  au  centre,  un  terroir  fertile  borde 
Tout  ce  que  le  code  civil  dit  de  ce  con-  le  cours  de  l’Auron  et  du  Cher.  En  somme, 
lrat  se  réduit  à un  seul  article  (1331):  des  terres  ingrates  et  pourtant  assez  pro- 

« Lorsqu’une  ou  plusieurs  vaches  sont  duclives  couvrent  les  deux  tiers  de  toute 
dounées  pour  les  loger  et  les  nourrir,  le  sa  superficie;  le  reste  est  doué  de  la  plus 
bailleur  en  conserve  la  propriété  : il  a grande  fertilité.  — Jhvicres.  — Toutes 
seulement  le  profit  des  veaux  qui  nais-  le®  rivières  qui  arrosent  le  département 
sent.  » Teulit,  a.  du  Cher  appartiennent  au  bassin  de  la 

CHER  (Département  du), ainsi  nommé  Loire,  qui  forme  avec  l'Ailier  la  limite 
de  la  principale  rivière  qui  l’arrose,  est  orientale  du  département;  le  Cher  le 
formé  de  la  partie  orientale  du  Berri,  et  traverse  dans  la  partie  sud  ouest  et  y 
d’une  portion  du  Bourbonnais.  Il  occupe  reçoit  à droite  l’Evrc  grossie  de  i’Auron,' 
le  point  central  de  la  France  et  se  trouve  et  à gauche  l’Arnon.  Les  autres  rivières 
placé  entre  le  4fi'  degré  25  minutes  et  le  sont  • la  grande  et  la  petite  Sandre,  qui  ar- 
47*  degré  39  minutes  de  latitude  nord,  rosent  la  partie  septentrionale.  Il  y a un 
et  entre  0 degré  31  minutes  de  longitude  grand  nombre  de  ruisseaux  et  d’étanga 
ouest,  et  0 degré  45  minutes  de  longitude  dans  la  partie  méridionale.  — Produc - 
est.  11  est  borné  au  nord  par  le  départe-  lions  naturelles.  — Le  département  du 
ment  du  Loiret,  à l’est  par  celui  de  la  Cher  donne  beaucoup  de  fer  de  bonne 
Aièvre,  au  sud  par  ceux  de  l'Ailier  et  de  qualité,  du  marbre  , du  magnèse,  de  U 
la  Creuse  , et  à l’ouest  par  les  départe-  pierre  de  taille,  des  pierres  meulières  , 
ments  de  l’Indre  et  de  Loir-et-Cher.  Sa  du  silex,  du  grès,  du  plâtre,  un  peu  de 
plus  grande  longueur  du  nord  au  sud  est  houille,  de  l’ocre,  de  la  terre  à porcelaine 
de  31  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de  et  de  l’argile  à potier.  Les  forêts  oeçu- 
l’est  5 l’ouest  est  de  20  lieues  et  demie,  peut  une  superficie  de  1 50,000  hectares 
Onévaluesa  superficies  701, G6I  arpents  et  fournissent  des  bois  propres  à la  ma- 
métriques,  et  sa  population  il  248,589  rine,  à la  bâtisse  et  à l’ébénisleric.  Elles 
habitants.  Il  se  divise  cp  trois  arrondis-  sont  assez  abondantes  en  gibier,  connue 
sements  communaux  (Bourges , préfec-  tout  le  département,  dont  les  rivières  et 
ture,  Saint-Amand  et  Sancerre),  en  29  les  étangs  sont  aussi  très  poissonneux, 
cantonset  en  302  communes.  Il  fait  partie  Les  saunions  et  les  aloses  des  premiers 
de  la  15*  division  militaire  et  de  la  9*  sont  très  recherchés. — Agriculture. — 
conservation  forestière,  ressortit  delà  Le  département  du  Cher  est  l’un  des  plus 
cour  royaIe,de  l’académie  etde  l’archevè-  arriérés  de  France  sous  le  rapport  de  l’a» 
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griculture.  Il  produit  en  abondance  (ou- 
ïes sortes  de  céréales,  de  bons  vins  et  des 
vins  communs,  des  fruits,  du  lin  et  du 
chanvre.  Les  excellents  pâturages  qu’il 
renferme  nourrissent  beaucoup  de  bes- 
tiaux et  principalement  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons,  dont  la  laine  fine 
et  la  chair  délicate  sont  très  estimés.  Les 
chevaux  y sont  en  général  petits,  mais 
d’une  bonne  race-  On  y élève  quantité 
de  volaille  et  d’abeilles.  Néanmoins,  at- 
tachés à de  vieilles  routines , les  habi- 
tants de  la  campagne  sont  loin  de  tirer 
tout  le  parti  possible  du  sol  qu'ils  culti- 
vent. — Commerce  et  industrie. — Outre 
un  gTand  nombre  d’usines,  oü  l’on  forge 
le  fer  et  où  l'on  fabrique  l'acier,  divers 
ustensiles  en  fonte  et  des  dons,  ce  dé- 
partement possède  des  manufactures  de 
draps  fins  et  d’autres  étoffes  de  laine,  de 
toile  déménagé,  de  papier,  de  salpêtre,  de 
potasse,  de  porcelaine,  de  faïence,  d’huile 
de  noix,  des  verreries  et  des  tanneries, 
etc.  Il  fait  un  commerce  considérable 
surtout  en  blé,  fer,  laine,  bestiaux  et  bois. 
Neuf  grandes  routes  roples  et  neuf  dé- 
partementales, trois  rivières  navigables , 
le  Cher  à Vicrson,  la  Loire  et  l’Ailier, ac- 
tivent la  prospérité  de  son  commerce  et 
donnent  à ses  productions  de  nombreux 
débouchés,  que  viendra  bientôt  augmen- 
ter encore  le  canat  du  Berri,  dont  la  con- 
struction est  presque  achevée.  — Villes. 
— Le  département  du  Cher  ne  renferme 
de  ville  remarquable  que  Bourges , son 
chef-lieu.  ( V . Bocscss.)  A 45  kilomètres 
nord-est  de  cette  ville,  on  trouve  San- 
ccrre,  qui  a la  prétention  d’avoir  été  bâtie 
par  César.  Cette  ville  est  célèbre  par  le 
siège  que  les  calvinistes  y soutinrent  en 
1573  contre  Charles  IX,  qui,  après  s’en 
être  emparé,  fit  abattre  le  château  et  dé- 
molir toutes  les  fortifications.  Sa  situa- 
tion est  pittoresque.  La  montagne  sur  la- 
quelle elle  est  bâtie  est  placée  presqu’au 
milieu  du  diamètre  d'un  arc  formé  par 
d'autres  montagnes  renversées  les  unes 
sur  les  autres , et  dont  la  Loire  est  la 
corde.  Le  sommet  de  ta  montagne , qui 
couronne  1a  ville  de  Sancerre,  s'élève  h' 
758  toises  au-dessus  du  lit  de  cette  ri- 


vière. Au'Vud  , Saint-Amand , ville  pen 
considérable,  bâtie  au  xv*  siècle  sur  les 
raines  du  bourg  d’Orval,  brûlé  par  les 
Anglais,  est  agréablement  située  dans  un 
vallon  au  confluent  de  la  Marne-Aude  et 
du  Cher.  An  nord-ouest,  on  distingue 
Vierxon  , petite  ville,  très  commerçan- 
te par  sa  situation  sur  la  route  de  Tou- 
louse â Paris.  A trois  lieues  de  lâ , Me- 
hun-sur-Yèvre,  petite  ville  pauvre,  n’est 
remarquable  que  par  les  ruines  d’nn 
vieux  château  où  l’infortuné  Charles  YII 
se  laissa  mourir  de  faim,  dans  U crainte 
d’être  empoisonné  par  son  fils.  Henri- 
ebemonl,  Aubigny,  Sauxay,  Dnn-sur- 
Auron,  Chàteau-Maillant.Lignieres.Cbâ- 
teauneuf , Charenton,  etc.,  sont  des  bourgs 
qni  n’offrent  aucan  intérêt.  — Mœurs 
et  caractère.  — Cette  vérité  émise  par 
Yolncy,  que  la  topographie  d'un  pays  con- 
duit à connaître  les  mœurs  et  le  caractère 
des  peuples  qni  l’habitent,  s'applique  par- 
faitement aux  habitants  du  Cher.  Les  va- 
riations de  leur  caractère  suivent  d’une 
manière  très  marquée  l’influence  des  loca- 
lités : ainsi,  l'habitant  du  Sancerrois,dont 
les  campagnes  sont  vivifiées  parla  Loire, 
est  actif,  vigilant,  laborieux  ; celui  de 
Vierxon  se  livre  avec  ardeur  aux  occu- 
pations commerciales  qne  sa  position  lai 
rend  faciles  : tandis  que  dans  l’intérieur 
du  département  le  colon,  confiné  dans  la 
campagne  et  privé  de  toute  émulation  et 
de  toute  industrie,  reste  engourdi  dans 
une  indifférence  apathique.  En  général, 
cependant,  à travers  ces  diverses  nuan- 
ces, le  caractère  distinctif  des  habitants 
du  Cher  est  la  douceur  et  la  bonté , et 
l’on  ne  peut  qu’applaudir  â la  vérité  de 
cette  ancienne  inscription  placée  sur  l’une 
des  portes  de  Bourges  : 

laasEDFai  qutsQPts 

MOXUM  CABDOREM 
ktT ASILITATXM 
IT  SUICIRAM  RILlCtOBEM  AJtAS  ; 

REGRIDI  SKSCIES. 

Oü  - A.  TttTtXT. 

CHER,  CHÈRE.  Le  mot  cher,  que 
l’on  a écrit  autrefois  chier,  vient  du  la- 
tin carus , opposé  à vilit.  II  se  dit  de 

toutes  les  choses  auxquelles  on  attache  du 
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prit,  «oit  an  physique,  «oit  an  moral , et 
s'emploie  dans  les  rapports  du  commerce, 
comme  dans  les  relations  du  came,  pour 
etprimer  1*  valeur  réelle  ou  d’opinion 
d’une  chose.  Nous  disons  valeur  réelle 
ou  valeur  d’opinion,  parce  que  très  sou- 
vent c’est  un  caprice,  une  mode  ou  une 
circonstance  passagère  qui  donne  du  prix 
à une  chose,  quoique  cette  chose  en  elle- 
même  n'ait  souvent  point  une  grande  va- 
leur.ff”.  lesart.  Psi*  ctYALïUB.)C’eslain- 
si  que  l’on  a vu  payer  mille  écus  et  au-delà 
un  simple  caïeu  ou  ognon  de  tulipe,  dans 
le  temps  oh  la  tulipomanie  était  la  mode 
ou  la  maladie  du  siècle  ; car  il  faut  bien 
que  chaque  siècle  ait  son  travers  s’il  n’a 
pas  toujours  ses  grands  hommes.  La  rares. 
té  d’une  chose  fabriquée  et  le  peu  de 
mains  entre  lesquelles  son  commerce  se 
trouve  restreint  en  augmente  aussi  beau- 
coup la  valeur , comme  la  concurrence 
doitnécessairement  la  diminuer  ; mais  son 
prix  ne  dépend  pas  tant  toujours  du  ven- 
deur que  de  l’acheteur  : car  l’offre  ne  sau- 
rait être  appréciée  là  oh  il  n’y  a point  de 
demande.  ( V.  les  articles  Dnfsstr, 
Écnsscs , Coxcowkxcs  et  l’article  Cnw- 
ri.)  Voici  pour  les  objets  purement  ma*- 
tériels.— Quant  à ce  qui  regarde  les  affec- 
tions du  coeur  et  les  relations  de  l’esprit, 
on  pourrait  croire  qu'elles  s’appuient, dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas, sur  des  qua- 
lités réelles,  et  qu’une  personne  ou  qu’u- 
ne chose  nous  est  chire  en  raison  de  son 
mérite  ou  de  ses  vertus  ; mais  il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi  : nos  affections  se  por- 
tent quelquefois  sur  des  objets  qui  n’en 
sont  point  dignes,  et  l’on  a remarqué , 
par  etemple,  que  l’enfant  chéri  est  sou- 
vent celui  delà  famillequiméritele  moins 
la  préférence  dont  il  est  l’objet,  et  qui  y 
répond  le  plus  mal.  Ce  n’est  donc  pas 
toujours  par  ses  perfections  qu'une  cho- 
se nous  est  chère;  on  peut  même  dire,  en 
thèse  générale,  que  nous  nous  attachons 
aux  personnes  moins  par  les  services  qne 
nous  en  recevons  que  par  ceux  que  nous 
sommes  à même  de  leur  rendre,  et  qu’eb- 
les  nous  sont  chères  en  raison  des  sacri* 
fices  que  nous  leur  avons  faits  : d'oh  il 
fuit  que  leur  prix  est  beaucoup  plus  dam 


leur  appréciation  qne  dans  leur  valent 
réelle.— Ciixs  s’emploie  adverbialement 
et  comine  synonyme  de  chèrement,  dans 
ces  façons  de  parler  : vendrecher,  ache- 
ter cher.  Il  fait  cher  vivre  à Paris,  et  gé- 
néralement dans  toutes  les  grandes  capi- 
tales. On  dit  d’un  homme  qu'il  a vendu 
cher  sa  vie,  quand  il  s'est  défendu  avec 
ce  courage  qui  provient  de  la  force  d’ame 
plus  encore  que  de  la  force  physique,  et 
que  donnent  aussi  quelquefois  aux  plus 
faibles  le  désespoir  et  l'amour  de  la  vie. 
On  dit  encore:  Fous  me  le  paierez  cher, 
pour  dire,  je  saurai  me  venger  et  vous 
faire  repentir  du  tort  que  vous  me  faites, 
ou  du  tour  que  vous  m’avez  joué. — Mon 
cher  , ma  cnÈRE,  s’emploient  dans  la  for- 
me substantive,  quoique  la  plupart  des 
dictionnaires  ne  tiennent  pas  compte  de 
cette  acception.  Ils  signifient  alors  mon 
cher  ami , ma  chère  amie , et  se  disent 
par  ellipse,  en  sous-entendant  ce  dernier 
substantif,  comme  on  dit  mon  bon,  ma. 
bonne,  dans  le  même  sens  et  avec  la  mê- 
me intention,  mais  dans  un  style  ou  dans 
un  langage  encore  plus  familier. 

Chère  (substantif),  qu’on  a écrit  au- 
trefois aussi  chière,  vient  du  verbe  grec 
chairô , qui  veut  dire  se  réjouir,  et  qui 
a été  formé  lui-même  de  kara  ( et  non 
chara),  qui  signifie  air,  mine,  visage. On 
a dit  cara  dans  la  basse  latinité , et  les 
Italiens  disent  encore  dans  la  même  ac- 
ception (pour  visage)  ciera,  qu’on  pro- 
nonce tche'ra.  Une  preuve  de  l’emploi  du 
mot  chère  dans  le  sens  de  visage  est  l'an- 
cien proverbe  qui  dit  chère  d’homme 
fait  vertu , et  que  nous  ne  saurions  in- 
terpréter autrement  qu'en  disant  que  la 
présence  d’un  homme  de  cœur  donne  du 
courage  ( virtus ) même  aux  plus  faibles. 
I.e  Dictionnaire  de  Trévoux  ( 1 T 52)  cite 
aussi  ccs  deux  anciens  vers  , dont  il  ne 
nomme  point  l'auteur,  et  oh  le  mot  chère 
est  pris  également  dans  le  sens  dévisage: 

Que  reatemblet -vou*  bien  de  tUtrt 

Et  du  tout  à votre  bon  pértt 

On  disait  encore  faire  une  chère  fade  à 
quelqu’un  pour  dire  lui  faire  mauvaise 
raine.  Il  y a plus , on  avaif  fait  du  mot 
chère,  pris  dans  ce  sens,  le  verbe  chérer, 
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comme  le  témoignent  ces  vers  de  Marot: 

Ne  tou*  force*  de  m«  tkirer  i 

Ckbr • ne  quiert  point  TÎolence. 

Met  ter*  tou*  veulent  révérer, 

Non  obliger  votre  excellence. 

De  lh,  et  par  extension,  le  mot  chère  est 
devenu  synonyme  d'accueil  gracieux,  de 
réception  favorable  ; puis  on  en  a res- 
treint l’application  et  la  signification  à ce 
qui  regarde  le  service  de  la  table,  à la 
quantité,  la  qualité,  la  délicatesse  des 
viandes,  la  manière  de  les  apprêter  et  de 
les  servir,  en  un  mot  à un  bon  repas,  ce 
-qui  est  un  des  moyens,  mais  non  le  seul 
sans  doute.de  bien  traiter  et  de  bien  rece- 
voir les  gens. — Cette  acception,  qui  a pu 
tromper  quelques  auteurs  et  leur  faire 
penser  qu’il  fallait  écrire  chair  (de  caro), 
et  non  chère,  en  cette  occasion,  est  la 
seule  qui  soit  restée  et  que  l’on  trouve  en 
effet  aujourd’hui  dans  nos  dictionnaires 
usuels.  On  dit:  Jaire  bonne  chère  ou. 
faire  mauvaise  chère , maigre  chère. 
Certaines  gens  ont  la  réputation  dans  le 
monde , 

D'aimer  par  trop  la  bonne  chéri. 

Qui  n'nnl  aouvent , ebex  eux  , qu'uu  fort  mince  ordinaire. 

On  appelait  jadis  chère  entière  un  grand 
repas,  suivi  de  jeux  et  de  divertissements, 
et  chère  de  commissaire  un  repas  compo- 
sé de  chair  et  de  poisson , sans  que  nous 
puissions  remonter  à l’origine  de  ce  vieux 
dicton.  On  dit  aussi  proverbialement  : 
« Il  n’est  chère  que  de  vilain  ; quand 
il  traite  , tout  y va,  » pour  dire  que  les 
personnes  avares  d’habitude  ne  connais- 
sent point  de  règle  quand  elles  se  met- 
tent une  fois  en  dépense  , et  qu’elles  sc 
montrent  alors  plus  prodiguesque  les  pro- 
digues de  profession. — Enfin,  on  dit  en- 
core faire  chère-lie,  pour  dire  faire  un 
repas  joyeux,  expression  composée  que 
nos  dictionnaires  usuels  ont  tort,  selon 
nous, de  placerau  mot  lic[ de  hetilia,  joie, 
gaîté,  liesse ) au  lieu  de  le  laisser  au  mot 
chère , sur  lequel  porte  l’idée  principale 
qu’elle  réveille  en  nous.  EdmeHkseao. 

CHERBOURG,  ville  et  port  de  Fran- 
ce, est  situé  dans  le  département  de  la 
Manche,  à 77  lieues  N.-N.-O.  de  Paris,  à 
l’embouchure  de  la  Divcllc.au  fond  d’une 


vaste  baie,  comprise  entre  le  raz  du  cap 
Levi  li  l’E.,  et  le  cap  de  la  Hogue  à l’O. 

Des  travaux  immeuses  commencés  sous 
Louis  XVI,  continués  sous  le  régime  im- 
périal , presque  interrompus  sous  la  res- 
tauration, et  repris  depuis  1830,  donnent 
à Cherbourg  une  haute  importance  com- 
me place  de  guerre,  port  militaire  et  ville 
de  commerce.  Ouverte,  mais  défendue 
par  un  camp  retranché  composé  de  huit 
redoutes,  elle  possède  deux  ports  entière- 
ment séparés  l’un  de  l’autre.  L’un  est  ré- 
servé aux  navires  du  commerce,  l’autre 
aux  vaisseaux  de  l’état.  Ce  dernier,  qui  a 
été  ouvert  en  août  1813,  est  situé  au  N.- 
O.  de  la  ville,  et  défendu  par  une  en- 
ceinte bastion  née  avec  un  fosse  en  partie 
à sec  : creusé  dans  le  roc  du  Galet,  il  sc 
compose  d’un  avant-port,  où,  même  de 
mer  basse,  les  vaisseaux  ont  25  pieds 
d’eau.  Une  source  d’eau  abondante  jail- 
lit des  bords  du  quai.  Ce  port  militaire 
est  entouré  des  magasins  et  des  bâtiments 
relatifs  au  service  : il  peut  contenir  30 
vaisseaux  de  ligne,  et  l’on  vient  d’y  ajou- 
ter tout  récemment  des  calles  destinées  à 
la  construction  des  vaisseaux  de  premier 
rang.Lcs  navires  y arrivent  en  tout  temps, 
y stationnent  en  sûreté,  et  sont  constam- 
ment à flot  dans  tout  état  de  marée.  Le 
port  du  commerce  n’est  pas  moins  com- 
mode : c’est  le  seul  refuge  des  caboteurs 
qui  naviguent  dans  ces  parages.  La  rade 
de  Cherbourg  offre  un  bon  mouillage  : 
elle  est  protégée  par  le  fort  Royal , situé 
sur  un  ilôt  rocailleux,  dit  l’ile  Pelée,  à 
750  toises  de  la  côte,  vers  la  passe  orien- 
tale de  la  rade  ; par  le  fort  d’Artois,  qui 
couvre  le  port  militaire;  par  celui  de 
Querqueville,  vers  la  passe  occidentale, 
et  au  N.  par  la  batterie  de  la  rade.  Elle 
est  fermée  par  une  digue  dirigée  de  l’E. 
à l’O.,  longue  de  1,033  toises,  et  placée 
à 2,000  toises  de  l’entrée  du  port.  Cette 
digue  a 15  toises  de  largeur  au  sommet, 
et  40  toises  à sa  base  : sur  toute  sa  lon- 
gueur,la  profondeur  de  l’eau  dansles  plus 
basses  mers  des  équinoxes  est  de  35  à 45 
pieds;  au  centre,  sur  un  emplacement 
élevé  de  0 pieds  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  marées,  se  trouve  la  batteriç 
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de  1*  rade , près  de  laquelle  on  a le  des- 
sein de  bâtir  un  fort.  La  construction  de 
cette  digue  a présenté  tant  de  difficultés 
qu’on  peut  la  regarder  comme  une  entre- 
prise gigantesque  : on  y a d'abord  em- 
ployé des  cônes  en  charpente  de  69  pieds 
de  hauteur,  de  60  de  diamètre  à leur  som- 
met et  de  140  pieds  à leur  base.  Ces  cô- 
nes, remplis  de  pierres,  ont  été  coulés  à 
fond , et  les  intervalles  comblés  en  pier- 
res perdues;  les  efforts  de  la  mer  les  ont 
renversés,  et  c'est  à force  de  pierres  ac- 
cumulées qu’ils  ont  pu  résister  à la  fu- 
reur des  tempêtes.  500,000  toises  cubes 
de  pierres  perdues  et  de  blocs  énormes 
de  granité  et  de  grès,  tirés  de  la  monta- 
gne du  Roule,  à 400  toises  au  S.  du  port 
du  commerce,  composent  cette  masse, 
qui  préserve  des  lames  les  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rade. — La  proximité  du 
cap  de  la  llogue  rend  la  position  de 
Cherbourg  identique  avec  celle  de  l’an- 
tique Coricillum  ; au  x*  siècle,  elle  s’ap- 
pelait Carusbur,  et  déjà  elle  était  forti- 
fiée et  commerçante.  Aujourd’hui  sa  po- 
pulation s’élève  à 17,000  habitants.  Chef- 
lieu  d’arrondissement  et  de  canton,  il 
est  le  siège  de  tribunaux  de  première  in- 
stance, de  commerce  et  de  marine,  d’une 
conservation  des  hypothèques,  d’une  di- 
rection des  contributions  et  d’une  direc- 
tion des  douanes.  Il  possède  une  socié- 
té royale  académique,  un  collège  commu- 
nal, une  école  gratuite  de  navigation,  une 
bourse,  des  casernes,  un  hôpital  de  ma- 
rine, une  salle  de  spectacle,  des  bains  pu- 
blics, et  d’assez  jolies  promenades.  On  y 
fabrique  de  la  dentelle  et  de  la  bonnete- 
rie ; on  y raffine  de  la  soude  de  vareck, 
du  sel  et  du  sucre.  On  y trouve  plusieurs 
tanneries,  un  entrepôt  de  sel  et  de  den- 
rées coloniales.Son  commerce  consiste  en 
blé,  vins,  eaux-de-vie,  cidre,  chaux,  ar- 
doises, et  granité  tiré  de  sesenvirons;  mais 
bien  qu'il  soit  assez  considérable,  cette 
ville  a beaucoup  plus  d’importance  com- 
me port  militaire  que  comme  place  de 
commerce.  Cherbourg  ne  renferme  d’é- 
difice remarquable  qu’un  monument  en 
granité,  érigé  sur  la  place  d’ Armes,  en  mé- 
moire du  débarquement  du  duc  de  Berri 


en  1814.  On  sait  qne  c’est  également 
dans  le  port  de  Cherbourg,  que  s’est  ef- 
fectué l’embarquement  du  roi  Charles  X , 
après  les  journées  de  juillet  1830. 

A.  T. 

CHÉRIF  , mot  arabe  dont  la  signifi- 
cation, comme  titre,  est  prince,  seigneur, 
maître,  et  comme  épithète,  noble,  illus- 
tre, excellent,  élevé  en  dignité.  Avant 
l'islamisme,  ce  titre  était  exclusivement 
dévolu  aux  dix  membres  du  gouverne- 
ment aristocratique  de  La  Mckke,  qui  fut 
détruit  par  Mahomet , quoique  scs  ancê- 
tres, et  en  dernier  lieu  son  oncle  Abbas, 
en  eussent  été  les  chefs.  C’est  pour  cela, 
sans  doute,  que  lorsque  cette  ville  secoua 
ladomination  des  khalifes  successeurs  du 
législateur  musulman , l'an  de  l’hégire 
251  (de  J.-C.  865),  le  titre  de  chérit  est 
celui  que  s’attribuèrent  les  princes  héré- 
ditaires qui,  sous  quatre  dynasties  y ont 
régné  presque  sans  interruption , et  s’y 
sontmaintenus  jusqu’à  nos  jours.  {V.  La 
Mekke.  ) Médine  leur  appartenait  ; mais 
une  autre  branche  de  chérifs , les  Beno- 
Mahtnna  , ou  Hachemides,  l’enleva , en 
1202, à la  quatrième  dynastie  des  chérifs 
de  La  Mekke, et  la  posséda  jusqu'en  1451, 
qu’elle  cessa  d’avoir  des  souverains  par- 
ticuliers. Ainsi,  l’on  continue  à d’re  le 
chérif  de  La  Mekke , tributaire  d'abord 
dessulthansd’Égypte.puis  des  empereurs 
othomans;  mais  il  n’y  a qu'un  gouver- 
neur à Médine , nommé  directement  par 
ceux-ci.  Le  premier , quoique  souve- 
rain absolu  de  cette  partie  de  l’Arabie 
qu’on  nomme  Hedjaz , n’est  reconnu 
comme  légitime  qu’après  avoir  reçu  de 
Constantinople  son  investiture,  consis- 
tant en  un  diplôme  et  un  manteau  de  drap 
d’or  , doublé  de  martre  zibeline  ; il  est 
en  outre  distingué  dans  son  costume  par 
la  forme  de  son  turban,  garni  degrosses 
houppes, dont  les  fils  d'or  pendent  sur  ses 
épaules.  Toutes  ces  branches  de  chérifs 
sont  issues  de  Mabrfmet  par  Fathime  sa 
fille  et  Aly  son  gendre  ; mais  les  troispre- 
mières  descendent  de  Houçain  leur  fils 
puîné  , et  la  branche  régnante,  de  Har- 
çan  leur  fils  aîné.  C’est  surtout  à cette 
illustre  origine  qu’est  attachée  la  pcéro- 
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gative  de  porter  les  titres  de  chtrif,  émir 
ou  teid , que  l’on  donne  à tous  les  des- 
cendants du  législateur  aralte  par  Falhi- 
me,  quels  que  soient  leur  rang  et  leur 
fortune.  Ce  titre  ne  vaut  aux  simples 
particuliers  qui  en  sont  décorés  que  le 
droit  de  porter  un  turban  vert,  et  ne  le» 
exempte  pas  des  peines  afflictives  et  in- 
famantes. Dans  l’empire  olhoman , les 
ebérifs  ont  pour  chef  le  nakib  el-achraf, 
dont  le  titre  signifie  prince  très  noble  , 
très  éleyé  ( 'aehraf  étant  le  superlatif  de 
ebérif  ) , et  dont  la  dignité  inamovible 
peut  se  cumuler  avec  les  charges  tempo- 
raires les  plus  importantes,  excepté  celles 
demoufly,  qui  donnerait  trop  de  pouvoir 
autitulaire.il  a le  droit  défaire  punir  les 
autres  ebérifs,  et  c'est  dans  son  palais,  à 
Constantinople  qu’on  leur  donne  la  bas- 
tonnade. Il  a pour  revenu  un  droit  de  dix 
pour  ceut  sur  toutes  les  sommes  que 
les  débiteurs  sont  condamnés  à payer  à 
leurs  créanciers.  — Outre  les  ebérifs 
souverains  dont  nous  avons  parlé,  il  y 
en  a eu  trois  branches  qui  ont  régné 
en  Afrique,  savoir  les  édrissides,  dont 
le  chef  Édris  fonda  la  ville  et  le  royaume 
de  Fez,  qu’ils  ont  possédé  depuis  l’au 
172  de  l’hégire  (788-9  de  J, -C.  ) jus- 
qu’en 920.  (F'.  Fs i).  C’est  à cette  famille 
qu’apparleuait  le  célèbre  géographe 
nommé  Cbérif-el-Edrissy , plus  commu- 
nément nommé  géographe  de  Nubie.  Les 
deux  autres  branches  ont  régné  à Maroc 
etiFex,  l’une  depuis  l’an  1 SI  5 environ, 
et  l’autre  depuis  1650.  C’est  à celle-ci 
qu’appartiennent  les  empereurs  actuels 
de  Maroc,  qu'il  serait  aussi  ridicule  d’ap- 
peler chtrifs  de  Maroc  que  de  dire  le 
sofy  de  Perse . (F".  Masoc.)  — I.’épitUèle 
de  ebérif  s’ajoute  encore  à des  objets  ina- 
nimés pour  témoigner  la  vénération  qu’ils 
inspirent  aux  Musulmans;  ainsi  on  ap- 
pelle sandjak-che'rif  l’oriflamme  sacré , 
l'étendard  de  Mahomet,  conservé  reli- 
gieusement depuis  plus  de  douze  siècles 
à Médine,  à Damas,  à Bagdad,  au  Caire 
et  à Constantinople,  comme  le  palladium 
de  l’islamisme  contre  les  ennemis  du 
dehors  et  les  séditieux  de  l’intérieur, 
quoiqu'il  ait  été  souvent  ine&eeee  dans 


les  guerres  politiques  et  religieuses.  Uié- 
cartf-cherif  est  nne  des  robes  du  pro- 
phète que  l'on  garde  avec  le  même  soin 
cl  le  même  respect.  Katt  -ebérif  est  un 
finnan,  un  édit  quelconque  signé  de  la 
main  dusultban.  Comme  les  musulmans 
donnent  aussi  à Jésus-Christ  et  à Maho- 
met te  nom  de  chérit  ainsi  qu'au  sul- 
tban , Us  appellent  Jérusalem  Codt- 
che'rif  ( la  sainteté  des  ebérifs],  parce 
qu’elle  fui  long-temps  ]a  résidence  du 
premier,  et  que  le  second  y ht  un  voyage 
imaginaire.— Chcrif  aehraf  ou  cherafy, 
d’où  les  Portugais  ont  fait  xerafins , est 
le  nom  de  deux  monnaiesd’or,  dont  l'une 
a varié  en  Turquie  pour  la  valeur  de  0 à 
4 fr.  90  c.  , et  dont  l’autre  vaut  dans 
l’Inde  48  à 50  fr.  11.  AuoirrxiT. 

CHKUOXÉE  ( Cheronea  ) , autrefois 
Aa.st , ville  de  Béotie,  située  au  nord- 
ouest,  près  des  contins  delà  Phocide, 
sur  le  Cépbise.  — Plusieurs  batailles  se 
livrèrent  près  de  cette  ville.  La  première 
remonte  à l'an  447  avant  Jésus-Christ, 
la»  Athéniens  y furent  battus  par  les 
Béotiens.  C'était  pendant  la  première 
guerre  sacrée,  au  sujet  des  Phocéens,  qui 
avaient  pillé  le  temple  de  Delphes.  Les 
Phocéens  eux-mêmes  ne  jouèrent  dans 
cette  guerre  que  le  rôled’auxiliaires.  Tout 
se  passa  entre  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  fureotdéfgiU  par  le»  Thé- 
bains,  alliés  de  Sparte,  et  ce  revert 
entraîna  pour  eui  la  perte  de  la  Béotie. 
Uue  trêve  de  trente  ans  eut  lieu  l'année 
suivante,  et  fit,  pour  quelque  temps,  ou- 
blier et  les  Phocéens  et  le  temple.  ( F oy, 
Gbrrrz  sacrez.  ) — La  seconde  bataille 
de  CUéronée  est  plus  célèbre  que  1a  pre- 
mière. Les  intrigues  d'Escbine  prépa- 
raient pour  Philippe  II , roi  de  Macé- 
doine cl  père  d’Alexandre-le-Gr*nd  , un 
prétexte  pour  se  mêler  des  affaire*  des 
principales  républiques  grecques,  dont 
ce  prince  voulait  se  rendre  maître.  Une 
nouvelle  guerre  sacrée  allait  lui  ouvrir 
l’entrée  de  la  Béotie  et  de  l’Atlique. 
Les  Locriens  d'Amphissa  étaient  déclarée 
sacrilèges  pour  avoir  labouré  le  champ 
Cirrbéeu, consacré  à Apollon  depuis  plus 
4»  deux  siècle»  ; le  peuple  avait  été  d* 
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plu* exclu  par  le  conseil  de*  Amphiclvons 
du  droit  public  et  religieux  de  la  Grèce. 
Eschine , alors  revêtu  de  la  charge  de 
pylagorc,  fait  donner  à Philippe  le  soin 
d'exécuter  la  sentence  contre  les  profa- 
nateurs du  culte  d’Apollon.  Le  roi  de 
Macédoine,  suivi  des  députés  de  toutes 
les  villes  qui  ont  condamné  les  Locriens 
d'Amphissa  , envahit  leur  territoire , 
déinantclle  leurs  villes , y met  des  gar- 
nisons et  surprend  Élatée,  qui  le  rend 
maître  des  passages  de  la  Phocide  et  de 
la  lléotie  (338  avant  J.-C.  ).  A cette 
nouvelle,  les  Athéniens  et  les  Tbétaains 
oublient  leur  rivalité  pour  ne  s'occuper 
que  du  danger  commun.  Thcbes  reçoit 
une  garnison  athénienne.  L'armée  des 
deux  républiques  confédérées  , forte  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par  de* 
généraux  inhabiles  ou  corrompus  par  l’or 
de  Philippe,  livre  bataille  aux  Macédo- 
niens , près  de  Cbéronée.  Philippe  fut 
vainqueur.  Les  Athéniens  et  lesTUébains 
avaient  été  poussés  à la  résistance  par 
Démosthène  surtout.  Cet  orateur  prit 
honteusement  la  fuite  dans  cette  bataille 
en  jetant  son  bouclier,  (T.  Dsmostksni.) 
— L'orateur  Dénude,  au  contraire , fait 
prisonnier  par  Philippe,  se  concilia  l’es- 
time de  ce  prince  par  une  parole  coura- 
geuae.  Le  roi  de  Macédoine  étant  venu  se 
montrer  à ses  prisonniers  revêtu  de  tous 
les  ornements  de  la  royauté,  et  insultant 
h leur  malheur , üémade  lui  dit  : Tu 
pourrais  jouer  le  rôle  d’Agamemnon  , 
Philippe,  et  lu  joues  celui  de  TkersUe. 
Philippe  rentra  aussitôt  en  lui-même,  et 
lui  rendit  la  liberté,  f PVy.  Dsmadi.  ) 
Du  reste,  quoique  Philippe  ait  pu  dire 
ou  faire  dans  l'ivresse  de  la  victoire  , sa 
conduite  fit  bien  voir  qu’il  était  réelle- 
ment grand,  qu'il  voulait  conserver  les 
institutions  de  la  Grèce  et  de  la  Thessa- 
Ut,  et  que,  loin  d'opprimer  la  liberté,  il 
ne  briguait  que  le  commandement  su- 
prême d’une  nation  réellement  indépen- 
dante. Quel  bonheur  pour  la  Grèce,  Si  ce 
prince  eût  pu  réunir  tous  les  états  de 
ce  pays  en  une  ligue  soumise  h un 
principe  constant  et  un  dans  son  influen- 
ce, dans  son  action  , et  fonder  avec  le 


consentement  général  un  nouvel  ordre 
de  choses  ! { Voy.  Pmurrt  II , roi  de 
Macédoine.)  Long  temps  après  cette  se- 
conde bataille  de  Cbéronée , on  voyait 
aux  environs  de  cette  ville  les  tombeaux 
des  Thébains  morts  eu  combattant  celui 
qu’ils  regardaient  commme  l'ennemi  de 
la  liberté  hellénique.  — Après  bien  des 
vicissitudes,  la  Grèce  devint  romaine. 
Le  monde  romain  y fut  en  présence  avec 
le  monde  asiatique  ; l'Occident,  formulé 
par  un  nouveau  représentant,  avec  l’O- 
rient, dont  le  symbole,  sous  une  lace  au 
moins  paraissait  aussi  changé  : Syüa 
d’un  côté,  Milhridate  de  l’autre.  Les  en- 
virons de  Cbéronée  servirent  encore  do 
champ  clos  dans  ce  duel.  Taxile,  général 
du  roi  de  Pont , fut  battu  par  le  romain 
Sylla  : celui-ci  éleva  sur  le  lieu  du  com- 
bat un  trophée  qui  devait  perpétuer  le 
souvenir  de  sa  victoire.  ( l'oy . Sïlla  , 
MrrusiDATg.)  —Cbéronée  fut  aussi  1a 
patrie  de  Plutarque.  ( Pqy.  ce  nom.  ) 

A.  S — s. 

CflERSOX  (prononce*  Khessou  ) est 
le  nom  d'un  gouvernement  de  la  Russie, 
et  en  même  temps  celui  de  sa  capitale.  Ce 
gouvernement  est  borné  par  ceux  de 
Tauride,  d’Ecaterinoslav  , de  Kief  et  île 
Podolie  , ainsi  que  par  1a  Moldavie , la 
Bessarabie  et  la  mer  Noire.  Ses  princi- 
paux fleuves  sont  le  Dniéper,  lehog  et  le 
Dniester.  Le  terrain  est  presque  partout 
uni, et  le  sol  y est  différemment  fertile. 
La  partie  qui  avoisine  la  Podolie,  le  gou- 
vernement de  Kief  et  celui  d'Ecaleri- 
noslav , produit  du  blé  eu  abondance. 
Mais  vers  les  embouchures  du  Bog , de 
l'ingoul,  du  Dniéper,  et  surtout  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire , il  yt  aride,  sa- 
blonneux et  peu  propre  à la  culture.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  bois  que  dans  le 
districtd’Elisabctgorod,  où  il  y en  a quel- 
que peu.  On  se  chauffe  partout  avec  les 
joncs  et  la  paille.  Le  bois,  qui  est  indis- 
pensable pour  la  construction,  est  amené 
de  très  loin  sur  les  rivière*.  Les  mûriers 
et  la  vigne  réussissent  bien  dans  ce  pays. 
On  fait  des  eaux-de-vie  de  vin  qui  le  cè- 
dent très  peu  à celles  de  France  ; mais  la 
principale  et  pour  ainsi  dire  la  seule 
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branche  économique  des  habitants  de  ce 
gouvernement  consiste  dans  le  nombre 
de  leurs  troupeaux.  On  compte  300,000 
habitants  dans  le  gouvernement  de  Cher- 
ion  : ce  sont  des  Russes,  des  Arméniens, 
des  juifs  , beaucoup  d'Allemands  et  de 
Bulgares.  Ces  deux  derniers  peuples  for- 
ment des  colonies,  qui  augmentent  et 
prospèrent  tous  les  jours  davantage  par 
Mes  soins  du  gouvernement.  La  sage  ad- 
ministration du  duc  de  Richelieu,  autre- 
fois gouverneur-général  de  cette  provin- 
ce , a cçnlribué  particulièrement  à l’état 
de  prospérité  dont  elle  jouit  aujourd'hui. 
Ce  gouvernement  est  partagé  en  quatre 
districts  , dont  les  chefs-lieux  sont,!» 
dierson  , capitale  de  tout  le  gouverne- 
ment; 2”  E/itnbelfrotvd  ; 3°  Olvinpol  ; 
et  4„  Syratpol.  Les  endroits  les  plus  re- 
marquables qu’on  y trouve  encore  sont 
Nikolaev,  Otchakof,  Berislav,  INovomir- 
gorod,  Odessa,  Ovidiopol,  Gregoriopol, 
Doubosssri  et  Alexandrie.  Le  clergé  est 
soumis  à l'archevêque  d'Ecatcrinoslav, 
qui  prend  aussi  le  titre  d’archevêque  de 
dierson  et  de  Tauridc. — La  capitale,  du 
même  nom  que  le  gouvernement,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  située  sur 
le  Liman,  golfe  formé  par  le  Dnieper  ( à 
9 lieues  de  son  embouchure),  et  princi- 
pal port  militaire  pour  la  flotte  de  la  mer 
Noire.  Elle  fut  fondée  en  1778;  mais, en 
1780,  elle  a été  considérablement  agran- 
die. En  peu  de  temps,  on  vit  s’élever  une 
ville  florissante  h l'endroit  où  naguère 
on  n’apercevait  que  les  steppes  les  plus 
arides.  Les  vaisseaux  marchands  y arri- 
vaient de  tous  les  pays  de  l'Europe  ; le 
commerce  commençait  à y fleurir,  et  on 
aperçut  avec  étonnement  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  pavillon  russe  flotter  jusque 
dans  le  port  de  Marseille.  Chcrson  est 
bien  fortifiée  et  renferme  2,000  maisons, 
bâties  en  pierre  pour  la  plupart,  et  10  à 
12  mille  habitants.  La  ville  se  compose 
de  quatre  parties  : la  forteresse  avec  une 
église,  un  hôtel  des  monnaies  , un  arse- 
nal et  une  fonderie  de  canons,  le  faubourg 
grec  avec  une  grande  cour  de  commerce  ; 
le  grand  magasin  de  la  marine  et  les 
chantiers  de  construction  ; enfin,  le  fau- 


bourg das  soldats.  Dans  le  second  quar- 
tier, qui  sert  de  citadelle  à la  forteresse, 
se  trouvent  les  chantiers  sur  lesquels  se 
construisent  les  vaisseaux  de  guerre  , et 
en  général  tous  ceux  qui  sont  employés 
dans  la  mer  Noire,  les  magasins  de  vi- 
vres et  le  faubourg  grec,  habité  par  la 
bourgeoisie.  On  y trouve  trois  églises , 
dont  une  grecque,  une  catholique  romai- 
ne et  une  russe  ; un  grand  marché  bâti 
en  briques  et  deux  auberges. Le  faubourg 
des  militaires  ne  contient  que  trois  rues 
et  une  seule  église.  Les  maisons  y sont 
chétives  et  presque  toutes  habitées  par 
des  matelots  et  des  artisans.  Il  y a beau- 
coup de  juifs  à dierson  , mais  ils  y vi- 
vent misérablement.  Le  commerce  de 
bois  de  construction  y est  important  : on 
voit  de  grands  dépôts  de  ce  bois  sur  un 
quai  qui  a une  lieue  de  longueur.  Depuis 
la  fondation  d'Odessa  , dierson  tombe 
en  décadence  : elle  ne  peut  soutenir  la 
concurrence  avoc  celte  nouvelle  ville  , 
beaucoup  plus  avantageusement  située 
pour  le  commerce. — Chcrson  est  éloigné 
de  Saint-Pétersbourg  de  430  lieues  sud- 
est,  et  de  Moscou  de  346  sud-sud-ouest  ; 
latitude  nord  46”  37',  long,  est  30°  18'. 
L'amirauté  est  maintenant  transférée  à 
Nikolaev,  qui  est  située  plus  commodé- 
ment et  plus  sainement.  11  entre  annuel- 
lement dans  le  port,  où  il  y a un  la- 
zaret , 400  vaisseaux  plats  grecs , sans 
compter  quelques  bâtiments  autrichiens 
et  français.  11  s'amasse  beaucoup  de  vase 
et  de  boue  à l'embouchure  du  fleuve,  ce 
qui  donne  naissance  à un  grand  nombre 
de  marais  et  d'iles , entre  lesquelles  le 
lit  du  fleuve  se  rétrécit  : c'est  ce  qui  a 
lieu  surtout  au  point  où  le  Dnieper  et  le 
Bog  forment  un  golfe  en  se  réunissant 
dans  la  mer  ; il  faudrait  en  conséquence 
creuser  un  nouveau  lit  au  fleuve  et  le 
garnir  de  digues,  afin  qu'il  put  se  débar- 
rasser peu  à peu  de  la  fange  qui  obstrue 
la  navigation.  Un  canal  de  ce  genre  fut 
oublié  par  Potcmkin  lors  de  la  fondation 
de  Chcrson.  C’est  pourquoi  les  vaisseaux 
qui  tirent  beaucoup  d'eau  sont  obligés 
en  arrivant  de  débarquer  une  partie  de 
leur  cargaison  àOtchakov,  dont  le  porta 
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17  pied*  d'can , et  les  mimes  en  sortent 
y prennent  quelquefois  leurs  cargaisons 
entières.Cependant,  en  1823,  on  a creu- 
sé l’ingul,  qui  se  jette  dans  la  mer  Moire, 
jusqu'il  une  profondeur  de  1 8 pieds  et 
demi,cten  1826,  nn  vaisseau  de  llOca- 
nons  a pu  naviguer  de  Stapel  à Niko- 
laev.  _ C.  L. 

CI1ERSONÈSE  , en  grec  signifie 
presqu’île. On  a distingué  plusieurs  Cher- 
sonèses,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment donner  la  désignation  : 1„  la  Cher- 
sonise  cimbrique , péninsule  d’Europe  , 
située  au  nord  de  l’Allemagne  ; on  croit 
que  son  nom  dérive  des  Cinabres,  qui  en 
sont  sortis  ; on  l'appelle  aujourd'hui 
Jutland.  De  celte  péninsule,  bornée  au 
sud  par  la  rivière  d’Elbe , à l'ouest  par 
l’océan  Germanique , au  nord  et  il  l'est 
par  la  mer  Baltique,  les  Cimbresse  ren- 
dirent dans  la  Grande-Bretagne , et  une 
grande  partie  de  la  nation  anglaise  en 
descend.  Lorsque  les  malheureux  Bretons 
formèrent  la  fatale  résolution  d’appeler 
à leur  secours  des  troupes  étrangères 
pour  les  préserver  de  la  destruction  dont 
ils  étaient  menacés  par  les  Écossais  elles 
Pietés , ils  n’eurent  rien  de  mieux  à fai- 
re que  de  requérir  l’assistance  des  Om- 
bres , qui  étaient  leurs  plus  proches  voi- 
sins ; car,  a cette  époque,  leurs  alliés  na- 
turels, les  Gaulois,  qui  parlaient  le  mê- 
me langage  et  professaient  la  même  reli- 
gion , n’étaient  pas  en  état  de  les  secou- 
rir; alors  ils  avaient  subi  eux-mêmes  une 
invasion  et  avaient  été  totalement  subju- 
gués par  les  Francs,  autre  nation  germa- 
nique. La  presqu’île  susmentionnée,  aux 
habitentsde  laquelle  les  Bretons  s'adressè- 
rent pour  en  obtenir  aide  et  assistance , 
était  alors  habitée  par  trois  nations,  les 
Saxons , les  Angles  et  les  Jutes,  qui  en- 
voyèrent des  armées  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  y formèrent  des  établisse- 
ments : c'est  de  ces  trois  nations  que  les 
Anglais  en  général  tirent  leur  origine. 
— 2"  La  Chersonise  taarique,  actuelle- 
ment la  Crimée , péninsule  considérable 
en  Europe,  située  entre  le  Pont-  Enxin  , 
le  palus  Mæotis  et  le  Bosphore  cimmé- 
ricn,  ayant  une  étendue  de  61  ticucs  de 


l’est  à l’otiest , et  de  35  du  nord  au  sud  , 
est  unie  au  continent  par  un  isthme 
étroit,  pouvant  avoir  environ  un  mille  de 
largeur.  A des  époques  très  reculées, 
cette  péninsule  fut  gouvernée  par  ses 
propres  souverains.  Ses  plus  anciens  ha- 
bitants étaient  les  Taures  ou  Tauro- 
Scythes, comme  Pline  et  Ptolémée  les  ap- 
pellent : c’est  d’eux  qu’elle  a pris  son  nom 
de  Taurique.  Les  mythologistes  rappor- 
tent à ces  anciens  temps  le  premier  voya- 
ge des  Grecs  dans  laTauride.  Plus  tard, 
les  Grecs  y commercèrent  et  y fondèrent 
des  villes.  Mithridate,  roi  de  Pont,  pos- 
sédait la  péninsule,  et  on  assure  qu'il  en 
tirait  annuellement  nn  tribut  de  200,000 
mesures  de  grain,  et  de  2,000,000  de  ta- 
lents en  argent.  Les  Romains  en  firent  la 
conquête , et  la  donnèrent  aux  rois  du 
Bosphore.  Quelques  tribus  orientales 
d’Asie,  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  Huns , s’établirent  dans  cette  pé- 
ninsule , et  plusieurs  d’entre  eux  y res- 
tèrent jusqu’au  temps  de  l’empereur  Ju- 
lien. Elle  passa  ensuite  aux  princes  de  la 
famille  de  Genghiskan.  Les  anciennes 
villes  remarquables  étaient  Taphrce  ou 
Taphrus , située  sur  l’isthme  , oh  sont 
aujourdhni  Przkop  ou  Precop  ; Chersone- 
sus  ou  Cherson  ; Théodosie,  autrement 
appelée  Caffa , mais  aujourd’hui  connue 
sous  son  ancien  nom  ; Nymphieum,  La- 
erra  et  Charax , situées  sur  le  Pont- 
Euxin , et  Panticapée,  sur  le  Bosphore. 
— 3„  La  Chersonise  de  Thracc,  pres- 
qu’île entourée  au  sud  par  la  mer  Egée , 
à l’ouest  par  le  golfe  de  Mêlas,  à l’est  par 
l’Hellespont , est  unie  vers  le  nord  an 
continent  par  une  langue  de  terre  de  37 
stades delargcur. Dans  les  anciens  temps, 
cette  péninsule  était  séparée  du  conti- 
nent par  une  muraille  appelée  en  grec 
Macronticos  ; l'isthme  qui  joignait  au 
continent  était,  selon  Hérodote,  de  30 
stades  , et  selon  Strabon  de  400.  Sa  lon- 
gueur, dit  Hérodote,  était  de  480  stades. 
I,a  Chersonèse  contenait  les  villes  sui- 
vantes, savoir,  Ctfrdée , Agora  , Pannr- 
me  , Atopéconcse , Elcé  , Serins,  Ma- 
dylos,  Cissa,  Callipolis,  Lysimachie  et 
Padye.  Les  Athéniens  possédèrent  pen- 
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dant  quelque  temps  cette  presqu'île . V oici 
ce  que  rapporte  Hérodote  à cet  égard:  «Les 
Dolonces,  peuples  de  Thrace,  étaient  eu 
possession  de  cette  presqu'île  , mais 
ayant  fait  une  guerre  malheureuse  avec 
les  Absinthiens , ils  envoyèrent  consul- 
ter l'oracle  : la  pythonisse  leur  recom- 
manda d’obtenir  une  colonie,  sous  la  con- 
duite de  la  première  personne  qui  leur 
offrirait  un  asile.  En  conséquence,  ayant 
fait  partir  des  députés  pour  Athènes  , où 
Pisistrate  régnait  alors,  ils  furent  parfai- 
tement accueillis  par  Milliadc,  qu'ils  in- 
formèrent de  la  réponse  qu’ils  avaient 
reçue  de  l'oracle.  Là-dessus,  Milliade  en- 
gagea un  certain  nombre  d’ Athéniens  à 
l’accompagner  dans  son  voyage  pour  la 
Chersonèsc,  et  les  Llolonces  l’investirent 
aussitôt  du  pouvoir  suprême.  Il  com- 
mença son  règne  par  élever  un  rempart, 
qui  séparait  la  péninsule  du  continent.  A 
sa  mort , il  laissa  son  trône  à son  neveu 
Stcsagoras , qui  fut  assassiné  ; et  lorsque 
cet  événement  désastreux  fut  arrivé  , les 
Pisiatratides envoyèrent  Milliade,  fils  de 
Cimon  et  frère  de  Stesagoras,  prendre 
possession  du  gouvernement  de  la  Cher- 
sonèsc. A la  fin,  les  Athéniens  perdirent 
cette  péninsule , qui , sous  les  rois  de 
Macédoine  , après  la  mort  d’Alexandre , 
appartint  à la  Thrace,  et  fut  incorporée 
dans  leurs  étals.  Ç. 

CHERTÉ.  Ce  mot  est  l’opposé  de  ce- 
lui de  bon  marche.  La  cherle'tsl  la  haute 
valeur , le  bon  bon  marche  la  basse  va- 
leur des  choses.  Mais  comme  la  valeur 
des  choses  est  relative , et  qu’elle  n’est 
haute  ou  basse  que  par  comparaison,  il 
il  n’y  a de  cherté  réelle  que  celle  qui 
provient  des  frais  de  production.  Une 
chose  réellement  chère  est  celle  qui  coû- 
te beaucoup  de  frais  de  production,  qui 
exige  la  consommation  de  beaucoup  de 
service t productifs.  Il  faut  entendre  le 
contraire  d’une  chose  qui  est  à bon  mar- 
ché  Ce  principe  ruine  la  fanssc  ma- 

xime : quand  tout  est  cher,  rien  n’est 
cher;  car,  pour  créer  quelque  produit 
que  ce  soit,  il  peut  falloir,  dans  un  cer- 
tain ordre  de  choses , faire  plus  de  frais 
de  production  que  dans  un  autre  ordre. 


C'est  le  cas  où  se  trouve  une  société  peu 
avancée  dans  les  arts  industriels , ou  sur- 
chargée d'impôts.  Les  impôts  sont  des 
frais  qui  n'ajoutent  rien  au  mérite  des 
produits.  Les  progrès  dans  les  arts  in- 
dustriels sont , soit  un  plus  grand  degré 
d'utilité'  obtenu  pour  les  memes  frais, 
soit  un  même  degré  d'utilité  obtenu  à 
moins  de  frais.  La  plus  grande  quantité 
d'un  certain  produit  obtenu  pour  les  mê- 
mes frais  est  une  plus  grande  somme  d’u- 
tilité obtenue.  Cent  paires  de  bas  pro- 
duites par  le  métier  à tricoter  procurent 
pour  les  mêmes  frais  une  utilité  double  de 
celle  de  cinquante  paires  produites  par 
les  aiguilles  d’une  tricoteuse.  ( y.  ci-des- 
sus, p.  430,  l'article  ciiaa.)  F.»  J .-B.  S*r. 

CHERIR  et  CHÉRUBINS.  Le  mot 
chc'rub  est  un  terme  hébreu,  dont  le  plu- 
riel est che'rubim,  et  dont  nous  avons  fait 
chérubin.  Dans  la  théologie,  les  chéru- 
bins sont  des  anges  qui  tienneut  le  sc- 
coud  rang  dans  la  hiérarchie  céleste  ; 
mais  dans  l’ordre  politique  , civil  , reli- 
gieux ou  militaire,  le  nom  de  chc'rub  a 
une  autre  signification.  On  sait  que  deux 
chérubins  étaient  placés  aux  extrémités 
du  propitiatoire,  qui  était  le  couvercle  de 
l'arche  d'alliance  du  peuple  juif.  L'es- 
pace entre  ces  ligures  s’appelait  l’oracle, 
parce  que  c’était  de  là  que  se  faisaient 
entendre  les  oracles  du  Seigneur  quand 
on  le  consultait.  On  disait  des  chérubins 
qu’ils  étaient  le  siège  , l’escabeau  du  Sei- 
gneur, parce  que  leurs  ailes,  qui  étaient 
déployées  sur  le  propitiatoire  offraient  la 
figure  d'un  siège  d’où  Dieu  dictait  ses  vo- 
lontés : les  sentiments  sont  partagés  sur 
la  figure  de  ces  chérubins.  Les  uns  disent 
que  c’était  celle  d’un  jeune  homme  ; les 
autres  que  c’était  une  tête  de  bœuf.  Cette 
dernière  opinion  parait  plus  vraisembla- 
ble; car  Ezéchiel,  qui  parle  quelque  part 
(ch.  i,  v.  10)  de  l’auimal  appelé  shor 
(bœuf)  le  nomme  ailleurs  (cbap.  x,  v.  1 4 ) 
chc'rub.  Le  bœuf  devait  être  en  effet 
l'emblème  d’un  peuple  agricole;  il  l'é- 
tait aussi  du  patriarche  Joseph.  Clément 
d’Alexandrie  donne  six  ailes  à chacun 
des  chérubins.  Grotius  et  plusieurs  sa- 
vants leur  donnent  à chacun  quatre  têtes 
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d’animaux  différents.  Mail  ce  qu'on  peut 
assurer , c’est  que  ces  chérubins  avaient 
une  figure  extraordinaire.  Ezcchiel  (ch. 
nuit,  v.  14  ) emploie  métaphorique- 
ment le  mot  de  chérub  pour  désigner  une 
grande  puissance.  «Tu  as  été  rempli  de 
sagesse  et  éminent  en  gloire , dit  le  Sei- 
gneur au  roi  de  Tyr,  tu  as  été  un  chc- 
ruh  éclatant  et  protecteur.  » Le  mot  clu  - 
rub  signifie  toutes  sortes  de  figures  qui 
imposaient  aux  regards , ou  qui  étaient 
un  emblème  important , comme  les  ché- 
rubins de  l’arche,  lesquels , suivant  l’his- 
torien Josèphe  , ne  ressemblaient  à au- 
cun animal  connu. — Chose  assez  singu- 
lière et  très  digne  de  remarque,  c’est 
qu’on  retrouve  chezdifférenls  peuples  an- 
ciens et  même  modernes  un  emblème  ou 
chérub  placé  sur  une  arche  ou  un  coffre, 
à peu  près  semblable  à l’arche  d'alliance. 
Les  Babyloniens  conservaient  de  temps 
immémorial  un  coffre  sur  lequel  était  re- 
présenté Apollon  avec  une  tête  rayon- 
nante. Ce  chérub  rendait  aussi  des  ora- 
cles. Le  coffre  était  aussi  dans  le  temple 
A’Apollon-Ckomœus , c’est-à-dire  delà 
chaleur.  Cet  Apollon  était  le  même  qu'O- 
roinazc  , lumière  du  ciel.  Les  Assyriens 
avaient  emprunté  ce  symbole  d’Héliopo- 
lis  en  Égypte , et  l’avaient  placé  dans 
un  temple  de  leur  ville  qui  portait  le 
même  nom.  C'était  un  jeune  homme  sans 
barbe , tenant  de  la  droite  un  fouet  éle- 
vé , et  de  la  gauche  la  foudre  et  des  épis. 
Dans  certaines  occasions,  les  plus  grands 
seigneurs  portaient  cette  figure,  sur  un 
brancard  ; Us  se  rasaient  la  tête , et  pas- 
saient plusieurs  jours  dans  la  continen- 
ce , pour  se  préparer  à cette  importante 
fonction.  Ce  chérub  avait  un  oracle  fa- 
meux , qu'on  pouvait  consulter  par  bil- 
lets cachetés.  L’oracle  répondait , dit-on. 
Sans  Us  ouvrir , et  on  y trouvait  sa  ré- 
ponse écrite.  C’est  ce  même  oracle  qui 
étonna  si  fort  l'empereur  Trajnn,  qui 
avait  voulu  ie  surprendre  (Maerob.  Sal., 
i.  23  J.  Agrotès , en  grande  vénération 
dans  la  Phénicie,  avait  un  temple  qu'on 
posait  sur  un  char  {Apud  Euseb,  Prcep, 
i,  10).  Moloch,  dieu  des  Ammonites, 
ffvaii  up  tabernacle  que  les  prêtres  por- 


taient sur  leurs  épaules  ( Amot , v,  26), 
— Les  Perses  avaient  un  char  appelé  le 
char  sacré  de  Jupiter  que  huit  che- 
vaux blancs  traînaient  dans  les  expédi- 
tions militaires.  Aucun  mortel  ne  pou- 
vait monter  dessus,  lin  cheval  consacré 
au  soleil  marchait  à côté  ; une  troupe  de 
mages,  au  milieu  desquels  le  feu  éternel 
était  porté  sur  des  foyers  d’argent , pré- 
cédaient ce  char.  L’image  du  soleil  enchâs- 
sée dans  du  crystal  s’élevait  an  dessus 
(Quinte-Curce,  m,7).En  Égypte,  Anubis, 
avec  sa  tète  de  chien  ; Jupiter-Ammon, 
avec  sa  tête  de  bélier  ; Scrapis,  avec  ses 
trois  têtes  de  lion , de  loup  et  de  chien , 
et  un  dragon  qui  les  entourait  ; Kereph, 
avec  ses  ailes  et  sa  tête  d’épervier  cl  un 
œuf  qui  sortait  de  son  bec  ; lits,  avec  ses 
cornes  de  vache,  étaient  autant  de  ché- 
rubs  ou  emblèmes.— Isis , suivant  Hé- 
rodote , était  placée  dans  un  tabernacle 
de  bois  doré  qn’on  transportait,  le  jour 
de  sa  fête , dans  une  autre  chapelle  , sur 
un  char  à quatre  roues , traîné  par  ses 
prêtres.  Les  Germains  avaient  aussi  leur 
arche  d’alliance  et  leurs  ebérubs.  Dans 
un  bois  sacré  d'une  île  de  l'Océan , dit 
Tacite  (Mot-.,  ücrm.  40).  il  y a un  char 
couvert  d’étoffe  auquel  aucun  autre  que 
k prêtre  ne  peut  toucher.  Quand  la  dées- 
se Uerlhus  (la  terre)  vient  dans  son  sanc- 
tuaire, le  prêtre  qui  enest  informé  attelle 
deux  vaches  à ce  char  et  le  suit  avec  un 
grand  respect.  Partout  où  il  passe,  le  peu- 
ple se  livre  à la  joie  -,  il  n’est  question 
si  d'armes  ni  de  guerre  ; le  fer  meur- 
trier est  enfermé.  On  ne  parle  que  de 
paix  et  repos.  Enfin , lorsque  la  déesse 
est  rassasiée  du  cuminerce  avec  les  hom- 
mes , le  prêtre  la  ramène  dans  son  tem- 
ple -,  puis  on  lave  le  char , les  habits  qui 
le  couvrent,  et  1a  déesse  elle-même,  dans 
un  lac  secret;  ccqui  est  exécuté  par  des  mi- 
nistres que  l’eau  engloutit  sur-le-champ. 
— Les  Mexicains  avaient  pour  divinité 
WilùUpulzli,  qui  leur  promit  la  con- 
quête du  pays  que  nous  connaissons  sou* 
k nom  de  Mexique.  Ce  dieu , porté  par 
quatre  prêtres  dans  un  coffre  ou  panier 
de  roseaux , était  à la  tète  de  l'expédi- 
tion, décidait  des  marches  et  des  opéra- 
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lions  militaires , et  dans  les  campements  gnirent  à Delphes , et  les  Grecs  en  con- 


occupaitle  centre  de  l'armée.  Ses  conseils 
ouoracles  firent  conquérir  le  pays  promis; 
les  peuples  qui  l'habitaient  furent  défaits 
et  chassés.  Le  trône  de  Witziliputzli  était 
posé  sur  un  globe,  de  deux  côtés  duquel 
sortaient  quatre  leviers  qui  servaient  aux 
prêtres  pour  le  porter  sur  leurs  épaules. 
Ces  leviers  se  terminaient  en  têtes  de 
serpent.  Une  couleuvre  ondoyante  ser- 
vait de  béton  au  dieu  lui-même.  De  la 
main  gauche  il  tenaitquatre  flèches  qu’on 
disait  tombées  du  ciel , et  un  bouclier 
couvert  de  plumes  arrangées  en  croix. 
Son  casque,  composé  de  plumes , repré- 
sentait une  tête  d'oiseau.  On  entretenait 
pour  lui  le  feu  perpétuel.  Que  de  rappro- 
chements à faire  ici  avec  l’histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Mais  revenons  aux  an- 
ciens peuples.  Pan  était  la  grande  divi- 
nité de  l'Arcadie  ; on  le  représentait  avec 
uue  tète  et  une  barbe  de  chèvre , des 
pieds  de  bouc  et  une  queue.  Il  avait  un 
oracle  de  qui,  disait-on,  Apollon  avait 
appris  l’art  de  la  divination.  On  entre- 
tenait aussi  pour  lui  le  feu  éternel.  A 
Phénéum , ville  d'Arcadie , il  y avait  un 
coffre  composé  de  deux  pierres  jointes 
ensemble.  A la  fête  des  grands  mystères, 
ou  séparait  ces  pierres  , cl  on  en  tirait 
le  livre  des  lois  , qu'on  lisait  au  peuple 
assemblé.  Ce  coffre  était  surmonté  d’un 
couvercle  au-dessus  duquel  était  la  re- 
présentation de  Gérés  Kidaria , c’est-à- 
dire  la  noire  (Pausaunias,  A rend).  Cette 
Cércs  la  noire,  révérée  dans  un  antre  à 
Phigaléa , autre  ville  d’Arcadie , était 
une  femme  à tète  de  cheval,  entourée  de 
serpents  et  autres  bêtes  féroces , tenant 
d’une  main  un  dauphin,  et  de  l'autre 
une  colombe.  Voilà  un  chérub  historique 
sur  le  déluge. U y avait  là  un  oracle,  et 
on  y entretenait  le  feu  éternel.  L’oracle 
de  Delphes  était  un  autre  chérub  histo- 
rique du  déluge.  Strabon  (liv.  xiv)  nous 
dit  que  ce  fut  d’abord  un  temple  d’airain, 
et  qu’autrefois  le  tabernacle  de  Python 
fut  incendié.  On  connaît  ce  conte,  que 
Jupiter  lâcha  des  extrémités  de  la  terre 
deux  colombes  qui  partirent  l’une  de 
l’Orient , l'autre  de  l’Occident,  et  se  joi- 


clurcnt  que  cet  endroit  était  le  milieu  ou 
le  nombril  de  la  terre.  Suivant  plusieurs, 
il  y avait  eu  à cet  oracle  deux  figures  ai- 
lées , et  il  avait  été  bâti  par  un  nommé 
Ptéros , terme  qui  en  grec  veut  dire  ai- 
le. Les  deux  colombes  en  étaient  donc  le 
che'rub.  On  y entretenait  le  feu  éternel  ; 
c’était  même  le  pyréc  le  plus  sacré  de  la 
terre , et  les  Perses  en  tirèrent  du  feu 
pour  rallumer  leurs  pyrées, qu’ils  avaient 
tous  éteints,  parce  qu’ils  les  crurent  pro- 
fanés par  les  victoires  que  les  Grecs 
avaient  remportées  sur  eux.  Il  y avait  là 
l’équivalent  d’une  arche.  C’était  le  trépied 
sacréqu' Aristophane  appelle  ôlmos  (vase 
d'airain), reposant  sur  trois  pieds.  Homère 
lui  donne  deux  anses.  L’arche  d’alliance 
en  avait  aussi  deux.  C’était  sur  ce  tré- 
pied que  la  Pythie  s’asseyait  pour  pro- 
phétiser. Après  l’oracle  de  Delphes , le 
plus  célèbre  était  celui  de  Dodone.  Les 
uns  ont  dit  que  c'étaient  des  chênes  par- 
lants , d’autres  des  bassins  résonnants  , 
d’autres  des  colombes  qui  prophétisaient. 
Plusieurs  y ont  mis  ces  trois  choses  à la 
fois.  Aristote,  au  rapportée  Suidas  , dit 
qu’il  y avait  deux  colonnes  dont  l'une 
supportait  un  bassin , l’autre  un  enfant 
armé  d'un  fouet  d'airain  dont  les  chaî- 
nettes agitées  par  le  vent  faisaient  ré- 
sonner ce  bassin  quand  l'oracle  voulait 
se  faire  entendre.  De  tout  ce  qu’ont  dit 
les  anciens,  il  résulte  qu'il  y avait  là  un 
vase  d’airain  qui  avait  deux  colombes  pour 
chérub,  et  que  de  ce  vase,  dode n hébreu, 
et  de  oneh , qui  répond,  on  forma  le 
nom  de  Dodone:  comme  il  était  au  milieu 
d’une  forêt  de  chênes , on  dit  que  les  chê- 
nes y parlaient. — Suivant  Hérodote , les 
oracles  de  Thèbes  en  Egypte  et  de  Jupi- 
tcr-Ammon  dans  la  Libye  étaient  sem- 
blables. Les  prêtres  de  Thèbes  racon- 
taient que  les  Phéniciens  avaient  emme- 
né avec  eux  deux  colombes  de  leurs  tem- 
ples , et  en  avaient  vendu  nne  dans  la 
Grèce  et  l’autre  dans  la  Libye.  Troie 
avait  aussi  une  arche  mystique  où , sui- 
vant quelques-uns , était  renfermée  une 
statue  de  Liber  Bacchus , faite  par  Vul- 
cain.  — Cassaudrc,  sachant  qu’elle  se- 
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rut  fatale  à celui  des  princes  Grecs  à 
qui  elle  tomberait  en  partage , la  laissa 
exposée  dans  le  sac  de  la  ville.  Elle  échut 
à Euripyle , qui  tomba  en  démence  pour 
avoir  eu  la  curiosité  de  l'ouvrir.  C’est 
le  même  fait  qu’Osa , qui  tomba  mort 
pour  avoir  touché  à l’arche  sainte.  Elle 
fut  portée  à Patras , dans  l'Acliaïe  , et 
confiée  à un  collège  de  prêtres  et  de  prê- 
tresses , tous  des  meilleures  familles  de 
la  ville.  Une  fois  par  an,  le  grand-prêtre 
en  relirait  le  symbole  pendant  la  nuit  et 
l’y  remettait  au  retour  d'une  procession 
que  la  jeunesse  faisait  jusqu'au  fleuve 
Mélichus , où  elle  se  baignait.  Pausanias, 
qui  rapporte  ce  fait , ne  dit  point  quel 
était  le  ebérubde  cette  arche, autrement 
nommée  palladium  par  les  Grecs  et  les 
Latins.  Mais  ce  palladium  remonte  bien 
plus  haut  que  Troie.  Ce  fut  Dardanus 
qui  le  transporta  de  la  Samothrace  dans 
cette  ville.  Ce  Dardanus  vivait  dans  le 
même  temps  que  Moïse , ou  peu  après. 
L’opinion  la  plus  commune  est  qu'É- 
née  sauva  le  palladium  du  sac  de  Troie, 
et  l'apporta  en  Italie.  Il  fut  placé  à La- 
vinium  ; de  U il  passa  à Albe , puis  à 
Rome , où  il  fut  compris  parmi  les  péna- 
tes.—Nous  pourrions  citer  encore  beau- 
coup d’autres  cherubs  chez  les  Scythes, 
auThibet,  chez  les  Chinois,  etc.;  mais  il 
faudrait  entrer  dans  des  détails  histori- 
ques qui  nous  mèneraient  trop  loin.  — 
Avant  de  finir  cet  article,  nous  devons 
dire  un  mot  du  che'rub  très  remarquable 
des  Indiens,  dont  51.  Sonnerai,  dans  son 
y njragc  aux  Indes  et  à la  Chine , nous 
donne  la  description  ( tom.  i,  p.  220). 
L'idole  des  Indiens  est  portée  dans  un 
jour  de  fête  solennelle  sur  un  char  im- 
mense et  sculpté.  Sur  ce  char  spnt  re- 
présentées la  vie , les  guerres  et  les  mé- 
tamorphoses du  dieu.  Il  est  orné  de  ban- 
deroles et  de  fleurs.  Des  lions  de  carton 
placés  aux  quatre  coins  supportent  tous 
ces  ornements  ; le  devant  est  occupé  par 
des  chevaux  de  même  matière.  L'idole 
est  au  milieu,  sur  un  piédestal.  Quantité 
de  brames  l'éventent  pour  empêcher  les 
mouches  de  venir  y reposer.  Lesbayadè- 
res  elles  musiciens  sont  assis  à l'eqtour  et 


font  retentir  l'air  du  son  bruyant  de  leurs 
instruments.  On  a vu  des  pères  et  mères 
de  familles , tenant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras  , se  jeter  au  travers  pour  se 
faire  écraser  et  mourir,  dans  l’espoir  que 
la  divinité  les  ferait  jouir  d'un  bonheur 
éternel  dans  l'autre  vie.  Nous  ferons  re- 
marquer que  , malgré  les  changements 
survenus  par  les  conquêtes  , le  mélange 
des  nations  et  la  construction  des  tem- 
ples , il  y eut  toujours  des  arches  ou  cof- 
fres ambulants  dans  les  expéditions  ; il 
y eut  toujours  des  emblèmes  militaires. 
Le  lieu  où  on  les  plaçait  était  appelé 
tabernaculum  par  les  Romains,  et  skênê 
par  les  Grecs.  Dion  et  llérodien  l'appel- 
lent un  temple.  Ces  emblèmes  étaient 
toujours  placés  dans  une  petite  niche 
carrée  au-dessus  d’une  pique.  On  leur 
portait  un  grand  respect,  et,  suivant  Ter- 
tullien,  ils  intervenaient  dans  la  reli- 
gion du  serment.  Les  aigles,  chez  les 
Romains,  le  corbeau,  chez  les  Danois, 
l'oriflamme  chez  les  Français,  le  fa- 
meux étendard  rouge  de  Mahomet,  le 
carroccio  ( voy . ce  mot)  chez  les  Ita- 
liens , et  le  standard  chez  les  Anglais , 
au  moyen  âge , étaient  aussi  des  signes 
révérés , des  enseignes  militaires , qu’on 
peut  ranger  au  nombre  des  che'rubs. 

Diliaii. 

CHERUBIXI  (Loois-Chaius-Zinobix- 
Salvados-Masie),  est  né  à Florence,  le  8 
septembre  1760,  de  Barthéiemi  Cherubi- 
ni , et  de  Yerdienuc  Bozi  ; il  était  d'une 
constitution  si  faible  à sa  naissance  que 
l'on  n’eut  d’abord  aucun  espoir  de  le  con- 
server. Son  état  s'améliora  pourtant  quel- 
ques jours  après,  et  permit  de  le  baptiser 
le  14  du  même  mois.  Louis  était  le  1 0* 
enfant  de  12,  qui  naquirent  du  mariage 
de  Barthéiemi  Cherubini  et  de  \erdien- 
ne  Bozi.  Louis  est  le  seul  survivant  au- 
jourd'hui. Son  père,  professeur  de  musi- 
que à Florence,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  cet  art,  (Louis  était  à peine  âgé 
de  six  ans),  elle  confia  trois  ans  plus  tard 
aux  soins  de  Barthéiemi  Felici,  d’ Alexan- 
dre Felici,  fils  du  précédent,  tous  les  deux 
compositeurs  distingués  de  Florence.  11 
perdit  bientôt,  et  presque  en  même  temps. 
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res  deux  maîtres.  Après  leur  mort,  ilpas-  accueillit  à merveille  Cherubini.  Ce  prin- 


sa  sous  la  direction  de  Pierre  Bizzari  et 
de  Joseph  Castrucci , théoriciens  habiles 
de  la  même  époque. — Scs  dispositions 
étaient  si  heureuses,  il  prdfita  si  bien  des 
leçons  de  ses  maîtres,  et  ses  progrès  fu- 
rent tels  qu’à  treize  ans  il  avait  fait  exé- 
cuter à Florenceune  messe  à grand  chœur 
et  symphonie,  son  premier  ouvrage. Pour- 
suivant scs  études  avec  un  succès  tou- 
jours croissant,  il  donna  successivement, 
de  1773  à 1778,  des  messes,  des  intermè- 
des, des  psaumes,  des  oratorios,  des  airs, 
des  pièces  fugitives,  en  tout  17  composi- 
tions que  l’on  exécuta  dans  sa  ville  natale 
avec  grand  applaudisse  ment, tant  à l’église 
qu’aux  théâtres  particuliers. — Léopold  IT, 
grand-duc  de  Toscane,  sut  apprécier  le 
talent  du  jeune  compositeur  et  lui  ac- 
corda une  pension  qui  lui  permit  d’aller 
à Bologne  terminer  scs  études  avec  le 
célèbre  Sarti.  Ce  maître  le  prit  en  affec- 
tion et  l'emmenait  toujours  avec  lui  dans 
les  villes  oh  il  allait  donner  des  opéras. 
Afin  de  l’exercer  à ce  genre  de  composi- 
tion il  le  chargeait  d’en  écrire  les  se- 
conds rôles.  En  1779,  Sarti  vint  à Mi- 
lan occuper  la  place  de  maître  de  chapel- 
le de  la  cathédrale  ; son  fidèle  disciple 
l'y  suivit.  Sans  quitter  eette  précieuse 
tutèle,  Cherubini  composa  Quinto-Fa- 
bio  et  le  fit  représenter , en  1780,  à 
Alexandrie-de-la-Paille.  Il  avait  alors 
20 ans;  il  donna  ensuite  Annida,  Adria- 
no  in  Siria,  Messenun  à Florence  et  à 
Livourne.  En  1783,  il  fait  représenter  à 
Rome  son  Quintn-Faldo  et  à Venise  un 
opéra-huffa  intitulé  Ln  Sposo  di  Ire , e 
Mari/a  di  ne-suna.  De  retour  à Flo- 
rence, en  1784,  il  y compose  Ida/ide,  et 
se  rend  à Mantoue  pour  écrire  Alessan- 
dro ne  II  Initie , son  huitième  opéra.  I.c 
renom  de  Cherubini,  comme  celui  de  son 
maître,  avait  aussi  passé  les  mers  ; Pe- 
tersbourg  venait  d’enlever  Sarti  à l'Ita- 
lie, Londres  voulut  confisquer  Chcrubi- 
ni  à son  profit.  Le  jeune  maître  passa  le 
détroit  en  1785,  et  donna,  sur  le  théâtre 
de  Hay-Market,  Lajinta  Principessa.— 
Le  prince  de  Galles,  qui  fut  ensuite  ré- 
gent et  roi,  sous  le  nom  de  Georges  IY, 


ce  aimait  beaucoup  la  musique,  celle  de 
chant  surtout  ; Cherubini  fut  admis  sou- 
vent à scs  réunions  intimes,  et  fit  de  la 
musique  avec  le  royal  amateur  et  le  duc 
de  Qucensbury,  qui  avait  une  affection 
particulière  pour  le  maître  italien.  — 
Cherubini  fit  plusieurs  voyages  à Paris, 
y connutViolti,  et  ces  deux  illustres  mu- 
siciens se  lièrent  d’amitié.  Viotti  voulut 
que  son  ami  travaillât  pour  la  scène  fran- 
çaise et  lui  fit  avoir  le  livret  de  De'mo- 
phon.  Avant  que  cet  opéra  fût  repré- 
senté à l’Académic-Royale  de  Musique, le 
compositeur  eut  le  temps  de  donner  Giu- 
lio-Skbino à Londres.cn  1788,  et  Iftge- 
niit  in  Aulide,  à Turin,  en  1788.  Uemo- 
phon  ne  parut  que  le  5 décembre  sui- 
vant sur  notre  grande  scène  lyrique 

\ iotti  chargea  Cherubini  de  composer 
les  morceaux  nouveaux  que  l’on  interca- 
lait dans  les  opéras  italiens  représentés 
sur  le  théâtre  de  Monsieur,  qu’il  admi- 
nistrait. Quarante-trois  morceaux,  par- 
mi lesquels  on  en  signale  de  ravissants, 
tels  que  le  trio  Son  Ire , sei,  nove , le 
quatuor  Cara,da  voi  dipende , l’air,  Se- 
guir  dovrb  chi  fugge  , furent  écrits  par 
Cherubini  de  1789  à !792,  époque  où  la 
troupe  italienne  abandonna  la  salle  Fey- 
deau. Lodoïska,  opéra  lrançais,  en  trois 
actes,  avait  paru  sur  la  même  scène,  le 
18  juillet  IVM.Elisa,  Mcdce  , L'hôtel- 
lerie portugaise , La  Punition,  suivirent 
Lodoïska  ; ces  deux  derniers  n’eurent 
pas  le  brillant  succès  des  trois  ouvrages 
du  même  maître  qui  les  avaient  précédés. 
Madame  Scio,  cantatrice  dramatique  du 
premier  mérite,  triomphait  dansles  rôles 
de  Médée,  d'Élisa,  de  Lodoïska.  Elle  se 
signala  encore  dans  Les  deux  Journées, 
que  l'on  représenta  le  6 janvier  1800  sur 
le  théâtre  Feydeau, dont  Cherubini  était 
le  plus  ferme  soutien.  Ce  maître  com- 
posa avec  Melin!  Epicure,  que  l’on  ne 
joua  que  trois  fois  au  théâtre  Favart. 
Anacréon , ou  l'Amour  fugitif,  parut 
au  grand  Opéra  en  1803,  et  resta  long- 
temps au  répertoire.  L'année  suivante, 
Cherubini  écrivit  la  musique  d’Achille  à 
Scyros,  ballet.  Il  fit  représenter  Fanis- 
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le*  à Vienne,  en  1 808 , et  Plgnuxglione,  manière  la  pins  heureuse  la  science  du 


en  1809,  sur  le  théâtre  des  Tuileries.  Le 
1"  septembre  1810, on  joua  h Feydcaule 
Crescendo,  que  l'on  trouva  trop  bruyant 
alon ; h présent,  il  ne  le  serait  point  as- 
sez. Le  18  avril  1818,  on  donnai  l’Opéra 
la  première  représentation  des  Abeneer- 
rages,t\ni  n'eurent  qu’un  succès  d’estime. 
L’empereur  partit  le  lendemain  pour  al- 
ler à l’encontre  des  Russes  et  de  leurs  al- 
liés, qu’il  trouva  à Bautzen,  à Lutzen. — 
Le  duc  de  Rovigo  commanda  une  pièce 
de  circonstance  pour  ranimer  l'esprit  pa- 
triotique ; la  musique  en  tnt  improvisée 
par  Cherubini,  Catel,  Boïeldieu,  Nicole. 
BayardàMc-ièrts,  tel  est  le  titre  de  cet 
acte.  Le  1,rmai  1821  , autre  pièce  de 
circonstance  commandée  pour  les  fêtes 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  Blan- 
che de  Provence,  opéra  en  un  acte  et  en 
trois  parties  ; la  troisième  était  en  entier 
de  Cherubini,  qui  la  termina  par  le  chœur 
ravissant , Dors,  noble  enfant.  Paër, 
Boïeldieu  , Berton  , Kreutzer , avaient 
composé  la  musique  des  deux  premières 
parties.— Depuis  lors, les  travaux  de  Che- 
rubini pour  la  chapelle  du  roi , dont  il 
était  un  des  surintendants  depuis  1818, 
l’éloignèrent  de  la  scène  jusqu’en  1831. 
Neuf  compositeurs  écrivirent  lapartition 
de  La  marquise  de  Brinvilliers.  L’in- 
troduction de  cet  opéra  se  distingue  par 
une  vigueur  de  coloris,  une  élégance  de 
style,  une  fleur  de  mélodie  qui  firent  le 
plus  grand  honneur  à Cherubini.— Na- 
turalisé Français,  Cherubini  épousa  une' 
Française,  mademoiselle  Cécile  Touret- 
te  ; nu  fils  et  deux  Ailes  sont  nés  de  ce 
mariage.  En  I S 1 5, il  fut  nommé  membre 
de  l’institut;  il  avait  déjà  la  croix  d’ilon- 
neur,  mais  depuis  un  an  seulement;  il 
reçut  la  croix  d'officier  en  1826;  il  avait 
le  cordon  de  St-Michel  depuis  1819.  Le 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  lui  en- 
voya son  ordre  du  Mérite  en  1826.  Une 
médaille  portant  l’effigie  de  Cherubini, 
gravée  par  M.  Prud’homme,  a été  publiée 
en  juillet  1 83t. —Les  travaux  de  Cheru- 
bini sont  immenses.  Sa  musique  sacrée 
est  ce  que  l’on  a écrit  de  plus  parfait  dans 
ce  genre.  Ce  maître  a su  combiner  de  1a 


contre-point  et  les  agréments  du  style  li- 
bre. 11  a composé  huit  messes  solennel- 
les, dont  quatre  ont  été  imprimées.  Son 
Requiem  forme  le  cinquième  volume  de 
la  collection  de  ses  messes.  Le  nombre 
des  composition*  inédites  de  cet  auteur 
fécond,  y compris  les  43  morceaux  écrits 
pour  le  Théâtre-Italien  dirigé  par  Viotti, 
s'élève  à 1 30.  Son  dernier  ouvrage  est 
Ali-Baba,  opéra  en  quatre  actes,  repré- 
senté avec  succès  en  1 833  à l’Académie- 
Royale  de  Musique.  D’où  vient  qu’un  si 
grand  renom  musical  a si  peu  de  reten- 
tissement parmi  la  foule  qui  fréquente 
aujourd'hui  les  théâtres?  Pourquoi  le  ré- 
pertoire si  riche  de  Cherubini  est-il  ré- 
duit à une  seule  pièce,  les  Deux  Jour- 
nées, qui  n'est  même  pas  souvent  sur  "af- 
fiche? en  voici  la  raison.  Cherubini  a 
travaillé  trop  souvent  sur  de  mauvais  li- 
vrets, canevas  mal  bâtis,  misérablement 
écrits.  Cherubini  a dispersé  des  frag- 
ments sublimes  dans  des  opéras  italiens 
depuis  long-temps  abandonnés  ; il  a four- 
ré ses  diamants  dans  la  poche  de  Cima- 
rosa,  de  Paisiello,  de  Gazzaniga  même. 
Ses  messes  ont  triomphé,  mais  con  sor- 
dini,  dans  la  chapelle  de  Louis  XYIIÏ 
et  de  Charles  X,  réduit  étroit  oh  se  pres- 
saient les  courtisans , et  dont  on  fermait 
les  portes  sur  une  trentaine  de  provin- 
ciaux qui  avaient  loué  des  culottes  de 
père-noble  chez  Babin , pour  profiter  de 
la  carte  d'entrée  qu’un  député  leur  avait 
fait  obtenir.  Cherubini,  musicien  con- 
sciencieux, sachant  ce  qu’il  valait,  et  le 
prouvant  par  ses  œuvres,  a toujours  dé- 
daigné l'intrigueet  s'est  moqué  de  la  mau- 
vaise humeur  de  Bonaparte,  qui  ne  l’aH 
mait  pas  du  tout.  Pour  le  trouver,  il  faut 
aller  le  chereberau  Conservatoire,  qu’il 
dirige.  Plus  dur,  plus  raide  qu’une  barre 
d’acier,  il  n’a  jamais  plié,  même  devant 
Napoléon.  Comme  le  prêtre  de  Jupiter- 
Ammon,  il  restait  dans  son  temple  ; faut- 
il  s'étonner  si  scs  oracles  n’ont  été  re- 
cueillis que  par  les  dévots? 

Castil-Blazi. 

CHÉRUSQBES , peuples  de  la  Ger- 

manie qui  habitaient  dans  la  partie  tu* 


CHE  f M*  1 CUE 


périeure  du  Hanovre,  entre  le  Weteret 
l'Elbe,  qui  les  séparaieutdcs  Lombards  et 

des  Semnons.  Au  nord  des  Chérusques, 
ou  plutôt  Quérusques,  ôtaient  les  (Uni- 
ques, le  long  de  la  mer  entre  l’Ems  et 
l'Elbe  ; à l'ouest  et  au  sud  les  Galles  et 
les  Semnons,  depuis  que  ceui-ci  avaient 
remplacé  les  Hcrinundures,  aut  environs 
de  Leipzig.  La  forêt  appelée  Uacenis  par 
les  Romains,  et  dont  ce  qui  reste  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Ilarz,  les  séparait 
de  ces  derniers  peuples  et  surtout  des 
Suèves.  Les  Quérusques  n'appartenaient 
point  à la  grande  tribu  ou  nation  des 
Suèves;  César  et  Tacite  le  disent  positi- 
vement ; ils  étaient  un  des  peuples  de  la 
première  tribu  gennanique,  que  nous 
avons  appelée  francique  ou  ullcmanique. 
(F.  Celtes  et  Gesm  aims.)  Le  premier  des 
écrivains  anciens  qui  ait  fait  incution  des 
Quérusqucs  est  César;  mais  il  n'en  parle, 
dans  le  récit  de  son  second  passage  du 
Rhin  que  comme  d’un  peuple  distinct  et 
rival  des  Suèves.  Ils  n’entrèrent  en  lutte 
avec  les  Romains  que  4à  ans  plus  tard, 
neuf  ans  avant  l’èrc  chrétienne.  Drusus, 
frère  de  Tibère,  dans  la  quatrième  cam- 
pagne qu’il  fil  en  Germanie,  après  avoir 
vaincu  les  Galles,  entra  chez  les  Quérus- 
ques, et  ravagea  leur  pays  jusqu'à  l'Elbe. 
ÎV'ayant  pas  voulu  ou  pu  passer  ce  fleu- 
ve, il  érigea  sur  ses  bords  un  monument 
qu’on  croit,  je  ne  sais  sur  quelle  tradi- 
tion, avoir  été  placé  vers  le  lieu  oh  est 
Magdebourg,  mais  qui  fut,  sans  doute, 
bientôt  détruit.  Dix  ans  plus  tard,  Tibè- 
re, envoyé  par  l'empereur  Auguste,  par- 
courut à la  tète  d'une  armée  toutes  les 
contrées  entre  le  Rhin  et  l’Elbe,  et  visi- 
ta de  nouveau  les  Quérusqucs.  Il  n'y  fit 
cependant  pas  une  guerre  sérieuse  , et 
ainsi  qu’il  s'en  vanta  lui-même  dans  une 
lettre  écrite  à Gcrmanicus,  il  fit  plus  par 
sa  politique  artificieuse  que  par  la  force 
des  armes,  et  réussit  de  celte  manière  à 
transplanter  les  Sicambres,  à obliger  les 
Suèves  de  Marobodc  et  les  Quérusqucs 
à lui  demander  la  pais,  et  à venger  Rome 
par  les  discordes  excitées  entre  ces  peu- 
ples.— Quelques  annécsplus  tard,  Quin- 
lilius  Yarus  (ut  nommé  au  commande- 


ment des  légions  romaines  sur  lé  Rhin. 
Ce  chef  présomptueux  et  avare  s’imagina 

qu’il  était  né  pour  achever  un  ouvrage 
que  Drusus  et  Tibère  avaient  laissé  in- 
complet ; il  crut,  ainsi  que  ledit  un  écri- 
vain contemporain,  transformer  tout-à- 
coup  les  Gcrmaius,  leur  imposer  des  tri- 
buts , les  dominer  comme  des  esclaves 
et  s'enrichir  au  milieu  d'eux,  comme  il 
l’avait  fait  en  Syrie.Plein  de  ces  idées,  il 
passa  le  Rhin  avec  trois  de  ses  légions,  et 
s'avança  jusqu'au-delà  des  sources  de  la 
Lippe,  vers  Dctmold,  aux  confins  du  pays 
des  Quérusqucs.  Il  y fut  reçu  comme  en 
pleine  paix:  mesurant  leur  position  et  l’im- 
péritie du  général  romain,  qui  venait  au 
milieu  de  leurs  bois  et  de  leurs  marais,  à 
une  aussi  grande  distance  du  Rhin,  se  li- 
vrer pour  ainsi  dire  dans  leurs  mains,  ils 
résolurent  de  profiter  de  leurs  avantages 
et  de  se  défaire  par  surprise  d'un  enne- 
mi qu’ils  n'auraient  pu  combattre  ouver- 
tement sans  s'exposer  à de  grandes  pertes. 
Chefs  et  peuples , tous  dissimulèrent 
leurs  véritables  sentiments  et  leur  aver- 
sion pour  une  domination  étrangère. 
En  attendant  l'instant  et  la  circonstance 
favorables  pour  l'exécution  de  leurs  des- 
seins cachés,  ils  reçurent  Yarus  avec 
une  soumission  apparente  et  des  marques 
de  déférence  et  de  respect.  Ils  se  rési- 
gnaient avec  une  feinte  joie  à scs  déci- 
sions, et  poussèrent  l'astuce  jusqu’à  le 
prendre  non  seulement  pour  arbitre  dans 
leurs  discussions  réelles,  mais  mémejus- 
■qu'à  en  supposer  pour  lui  donner  l'ocra- 
sion  de  se  complaire  dans  ses  talents 
déjugé  ; scs  jugements  étaient  reçus  avec 
de  grands  éloges,  et  une  feinte  admira- 
tion pour  la  sagesse  de  la  jurisprudence 
romaine.  — Mais,  pendant  que  les  Ger- 
mains jouaient  ainsi  la  comédie  devant 
Yarus,  l'orage  grondait  sur  sa  tète.  Au 
nombre  des  chefs  de  la  nation  des  Qné- 
rusqnes,  il  en  était  un,  nommé  Arrni- 
uius,  que  son  bouillant  courage  et  son 
patriotisme,  ou  plutôt  la  haine  de  la  do- 
mination étrangère,  semblaient  désigner 
d'avance  pour  être  le  chef  de  la  conspira- 
tion qui  se  tramait.  Ayant  servi  dans  les 
armées  romaines  et  mérité  par  des  ac- 
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etmême  de  chevalier,  il  avait  étudié  l’art 
de  combattre  ses  maîtres.  Ces  titres  lui 
donnaient  un  libre  accès  près  de  Varus, 
et  il  résolut  de  s’en  servir  pour  s’insi- 
nuer dans  sa  confiance,  surprendre  le  se- 
cret de  ses  déterminations  et  le  trahir. 
Pendant  qu’il  confirmait  le  proconsul 
dans  ses  illusions  à l'égard  de  ses  conci- 
toyens, il  formait  leplan  d’une  vaste  cons- 
piration , dans  laquelle  entrèrent  successi- 
vement presque  tous  les  principauxQué- 
rusques.Peu  s’en  fallulcepcndantque  cet- 
te conspiration  n’échou&t  malgré  la  pru- 
dence etle  talent  avec  lesquels  Arminius 
avait  su  l’ourdir.Ilavait,  dans  sa  nation,  un 
rival  de  puissance  etd’ambition  : Ségeste, 
qui  avait  comme  lui  servi  les  Romains  et 
mérité  d'élatantes  récompenses.  Soit  que 
leur  jalousie  réciproque  eût  produit  la 
différence  des  opinions,  ou  que  leur  hai- 
ne fût  née  de  cette  dissidence,  ils  étaient 
ennemis  déclarés.  Ségeste,  à qui  les  tra- 
mes de  son  rival  ne  pouvaient  échapper, 
avertit  Varus  du  danger  dont  Arminius 
le  menaçait.  « Faites-nous  arrêter  tous 
deux  ( lui  dit-il);  le  peuple  sans  ses  chefs 
n’osera  bouger,  et  une  enquête  sévère 
vous  fera  bientôt  connaître  quel  est  le  cou- 
pable. a Varus  méprisa  cet  avis  ; la  desti- 
née, ou  plutôt  son  orgueilleuse  présomp- 
tion, le  poussait  à sa  perte.— LorsqueAr- 
minius  eut  achevé  ses  préparatifs , et  que 
ses  troupes,  armées  clandestinement,  fu- 
rent prêtes  à agir,  il  fit  soulever  quel- 
ques peuplades  qui  étaient  entrées  dans 
la  ligue , et  qui  menaçaient  les  commu- 
nications des  Romains  avec  le  Rhin.  Il 
ne  doutait  pas  que  Varus  y marcherait 
aussitôt,  et  il  concevait  l’espérance  de 
l'envelopper  et  de  l’accabler  dans  les  fo- 
rêts marécageuses  que  l’armée  avait  à 
traverser.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  ses 
conjectures.  A peine  fut-elle  engagée 
dans  les  forêts,  qui  portaient  alors  le  nom 
de  Teulobur^iensis  sa! tus,  qu'elle  y fut 
attaquée  par  les  confédérés  ; bientôt  les 
Quérusques,  qui  avaient  promis  de  com- 
battre comme  alliés  des  Romains,  paru- 
rent en  effet , mais  pour  augmenter  le 
«wnbre  de  leurs  «unemis.  lions  ces  fo- 
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sait,  obligés  de  se  frayer  un  chemin  par 
la  hache , arrêtés  à chaque  pas  par  des 
ravins  ou  des  marais , sur  lesquels  il 
fallait  jeter  des  ponts,  les  légions  romai- 
nes marchaient  sans  ordre  et  dispersées  ; 
elles  n’avaient  aucun  point  de  ralliement 
désigné  d’avance , point  d’ordre  de  ba- 
taille indiqué  ; leur  chef  avait  négligé 
les  précautions  les  plus  indispensables. 
— Les  Quérusques  profitèrent  de  tou- 
tes les  circonstances  qui  se  réunissaient 
en  leur  faveur.  Les  corps  les  plus  éloi- 
gnés du  centre,  gênés  encore  par  les  ba- 
gages qui  erraient  au  hasard,  furent  en- 
veloppés et  taillés  eu  pièces  ; le  carnage 
ne  cessa  qu’à  la  nuit.  Le  lendemain,  les 
Romains,  ayant  détruit  ou  abandonné  le 
restant  de  leurs  bagages , continuèrent 
leur  marche  un  peu  plus  serrés  et  avec 
plus  de  précautions,  sans  pouvoir  cepen- 
dant éviter  d’être  forcés  à une  foule  de 
combats  isolés,  où  ils  eurent  toujours  le 
dessous.  Une  charge  générale  qu’ils  es- 
sayèrent échoua  ; l’infanterie  et  la  cava- 
lerie, gênées  par  les  arbres  au  milieu 
desquels  il  leur  fallait  manœuvrer,  se 
heurtèrent  et  se  gênèrent  réciproquement. 
Enfin,  le  troisième  jour, les  légions,  enve- 
loppées dans  un  vallon,  dont  les  issues 
étaient  au  pouvoir  de  l’ennemi,  succom- 
bèrent sous  les  efforts  réunis  des  Qué- 
rusques et  des  autres  confédérés.  Varus, 
consterné  d’un  désastre  dont  il  était  la 
première  cause , blessé,  et  craignant  de 
tomber  vivant  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis, se  donna  la  mort. Beaucoup  de  sol- 
dats et  d’officiers  l’imitèrent , soit  en  se 
frappant  eux-mêmes  , soit  en  se  perçant 
réciproquement.  Le  restant  de  ceux  qui 
ne  tombèrent  pas  sous  les  coups  de  l’en- 
nemi, jetèrent  les  armes  et  essayèrent, en 
se  jetant  dans  les  bois,  de  gagner  ou  le 
fort  d’Alisontia  ou  les  bords  du  Rhin. 
Un  petit  nombre  seulement  parvint  à 
s’échapper.  Presque  tous  les  prisonniers 
furent  égorgés  sur  le  champ  de  bataille 
ou  immolés  sur  les  autels  des  dieux  des 
Germains  ; bien  peu  furent  réservés  pour 
l’esclavage.  — La  nouvelle  de  ce  grand 
désastre  jetai»  coosternatioq  dan»  Rome: 
*5 


CHE  ( 4*6  ) CHE 


il  était  réservé  à Germanicus  de  le  venger, 
(^.'Hebmass  [Arminius]  el  Gebmasicus.) 
Vingt-huit  ans  après  la  mort  d’Arminius 
(*7  de  l’ère  vulgaire),  ils  demandèrent 
eux  mêmes  un  roi  à l’empereur  de  [Ro- 
me , qui étailalors Claude,  frère  de  Ger- 
manicus. Il  n’est  plus  question  des  Qué- 
rusques  dans  l’histoire  ; si  ce  n’est  en- 
viron quarante  ans  plus  lard  (8*  de  l’ère 
vulgaire),  à l’occasion  d’un  de  leurs  rois 
nommé  Caréomer.  Les  Cattes  , vain- 
queurs dans  une  guerre  qu’ils  lui  firent, 
l’expulsèrent  de  son  pays.  Rétabli  par  les 
armes  de  quelques  peuples  voisins  , pro- 
bablement de  la  tribu  des  Suèves,  il  fut 
abandonné  par  eux,  et  implora  le  se- 
cours de  Domitien  , dont  il  n’oblint  que 
de  l’argent.  A cette  époque,  qui  est  celle 
où  Tacite  écrivit  la  description  de  la 
Germanie  , les  Quérusques  étaient  en- 
tièrement déchus  et  tombés  dans  le  mé- 
pris ; les  CaUe.%  (v.  ce  nom  ),  avaient  hé- 
rité de  leur  antique  réputation.  Les  Qué- 
rusques firent  plus  tard  partie  de  la 
ligue  des  Francs,  dont  le  nom  domina 
seul  et  lit  disparaître  celui  des  peuples 
qui  la  composèrent.  G*1  deVaudokcoubt. 

CIIEItM  , sium  sisiirum  ; plante  in- 
digène et  vivace,  de  la  famille  des  nmbcl- 
lijères , qui  croit  naturellement  dans  les 
vallées  d’un  sol  sain  et  fertile  du  midi 
de  la  France.  Sa  culture  y fut  autrefois 
pratiquée  en  grandes  superficies  pour  en 
obtenir  des  semences,  qui  furent  abon- 
damment employées  en  médecine,  dans 
la  droguerie  par  les  distillateurs  et  par 
les  liquoristes  ; mais  le  peu  d’empresse- 
ment des  médecins  il  faire  usggc,dans 
la  thérapeutique  moderne  des  prépara- 
tions diverses  dans  lesquelles  entrent  les 
semences  de  chervi  a fait  presqu’entiè- 
rcment  abandonner  la  culture  de  cette 
plante,  même  aux  environs  de  Paris, 
sous  le  rapport  de  la  production  de  scs 
semences.  Cependant,  on  n’a  pas  cessé  de 
la  cultiver  comme  plante  potagère,  pour 
scs  racines,  que  l’on  mange  à la  manière 
de  celles  du  salsifis  noir  et  du  salsifis  blanc 
et  qui  ont  l’avantage  d’ètre  plus  sucrées. 
On  multiplie  le  chervi  par  ses  semences, 
q u’on  sèmç  selon  le  climat  et  U tempéra- 


ture, soit  en  automne,  soit  au  printemps , 
en  terre  douce,  profonde  et  sablonneuse  i 
on  le  multiplie  encore  par  éclats  ; mais 
le  procédé  le  plus  simple  est  d’en  semer 
les  graines.  — La  semence  de  chervi  est 
légèrement  aromatique  et  exhale  l’arôme 
le  plus  fin  et  le  plus  suave.  Il  parait  cer- 
tain qu'ou  pourraiten  obtenir  une  liqueur 
fine  et  agréable , par  une  infusion  moins 
longuement  continuée,  d’une  quantité 
moins  grande  de  semencesquc  celle  qu’on 
employait  anciennement.  — ^os  pères 
faisaient  un  grand  usage  des  liqueurs  de 
table  où  entrait  la  semence  du  chervi , 
dans  la  pensée  séduisante,  mais  trom- 
peuse, où  iis  étaient  que  les  liqueurs  âcres, 
fortes  et  odoriférantes  étaient  utiles  à la 
santé.  On  faisait  alors  cesliqueursà  forte 
infusion  à chaud,  procédé  qui  leur  don- 
nait trop  de  force  el  plus  ou  moins  d’â- 
creté,  mais  de  nos  jours  l’art  du  liqno- 
risle  consistant  au  coutraire  à ne  fixer 
dans  les  liqueurs  de  table  qoe  l’arôme, 
dont  l’action  passagère  et  fugitive  esllé- 
gèrement  stimulante  , douce  et  agréable, 
il  parait  4 peu  près  sans  inconvénient 
pour  les  personnes  qui  aiment  les  plai- 
sirs, sinon  honorables  , au  moins  très 
innocents  de  1a  table,  de  revenir  avec 
modération  4 ces  sortes  de  liqueurs  ainsi 
modifiées.  Tollabd  ainé. 

CUESTER , capitale  du  comté  de 
Cheshirecn  Angleterre,  siège  d’un  évê- 
ché , avec  17,000  habitants  -,  bâtie  par  les 
Romains,  4 ce  que  l’on  croit,  et  environ- 
née de  murailles,  le  seul  vestige  qui  exis- 
te eu  Angleterre  des  anciennes  fortifica- 
tions romaines.  L’occupation  de  cette 
ville  par  les  Romains  est  prouvée  par  de 
fréquentes  découvertes  que  l’on  a faites 
de  monuments  antiques  appartenant  4 
cette  nation , tels  que  monnaies , statues, 
autels,  etc.,  avec  des  inscriptions  rela- 
tives. Les  murs  de  la  ville  actuelle 
déterminent  les  limites  de  l’ancienne, 
et  la  forme  dans  laquelle  les  édifices  sont 
disposés  est  évidemment  la  même  que 
celle  d’un  camp  romain.  L’archilrrture 
de  Cbesler  est  toute  particulière.  Le  se- 
cond étage  des  maisons  est  rentrant,  tan- 
dis que  le  treizième  est  au  niveau  du 
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premier , ce  qui  forme  daoi  t cuirs  les 
rues  use  espèce  de  galerie  suspendue  et 
«ouverte;  de  distance  en  distance,  et  par- 
ticulièrement  an  coin  des  rocs,  des  esca- 
liers sont  pratiqués  dn  premier  étape  en 
bu  ; ce  chemin  couvert,  ainsi  que  les 
appartements  qui  sont  au  même  niveau, 
sert  de  magasins  au  boutiquiers  de 
l’endroit.  L’effet  pittoresque  qui  devrait 
résulter  d’un  genre  d'architecture  aussi 
bisarre  est  totalement  manqué,  en  ce  que 
la  distribution  desétages  deebaque  mai- 
son est  rarement  à la  même  hauteur , et 
que  les  trottoirs  couverts  sont  souvent 
trop  bas.  Le  port  de  Cbester , fort  célè- 
bre jadis , est  actuellement  hors  d'usage 
à cause  des  sables  qui  peu  à peu  l’ont 
presque  comblé.  Dans  1rs  derniers  temps, 
on  a creusé  un  nouveau  canal  (the  new 
channel,  par  lequel  , au  temps  des  hau- 
tes marées,  des  vaisseaux  de  360  tonneaux 
peuvent  arriver  jusqu'aux  quais.  Le 
commerce  est  à peu  près  restreint  au  tra- 
fic avec  l'Irlande  et  au  cabotage.  La  seu- 
le fabrique  un  peu  importante  est  celle 
des  gants;  elle  occupe  principalement 
les  femmes.  — Cbester  est  le  marché 
le  plus  important  des  toiles  d'Irlande  | 
l’un  des  articles  les  plus  considérables 
d'exporlalion  est  le  fromage  [Chester 
diecM-.).  On  y construit  des  navires 
de  1 00  à 600  tonneaux , et  pour  la  soli- 
dité et  la  beauté  ils  ne  le  cèdent  point 
à ceux  que  l’on  construit  dans  tout  au- 
tre port.  Le  chêne  d’Angleterre  entre 
exclusivement  dans  leur  construction. 
— La  populatiou  de  cette  ville  était  en 
>781  de  If,  000  habitants;  on  a trou- 
vé, d’après  le  recensemeut  des  décès, 
que  c'était  une  des  contrées  les  plus 
saines  de  l’Angleterre.  En  1801,  la  po- 
pulation était  à peu  près  la  même;  la 
ville  contenait  3,101  maisons. Cbester  est 
située  à 184  milles  K. -O.  de  Londres. 
Parmi  les  personnages  distingués  qui  ont 
reçu  le  jour  dans  cette  ville,  on  remarque 
I William  Couper,  médecin  célèbre,  qui 
«recueilli  des  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  son  pays  natal.  John  Down- 
liani.aulcnr  AuSoUcU  chrétien  ; Edouard 
ticrcwoodct  Samuel-Mot)  ueux.  profonds 


mathématiciens.  Le  premier,  en  1505,  fuir 
professeur  d’astronomie;  le  second  , né 
en  1889  , s’adonna  i la  même  science  et 
au  perfectionnement  des  télescopes.  Il 
fut  aussi  secrétaire  de  Georges  IL,  alors 
prince  de  Galles  ; il  devint  ensuite  com- 
missairede  l'amirauté.  C. 

41 H ESTE  K Fl  CED  (Philippe  Dbr- 
mer-Stauhope,  comte  de),  homme d’élat, 
orateur  et  écrivain  , naquit  le  22  septem- 
bre 16946  Londres  et  étndia  à Cambridge 
avec  succès.  En  1714,  il  fil  un  voyage  en 
Europe , et  acquit , surtout  à Paris , cette 
urbanité  et  ces  grâces  qui  le  distintln- 
guèrent  tout  le  reste  de  sa  vie.  Après 
l’avénement  de  Georges  I«,  au  trône 
son  parent  le  général  Stanhope  lui  fit 
avoir  la  charge  de  chambellan  auprès  dn 
prince  de  Galles  , et  le  bourg  de  Saint- 
Germain  en  Corn wall  , le  choisit  pour 
son  représentant  au  parlement  , quoi- 
qu'il n’eût  pas  encore  atteint  lMge  d'é- 
ligibilité ; la  carrière  dans  laquelle  il 
entrait  était  bien  propre  aux  développe- 
ments de  ses  talents  et  do  son  caractè- 
re. Vers  la  fin  du  mois  qui  suivit  son 
élection , il  prononça  un  discours  qui 
surprit  ses  auditeurs  parla  force  de  se* 
pensées,  aussi  bien  qu'il  les  ravft  par 
l’élégance  du  slyle , la  grâce  et  la  faci- 
lité de  l'élocution.  Il  se  distingua  égale- 
ment en  plusieurs  occasions  à la  cham- 
bre haute,  où  il  avait  pris  place  h la 
mort  de  son  père.  En  182*.  il  se  rendit 
en  Hollande  en  qualité  d'ambassadeur , 
et  il  réussit  à sauver  l'électorat  de  Ha- 
novre de  la  guerre  qui  le  menaçait.  F.n, 
récompense  de  son  heureiiaenégoeiation, 
il  reçut  l’ordre  de  la  jarretière , et  fut 
nommé  grand-maitrc-d’hôtel  du  roi  Geor- 
ges II.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé  viee- 
roi  d’Irlande,  d’où  il  revint  en  1748  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d’état; 
mais  bientôt  il  se  retira  des  affaires,  vu 
l'état  affaibli  de  sa  santé,  pour  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  heureux  repos 
consacré  aux  lettres  et  à l'amitié.  Chcs- 
terfieid  a révélé  ses  talents  d’écrivain 
dans  plusieurs  articles  de  morale,  de  cri- 
tique et  de  fine  raillerie, dans  ses  discours 
an  parlement , imprimés  pins  tard . snr- 
35. 
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tout  dans  le  recueil  (les  Lettres  à son  fils, 
qui  eut  beaucoup  de  retentissement  en 
Europe.  Les  qualités  les  plus  saillantes 
de  cet  écrivain  sont  une  profondeur  unie 
à beaucoup  d’agrément,  une  connaissan- 
ce exacte  des  mœurs,  des  usages  et  de  l'é- 
tat politique  de  toute  l’Europe,  une  gran- 
de érudition,  une  élégance  noble  et  na- 
turelle , enfin  une  élocution  qui  en  fait 
un  littérateur  des  plus  exercés.  Il  eut  un 
fils  naturel,  qu'il  aima  avec  la  plus  ten- 
tre  affection , et  dont  l’éducation  fut  pen- 
pant  plusieurs  années  de  sa  vie  le  prin- 
cipal objet  de  sa  sollicitude  : après  avoir 
enrichi  sa  mémoire  des  trésors  de  l’éru- 
dition antique  et  moderne  , il  ajouta  à 
ces  avantages  la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses,  qu’il  avait  lui-mème  ac- 
quises par  une  longue  expérience.  Les  let- 
trcsqu'il  écrivit  à son  fils  forment  un  cours 
complet  d’éducation  pourquiconque  veut 
briller  comme  homme  de  cour,  comme 
orateur  au  parlement , ou  comme  minis- 
tre auprès  des  cours  étrangères.  Pour  ar- 
river à cc  but , il  eut  soin  d’inspirer  à 
son  fils  le  plus  ferme  attachement  à la 
morale  la  plus  sévère,  de  l’affermir  dans 
les  bons  principes  d’une  saine  religion. 
Son  second  but  fut  de  lui  donner  une 
connaissance  parfaite  des  langues  mor- 
tes , de  toutes  les  branches  de  la  bonne 
et  solide  littérature,  par  l’étude  des  meil- 
leurs auteurs  anciens , et  même  une  idée 
générale  des  sciences  qu’il  est  honteux 
à un  homme  bien  élévé  d'ignorer  tout— à— 
l'ait.  11  termine  son  système  d’éducation 
par  recommander  à son  fils  la  connais- 
sance du  monde.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage contient  des  aperçus  très  piquants 
et  duplusgrand  in térètsur  le  cœur  humain 
et  les  mobiles  des  actions  des  hommes  ; en- 
fin, il  cherche  à faire  de  sonfils  un  composé 
nii  les  grâces  soient  unies  aux  talents  et 
aux  vertus.  Ce  dernier  profita  des  leçons 
de  son  père , et  devint  lui-même  un  sa- 
vant distingué  et  un  habile  diplomate.  Il 
se  fût  fait  un  nom  plus  distingué  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  atteint  dans 
les  premières  années  de  sa  double  car- 
rière parlementaire  et  politique.  Vers 
la  lui  de  sqs  jour» , Çhestçrfield  dcvjnl 


sourd  ; il  fat  encore  accablé  par  d’autre* 
infirmités  , mais  sa  gaité  naturelle  ne  fut 
point  altérée  par  ces  accidents.  Il  était  en 
relation  intime  avec  Swift,  Pope,  Bo- 
lingbrokc.  Jonhson  l’appelait  un  bel  es- 
prit entre  les  lords,  et  un  lord  entre  les 
beaux  esprits,  bon  mot  sans  valeur, 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  vérité.  Il  di- 
sait de  ses  lettres  qu’elles  enseignaient 
la  morale  d’une  courtisane,  et  les  mœurs 
d'un  maître  à danser.  Ce  jugement  pa- 
raîtra d’une  insigne  fausseté  à ceux 
qui  liront  les  lettres  dont  il  t'agit. 
Cbesterfield  mourut  à l'âge  de  79  ans, 
le  24  mars  1773.  Il  plaisantait  encore 
quelques  jours  avant  sa  mort.  Il  a con- 
tribué â plusieurs  publications  périodi- 
ques dans  le  genre  du  Spectateur,  etc. 
Ses  articles  sont  aussi  instructifs  que  pi- 
quants. C. 

CHÉTODOPiS  (du  grec  chatte,  soie, 
et  odous,  dent  ) , c’est-à-dire  animaux 
dont  les  dents  sont  fines  comme  des  crin» 
ou  des  soies  de  cochons.Ce  terme  d’ichthy- 
ologie  (branche  de  l’histoire  naturel- 
le qui  traite  des  poissons)  a été  d’abord 
établi  d'après  la  forme  si  singulière  des 
dents.  11  a été  créé  par  Séba,  d’après 
les  conseils  d'Artedi.  Quoique  conser- 
vé par  Linné  avec  sa  valeur  étymologi- 
que, il  a été  employé  dans  un  sens  plus 
étendu  par  ce  célèbre  naturaliste,  qui 
l’a  appliqué  à l’un  des  genres  les  plus 
grands  qu’il  ait  institués.  A défaut  d’un 
mot  radical  significatif  du  faciès  ou  de 
l’aspect  général  de  ce  genre,  il  a fallu 
recourir  à un  terme  anatomique.  En  ef- 
fet, ces  poissons  étant  inconnus  aux  an- 
ciens, on  n’en  trouve  pas  le  nom  dans 
leur  langage,  soit  usuel,  soit  scientifi- 
que. Après  que  Linné  et  divers  auteurs 
eurent  réuni  dans  le  grand  genre  ché- 
todon  un  très  grand  nombre  d’espèces  qui 
se  ressemblaient  par  la  forme  générale 
du  corps , Lacépède  en  restreignit  le 
nom  aux  poissons  qui  ont  réellement 
des  dents  nombreuses , alongécs , flexi- 
bles et  serrées,  qui  donnent  à une  partie 
de  leur  bouche  l’aspect  d’une  étoffé,  d’où 
le  nom  de  dents  en  velours  ou  en  bros- 
se. — Le  genre  chétodon,  tel  qu’il  était 
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autrefois,  forme  presque  en  entier  avec 
les  zées  , la  famille  des  leplosomes  ( pois- 
sons à corps  court  et  très  comprimé)  d’a- 
près Duméril , et  celle  chétodonides  de 
Blainville.  Ce  genre  est  le  premier  de  la 
famille  des  squammipennes  ( poissons  à 
nageoires  médianes  écailleuses)  de  Cu- 
vier. — Les  subdivisions  très  nombreu- 
ses établies  dans  ce  genre  sont  fondées 
sur  les  caractères  tirés  des  opercules 
épineux  ou  sans  épines  ; de  la  propor- 
tion en  longueur  des  rayons  des  nageoi- 
res dorsales  et  anales,  plus  ou  moins 
prolongées  ou  écbancrées,  sous  diverses 
formes,  et  du  museau,  plus  ou  moins 
avancé  ou  alongé  en  bec.  Nous  nous 
dispensons  d’entrer  dans  les  détails  de  la 
nomenclature  de  ces  subdivisions,  et  sur- 
tout de  celle  des  espèces,  qui  sont  si 
nombreuses.  Nous  devons  nous  bornera 
ee  qu’elles  offrent  de  plus  remarquable. 
Un  luxe  de  coloration  brillante  a été  dé- 
ployée par  la  nature  pour  l’embellisse- 
ment de  la  peau  des  chétodons.  Les  re- 
flets métalliques  scintillent  sur  eux  de 
toute  part  : ici  les  teintes  les  plus  suaves 
se  nuancent  admirablement  ; là  les  cou- 
leurs les  plus  tranchées,  les  plus  oppo- 
sées quelquefois  sous  forme  de  taches 
semblant  se  heurter  ; ailleurs,  des  ban- 
des d'un  noir  mat  traversent  un  fond 
nacré.  Dès  lors,  nous  ne  devons  point 
nous  étonner  des  termes  caractéristiques 
des  espèces  dites  chétodons  à bandou- 
lières, à bandes  ou  à taches  ; chétodons 
bicolore,  tricolore,  aureits,  etc. — Nous 
ne  pouvons  point  indiquer  ici  les  ca- 
ractères anatomiques  , ni  décrire  les 
mœurs  en  général  des  chétodons.  Mais 
nous  signalerons  à l’attention  de  nos 
lecteurs  l’espèce  dite  chétodon  à bec. 
( C.  roslralus  L.).  Ce  poisson,  très  beau, 
est  de  la  mer  des  Indes,  où  on  le  pèche 
à l’embouchure  des  rivières.  Il  est  re- 
cherché pour  sa  chair,  qui  est  saine  et  de 
bon  goût.  Mais, en  outre,  les  gens  riches 
de  l’Inde  et  les  Chinois  de  Java  en  con- 
servent vivants  dans  des  vases,  pour  se 
procurer  comme  amusement  le  specta- 
cle de  la  chasse  que  ees  poissons  font 
aux  mouches  et  aux  autres  inuectes  qui 


habitent  hors  de  l’eau,  de  la  manière  sui- 
vante : lorsque  le  chétodon  à bec  a vu 
un  insecte  placé  sous  sa  portée,  il  s’en  ap- 
proche à la  distance  de  5 à 6 pieds  et  de 
là  il  lance  avec  son  museau  alongé  des 
gouttes  d’eau  avec  tant  de  force  et  d’a- 
dresse qu’il  ne  manque  jamais  de  les 
faire  tomber  dans  l’eau  pour  s’en  nour- 
rir. Homme],  qui  a observé  les  mœurs 
de  ce  poisson,  et  qui  a donné  ces  dé- 
tails à Block,  rapporte  qu'on  prolonge 
cet  amusement  en  fixant  une  mouche 
sur  le  bord  du  vase  as ec  une  épingle, 
et  qu’on  voit  alors  ces  poissons  cher- 
cher à l’envi  à s’emparer  de  la  mouche  et 
lancer  sans  cessesur  elle, avecla  plus  gran- 
de vitesse,  de  petits  jets  d'eau,  sans  jamais 
manquer  le  but.  Nous  citerons  encore 
1°  le  chétodon  argus  (Block),  qui  passa 
pour  rechercher  les  excréments  humains, 
et  dont  la  chair  est  très  savoureuse  ; 2°  le 
chétodon  zèbre,  l’un  des  plus  grands  de 
oe  genre,  dont  la  chair  est  aussi  très  es- 
timée dans  l’Inde,  sa  patrie. — Les  pois- 
sons du  genre  chétodon  habitent  les  ri- 
vages hérissés  de  rochers  ; ils  se  mon- 
trent souvent  à la  surface  des  vagues,  où 
les  couleurs  brillantes  de  leur  peau  et 
la  lumière  du  soleil  qu’ils  réfléchissent 
les  font  apercevoir  de  loin,  ce  qui  per- 
met de  les  tuer  avec  des  armes  à feu.  Ces 
poissons  qui  ne  vivent  point  actuellement 
dans  nos  mers,  et  qu’on  n'a  rencontré 
jusqu’à  ce  jour  que  dans  les  mers  équi- 
noxiales, ont  été  cependant  répandus  ja- 
dis sur  d'autres  parties  de  la  surface  du 
globe  terrestre,  puisque  plusieurs  de 
leurs  espèces  sont  parfaitement  recon- 
naissables dans  les  empreintes  fossiles 
du  mont  Bolca  près  de  Vérone.  L — t. 

CHÉTOPODES  (du  grec  chatte  , 
soie,  etd epous,  podos,  pied.).  Ce  nom, 
dont  le  mot  setipedes  est  synonyme,  si- 
gnifie animaux  qui  ont  pour  pieds  des 
soies.  Il  a été  introduit  en  zoologie  par 
M.  de  Blainville,  qui  s’en  est  servi  pour 
désigner  un  groupe  considérable  d'es- 
pèces d'animaux  articulés  extérieure- 
ment, et  munis  d’appendices  non  articu- 
lés, qu’il  a élevés  au  rang  de  classe. 
C’est  en  prenant  le  nombre  et  la  dispo- 
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sition  des  segments  et  des  appendices 
du  corps  des  animaux  articulés  (y.  tom. 
in,  p.  316)  comme  des  caractères  qui 
traduisent  à l'extérieur  l'ensemble  de 
l'organisation  de  ces  animaux,  que  ce 
naturaliste  a été  conduit  à partager  les 
annélidcs  (y.  ce  mot  ) de  Lamarck  et  de 
Cuvier  en  deux  classes  qu’il  a nommées, 
la  première,  chtlopodcs,  et  la  seconde 
apodes.  En  réunissant  à ces  deux  clas- 
ses celle  des  subannélides  de  Blainville, 
et  en  ayant  soiu  de  n’y  point  compren- 
dre les  mollusques  ni  les  autres  animaux 
inférieurs,  on  groupe  naturellement  tous 
ceux  qu'on  nomme  vulgaircmunt  vers, 
{y.  ce  mot).  C’est  au  sujet  des  ebétopo- 
des,  que  M.  de  Blainville  a proposé  une 
théorie  générale  de  la  structure  des  ap- 
pendices de  tous  les  animaux  articulés. 
11  a établi  en  principe  que  l'appen- 
dice d’un  anneau  ou  segment  du  corps 
de  ces  animaux  ne  peut  être  composé 
que  de  trois  parties,  savoir,  l'une  pour 
les  seusalious, l’autre  pour  la  respiration, 
et  la  troisième  pour  la  locomotion-  Ces 
trois  parties,  dit-il,  peuvent  exister  à 1a 
lois  sur  le  même  anneau,  rarement  ce- 
pendant au  même  degré  de  développe^ 
ment;  il  peut  n’en  exister  que  deux, 
mais  jamais  il  ne  peut  y en  avoir  moins 
d’une,  et  celle  qui  reste  la  dernière  est 
celle  qui  appartient  à l'appareil  de  la 
locomotion  , c’est-à-dire  le  faisceau  de 
soie,  quelquefois  réduit  à n ôtre  plus 
composé  que  d’une  seule,  comme  dans 
les  naides  et  les  lombrics.  C’est  la  con- 
stance de  cetorgane  ( soie)  qui  forme  le 
caractère  distinctif  de  la  classe  des  ché- 
topodes,  dont  les  subdivisions  principa- 
les portent  sur  la  dissemblance,  la  sub- 
ressemblance et  la  ressemblance  com- 
plète des  anneaux.  Les  couleurs  irisées, 
avec  de  magnifiques  reflets  d’or  ou  pour- 
pre de  la  peau  des  chéUqiodes  forment 
un  caractère  qui  les  distingue  encore  des 
autres  classes.  Ces  animaux  sont  aussi 
remarquables  par  leur  propriété  phospho- 
rescente, du  moins  dans  les  petites  es- 
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pèces.  Leur  physiologie  et  leur  histoire 
naturelle  sont  très  peu  connues.  Leur 
anatomie  a été  faite  avec  6oin  dans  ces 
derniers  temps.  C’est  aux  progrès  obte- 
nus dans  cette  science  qu’est  dû  le  per- 
fectionnement de  leur  classification.  Les 
particularités  les  plus  remarquables  de 
leur  organisation  sont  ou  seront  indi- 
quées dans  plusieurs  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire. ( y . bouche,  cisrhe,  dents, 
uembrks  , tentacules  , etc.  ) Les  chéto- 
podes  sont,  en  géuéral,  peu  utiles  à 
l’homme.  Certaines  espèces  (néréides, 
arénicoles  , siponclcs  , lombrics  ) sont 
employées  avec  avantage  comme  appâts 
dans  la  pèche  à l’hameçon  ou  à la  truble. 
La  pèche  est  plus  heureuse  quand  on 
peut  se  servir  de  ces  animaux  à l’état 
vivant,  et  plusieurs  espèces  de  poisson  ne 
sont  prises  qucdecetlc  manière.  D’après 
Pallas,  quelques  habitants  des  côtes  de  1a 
Belgique  maugenlla  masse  buccale  d’une 
espèce  de  ebétopodes,  qui  est  l’aphrodite 
aiguillonnée.  Ces  animaux,  malgré  leur 
peu  d’utilité,  nous  sont  cependant  plus 
avantageux  que  nuisibles.  Les  lombrics, 
en  divisant  la  terre,  favorisent  la  végé- 
tation des  racines  dans  nos  jardins.  Les 
chétopodcs  sont  presque  tous  aquatiques, 
les  uns  habitent  la  mer,  les  autres  les 
eanx  douces.  Les  lombrics  seuls  sont  ter- 
restres, encore  recherchent- ils  les  lieux 
humides.  Les  ebétopodes  vivent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  les  am phi- 
nomes  seuls  n’ont  été  encore  observés 
que  dans  les  mers  des  pays  chauds  et 
surtout  dans  la  mer  des  Indes.  Ils  pa- 
raissent être  presque  tous  carnassiers,  et 
se  nourrissent  de  très  petits  animaux. 
D’autres  ( lombiics  et  arénicoles)  ne 
s’alimentent  que  des  molécules  organi- 
ques mêlées  au  sol.  Muller  a expérimen- 
té que  les  naides  et  les  néréides  repro- 
duisent leur  tète  quand  on  l’a  coupée.  Il 
est  probable  que  cette  expérience  don- 
nerait le  même  résultat  cher,  tous  les 
ebétopodes.  La  us  est. 
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b)  Charlcs-Quintctson 

époque. 

2A1 

1“  (Naissance  île  Char- 
les-Quint.  Origine  de 
ses  domaines;  son  rè- 
gne jusqu’à  son  avè- 
nement à l'empire.  242 
2°  Règne  de  Charles- 
Quint  , depuis  son 
avènement  à l’empire 
jusqu'au  traité  de  Ma- 
drid. 244 

3°  Depuis  le  traité  de 
Madrid  jusqu’à  la  troi- 
sième guerre  entre 
Charles-  Quint  et 
François  1er  ( 152G- 
1535).  247 

4"  Depuis  la  rupture 
«le  la  paix  de  Cambrai 
jusqu’à  la  paix  de 
Çrcspy  (1535-1544).  24!» 
5°  Depuis  la  paix  de 
Crespy  jusqu’à  l’ab- 
dication de  Charlcs- 
Quint  (1544-1 55G).  255 
Gü  Abdication  de  Cliar- 
les-Quint;  sa  mort.  250 

c)  Empereurs  posté- 

rieurs à Charles- 
Quint.  262 

Charles  VI.  » 

Charles  VIL  263 

d)  Princes  des  diffé- 

rents états  d’Allema- 
gne. » 

a)  Comtes  palatins  du 
Rhin.  a 

Charles-Louis.  » 

Charles , dernier  élec- 
teur palatin.  a 

Charles-Philippe,  der- 
nier électeur  de  la 
branche  de  Neubourg.  a 
Charles-Théodore  de 
Sultzbach.  264 


TABLE. 

b)  Électeurs  de  Baviè- 
re. 2fi4 

Charles-Albert.  » 

Charles-Théodore.  « 

c)  Charles  de  Mecklen- 
bourg.  deGueldre,  de 
"VV urtemherg,  de  Hes- 
se et  de  llotstein-  » 

d)  Autriche.  a 

Charles,  fils  de  l'em- 
pereur Ferdinand.  » 

e)  Ordre  teulonique.  2M 

Charles-Joseph  d’Au- 
triche. u 

Charles-Alexandre.  a 

f)  Électeurs-rois  de 

Bohème.  a 

Charles  Ier.  a 

Charles,  fils  puîné  de 
l'empereur  Léopold.  a 
8°  Roi  de  Hongrie  du 
nom  de  Charles.  a 

Charles-Martel.  a 

9°  Rois  de  Suède  du 
nom  de  Charles.  211 1 
Charles  VIII. 

Charles  IX.  2G8 

Charles  X.  2K9 

Charles  XI.  222 

Charles  XII.  274 

Charles  XIII.  28J 

Charles  XIV  (Jean).  263 
10°  Duc  de  Courlande 
du  nom  de  Charles.  285 
11“  Rois  d’Angleterre 
du  nom  de  Charles.  » 


Charles  Ier. 

21 

Charles  II. 

290 

Charles  (savants  de 

ce 

nom). 

295 

Cliarlestown. 

a 

Charlcvillc. 

u 

Charme  (bols). 

1) 

Charme , charmes 

et 

leurs  dérivés  : char- 
mer, charmant,  char- 
meur et  charmeuse.  29G 
Charmille  etcharmoie.  290 
Charnier.  300 

Charolais  (comté  de).  » 
Charpente  (anatomie).  301 
Charpentier  (arts  mé- 
caniques). 302 

Charpie.  303 

Charpir.  305 

Charrette.  » 

Charron,  charronnage.  306 
Charron  (Pierre).  30S 
Charrue.  3l4 


Char/a  magna  ; ou 
charte  des  commu- 
nes, en  Angleterre.  322 
Chartes  diverses  : an- 
delannc,  apenne , de 
mundeburde,  bénéfi- 
ciaire , précaire  et 
prestaire  , paricle  , 
partie  , ondulée  , 
dentelée.  328 

— (copie  des).  323 

— de  rénovation  et  de 

vidimus.  » 

— (critique  des).  331 

— (école  royale  des)  » 

— envisagées  comme 
contrats  politiques.  332 

— grande  charte  , ou 
charte  du  roi  Jean.  333 

— charte  constitution- 
nelle (1814).  333 

— charte  de  1830.  33G 

Charte-partie.  337 

Chartier  (Alain).  » 

Charton.  u 

Char  train  (pays)  et 

comtes  de  Chartres.  338 
Chartrc.chartre-privée.  u 
Chartres.  310 

Chartreux , chartreu- 
ses. 311 

Charybde.  (k)  343 

Châsse.  344 

Chasse.  » 

— de  la  législation  sur 

la.  350 

— diverses  applica- 
tions du  mot.  3M 

— (musique).  » 

— étymologie  et  déri- 
vés. » 

Chasse-marée.  354 

Chassé  (géuéral).  » 

Chasseur  (art  milit.).  357 
Chassidéens.  (k)  » 

Chassie.  35!) 

Châssis.  » 

Chastellaing.  3 no 

Chasteté.  3 fi  2 

Chasuble.  3G3 

Chat  ordinaire,  domes- 
tique,  des  chartreux, 
d'Espagne,  d’A  ngora, 
cervier,  sauvage.  361 

— (du)  considéré  dans 

ses  rapports  histori- 
ques et  littéraires.  a 

— dérivés  : chatée  , 
chater,  chateries,  cha- 
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lière , chaton , cha- 
tonné,  chatonnement, 
chatouillement,  cha- 
touiller, chatouilleux, 
chatouilleuse  , cha- 
toiement, chatoyant, 
chatoyante,  chatoyer, 
chatte-mittc  , chat- 


huant,  chouans.  .1(17 

— concert  de.  368 

Châtaigne.  370 

— (application  diver- 

ses de  ce  mot  en  zoo- 
logie). » 

Châtaigneraie  (duel  de 
Jarnac  et  de  la).  371 

Châtaignier.  372 

Château.  » 

— (de  la  vie  de)  an 

moyen  âge.  376 


— Diverses  autres  ac- 
ceptions de  ce  mot  : 
château  d’avant  et 
château  de  proue  , 
château  d’eau  , châ- 
teau de  cartes , châ- 
teau branlant , châ- 
teaux en  lispagne.  377 

— dérives  : castel  lan', 
châtelain,  châtelaine, 

châtellenie  , châte- 
let. 379 

Châtcauhriand  (Fran- 
çois-Auguste de).  » 
Chateaubriand  (F  ran- 
çoise,  comtesse  de).  393 
Châtcauroui  (ville),  394 
Châteanroux  ( Anne- 
Marie  de  Nesle  du- 
chesse de).  395 

Cliâtel  (Jean).  400 

Châtel  (du)  ou  Caste- 
la  n (Pierre).  402 

Châtel  (Tanneguy  du)  404 
Châtelain,  châtellenie.  405 
Châlelet  (grand  et  pe- 
tit). 406 

Châtelet  ( marquise 
du).  407 

Chatham  (W.  Pitt).  409 
Chat-huant.  414 

Chalillon  (maisons  de) 
sur  Marne  et  sur 
Loing.  415 

— (Renaud  de).  416 

— (Gaucher  de).  417 

— (Odet  de).  4 1 8 

Chalillon  (congrès  de).  » 
Châtiment.  428 


TABLE. 

— militaires.  529 

Chaton  (renvoi  à chat)  a 
Chatouillement.  430 
Chatouiller  et  chatouil- 
leux (renvoi  â chat). 

Chatousieux  (renvoi  k 
bois). 

Chatterton  (Thomas).  431 
Chaucer.  433 

Chaudeau.  436 

Chaudes  (eaux).  >» 

Chaudes-aigues.  437 
Chaudière.  438 

Chaudron.  440 

Chaudrons  résonnants 
de  Dodone.  » 

Chaudronnier.  » 

Chaufour  et  chaufour- 
nier 442 

Chauffage.  a 

— au  moyen  de  l’air.  443 

— au  moyen  de  l’eau.  444 

— au  moyen  de  la  va- 


peur. 

445 

Chaufferette. 

446 

Chauffeurs. 

447 

Chauiage. 

449 

Chaulicu  ( Guillaume 

Amfrye  de). 

» 

Chaume. 

452 

Chaumette 

( Pierre 

Gaspard). 

» 

Chaumière  , 

chaumi- 

ne. 

453 

Chaumont. 

» 

Chausse. 

454 

Cliausse-trape.  » 

Chausse  de  mailles.  455 

Chaussée.  » 

Chaussée  d’Antin.  » 
Chaussée  des  géants.  461 
Chaussée  (Pierre-Clau- 
de Nivelle  de  la)  467 
Chaussées.  469 

Chaussée  Brnncliaut.  472 
Chaussicr.  473 

Chaussure  (de  la)  chez 
les  Hébreux,  tes  Egyp- 
tiens, les  Perses,  les 
Grecs ctles  Romains.  475 

— au  moyen  âge  et 

dans  les  lemps  mo- 
dernes, 477 

— considérée  sous  le 
rapport  hygiénique.  479 

Chauve , chauveté.  » 
Chauves-souris,  ordi- 
naire, noctule,  séro- 
tine,  échancrée,  etc.  481 


Chauvir.  48* 

Chaux.  485 

Chebec.  486 

Chef,  diverses  accep- 
tions de  ce  mot  au 
propre  et  au  flguré , 
ses  composés  : chef- 
lieu,  chef-mcLs,  chef- 
d’eau , chef-d’ordre , 
chef-seigneur,  chef- 
d'œuvre,  elr.,  et  ses 
dérivés  : couvre-chef, 
derechef,  chévecier, 
méchef,  mettre  â chef, 
achever,  chevet,  che- 


veu, etc.  487 

Chef  de  bataillon.  490 

— d'escadron.  491 

— d'état-  major.  492 

— de  poste  u 

Cheikh.  » 

Chéiromys.(k)  403 

Chéiroptères,  (k)  494 

Chélidoine.  495 

Chéloné.  » 

Chéloniens.  » 

Chélvs  (renvoi  à Ci- 
thare). 

Chemin.  496 

— chez  les  Romains.  497 

— chez  les  modernes.  » 

— communaux.  498 

— d'exploitation.  500 

— de  traverse.  501 

— couvert.  503 

— de  fer.  » 

Cheminée.  506 

Chemise.  508 

Chemnitz.  (k)  » 

Chenal,  cheneau  509 

Chêne.  a 

1"  section  : feuilles  lo- 
bes. 5 1 0 

Chêne  rouvre  ou  roure.  » 
— • pédonculé.  » 

— blanc.  511 

2*  section  : feuilles 

denle'es.  » 

Chêne  à la  galle.  » 

— yeuse.  5l  1 

— liège.  512 

— au  kermès.  « 

3*  section  î feuilles 

entières.  » 

Chenel.  » 

Chenevière,  chenevis 
et  chenevotte.  513 

Chénier  ( Marie  de 
Saint- André).  514 


Digitized  by  Google 


Chén:er  (M*rie-Jos.i*)5l  7 


Chenil.  523 

Chenille.  624 

Chénupodées.  626 

Chenu.  » 

Chéops.  527 

Cheptel  simple  ou  or- 
dinaire, 5 moitié,  de 
fer,  faus  cheptel.  » 


Cher  (département).  528 


TABLE. 

Cher,  chère,  au  pro- 
pre et  au  Apuré,  dans 
le  sens  commercial  et 
dans  le  sens  moral.  531 
Chère,  bonne- chère. 


chère-lie.  532 

Cherbourg  (ville).  » 

Chérif.  533 

Chéronée.  (k)  635 

Cherson.  (k)  » 


Cbersonèse.  (k) 

537 

Cherté. 

538 

Chcrub(k)  et  chérubins.  « 

Chérubini.  (k) 

541 

Chérusqucs.  (k) 

544 

Chervi. 

546 

Chcster. 

n 

Chesterfield. 

547 

Chétodon.  (k) 

548 

Chélopodet.(k 

54» 

UK  DK  LA  TABLK, 


ERRATA. 


Ton  xt,  pape  3oê,  lig.  1,  un  clareeia  pour  loua  le» 
tau,  lises  : un  clavecin  pour  loua  les  sens. 

Towi  nu.  Pape  JtS,  col.  »,  lig,  19  et  ao,  au  foui  du 
thaï  tau  paternel,  litaé  ■ ur  lia  grieet  da  la  Bretagne.  Il  faut 
mettre  un  point  après  le  mot  paterne  /,  puis  recommencer 
la  pba«e  et  mettre  une  virgule  après  le  mot  Bretagne. 

Page  ibid,  col.  a,  lig.  4o,  lie  interprétât,  lises  : en  im- 
Ur prêta, 

r*sr  38i,  col.  a,  lig.  3s,  Henri illant,  lises  : affeetoeur. 

Page  ibid,  col.  Ibid  lig.  38,  sans  appui.  Uses  ; sans  l'ap- 
pui. 

Page  38s,  col.  1,  Uru.  I,  au  champ  Le  x!  g ton,  lises  : aa 
champ  da  Lexington. 

P.S.  ibid,  col.  ibid,  lig*  aa  , lt  vaiai,  lises:  t«u  la  rs* 

noyai. 

J bip,  ibid,  lig.  s-,  tdmoini  dit  tibdti,  lises  : t dm  oint  de 
tiédit. 

J b.,  ib .,  1.  a 8,  comme  le  1 flatt,  lises  : tomme  cas  floU. 
Ibid,  ibid,  avant-dernière  ligue,  et  shufu*  Astre,  li- 
se» ; el  à ehaque  heurt. 


P»gr  38s,  col.  s,  lign.  af,  il  tomba,  lises  : il  tombe. 

Page  383,  col.  i,l>g.  7,  entraîné,  lises  : troind. 

Page  384.  col.  1,  I g.  s4,  M.  Laruatiima,  lises  : ht.  de 
Lamartine. 

Ibid,  col.  a,  lig.  35,  fermes  les  guillemets  après  le  mot 
chrétien. 

Page  3SG.  col.  i,  lig.  ao  et  al,  recèles  au  monde  par  la 
ebrittianitme^,  l.ses  : fui  le  thrittianieme  a rteélee  eu 
menée. 

Paga  387,  col.  »,  par  let  teuvenin,  lises  : par  I es 

harmonie  l. 

Uid,  col.  s,  lig.  3 d'en  bas,  let  régi  ont,  liaei  : la  région. 

Page  588,  col.  »,  lig.  11,  riaux  pèlerin,  li*ei:  pieux  pè- 
lerin. 

Ibid,  ibid , lig.  a 8,  mettes  un  point  après  tibtlet  étau, 
lie,  • t recommences  la  phrase. 

Ibid,  ibid,  lig.  43.  filet.  Uses  : eelle. 

p.,,  398,  coL  1,  lig.  8 et  7,  tout  te  fut  as  remue  et  %«• 
gue,  lises  : tout  tt  fui  ss  remue  de  vague. 
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AVIS  A NOS  SOUSCRIPTEURS. 


Nous  avons  déjà , dans  une  de  nos  livraisons  (la  17* ),  donné  un  tableau 
comparatif  de  la  nomenclature  de  quelques-uns  de  nos  articles  de  la  lettre 
B,  principalement  d’une  partie  de  notre  15*  livraison,  mise  en  regard  des 
articles  que  l’on  trouve , pour  la  série  des  mêmes  syllabes,  dans  le  Conver- 
sations Lexicon  et  Y Encyclopédie  moderne  de  M.  Courtin.  Nous  avons 
voulu  par-là  mettre  nos  lecteurs  à portée  de  juger  par  eux-mêmes  du 
soin  et  de  l’importance  que  nous  apportons  à compléter  et  à perfectionner 
l’ouvrage  qu’ils  ont  bien  voulu  accueillir  et  encourager  dès  l’origine, 
et  à n’y  laisser  aucune  de  ces  lacunes  importantes  que  l’on  peut  (re- 
procher à nos  prédécesseurs.  Une  comparaison  de  la  table  entière  du 
volume  que  nous  terminons  aujourd’hui  avec  les  articles  correspondants 
que  présentent  les  deux  encyclopédies  que  nous  venons  de  rappeler , et 
dont  nous  donnons  ici  l’index  , fera  juger  si  nous  avons  persisté  dans  cette 
voie  d’amélioration  progressive,  qui  doit  foire  de  notre  Dictionnaire  une 
véritable  Bibliothèque  universelle  et  complète , à T usage  des  gens  du  monde. 

Qu’on  nous  permette  de  foire  remarquer  aussi  qu’aux  soins  que  nous  don- 
nons à la  rédaction  générale  de  notre  Dictionnaire , nous  n’avons  cessé  de 
joindre  des  démarches  actives  pour  intéresser  à la  collaboration  et  au  suc- 
cès de  notre  entreprise  toutes  les  notabilités  scientifiques  ou  littéraires  dont 
la  coopération  et  surtout  les  travau x spéciaux  pouvaient  ajouter  du  prix  et 
de  l’intérêt  à nos  recherches  , et  de  nous  féliciter  de  la  nouvelle  acquisition 
que  nous  venons  de  foire  dans  la  personne  de  MM.  Guizot  et  Pagès , dont 
nos  lecteurs  trouveront  deux  morceaux  remarquables  { Charlemagne  et 
Charles  X)  dans  le  volume  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

Enfin , nous  rappellerons  à nos  souscripteurs  qu’à  diverses  reprises  déjà  nous 
avons  fait  des  sacrifices  j>écuniaires  pour  leur  rendre  plus  légère  l'augmenta- 
tion de  dépense  dans  laquelle  pourra  les  induire  le  supplément  de  volumes 
que  nous  devons  ajouter  à nos  premières  prévisions,  en  leur  donnant  plusieurs 


Digitized  by  Google 


feuille*  en  sus  du  nombre  qui  leur  est  dû,  comme  nous  le  encore 

dans  ce  volume , qui  contient  35  feuilles , au  lieu  de  30  que  nous  nous 
sommes  engagés  à leur  fournil-. 


Paris,  25  août  1834. 


Les  éditeurs  du  Dictionnaire 
de  lu  Conversation  et  de  la  Lecture. 


Conversation' s Lexicon. 
Chanson. 

Chant. 

H 

Chantier. 

Chantier  de  construction. 

Chantrey. 

Chaos. 

Chape. 

Chapeau. 

Chapelain  (Jean). 

Chapelain  ( decanus ). 

Chapelet. 

«c 

Chapelle  ardente. 

Chapelle  (le  poète). 

Chapitre, 

Chappe  d’Auteroche. 

Chappe  (Claude). 

Chaptal. 

Char. 

Charade. 

« 

Charbon. 

Charbon  de  terre. 

«• 

U 

Chardin. 

Cliarenton. 

Charette  de  la  Contrie. 

Charité. 

Charkow. 

Charlatan. 

Charlemont  et  Givet. 

Charleroi. 

Charles  IV,  empereur  d'Allemagne. 
Charles  V. 

Charles  VT. 

Charles  YII. 


Encyclopédie  moderne. 
Chanson. 

Chant. 

Chanterelle. 


«C 

Jl 

Chaos. 

H 

«C 


a 

« 

Chapelier. 

4t 

« 

Chapitre  (religion). 

K 

« 

C 

1» 

4C 

Charanson. 

IC 


Charbon  (agriculture). 
Charcutier. 

« 

a 

tt 

tt 

a 

Charlatan. 

« 

tt 

« 

te 

« 

(C 
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Conversation’ s Lexicvn. 
Charles  le-Téméraire. 

Charles  VII  de  France. 

Charles  IX. 

Charles  I"  d’Angleterre. 

Charles  II. 

Charles  X 1 1 de  Suède. 

Charles  XIII. 

Charles  XIV  (Jean). 
Charles-Emmanuel,  de  Savoie. 
Charles-Eugène,  de  Wurtemberg. 
Charles  IV,  d'Espagne. 

Charles-Louis  archiduc  d'Autriche. 
Charles-Théodore,  électeur  palatin. 
Charles-Auguste,  prince  de  Suède. 
Charles- Auguste,  grand  duc  de  Weimar. 
Charleslown. 

Charlotte,  princesse  de  Galles. 
Cbarlottenbourg. 

Charost  (duc  de). 

Charpente. 

« 

cr 

Charpentier  (de) 

Charron  (Pierre). 

Charron,  charonuage. 

«T 

Charta  magna. 

Charte  et  charte  constitutionnelle. 
Charte  partie. 

Chartreus. 

Charybde. 

Châsse. 

Chasse. 

Chasse-marée. 

Chasscki. 

Chasteler  (marquis  de). 

Chasuble. 

Châtaigne. 

Chatbam  (W.  Pitt). 

Château. 

Chàteaubriand. 

Châteaurou*  (duchesse  de). 

Châtelain,  châtellenie. 

Châtelet. 

Châtelet  (marquise  du) 

Châlillon  (congrès  de) 

Chatterton. 

Chaucer. 

Cbaudel. 


Encyclopédie  moderne. 

U 

« 

(( 

CI 

a 

<( 

te 

a 

cc 

« 

a 

cc 

« 

« 

a 

« 

« 

« 

ic 

Charpente  (architecture). 
— (construction  hydranl.). 
Charpentier. 

(I 

« 

Charron,  charronnage. 
Charrue. 

tt 

Charte. 

et 

(C 

« 

(I 

Chasse. 

Chasse-marée. 

CI 

cc 

« 

Chat. 

C I 
« 
n 
«c 
ci 
cc 
«c 
H 
<« 

CC 

« 

R 
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Conversation' s Lexicon. 
Chaudon  (L.  Mayeul). 

« 

Chaufepié  (G-J.  de  J. 

Chauffage. 

a 

Chaulieu. 

Chaumont  (traité  de). 

Chaussée  (P.  C.  Nivelle  de  la). 
Chausses. 

Chauveau-Lagarde. 

Chauvelin  (marquis  de). 

Chaux. 

Chaui-de-Fonds  (la). 

Cheikh. 

K 

«r 

Chemin-couvert. 

Chemiu  de  fer. 

« 

Chemnitz  (ville). 

Chemnitz  (Martin). 

Cbénal. 

Chénier  (les  deux). 

Chenille. 

«r 

«r 

Cherbourg, 

Chéribon. 

Chéronée. 

Cherson. 

Chersonuèse. 

Chérubin. 

Cherubini. 

Chérusques. 

Chester. 

Chesterheld  (comte  de). 


Encyclopédie  moderne. 

«t 

Chaudronnier. 

« 

Chauffage  à la  vapeur. 
Chaulage. 

« 

«C 

H 

« 

« 

K , 

Chaux. 

« 

«C 

Chef-d'œuvre. 

Chéiroptères. 

Chemins  (administration). 

» 

Cheminée. 

« 

ic 

a 

tt 

Cliénopodéei. 

Cheptel. 

«C 

«C 

« 

rc 

«< 

« 

ce 

« • 

«C  / 

« 


Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  les  deux  ouvrages,  français 
et  allemand,  dont  nous  donnons  ici  la  nomenclature.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  que  Y Encyclopédie  moderne  ne  contient  que  28  des  articles  qui 
sont  compris  dans  notre  xm*  volume.  Le  Conversation* s Lexicon  est  beaucoup  plus 
riche  en  apparence;  mais,  comme  on  peut  le  voir  aussi,  sa  nomenclature  cousiste 
surtout  en  articles  biographiques,  dont  le  plus  grand  nombre  est  extrait  et  abrégé  de 
la  Biographie  universelle  de  M.  Michaud  ; il  est  beaucoup  plus  pauvre  en  noms  de 
choses  les  plus  plus  usuelles  et  sur  lesquelles  il  appartient  le  plus  aux  gens  du  monde 
d avoir  des  renseignements,  et  l’on  y chercherait  en  vain,  par  exemple,  les  articles. 
charge , charges , charme , charmes , charrue,  chasteté chat,  chaudière , chaudron 
chaume , chaussés,  chaussure,  chauve  - souris , chef,  chemin,  cheminée , chemise , 
chêne,  etc.,  etc. 
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